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Quand  nous  pabliàmes^  il  y  a  quatre  ang,  la  première 
Bvraisoa  de  cette  Revue  ^  les  oîrconsiances  eiUérieures  éuôent 
tout  autres  qu'aujourd'hui. 

La  Fiancejottissaitavec charme  desdouceHCS  d'une  paix  fiul- 
chemeiit  reconquise,  que  rien  ne  paraissaii  devoir  tcpubler.  Un 
calme  général  semblait  régner  nouriseulemeot  dans  Pordre  des 
rails  matériels,  mais  aujssi  dans  les  régions  du  monde  intelfeeUiel» 
La  Religion,  entourée  d'honneurs  publics,  voyait  ses  étemels 
ennemis,  dnon  cesser  tout  à  fait,  du  moins  modérer  et  ralentir 
leur  système  d'attaques.  Réduits  à  leurs  propres  forces,  ces 
braves  ne  pouvaient  se  dissimuler  leur  faiblesse,  et  ils  sentaient 
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sur  leur  tête  le  poids  de  cette  parole  célèbre,  qui  venait  de 
sortir  d'une  bouche  souveraine  : 

<r  Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  mériter  la  protection  du 
Ciel,  c'est  de  témoigner  de  toute  notre  vénération  pour  le  Saint- 
Père,  qui  est  le  représentant  de  Jésus- Christ  sur  la  terre  (*).   » 

Eli  présence  de  cet  apaisement  universel,  le  temps  semblait 
bien  choisi  pour  entretenir  le  public  d'histoire  et  de  littérature, 
et  ce  fut  là  aussi  un  des  motifs  qui  nous  déterminèrent  à  fonder 
le  présent  recueil. 

Toutefois,  comme  nous  étions  persuadés  qu'il  est  des  pas- 
sions qui  ne  sommeillent  point  —  encore  bien  qu'elles  sachent 
parfois,  quand  leur  intérêt  l'exige,  plaquer  sur  leur  face  hai- 
neuse un  masque  doucereux  —  la  Revue,  dès  son  origine, 
promit  de  fournir  son  «  modeste  contingent  d'efforts  k  la 
»  défense  des  grands  principes  d'ordre  moral,  social  et  reli- 
»  giiuix,  seule  base  de  la  civilisation  chrétienne,  si  menacée  de 
»  nos  jours.  » 

—  Menacée  par  qui?  nous  criaient  les  optimistes  d'alors. 

Cette  question  reçoit,  hélas  !  en  ce  moment  une  lamentable 
réponse.  L'auguste  chef  de  notre  Religion,  le  représentant  de 
Jésus-Christ  sur  terre,  au  lieu  de  celle  vénération,  si  propre 
à  attirer  sur  les  peuples  la  faveur  du  Ciel,  ne  recueille  aujourd'hui 
qu'insulte,  persécution,  trahison. 

Pour  sa  défense  le  sang  catholique,  le  sang  breton  et  vendéen 
surtout,  a  coulé.  Comme  une  semence  de  justice  jelée  dans 
une  terre  féconde,  ce  sang  monte  et  crie  vers  Dieu.  Le  monde 
attend  la  moisson 

En  de  telles  conjonctures,  c'est  plus  que  jamais  pour  nous 


(1)  Vojei,  daai  le  Moniteur  du  I4  Juin  1856,  le  récit  officiel  de  la  réception  du 
cardinal  Patriul,  légat  du  Salat-Slôge  en  France. 
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un  devoir,  et  en'  même  temps  un  besoin ,  de  tenir  notre  pro- 
messe d'il  y  a  quatre  ans  et  de  défendre ,  dans  notre  cercle 
d'action,  la  cause  de  la  civilisation  chrétienne,  plus  menacée 
que  jamais.  Pendant  que  nos  frères  vont  offrir  k  cette  cause 
sacrée  leur  sang  et  leur  vie,  notre  plus  ardent  désir  est  de 
pouvoir  nous  associer  k  leurs  luttes,  k  leurs  épreuves,  non- 
seulement  du  fond  du  cœur,  mais  tout  au  moins  du  geste  cl  de 
la  voix. 

Seulement,  nous  devons  prier  nos  lecteurs  de  ne  point  ou- 
blier les  bornes  que  nous  imposent  forcément  et  la  nature  de 
notre  œuvre  et  la  législation  existante. 

La  loi  nous  interdit  le  champ  de  la  politique  ;  mais  elle  nous 
laisse  le  droit  de  prendre  part  à  la  défense  des  intérêts  religieux. 
Nous  userons  donc  de  ce  droit,  comme  nous  l'avons  d^k  fait; 
mais  il  nous  faudra  aussi,  comme  par  le  passé,  subir  cette 
interdiction.  De  Ik,  en  face  de  certains  faits  et  de  certaines 
situations,  un  silence  que  personne,  nous  l'espérons,  ne  prendra 
pour  de  l'indifférence. 

Quant  k  la  nature  spéciale  de  notre  publication,  elle  nous 
autorise  assurément  à  ne  point  nous  isoler  du  présent  et  à 
prendre  hautement  le  parti  de  la  Vérité  et  du  Droit  dans  toutes 
les  questions  d'un  intérêt  général  que  la  loi  ne  nous  interdit 
pas.  Mais  elle  nous  oblige  aussi  k  diriger  particulièrement  nos 
travaux  et  nos  études  sur  les  deux  provinces  dont  le  nom 
constitue  notre  titre,  et,  en  ce  moment-ci  surtout,  k  metti^  de 
plus  en  plus  en  lumière  la  chaîne  de  notre  tradition  bretonne 
et  vendéenne,  toute  tissue  d'honneur  et  de  gloire. 

Pendant  que  la  Bretagne  et  la  Vendée  enfantent  de  nouveaux 
héros,  et  parmi  l'immense  incertitudie  des  esprits  et  des  temps^, 
notre  rôle  est  de  rappeler  k  nos  compatriotes  ce  que  fureni 
leurs  pères  et  de  leur  dire  :  a  Soyez  dignes  d'eux  !  Dût  le  tor-^ 


rail 

«  r^iii  frofltisftaDt  des  iéelMéft,  dts  défectioas,  de$  teesm 
»  Gompiaisaoees  envers  k  foroe,  yams  eotelopper  4f  4wiM 
n  parte  eomme  «oe  mer,  vws  oepeadaQt,  ÎDfl^xftble»  «ur  le 
»  jroc  de  votre  Foi  et  ide  veAfe  aitaebeioeiii  in^ranlAWi»  9  k 
»  cM6e  ém  Drok,  4e  iflomieiKri  <le  te  «Traie  Utierté,  l9M^«ez 
«  roujer  k  «ee  pîede  celte  vile  éewie,  et,  ideiiii»  de  ceoficince 
»  en  fiîev,  «ttendee  le  neflux,  n 
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L'AFFAIRE  DE  QUIBERON 


PAR 


M.  LE  CHEVALIER  BERTHIER  DE  GRANDRY. 


AVERTISSEMENT. 


M.  le  chevalier  Claude  Berthier  de  Grandry  est  décédé  le  2  no- 
vembre dernier  à  Versailles.  Il  appartenait  à  une  famille  distinguée 
de  TAuxerrois  dont  le  nom  revient  sans  cesse  sur  les  États  militaires 
de  Tancienrégime  comme  dans  VAnntuiire militaire  d'aujourd'hui. 
Cette  fiimille  est  représentée  en  ce  moment,  dans  l'armée,  par  deux 
généraux  de  brigade  du  cadre  de  réserve  et  par  un  lieutenant  d'ar- 
tillerie de  la  garde  impériale. 

Le  Récit  que  nous  publions  date  déjà  d'assez  loin.  Il  fut  écrit  en 
1816  et  n'a  pas  été  retouché  depuis.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Tauteur  parle  au  futur  de  l'érection  du  monument  de  Quiberon  et 
donne  ailleurs  comme  n'existant  plus  des  relations  qui,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  étaient  redevenues  très-intimes.  Hais  M.  de  Grandry  n'avait 
pas  écrit  pour  le  public  ;  il  l'avait  fait  pour  ses  deux  fils,  ainsi  qu'on 
le  verra  par  les  paroles  touchantes  qu'il  leur  adresse,  et  ces  deux 
jeunes  gens,  tous  les  deux  fort  distingués,  étant  venus  à  mourir 
Tome  IX.  2 
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longtemps  avant  leur  père,  le  manuscrit  qu'il  leur  destinait  n'avait 
plus  aucun  intérêt  pour  lui  (*). 

Ces  deux  morts  imprévues ,  que  suivit  bientôt  la  mort  de  sa 
femme,  furent  des  coups  terribles  pour  M.  de  Grandry.  Resté  seul, 
il  trouva  du  moins  d'autres  enfants  dans  les  enfants  de  son  frère  ;  il 
était  ingénieux  en  outre  à  multiplier  les  liens  d'affection  autour  de 
lui.  On  verra  par  son  Récit  qu'il  rencontra  en  Bretagne,  après  la 
désastreuse  affaire  de  Quiberon,  quelques  amis  dévoués.  Son  souvenir 
leur  resta  toujours  fidèle,  et,  quarante,  cinquante  ans  après  cette  triste 
époque,  lorsque  toute  relation  avait  été  interrompue  par  la  distance 
et  par  le  temps,  il  les  suivait  encore  de  la  pensée,  non-seulement  eux, 
mais  leurs  fils  et  petits-fils  ;  et,  s'il  apprenait  par  quelques  lignes  de 
journal,  par  une  promotion,  par  un  mouvement  de  troupes,  qu'un 
des  leurs  se  trouvait  aux  environs  de  Versailles,  il  partait  aussitôt, 
il  se  présentait  inopinément,  tantôt  chez  une  jeune  femme,  tantôt 
chez  un  jeune  homme,  qui  lui  étaient  personnellement  inconnus,  et 
leur  prodiguait  les  témoignages  du  plus  vif  et  du  plus  cordial  intérêt 
Les  enfants  de  ses  anciens  amis  devenaient  dès  lors  pour  lui  comme 
une  seconde  famille  qu'il  aimait  à  réunir  à  celle  qui  l'entourait  de 
son  affection.  M.  de  Grandry  était  l'âme  de  ces  réunions  par  la  bonté 
sympathique  qui  animait  toutes  ses  paroles.  Jamais  on  n'unit  mieux 
la  distinction  du  cœur  à  celle  de  l'esprit. 

On  s'en  convaincra,  au  reste,  en  lisant  les  pages  suivantes  où 
l'intérêt  qu'inspire  l'auteur  le  cède  à  peine  à  l'intérêt  qui  naît  des 
événements.  Nulle  recherche  ni  dans  la  pensée  ni  dans  le  style  ; 
mais  un  accent  de  vérité  qui  convainc,  un  esprit  de  justice  qui 
attache  et  un  sentiment  de  reconnaissance  qui  touche.  C'est  en 
outre  un  témoin  oculaire  dont  la  voix  vient  se  joindre  à  celles  de 
MM.  de  la  Roche-Bamaud,  d'Autrechaux,  de  la  Villegourio,  de 
Saint-Georges,  de  Montbron,  de  Chaumareix,  de  l'abbé  Péricaud, 
du  C*«  de  Vauban,  etc.,  sur  une  expédition  et  sur  un  massacre 
presque  contemporains  dont  quelques  circonstances  ont  été 
contestées,  mais  dont  le  souvenir,  malgré  tous  les  efforts  de  la 
Révolution,  émeut  encore  la  France  et  surtout  la  Bretagne. 

(I)  L'ilné  fui  enlevé  au  moment  où  11  allait  entrer  à  l'École  poljtecbntqae  ;  leieccDd 
avait  été  reçu  des  premiers  à  Salnt-Cjr  en  im  et  il  eo  éUit  sorti  dans  rétat-major. 

NOTE  DE  LA  RÉDACTION. 
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DE  LA 


DÉPLORABLE  AFFAIRE  DE  QUIBERON 


ET 


Relation  des  circonstances  auxquelles  a  dû  son  salut  le  Chevalier 
Berthier  de  Grandry,  fait  prisonnier  avec  toutes  les  troupes 
de  Vexpédition,  le  21  Juillet  1795,  condamné  à  mort  le  29  Août, 
et  conduit  ce  même  jour  au  supplice  avec  dix-neuf  de  ses 
infortunés  compagnons* d" armes,  qui  ont  tous  périt 


L 


Ce  fat  certainement  par  une  faTeur  toute  spéciale  de  la  Providence 
qu^échappërent  à  leurs  bourreaux  quelques-unes  des  victimes  qu'ils 
avaient  déjà  comptées  !  mais,  de  ce  petit  nombre,  il  n'en  est  pas  une 
qui  ait  à  lui  rendre  plus  que  moi  d'éternelles  actions  de  grâces. 

Nourri  dans  l'amour  de  mon  pays  et  de  mon  Roi,  le  cœur  plein 
d'enthousiasme,  je  partis  seul  à  l'âge  de  quinze  ans  et  demi,  et 
rejoignis  mon  frère  atné  qui,  sortant  de  l'École  militaire,  et  venant 
d'être  nommé  sou&-Iieutenant  au  régiment  de  Maréchal  de  Turenne, 
était  allé  se  ranger  à  Ath  sous  le  drapeau  royal  levé  par  Mirr  le  duc 
dé'Bourbon.  J'étais  alors  de  faible  complexion,  de  taille  fort  petite, 
et  M.  le  comte  (depufs  dtac)  de  la  Châtre  faisait  quelques  difficultés 
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de  me  recevoir,  lorsque,  ayjint  aperçu  un  fusil  dans  un  des  coins  de  la 
chambre,  je* me  saisis  de  cette  arme,  la  couchai  vivement  en  joue 
et  fis  partir  la  détente,  voulant  prouver  par  là  que  je  ne  serais  point 
un  membre  complètement  inutile.  M.  de  la  Châtre,  satisfait  de  cet 
enfantillage  résolu,  eut  enfin  la  bonté  de  m'admettre  dans  la  com- 
pagnie des  officiers  de  Maréchal  de  Turenne,  où  je  fis,  avec  mon 
frère,  la  campagne  de  1792. 

Au  licenciement  de  l'armée  du  duc  de  Bourbon  ^  Liège,  je  venais 
de  perdre  ce  frère  dont  la  maladie  avaitépuisé  toutes  nos  petites 
finances,  et  j'allais  rester  seul,  à  l'entrée  de  l'hiver,  sans  aucune 
espèce  de  ressources.  Mais  la  Providence,  qui  m'avait  marqué  de  son 
doigt  protecteur,  vint  à  mon  aide,  et  me  fit  trouver  asile  chez 
M.  Delo,  ministre  de  l'Église  réformée  à  Maestricht,  avec  qui,  jusque 
là,  je  n'avais  jamais  eu  la  moindre  relation.  Inopinément  appelé 
dans  cette  maison  hospitalière,  -la  veille  même  du  licenciement,  à 
dix  heures  du  soir,  j'acceptai  avec  bonheur  cette  offre  bienveillante 
venue  si  à  propos,  et  me  rendis  incontinent  à  Maestricht  où  cet 
homme  vénérable  m'accueillit  les  bras  ouverts.  C'était  à  l'un  de  mes 
bons  camarades  de  Maréchal  de  Turenne,  à  M.  de  Belrieux,  que 
j'étais  redevable  d'un  intérêt  si  grand  et  si  inattendu  ;  sa  femme, 
pendant  la  campagne,  avait  occupé  un  appartement  chez  M.  Delo  ; 
il  était  venu  la  rejoindre,  et  avait  raconté  à  ce  bon  ministre  mon 
dénuement  et  la  cruelle  situation  dont  j'étais  menacé.  —  Faites-le 
venir,  lui  dit-il  aussitôt,  il  sera  mon  douzième  enfant  !  —  C'est  en 
effet  à  ce  titre  qu'il  me  reçut  et  me  traita  durant  les  six  mois  que  je 
passai  chez  lui.  J'y  étais  lors  du  siège  de  1 793,  où  je  pris  part  à  la 
défense  de  la  ville  en  qualité  de  volontaire  dans  l'une  des  compagnies 
d'émigrés  qui  s'y  formèrent. 

Ce  généreux  bienfaiteur  avait  conçu  pour  moi  la  plus  vive  affection, 
et  me  la  témoignait  incessamment.  Il  ne  voulait  point  entendre 
parler  de  séparation.  C'était  un  sujet  inabordable ,  qui  le  mettait 
toujours  dans  une  grande  et  sérieuse  colère.  Cependant,  le  moment 
de  reprendre  les  armes  était  arrivé.  De  nouveaux  corps  s'organisaient 
partout,  et  mon  jeune  courage,  humilié  de  rester  inactif,  s'enivrait 
du  noble  désir  de  rentrer  dans  la  carrière,  et  de  se  dévouer  encore 
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à  la  plus  juste,  à  la  plus  sainte  des  causes.  Bien  donc  que  H.  Delo 
s'y  opposât  de  toute  son  autorité,  et  avec  l'expression  d'une  tendresse 
vraiment  paternelle,  je  pris,  non  sans  amertume,  la  résolution  de  le 
quitter,  et  de  braver  les  poignants  reproches  d'ingratitude  dont  il 
m'accablait.  Je  fus  rejoindre  le  régiment  de  Loyal-ÉmigrantotL']e 
fis  les  campagnes  de  1793, 1794  et  1795,  et  dans  lequel  j'échappai 
à  la  meurtrière  sortie  de  Henin ,  et  aux  horribles  massacres  de 
Niewport  ('). 

C'est  avec  les  débris  de  ce  corps,  déjà  trois  fois  renouvelé  et 
réduit  à  250  hommes,  que  je  fus  pris  à  Quiberon  le  21  juillet  1795. 

Le  régiment  de  Loyal-Émigrant,  que  commandait  M.  le  comte 
de  la  Châtre,  avait  été  constamment  placé,  depuis  sa  formation,  soit 
à  Tavant-garde,  soit  à  l'arrière-garde,  mais  toujours  aux  avant-postes 
les  plus  périlleux  de  l'armée  anglaise,  de  sorte  que,  tous  les  jours 
aux  prises  avec  l'ennemi,  c'était  assurément  un  des  corps  les  plus 
aguerris.  Après  la  retraite  de  Hollande,  dans  le  rude  hiver  de  1794 
à  1 795,  il  prit  ses  cantonnements  dans  le  Hanovre,  et  fut  ensuite  sur 

(1)  Nous  regreUoDft  que  M.  de  Grandry  n'ait  pa«  donné  quelques  détail*  sur  cette  belle 
sortie  de  Uenln  qui  fulla  gloire  de  Loyal-Èmigrant.  Uo  batailloD  de  ce  régiment,  com- 
mandé par  le  1  euteniint-colcnel  marquis  de  Vilaines,  se  trouvait  enfermé  U  Blenin,  lorsque 
relie  i»eilte  fille  fut  investie  par  40,ooo  républicains,  deux  mois  avant  la  baiaiUe  de  Fleuros 
Toute  résistance  était  impossible,  mais  une  capitulation  ne  l'était  guère  moins,  car  les  lois 
de  la  Convention  interdisaient  de  taire  quartier  aux  émigrés.  Le  vieux  général  hanovricn 
Ilamroerstclo,  qui  commandait  dans  la  place.,  n'était  point  homme  d'ailleurs  à  livrer  ses 
coropagnonn  d'armes.  Il  fut  donc  résolu,  sur  la  demande  du  marquis  de  Vilaines  au  nom  de 
tous  les  officiers  du  corps,  qu'on  tenterait  une  sortie.  Cette  sortie  eut  lieu  dans  la  nuit  du 
JO  avril  1794.  Le  bataillon  do  Loyal-Èmigrant  comptait  h  peu  près  soo  hommes,  cl  il 
était  accompagné  d'un  certain  nombre  d'officiers  français  appartenant  aux  armes  spéciales 
parmi  lesquels  se  tronvaient  deux  de  nos  compatriotes,  le  baron  de  Gourdeau  et  le  chevalier 
de  Chevigoé,  officier  du  génie  d'une  haute  distinction.  L'action  fut  des  plus  chaudes  et  des 
plus  briltanles.  Les  émigrés  se  firent  Jour  à  l'épée  et  i  la  baïonnette,  à  travers  l'armée 
républicaine  qui  occupait  les  mes  d'un  long  faubourg,  et  non -seulement  lis  brisèrent  tous  les 
obstacles  mais  II  enlevèrent  même  deux  pièces  de  canon  Les  républicains  étalent  tellement 
troublés  par  ta  surprise  et  par  la  nuit,  qu'après  le  passage  de  la  petite  colonne,  ils  se  fta- 
stUèrent  entre  cjx.  Pendant  ce  lemps-là,  le  général  Hammerstein  sortait  sans  difficulté  par  une 
autre  issue.  Le  lendemain,  Lopal-Êmigrani  arriva  ft  Bruges,  maia  plus  de  la  moiUé  des 
hommes  manquait  au  drapeau. 

L'autre  bataillon  du  régiment  occopêit  Kevport.  Cette  vll!c  ayant  capitulé  quelques  Jours 
après,  tout  ceux  des  émigrés  qui  ne  purent  fuir,  c'cst-ft'dire  les  quatre  cinquièmes,  furent 
fusillés  Impitoyablement.  (^Note  de  la  Rédaction.) 
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Stade,  puis  embarqué  et  transporté  à  l'île  de  Wight,  en  face  de  Sou- 
thampton,  où  se  préparait  l'expédition  destinée  à  un  débarquement 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne. 

Cette  expédition  dont  Loyal  -  Émigrant  devait  faire  partie ,  se 
composait  des  régiments  d'Hervilly,  d'Hector,  du  Dresnay,  et  d'un 
corps  d'artillerie  sous  les  ordres  de  M.  de  Rotalier.  Tous  ces  corps, 
formant  à  peine  5000  hommes,  étaient  nouvellement  organisés,  et, 
malheureusement,  presque  uniquement  recrutés  de  Français  pri- 
sonniers de  guerre  en  Angleterre.  Ce  recrutement  exercé  avec 
menaces,  accepté  de  presque  tous  à  contre-cœur,  devint  la  cause 
principale  du  désastre  de  cette  trop  faitle  armée  (').  Quanta  l'artil- 
lerie, elle  ne  comptait  dans  ses  rangs,  à  peu  d*exceptions  près,  que 
des  Toulonnais  réfugiés  dont  la  fidélité  ne  pouvait  jamais  être  sus- 
pecte, et  elle  le  prouva  bien. 

La  flotte  chargée  de  ces  troupes  sous  le  commandement  de  sire 
John  Waren,  se  composait  au  moins  de  cent  voiles,  dont  une 
vingtaine  de  bâtiments  de  guerre  et  les  autres  de  transport  Un 
certain  nombre  de  ces  derniers  ne  portaient  que  des  armes,  des 
munitions,  et  des  habillements  destinés  aux  populations  appelées  à 
seconder  le  mouvement  projeté.  On  appareilla  le  14  juin  1795.  Per- 
sonne ne  savait  vers  quel  point  du  globe  on  se  dirigeait.  On  n'en  eut 
connaissance  que  deux  jours  avant  d'arriver  à  destination,  où,  disait- 
on,  nous  devions  trouver  une  force  considérable  déjà  organisée. 

Deux  circonstances  retardèrent  un  peu  la  marche  de  la  flotte: 
d'abord  une  tempête,  qui  dura  quarante-huit  heures,  nous  éparpilla 
et  nous  jeta  au  loin  de  notre  route;  ensuite  la  présence  d'une 
escadre  française  que  commandait  l'amiral  Villaret-Joyeuse  ;  mais 

(1)  L'enrôlement  des  prUonolers  est  du  hit  de  l'Angleterre,  et  le  comte  d'HenilIy  fut 
le  première  eo  signaler  les  dangers.  —  •  Ce  n'est  qu'afec  un  sentiment  de  peine  inflate, 
écrivait-il  «nx  minisires  anglais,  le  2  mai  179&;  que  dans  le  dénombrement  des  iroopes 
rojales  on  trouve  un  grand  nombre  de  prisonniers  républicains....  Un  semblable  mélange 
ne  peut  6lre  que  très-préjudicisble.  Ces  prisonniers  doivent  être  d'autant  plus  enracloét 
dans  leurs  opinions  démocratiques  qu'ils  ont  plus  soulTert  pour  leur  cause....  Le  cabinet  veut 
foire  descendre  sept  ou  huit  mille  bommes  en  Bretagne;  qu'il  patiente  un  peu  et  noua 
serons  bientôt  assez  d'émigrés  pour  compléter  le  nombre;  mais  accepter  parmi  nous  des 
prisonniers  dont  personne  ne  connaît  la  moralité,  c'est  introduire  un  ennemi  dans  nos 
rangs »  —  Ces  paroles  n'étaient  que  trop  prophétiques.  CiV.  de  la  B  ) 
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battue  à  la  hauteur  d'Ouessant  par  l!ainiral  anglais  Bridport  qui 
croisait  dans  ces  parages,  elle  nous  livra  bientôt  passage  en  se  réfu- 
giant à  Lorient.  Enfin  nous  vînmes  à  terre  le  i6,  et  jetâmes  l'ancre 
vers  quatre  heures  du  soir  dans  la  baie  de  Quiberon.  Les  ordres 
furent  donnés  immédiatement  pour  qu'on  se  préparât  à  opérer  la 
descente  le  lendemain  matin,  et,  le  27,  dès  la  pointe  du  jour,  les 
chaloupes  en  ligne  s'avançaient  vers  la  côte  dans  le  plus  grand  ordre. 
LoyoA-Émigranty  comme  toujours,  était  à  l'avantrgarde,  et  aborda 
sans  coup  férir,  car  un  bataillon  républicain,  commandé  par  le 
général  Roman,  ne  jugea  pas  à  propos  de  nous  tirer  même  un  seul 
.coup  de  fusil.  Après  s'être  montré  un  instant,  lorsque  nous  étions 
encore  hors  de  distance,  il  s'éloigna  et  disparut  promptement,  crai- 
gnant, sans  doute,  s'il  s'engageait,  que  la  retraite  lui  fût  coupée 
par  un  soulèvement  des  campagnes.  Les  troupes  débarquèrent  donc 
avec  leur  mat^el  sans  la  moindre  résistance,  et,  en  moins  de  trois 
heures,  tout  était  à  terre.  Nous  restâmes  jusqu'au  soir  en  position 
sur  le  rivage  à  une  demi-lieue  du  village  de  Carnac,  et  on  y  pro- 
clama l'avènement  au  trône  de  Sa  Majesté  Louis  XVIU. 

Durant  toute  cette  journée,  nous  fûmes  rejoints  par  un  grand 
nombre  de  détachements  de  paysans  bretons,  parmi  lesquelsquelqueîr 
uns  seulement  étaient  pourvus  de  mauvais  fusils  de  munition  ou  de 
chasse,  et  les  autres  de  bâtons,  de  fourches,  etc.  A  mesure  qu'ils 
arrivaient,  on  leur  distribuait  desliabits,  des  armes  et  des  cartouches 
dont  ils  firent  tout  de  suite  une  grande  consommation.  Ce  fut  un  feu 
roulant  tout  le  long  du  jour,  nonobstant  la  défense  qui  leur  en  fut 
faite  et  réitérée.  Mous  nous  attendions  â  trouver  une  force  au 
moins  en  voie  d'organisation,  et  notre  mécompte  fut  grand  à  l'aspect 
de  ces  masses  indisciplinées.  Je  me  rappelle  encore  l'impression 
fâcheuse  que  nous  éprouvâmes,  prévoyant  bien  qu'elles  ne  nous 
seraient  que  d'un  faible  secours,  sinon  nuisibles,  si  quelques  troupes 
nous  étaient  bientôt  opposées. 

Le  soir,  ayant  quitté  notre  position  du  rivage,  on  nous  cantonna, 
tant  à  Carnac,  que  dans  les  villages  et  hameaux  voisins.  Loyal- 
Émigrant  occupa  les  plus  avancés.  Nous  demeurâmes  ainsi  huit 
mortels  jours,  sans  faire  aucun  mouvement,  ne  pouvant  nous  rendre 


16  RÉGIT  DE  l'affaire 

compte  d'une  telle  inaction,  dans  une  situation  que  nous  jugions 
devenir  à  chaque  moment  plus  dangereuse.  Et,  en  effet,  si  nous  y 
eussions  été  attaqués,  même  par  une  force  égale,  il  n'y  a  pas  le 
moindre  doute  que  nous  eussions  subi  dès  lors  la  catastrophe 
survenue  plus  tard.  Cette  inaction  prouve  incontestablement  com- 
bien l'expédition  était  mal  conduite,  et  que  l'on  s'y  était  engagé  sans 
plan,  sans  prévoyance,  sans  idée  juste  sur  l'état  et  les  moyens  mili- 
taires du  pays  (*). 

Quelques  détachements  de  paysans  furent  envoyés  sur  Anray,  sur 
Landevant,  Pontivy  et  d'autres  points  ;  mais  après  de  faibles  succès 
obtenus  par  quelques-uns,  ils  furent  bientôt  repoussés  ou  dispersés. 

Cependant  le  général  Hoche,  qui,  je  crois,  commandait  à  Rennes, 
ne  perdait  point  de  temps;  rassemblant  avec  célérité  toutes  les 
troupes  disponibles  dans  les  départenï^nts  d'IUe-et-Vilaine,  du 
Morbihan  et  circonvoisins,  il  se  mit  promptement  en  mesure  de 
marcher  à  notre  rencontre.  Notre  immobilité,  qui  dénotait  tant 
d*hésitation,  devait,  au  surplus,  le  remplir  de  confiance. 

C'est  alors  qu'informés  de  son  approche  imminente  et  avec  des 
forces  supérieures,  nos  chefs  pensèrent  enfin  à  nous  trouver  un  abri 
dans  la  presqu'île  de  Quiberon,  derrière  le  fort  Penthièvre  qui  en 

(I)  Les  ttits,  Uè»-connut  aujourâbui,  Juslifluot  pleiDeracnt  levippréciatloos  de  U  da 
Grandrj.  Conflit  d'autorité  eolre  lf»chets  et  divergence  de  i^ans,  tels  furent  les  reoUrA  do 
l'inaction  betuconp  trop  prolongée  du  corps  espédlilonnaire.  Le  comte  de  Puisnye  com- 
mandait en  chef  en  vertu  de  pouvoirs  émanant  des  lords  de  l'Amirauté ,  et  le  comte 
d'Herviily  prétendait  à  une  entière  liberté  d'action  en  vertu  d'instructions  secrètes  du 
Comité  roja1i«tc.  Le  Comité  lui  recommandait,  en  elTot,  de  n'agir  que  sous  sa  responsa- 
àilité  pêrsonneife,  de  n'avancer  dans  l'intérieur  que  lorsqu'il  serait  sûr  dn  concours  de 
tous,  et  de  laisser  ainsi  le  temps  4  M.  de  Putfrajre  de  démasquer  tes  plans  que,  suivant  lui, 
tout  portait  à  croire  hostiles  au  rétabUssement  de  la  branche  ainée  des  Bourbons, 
etc.  On  supposait  <que  H.  de  Puisaye  avait  en  vue  le  duc  d'Tork  ou  peut-être  le  comte 
d* Artois.  -^  A  cette  cause  d'Irrilailon  s'en  Joignait  une  autre.  U.  de  Putsaye  aurait  vouln 
ae  lancer  immédiatement  dans  l'Intérieur,  rallier  les  Chouans  et  marcher  avec  eux  sur 
Bennes.  H.  d'Henrillj.  au  contraire,  habitué  A  une  guerre  méthodique,  et  la  plupart  des 
émigré*  avec  lut,  voulaient  attendre  le  reste  de  l'oxpéditlon,  et  montraient  trop  peu  de 
confiance  peut-être  aux  bandes,  peu  disciplinées,  il  est  \ral,  qui  accouraient  à  leur  ren* 
contre.  Les  Uimoires  de  Bohu,  que  U  Bévue  a  publiés,  n'hésitent  pas  à  dire  que  si  les 
émigrés  eussent  avancé  dans  l'intérieur,  il  était  visible  que  la  Bretagne  en  masse  te 
soulevait,  tant  était  grande  la  Joie  produite  par  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'una 
armée  royale.  (  N.  de  ta  B.) 
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occupe  rextrémité,  très-resserrée  du  côté  de  la  terre.  L'attaque  en 
fut  donc  arrêtée.  Les  régiments  d'Hervilly  et  autres  se  dirigèrent 
par  terre/ et  arrivèrent  en  vue  du  fort  le  3  ou  4  juillet  à  la  pointe  du 
jour,  tandis  qu'une  ligne  de  chaloupes  portant  les  deux  cent  cin- 
quante volontaires  de  Loyal-Étnigrant  et  environ  trois  mille  paysans 
bretons,  traversait  la  baie  et  s'avançait  en  bataille  vers  le  centre  de 
la  presqu'île.  Nous  en  étions  assez  près  déjà  pour  distinguer  une 
batterie  de  quelques  pièces  pointées  vers  nous,  mais  nous  n'y  aper- 
cevions aucun  mouvement,  et  nous  n'entendions  ni  un  seul  coup  de 
canon,  ni  même  un  seul  coup  de  fusil,  du  côté  de  l'attaque  de  terre. 
Nous  ne  savions  que  penser,  nous  étions  tout  étonnés  de  ce  silence. 
Toutefois  nous  avancions  toujours,  Tœil  fixé  sur  les  pièces  dont  nous 
attendions  incessamment  la  décharge,  et  nous  abordâmes  le  rivage, 
très-surpris  de  le  trouver  sans  défense.  Bientôt,  cependant,  nous  en 
connûmes  la  raison  ;  le  fort  avait  capitulé  à  la  première  sommation, 
et,  peu  après  notre  débarquement,  nous  en  vîmes  passer  la  petite 
garnison  prisonnière  de  guerre,  qui,  sous  l'escorte  des  nôtres,  se 
rendait  à  l'escadre  anglaise  avec  son  commandant  nommé  Le- 
maire('). 

Ce  facile  triomphe  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos  ;  un  jour,  et 
peut-être  quelques  heures  plus  tard ,  il  nous  fût  devenu  impossible 
de  l'obtenir,  et  nous  eussions  été  forcés  au  rembarquement ,  car, 
dès  le  soir  de  cette  même  journée ,  le  général  Hoche  s'établissait 
sur  les  hauteurs  de  Sainte-Barbe,  à  l'extrémité  de  la  falaise ,  langue 
de  terre  ou  plutôt  de  sable  d'environ  une  lieue  et  deifnie  de  lon- 
gueur sur  une  demi-lieue  de  large ,  bordée  par  la  mer  à  droite  et  à 
gauche ,  et  qui  s'étend  de  Sainte-Barbe  jusqu'au  fort  où  elle  n'a  plus 
qu'une  centaine  de  pas  entre  les  deux  mers.  La  presqu'île  de 
Quiberon  en  est  le  prolongement  C'est  dans  cet  espace  étroit  que 
la  guerre  se  poursuivit  jusqu'au  fatal  21  juillet. 

Le  jour  où  nous  prîmes  possession  de  la  presqu'île,  sept  ou  huit 
mine  paysans ,  hommes  et  femmes,  fuyant  les  républicains,  y  arri- 
vèrent en  foule ,  et  rendirent  les  approvisionnements  difficiles.  Ils 

(4)  D'au(reft  hitiorieM le  DODmeDt  Dêlizt.  {N,  de  la  B.) 
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forent  relégués  à  reitréinitéderile,où  on  les  organisa  tant  bien  que 
mal.  C'était  M.  de  Paisaye,  par  l'influence  de  qui  l'expédition  avait 
eu  lieu,  qui  s'était  chargé  de  cette  organisation  et  du  commande- 
ment général  de  tous  les  soulèvements  qui  se  manifesteraient  à  notre 
approche.  Les  troupes  régulières  furent  cantonnées  sur  divers  points, 
et  Loycd-Émigrant  au  hameau  de  Saint-Pierre,  à  un  grand  quart 
de  lieue  du  fort,  auquel  on  s'empressa  d'ajouter  quelques  batteries 
et  quelques  fortifications.  On  construisit,  en  outre,  un  redan  en 
av^Qt  de  sa  base  et  occupant  presque  tout  l'espace  entre  les  deux 
mers.  Plus  en  avant,  une  courtine  fut  élevée,  qui  s'étendait  aussi 
d'une  mer  à  l'autre ,  et  les  avant-postes  furent  échelonnés  jusqu'à 
une  demi-lieue  plus  loin.  Enfin,  les  abords  du  camp  retranché 
appuyé  à  la  droite  du  fort,  furent  rendus  plus  difficiles. 

Plusieurs  petites  attaques  ou  reconnaissances  eurent  lieu ,  mais 
sans  résultat,  depuis  le  7  jusqu'au  16  juillet,  jour  où  il  fut  résolu 
d'en  diriger  une  plus  sérieuse  sur  le  camp  ennemi. 

Ce  camp  était  assis  sur  la  falaise ,  derrière  une  ligne  de  retranche- 
ments garnie  d'une  formidable  artillerie,  et  dont  la  droite  et  la 
gauche  avoisinaient  la  mer.  Ces  retranchements  étaient  assez  près 
des  hauteurs  de  Sainte-Barbe  pour  être  pr<>tégés  par  les  fortes  batte- 
ries qu'y  avait  fait  élever  le  général  Hoche. 

Le  15  juiUet,  vers  minuit,  trois  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières, suivis  de  quinze  cents  Chouans,  s'ébranlèrent  et  marchèrent  en 
silence  jusqu'à  un  ravin  profond  et  transversal,  qui  se  trouvait  à  peu 
près  à  mi-chemin  entre  le  fort  et  le  camp.  Là ,  ils  furent  arrêtés  en 
attendant  le  point  du  jour  pour  se  reporter  en  avant  Ce  second 
mouvement  commença  à  l'apparition  des  fusées  que  le  comte  de 
Vauban  avait  ordre  de  tirer  pour  annoncer  le  débarquement  de 
douze  cents  Chouans,  qu'il  conduisait  sur  la  côte  de  Carnac,et 
qui  devaient  ensuite  se  porter  rapidement  sur  les  derrières  de 
l'ennemi  (*). 

(1)  Il  ivatt  été  coDTeau  qne  le  comte  de  Vaabon  lancerait  une  fusée  à  soo  arrivée  dansja 
baie  ^e  Carnac,  et  une  aeconde  si  la  descente  n'avait  pas  rénssl.  Vauban  ne  put  débarquer 
qu'au  Jour;  une  snrprlse  dt?enalt  dès  lors  impraticable.  Illança  donc  la  secoodc  fu^ée  qui 
devait  annoncer  son  échec  ;  mais  l'éclat  du  soleil,  près  de  son  le? er,  empêcha  de  l'aperce- 
voir, et  les  émigrés  marchèrent  an  combat  en  se  tenant  sûrs  d'une  dlTersion  sur  laquelle  U 
ne  bllalt  plus  compter.  (  If.  de  la  B.) 


Le  régiment  û'Hedor  à  la  droite ,  celui  de  du  Dresnay  au,  cei^tre 
et  celui  à'Hervilly  à  la  gauche,  étaient  fonaés  en  colowes ,  précédés 
de  huit  pièces  de  campagne  et  de  lûycU-Évfiigrqnt  en  tirailleurs  ;  les 
quinze  cents  Chouans,  aussi  eii  colonne,  marchaient  en  arrière.  Nous 
ne  tardâmes  pas  à  entrevoir  les  vedettes  qui  se  dessinaient  sur  la 
partie  éclairée  de  Thorizon,  et  à  arriver  aux  avant-postes  républi*- 
cains.  Ils  se  compçsaient  de  forts  piquets  d'environ  six  cents 
hommes,  qui,  tout  en  soutenant  une  très-vive  fusillade,  firent 
prompte  retraite ,  et  se  mirent  en  moi^s  d'une  heure  à  l'abri  de 
leurs  fortifications ,  laissant  l'espace  vide  entre  elles  et  nous.  Le  feu 
avait  totalement  cessé ,  nos  colonnes  s'avançaient  d',un  pas  ferme  et 
l'arme  au  bras,  les  tambours  battaient  la  charge.  On  n'apercevait 
pas  un  chapeau,  pas  la  pointe  d'une  baïonnette  au-dessus  des 
retranchements  ennemis,  lorsque,  tout-à-coup,  leurs  batteries  se 
démasquèrent  et  vomirent  une  eflrojable  grêle  de  mitraille  accom- 
pagnée de  la  fusillade  la  mieux  nourrie.  A  cette  premièi;e  et  épou- 
vantable décharge ,  plus  d'une  grande  moitié  du  régiment  d'tf(^lor 
fut  balayée  et  une  bonne  partie  aussi  de  celui  de  du  Dresnay  ('); 
celui  A'Mervillyy  protégé  en  ce  terrible  moment  par  un  mouve- 
ment de  terrain,  fut  plus  ménagé,  et  Loyal-Emigrani ,  éparpillé  en 
tirailleurs ,  déjà  presque  au  pied  des  retranchements ,  n'en  soufirit 
que  très-peu.  Toute  cette  volée  de  fer  lui  passa  au-dessus  de  la  tète. 
Mais  ce  ravage  dans  les  rangs  d'Hector  et  de  du  jDresnay  y  causa  une 
telle  perturbation  qu'il  leur  devint  impossible  de  se  reformer  sou3 
une  mitraille  qui  ne  discontinuait  plus.  Cinq  de  nos  pièces  furent 
démontées,  tous  les  chevaux  furent  tués,  et  les  trois  canons  qu'on 
parvint  ^  sauver  étaient  tirés  à  bras.  Le  désordre  se  mit  partout,  la 


(1)  Le  régiment  d'ffecfcr  perdit,  à  lui  leal,  toltante  officiers.  Celnl  de  du  Dresnay  per- 
dit sa  compagnie  d'élite  et  un  grand  nombre  d'officiers,  parmi  lesquels  son  commandant, 
le  conifc  de  Taibouël,  blessé  dès  le  commencement  de  TacUon,  mais  qui  n'en  continua  pas 
moins  de  commander  Jusqu'à  ce  qu'un  second  coup  retendit  parmi  les  morts.  —  «  A  la  bonne 
heure,  on  voit  que  ce  sont  des  Français  I  •  dissient  les  républicains.  Ce  mot,  qui  nous  a  ét^ 
conservé  par  Bougcl  de  Liste,  n'est  que  trop  justifié  par  la  liste  des  morts  de  cette  terrible 
Journée  :  sur  quatre  mille  hommes ,  douze  ft  quatorze  cents  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  '^  {Tf.  de  la  R.) 
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déroute  fut  affreuse  et  générale  (*).  J'ai  lu  quelque  part  que  le  régi- 
ment à*HerviUy  se  maintint  et  soutint  la  retraite  ;  je  ne  saurais  ni 
Taffirmer  ni  le  nier.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'au  moment  de 
la  désastreuse  explosion,  j'étais  très-près  des  retranchements  et  mar- 
chant toujours  en  avant,  sans  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait  derrière 
moi;  ce  ne  fut  qu'en  arrivant  au  pied  même  de  ces  retranchements 
que,  jetant  par  hasard  les  yeux  sur  ma  droite,  j'aperçus  les  colonnes 
républicaines  qui  en  débouchaient  pour  se  précipiter  à  notre  pour- 
suite; alors,  m'étant  retourné,  je  ne  vis  plus  que  confusion  et  des 
fuyards  qui  étaient  déjà  loin.  Je  me  hâtai  de  les  rejoindre  à  toutes 
jambes.  J'y  parvins  difficilement  et  sans  avoir  entievu  l'ombre  d'une 
troupe  conservant  encore  le  moindre  ordre.  Mais  le  régiment  à*Her' 
villy  se  trouvait  peut-être  hors  de  ma  vue ,  couvert  par  un  pli  de 
terrain  ;  je  l'ignore  complètement.  Toutefois  la  poursuite  était  vive , 
la  mitraille  et  les  boulets  nous  atteignirent  longtemps.  Nous  per- 
dîmes beaucoup  de  monde  encore  dans  cette  déroute,  et,  entre 
autres,  M.  d'Hervilly  qui  fut  mortellement  blessé  dès  le  commence- 
ment. Si  l'ennemi  eût  eu  seulement  un  escadron  de  cavalerie,  c'en 
était  fait  de  nous  tous,  personne  ne  rentrait  au  fort;  mais  il  n'avait 
heureusement  qu'une  quarantaine  de  chasseurs ,  qui ,  longeant  notre 
gauche  au  grand  trot,  s'abattirent  sur  les  deux  tiers  de  notre  masse 
débandée ,  et  nous  sabrèrent  quelque  temps  sans  qu'on  songeât  à 
leur  opposer  la  moindre  résistance.  Ce  fut  M.  de  Corday,  frère  de  la 
fameuse  Charlotte  Corday,  grenadier  volontaire  de  Loyal-Émigrant, 
qui,  se  retournant  subitement,  s'écria  d'une  voix  de  tonnerre  : 
—  «  Comment!  nous  nous  laisserons  charger  par  quarante  b.... 
comme  ça  !  »  — >  Alors,  chacun  s'arrête ,  chacun  fait  feu,  et  les  chas- 
seurs tombent  presque  tous.  Quant  à  M.  de  Corday,  qui  se  trouvait 
pressé  par  l'un  d'eux,  s'apercevant  en  le  mettant  en  joue  que  son 
fusil  n'avait  plus  de  chien ,  il  le  combattit  à  la  baïonnette  et  le  tua.  Le 
lendemain,  à  l'ordre  du  jour,  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
moins,  sans  doute,  pour  cette  action  que  pour  l'exclamation  qui 
l'avait jprécédée,  et  qui  sauva  la  vie  à  un  grand  nombre  des  nôtres. 

(0  On  ne  peut  en  être  surpris  lorsqu'on  so  rappelle  la  composition  des  régiments  où  les 
prisonniers  républlGains  formaient  la  majorité.  (iV.  4^  la  B.) 
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Les  républicains  s'avancèrent  jusqu'à  bonne  portée  du  fort,  mal- 
gré le  feu  très-vif  des  chaloupes  canonnières  anglaises  qui  labou- 
raient leur  front  et  leur  flanc  gauche,  et  durent  leur  faire  beaucoup 
de  mal.  Trois  cents  soldats  de  cette  nation  descendirent  à  terre  pour 
protéger  notre  retraite ,  et  vinrent  garnir  la  courtine  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  construite  à  quelques  ioises  en  avant  du  redan.  Hais 
l'ennemi  ne  s'en  approcha  pas  assez  près  pour  engager  un  nouveau 
combat. 

M.  de  Sombreuil  était  arrivé  le  15,  au  soir,  dans  la  baie  de  Qui- 
beron,  amenant  avec  lui  neuf  cents  hommes,  dont  quelques  hus- 
sards de  Salm,  et  les  restes  de  divers  corps,  tels  que  les  braves 
légions  de  Béan,  de  DamaSj  et  autres  vieilles  troupes,  qui,  comme 
Loyal'Émigrant  y  avaient  été  si  maltraitées  en  Flandre  et  en  Hol- 
lande. Ce  général,  au  premier  coup  de  canon  tiré  le  16 ,  à  la  pointe 
du  jour,  débarqua  seul  de  sa  personne  et  arriva  sur  le  champ  de 
bataille.  J'ai  entendu  dire  plusieurs  fois  à  des  officiers  de  différents 
corps  que ,  peu  satisfait  des  mesures  prises  par  M.  d'Hervilly  et  loin 
de  croire  qu'il  en  pût  résulter  le  moindre  avantage,  il  lui  en  fit 
aussitôt  l'observation  et  conseilla  même  de  donner  d'autres  disposi- 
tions aux  colonnes  d'attaque ,  prévoyant  et  affirmant  qu'elles  allaient 
être  écrasées.  Prédiction  qui  ne  s'est,  hélas!  que  trop  promptement 
réalisée  !  On  ajoutait  que  M.  d'Hervilly  avait  fort  mal  reçu  ce  conseil 
de  la  part  du  jeune  général,  et  n'en  avait  tenu  compte.  Certes,  il 
aurait,  en  ce  cas,  payé  bien  cher  ce  superbe  dédain,  puisque, blessé 
à  mort  quelques  instants  après  et  transporté,  au  moment  de  la  prise 
du  fort,  à  bord  de  la  Pomone,  frégate  portant  le  pavillon  du  commo- 
dore ,  il  y  succomba  au  bout  de  quelques  jours. 

Déjà,  avant  l'affaire  du  16,  plusieurs  soldats  des  régiments  recru- 
tés dans  les  prisons  d'Angleterre ,  avaient  passé  à  l'ennemi ,  et  cette 
malheureuse  journée  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  la  désertion. 
Au  reste,  à  moins  de  succès  soutenus  et  décisifs,  on  devait  bien 
s'attendre  à  cette  défection  de  prisonniers  qui,  pour  la  plupart,  n'a-i 
vaient  cédé  qu'aux  mauvais  traitements,  au  désir  de  recouvrer  la 
liberté ,  et  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  rejoindre  leurs  anciens 
frères  d'armes,  les  républicains,  à  la  première  occasion  favorable. 
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Celte  désertion  accéléra ,  dit-on,  Tattaque  qui  nous  fut  si  fatale , 
et  que  conduisit  le  général  Hodhe,dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet.  On 
affirmait  qu'un  sous-ofTicier  d^Hervillyy  je  crois,  après  avoir  levé 
le  plan  des  fortifications ,  après  avoir  reconnu  un  passage  praticable 
à  travers  les  roches  escarpées  baignées  par  la  mer,  et  dont  le  sommet 
aboutissait  au  flanc  gauche  du  fort,  pdint,  en  apparence,  le  moios 
exposé  et,  par  conséquent,  lé  plus  faible ,  on  affirmait,  dis-je,  qu'a- 
près s'être  également  assuré  de  nombreuses  intelligences  qui  aide- 
raient les  assaillants ,  ce  sous-officier  avait  porté  tous  ces  renseigne- 
ments au  général  ennemi ,  et  que  celui-ci  s'était  empressé  de  les 
mettre  aussitôt  à  profit,  dans  là  crainte  que  plus  tard  les  hommes 
entrés  dans  le  complot  ne  fussent  plus  en  position  de  le  favoriser. 
Ce  fait,  que  toutes  les  bouches  répétaient  alors,  n'avait  rien  d'invrai- 
semblable, et  je  suis  tout  disposé  à  l'admettre  comme  parfaitement 
certain  (•). 

Mais  il  en  est  un  autre  que  l'histoire  ne  devra  peut-être  pas 
accepter  aussi  facilement,  quoique  la  conduite  ultérieure  de  celui 
à  qui  il  est  reproché  ait  assurément  donné  lieu  d'y  ajouter  foi  pleine 
et  entière.  On  disait,  d'une  manière  très-positive,  que,  trois  ou 
quatre  jours  après  l'affaire  du  20,  M.  de  Pulsaye  avait  eu  sur  la 
falaise  une  longue  conférence  avec  le  général  Humbert,  conférence 
par  suite  de  laqudle  la  position  de  nos  avant-postes  avait  été  chan- 
gée, de  telle  sorte  que  la  troupe  destinée  à  l'attaque  par  les  rochers 
pût  s'avancer  dans  la  mer  sans  être  aperçue  ni  entendue  de  ces 
postes;  et,  en  effet,  elle  ne  le  fut  point.  Si  H.  de  Puisaye, au  moment 
du  péril ,  se  fût  montré  un  homme  de  courage  et  d'honneur,  cet 
on  dit  n'aurait  certainement  pris  aucune  consistance,  mais  sa  fuite 


(I)  Plusieurs  transfuges  s'écb8p|)ërcDt  du  fort  Pentblèvre  pour  aller  trouver  Hoche.  Le» 
déni  premiers  se  nommaient  àntoine  Mauvagc  et  Nicolas  Lllté.  C'étaient  d'anciens  sergents 
du  régiment  de  Bretagne,  qui  faisaient  partie  de  la  garnison  du  fort  lorsque  les  émigrés 
s'en  emparèrent,  et  qui  furent  Imprudemment  Incorporés  dans  l'armée  rpjallste.  Ooche  les 
numma  capitaines  après  la  reprise  du  fort.  On  troisième,  nommé  David  Goujon,  proposa  au 
général  républicain  de  lui  livrer  le  fort  au  mojen  des  Intelligences  qu'il  /  conservait,'  en  j 
pénétrant  à  marée  basse  par  le  cdlé  de  la  mer,  que  Ton  croyait  inabordable.  David  Goujon  fbC 
nommé  lieutenant,  après  leauccèi, 
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honteuse^  dont  je  parlerai  plus  loin,  a  laissé  le  champ  libre  à  toutes 
les  conjectures  y  même  les  plus  hasardées  (')• 

La  nuit  du  20  au  2i  juillet,  vers  une  heure  du  matin ,  était  extrê- 
mement sombre  et  orageuse.  Le  vent  soufflait  avec  force,  la  pluie 
tombait  abondamment,  et  toutes  ces  circonstances  favorisaient  on 
ne  peut  plus  l'approche  des  colonnes  républicaines.  Celle  de  gauche, 
qui  se  portait  dans  la  mer  jusqu'aux  genoux ,  sur  le  camp  retran- 
ché appuyé  à  la  droite  du  fort,  fut  repoussée  avec  perte  d'hommes 
par  la  batterie  dite  de  Loyal-Émigrant;  celle  du  centre,  s'avançant 
sur  le  redan,  fut  aussi  un  moment  ébranlée,  mais  elle  revint  bien- 
tôt à  la  charge,  avertie,  encouragée  par  les  cris  qui  se  faisaient 
entendre  du  fort ,  où  la  colonne  de  droite  pénétrait  en  ce  moment. 
En  effet,  les  trois  cents  hommes  qui  la  composaient,  ayant  marché 
dans  la  mer  jusqu'à  la  ceinture  et  seulement  armés  de  sabres, 
avaient  atteint  la  base  des  rochers  et  s'étaient  élevés  jusqu'à  leur 
sommet,  gravissant  en  silence,  se  poussant,  se  tirant  les  uns  les 
autres  ;  or ,  au  lieu  d'y  rencontrer  des  ennemis ,  ils  y  trouvèrent  des 
camarades  qui  leur  tendirent  la  main  et  se  joignirent  à  eux.  Alors, 
tout  devint  confusion;  la  résistance  fut  néanmoins  courageuse, 
énergique;  les  braves  canonniers  furent  assommés  sur  leurs  pièces, 
et  les  colonnes,  n'étant  plus  inquiétées  par  leur  feu ,  reprirent  de 
l'aplomb,  renouvelèrent  leurs  attaques,  et  arrivèrent  rapidement 
au  fort,  dont  presque  toute  la  partie  fidèle  de  la  garnison  fut 
massacrée  (*). 

(1)  Rleo  de  plus  juste  que  cette  réfleilon  de  U.  de  Grandrj.  Quant  i  Teotrevue  de  Puisaye 
et  du  généftl  Rambert.  voici  dans  quelle  circonstince  elle  avoit  eu  lieu.  Le  is,  ou  soir, 
Puisa/e,  ▼isiffiDt  ies  OTabt-postes,  se  trouva  à  une  portée  de  fusil  du  général  Rumbert.  que 
quelques  tirailleurs  accompagnaient.  Ccui-ci  allaient  faire  feu  lorsque  le  général  les  en 
empêcha.  On  agite,  en  même  temps,  un  drapeau  blanc  du  côté  des  républicains.  MM.  dt  Blar- 
connaj  et  de  Contades  s'avancent  du  cdté  des  royalistes;  la  conversation  s'engage;  on 
parle  de  conciliation  ;  mais  Pultffe,  s'aperccvant  que  plusieurs  volontaires  se  détachaient  de 
son  escorte  pour  aller  rejoindre  U.  deHarcoitnay  et  son  compagnon,  les  rappela  laimédla- 
ment,  et  tout  fut  dit.  Les  paroles  du  général  Rumbert  et  la  modération  dont  il  parut  Iblre 
preuve  dans  cette  circonstance  ne  furent  pas  malheureusement  sans  Influence  sur  la  dispo- 
sition ou  turent  dès  lors  les  émigrés  à  croire  à  la  possibilité  d'une  caplUilation. 

(N.  de  la  R.) 

(3)  Dans  son.  ordre  du  jour  à  ses  troupes,  Hoche  avait  positivement  dit  :  ~  «  Le  générai 
HuDbert fen  courir  jusqu'au  fort  dont  U  s'emparera  en  franchissant  la  palissade;  U 
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Pendant  cette  horrible  scène  de  carnage ,  la  portion  de  Loyal- 
Émigrant  qui  n'était  pas  de  service  demeurait  cantonnée  au  petit 
hameau  de  Saint-Pierre ,  à  moins  d'une  demi-lieue  du  fort.  Je  me 
rappelle  toujours  que  j'étais  couché  tout  habillé  sur  une  maie  à 
pétrir  le  pain.  Je  sommeillais  difficilement,  il  me  semblait  rêver  et 
entendre  le  vent,  la  pluie ,  le  tonnerre ,  ayant  l'esprit  tout  préoccupé 
de  la  prise  de  Toulon,  que  je  savais  s'être  effectuée  par  un  semblable 
temps.  J'éprouvais  enfm  de  vagues  et  pénibles  inquiétudes,  quand 
le  cri  de  :  Aux  armes  f  atix  armes  t  répété  d'une  voix  alarmante , 
réalisa  mon  triste  pressentimentEn  quelques  minutes,le  régiment  fut 
assemblé  et  se  porta  précipitamment  vers  le  fort,  ayant  à  sa  tête  son 
brave  magor,  M.  d'Haizc.  Le  jour  commençait  à  poindre  quand  nous 
arrivâmes  à  cinq  cents  pas  environ  du  rempart  que  nous  apercevions 
à  peine ,  et  il  régnait  au-delà  un  lugubre  silence.....  M.  d'Haize  nous 
arrêta  un  instant  pour  nous  remettre  en  ordre  et  nous  former  en 
colonne  ;  puis  il  nous  fit  reprendre  la  marche  au  pas  de  charge.  Nais 
nous  ne  fûmes  pas  plus  tôt  en  mouvement  que  nous  fûmes  arrêtés 
par  un  officier  à  cheval ,  qui  semblait  venir  du  fort.  —  t  Quelle  est 
cette  troupe  ?  s'écria-t-il.  »  —  «  Loyal-Émigrant ,  lui  répondit 
M.  d'Haize.  »  —  «  Où  allez-vous?  >  —  t  Au  fort.  »  —  c  Le  fort  est 
pris.  »  —  c  Eh  bien  !  répliqua  M.  d'Haize ,  nous  le  reprendrons  à  la 
baïonnette.  »  —  €  H  ne  s'agit  pas  de  cela,  repartit  l'officier,  il  faut 
battre  en  retraite ,  et  choisir  une  position  avantageuse.  La  journée 
sera  chaude  !...»  Et,  piquant  des  deux ,  M.  de  Puisaye ,  car  c'était  lui, 
gagna  la  mer  et  la  flotte  anglaise.  Nous  ne  le  revîmes  plus.  Cette  fuite 
honteuse ,  déterminée  par  la  peur  ou  par  la  trahison ,  fit  passer  le 
commandement  aux  mains  de  M.  de  Sombreuil.il  est  probable  que 
M.  de  Puisaye  donna  aussi  Tordre  de  la  retraite  aux  autres  troupes 
qu'il  rencontra ,  car,  en  effectuant  la  nôtre ,  nous  ne  vîmes  aucune 
de  celles  que  l'alarme  aurait  dû  amener  comme  nous  vers  le  champ 
de  bataille  (*). 

égorgera  tout  ce  qui  t'y  trouvera,  à  moins  que  lei  fusillert  ne  TleDoeot  te  joindre  i  it 
troupe.  Let  officiers,  sergents  d'infanterie  et  canonnière  n'auront  point  de  grâCB.  • 

{N,  de  la  R.) 
(1)  Paisaje  ■▼altenToyè  deux  de  tes  ofllcierfl,  l'an  det  Bohu  et  le  marquis  de  tn  Jatlle, 
pour  oUtenlr  du  commodore  anglais  qu'il  tniojH  ses  chaloupes  i  lerre,  aûo  de  bcittr  oq 


DE  QUIBERON.  25 

Nous  nous  repliftines  d'abord  sur  le  parc  d'artillerie  où  nous  ne 
trouvâmes  que  les  trois  seules  pièces  sauvées  à  i'alTaire  du  16,  et 
dont  les  caissons  étaient  tous  vides.  Nos  gibernes  l'étaient  aussi , 
aucune  distribution  de  cartouches  n'ayant  été  faite  depuis  cette 
affaire,  de  sorte  que  la  moindre  résistance  nous  devenait  impossible, 
si  ce  n'est  à  la  baïonnette.  Au  surplus ,  je  ne  parle  ici  que  de  Loyale 
Émigrant,  ne  sachant  pas  si  les  autres  corps  se  trouvaient  mieux 
pourvus. 

Notre  retraite  s'opéra  d'abord  fort  tranquillement;  seulement, 
dès  que  le  point  du  jour  permit' à  l'ennemi  de  nous  apercevoir, 
quelques  boulets  de  canon  tirés  à  toute  volée  vinrent  rouler  et  mourir 
à  nos  pieds.  Cependant  les  républicains  étaient  sortis  du  fort,  mar- 
chant à  notre  poursuite  sur  trois  colonnes  précédées  de  tirailleurs 
dont  le  feu,  auquel  nous  ne  répondions  pas,  était  très-rare.  Beaucoup 
d'entre  nous,  dans  tous  les  corps ,  avaient  cherché  leur  salut  au 
bord  de  la  mer,  vers  les  points  où  ils  espéraient  trouver  des  embar- 
cations ;  mais  un  très-petit  nombre  put  profiter  de  ce  moyen  de 
sûreté,  caries  chaloupes  manquaient,  et  les  Anglais,  dont  on  appe- 
lait le  secours ,  n'en  envoyèrent  pas  ou  n'en  envoyèrent  que  quel- 
ques-unes ,  la  mer  étant  trop  grosse  pour  qu'on  pût  les  diriger  sans 
péril.  Il  y  en  eut  qui  se  précipitèrent  dans  les  flots  ;  des  canots  de 
chasse  -  marée  trop  surchargés  chavirèrent  ;  un  grand  nombre 
d'hommes  périrent  ainsi.  La  masse  des  paysans,  surtout  les  femmes, 
poussaient  de  lamentables  cris.  C'était  un  désordre  eflroyable  ! 

Toutefois  quelques  fractions  de  troupes  plus  ou  moins  nombreuses 
qui  se  maintenaient  en  ligne  se  retiraient  sur  un  vieux  fortin ,  ou 
plutôt  une  batterie  de  côte,  dite  le  ForlNeufy  près  du  port  Aliguen, 
tout  ouverte  et  dégarnie  d'artillerie ,  et  elles  s'y  rassemblaient 

renibarquemcni.  Les  chaloop«8  D'arriTant  point,  U  ac  dirigea  lui-même  fera  la  floUe,  et  ne 
revlni  pas.  Le  grand  malheur  de  U.  de  Pultaye  fut  d'éire  plus  aoglala  que  français,  ainsi 
qu'il  ne  le  prouva  que  trop  en  se  faisant  donner,  plus  tard^  des  letlfea  de  natumlllé  en 
Angleterre.  N'avait-U  pas,  dès  lors,  écrit  à  y.  Pltt,  le  lendemain  de  la  bataille  du  I6  :  — 
«  L'Intervention  de  vos  troupes  devient  nécessaire....  Je  préférerais  maint«>nant  deux  mille 
Anglais  k  sli  mille  Françala....  »  —  Ces  senllmenls ,  bien  connus  dans  l'armée,  7  avaient 
rendu  H.  de  Puisage  trèa-impopnlaire,  et  cette  Impopularité  fut  pour  quelque  chose,  sans 
doute,  dans  sa  fuibe.  {S.  de  fa  A.) 

Tome  IX,  3 
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sans  aucun  espoir  de  résisUuce,  pressées  qu*eUea  étaient  de  trois 
câté3  par  les  colonnes  ennemies  qui  s'avancent  sans  tirer  jusqa'à 
moins  de  cent  cinquante  pas,  en  criant  :  <  Rendes-Toos!  rendes- 
vous  !  1 

C'est  dans  cette  extrémité  que  le  brave  général  de  Sombreuil , 
se  portant  seul  en  avant,  cria  au  général  républicain  ;  «  Faites 
»  arrêter  vos  colonnes  et  permettez  le  rembarquement,  ou  je  lais 
»  commencer  le  feu,  et  nous  nous  défendrons  jusqu'au  dernier.  » 
--  c  Je  ne  puis  permettre  le  rembarquement,  répondit  le  général 
»  Hocbe  qui  s'était  approché  de  M,  de  Sombreuil;  mais  mettes  bas 
»  les  armes,  vous  serez  traités  comme  prisonniers  de  guerre,  »  — 
€  Même  les  émigrés?  >  demanda  M.  de  Sombreuil.  —  %  Oui,  répli- 
»  qua  Hoche ,  même  les  émigrés,  tout  ce  qui  mettra  bas  les  armes. 
»  Quant  à  vous  personnellement,  général,  ^outa-t-il,  je  ne  puis 
»  vous  rien  promettre.  »  —  c  Je  ne  demande  rien  pour  moi ,  » 
)  répondit  aussitôt  M.  de  Sombreuil  ;  pourvu  que  je  sauve  la  vie  à 
f  mes  braves  compagnons  d*armes,  je  suis  content,  je  mourrai 
>  satisfait  »  —  Puis,  revenant  à  nous  :  —  «  Mes  amis,  nous  dit-il, 
»  mettez  bas  les  armes  ;  j'ai  obtenu  une  capitulation  avantageuse. 
»  Vous  serez  traités  conune  prisonniers  de  guerre,  tous,  même  les 
»  émigrés  (').  > 


(l)  Bien  de  plat  explicite  aêsuréoieal  que  ce  récll.  Les  blttoileiit  réfohidooMlres 
ont  (ait  de  vains  cITirts  pour  nier  la  capliulatloix.  Sans  doute  il  p'7  eut  point  de  capliu- 
talion  régallère,  aiotlqoeH  deGrandry  K»  flitt  remarquer  pini  loin,  rien  ne  fut  écrit; 
mais  rarmé«  républicaine  entière  Gons«cr«  de  la  parole  iioe  suprême  inoMclteo.  Caa« 
bronne,  qui  en  faisait  panle,  a  souvent  raconté  que  les  grenadiers  cri^real  sur  toute  I9 
ligne:  n  Bat  ies  anmegf  voui  têre»  épmrçnétP  •  -^  {Voïr  Histoire  de  ia  Vendée 
militaire^  par  Crétineeu-July,  t  ici.  p.  39t.)  Ktpol^ona  éfafaenent  e<m»ialé  dana  eea 
Mémoires  (t.  vi,  p.  267),'qu'il  j  eut  utte  sorte  de  capitulation  verbale  faite  au  miUru 
de  t'aoïipn.  Suivant  lui,  U  eat  wal.  Hocbe  n'y  aurait  potat  pris  part;  mais  s  II  rut  étranger 
à  l'engagement  généreux  que  prirent  ses  soldats ,  pourquoi  ne  pas  les  démentir  sor-le- 

cbamp?  Pourquoi  ne  pas  démeniirla  voix  du  général  Humbert  qui  |)arlalt  de  paix? 

«  Le  général  Hocbe  6t  loBt  ce  quMI  pot,  «Joute  Napoléon  ;  ce  fut  de  ne  pas  faire  garder  lea 
prisonniers  qui  eurent  toute  la  ooit  pour  gagner  la  forêt  et  se  sauver.  La  plupart  de  eèt 
malikeureitxne  poulurenl  point  en  profiter,  «  —  Bt pourquoi  ne  le  voulurent  ils  point? 
Parce  qu'ils  avaient  foi  dans  la  lojauté  de  leurs  ennemis.  A  ceux  des  émigrés  qui  en 
doutaient ,  Sombreuil  avait  dit  :  —  «  «b  1  Messieurs»  oroyona  an  moioa  à  la  M  dca 
Français.  •  —  «  La  foi  des  révolutionnaires  m'est  si  connue,  bil  dit  alors  LaaUvj  de  Ker- 
▼eno,  que  Je  vous  Jure  que  nous  serons  tous  stcfiflét.  »  —  PretsenUmeni^trop  vrai  qott 
malbeureusemepi  éleo  peu  partagèrent  l  {if,  de  la  B,) 
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Ainsi  eut  lieu  la  capilulaiioD  verbale,  sur  la  foi  du  général  Hoche 
qui,  s'étantàson  tour  approché  de  nous  et  continuant  à  s'entretenir 
avec  M.  de  Sombreuil ,  demanda  qu'on  fit  cesser  immédiatement  le 
feu  de  la  corvette  anglaise  {Le  Lark)  qui  ne  discontinuait  pas.  — 
C'est  alors  que  M.  de  Géry,  officier  de  marine,  se  jeta  à  la  nage  pour 
aller  informer  le  commandant  de  cette  corvette  du  traité  qui  venait 
d'être  conclu,  et  l'engager  à  ne  plus  tirer,  ce  à  quoi  il  obtempéra 
sur-le-champ.  En  vain  H.  de  Géry  fut  prié,  supplié  de  monter  à 
bord,  en  vain  voulut-on  le  convaincre  qu'il  ne  devait  point  compter 
sur  la  capitulation;  ne  doutant  point  de  la  parole  donnée,  il  revint 
en  homme  d'honneur  prendre  ses  fers,  et  fut  bientôt  victime  de  sa 
courageuse  et  trop  noble  confiance  ('). 

J'ai  souvent  entendu  imputer  aux  Anglais  d*avoir  tiré  sur  nous , 
mais  il  y  a  bien  assez  de  reproches  à  leur  faire  sans  les  charger 
encore  de  cette  odieuse  calomnie.  S'il  est  vrai  que  quelques-uns  de 
leurs  boulets  soient  tombés  dans  nos  rangs,  c'est  que  les  colonnes 
républicaines  s'en  trouvaient  extrêmement  rapprochées  et  que,  la 
justesse  du  tir  étant  fort  incertaine ,  sur  une  mer  très-grosse  et 


(I)  Le  Dûm  de  cet  li6roIi|ae  Jeune  bomme  éMi  Joseph-FnoçoIs-ADne  Gesrll  du  P»i)eu. 
Il  était  campatrtote  et  compagnon  d'corance  de  M.  de  Cbateauhrlaod  Avant  la  llévolnflon, 
lî  était  lieiKeoaDt  de  vaisseau,  et,  à  Qulberon,  Il  faisait  partie  du  régime  ni  û' Hector,  comme 
lieutenant  de  la  compagnie  noble  dea  élèves  do  la  marine*.  Koua  avons  souvent  entendu 
raconter  ft  U.  de  Gourdeau  qui ,  blessé  d  une  balle  an  pied  et  ne  pouvant  marcfaer,  avait 
rejoint  ù  la  nage  la  flotte  anglatfe,  tous  les  eOhrt»  qui  furent  faits,  notamment  par  le  capitaine. 
Keals  el  par  lamiral  de  Vaugiraud,  pour  retenir  N.  de  Gesrll.  On  alla  Jusqu'à  lui  refuser  un 
canot.  maU  11  n'en  fut  pas  moins  inébranlable.  ~  «  Je  sois  prisonnier  de  guerre,  répon- 
dlt-U  constanmenl  ;  ma  iNiroe  est  engagée ,  Jp  ne  puis  j  manquer.»  —  Bi  II  se  jeta  de 
nouveau  h  la  mer.  Profilant  cependant  de  la  cessation  duTeu  de  iVscadre,  les  répnblicnln» 
s'étaient  répandus  sur  le  rivage  d'où  Ils  tiraient  sur  les  malheureux  qui  cherchaient  à 
rejoindre  les  btllraenls  en  rade.  Us  tirèrent  éftlemeot  sur  Gearil  qui  veoai!  &  eux  ;  plus  de 
vingt  coups  de  fusil  lai  furent  adressés.  Un  d^'UX  l'atteignit  au  bras  gauche  ;  Il  faillit  se 
Doyer  et  n'aborda  qo'avee  prioe.  La  nuit  suivante,  pendant  qu'on  se  rendait  à  Auray.  le 
capHalne  Bottier,  de  \antea,  un  des  officiers  de  l'escerte,  engagea  Gesrll  à  s'évader;  Gesrll 
refusa ,  ae  crojanl  loiijours  IM  par  sa  parole.    (Voir  Biographie  ùreionne .  t.  i*% 

p.   786.) 

Qn'on  nous  permette  nalBlenant  de  deoDandcr  :  A  quel  titre  le  général  répobllcalD 
no<Ée  ou  Humbert,  n'Importe  lequel .  poovalt-il  prier  les  émigrés  de  blre  taire  le  feu  de 
la  Sotte  anglilae,  al  on  ne  levr  réservait  pour  toute  eapliulaUoD  que  les  fusillades  du  champ 
dêi  Martin  ?  (iV.  de  la  ff,) 
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très-houleuse,  il  était  presque  impossible  que  plusieurs  de    ces 
projectile3  ne  vinssent  pas  s'égarer  parmi  nous  ('). 

Les  prisonniers  ayant  été  successivement  réunis,  car  il  y  en  avait 
beaucoup  qui  erraient  dans  la  campagne  et  sur  la  côte,  on  en  forma 
plusieurs  détachements  qui  furent  conduits,  chacun  sousqne  (aible 
escorte ,  au  camp  des  républicains ,  à  ce  camp  dont  les  batteries 
nous  avaient  si  cruellement  maltraités  à  Taflaire  du  16.  Je  me  trou- 
vais être  du  premier  détachement,  et  nous  traversâmes  le  fort  en 
même  temps  que  le  conventionnel  Tallien  y  arrivait  de  son  côté. 
Il  nous  aborda  presque  avec  bienveillance,  en  nous  disant  :  c  Voilà^ 
»  Messieurs ,  une  journée  bien  malheureuse  pour  vous.  :»  —  Et 
certes ,  il  y  avait  dans  ces  paroles ,  dans  leur  expression ,   dans 
Tattitude  de  celui  qui  les  prononçait,  un  témoignage  ou  plutôt  une 
apparence  d'intérêt,  qui  était  loin  de  nous  faire  présumer  que  cet 
homme,  avant  peu  de  jours,  serait  le  barbare  instigateur  de  notre 
massacre,  et  qu'il  aurait  la  monstrueuse  scélératesse  d'affirmer  à 
la  tribune  que  nous  étions  tous  armés  de  poignards  empoison- 
nés (•). 

Oui,  sans  doute,  plusieurs  d'entre  nous  avaient  des  poignards, 
c'étaient  les  officiers ,  qui,  comme  tous  les  officiers  anglais  de  ce 
temps,  suspendaient  cette  arme  à  leur  baudrier  au  lieu  d^épée, 
quand  ils  n'étaient  pas  de  service. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'avant  de  quitter  la  plage  où  les  armes 
venaient  d'être  posées,  M.  de  Sombreuil  obtint  la  permission 
d'écrire  au  commodore  anglais  pour  lui  rendre  compte  de  l'évé- 
nement, et  aussi  du  honteux  abandon  dans  lequel  nous  avait  laissés 
M.  de  Puisaye. 

(t)  On  évalue  à  i,800  le  nombre  des  Chouans  et  det  émigrés  qui  parvinrent  *  rejoindre 
la  flotte  anglaise.  (JV.  de  ta  R.) 

(9)  Voici  le  possage  du  discours  de  TalIlen  auquel  H.  de  Gnuàrj  fait  allusion  :  ^  «  Je 
•  Ucc»  ft  la  main  un  des  poignards  dont  ces  chevaliers  étaient  armés,  qu'ils  destinaient  à 
»  percer  le  sein  des  Patriotes  et  dont  ils  n'ont  pas  fait  usage  pour  eux-mêmes  parce  qu'Ua 
»  connabsaieni  le  venin  que  cette  arme  reoélalt. (Mon Irant  un  poignard):  Il  font  apprendre 
n  à  toutes  les  nations  qu'on  animal  en  aiant  été  frappé,  il  a  été  vérifié  que  la  blessure 
»  était  empoisonnée.  *»  {Moniteur  du  tu  thermidor  de  l'an  lit.)  •>  Calomnie  abaiftde 
autant  qu'atroce,  dont  Tallien  lui-même ,  si  nous  en  croyons  M.  CrétiîMaa,  a'eat 
repenti  depuis,  #  (i^.  de  la  H.) 
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Je  n*ai  point  vu  ce  rapport,  mais  plusieurs  officiers  in*ont  assuré 
ravoir  lu,  et  m'ont  dit  qu^il  était  accablant  pour  Thonneur  de  ce 
général. 

L'infâme  Tallien  avait-il  déjà  conçu  son  odieux  et  criminel  projet, 
lorsqu'il  nous  aborda  et  qu*il  nous  parut  si  véritablement  touché  de 
notre  infortune?  Je  l'ignore;  mais  je  ne  puis  assez  dire  ni  exprimer 
comme  je  le  voudrais ,  le  sentiment  de  franche  satisfaction  avec 
lequel  nous  fûmes  accueillis  par  les  officiers  et  soldats  que  nous 
trouvâmes  au  camp.  Ils  nous  prenaient  bras  dessus ,  bras  dessous, 
nous  menaient  dans  leurs  baraques  ou  à  leurs  bivouacs,  nous  fai- 
saient boire  et  manger  ce  qu'ils  avaient,  et  beaucoup  d'entre  eux 
nous  traitant  en  frères  se  réjouissaient  d'une  capitulation  qu'ils 
croyaient  sincère.  Ils  nous  félicitaient  surtout  d'être  redevenus 
Français. 

Lorsque  tous  les  prisonniers  furent  rassemblés ,  tant  ceux  qui 
arrivaient  par  détachement  et  sous  escorte  que  ceux  qui  rejoignaient 
isolément,  on  nous  forma  en  colonne  sur  quatre  de  front,  ayant  en 
tète  U9^  l'évèque  de  Dol  et  le  général  de  Sombreuil ,  puis  on  nous 
mit  en  route  pour  Auray,  vers  quatre  heures  du  soir.  Les  soldats 
qui  composaient  notre  escorte  nous  étaient  si  inférieurs  en  nombre 
qu'ils  marchaient  à  environ  six  pas  les  uns  des  autres,  et  rien  ne 
nous  eût  été  plus  facile  que  de  les  désarmer,  si  nous  eussions  eu  le 
moindre  soupçon  que  la  capitulation  serait  violée,  et  qu'un  sort 
affreux  nous  était  réservé.  Dans  tous  les  cas ,  ils  n'auraient  certai- 
nement pu  s'opposer  à  notre  évasion  à  travers  les  bois ,  par  la  nuit 
la  plus  sombre ,  dans  un  pays  dont  nous  savions  que  tous  les  habi- 
tants étaient  bien  disposés  en  notre  faveur.  Beaucoup  eussent 
échappé,  sans  doute ,  et  rien  de  pire  ne  serait  arrivé  à  ceux  qui 
eussent  été  repris.  Des  officiers,  des  soldats  nous  en  donnaient  tous 
le  conseil  :  «  Filez,  »  nous  disaient-ils;  c  filez,  filez,  c'est  le  plus 
»  sûr.  »  —  Si  quelques-uns  profitèrent  de  ce  prudent  et  utile  avis, 
ce  fut  un  bien  petit  nombre,  car,  à  peu  d'exceptions  près,  chacun 
croyait  sa  foi  personnelle  engagée  par  celle  du  général  ('). 

(I)  Noire  vénérable  compatriote,  M.  Hearet,  qui  était  alors  lergcDt  dans  la  légion 
nantaise ,  a  souvent  raconté  qu'un  émigré  lui  ajant  demandé  de  s'arrêter  et  lui  disant  de 
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II. 

LE   TONNEAU   MYSTÉRIEUX^". 

Un  jour,  après  la  classe,  comme  Mathurin  se  promenait  dans 
le  village,  les  bras  derrière  le  dos,  le  visage  gai,  la  mine  ouverte  et 
le  cœur  content,  comme  il  arrive  lorsqu'on  a  rempli  un  devoir,  il 
fut  témoin  d'une  scène  douloureuse  qui  jeta  un  léger  nuage  sur  cette 
bonne  et  intelligente  physionomie. 

—  Le  forgeron  du  lieu,  homme  d'une  stature  herculéenne,  ap- 
pelait à  l'ouvrage  son  fils,  enfant  délicat  dont  le  tempérament 
n'était  pas  encore  formé. 

—  Vilain  feignant!  viens-tu  travailler?  criait  le  forgeron  d'une 
voix  tonnante. 

—  Mais,  père  !  je  ne  puis  pas,  disait  Petit  Pierre  en  montrant  ses 
membres  frêles.  Le  marteau  est  trop  pesant  pour  que  je  le  soulève. 

(1)  Voir  le  premier  apologne  dioi  la  livraison  de  Novenbre  iseo,  pp.  3C4-376. 
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—  Tu  feras  un  effort  de  plus,  paresseux!  reprit  le  père.  Et  il  lui 
mit  brutalement  un  outil  dans  la  main. 

L'enfant  leva  péniblement  le  bras  et  Toutil  et  les  laissa  l'un  et 
l'autre,  retomber  sans  succès.  Telum  imbelle  sine  ictu,  eût  dit  le 
poète. 

—  Plus  fort  que  ça  !  Plus  fort  que  ça  !  ou  gare  à  toi  ! 

Petit  Pierre,  se  redressant  vivement  à  cette  objurgation  peu  ras- 
surante, raidit  ses  muscles  qui  se  tendirent  et  se  contractèrent  dans 
la  lutte  de  la  volonté  contre  la  faiblesse  physique.  Mais  ce  fut  en 
vain.  La  barre  de  fer  qu'il  s'agissait  d'aplatir  fut  à  peine  effleurée. 

—  Quelle  dérision  !  cria  le  forgeron  courroucé.  —  Comment,  à 
ton  Âge,  tu  es  incapable  de  m'aider  !  Va  !  tu  ne  seras  jamais  bon  à 
rien! 

Et  un  vigoureux  coup  de  pied  adressé  au  bas  des  reins  lança  au 
loin  la  pauvre  victime  qui  se  mit  à  essuyer  silencieusement  ses 
larmes,  car  elle  craignait  qu'une  douleur  ostensible  n'accrût  la  fureur 
de  ce  père  dénaturé. 

Mathurin  qui  avait  tout  vu  et  tout  entendu  frémit  d'indignation, 
car  rien  ne  révolte  un  cœur  d'homme  autant  que  l'abus  impitoyable 
de  la  force  brutale.  Son  premier  mouvement  fut  d'adresser  au  père 
de  sanglants  reproches  sur  son  inqualifiable  violence.  Mais  il  se 
contint.  L'expérience  lui  avait  appris  qu'en  pareille  circonstance  une 
immixtion  positive  produit  rarement  d'heureux  résultats.  Mais  s'il 
ne  crut  pas  devoir  interi^enir  directement  en  faveur  de  Petit  Pierre, 
il  résolut  de  prendre  une  voie  détournée  pour  inspirer  au  père  de 
meilleurs  sentiments  et  l'éclairer  sur  ses  véritables  intérêts.  Nous 
louons  hautement  sa  bienveillance  efficace.  Car  si  les  honnêtes 
gens  ne  viennent  point  en  quelque  façon  au  secours  des  faibles  et 
des  opprimés,  à  qui  ceux-ci  auront-ils  recours? 

Donc,  à  la  prochaine  véprée^  M.  Mathurin  qui  avait  ruminé  ce  qu'il 
avait  à  dire  pour  arriver  à  ses  fins ,  s'exprima  en  ces  termes  : 

—  Je  veux  vous  parler  aujourd'hui  de  deux  frères  qui,  doués  de 
qualités  fort  différentes,  valaient  chacun  leur  pesant  d'or.  L'un  qui  se 
nommait  Antoine  (c'était  l'alné)  se  faisait  remarquer  par  un  extérieur 
robuste.  Fortement  charpeoté,  il  avait  un  gros  corps,  de  grosses 
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jambes  etsnrtoaldé  gros  bras.  Dieu!  quels  bras!  comme  ils  étaient 
solidement  attachés  à  de  larges  épaules  et  gentiment  terminés  par 
d'énormes  poignets,  capables,  comme  on  dît,  d*assommer  un  boeuf! 
Aussi,  quand  il  levait,  par  manière  de  menace  ou  de  défi,  une  de  ce< 
mains  redoutables,  personne  n'osait  affronter  sa  colère,  tout  le  monde 
s'enfuyait  ou  ealaU  doux. 

Au  surplus,  il  n'abusait  point  de  cette  ferce  herculéenne  poar  faire 
tort  à  personne,  ni  pour  se  poser  en  matamore.  Il  s'en  servait  uni- 
quement pour  se  (aire  respecter --«  et  en  cela  il  n'atait  pas  tort  — on 
bien  pour  accomplir  la  plus  rude  besogne,  celle  devant  laquelle 
reculaient  ses  camarades,  moins  bien  musclés  que  lui  ;  et  par  là  0 
rendait  de  véritables  services. 

Pour  achever  le  portrait,  ajoutons  que  cette  vaste  enveloppe  rece- 
lait un  bien  mince  esprit.  Antoine  ne  voyait  pas  beaucoup  plus  loin 
que  le  b««t  de  son  nec,  assez  bien  proportionné,  du  reste  ;  d^oû  il 
résaHe  que  son  horizon  était  fort  restreint*  Du  temps  de  nos  pères  il 
n'aurait  point  inventé  la  poudre,  ni  dans  le  siècle  présenties  cbeinins 
de  fer.  Mais,  ce  qui  valait  mieux,  il  était  bon  garçon. 

Son  frère  Philippe....  Ah!  bien!  pour  vous  le  représenter,  figurez- 
vous  l'être  le  plus  chétif,  le  plus  malingre ,  le  plus  souffreteux  qu'on 
puisse  imaginer.  On  eût  dit  qu'un  souffle  allait  le  renverser  :  on 
craignait,  pour  ainsi  dire,  de  le  toucher  du  bout  du  doigt,  de  peizr  de 
)e  voir  tomber  en  poussière.  Le  chaud,  le  froid,  le  vent,  Thuniidifé, 
tout  Tincommodait.  Hais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâcheux  pônr  lui, 
le  pauvre  diable,  c'est  que  son  extrême  débilité  le  mettait  dans  l'im- 
poMbilité  de  se  livrer  à  aucun  travail  corporel  qui  lui  fournit  une 
subsistance  assurée. 

II  .était  intelligent,  et  l'on  voyait  parfois  une  vive  flamme  briller 
dans  ses  grands  yeux  noirs.  Il  comprenait  vite  ce  qu'on  lui  enseignait 
et  4evinait  la  moitié  de  ce  qu'on  ne  lui  disait  point.  Mais  à  quoi  cela 
lui  servait^il,  puisqu'il  ne  pouvait  gagner  son  pain? 

A  quoi  cela  lui  servait?  Prenez  patience  et  vous  aHez  le  savoir. 

Liis  deux  (irères,  étant  si  dissemblables,  ne  savaient  point  s'ap- 
précier mtffueHement.  Le  gigantesque  Antoine  jetait  un  regard  de 
dédaigneuse  eompassMu  sur  le  petit  Philippe. 
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—  «  Pàuvffl  enfentl  se  disait-i)  à  part  lui,  car  il  ne  pensait  pas 
tout  haut  dans  la  cratfile  de  l'humilier  ;  pauvre  enfant!  que  devien- 
drait-il, si  je  lui  manquais?  Ça  est  ineapable  de  rien  faire,  ni  de 
rien  riposter.  Heureusement  je  suis  là,  ajoutait-il  d*un  air  triom- 
phant, en  considérant  avec  complûsance  sa  splendide  encolure. 
Halheor  i  qui  le  touchera  f  Quant  à  sa  nourriture,  eh  bien  !  sll  ne 
peut  gagner  son  pain,  je  le  gagnerai,  moi.  Je  puis  bien  travailler 
pour  àm\.  C'est  mon  frère,  après  tout,  et  mon  cœur  saignerait,  foi 
d'Antoine  I  si  j'étais  assez  dénaturé  pour  l'abandonner  jamais  !  » 

De  son  côté  le  spirituel  Philippe  lançait  souvent  un  coup  d'oeil 
oblique  et  passablement  sarcastique  sur  ce  niais  d*Antoine.  — - 
«  Mon  grand  frère  n'est  pas  nkéchant,  disait-il  ;  mafis  en  vérité  il  est 
trop  bète.  On  lui  ferait  bientét  croire  que  les  vessies  sont  des  lan- 
ternes* Il  pense  toujours  comme  le  dernier  de  ceux  qui  parlent. 
Dénué  de  toute  initiative,  de  tout  jugement  personnel,  on  loi  fera 
faire  tout  ce  qu'on  voudra.  Il  est,  d'ailleurs,  incapable  de  se  tirer 
d'affaire  tout  seul.  Je  le  plains  sincèrement.  Mais,'gràce  àDien! 
—  Philippe  disait  cela  d'un  air  content  de  lui  et  en  souriant  avec 
finesse  -^  il  m'a  toujours  sous  la  main,  prêt  à  lui  donner  un  bon 
conseil  ;  et  certes  je  ne  le  lui  refuserai  pas,  cor  je  me  reprocherais 
de  le  laisser  à  la  merci  du  premier  intrigant  venu.  » 

Antoine  et  Philippe  étaient  donc,  au  fond,  fort  amis  et  ils  se  ren- 
daient à  l'occasion  des  services  réciproques  auxquels,  pour  dire  la 
vérité,  ils  ne  faisaient  guère  attention.  Car  c'est  une  vérité  d*expé- 
rience  que  Thabitude  diminue  à  nos  yeux  le  prix  des  soins  et  des 
affections  dont  nous  sommes  entourés,  de  même  que  nous  jouissons 
de  la  clarté  du  soleil  qui  réjouit  nos  regards  et  de  ia  pureté  de  Tat'' 
mospbère  qui  vivifie  nos  poitrines  sans  en  rendre  grftre  an  Créateur, 
parce  que  ce  double  bienfait  nous  est  régulièrement  et  quotidien- 
nement départi. 

Une  circonstance  imprévue  vint  mettre  en  relief  les  qualités  et 
les  mérites  opposés  des  deux  frères  et  leur  prouver  qu'ils  avaient 
besoin  l'un  de  l'autre. 

Un  jour,  maître  Jérôine  leur  M  une  visite  qui  devait  grandement 
inltMr  sur  leur  avenir.  Qii'éiait^c«  que- 1.  lérAnret  Cftaitixi  vdfsin 
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qui  avait  toiyours  entretenu  d'excellentes  relations  avec  eux.  Son 
père  passait  pour  avoir  été  autrefois  extrêmement  riche.  Le  bonhomme 
avait  eu,  disait-on,  de  l'argent  caché  ;  mais  on  ne  savait  pas  ce  que 
cet  argent  était  devenu.  Aussi,  Jérôme  qui  se  prétendait  ruiné  Tivait 
avec  une  sordide  économie,  et,  bien  que  le  voisin  des  deux  frères 
eût  conservé  de  beaux  débris  de  son  ancienne  opulence,  son  sort 
actuel  ne  le  satisfaisait  point  et  il  déplorait  amèrement  la  perte  qu'il 
avait  subie.  Le  bruit  courait,  en  outre,  que  M.  Jérôme  était  à  Ja 
recherche  de  ce  trésor  enfoui.  Jérôme  niait  la  chose  comme  un  cas 
pendable.  Que  serait-il  devenu,  grand  Dieu  !  si  Ton  eût  su  qu'il  pas- 
sait une  partie  des  nuits  à  faire  des  fouilles  secrètes  dans  sa  maison? 
Il  ne  manquait  pas  dans  le  pays  de  gens  peu  délicats  qui  se  seraient 
efforcés  de  s'introduire  chez  lui  pour  dénicher  son  or.  Ses  domes- 
tiques eux-mêmes  étaient  peut-être  disposés  à  trahir  leur  maître. 
Jérôme  qui  avait  peur  de  tout  vivait  dans  des  transes  continuelles. 
Le  pauvre  homme  !  la  fortune  après  laquelle  il  courait  se  faisait  par 
avance  payer  bien  cher. 

Hattre  Jérôme  entra  donc  d'un  air  mystérieux,  le  doigt  sur  les 
lèvres,  l'oeil  inquiet,  l'oreille  tendue  et  comme  aux  aguets.  Il  s'était 
introduit  tout  doucement,  si  doucement  qu'on  l'avait  à  peine  entendu 
ouvrir  la  porte.  On  eût  dit  une  ombre  qui  glissait  silencieuse. 

Quand  il  se  trouva  en  face  des  deux  frères,  il  tourna  lentement 
tout  autour  de  lui  un  regard  investigateur  pour  s'assurer  que  nul 
témoin  indiscret  ne  pourrait  surprendre  l'entretien  confidentiel 
qu'il  se  proposait  d'avoir  avec  ses  voisins.  Cet  examen  le  satisfit  ou 
à  peu  près  ;  car  il  vit  qu'il  ne  voyait  rien  du  tout.  Il  se  décida  donc 
à  ouvrir  la  bouche. 

—  Mes  amis,  dit-il  d*un  ton  si  bas  qu'il  était  à  peine  perceptible, 
mes  amis,  il  me  parait  qu'il  n'y  a  personne  ici? 

Antoine  le  regarda  avec  stupéfaction,  comme  s'il  ne  le  comprenait 
point;  puis  il  répondit  : 

—  Vous  voyez  bien  que  si.  Nous  voilà  tous  les  deux.  Est-ce  que 
nous  ne  sommes  personne? 

Quant  à  Philippe,  à  la  vue  de  l'air  effaré  du  nouvel  arrivant,  il 
n'avait  pu  s'empêcher  de  partir  d'un  grand  éclat  de  rire;  mais  il 
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réprima  bien  vite  cette   hilarité  déplacée,   et  se  tournant  vers 
Antoine  : 

—  Frère,  lui  dit-il,  tu  ne  saisis  pas  sa  pensée.  Notre  cher 
voisin  voudrait  savoir  s'il  n'y  a  point  ici  d'étrangers,  si  nous 
sommes  les  seuls  à  l'entendre.  Je  soupçonne  fort  qu'iï  se  propose 
de  nous  confier  (pielque  secret  important  qui  lui  pèse.  Son  visage 
l'indique  assez. 

—  Mon  visage  indique  quelque  chose  !  s'écria  Jérôme  qui  parut 
consterné.  Eh  !  qu'y  lit-on,  je  vous  prie?     . 

—  On  y  lit,  reprit  le  perspicace  Philippe,  que  vous  avez  fait 
quelque  bonne  trouvaille,  que  vous  avez  appris  quelque  heureuse 
nouvelle,  que  sais-je  moi?  et  que  vou§  ne  voulez  pas  qu'on  le 
sache. 

—  Moi!  une  bonne  U*ouvaille  !  vous  avez  deviné  cela  rien  qu'à 
me  voir?...  Ne  le  croyez  point!  Ne  le  croyez  point!  s'écria  Jérôme 
avec  une  volubilité  qui  eût  été  comique,  si  elle  n'eût  pas  trahi  un 
grand  trouble  intérieur. 

Jérôme  n'avait  pas  encore  appris  que  c'est  une  souveraine  impru- 
dence que  de  prendre  un  masque  inaccoutumé  de  discrétion,  quand 
on  veut  donner  le  change  et  échapper  à  la  curiosité  d'autrui.  Une 
attitude  toute  naturelle  est  le  meilleur  des  déguisements  et  le  seul 
qui  soit  permis. 

Il  se  ravisa  pourtant  et  revêtit  ou  du  moins  essaya  de  revêtir  un 
extérieur  calme.  S'adressant  alors  aux  deux  frères  : 

—  Écoutez ,  leur  dit-il ,  et  gardez-moi  bien  le  secret  ;  car,  après 
tout,  j'ai  confiance  en  vous.  Vous  n'ignorez  point  que  dans  ma 
maison  il  y  a  une  cave.  Or  dans  cette  cave,  il  y  a  un  tonneau...  il  y  en 
a  même  plusieurs,  ajouta-t-il  en  se  reprenant  ;...  mais  c'est  d'un  en 
particulier  que  je  veux  vous  entretenir...  Figurez-vous...  voici  ce  qui 
m'est  arrivé. 

—  Tâchez ,  voisin,  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  vos  pensées  et 
dans  vos  paroles ,  fit  observer  Philippe  ;  nous  comprendrons  plus 
vite  et  mieux. 

—  C'est  vrai  !  Eh  bien  !  donc ,  je  me  promenais  l'autre  jour  dans 
ma  cave  sans  songer  à  rien... 
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—  Ah  !  il  se  promenait  dans  sa  cave,  munnura  tout  bas  Philippe, 
Le  lieu  était  singulièrement  choisi ,  mais  n'importe  ! 

Maître  Jérôme  continua  : 

—  Je  remarquai  dans  un  coin  obscur  où  je  n'avais  jamais  pense 
à  pénétrer,  derrière  un  tas  de  vieilles  planches  et  de  débris  de 
toutes  sortes,  un  tonneau  que  je  ne  connaissais  point  et  qui  devail 
être  là  dès  le  temps  de  mon  défunt  père,  Dieu  lui  fasse  paix  !  car  ce 
n'est  point  moi  qui  Tai  logé.  Cet  objet,  dont  j'ignorais  coaiplétemeut 
l'existence  en  ce  lieu,  me  frappa  d'étonnement  Je  m'approchai,  ei 
écartant  avec  soin  les  morceaux  de  bois  qui  obstruaient  le  pacage . 
je  parvins  à  toucher  le  tonneau,  et  en  le  touchant  je  lui  irapriraai 
une  légère  secousse.  Savess-vous  ce  que  je  crus  entendre  ?  Ecoutez 
bien  et  soyez  discret,  poursuivit  Jérôme  en  baissant  la  ^oix  et 
clignant  de  Tœil.  Il  me  sembla  percevoir  un  bruit  argentin  qui  pro- 
venait de  l'intérieur  du  tonneau.  Je  dresse  Toreille,  contme  bien 
vous  pensez,  et  je  réitère  l'épreuve.  Plus  de  doute!  le  même  son 
métallique  se  répète. 

—  C'est  de  l'argent,  interrompit  Philippe.  S'il  vous  appartient,  i! 
faut  le  prendre. 

—  Certes ,  il  m'appartient,  reprit  le  narrateur  ;  en  voici  la  preuve  : 
A  répoque  de  la  Révolution ,  mon  père  craignant  de  voir,  comme  il 
n'arrivait  que  trop  souvent  en  ce  temps  de  lugubre  mémoire,  craignant 
de  voir  sa  maison  violée  et  pillée  par  les  bandes  armées  qui  cou- 
raient la  campagne ,  fit  un  petit  magot  de  tout  ce  qu'il  possédait  en 
espèces  sonnantes  et  le  déposa  dans  un  lieu  sûr  et  secret  pour  le 
dérober  à  tous  les  yeux.  Je  sais  cela  par  tradition ,  car  ma  mère  le 
tenait  de  mon  père  lui-même.  Malheureusement  celui-ci  ne  révéla 
point  à  sa  femme  la  cachette  qu  il  avait  choisie.  Peu  de  temps  après 
avoir  pris  cette  mesure  de  précaution,  trop  bien  justifiée  par  Tévé- 
nement,  mon  pauvre  père  fut  arrêté  et  jeté  en  prison  :  il  n'en  sortit 
hélas!  que  poiu*  monter  sur  l'échafaud,  de  sorte  que  son  secret  est 
mort  avec  lui, 

—  Le  voilà  découvert,  reprit  Philippe;  il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
tirer  parti.  La  chose  ne  me  paratt  pas  diDQcile. 

V  Vous  êtes  dans  l'erreur.  Ce  diantre  de  tonneau  est  hennêti- 
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quement  fermé,  et  tous  mes  efforts  pour  en  extraire  le  précieux 
dépôt  qu'il  contient  ont  été  infructueux. 

—  Il  faut  rouvrir  à  coups  de  hache,  observa  brusquement  Antoine. 
Est-ce  que  vous  n*avez  pas  essayé  de  le  faire  f 

—  Oui ,  mais  sans  succès.  J'y  ai  même  brisé  mou  outil.  Mon  très- 
défiant  père,  prévoyant  apparemment  une  tentative  d'effraction, 
avait  voulu  la  rendre  vaine,  et  pour  y  parvenir  il  fit  cercler  et  barder 
de  fer  ce  coffre-fort  d'une  nouvelle  espèce.  11  ne  réussit  que  trop 
bien  à  le  rendre  invulnérable  :  impossible  de  Tentamer. 

—  Mais  il  y  a  une  bonde  à  votre  mirobolant  tonneau ,  objecta 
Philippe;  car,  enfin,  avant  de  servir  de  gigantesque  tirelire,  il  con- 
tenait évidemment  un  liquide  quelconque,  et  il  fallait  bien  intro- 
duire ce  liquide  par  un  orifice.  Or,  quelque  petite  que  soit  Touver" 
ture,  elle  est  toujours  plus  large  qu'une  pièce  de  vingt  francs. 
Faites-moi  vite  sauter  la  bonde,  et  vous  verrez  votre  or  ruisseler 
avec  autant  de  promptitude  que  s'écoulait  autrefois  le  vin  ou 
le  cidre. 

—  Tu  parles  à  ton  aise,  mon  chw  Philippe,  reprit  Jérôme,  qui  se 
permettait  quelquefois  avec  le  plus  jeune  et  le  plus  petit  des  deux 
frères  la  forme  familière  de  langage  que  l'on  appelle  le  tutoiement. 
J'ai  tapé  de  toutes  mes  forcés  sur  les  douves.  J'espérais  à  chaque 
instant  voir  la  bonde  partir.  Mais,  soit  l'action  du  temps,  soit  toute 
autre  cause,  elle  est  devenue  tellement  adhérente  au  bois  qui  l'en- 
toure, qu'il  m'a  été  impossible  de  l'en  séparer.  On  dirait  qu'elle  fait 
corps  avec  les  parois  elles-mêmes.  Cependant  je  pense  qu'un  bras 
plus  vigoureux  que  le  mien  finirait  par  en  avoir  raison.  Voilà  pour- 
quoi je  suis  venu  m'adresser  à  ton  frère  pour  le  prier  de  me  donner 
un  coup  de  main. 

—  Ça  me  va!  cria  Antoine.  Que  je  sois  regardé  comme  une 
mazette,  si  je  ne  fais  d'emblée  sauter  le  bouchon.  Il  faudrait  que  le 
diable  lui-même  eût  encloué  le  tonneau^  si  je  ne  parvenais  pas  i 
l'ouvrir.  Voilà  de  quoi  faire  de  boone  besogne!  igouta-t-il. 

Et  retroussant  ses  manches  jusqu'au  coiide,  il  montrait  avec 
orgueil  ses  bras  nus. 

—  Venez  d*ac,  mefraioia,  «prit  Jéfûma,  et  bâteMous.  Mais,  j^ 
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VOUS  en  conjure,  soyez  discrets  tous  deux,  et  quant  à  vous,  Antoine, 
tâchez  de  faire  le  moins  de  bruit  possible;  car  si  Ton  savait ,  si  Fou 
s'imaginait  que  j'ai  trouvé,  que  je  cherche  seulement  un  trésor,  on 
viendrait  me  voler,  que  dis-je  ?  on  m'égorgerail  dans  mon  lit, 

—  J'y  vas,  dit  Antoine.  Comptez  sur  mon  poignet  et  sur  1110:1 
silence. 

—  Partons  donc  ! 

—  Un  instant!  dit  Philippe. 

—  Qu'est-ce  donc  ? 

—  Que  nous  donnerez-vous,  si  nous  vous  procurons  la  possession 
de  cet  or? 

—  Une  bonne  et  honnête  récompense.  Ça  va  de  droit. 

—  C'est  bien  !  mais  enfin  quelle  récompense? 

—  Mais...  je  ne  sais...  cela  dépendra... 

—  Tenez,  maître  Jérôme,  dit  Philippe,  mieux  vaut  convenir  clo 
son  prix  tout  de  suite  :  les  bons  comptes  font  les  bons  amis.  Vous 
êtes  riche,  d'ailleurs  ;  nous  sommes  pauvres.  Vous  allez,  grâce  à  notre 
aide,  devenir  peut-être  immensément  opulent:  il  est  juste  que  non;; 
ayons  un  bon  salaire.  Donnant  donnant.  Si  vous  ne  nous  promettez 
pas  le  dixième  de  votre  trouvaille,  allez  rouler  votre  tonneau  tout 
seul. 

—  Soit ,  vous  aurez  votre  dixième. 

—  C'est  conclu,  dit  Antoine.  Topons  là.  Bien!  Maintenant  je 
prends  mes  outils  et  je  pars.  Toi ,  petiot,  reste  ici.  L'ouvrage  ne  te 
regarde  pas. 

—  A  savoir!  j'aurai  peut-être  un  bon  avis  à  donner.  Je  vais 
avec  toi. 

—  Eh  bien!  viens,  mon  bonhomme  !  reprit  Antoine  en  riant  d'un 
gros  rire.  Viens,  si  cela  t'amuse.  Hais  prends  bien  garde  de  fourrer 
tes  doigts  sous  le  marteau. 

Philippe  ne  fit  pas  attention  à  cette  recommandation  sarcastiquc, 
et  suivit  d'un  pas  résolu  Jérôme  et  Antoine. 

Ils  pénétrèrent  tous  les  trois  dans  la  maison  de  Jérôme  et  d;^  jcen- 
dirent  à  la  cave. 

Avant  d'y  entrer,  Antoine  dit  :  —  Allumons  des  chandelles,  car  on 
n'y  voit  goutte  en  bas, 
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—  Que  dites-vous?  s'écria  Jérôme  d'un  ton  qui  dénotait  une  vive 
alarme.  Prendre  des  chandelles  !  gardez-vous  en  bien  !  que  dirait-on 
si  on  uuus  apercevait  du  dehors  ?  Il  ne  faut  pas  que  personne  se 
doute  de  ce  que  nous  allons  faire  ici.  Voici  des  lanternes  sourdes. 

—  Comme  vous  voudrez ,  dit  Philippe ,  que  ce  luxe  de  précau- 
tions fit  sourire.  Hais  quand  mon  frère  cognera  sur  le  tonneau  il 
fera  un  bruit  qui  attirera  l'attention  bien  davantage. 

n  ne  se  trompait  point.  Antoine  se  mit  en  devoir  d'asséner  de 
furieux  coups  à  ce  coffre  mystérieux  qui  avait  résisté  à  tous  les  efforts 
de  son  propriétaire.  Il  faisait  beau  le  voir  lever  son  bras  puissant, 
armé  d'un  énorme  marteau ,  jusqu'à  la  hauteur  de  sa  têle  et  le 
laisser  retomber  de  tout  son  poids.  Le  tonneau  mugissait  comme 
s'il  eût  eu  une  âme  vivante  et  de  ses  flancs. caverneux  sortait  un 
tonnerre  épouvantable  dont  les  éclats  stridents  se  prolongeaient  à 
travers  les  soupiraux  bien  au-delà  de  l'enceinte  du  souterrain. 
Celait  unvrai  vacarme  d'enfer.  Jérôme,  pâle ,  anxieux,  était  sur  les 
épines.  Philippe ,  dont  les  nerfs  délicats  s'offensaient  de  ce  tapage 
formidable ,  se  bouchait  les  oreilles.  Il  alla  même  jusqu'à  se  réfu- 
gier dans  un  coin  éloigné.  Antoine,  sans  sourciller,  tapait  et  tapait 
dm,  comme  s'il  n'eût  fait  que  cela  toute  sa  vie.  Mais,  chose  singu- 
lière !  il  ne  réussissait  pas.  Il  avait  beau  diriger  ses  coups  de  façon 
à  faire  vibrer  successivement  les  diverses  parties  de  l'orifice  ;  le 
métal  grinçait,  le  bois  gémissait,  la  fatale  bonde  ne  bougeait  pas. 

A  la  fin,  exténué,  le  front  ruisselant  de  sueur,  il  s'arrêta,  mit  le 
poing  sur  sa  hanche  et  parut  visiblement  contrarié. 

--  C'est  extraordinaire!  murmura-t-il.  Jamais  pareille  mésaven- 
ture ne  m'est  arrivée.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  sortilège  là  dessous. 

—  Je  suis  au  désespoir,  disait  Jérôme.  Tant  de  bruit  pour  rien. 
Tout  h  voisinage  saura  bientôt  de  quoi  il  s'agit.  On  se  moquera  de 
moi.  Je  ne  m'en  soucierais  guère,  après  tout,  et  me  moquerais  des 
moqueurs,  si  je  ne  craignais  les  larrons. 

Cependant  Antoine  résolut  de  faire  une  suprême  tentative,  et 
réunissant  toutes  ses  forces,  il  se  démena  comme  un  beau  diable, 
au  milieu  du  plus  effroyable  tintamarre  que  jamais  oreille  humaine 
eût  entendu...  dans  une  cave,  mais  ce  fut  en  vain. 

Tome  IX.  4 
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—  J\  renonce  !  fil-il  du  ton  d'un  homme  complètement  dé- 
couragée 

—  A  mon  tour,  dit  alors  Philippe,  et  il  s'élança  d'un  bond  dv 
coin  où  il  s'était  blotti. 

Antoine,  surpris,  tourna  la  tète  de  son  côté  et  se  contenta  de 
hausser  les  épaules. 

Nonobstant  ce  signe  discourtois,  Philippe  se  glissa  vers  le  Ion- 
neau  et  se  mit  à  Texaminer  avec  attention.  Tout  à  coup  : 

—  De  Teau!  dit- il  en  s'adressant  à  Jérôme.  Faites  bonillîr 
de  Teau! 

—  Es-tu  fou?  demanda  Antoine  en  le  regardant  avec  pitié. 

—  Faites  !  reprit  Philippe  d'un  ton  impératif. 

—  Allons  mettre  de  l'eau  au  feu,  dit  Jérôme  de  Tair  d'un 
homme  qui ,  à  bout  d'expédients,  est  disposé  à  tenter  Timpossible. 
El  surtout,  ajouta-t-il  en  sortant,  ne  faites  pas  trop  de  bniit. 

—  La  recommandation  est  bonne  maintenant,  pensa  Philippe. 
Quand  l'eau  fut  chaude ,  on  l'apporta  dans  la  cave.  Philippe  la 

versa  doucement  et  à  différentes  reprises  tout  autour  de  la  malen- 
contreuse bonde,  de  manière  à  faire  pénétrer  le  liquide  dans  Tiin- 
perceptible  interstice  circulaire  qui  la  séparait  de  rorifice  qu*elle 
bouchait.  En  même  temps,  avec  la  pointe  (Je  son  couteau,  il  s'effor- 
çait d'agrandir  ce  mince  intervalle,  afin  de  détruire  l'adhérence  de 
la  bonde  aux  parois,  adhérence  qui,  comme  il  l'avait  reconnu  d'un 
coup  d'oeil,  empêchait  seule  la  première  de  céder.  Peu  à  peu  cer- 
taine matière,  autrefois  visqueuse,  mais  que  l'action  du  temps  avait 
complètement  séchée  et  durcie,  cette  matière  fondit  et  finit  par  se 
liquéfier.  On  put  se  convaincre  alors  que  la  bonde  ne  faisait  réel- 
lement pas  corps  avec  le  tonneau.  A  force  de  l'humecter  et  de 
jouer  du  couteau,  l'ingénieux  et  adroit  Philippe  parvint  à  lui  com- 
muniquer en  quelques  endroits  un  faible  mouvement.  Toutefois , 
il  subsistait  une  légère  cohésion  qui  ne  put  être  entièrement 
détruite. 

Après  s'être  assuré  que  l'obstacle  serait  désormais  facile  à  vaincre 
pour  là  vigueur  peu  commune  d'Antoine,  Philippe  dit  à  son  frère  : 

^  J'ai  fait  ma  besogne;  fais  la  tienne  maintenant. 
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—  La  mienne!  dii  Antoine*  U  y  a  longtemps  qu'elle  e3t  Taite  et 
parfaite.  J'ai  assex  cogné  comme  ça  :  on  no  ro*y  reprendra  plus  h 
m'éckiner  inutilement. 

—  Va  toujours!  reprit  froidement  Philippe. 

—  A  quoi  bon?  Je  suis  hors  d'haleine  ;  mes  forces  sont  épuisées. 
Quant  à  ton  tripotage^  o'eat,  voiMu  bien,  de  labouiHie  pour  les 
chats  I 

«-  Eâsaîe,je  te  le  répèle! 

—  Mais  je  te  dis,  reprit  Antoine  avec  vivacité,  que  je  a  en  ferai 
nen,  Lai$Ge*-moi  tranquille  I  Et  dans  son  impatience  il  frappa  du 
poing  le  tonneau  ptte  duquel  il  se  tenait  debout. 

Attseîtdt  la  bonde  sauta. 

Qui  fut  stupéfait?  ce  fut  Antoine.  Comment  diantre  cela  s'est-il 
feii?  demanda-t-ril, 

Jér^ioe,  étonné,  mais  en  même  temps  ravi,  s'avança  A  pas  de 
loups  et  demanda  à  voix  basse  : 

—  Comment  diantre  cela  s'est-il  fait? 

--  Rien  n'est  plus  simple ,  répondît  Philippe  à  cette  double  inter* 
rogiition.  U  parait  que  monsieur  votre  père ,,  pour  mastiquer  son 
tonneau,  s'était  servi  d'une  sorte  de  glu  ou  de  colle  composée  de  je 
ne  sais  quels  ingrédients,  et  que  oette  colle  en  refroidissant  avait 
durci.  Grâce  à  l'eau  chaude ,  j'ai  dissous  la  plus  grande  partie  de 
cette  celle.  A  l'aide  de  mon  couteau  j'ai  expulsé  les  quelques  frag- 
ments qui  étaient  demeurés  solidifiés.  En  cet  état,  le  moindre  choc 
devait  emporter  le  reste.  Comprenez-vous? 

—  Je  conaprends,  je  comprends  parfaitement,  dit  maître  Jérôme. 
Ce  qui  est  évident,  c'est  que  la  bonde  n'y  est  plus.  Boulons  vile  le 
tonnenu  et  ramassons  l'argent.. 

—  Que  nous  partagerons  suivant  les  conventions!  dit  Philippe. 

—  C'est  bien  entendu. 

Or  l'hi^uriFe  rapporte  qu'on  trouva  1&  une  bonne  grosse  somme, 
dont  là  dixièflUe  partie  fut  fidèlement  remise  aux  deux  frères ,  qui  se 
trouYèreat  dès  lors  ponr  la  vie  è  TsA^ri  dubesoin. 

(Mnt  à  Jérème,  il  ne  fut  ai  volé  ni  étranglé  dans  son  lit  Mais  il 
devint  de  ploa  en  phia  ^iwrttf  et  avtre^  iiomn^  c'est  J«  coutume  en 


44  .    LES  APOLOGUES 

vieillissant.  L'accroissement  inespéré  de  sa  fortune  ne  le  guéril 
point  de  sa  cupidité,  au  contraire,  car  plus  un  hydropique  boit,  plus 
il  a  soif. 


Lorsque  le  bon  maître  d*école  eut  terminé  son  récit,  une  libre 
conversation  s'engagea  dans  l'auditoire.  Chacun  disait  son  mot  L*un 
se  gaussait  de  la  stupide  poltronnerie  du  richard  Jérôme  ;  un  autre 
louait  le  bon  cœur  du  robuste  Antoine ,  mais  ne  pouvait  souffrir  ses 
airs  de  vantard  ;  un  troisième  trouvait  que  le  petit  Philippe  avait 
bien  de  l'esprit,  mais  qu'il  était  difficile  à  contenter.  On  discuta 
pendant  quelque  temps  sur  la  question  de  savoir  ce  qui  l'emportait 
de  la  vigueur  d'Antoine  ou  de  l'adresse  de  son  frère. 

—  Je  prétends,  moi,  disait  un  gros  homme,  dont  le  visage  rubicond 
dénotait  une  santé  florissante  et  une  singulière  surabondance  de 
force,  je  prétends  que  c'est  Antoine,  après  tout,  qui  mérite  la  palme. 
Car,  enfin,  il  a  donné  le  dernier  coup  qui  a  débouché  le  tonneau. 
Philippe  avait  beau  s'évertuer,  la  bonde  résistait  toujours;  il  aurait 
vidé  tous  les  pots  et  tous  les  orceux  de  la  cuisine,  il  aurait  ébréché 
tous  ses  couteaux  de  poche  ou  de  table  avant  d'en  venir  à  ses 
fins.Il  a  été  contraint,  au  bout  du  compte ,  d'avoir  recours  à  son 
frère... 

—  Et  moi,  je  soutiens,  interrompit  un  gringalet,  d'une  voix  aigre, 
qu'à  Philippe  seul  revient  tout  l'honneur.  Antoine  était  hors  de 
combat.  Ce  n'est  qu'après  que  son  frère  eut  mis  la  main  à  la  pâte 
qu'il  parvint  à  cuire  la  galette.  Le  beau  mérite,  en  vérité  ! 

Maître  Martin  prit  alors  la  parole  : 

—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  là  dedans,  dit-il  d'un  ton  doctoral , 
c'est  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  fût  tiré  d'affaire  tout  seul  ;  et  de  là 
je  conclus  qu'il  est  vrai ,  comme  deux  et  deux  font  quatre ,  que 
chacun  avait  tort  de  se  préférer  à  l'autre  et  de  croire  qu'il  pouvait 
se  sufiire.  Toujours  il  faut  en  revenir  à  cette  sage  maxime,  qu'on  est 
sur  la  terre  pour  s'entr'aider.  L'histoire  de  l'autre  jour  nous  a  fait 
toucher  cette  vérité  là  du  doigt,  quant  à  ce  qui  regarde  la  distri- 
bution des  biens  de  ce  monde.  La  pauvreté  a  besoin,  de  la  richesse 
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et  la  richesse  a  besoin  de  la  pauTreté.  Il  en  est  de  même  des  qua- 
lités naturelles,  telles  que  la  force,  la  beauté,  l'intelligence,  l'adresse. 
Aucun  de  ces  dons  du  ciel  ne  saurait  assurer  par  lui-même  notre 
félicité;  Dieu  l'a  permis  pour  nous  apprendre  à  nous  rapprocher  les 
uns  des  autres,  afin  que  chacun  donne  du  sien  et  supplée  ce  qui 
manque  à  son  frère. 

Il  y  avait  dans  un  coin  de  la  cour  certain  auditeur  qui  n'ouvrit  pas 
la  bouche  de  toute  la  séance.  On  aurait  pu  de  temps  en  temps  le 
voir  froncer  le  sourcil  et  se  pincer  les  lèvres,  comme  si  ce  qu'il 
entendait  réveillait  en  lui  quelque  souvenir  qui  le  rendait  honteux. 
Parfois  aussi  son  front  se  déridait,  et  il  finit  par  murmurer  en  sou- 
riant : 

—  Ce  pauvre  garçon!  s'il  me  dénichait  un  trésor  tout  de  mëmef... 
Allons,  dit-il  ensuite  d'un  ton  plus  sérieux,  j'ai  eu  tort  de  le  mal- 
traiter. 

Mais  personne  ne  prit  garde  à  cette  réflexion  qui  fut  faite  à  voix 
basse. 

Celui  qui  s'exprimait  ainsi  était  le  forgeron  du  village.  Il  pensait 
probablement  à  Petit-Pierre. 

FmÉLB  DE  SAINT-M. 


SOUVENIRS 


DE  LA 


PEfiSÉCUTïON  RÉVOLUTIONNAIRE 

A  RENNES, 

PAR  M''  GABRIEL  BRUTÉo^ 


BANlflSSBHBlIT  DB  L*ABBÉ  DBLAITBB. 


Un  jour,  un  jeune  homme  de  la  plus  gracieuse  apparence,  plein 
de  candeur  et  de  modestie ,  fut  recommandé  à  ma  mère  par  un  de  ses 
amis.  Ce  jeune  homme  était  un  prêtre  de  Caen ,  qui ,  ayant  été  pour- 
chassé et  poursuivi  de  trop  près  dans  te  Calvados,  s*était  réfugié  a 
Rennes  avec  Tespérance  de  s*y  mieux  cacher.  Je  me  liai  bien  vite 
avec  lui  et  nous  devînmes  intimes  en  peu  de  temps.  Bon  abbé 
Delaitre  !  combien  d'heures  et  de  jours  agréables  nous  avons  passés 
ensemble!  Nous  étudiions  ensemble,  puis  nous  allions  nous  promener 
et  errer  dans  la  campagne,  où  sa  tendre  piété  faisait  usage  de  tout 
pour  le  rapporter  à  Dieu.  Je  vois  son  expression,  lorsque,  plein  â^eo- 
thousiasme  et  de  divine  charité,  il  me  parlait  de  son  amour  pour  la 
religion,  et  combien  il  serait  heureux  de  souffrir  pour  elle.  Cependant 
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rattachement  et  Tanxiété  de  ses  amis  Teogageaient  à  prendre  quelques 
précautions.  La  persécution  étant  encore  trop  active  à  Rennes ,  il  alla 
passer  du  temps  chez  ma  sœur,  à  la  Chapelle-Bouexic.  Lorsque  la 
loi  de  mort  contre  les  prêtres  fut  changée  en  celle  du  bannissement 
sur  la  côte  pestilentielle  de  Cayenne ,  Vabbe  Delailre  revint  à  Rennes, 
et  il  habita  chez  M.  Petysain  ('),  un  pieux  marchand,  qui  le  faisait 
passer  pour  son  commis.  Un  jour  cependant,  comme  il  traversait  la 
grande  place,  un  espion  de  son  département  le  reconnut  et  lui  ordonna 
de  se  rendre  à  la  municipalité.  De  là,  il  fut  envoyé  en  prison  où  j'allais 
souvent  le  visiter  et  où  je  passai  bien  des  heures  heureuses  avec  lui , 
jusqu'au  jour  de  son  départ  pour  Cayenne.  Le  matin  de  ce  départ ,  je 
fus  réveillé  à  quatre  heures  par  un  coup  à  la  porte.  Une  pauvre 
paysanne  était  accourue  du  marché,  situé  près  de  la  prison ,  pour  pré- 
venir ma  mère  :  «  Oh  !  madame  Brute,  ces  bons  prêtres  qui  quittent 
la  prison  de  Saint-Michel!  L'ordre  a  été  donné  subitement  cette  nuit, 
et  ils  sont  déjà  en  charrette.  »  —  Je  courus  aussi  vite  que  possible  ; 
ils  allaient  partir.  Je  m'approchai  d'eux  ;  ils  étaient  dans  une  mau- 
vaise charrette,  assis  sur  leurs  malles ,  et  entourés  de  gendarmes  à 
cheval.  Mon  cher  Delaitre  conservait  son  expression  sereine  et  douce 
comme  d'usage.  Lorsqu'il  me  vit ,  il  me  fit  un  signe  amical  de  la 
main  et  leva  les  yeux  au  ciel  en  disant  :  ■  Deo  gratias.  »  —  Puis  la 
charrette  se  mit  en  marche  ('). 

Quelques  mois  après,  nous  apprenions  que  sa  santé  n'avait  pas 
résisté  aux  effets  du  climat,  et  qu'il  avait  quitté  la  terre  de  son  double 
exil  pour  ce  monde  meilleur  où  les.  méchants  cessent  de  faire  le  mal 
et  où  les  bons  trouvent  leur  repos. 


(I;  Le  Dom  de  Petyuio  est  iocoonu  à  Reooet  lujourd'hal;  mais  on  y  coonalt  et  od  y 
esUme  une  honorable  famille  de  négociants  noaunôe  Petltpain ,  et  c'est  sans  doute  le 
nom  Xga't  touIu  écrire  Us'  Bmté. 

,  (S)  Le  premier  convoi  de  prêtres  déportés  parUt  de  BocheCort  pour  Cayenne  le 
is  mars  1798,  en  eiécution  de  la  loi  du  19  frucUdor  oonfre  les  prêtres  réCraclalres. 
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FRÈRB  MARTIEN ,  OU  FRÈRE  M ÂRTINEAU  ,  DBS   ÉCOLES  CHRÉTIBIflIKS 
DE  H.  DE   LA  SALLE. 

J'allais  souvent  à  la  Cour  criminelle,  où  les  prêtres  étaient  géné- 
ralement jugés  ;  mais  un  jour  je  me  rendis  au  Tribunal  milUaire  et 
j'y  assistai  à  la  condamnation  d'un  frère  des  écoles  chrétiennes.  Les 
détails  sont  un  peu  confus  dans  mon  esprit;  mais  je  vois  encore  dMci 
la  taille  maigre  et  élevée  de  frère  Martien ,  et  j'entends  sa  voix  plaî- 
dant  en  vain  sa  cause  devant  ses  persécuteurs.  Le  jugement  eut  Heu 
le  soir,  et  le  président  de  la  Cour  était  une  sorte  de  philosophe  qui 
avait  de  grandes  prétentions  à  la  sagesse  et  qui  pérorait  souvent  à  la 
Société  populaire.  Plusieurs  accusés  comparaissaient  en  même  temps, 
pour  je  ne  sais  quelle  prétendue  conspiration.  Frère  Martien  voulut 
prouver  par  sa  défense  qu'il  n'était  prêtre  en  aucune  manière  ;  que , 
quoique  faisant  partie  d'une  association  religieuse,  il  n'était  qu^uo 
maître  d'école,  et  rien  de  plus,  dévoué  à  l'instruction  des  enfants 
pauvres.  Il  leur  demandait  d'être  sincères  dans  leurs  professions  d^atta- 
chôment  aux  pauvres  et  aux  principes  de  fraternité ,  et  de  lui  témoi- 
gner qu'ils  reconnaissaient  ses  services 'pour  cette  même  cause,  au 
lieu  de  le  condamner.  Tout  cela  était  vrai;  mais  les  révolutionnaires 
n'avaient  aucune  sympathie  pour  la  charité  véritable,  et  la  logique 
du  bon  frère  ne  l'empêcha  pas  d'être  condamné  à  mort.  Je  crois  qu'il 
était  de  Saint -Malo,  et  qu'il  avait  passé  quatorze  ans  de  sa  vie 
dans  l'humble  mais  sainte  profession  d'instituteur  des  enfants  des 
pauvres. 


LE  PÈRB  DE  KERGATÉ. 

Le  R.  P.  de  Kergaté ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  vécut  à  Rennes 
pendant  les  persécutions  de  la  Terreur.  Je  me  rappelle  ses  douces 
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vertus,  sa  figure  amaigrie  par  lés  mortîflcaiions,  mais  avec  des  ma- 
nières si  engageantes  qu*elles  dénotaient  bien  en  lui  un  esprit  de  vraie 
sainteté.  Les  alarmes  et  les  horreurs  du  temps  ne  paraissaient  pas 
affecter  sa  placidité,  quoiqu'en  sa  qualité. de  prêtre  il  fût  nécessaire- 
ment une  des  victimes  désignées.  Il  ne  pouvait  pas  supporter  les 
expressions  passionnées  que  Ton  se  permettait,  dans  le  secret  des 
familles,  contre  les  auteurs  de  tant  de  crimes  :  «  Ne  parlez  pas  ainsi,  • 
disait-il -à  ses  amis,  lorsqu'ils  so  livraient  à  leur  indignation  en  sa  pré- 
sence. «  Pourquoi  tant  de  colère?  quel  mal  peuvent-ils  nous  faire, 
»*  après  tout?  Le  dernier  extrême  de.  leur  rage  sera  de  nous  faire 
»  jouir  plus  tôt  du  bonheur  céleste  «  tandis  qu* ils  nous  procurent  de 

>  continuelles  occasions  d'acquérir  des  mérites ,  si  nous  avons  soin 
»  de  nous  exercer  à  la  patience  et  au  pardon.  N'imiterons-nous  pas 
»  notre  divin  Sauveur  qui  gardait  le  silence  dans  les  mains  de  ses 
»  bourreaux?  Bien  plus,  ces  malheureux,  contre  lesquels  vous  vous 

>  montrez  si  sévères ,  ne  sont-ils  pas  dignes  de  pitié,  plutôt  que  leurs 
»  victimes?  Pensez  à  l'état  de  leurs  âmes,  dans  quel  horrible  dangi^r 
«  elles  sont ,  et  votre  colère  se  changera  bientôt  en  compassion  et  en 
»  larmes  de  charité.  Lorsque  vous  rencontrez  un  pauvre  être  couvert 
»  d'affreux  ulcères,  est-ce  la  colère  que  vous  ressentez  pour  lui? 
»  Preudriez-vous  une  verge  pour  frapper  un  mendiant  dans  cet  état 
»  hideux?  Pitié  pour  nos  ennemis,  la  plus  tendre  pitié,  voilà  notre 
»  devoir  ;  tout  autre  sentiment  est  coupable  et  provient  de  la  fragilité 
«  de  notre  nature.  « 

Ainsi  partait  ce  bon  et  charitable  prêtre.  II  mourut  peu  de  temps 
après  Robespierre,  lorsque  la  persécution  était  bien  diminuée  ;  mais 
elle  était  encore  active  contre  le  clergé,  surtout  si  Ton  prenait  des 
prêtres  dans  l'exercice  de  leurs  saintes  fonctions.  Jusqu'à  la  fin  il  y 
eut  de  nombreuses  occasions  de  mettre  en  pratique  les  avis  du  bon 
Père  de  Kergaté  ;  et  il  fallait  une  grâce  spéciale,  jointe  à  un  grand  fonds 
de  religion  et  de  charifé,  pour  ne  pas  s'emporter  en  imprécations 
contre  les  mécréants  qui  Commettaient  tant  d'atrocités  au  nom  de  la 
liberté  et  du  bien  public. 

Cependant  le  Père  de  Kergaté  (')  avait  raison  :  si  nous  voulons 

(i>  Le  a.  p.  Cbarell  de  Kergtté.  Son  nom  le  trouve  parmi  les  ilgnaCelret  de  Faeca 
d'idhéiion  dn  clergé  de  Reanee  I  son  évéqne,  Hf  de  Glnc,  en  i7fo,  et  eoMl,  en  I7f i, 
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être  bons  dvétieDS,  nous  devons  pardoimer  et  prier  pour  nos  perse- 
coteurs.  Les  vieux  Pères  nous  disent  que  la  prière  de  saint  Etienne 
convertit  Sanl  :  —  •  Si  martyr  Siepkanm  non  ùraa9$i, 
PatUum  hodié  non  haberti.  » 


DEUX  FBÈBXS  COTXDAiniis  A  HOUUB  BNSUOILB. 

rétais  présent  un  jour  au  tribunal,  lorsque  deux  frères  furent  con- 
damnés à  mort  comme  ennemis  de  la  République.  On  était  en  1793. 
au  plus  fort  de  la  Terreur.  C'étaient  de  simples  paysans,  d'hoanètes 
cultivateurs ,  Tun  époux  et  père,  Tautre  plus  jeune  et  non  marié.  La 
scène  fut  très-touchaote,  surtout  lorsqu'ils  rentrèrent  à  la  prison  après 
avoir  entendu  la  sentence  qui  les  condamnait  à  mort  pour  le  lendemaio 
matin.  Ils  étaient  dans  toute  la  force  de  la  jeunesse,  dans  la  conscience 
de  leur  innocence,  et  le  pauvre  père  de  famille»  en  particulier,  pleurait 
amèrement  :  —  «  Ah  !  mon  frère,  lui  dit  le  plus  jeune,  ne  t'abandonne 

•  pas  ainsi  au  chagrin.  Ne  sommes  nous  pas  heureux  d'aller  si  ,vite 
»  au  Ciel?  »  —  Certainement,  répondit  l'autre;  mais  ma  pauvre 

•  femme  et  mes  enfants  que  vont-ils  devenir?  »  —  Et  il  recommença 

•  h  pleurer,  quoique  avec  une  vraie  résignation  dans  le  cœur. —  «  Ne 
»  pleure  pas,  insista  lé  plus  jeune;  penses-tu  que  Dieu  les  abandon- 
»  nera?  Et  puisque  nous  allons  le  voir  face  à  face,  est-ce  que  nous 
»  ne  le  prierons  pas  pour  eux?  »  —  Et  c'est  ainsi  qu'ils  allèrent  à  la 
mort  —  et  au  Ciel  (*)! 


ta  bii  ae  te  décten^im  4e  •ovnlMlon  m  lolt  i^urenait  eitllei  de  la  Sé^lkpM.  Des 
parents  de  P.  de  Kergaté ,  flvaol  encore  à  Bennes,  dlseM  gn'il  ne  nonrui  qa'ea  itor 
ou  itot. 

(1)  L'on  croit  souTCnt  que  ce  furent  s<>uleaient  les  Classes  életées,  les  nobles  et  le 
cterg6,  qoi sonO^irent  de  te  tarie réTOlnttonnaire.  Le  républicain  Pmdbomme  qui,  par 


ftl 


■.  Bois&ftn. 

H.  Boîsiève  était  an  avocat  considéré  au  Pariement  de  Rennes 
comme  le  plus  émioent  jurisconsulte  du  barreau;  il  ne  brillait  pas 
paKiculièremeot  comme  orateur,  mais  c'était  la  lumière  de  son  ordre 
dans  le  cabinet.  C'était  en  même  temps  un  vrai  saint,  un  modèle  de 
simplicité,  d'innocence  et  de  manières  antiques,  modeste  et  adàble 
dans  ses  relations,  désintéressé  et  charitable  dans  Texerctce  de  sa 
profession,  et  bien  connu  de  tous  pour  sa  piété  sincère  el  son  attache- 
ment à  la  religion.  Tous  les  matins  il  assistait  à  la  première  messe, 

•M  pr^ugéa,  nmll  61^  dltpoié  à  pallier  plutA(  qu'à  engérer  )••  boirean  du  put!  popu- 
laire, a  donné  le  oomple  aolTaBi  des  vlcUmea  de  la  BévolutioD  : 

(foblet,i.ri;  Feiiiaiesiioblea,7M;  Prêlrea,  i.ui s.l«3 

aeligienea,3n;  Fensea  depayaaoact  d'artltaao.  i.«C7 I.IM 

Bourgeoia,  paywBs  ei  artiaana ii.css 

ToM  dea  victfnes  KolBoUnéea  par  aenteace  de  tribuoal  ré  volotloBBalre.  i  a .  ••§ 
Femmifa  aortea  par  anite  d'acceucbeeienu  avant  terme ,  caiiaéa  par  la 

tnjtm  et  le  ebagrln s .  '«a 

Feameatnéea  dans  la  Vendée is.eoa 

Bnfenta  Inéa  dans  la  Vendée n.aao 

Honunea  toéa  dans  la  Vendée teo  oae 

victimes  de  Carrier  *  Nantes st.aoo 

8«r  leaqoeaea  s.ooo  Bnfanta  ftatlUéa  en  noyés;  764  Femmes  ftaslllées  on 

Boyéea;  rso  Fréirea  ftiailléa  on  noyés  ;  t  .«oo  Rol>lea  noyés,  et  i.soo  ArtI* 

aananoyéa^ 

vieUmca  à  Lyon si.ooo 

Total i.on.3ir 

nana  celte  dnnmératlon  ne  aont  paa  compila  les  nmasacrea  du  s  seplembre,  eeui  de 
Varaamea,  lea  vieUaMa  de  la  Olaeière  d'Avignon ,  lea  lUainadea  de  Toulon ,  de  BaraelUe, 
«t  eellea  de  la  peUte  vlHe  de  Bédouin  (Vancluae)  où  tonte  la  population  péril. 

On  remarquera,  dans  ce  sinistre  catalogue  ,  la  large  proportion  de  parsonnea  de  la 
elaase  moyenue  el  des  demleva  rangs  de  la  aodété.  C'eat  alnal  que  dana  lea  oouvUlaloos 
révotattonnalMa  la  vtngeanee  politiqne  atteint  bien  vite  lea  baaaea  daaaaa ,  et  le  carnage 
qui  est  tut  daoa  let rangs  du  peuple  est  Immense,  eomparé  é  celui  que  oe  peuple  avait 
tflPéicndu  lUn  de^s  aupérieura,  (L.  PradhomMe.  —  BMoérê  dn  trimtt  «Ta  Im  ll^ao- 
/«lion.  179a.) 
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célébrée  avant  cinq  heures  au  couvent  des  Dominicains  (*),  agenouillé 
derrière  un  pilier,  absorbé  dans  sa  méditation,  de  manière  à  édiOer 
tous  ceux  qui  le  voyaient.  Je  crois  qu'il  communiait  tous  les  malins, 
et  ensuite  retournant  derrière  son  pilier,  il  passait  quelque  temps  en 
prière,  puis  il  rentrait  chez  lui  pour  se  plonger  dans  Fimmense  travail 
que  lui  valait  sa  grande  réputation.  Il  s'était  fait  une  loi  de  ne  jamais 
recevoir  d'honoraires  des  veuves  et  des  orphelins,  et  il  s'y  tenait  iné- 
branlable, môme  quand  les  veuves  auraient  eu  parfaitement  les  moyens 
de  rémunérer  ses  services. 

La  preuve  la  plus  frappante  de  l'influence  que  son  caractère  avait 
acquise  sur  l'esprit  de  tous,  c'est  qu'au  milieu  des  fureurs  les  plus 
sauvages  de  la  Révolution,  il  inspira  un  respect  involontaire  aux  plus 
furieux  Jacobins  en  faisant  taire  leur  fanatisme.  En  voici  un  exemple 


(I)  DaDi  les  papiers  de  !!•'  Bru:ô,  nous  a?oas  trouvé  les  llgnea  aulvaoles  de  h 
InUtuIéet  la  Première  Mené  :  «  Dana  notre  Praoce,  quand  J*étali  e Dbnt,  Il  j  avait  tant 
d'églisea  et  faot  de  prêtres  que  la  messe  était,  poor  ainsi  dire,  à  la  porte  de  chtcm. 
L'atage  presque  général  avant  la  RévoluUon  ôuit  d'assister  à  la  mease  cbaqoe  oBaiia. 
Grêlait  ainsi  anciennemeni  et  fl  devrait  en  ê!re  encore  de  mène,  6  Dlea  Dlsértcordietii, 
SI  votre  peuple  connaissait  mleui  votre  amour  Infini.  Hais  vous  leur  avei  encore  pardonné. 
et  malgré  leur  IngraUtode,  vous  leur  aves  rendu  en  grande  parUe  vos  anciennes  béDédlctions.. 
La  messe  du  maUn  est  la  Joie  de  toute  bmtlle  fidèle;  quelqucsHitts  de  ses  membrea  peu- 
vent toujours  7  assister,  et  un  grand  nombre  de  chrétiens  la  fk-éqiientent  avant  le  point 
du  jour,  sur  toiiie  la  suibce  de  notre  cbére  France.  Ob  I  combien  de  bvenn  Incoomics 
sont  obtenues  du  ciel  par  cette  pure  o&taiio»  offerte  ainsi  dans  notre  patrie,  holocauate 
de  propiUaUon  et  de  reconnaissance  !  Lorsque  J'étais  enbnt  à  Rennes,  plusieurs  mUlters  de 
personnes  j  assistaient  aui  messes  du  malin,  et  dans  quelques  bmllles  tous  les  neoibaies 
s'y  rendaient. Nous  étions  chez  nous  nenf  personnes,  y  compris  les  domesUqaea,  et  habi- 
tuellement nous  avions  tous  entendu  la  messe  avant  buii  heures,  où  nous  nous  rasaemfailoos 
pour  le  déjeuner.  Ua  bonne  mère  était  esceisivement  matinale,  et  après  avoir  réveUlé  le 
reste  de  la  fjmUle,  elle  allait  A  la  première  messe  ou  au  moins  è  la  seconde,  car  en  été  li 
première  messe  se  disait  è  quatre  heures.  A  cette  heure  il  y  avait  toujours  une  aaeiae  è 
régUse  Bonoe-Rouvelle  des  Dominicains;  on  l'appelait  là  mené  dee  vayagemrs^  et  eena 
qui  parlaient  pour  un  voyage,  comme  ccni  qui  se  rendaient  à  la  cbaaae  on  à  la  caapa^ae 
pour  leur  plaisir,  avalent  coutume  d'y  être  présents.  Ha  mère  allait  souvent  à  celte  meaae,  et 
elle  disait  souvent  au  retour  :  •*  «  C'est  étonnant  comme  il  y  avait  da  monde  oe  mettn  ft 
la  mease  des  voyageurs  I  »  Avant  de  quitter  la  maison,  elle  chargealtrone  de  ses  doBeetlqiiea 
de  veiller  à  ce  que  nous  fussions  babiUés  et  prêU  à  temps,  et  lorsqu'elle  rentrait  à  cinq 
heures,  elle  nous  pressait  gaiement  d'aller  prendre  notre  part  de  ces  grftoca  ivéci eoeea  de 
Ciel.  C'est  ainsi  qu'elle  commençait  une  Journée  de  travail  et  souvent  de  grande  anxiété  ; 
mais  elle  en  rendait  le  (krdeau  léger  dans  les  consolations  qu'elle  avait  puiséea  dana  aa 
première  action  :  rassistance  A  l'adorable  sacrifice. 
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frappant.  M.  Boisiève  avait  Thabitude  de  se  rendre  chaque  jour  sur  la 
promenade  publique.  Un  jour,  comme  il  y  dirigeait  ses  pas,  il  vit  à 
Paogie  d^nne  rue  un  groupe  de  Jacobins  discutant  enlr'eux  très-vive- 
ment. QuoîquMl  ne  Ot  rien  pour  les  éviter,  il  se  proposait  de  faire  le 
tour  de  ce  groupe,  lorsque  tout  à  coup  les  révolutionnaires,  se  séparant 
à  droite  et  à  gauche,  lui  laissèrent  le  chemin  libre,  et  se  découvrant, 
le  saluèrent  en  silence  comme  il  traversait  leurs  rqngs.  M.  Boisiève 
resta  luîwnéme  silencieux  et  il  fut  presque  effrayé  de  ces  marques  de 
respect,  si  toutefois  quelque  émotion  pouvait  atteindre  les  sommités 
sereines  de  son  ftme.  Après  qu*il  fut  passé,  les  Jacobins  se  montrèrent 
surpris  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  quelqu*un  qui  n'était 
pat  de$  leurt.  Cétait,  en  vérité,  Teffet  soudain  d*une  valeur  supérieure, 
Tinfluence  d'une  réputation  incontestée  d'homme  de  bien,  dominant 
pour  un  moment  la  bassesse  et  la  méchanceté.  —  H.  Boisiève  fut 
allant  de  sa  dernière  maladie  au  plus  fort  de  la  Révolution,  peu  après 
la  promulgation  du  décret  qui  ordonnait  de  mettre  à  mort  les  prêtres 
vingt-quatre  heures  après  leur  arrestation.  Cependant  un  ami  lui  offrit 
de  lui  procurer  Tassistance  d'un  prêtre,  afin  qu'il  fût  fortifié  et  consolé 
par  la  réception  -de  la  sainte  communion  :  —  «  Non,  mon  ami,  cépon- 
»  dit  M.  Boisiève;  depuis  longtemps  je  me  prépare  à  ce  moment;  je 
»  mettrai  ma  confiance  en  Dieu  et  je  n'exposerai  aucun  de  ses  minis- 
»  très  à  perdre  la  vie  à  cause  de  moi,  lorsque  leurs  services  sont  si 
»  nécessaires  à  d'autres  qui  ont  négligé  peut-être  de  se  préparer  à  la 
»  mort.»— Ce  fut  un  acte  héroïque  d'abnégation,  dans  un  chrétien  d'une 
flbi  si  ardente,  de  se  résigner  à  mourir  sans  viatique,  lui  qui  avait  tant 
de  vénération  et  d'amour  pour  le  Saint-Sacrement;  et  ainsi  il  mourut 
comme  il  avait  vécu,  le  modèle  d'un  fervent  fidèle.  Ma  mère  le  con- 
naissait intimement  et  le  vénérait  comme  un  saint.  Il  lui  avait  rendu 
de  grands  services  après  la  mort  de  mon  père.  Il  est  d'autant  pluscon- 
solant  de  rappeler  ses  vertus,  que  beaucoup  de  membres  du  barreau 
menèrent  une  conduite  bien  différente  dans  ces  jours  de  folie  ('). 


(1)  Li  némolre  de  M.  Boltlève  est  encore  en  haute  véDéraUon  à  Benoct  Ses  contultatiooi 
èqstmaieai  à  det  arrêlt.  Sa  contuhttloD  poju  le  père  Gretarau,  en  1791,  est  signée  Boy- 
lei9t.  U  était  neasbre  de  l'assemblée  muolcipale  comme  second  député  des  avocats,  ei 
ras  des  adminiatraleora  du  collège.  Sa  piété  et  son  recueillement  à  l'église  étalent  w.% 
V'OBi^OQfilt,  dIaaU  don  Debrotae,  hil  marcher  aur  lea  Javbea  sans  qu'il  se  retourDll. 
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Deui  sœurs,  tes  comtesses  da  Renée,  âgées  de  trente  à  quarante 
ans  et  ti*ayiint  jamais  été  mariées,  vivaient  ensemble  dans  un  étégant 
hôtel  faisant  face  à  la  promenade  publique  de  La  Molte-i-M adame  è 
Rennes.  Ma  mère  dirigeait  chaque  matin  sa  promenade  de  oe  eàté^  et 
quelques  jours  avant  les  événements  que  je  vais  raoonler,  Tune  des 
demoiselles  lui  fit  signe  d'approcher  de  sa  maison  et  lui  dit  :  — 
•  Madiflie  Brûlé,  voudHez^vous  avoir  la  messe  aujourd'hui?  »  A  celte 
époque,  c'était  un  privilège  inestimable  d'assister  au  saint  Sacrifiée, 
dont  les  catholiques  étaient  privés  depuis  si  longtemps.  La  perséeuUc-D 
venait  même  de  devenir  encore  plus  sévère  parla  publication  da  décret 
qui  punissait  de  mort,  dans  les  vingt  quatre  heures  de  leur  arrefitation, 
ceux  qui  donnaient  refuge  à  un  prôtre  et  le  prêtre  lui-même. 

D*après  oes  molif^,  ma  mère  crut  devoir  Tie  pas  se  rendre  à  rînvita- 
tion  des  dames  de  Renac,  et  elle  les  engagea  vivement  à  prendre  plus 
de  précautions,  leur  disant  qu'elles  devaient  s*estiiner  ttop  heureuses 
si  elles  pouvaient  sauver  la  vie  du  prêtre  et  la  leur.  Celui  qn*e1les 
cachaient  dans  leur  hètel  était  Tabbé  Maréchal,  un  ecclésiastique  plein 
de  piété  et  d'instruction,  âgé  d'environ  trente  ans. 

Quelques  jours  après  ce  conseil  trop  néceasaire  (car  les  bonnes  et 
pieuses  dames^  ainsi  que  le  prêtre  lui-même,  étaient  trop  imprudents), 
leur  hôtel  fut  dénoncé  aux  autorités  comme  recelant  certaiflieiiient 
une  des  victimes  si  ardemment  poursuivies. 

Valeray,  un  des  agents  les  plus  actifd  et  les  plus  sanguinaires  des 
comités  révolutionnaires ,  fat  désigné  pour  faire  les  fouilles  è  Thêtei 
deRenac.  C'était  lui  qui  avait  fait  léi  plupart  des  arrestafiend  qui 
avaient  déjà  eu  lieu  à  Rennes.  Il  savait  de  source  certaine  que  le 
prêtre  caché  était  M.  Maréchal,  qui  avait  été  son  condisciple  et  son 
ami  intime  au  collège.  Valeray  se  rendit  donc  à  Phôlel  avec  quelques- 
If  ps  de  ses  meilleurs  limiers  de  police,  et  il  fouilla  dqns  tous  les  sens  la 
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maison  entière.  Cependant,  après  de  longues  heures  de  recherches  et 
après  avoir  tout  visité  de  la  cave  au  grenier,  il  ne  trouva  personne. 
Les  dames  étaient  présentes,  se  tenant  de  leur  mieux  sur  leurs  gardes 
contre  toute  insidieuse  question. 

A  la  fin ,  Valeray,  voyant  quMI  était  menacé  d*écbouer  dans  son 
entreprise,  prit  les  dames  à  part  et  leor  dit  avec  une  hypocrisie  con- 
sommée :  — '  «  Vous  voyez,  Mesdames,  Tardeur  de  mes  hommes  ;  la  * 
dénonciation  est  si  positive,  que  nous  sommes  certains  de  la  présence 
de  M.  Maréchal  en  cet  hôtel.  11  sera  infailliblement  découvert  ;  mon 
plus  vif  désir  est  qu'il  échappe ,  mais  sans  m*exposer  moi-même,  et  je 
suis  obligé  de  remplir  ma  commission  en  stimulant  mes  hommes  è  une 
recherche  plus  minutieuse.  Une  seule  chance  lui  reste.  Mesdames,  et 
c'est  que  vous  me  disiez  où  le  pauvre  garçon  est  caché,  mon  vieil 
ami ,  mon  ancien  camarade,  que  j*ai  tant  à  cœur  de  sauver.  Si  vous 
me  dites  où  il  est ,  je  ferai  en  sorte  d'écarter  mes  hommes  de  cet  en- 
droit particulier.  » 

Les  deux  dames  échangèrent  un  regard,  et  ce  moment  d'hésitation 
n'échappa  pas  à  Valeray.  Il  redoubla  ses  instances,  protestant  que  son 
plus  ardent  désir  était  de  sauver  M.  Maréchal ,  si  elles  voulaient  seu- 
lement se  confler  à  lui ,  tandis  que  leur  défiance  perdrait  son  malheu- 
reux ami,  et  entrainerait  en  même  temps  la  condamnation  de  deux 
dames ,  si  dignes  d'intérêt  et  si  respectées  par  toute  la  ville.  L'une  des 
sœurs  jeta  à  l'autre  un  regard  de  détresse,  et  par  son  expressien  elle 
semblait  lui  demander  si  elles  ne  devaient  pas  saisir  cette  unique 
chance  de  salut.  L'autre,  moins  confiante,  répondit  par  un  signe 
négatif  fort  énergique  ;  mais  la  première,  plus  naïve,  ne  put  pas  résister 
aux  chaleureuses  protestations  du  traître,  et  elle  lui  désigna  l'endroit 
où  M.  Maréchal  était  caché.  C'était  sans  doute  entre  des  doubles 
murs  ou  des  doubles  plafonds,  et  la  science  de  ces  cachettes  était  alors 
poussée  à  la  perfection.  Cependant  les  persécuteurs  étaient  rarement 
déroutés,  et  ils  réussissaient  à  découvrir  les  refuges  les  plus  secrets, 
en  prenant  partout  des  mesures  et  en  sondant  tous  les  coins  sus- 
pects (*).  La  bonne  dame  n^eut  pas  plus  tôt  donné  l'indication  désirée 

(!)  Bo  Angleterrr,  pendant  les  tlèclet  de  pcrtécnilon ,  Ici  cachftle»  dct  prêlm  étaient 
également  prtilqnéf •  atec  beaucoup  d'habiletd  dana  toatea  let  malaona  de  la  nobleite  «f 
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que  Valeray,  transporté  d^iine  joie  féroce,  appela  à  lui  ses  compa- 
gnons; ils  eurent  bientôt  renversé  la  cloison  qui  cachait  leur  victioïc, 
etdèsquMl  aperçut  son  ami  qu'il  avait  si  indignement  trahi  :  —  «  Je 
suis  fâché,  mon  cher  Maréchal ,  que  la  corvée  soit  tombée  sur  moi; 
mais  je  ne  connais  que  la  volonté  de  la  Nation  :  nous  verrons  lûentôt 
le  dernier  de  votre  caste.  Venez  et  suivez-moi.  » 

On  les  traîna  sans  délai  devant  le  tribunal ,  les  deux  sœurs  moins 
affectées  de  leur  sort  que  de  celui  de  leur  excellent  ami,  et  de  la  ma- 
nière dont  elles  avaient  amené  sa  capture  par  leur  fatale  confiance 
dans  les  promesses  d'un  traître.  —  Ce  que  j'ai  raconté  jusqu'à  pré- 
sent m'a  été  dit  dans  lo  temps.  Mais  je  fus  témoin  oculaire  de  ce  qui 
va  suivre.  Dès  que  j'appris  qu'on  les  avait  traduits  devant  le  tribu- 
nal, je  les  y  suivis  et  je  pris  ma  place  très-près  des  victimes.  Le 
prêtre  était  d'un  côté  et  il  fut  interrogé  le  premier;  les  deux  sœurs 
étaient  assises  du  côté  opposé.  —  »  Votre  nom?  »  demanda  le  prési- 
dent. —  «  Écrivez,  répondit-il,  dictant  au  greffier,  que  mon  nom  est 
Maréchal.  »  Le  greffier  ayant  écrit  la  réponse,  la  reconde  question 
d'usage  :  —  »  Votre  profession?  »  fut  adressée  à  l'accusé.—  «  Ecrivez 
que  je  suis  prêtre  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine,» 
continua  l'abbé,  comme  si  son  intention  était  d'assurer  la  fidèle 
reproduction  de  ses  paroles.  Le  greffier  se  retourna  avec  impatience 
vers  te  président  et  lui  demanda  s'il  était  obligé  d'écrire  cette  réponse 
dictée  par  l'accusé  avec  tant  de  sang-froid  :  —  «  C'est  égal,  dit  le 
président ,  écrivez  textuellement  sa  réponse.  »  Deux  ou  trois  autres 
questions,  dont  je  ne  me  souviens  plus,  furent  encore  adressées  à 
M.  Maréchal.  Mais  je  fus  frappé  du  calme'et  de  l'énergie  avec  lesquels 
il  exposa  les  principes  qui  lui  avaient  défendu  de  prêter  le  serment 
constitutionnel,  et  je  n'admirai  pas  moins  la  modération  et  la  politesse 
qu'il  montra  pendant  son  court  interrogatoire. 

Les  deux  sœurs  furent  alors  interrogées  à  leur  tour.  Je  vois  d'ici  ces 
dames  vénérables,  portant  des  bonnets  et  des  manteaux  noirs,  selon  la 
mode  de  Rennes,  toutes  deux  grandes,  maigres,  pâles,  avec  une 
physionomie  de  la  plus  grande  douceur.  Comme  de  coutume,  les  débats 

de  la  t>ourgcolftte  caUioUquei.  Presque  tout  les  vleui  mtooirs  caUiollqoet  montrent  avec 
orsuell  «  ia  chambre  du  prophète  percée  dant  La  muraiUe.i^ 
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furent  menés  de  la  manière  la  plus  expéditive  ;  la  loi  était  claire  et 
formelle  et  ne  laissait  pa^  place  à  Téquivoque.  Le  président  du  tribunal, 
Bouassier,  prononça  donc  la  sentence  de  mort  contre  Tabbé  Maréchal 
et  les  demoiselles  de  Renac.  Le  malheureux  semblait  affecté  plus  que 
d'ordinaire.  Il  connaissait  fort  bien  ces  dames,  et  sa  conscience  lui 
montrait  Tinjustice  et  Thorreur  de  Tacle  qu'il  commettait  ;  son  visage 
se  contracta  et  sa  voix  parut  étranglée  d'une  manière  effrayante.  Je 
me  le  représente  parfaitement  tel  que  je  le  vis  en  ce  moment,  et  j'en- 
'  tends  encore  sa  voix  rude ,  colère  et  saccadée.  J'avais  alors  plus  de 
pitié  pour  lui  que  pour  ses  victinies. 

Au  prononcé  de  la  sentence,  une  des  sœurs  ne  put  pas  entendre  ce 
terrible  mot  mort/  Elle  s'évanouit ,  et  glissant  de  son  siège,  elle  tomba 
sans  connaissance  sur  le  sol.  Quelle  vue  en  ce  moment!  toute  l'assis- 
tance était  émue.  On  la  releva  aussitôt,  et  H.  Maréchal  assista  les 
gendarmes  pour  lui  faire  recouvrer  les  sens.  On  les  conduisit  bientôt 
du  tribunal  à  la  guillotine  ;  mais  je  n'eus  pas  le  courage  de  les  y 
suivre.  Je  rentrais  toujours  en  bâte,  après  les  séances  du  tribunal,  pour 
raconter  ce  que  j'avais  vu  et  entendu ,  soit  à  ma  famille,  soit  à  des 
amis ,  et  en  mêlant  nos  pleurs  ensemble,  nous  tremblions  que  quelque 
traître  n'entrât  ou  ne  nous  entendit  pour  nous  dénoncer.  Manifester 
quelque  pitié  pour  les  ennemis  de  la  République  et  pour  les  prêtres , 
c'était  une  raison  sufllsante  pour  être  dénoncé  comme  suspect,  et  il 
n'y  avait  pas  moins  de  dix  autorités  constituées  différentes  qui  avaient 
le  pouvoir  d'envoyer  les  suspects  en  prison.  Les  prisons  des  suspects 
contenaient  alors  plusieurs  centaines  de  personnes,  les  hommes  étant 
renfermés  dans  l'ancien  couvent  de  la  Trinité  et  les  femmes  dans  la 
maison  de  refuge  du  Bot^Pasteur  pour  les  filles  repenties.  J'appris 
que  lorsque  les  dames  de  Renac  se  rendaient  à  l'échafaud,  elles  furent 
soutenues  et  encouragées  jusqu'au  dernier  moment  par  H.  Maréchal , 
qui ,  en  sa  qualité  de  prêtre ,  et  étant  k  plus  coupable,  dut  être  exécuté 
le  dernier.  L'une  des  sœurs  s'évanouit  encore  en  face  de  la  guillotine,  i 

et  on  lui  trancha  la  tête  quand  elle  était  ainsi  sans  connaissance.  I 

Le  président  du  tribunal ,  Bouassier,  reçui  un  tel  choc  de  cette  affaire  i 

que  sa  santé  en  fut  pour  toujours  affectée.  Sa  figure  pâle,  bilieuse  et  -  | 

amaigrie,  sa  voix  creuse  et  ses  fréquents  soupirs,  dénotaient  Tan- 
Tome  IX.  5 
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goîsse  de  sa  pauvre  âme.  Lorsque  Bonaparte  arriva  au  pocrrotr, 
Bouassier  fut  maintenu  dans  sa  place  de  juge  et  président  de  la  cour  ; 
mais  la  vie  continuait  à  lui  être  à  charge,  et' son  existence  était  très- 
misérable.  Un  jour,  plusieurs  années  après  les  événements  que  je  viens 
de  raconter,  il  prenait  sa  promenade  solitaire  sur  la  MoUe-à-Madame, 
en  face  de  Thôtel  Renac,  lorsqu'il  s*entendit  tout-à-coup  appeler  par 
son  nom  :  Bouassier!  Il  se  retourna ,  et  ne  voyant  personne,  il  con- 
tinua sa  marche  jusqu'à  l'extrémité  de  Tallée ,  lorsqu'il  entendît  pour 
la  seconde  fois  :  Bouassier f  Ceci  Talarma  ;  mais  il  continua  sa  prome- 
nade jusqu'à  ce  qu'il  entendit  pour  la  troisième  fois  son  nom  appelé 
d'une  voix  forte  :  Bouassier/  Alors,  eu  comble  de  l'agitation,  il  se 
dirigea  vers  quelques  jeunes  gens  qui  approchaient,  et  croyant  qu'ils 
lui  jouaient  un  lour  d'écoliers  :  —  «  Qui  m'appelle?  Que  me  veut- 
on?  9  —  «  Qui  vous  appelle?  répondirent  les  jeunes  gens;  ne  reeon- 
naissez-vous  pas  la  voix  des  dames  de  l'hôtel  de  Renac?  »  —  Bouas- 
sier rentra  chez  lui  en  proie  à  la  plus  grande  épouvante ,  et  je  crois 
qu'il  tomba  immédiatement  malade.  Ce  qui  est  certain,  c*est  quMI 
mourut  peu  après  cet  événement,  et  je  ne  dois  pas  omettre  une  cir- 
constance encore  plus  remarquable  de  sa  mort.  Durant  sa  dernière 
maladie,  il  était  soigné  par  son  vieil  ami,  le  docteur  du  Lattey  (')^  on 
excellent  médecin  et  un  homme  très-religieux.  La  veille  au  soir  de  sa 
mort, le  docteur  voyant  l'état  de  son  ami,  lui  dit:  — «  Mon  cher 
Bouassier,  vous  êtes,  en  vérité,  bien  malade,  et  vous  n'avez  que  peu 
de  temps  à  vivre.  N*aimeriez-v6us  pas  à  voir  un  de  nos  camarades ,  par 
exemple,  le  Père  Gaffar^?  »  ^-  Le  Père  GafTard  était  un  Carme  qui 
avait  été  leur  condisciple  à  tous  deux  ;  homme  très-savant  et  connu 
pour  sa  modération  et  son  aménité  dans  l'exercice  de  ses  devoirs  reli- 
gieux. —  «  Oh!  oui  i  dit  aussitôt  le  moribond ,  je  le  verrai  avec  un 
grand  bonheur.  »  Le  docteur  se  mit  immédialement  à  la  recherche 
du  Père  G^ffard,  et  à  onze  heures  du  soir,  ai  je  ne  me  trompe,  le  bon 
Père  accourut  avec  joie  pour  sauver,  si  possible,  son  ancien  persécu- 
teur. Quelle  jouissance  pour  un  prôtre,  surtout  lorsque  le  mourant  a^ait 

(0  L«  âoctfiur  Je«D-BapUftte  du  Latitx  et  le  docteur  Pnoçois  du  JMt$j  ont  l«ls»é 
d'excellents  souvenirs  k  Bennes.  L'un  est  le  père,  l'iulre  l'oncle  du  chsQoine  actuel,  l'vbbé 
RoucbersQ  du  Lattay. 
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été  son  ami  dans  des  jours  malleors!  Mais,  hélas  !  quel  terrible  jugement 
de  Dieu  !  Quand  celui  qui  avait  si  cruellemenl  persécuté  tant  de  prêtres 
demandait  un  prêtre  à  son  tour,  il  ne  lui  fut  pas  permis  d'avoir  cette 
consolation.  Celui  qui  s'y  opposa  Tul  son  propre  fils ,  qu'il  avait  élevé 
dan?  les  principes  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  et  qui  avait  lui-même 
joué  un  rôle  parmi  les  plus  furieux  Jacobins.  Il  reçut  le  Père  GalTard 
av€^  colère,  lui  dit  que  son  père  était  plus  vertueux  qu'un  prêtre,  et 
n'avait  besoin  d'aucune  assistance  pc»ur  bien  mourir.  C'est  en  vain  que 
le  Père  GafTard  insista,  il  ne  lui  fut  pas  permisde  voir  le  malade.  Bouassier 
mourut  dans  cette  même  nuit.  Dieu  veuille  que  son  désir  ait  été 
accueilli  et  que  ses  victimes  aient  en  la  joie  de  le  voir  se  joindre  à 
elles,  dans  le  Ciel  !  Elles  avaient  si  souvent  prié  pour  lui  et  offert  leur 
sang  pour  le  salut  de  leurs  bourreaux  (*)! 


(I)  L'abbé  Bvérbri  étall  vicaire  i  Otsé  longue  ta  RévoluUon  éclata.  H  fui  déporté  à 
Jeraej.eD  im  ;  mata  U  realra  bleniôt  en  Brela(oe,  et  il  se  cacha  1onf(teapt  à  Tlniéoiac. 
mootaot  •onreot  u  tacUon  ett  vofférae  Ae  garde  nailoiMl.  Son  eiécutlon  et  eelte  dea 
dtfoioiieDea  de  Rcnac  enl  lien  te  u  août  1794.  — Le*  détaib  de  ta  mon  de  Booaaaier  toni 
confiméa  par  le  récit  de  l'abbé  Ttesvaoi,  vol.  ii,  p.  i07. 


POÉSIE. 


MORTE    AU    BERCEAU. 


A    LA    MÉAIOZRB    D*ÉMIX.IE 


Je  Tavais  tenue  aux  fonts  du  baptême , 
Et  pendant  que  Teau  sur  son  front  coulait, 
J'avais  prié  Dieu  d'une  ardeur  extrême  ; 
Ainsi  ma  prière  au  ciel  s'envolait  : 

—  c  Jésus!  abaissez  sur  cette  âme  neuve 
»  De  vos  doux  regards  le  rayon  divin  : 
>  Armez-la  de  foi,  pour  qu'aux  jours  d'épreuve 
»  Les  Esprits  du  mal  l'assaillent  en  vain. 
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»  Que  cette  brebis,  aimante  et  fidèle, 

»  Toujours,  ô  Pasteur  !  marche  sur  vos  pas  ; 

>  Que  le  saint  troupeau,  qui  pleure,  —  sans  elle, 
»  Le  soir,  au  bercail  ne  retourne  pas. 

1  Hère  du  Sauveur,  ô  Vierge  sans  tache  ! 
»  C'est  un  vase  pur,  j'aime  à  vous  l'offrir  ; 
»  Que  votre  œil  clément  de  là-haut  s'attache 
»  Sur  ce  frêle  lys  qui  vient  de  s'ouvrir. 

>  Que  ce  cœur  de  vierge  ignore  la  fange  ; 
1  Qu'il  tienne  de  vous  un  pieux  gardien , 

>  Et  que,  s'appuyant  au  bras  de  son  Ange, 

>  Il  s'avance,  ferme ,  au  sentier  du  bien  !  »  -— 

Prière  inutile  I  inutile  crainte! 
Le  bon  Dieu  l'avait  marqué  de  son  sceau  ; 
De  ses  pieds  le  sol  n'a  point  vu  l'empreinte  : 
Le  pauvre  doux  être  est  mort  au  berceau!.... 

Toi  que  j'ai  tenue  aux  fonts  du  baptême , 
Colombe  abritée  en  son  paradis. 
Implore  pour  moi ,  d'une  ardeur  extrême , 
Jésus  qu'en  ton  nom  j'implorais  jadis  ! 

EMILE  GRIMAUD. 


RËaTS  DE  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE. 


L'APOSTOUT  DE  SAINT  MALO". 


I. 


Au  nord  [de  h  vitie  actuelle  de  Saint^Servan  s^étend  an  terrais 
inculte ,  inhabité ,  au-delà  duquel  surgissent  les  murailles  d*un  fort, 
et  s*élëve  un  promontoire  formant  la  séparation  entre  Tembou- 
chure  de  la  Rance  et  le  havre  de  Saint-Halo.  Cette  pointe  s^appelle 
encore  aujourd'hui  point»  de  la  Cité;  o%  fort,  fort  de  la  Cilé;  et  le 
terrain  vague  q«i  TeiHour^,  quartier  d»  la  Cité;  enfin,  parmi  les 
dernières  maisons  de  la  ville  qui  bordent  ce  vague,  on  montre  une 
étroite  chapelle,  débris  d'une  antique  église  romane,  connue  de  tout 
temps  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre  de  la  Cité. 

(I)  Ce  récit  a  été  compote  sur  les  trois  plus  inclennes  Fiei  dw  taini  Malo  qni  soient 
vcoues  jusqu'à  nous,  et  qui  oDt  été  InpvtalétfS,  i'tmt  4«0S  I^  |«cneU  ^e-fiffios  {De  protaiit 
Sanctorum  Vitit  ^  mense  novembr.  ^  pp.  349-354),  l'antre  dans  Acîet  det  Saints  dt 
l'O.  de  taint  Bevott,  de  D.'HtbHlon  (Smo  /*.  fp.  ti<--m),  lalroHlème  ei|iii  par D.  Uorlce 
dans  ses  Preuves  de  l'his$oir^  d^  ^eta^ne  {U  i^col.  I9i-193)>  Tontes trols«oot  en  latlo. 
La  première  a  été  rédigée  parSigeberi,  motàe  de  Gemblours  (né  eo  I03o,  mort  en  i  ni); 
mais  il  proteste  n'arolr  bit  que  mettre  les  actes  primitifs  dans  un  meilleur  ordre  et  un  style 
pins  clair  :  •■  Vltam  pllsslml  confesaorls  GhrisU  Hadofii  (dlt-41  dans  sa  préface)  diligenter 
»  quantum  nd  mrhmiem  hU^ri»  antiquorum  itylo  erat  exarataiwtàqpllm  minos 
N  ordinale  digesta,  minus  composite  deBcrlpta,ad  bmc  bertiarlsmis  el  aol«dsBli  ntaniserat 
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hii  s'élevait  jadis,  en  «ffet,  la  ville  gallo-romaine  d'Aleth,  qui, 
grâce  à  son  ei^cellente  situation  commerciale  et  maritime,  finit, 
dans  les  derniers  temps  de  TEmpirç ,  par  devenir  la  véritable  capi- 
tale des  CuriosoIites,au  détriment  de  l'antique  cité  de  CorseuU  (').  Au 
IV«  siècle,  quand  les  pirates  saxons  fatiguaient  la  Gaule  de  leurs 
attaques  incessantes,  Aleth  fut  nécessairement  un  poste  de  pre- 
mière importance  :  on  l'entoura  d'une  ceinture  de  remparts,  dont 
on  voit  encore  les  derniers  restes  au  bord  de  la  mer,  du  côté  de 
l'ouest;  oa  en  fît  le  chef-lieu  d'une  division  militaire  et  la  résidence 
d'un  préfet  de  légion. 

Au  milieu  de  la  décadence  universelle  et  parmi  les  effroyables 
désastres  qui  marquèrent  la  fin  de  l'Empire,  Aleth ,  défendue  par  ses 
murailles  et  soutenue  par  son  commerce ,  conserva  une  prospérité 
relative.  Quand  tant  d'autres  villes  autour  d'elle  tombaient  pour  ne 
plu^  jamais  se  relever,  elle  échappa  à  la  ruine  :  c'était  beau- 
coup. 

Après  que  les  cités  armoricaines  se  furent  séparées  de  l'Empire 

■  coofDU.  loDgo  obltTloDla  et  Degtlgentls  bKu  latebal  obducta Brgo  quod  facile  bclu 

»  ildeior  kciain  :  ■fmlrum ,  ut  tuperflua  demain ,  Tlllosa  Gorrlgam,  confuM  ordlnl  reddam, 
»  a  9êriiat9  lamên  kitloriœ  nuUo  modo  recédât»  :  ut  nihiC  nowi  fecit.se  videar  cum 
•  vetut  lanlum  UioaDdo  et  frlcando  rénovasse  videar.  »  (Surloa,  i6id..  p  349  )  Go  ▼oit  donc 
que  cette  biographie  mérite  une  grande  confiance.  Les  denx  autres  sont  anonymts,  et  leur 
rédactioD  aemble  aotal  du  TU*  siècle.  Je  croirais  volontiers  que  celle  dea  jéctei  bénédie- 
if'jif  a  été  composée  sur  les  actes  originaux,  comme  celle  de  Slgebert,  dont  elle  ne  diffère 
que  par  le  développement  plus  on  moins  ion  g  donné  à  certains  faits  :  ce  sont  deux  récits  qui 
se  confirment  et  se  complètent  l'un  par  l'autre.— Quant*  la  Vie  publiée  par  D.  Horice,etqut 
est  tirée  d'un légendalM  ma.  de  l'abbaje  de  Harmoutler,  elle  contient  certains  traita  curlenx 
qui  ne  sont  point  dans  les  deux  autres  et  qui  ont  tout  le  caractère  de  rautbeniiclté  ;  mais, 
A  cCté  de  cela,  on  rencontre  aussi  d'étranges  erreurs  et  une  singulière  confusion,  qui  ne  per- 
mettent guère  de  douter  que  cette  légende,  quoique  fort  courte  ,  a  subi  des  interpolations. 
p.  Morloe  la  regarde  comne  l'œorvc  d'un  certain  Bill .  qui  fut,  suivant  les  uns ,  diacre,  et 
suivant  les  autres,  évéque  d'Àletb ,  dans  le  courant  du  IX*  siècle.  Si  ceuc  conjecture  cU 
jusTe,  elle  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  s'appliquer  qu'à  la  partie  ancienne  de  ces  actes  ;  mais 
D.  Loblneau ,  dans  ses  f^ies  des  Saints  de  Bretagne  (p.  197) ,  a  montré  que  rien  n'est 
BMina  aAr.  -*-  VDjreaausal  la  Vie  de  saint  Halo,  dans  le  P.  Albert  te  Grand,  fTiu  des  Saints 
de  Bret4Ç9ê  (3>"  éditiOD),  pp.  S77-&99,  et  dans  Loblneau,  pp.  137  *  i3&.  La  cbronologie  de  ce 
dernier  est  bonne. 

(0  l»es  Curiosolltes,  peuplade  gauloise  et  ensuite  dté  gallo-romaine,  occupaient  — 
«ppMiiiBaUieinei^.TT^  le  i^rrliobrejltt  dépar^aMiH  aaliial  dea^C^tst-du-Kord.  Coos^oH  m 
GoraenI  est  auloord'bnl  un  peut  bourg  à  deux  lieues  de  Dlnan. 
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pour  former  une  sorte  de  ligue  ou  de  république  fédérative,  il  semble 
qu*Aleth  devint  un  des  derniers  boulevards  du  druidisme.  Rennes 
avait  un  évêché  dès  la  première  moitié  du  V«  siècle,  et  cent  qua- 
rante ans  plus  tard  (vers  575),  Aleth  était  encore  toute  païenne. 

Toutefois,  cette  dernière  citadelle  du  paganisme  était  déjà  assié- 
gée :  en  face  d'elle,  sur  cet  îlot  de  granit  qu'enceignent  aujour- 
d'hui  les  murs  noircis  de  Saint-Malu ,  l'Évangile  avait  dès  lors  un 
poste  avancé.  Un  pieux  solitaire ,  appelé  Âaron,  s'y  était  établi  depuis 
peu  avec  quelques  moines,  qui  de  là  ne  cessaient  d'épier  une 
occasion  favorable  pour  planter  le  drapeau  du  Christ  dans  la  cité 
infidèle  dont  ils  pouvaient,  de  leur  rocher,  compter  les  habitants. 
Malheureusement,  la  vieillesse  du  bon  Aaron  mettait  obstacle  à  son 
zèle  ;  il  parvint  cependant  à  opérer  chez  les  Aléthiens  quelques 
conversions  individuelles;  mais  la  masse  de  la  population  résista ,  et 
bientôt  il  dut  s'avouer  que  Dieu  gardait  à  un  autre  l'honneur  de 
cette  opime  conquête.  Il  se  borna  donc,  dès  lors,  à  hâter  de  ses 
vœux  et  de  ses  prières  l'heure  où  paraîtrait  enfin  l'apôtre  prédestiné. 

C'est  de  la  Grande-Bretagne  qu'il  l'attendait.  Déjà  des  mission- 
naires, venus  de  cette  île  avec  les  fréquentes  émigrations  que  le  fer 
des  Anglo-Saxons  poussait  depuis  plus  d'un  siècle  sur  le  continent, 
avaient  évangélisé  le  pays  environnant,  —  à  Dol,  le  grand  saint 
Samson ,  —  saint  Suliac  et  saint  Lunaire ,  sur  les  deux  rives  de  la 
Rance.  Mais  tant  que  le  paganisme  tenait  la  ville  d' Aleth,  il  pouvait 
garder  l'espoir  de  regagner  tôt  ou  tard  le  terrain  perdu.  Voilà  pour- 
quoi saint  Aaron,  les  yeux  fixés  sur  la  mer,  cherchait  sans  cesse ,  à 
travers  la  cime  des  vagues ,  l'esquif  qui  devait  apporter  le  dernier 
apôtre  des  Armoricains. 

Enfin,  dans  la  brume  de  Thorizon  un  point  apparaît,  se  détache, 
grossit  ;  une  barque  se  dessine  et  glisse  rapide  sur  les  flols  qui 
s^aplanissent  devant  elle;  on  dirait  un  souille  d'en  haut  dans  sa 
voile  et  un  messager  céleste  assis  à  son  gouvernail.  Elle  se  dirige  en 
droite  ligne  vers  le  rocher  d' Aaron,  elle  y  touche;  une  troupe 
de  moines  en  sort,  et  à  leur  tète  un  homme  jeune  encore ,  que 
ses  compagnons  nomment  Maëlow,  que  nous  appelons, nous  autres, 
saint  Malo. 


l'apostolat  de  saint  halo.  65 

Quelle  fut  la  joie,  l'accueil  d'Aaron,  on  le  devine;  et  ne  doutant  pas 
de  voir  devant  lui  l'apôtre  imploré  par  ses  prières,  il  lui  montre,  de 
Fautre  côté  de  la  baie,  la  ville  païenne,  et  le  presse  d'en  entre- 
prendre la  conquête.  Mais  en  vain;  Malo  refuse,  et  comme  l'autre 
insiste  : 

—  c  Détrompez-vous,  lui  dit-il;  je  ne  suis  pas  digne  d'une  telle 
œuvre.  Je  viens  simplement  ici  chercher  un  coin  écarté  pour  y  vivre 
loin  des  hommes ,  dans  la  paix  et  dans  la  méditation  des  choses 
divines.  —  Mon  père  commande,  dans  l'île  de  Bretagne,  une  des 
tribus  indigènes  qui  soutiennent  intrépidement  la  lutte  contre  les 
barbares  Saxons;  il  règne  sur  le  pays  de  Gwent('),  que  baigne  l'em- 
bouchure de  la  Saverne.  Une  telle  naissance  paraissait  me  destiner 
aux  hasards  et  même  aux  honneurs  du  siècle  :  ma  vocation  me 
poussa  tout  jeune ,  tout  enfant,  vers  la  solitude.  J'ai  été  élevé  et  ins- 
truit par  le  pieux  abbé  Brendan ,  dans  le  monastère  de  Lancarvan , 
fondé  par  le  glorieux  saint  Cado. 

»  Mais  bientôt,  mon  maître  et  moi  trouvâmes  que  les  bruits  du 
siècle  avaient  encore  trop  d'accès  dans  cette  maison  célèbre ,  qui 
abrite  des  milliers  de  moines  et  reçoit  souvent  la  visite  des  guer- 
riers et  des  rois.  Un  jour,  mon  maître  lut  dans  un  livre  que,  loin  des 
côtes  de  la  Grande-Bretagne ,  au  sein  du  vaste  océan ,  existe  une 
petite  île,  absolument  séparée  du  reste  de  l'univers ,  où  ne  sauraient 
pénétrer  les  bruits,  les  passions,  les  fautes  dont  se  compose  la  vie 
du  monde ,  où  la  loi  de  Dieu  règne  sans  partage ,  où  enfin  parfois 
les  saints  eux-mêmes,  descendant  des  cieux,  viennent  exciter  les 
vivants  aux  œuvres  de  la  piété  et  de  la  vertu  !  Brendan ,  ravi ,  me  fit . 
part  de  cette  découverte ,  et  tous  deux  nous  résolûmes  d'aller  cher- 
cher, à  tout  prix,  la  paix  inaltérable  d'un  tel  séjour.  Il  pourvut 
donc  au  gouvernement  de  son  monastère,  puis  nous  partîmes.  Dieu 
punit  notre  folle  confiance  en  de  telles  fables  :  au  lieu  du  calme 
étemel  que  nous  cherchions,  nous  ne  rencontrâmes  que  la  tempête. 
Sept  ans  elle  nous  promena  sur  les  flots,  et  finit  par  nous  ramener 
au  point  de  départ. 

(i)  A^ioord'bQl  le  comté  de  Honmoath. 


»  Br^iuten  retourna  à  son  «^baye ,  e^  i«^  pe.(Wt  d*aU«r  insiler  mon 
père,  Hél^3  !  qu9  je  ae  prévoyais  guère  le  malheur  pr&t  à  fondre  sur 
iQoi  !  A  peioe  arrivé  i  Ca$tel-Gwe,nt,dans  la  demeure  paternelle^  voici 
que  les  hommes  du  pays  de  Gwent  me  choisissent  pour  leur  ^vèque; 
les  pontifes  de  la  Cambrie  (')  confirment  ce  choix  et  m'enjoignent  de 
im  soumettre  à  leur  décision. 

«  Il  me  S^llut  obéir,  Mais  quel  terrible  fardeau  pcnir  me> 
épaules  ^  et  quel  tourment  pour  mon  ftme  !  Moi  qui  ne  rêvais  que  le 
calme  et  le  silence  béni  de  la  solitude ,  les  intérêts  spirituels  et 
temporels  de  mon  peuple  m'entraînèrent  nécessairement  dans  une 
suite  incessante  d'affaires,  de  tracas,  de  tribulations;  ma  vie 
entière  s'écoulait  dissipée  dans  ce  torrent;  il  ne  me  restait  même 
plus  uue  minute  pour  goûter  la  paix  de  Pieu  dans  le  secret  de 
mon  cœujr. 

^  Quelques  années  —  plusieurs  siècles!  —  passèrent  ainsi.  Mais, 
enfin,  je  n'y  pus  tenir  ;  je  résolus  de  quitter  la  Grande-Bretaj^e ,  e( 
de  m'ac^toindre  au  plus  tôt  à  quelqu'une  de  ces  nombreuses  troupes 
d'émigrants,,  que  la  cruauté  des  Saxons  chasse  tous  les  ans  ^e  notre 
ile.  J'allai  confier  ce  projet  à  mon  père ,  en  te  priant  de  me  fournir 
ce  qui  était  nécessaire  pour  ÇQ  trsijet.  Mon  père,  attristé  et  irrité  en 
même  temps,  s'opposa  absolument  à  mon  départ;  bien  plus,  il 
ordonna  à  tous  les  pêcheurs  et  marina  de  son  royaume  de  me  cefu^er 
le  passage  et  de  retirer  leurs  barques  de  la  mer.  Ce  refu^  ne  fit 
qu'affermir  ma  résolution  ;  je  courus  de  suite  à  la  côte  avec  ces 
quelques  compagnons  que  vous  voyez  ici  ;  je  me  jetai  dans  le  pre- 
mier esquif  qui  s'offrit;  nous  mimes  à  la  voile,  et  Dieu  nous  a  heu- 
reusement conduits  au  port. 

t  J'ai  lieu  de  penser,  en  effet,  que  Dieu  a  vu  d'un  œil  favorable 
l'exécution  de  mon  projet  *.  car  pendant  la  traversée  —  si  c'est  là 
une  illusion  de  l'orgueil,  le  Seigneur  me  la  pardonne  !  —  j'ai  cru 
entendre  une  voix  surnaturelle  me  désigner  cet  îlot  mêmQ  pour 
terme  de  ma  course  et  me  prescriçç  d'y  demeurer  avec  vous,  véné- 
rable père,  dans  la  prière,  le  jeûne  et  la  solitude. 

(I)  Cambrie  ou  pajs  de  GtUei ,  c'est  la  iDème  cboae 
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»  Vou9  voyez  done  bien,  Aaron,  -^mcKevâ  Malo  -*  que  je  n^fti  rien 
de  ce  qu'il  fkni  pour  aceomplir  cette  merveille  de  la  oonversioii 
d'Aleth;  science,  génie,  vertu,  force,  éloquence,  tout  me  manque. 
Je  ne  suis  qu^un  débile  chrélieu,  incapable  de  porter  le  poids  des 
luttes  mondaines,  et  contraint  par  Dieu  lui*mème  à  abriter  sa  bi- 
blesse  dans  la  solitude  (^).  » 

Saint  Aaron  n'insista  plus  et  laissa  Malo  s^élablir  près  de  hà  sur 
aon  tlot,  où  tous  deux  menèrent  une  vie  entièrement  consacrée  à  la 
prière  et  à  la  contemplation,  sanctifiée  par  tous  les  exercices  de  la 
charité  et  par  les  austérités  les  plus  rigoureuses.  Ils  ne  vivaient, 
nous  dit«>on,  que  de  pain,  de  racines  et  d^eau  pure,  et  encore  n'en 
usaieni-ilâ  que  modérément.  Il  est  permis  de  croire  pourtant 
quMIs  substituaient  de  temps  à  autre  à  leurs  racines  des  coquillages 
et  des  petits  poissons  ;  car  leur  aride  rocher,  battu  de  tous  côtés  par 
la  vague,  devait  leur  fournir  cet  aliment  en  plus  grande  abondance 
que  n'importe  quel  légume.  Leur  unique  récréation  consistait  en 
quelques  pieux  entretiens,  où  ils  s'excitaient  l'un  l'autre  à  la  per- 
fection en  célébrant  à  l'envi  les  grimdeurs  de  Dieu. 


II. 


Plusieurs  anBéea  s'écoulèrent  ainsi,  pendant  lesquelles  Malo  gcMlla 
un  bonheur  p$r&it  et  put  croire  enfin  avoir  trouvé  celte  fameuse 
4le  forlimèBf  que  Brendan  et  lui  avaient  si  longtemps  en  vain  peur- 
suivie  sur  toutes  les  mers. 

Cependanl  les  rares  chrétiens  qu'enfermait  Aleth  ne  terdèrenl 
point  à  troubler  cette  félicité  en  venant  conjurer  Halo  d'entreprendre 

(I  )  Je  meiufti  borné  à  «ettro  ici  (test  ta  boseiie  de  Mint  Haie  le  récit  abrégé  éi9m^ 
dans  nie  de  Bretagne,  tel  qu'on  le  ironve  dans  les  Acloi  pnbliéa  par  SurlM  et  par  O. 
HabllIoB. 
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la  conversion  de  leurs  compatriotes.  Malo  résista  d*abord.  Us  renoo- 
velérent  leurs  instances  et  il  renouvela  son  refus.  Mais  enfin,  cette 
voix  céleste,  qu'il  avait  déjà  une  fois  entendue  sur  les  flots  en  venant 
de  la  Grande  Bretagne  dans  la  Petite,  cette  voix  lui  parla  de  nouveau  : 
elle  lui  ordonna  de  se  rendre  aux  prières  des  Aléthiens,  et  de  prêcher 
l'Évangile  à  cette  cité  païenne,  parce  que  c'était  là  le  peuple  dont 
la  volonté  divine  lui  avait  destiné  le  gouvernement. 

Cette  fois,  Dieu  lui-même  parlait,  il  fallut  se  soumettre.  On  était 
à  la  veille  des  fêtes  de  Pâques.  Le  matin  de  cette  illustre  solennité, 
Halo  entra  dans  Aleth.  Les  chrétiens  y  avaient  bâti  un  petit  oraloirf, 
qui  donnait  sur  la  principale  place  de  la  ville.  Le  saint  ouvre  cette 
grande  journée  en  y  célébrant  la  messe  ;  puis  il  sort,  et  sur  cette 
place,  d'une  voix  éclatante  et  assurée,  il  se  met  à  annoncer  la  parole 
de  Dieu. 

Les  passants  s'émeuvent,  s'approchent,  s'attroupent;  autour  de 
Malo  un  groupe  se  forme  -,  et  le  bruit  de  cet  événement  s*épand 
aussitôt  par  toute  la  ville. 

—  Qu'est-ce  que  cet  homme  qui  parle  au  peuple  sur  la  grande 
place?  et  qu'est-ce  que  ce  Dieu  qu'il  annonce?  Qui  a  vu  cet  homme 
et  qui  connaît  sa  doctrine? 

—  Personne. 

—  Courons  l'entendre  (•)! 

Trait  curieux  assurément  et  bien  propre  à  confirmer  la  sincérité 
de  nos  vieilles  légendes.  Chez  ces  derniers  sectateurs  du  culte  drui- 
dique  dont  on  attaque  la  religion,  ce  n'est  point  l'étonnement,  ce 
n'est  point  l'indignation  qui  s'éveille  d'abord,  c'est  la  curiosité  — 
cette  insatiable  curiosité,  signalée  six  siècles  auparavant  par  César 
comme  un  des  traits  dominants  de  la  race  gauloise  (*).  0!  que  ce 
sont  bien  là  vraiment  les  ûls  des  Gaulois  de  César,  auxquels  il  faut 
toujours  du  nouveau!  Au  milieu  d'eux  se  lève  un  homme  nouveau, 
une  doctrine  nouvelle,  et  aussitôt  Us  y  courent.  En  un   instant 


(1)  «  Verbum  Del  aonaoliare  laclpU  (S.  Macloviat);  Tolat  ftma  per  arbem;  fit 
popuU  nopum  kominem  vlsori,  nova  VBtba  tadllurl.  »  Fit  S.  Maolovii  %  lo,  âms 
binon,  ji.  SS.  O.  S.  B.tœc,  i%  p.  319. 

(9)  RoTlt  rebut  plerôinque  ttudeot,  etc.  Cmit,  de  BeUo  Galt.  iv,  s. 
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la  grande  place  d'Aleih  se  remplit  »  d'une  foule  compacte,  et 
Malo  prêche  rÉvangile  à  tout  un  peuple. 

Hais  ne  nous  y  trompons  pas,  ce  peuple  n*a  encore  qu'un  sentiment, 
la  curiosité.  S'il  écoute,  c'est  que  l'orateur  lui  semble  éloquent  et 
la  doctrine  ingénieuse.  La  foi  n'entre  point  encore  en  ces  âmes 
légères  dont  l'attention  n'est  conquise  que  par  un  attrait  mondain. 

Patience  :  au-dessus  de  cette  foule  la  main  de  Dieu  va  paraître 
et  firapper  un  de  ces  coups  qui  changent  les  cœurs. 

c  Pendant  que  Halo  parle,  voici  que  sur  la  place  publique  où 
»  s'ouvre  la  chapelle  passe  un  convoi  funéraire.  À  cette  vue  l'homme 
»  de  Dieu  reconnaît  un  moyen  fourni  par  le  ciel  lui-même  pour 
»  faire  triompher  la  foi.  Il  ordonne  aux  porteurs  de  s'arrêter  et  de 
»  déposer  le  cercueil.  Lui-même  interrompant  son  discours  accourt 

>  auprès  du  cadavre,  s'agenouille,  et,  au  milieu  de  l'attente  univer- 
»  selle  des  assistants,  adresse  à  Dieu  une  fervente  prière.  La  prière 
)»  achevée,  tous  deux  se  relèvent  ensemble,  le  saint  de  la  poussière 
»  où  U  s'était  prosterné,  le  mort  des  abîmes  du  trépas.  A  cette  vue 
»  les  infidèles  se  sentent  frappés  de  terreur  et  d'admiration,  un  grand 

>  cri  s'élève  :  —  Nous  croyons  en  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  !  —  Et 
»  tous  aussitôt,  comme  d'une  seule  âme,  volent  au  sacrement  de 

>  baptême  (').  > 

Ainsi  l'Évangile  conquit  la  cité  d'Aleth,  et  Halo  en  fut  le  premier 
évèque.  Il  employa  tous  ses  soins  à  consolider  le  succès  de  cette 
grande  œuvre,  et  à  extirper  les  derniers  restes  du  paganisme  dans  les 
campagnes  qui  touchaient  sa  ville  épiscopale.  Dans  ce  combat  toutefois 
il  n'eut  qu'une  arme,  la  charité  ;  qu'un  moyen,  la  persuasion. 

Sa  charité  s'exerçait  surtout  sur  tes  malades  (*)  ;  riches  et  pauvres, 
nobles  et  serfs  avaient  auprès  de  lui  égal  accès  :  ils  venaient  à  lui 
Infirmes  et  s'en  retournaient  sains,  chantant  les  louanges  de  Dieu. 
Envers  les  petits  et  les  faibles  sa  bonté  était  inépuisable  ;  je  pourrais 


(I)  FitaS.  Maclop..  |  11,  ibkd.  Je  oai  bit  que  traduire  cette  partie  de  la  Vie  origi- 
nale. 

(?)  «  ID  pago  nrbli  Alelhe,  Tir  preaobillt....  ad  fillam  siiam  fcliceni  iovllat  Haclovlaoi, 
qiteni  ollm  aodierat  ifi  eurationumofficio  êitegiorioium.ae.  »  SIgebertI  FiVix  5  Jf^, 
clov.,  S  t^  dana  Surina,  novembre,  p.  3S2, 
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en  rapporter  plas  d*un  trait.  Mais  pour  montrer  mieux  encore 
jusqu'où  elle  s'étendait,  je  préfère  citer  le  passage  suitant  de  b 
Vie  onginale.  Je  traduis  littéralement  : 

€  A  l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul,  saint  Halo,  quand  la  prédi- 
»  cation  évangélique  lui  laissait  quelque  loisir,  se  livrait  avec  perse* 
1  vérance  au  travail  manuel.  Un  jour  donc,  qu'il  était  allé  tailler  U 
»  vigne  avec  ses  moines,  il  dépouilla  son  manteau  pour  travailler  plus 
'  >  à  l'aise  et  le  jeta  dans  un  coin  (^).  Sa  journée  fifiie^  coaune  il 
»  allait  pour  le  reprendre,  il  s'aperçut  qu'un  de  ces  petits  oiseaux 
»  qu'on  nomme  roitelets  était  venu  y  déposer  un  œuf.  Alors  le  saint, 
»  sachant  bien  que  la  Providence  du  Seigneur  est  aussi  sur  le$ 
>  petits  oiseaux,  et  que  nul  d'entre  eux  ne  vient  sur  teire  sans  avoir 
»  Dieu  pour  père,  laissa  son  manteau  en  ce  lieu  jusqu'au  temps  oà 
»  les  petits  furent  éclos.  —  Et  ce  qu'il  y  eut  d'admirable  eu  cetta 
»  occurrence,  c'est  que  durant  tout  le  temps  que  le  manteau  resta 
»  en  ce  lieu,  l'eau  du  ciel  le  respecta.  » 

Par  un  retour  naturel,  la  charité  de  Malo  excita  celle  de  ses 
ouailles.  Ceux  qu'il  avait  convertis,  guéris,  secourus,  s'efibrcërent  de 
reconnaître  tant  de  bienfaits  par  de  nombreuses  donations  de  terres 
et  d'argent  Le  saint  fit  de  ces  biens  un  noble  emploi.  Les  pauvres 
en  reçurent  une  grande  part.  Le  reste  fut  employé  à  édifier  des 
églises  et  des  monastères,  i  entretenir  des  prêtres  et  des  meîiies. 
Tout  cela  était  nécessaire  pour  assurer  le  règne  de  Dieu  dana  cette 
nouvelle  conquête  de  l'Évangile/ 

Halo  ne  négligea  rien  d'ailleurs  pour  imprimer  à  son  œuvre  toute 
la  solidité  et  toute  la  perfection  dont  elle  était  susceptible.  C'était  le 
temps  où  l'Irlandais  Colomban,  l'un  des  plus  grands  moinea  et  des 
plus  grands  saints  de  la  race  celtique,  remuait  la  Gaule  orientale  par 
sa  parole  inspirée,  sa  règle  austère,  ses  créations  magnifiques.  U 
venaitde  fonder,  parmi  les  épaisses  forêts  des  Vosges,  l'illuàtre  abbaye 
de  Luxeuil  et  remplissait  le  monde  chrétien  des  éclats  de  son  génie 
et  de  sa  vertu.  Saint  Malo  n'hésita  point  à  traverser  le  continent  gau- 

(0  «  Cum,  quidam  die,  to  putaoda  vioea  laboraret  cuin  (ratribas,  depotltaiB  cappm 
reporaU  la  abdlio,  ut  operarl  poatet  expediUiis.  »  SIgebert,  Fil.  S,  Maefop,  i  t  >,  daoi 
Suriot,  de  Vitit  Sanctcrum ,  noTembre,  p.  sis 
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lois  pour  visiter  te  frand  législateur  dn  monachisme;  il  ne  craignit 
point  de  ise  rendre  lui-même  son  disciple,  afin  de  s*assimiler 
davantage  l'esprit  de  cette  forte  discipline  monastique.  Puis,  en 
revenant  de  Luxeuîl  il  s'arrêta  dans  ta  ville  de  Tours,  et  alla 
pieusement  recueillir  -sur  le  tombeau  &e  saint  Martin  l'inspiration 
qui  avait  créé,  deux  siècles  plus  tôt,  le  premier  monastère  de  toute 
la  Gaule  ('). 

Ce  douMe  pèlerinage  dut  se  faire  un  peu  avant  Tan  600.  De  retour 
dans  sa  ville  d*Aleth,  tout  imbu  de  ces  merveilleux  enseignements  et 
de  ces  exemples^blimes,  Malo  fonda  à  son  tour  auprès  de  son  église 
épiscopale  un  grand  monastère,  où  soixante-dix  moines  sous  sa 
conduite  observaient  religieusement,  dans  toute  leur  rigueur,  les 
prescriptions  d'une  règle  monastique,  qui  ne  pouvait  être  que  celle 
de  saint  Colomban.  Le  bon  Aaron  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Malo 
prit  le  gouvernement  de  ses  disciples  dont  il  augmenta  le  nombre 
jusqu'à  former  une  communauté  pareille  à  celle  de  l'église  d'Aleth, 
et  vivant  sous  la  même  règle  (*). 

Les  historiens  ecclésiastiques  de  notre  province  ont  généralement 
laissé  dans  l'ombre  les  relations  du  premier  évêque  d'Aleth  avec 
le  fondateur  de  Luxeuil;  et  certes  ils  ont  eu  tort.  Il  y  a  en  effet  un 
curieux  diplôme  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  donné  en  818, 
par  lequel  ce  prince,  vainqueur  des  Bretons,  ordonne  aux  moines 
de  Bretagne,  et  plus  spécialement  à  ceux  de  Landevennec,  d'aban- 
donner la  règle  irlandai$e  suivie  par  eux  jusqu'alors,  pour  observer 
désormais  celle  de  saint  Benoit,  c  qui  est  praticable,  digne  de 
f  louange,  >  déclare  l'empereur,  et,  selon  lui,  adoptée  parla  sainte 
Église  romaine  ('). 

(0  m  DetoUooU  C80M  MÛ  QonAtteriuoi  quod  rocatur  LuxoTlum,  quod  venerabflis  pai«r 
Columbanus  abbas.ScotorniD  ex  parlibus  Tenleoa,  coo»iruxeratf  devoluf  (S.  BlacloYiat) 
perreall.  Obi,  |ier  aU^ioruni  ap^Ila  dferuw,  de  diviato  ficr^vloraruBi  floneuHs  tel  «i  bU  quie 
ëllec  io  £«rUaUa  nUnlitrabA!,  ae  Jovlcem  Ipie  et  Columbanu»  dlvfno  {uaiu*  rarer^ioialliDorf, 
refeceruDt.  Ex  quo  monaiterlo  ad  baslilcam  aaocll  Mari  loi.  Turonfce  civitatia  cphcopl, 
onMioBla  fioplam  hicratanis  accftaill.  «  ru.  8.  VaUcv.  mx  Ltçenéariê  MaJ,  Mén  , 
riioa  p.  Worjfe.  Prmvgf.  j,  192. 

(?)  ru.  $,  Maclov.^i  16.  dana  HablUon,  ji,  SS.  O.  S.  B.  asc.  1%  p.320. 

(3)  V.  ce  diplôme  dana  0.  Uorlce,  Preuves,  l,  93S.  Cette  pièce  conflime  aa|>érleoreiDrot 
l'oplDioD  de  H.  deHoDtalembert,  ^ui,  dana  aoQ  itdmirable  on^T9$tét$Moine$d'Oecidetn 
(t.  II,  p  S77  et  aa.) ,  rapporte  avant  loat  le  triompbe  de  la  règle  de  aalnt  Benoit  aor  celle 
de  saint  Golomban  à  la  faTeor  accord^  à  la  première  par  lea  Ponltfea  roinattt|. 
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Evidemment  cette  règle  scotique  ou  irlandaise,  c'est  celle  de  saint 
Colomban.  Là  dessus  pas  de  difficulté  :  tout  le  monde  Fa  reconnu, 
—  sans  remarquer  assez,  toutefois,  combien  il  est  curieux  de  toit 
celte  règle  monastique  conservée  au  fond  de  la  Basse-Bretagne 
alors  que  dans  le  reste  de  la  Gaule  elle  était  déjà,  depuis  plus  d'oc 
siècle,  abandonnée  en  tout  lieu,  même  à  Luxeuil  (*).  Tant  il  y  avait 
de  sympathie  innée,  si  j*ose  dire,  entre  la  rude  vertu  de  nos  moines 
celto-bretons  et  l'austère  législation  monacale  de  ce  Celte  irlan- 
dais !  —  Mais  en  quel  temps  et  par  qui  ce  code  du  monachisme 
celtique  s'était-il  trouvé  introduit  dans  notre  péninsule?  Personne, 
je  crois,  ne  l'a  su  dire.  Or,  il  me  semble  évident  que  cette  impor> 
tation  s'est  faite  par  le  moyen  de  saint  Halo  :  établie  d'abord  par 
cet  apôtre,  à  son  retour  de  Luxeuil,  dans  les  monastères  d'Aleth 
et  de  l'Ile  d'Aaron,  c'est  de  là  que  la  règle  colombanienne  se 
répandit  ensuite  peu  à  peu  dans  toute  la  Bretagne. 


IIL 


Au  reste  saint  Colomban  put  enseigner  à  Halo  d'autres  vertu5 
encore  que  celles  du  cloître.  Ce  moine  fervent,  cet  Irlandais  austère 
était  une  àme  grande  et  fière ,  un  cœur  viril,  que  la  bassesse  et 
l'injustice  révoltaient ,  qui  pour  défendre  l'honneur,  le  droit'  ou  U 
vérité,  bravait  joyeusement  en  face  toutes  les  brutalités  de  la  tyran- 
nie. Il  avait  cette  sainte  passion  du  bien  et  de  la  justice ,  dont  la 
puissance  des  méchants,  si  lourde  soit-elle,  ne  peut  étouffer  le  en, 
et  qui,  au  contraire,  plus  elle  voit  le  crime  puissant,  flatté,  encensé, 
plus  elle  brûle  de  l'attaquer,  de  le  combattre  et  de  le  noyer  vivant 
dans  son  infamie.  Colomban  souffla  cette  flamme  dans  le  cœur  de 

(I)  V.  Hontaleroberl,  aiùiii$i  d'Occident,  U,  p  S7|  et  u. 
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Malo;  et  quand  celui-ci  à  son  tour  vit  se  lever  devant  lui  le  spectre 
odieux  et  sanglant  de  la  tyrannie,  il  appela  Dieu  à  son  aide  et  Gt  son 
devoir. 

Jusqu'alors  la  Providence  avait  constamment  favorisé  les  entre- 
prises de  Halo.  S'il  s'était  vu  exposé  à  de  rudes  fatigues,  du  moins 
un  complet  triomphe ,  non  son  triomphe  personnel  mais  celui  de 
la  vérité  divine  et  de  la  justice  évangélique,  l'avait  amplement  payé 
de  tous  ses  efforts.  Mais  maintenant  tout  va  changer.  Dieu ,  pour 
éprouver  son  serviteur,  va  déchaîner  contre  lui  et  son  œuvre  une 
longue  suite  d'orages. 

Lorsque  Malo  convertit  la  cité  d'Âleth,  la  Domnonée,  dont  cette 
ville  faisait  partie ,  avait  pour  roi  Judhaêl,  prince  chasseur,  paci- 
fique et  bon  chrétien.  Sa  piété  forte  et  sincère,  mais  exempte  de 
fanatisme,  ne  s'emporta  point  jusqu'à  tenter  d'imposer  par  la 
violence  la  foi  de  l'Évangile  aux  Aléthiens.  Mais  quand  Malo  en  fut 
venu  à  bout  avec  les  seules  armes  de  la  persuasion,  Judhaêl  en 
ressentit  une  joie  immense  et  approuva  de  tout  cœur  le  choix  que 
ces  nouveaux  convertis  venaient  de  faire  de  leur  apôtre  pour  leur 
évêque  et  pasteur. 

Le  roi  Judhaêl  mourut  vers  605-610,  laissant  une  nombreuse 
postérité,  entre  autres  seize  fils,  dont  l'alné,  Judicaêl,  devait  suc- 
céder à  son  père  sur  le  trône  de  Domnonée.  Il  en  prit  effectivement 
possession,  non  pour  longtemps. 

Les  comtes  ou  petits  rois  bretons ,  qui  se  partageaient  alors  la 
domination  de  notre  péninsule,  étaient,  à  ce  qu'il  parait,  dans 
l'usage  d'élire  pour  chacun  de  leurs  fils,  parmi  les  seigneurs  de 
leur  royaume  où  les  officiers  de  leur  cour,  une  sorte  de  pettron  ou 
père  nourricier  {nutritor,  nutritius,  dans  les  documents  latins), 
nous  dirions  aujourd'hui  un  gouverneur,  dont  la  charge  consistait  à 
veiller,  sur  l'adolescence  du  jeune  prince  et  à  faire  son  éducation 
militaire.  Hailoch  ou  Haêloch,  l'un  des  fils  puînés  de  Judhaêl ,  avait 
pour  nutritius  un  certain  Rethwal,  qualifié  d'hérétique  dans  une 
des  Vies  anciennes  de  saint  Malo,  et  en  tout  cas  fort  mauvais  chré- 
tien. Espérant  sans  doute  régner  sous  le  nom  de  son  pupille ,  ce 
Rethwal  résolut  de  le  porter  au  trône ,  et,  en  homme  d'exécution , 
Tome  IX.  6 
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adopta  sans  hésiter  ie  parti  le  plus  expéditîf  pour  assurer  complè- 
tement le  succès  de  son  entreprise  :  c*était  de  tuer  jusqu'au  dernier 
les  frères  d*Hailoch  ;  on  sait  qu'il  y  en  avait  quinze. 

Judicaël,  surpris  par  ce  complot,  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter 
dans  le  monastère  de  Saint-Jean  de  Gaël  (aujourd'hui  Saint-Mceni 
et  de  s'y  faire  moine  pour  échapper  à  la  mort.  Sept  autres  fils  de 
Judhaèl  parvinrent  aussi  à  se  sauver  de  différentes  façons.  Sept, 
enfin,  tombés  entre  les  mains  de  Rethwal,  furent  livrés  par  lui  au 
assassins. 

Toutefois,  l'un  des  sept  derniers,  un  tout  jeune  enfant,  au  moment 
où  le  poignard  se  levait  sur  lui,  vit  entrer  son  nutritiits,  qui  TenleTi 
aux  égorgeurs  et  courut  tout  d'une  traite  le  cacher  dans  le  monas- 
tère de  Malo.  Rien  n'était  plus  révéré,  alors,  et  plus  inviolable  que 
l'asile  des  monastères  et  des  églises,  d'où  la  loi  ecclésiastique  inter- 
disait d'arracher,  non -seulement  les  innocents  persécutés,  mai? 
même  les  plus  grands  coupables.  Le  pauvre  petit  prince  pouvait 
donc  se  croire  là  en  sûreté.  Mais  dès  que  Rethwal  sait  sa  fuite ,  il 
se  lance  à  sa  poursuite  en  furieux,  pénètre  dans  le  monastère  à  la 
faveur  de  la  nuit,  saisit  sa  victime  et  repart  Tout  cela  se  fait  le  plu> 
possible  à  petit  bruit,  si  bien  qu'un  peu  de  temps  s'écoule  avant 
que  Malo  en  soit  informé.  A  peine  l'a-t-il  appris  il  vole  sur  les 
traces  du  monstre,  le  rejoint,  se  tratne  à  ses  pieds,  le  suit  en  le 
suppliant,  avec  des  gémissements  et  des  larmes,  d'épargner  le  doui 
enfant  innocent.  Rethwal,  pour  réponse ,  ordonne  de  l'égorger  de 
suite,  et  quelques  pas  plus  loin,  au  milieu  de  la  route,  les  pieds  de 
l'évèque  viennent  heurter  contre  le  cadavre  tout  chaud  du  pauvre 
jeune  prince. 

Malgré  la  puissance  du  meurtrier,  Halo  fit  éclater  sans  mesure 
son  indignation  et  sa  douleur  ;  il  rendit  à  la  victime,  les  plus  grands 
honneurs  funèbres,  et  pria  Dieu  de  faire  justice.  Trois  jours  après 
il  était  exaucé  :  Dieu  avait  frappé  Rethwall  d'une  mort  terrible  (')• 

Mais  déjà  le  règne  d'Hailoch  était  assuré  :  et  malheureusement  ce 


>    (I)  nt.  s.  Maclov.,  daos  D.  Horicc,  Pr,  1, 193.  Celte  tragédie  dut  tvoir  Neo  pm  U 
t^ps  après  la  mort  du  roi  Judbaei,  prcbiblcmeol  tc*»  l'ao  tel. 
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jeune  prince  n'avait  que  trop  bien  profité  des  enseignements  de  son 
tuteur.  Ainsi,  par  exemple, on  le  vit  -^  afin  d'assouvir  sa  cruauté  sur  un 
malheureux  qui  s'était  réfugié  auprès  de  saint  Méen,  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Jean  de  Gaôl,— briser  avec  rage  la  porte  de  cette  abbaye, 
forcer  l'entrée  du  cloître,  violer  le  sanctuaire  et  arracher  sa  vic- 
time du  milieu  des  moines.  Un  effroyable  accident,  qui  le  mit  à 
deux  doigts  de  la  mort,  chfttia  ce  sacrilège,  mais  ne  put  réussir  à 
ramener  au  bien  ce  cœur  égaré. 

Saint  Kalo  eut  à  souffrir  de  lui  plus  d'une  injure,  car  il  ne  pouvait 
lui  pardonner  d'avoir  seul,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  la  terreur 
universelle,  protesté  courageusement  contre  les  odieux  massacres 
auxquels  il  devait  le  trône.  On  dit  aussi  qu'il  était  jaloux  des  grands 
biens  confiés  à  saint  Malo  par  la  piété  des  fidèles  et  cherchait  de 
toute  manière  à  faire  expiera  l'évèque  la  possession  de  ces  richesses, 
dont  celui-ci  n'usait  pourtant  que  pour  le  bien  des  pauvres  et  pour  ' 
le  service  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  un  beau  jour,  Hailoch  che- 
vauchant aperçut  un  monastère  et  une  église  que  Malo  venait  de 
construire  dans  un  petit  domaine  qui  lui  avait  été  donné  récem- 
ment A  cette  vue,  le  prince  s'emporte,  et  bientôt  de  la  colère  mon- 
tant jusqu'à  la  fîireur,  il  ordonne  aux  gens  de  sa.  suite  de  jeter  bas 
immédiatement  église  et  monastère. 

C'était  en  un  lieu  appelé  Raux^  suivant  Tune  des  anciennes  Vies 
du  saint,  et  que  Ton  croit  être  maintenant  Rox  sur  Couêmon,  car  le 
nom  est  le  même.  Malo  se  trouvait  d'aventure  dans  un  autre  mo- 
nastère, à  petite  distance  de  Raux ,  où  il  apprit  assez  tôt  le  projet 
d'Hailoch  pour  arriver  auprès  de  lui  avant  que  l'exécution  en  fût 
commencée.  L'évèque  avait  avec  lui  une  troupe  de  moines  ;  tous  se 
jettent  aux  pieds  du  prince,  et  tout  en  lui  remontrant  l'injustice  de 
son  dessein ,  ils  le  supplient  humblement  d'épargner  le  bien  de 
Dieu.  Le  brutal,  impassible,  enjoint  à  ses  satellites  d'exécuter  ses 
ordres  sous  ses  yeux.  Ils  obéissent,  et  bientôt  l'église  et  le  monas- 
tère ne  sont  que  ruines.  Cependant  ce  triste  spectacle  n'a  éloigné  ni 
révoque  ni  ses  moines  ;  ils  restent  pour  être  témoins  de  cette  exé- 
cution stupide  et  pour  protester  par  leur  présence.  Ils  ont  cessé ,  il 
est  vrai ,  leurs  vaines  prières  à  Hailoch  :  prosternés  dans  la  pojis« 
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sière ,  ils  lèvent  leurs  bras  vers  Celui  que  le  bon  droit  oppriiné 
n'invpque  jamais  en  vain.  Tant  que  dure  Tœuvre  de  destruction,  ils 
contijiuent  leur  prière  en  face  du  prince  irrité,  qui  les  menace  rt 
les  insulte,  et  qui  raille  insolemment  cette  protestation  suprême  de 
la  faiblesse  désarmée  contre  la  tyrannie  puissante. 

Enfin  quand  tout  est  détruit,  quand  le  dernier  pan  de  muraflle 
est  couché  à  terre,  Halo  et  ses  moines  se  lèvent  et  retournent  à  leur 
couvent.  Hais  à  peine  sont-ils  partis  que  la  vue  d'Hailoch  se  trouble; 
un  épais  bandeau  couvre  ses  yeux  ;  il  est  frappé  de  cécité.  En  vain, 
pendant  plusieurs  jours,  il  s'agite  et  se  débat  contre  la  plaie  qui 
l'accable;  en  vain  il  invoque  le  secours  de  tous  les  remèdes 
humains  :  la  nuit  où  il  est  plongé  s'obscurcit  sans  cesse.  Enfin. 
à  travers  cette  nuit  du  corps,  un  rayon  de  la  grâce  pénètre  et  éclaire 
son  âme.  Il  se  repent,  il  s'humilie ,  il  se  fait  conduire  aux  pieds  de 
l'évèque  pour  implorer  son  pardon.  —  Halo  le  reçoit  avec  bonté, 
prend  en  pitié  sa  misère  ;  et,  s*étant  fait  apporter  de  Teau  et  de 
l'huile,  il  les  bénit,  il  en  lave  les  yeux  du  prince  qui  recouvre  aus- 
sitôt la  vue  (*). 

Cette  fois,  la  conversion  d'Hailoch  fut  sincère  et  durable.  Jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  620-625,  il  ne  cessa  de  vivre  en  bon  ^hréticD, 
de  protéger  TÉglise ,  et  d'avoir  pour  saint  Halo  la  respectueuse 
tendresse  d'un  fils  pour  son  père.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  aussi  que 
l'influence  de  Halo  sur  l'esprit  d'Hailoch  amena  ce  prince  à  réparer 
l'injustice  qui  l'avait  conduit  au  trône  et  à  remettre  la  couronne 
domnonéenne  au  front  de  son  possesseur  légitime,  Judicaêl.  Mai> 
celui-ci,  qui  était  aussi  un  saint,  laissa  Hailoch  jouir  jusqu'à  sa  mort 
du  pays  d'Aleth  à  titre  d'apanage. 

(i)  VeriVan  61  s.  Ce  fait  se  trouve  raconté  dans  le»  Irol»  Fies  àa  Saiol. 

A.  DE  LA  BORDERIE, 

Ancien  Secrétaire  de  Yjitsociation  Bretonne. 

(La  fin  au  prochain  numéro). 
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CONTRE  LA   VIOLATION 


DES  LIBERTÉS  DE   LA  BRETAGNE 
PAR  l'assbhblée  constituante  (A). 


Le  dix-sept  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  en  la 
sacristie  de  Féglise  paroissiale  de  Bannalec ,  en  vertu  d'avertisse- 
ment prônai  fait  dimanche  dernier,  se  sont  présentés  Yves  Le  Naour 
de  Kerniingan ,  Trébalay,  Henri  Fiche  de  Kergrouyen,  Corentin  Ges- 
talen  de  Kercoat,  Yves  Mahé  de  Kercaudan,  Guillaume  Le  Fournier 
du  Bugnet,  Yves  Le  Roi  de  Troganval,  autre  Yves  Le  Naour  de  Lan- 
heman,  Louis  Le  Guellec  de  Rumain,  Jean  Le  Goat  de  Kerlagadic, 
Mathurin  Le  Guifiant  du  Corbé,  Alain  Le  Naour  de  Kericquet,  et  Jean 
Huon  de  Kermaout  tous  délibérants.  Messire  François-Hyacinthe , 

(I)  Noos  défont  eocore  à  H.  Le  Men ,  arcbiTlste  do  dépirUment  du  Flaitiire,  Il  coama- 
DicaUoD  de  ce  curieux  document ,  doni  l'original  existe  dtni  le  dépOt  couflé  à  lea  tolnt 
intelIlgenU.  •»  Le  bourg  de  Bionalec,  sltu6  sur  la  route  de  Qulmper  à  Quimperlé,  eat 
aujourd'hui  le  cheMieu  d'un  canton  de  ce  dernier  arrondlitement  (déparlemeni  du  Flnlt- 
lèrcj  et  d  une  commune  dont  la  population  atteint  cinq  mille  ùme%{Note  de  ta  Direction), 
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chef  de  nom  et  d*armes,  marquis  de  Tinténiac,  baron  de  Quimerc'li, 
seigneur  de  Livinot  et  autres  lieui ,  chevalier  de  Tordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis ,  noble  maître  Guillaume  Guyho ,  avocat  au 
parlement,  et  procureur  fiscal  de  la  jurisdiction  de  la  baronnie  de 
Quimerc*h  et  annexes,  M«  Yves  Trenou,  notaire  et  greffier  de  la  ditp 
jurisdiction,  et  M«  Jean-René  Le  Grain ,  notaire  et  procureur  en  la 
même  jurisdiction.  Lesquels  délibérants,  assistés  des  notables  de  la 
paroisse,  ont  déclaré  que,  quelque  respect  qu'ils  aient  pour  les 
décrets  des  États->Généraux,  ne  pouvmr  ni  devoir  enregistrer  eeia 
que  Monseigneur  Tlntendant  vient  de  leur  adresser,  non  plus  qû*au- 
cuns  de  ceux  de  cette  auguste  assemblée ,  par  plusieurs  raisons 
également  irrésistibles. 

La  première ,  parce  que  la  province  de  Bretagne  est  absolument 
indépendante  de  la  France;  quelle  b^appartiefeil  qii*atl  Roi;  qu'elle 
est,  ainsi  que  le  Béarn ,  son  propre  patrimoine ,  auquel  la  nation  ne 
peut  toucher,  sans  violer  les  droits  les  plus  sacrés  de  propriété, 
puisque  ce  fut  à  François  W  uniquement  qu'elle  se  donna  et  que  ce 
fut  avec  lui  seul  qu'elle  régla  les  conditions  du  traité  d'Union ,  sans 
le  concours  ni  la  participation  de  la  France^ 

La  seconde ,  parce  que ,  suivant  les  conditions  de  ce  traité ,  con- 
ditions sacrées  et  inviolables,  puisqu'elles  ont  été  approuvées  et 
confirmées  par  tous  les  Rois  successeurs  de  François  I«%  même 
par  Louis  XYI,  notre  auguste  monarque  aujourd'hui  régnant, 
elle  a  son  régime  particulier,  par  lequel  elle  est  gouvernée. 

La  troisième,  parce  que,  suivant  ce  régime,  elle  a  elle-même  de> 
Ëtats-Généraux  qui  s'assemblent  tous  les  deux  ans,  que  ces  ÉtaU 
ont  le  droit  de  faire  telles  nouvelles  loix  qu'ils  jugent  avantageuses, 
d'abolir  celles  qu'ils  croyent  inutiles  ou  abusives,  de  réformer  les 
abus  qui  se  glissent  dans  l'administration,  d'accepter  ou  de  réfor- 
mer les  loix  qu'il  plaît  au  Roi  de  faire  dans  la  province,  si  elles 
attaquent  ses  privilèges ,  quelles  (')  n'ont  aucune  force  et  ne  peuvent 
être  mises  à  exécution  qu'après  qu'elles  ont  été  reçues  par  l'assem- 
blée nationalle  et  qu'elles  y  ont  été  enregistrées  ;  que  le  souverain 

(I)  Letquellei. 
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ne  peut  même  établir  aucun  impôt  que  du  consentement  de  la  nation; 
qu'après  qu'elle  l'a  consenti,  elle  a- le  droit  d'en  faire  la  répartition 
entre  les  contribuables,  sans  le  concours  ni  la  participation  du  Roi  ; 
qu'enfin  la  province  n'a  jamais  reconnu  de  loix  que  celles  qui  ont 
été  laites  par  ses  États-Généraux  ou  qui  y  ont  été  enregistrées,  et 
qu'ainsi,  s'il  y  avait  des  abus  à  réformer,  des  loix  à  faire ,  et  même 
si  l'on  veut  une  régénération  entière,  c'était  dans  l'assemblée  de  la 
province  que  tout  cela  devait  se  faire  et  non  dans  l'assemblée  de  la 
France,  à  qui  nous  ne  devons  aucun  compte  de  notre  administration, 
mais  uniquement  au  Roi. 

La  quatrième ,  parce  que  les  charges  données  à  nos  députés  aux 
États-Généraux ,  portent  un  commandement  exprès  de  s'opposer 
formellement  à  ce  qu'il  y  soit  porté  aucune  atteinte  aux  droits  et  pri- 
vilèges de  la  province;  que  ce  commandement  a  été  fait  par  l'assem- 
blée par  députés  et  qu'ainsi  il  n'a  pas  pu  être  révoqué  que  par  la 
province  assemblée  de  la  même  manière ,  ce  qui  n'a  point  été  fait , 
pourquoi  il  n'y  a  pas  lieu  d'imaginer  que  nos  députés  aient  con- 
couru à  aucuns  des  décrets  de  l'assemblée  de  France,  puisqu'elle 
n'a  pas  le  droit  d'en  faire  qui  intéressent  la  Bretagne,  qui  a  son 
gouvernement  particulier  insusceplible  d'atteinte. 

D'ailleurs  l'obligation  imposée  à  nos  députés  de  s'opposer  à  ce 
que  les  États-Généraux  préjudiciassent  aux  droits  et  privilèges  de  la 
province  bornait  leur  mission  à  concourir  seulement  au  règlement 
des  finances,  à  l'établissement  des  nouveaux  impôts,  s'il  était 
nécessaire  d'en  créer,  et  à  se  charger  de  la  portion  qui  reviendrait 
à  la  province ,  pour  la  répartition  être  faite  dans  son  assemblée 
nationale. 

Par  toutes  ces  raisons,  le  général  de  cette  dite  paroisse  se  croit 
d'autant  mieux  fondé  à  refuser  d'enregistrer  aucuns  des  décrets  faits 
aux  États-Généraux,  qu'en  le  faisant,  ce  serait  donner  à  la  France 
des  droits  sur  la  province  et  renoncer  aux  privilèges  les  plus  sacrés, 
les  plus  inviolables,  les  plus  précieux  et  les  plus  beaux  que  puisse 
avoir  une  province,  ce  qui  le  rendrait  à  jamais  coupable  aux  yeux  de 
la  paroisse  et  même  de  toute  la  nation. 

En  conséquence ,  a  le  dit  général  arrêté  qu'il  sera  envoyé  une 
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copie  de  la  présente  délibération  à  nos  députés  aux  États-Généraux, 
pour  leur  faire  connaître  les  motifs  de  son  refus  d'enregistrement. 

Fait  et  arrêté  en  la  sacristie  de  la  dite  paroisse,  sous  mon  seing, 
ceux  de  H.  le  marquis  de  Tinténiac ,  les  dits  sieurs  Guyho ,  Évenou 
et  Le  Grain,  Fiche  et  Le  Guellec,  qui  ont  aussi  signé  avec  les  autres 
habitants,  ci-présents,  les  dits  jours  et  ans.  Ainsi  signé  au  registre: 
Fiche, Le  Guellec,  Le  Grain,  Tinténiac,  Carduner,  Faveret,  Le  Guillou, 
Évenou,  Guyho  et  Le  Guillou ,  commis. 

Et  en  marge  de  l'intitulé  de  la  dite  délibération,  sont  écrits  ces 
mots  :  Protestation  contre  les  décrets  des  États-Génératix. 


R.-F.LEMEN. 

jfrchivet  du  Fifff«rér«.  —  30  juillet  iteo. 
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L 

Mes  trés-spirituels  confrères  de  la  grande  presse  parisienne  n*ont  point 
manqué,  en  gens  bien  élevés  qu'ils  sont,  d'offrir,  aux  environs  du  pre- 
mier janvier,  leurs  souhaits  de  bonne  année  à  leurs  chers  et  amés  lec- 
teurs. Moi  qui  tiens  à  être ,  sinon  aussi  spirituel  —  on  ne  peut  donner 
que  ce  qu'on  a  —  du  moins  aussi  poli  que  ces  messieurs ,  je  veux  aussi 
conunencer  par  là  ma  première  chronique  de  la  cinquième  année  de  la 
Revue,  —  Je  vous  souhaite  donc  de  toute  mon  àme,  ami  lecteur,  une  nou- 
velle année  telle  que  vous  la  désirez,  et  je  suis  bien  sûr  que ,  si  elle  réalise 
votre  idéal,  1861  ne  ressemblera  pas  plus  à  la  défunte  qu'un  blanc  ne 
ressemble  à  un  nègre ,  et  une  noce  à  un  enterrement. 

Pour  ma  part,  à  aucune  époque  de  ma  vie  je  n'avais  si  ardemment  sou- 
piré après  la  Saint-Sylvestre.  Il  me  semblait  —  me  trompais-je  beaucoup? 
—  que  1860  n'aurait  jamais  grand' chose  de  bon  à  nous  apporter;  qu'en 
naissant  il  avait  été  marqué  au  front  d'un  signe  fatal,  et  que  toutes  les 
mauvaises  fées  de  France ,  de  Navarre....  et  d'ailleurs  s'étaient  plu  à  le 
doter  des  penchants  les  plus  pervers,  sans  qu'une  seule  fée  bienfaisante 
eût  caché  dans  son  berceau  le  plus  petit  don  capable  de  contrebalancer 
un  peu  les  pernicieuses  influences.  Aussi  me  tardait-il  de  le  voir  dispa- 
raître de  la  scène.  —  Le  voUà  tombé  dans  l'abtme;  qu'il  y  reste  à  jamais 
englouti  !  S'il  a  emporté  quelque  chose  —  et  par  malheur  il  n'est  pas  parti 
les  mains  nettes  —  ce  n'est  assurément  point  nos  regrets.  —  t  1860  va 
mourir  dans  quelques  heures,  m'écrivaitron;  que  Dieu  lui  pardonne  !  i  — 
Dieu,  c'est  possible,  mais  l'Histoire,  jamais!  ou  elle  ne  serait  plus  l'im- 
partiale Histoire.  Je  me  sens ,  pow*  mon  compte ,  si  peu  de  disposition 
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compatissante  à  son  endroit,  que  je  me  retiens  pour  ne  pas  montrer  par 
le  menu  que  rien  n*a  été  plus  triste,  plus  lâche,  plus  traître,  plus  annexant, 
plus  incamérant,  plus  brochurier,  plus  démoralisant,  en  un  mot,  que  feu 
Tan  de  grâce  1860. 

Quant  aux  brochures  et  aux  brochuriers  —  le  mot  vaut  la  chose  —  je 
nom  souhaite  d'en  être,  si  possihle,  avant  peu  débarrassés.  Il  s'en  va  temps 
que  les  About,  les  Gayla  et  tous  autres  écrivains  de  la  même  farine  rentrent 
dans  le  néant  d'où  ils  n'auraient  jamais  dû  sortir.  Délivrez-nous,  Seigneur, 
des  brochuriers  et  de  leurs  produits!  Puissions-nous  entendre  bientôt 
l'épicier  s'écrier  —  avec  joie,  s'il  est  bon  catholique  : 

Bq  cornels  ée  popicr  J'ai  toutes  leurs  brochures  ! 

Cependant,  laissez-moi  vous  en  rcconmiander  une  petite,  —  mais  une 
bonne,  une' excellente,  celle-là, —  que  vous  lirez  avec  charme,  avec  fruit; 
je  dis  plus  :  avec  admiration  et  émotion.  Quel  touchant  récit,  en  effet,  que 
celui  que  M.  l'abbé  Âlard,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Nantes,  nous  offre 
sous  ce  titre  :  Le  Volontaire  JosepfirLouis  Guérln,  du  corps  des  zouaves 
pontificaux  franco-belges,  né  à  Sainte-Pazanne,  le  5  avril  i838,  mort  à 
Osimo,  le  30  octobre  i860{*)f  M.  Alard  suit  pas  à  pas  son  aimable  héros, 
jeune  clerc  minoré  du  Grand-Séminaire  de  Nantes,  durant  les  trois  derniers 
mois  qui  ont  si  noblement  et  si  chrétiennement  couronné  sa  vie.  Je  vous 
analyserais  ce  petit  livre,  si  je  n'étais  certain  que  vous  tiendrez  à  le  pos- 
séder, à  le  lire  vous-même  et  à  le  faire  lire  autour  de  vous.  On  m'assure 
que  le  produit  de  la  vente  de  cette  notice  est  destiné  à  payer  les  frais  de 
retour  à  Nantes  du  corps  de  la  pieuse  victime,  et  je  ne  doute  pas  que  ces 
frais  soient  promptemeut  couverts. 

Ce  n'est  pas  en  trois  mois  qu'il  a  conquis  la  palme  du  combat  de  la  vie, 
ce  saint  ami  de  l'enfance  dont  la  mort  plongeait  naguère  toute  la  Bretagne 
dans  le  deuil,  ce  bon  et  doux  abbé  Jean-Marie-Robert  de  La  Menaais. 
Ancien  vicaire-général  de  Saint-Brieuc,  de  Rennes,  de  Neiv-York,  de  Rouen, 
dé  la  Grande-Aumônerie  de  France;  chanoine  honoraire  de  Saint-Denis, 
de  Rennes,  de  Séez  et  de  Saint-Brieuc;  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur; 
fondateur  et  supérieur  général  des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne  de 
Ploêrmel  et  des  Dames  de  la  Providence  à  SaintrBrieuc,  il  était  né  à  Saint- 
Malo  (Ille-et-Vilaine),  le  8  septembre  1 780,  et  il  s'est  endormi  dans  le  Seigneur, 
le  27  décembre  1860.  Quelle  longue  et  admirable  carrière!  Je  me  per- 
suade que  si  Dieu  a  tant  tardé  à  l'appeler  à  lui,  c'est  qu'il  voulait  lui  laisser 
accomplir  le  bien  de  deux  vies  de  chrétiens,  —  le  bien  qu'il  devait  faire,  lui, 
et  le  bien  auquel  s'était  dérobé  le  malheureux  et  illustre  égaré  qui  fut  son 
frère. 


(1)  Ksntet.  ches  HiteM  et  FoflrlerHI^eKroi.  —  Prix  :  »o  ceMImes. 


Je  relisaîs,  à  ce  propos»  Fautre  soir,  quelque  lettres  inédites  des  deux 
La  Meoiiais,  qu'un  ami  m'a  récemment  commoniquées.  Je  ne  crois  pas 
être  indiscret  en  détachant  une  page  de  cette  correspondance  et  en  vous 
faisant  participer  aux  impressions,  pénibles  et  salutaires  à  la  fois,  que  cette 
lecture  ne  peut  manquer  de  faire  naître. 

j  J.  M.J. 

»  17  KVrfcr  1809. 

I  Excellent  ami,  tjue  j'attends  arec  impetience  le  moment  où  je  pourrai 
yous  exprimer  de  viTe  voix  ma  tendre  reconnaissance  de  cette  amitié  si 
bonne,  si  douce,  si  aimable  que  vous  daignez  me  témoigner,  à  moi  qui  la 
mérite  si  peu.  Vous  êtes  comme  notre  bon  Mattre  qui  allait  chercnant 
partout  les  pauvres  et  les  pécheurs,  pour  les  encourager,  les  relever,  les 
consoler.  £t  qui  jamais  eut  plus  besom  que  moi  de  ces  secours  et  de  ces 
consolations?  C'en  est  une  bien  grande  pour  mon  cœur  que  de  tenir  une 
petite  place  dans  le  vôtre;  conservez-la  lui,  je  vous  en  coiyure,  tout 
mdigne  qu'il  est  de  roccuper,  et  surtout,  cher  ami,  priez  pour  moi, 
demandez  pour  moi  à  Notre  Seigneur  Ites  grâces  dont  j'ai  tant  de  biesoin  ; 
demandei-lai  au'il  daigne  guérir  ma  faiblesse,  ma  froideur,  mon  aridité, 
ma  lanpieur.  Hélas!  c'est  la  misère  toute  vive  que  votre  pauvre  ami! 
Quand  je  réfléchis  sur  ma  vie  passée,  sur  cette  vie  toute  de  crimes ,  oue 
lés  austérités  Tes  plus  rigoureuses ,  la  pénitence  la  plus  sévère  et  la  plus 
lon(fiie,ne  iraient  pas  sidllsantes  pout*  expier,  et  qu  après  cela,  je  viens  & 
considérer  mim  état  présent, cette  tiédeur,  cette  mollesse,  ce  poids  des 
sens  qui  me  lasse  et  qui  m'abat,  cet  amour-propre  qui  ne  se  sacrifie  jamais 
qu'à  demi  et  qui  renatt  sous  le  couteau  même,  j'entre  dans  une  frayeur  qui 
n'a  que  trop  de  fondement,  et  je  me  demande  si  c'est  donc  à  un  malheu- 
reux tel  que  moi  de  pénétrer  dans  fe  Sanctuaire ,  et  si  je  ne  devrais  pas 
bienplotdt  me  tenir  prosterné  au  bas  du  temple,  comme  ce  pécheiu"  de 
l'ancienne  loi,  moins  pécheur  que  moi?  Une  chose  toutefois  me  rassure  un 

S  eu,  j'ubéis  à  des  conseUs  que  je  dois  respecter  (*)  et  ce  m'est  une  raison 
'espérer  de  la  miséricorde  du  bon  Dieu  les  secours  qui  me  sont  nécessaires, 
et  sur  lesquels  je  compterai  bien  plus  encore;  si  vous  daignez  les  lui 
demander  pour  moi.  Mon  iVère  et  M.  Hay  vous  écrivent  aussi  ce  jour; 
vous  savez  comme  ils  vous  aiment,  c'est-à-dire  vous  savez  comme  ils  vous 
connaissent.  Que  le  Seig[neur,  mon  ami,  nous  unisse  à  jamais  dans  son 
saint  amoiir  et  dans  celui  de  sa  sainte  Mère  ! 

»  Totus  tuusinX^Oj 
»  F.  MENNAÏS. 
i  Ce  pauvre  Féli  (*)  vous  ouvre  son  cœur;  si  je  pouvais  vous  ouvrir  le 
mien,  vous  le  verriez  tout  rayonnant  de  joie.  Msericordias  Domifii  in 
cetemùm  caniabo. 

»  Jean  M.  » 


il. 

L'autre  SDir  donc,  après  avoir  lu  la  notice  consacrée  par  M.  l'abbé 
Alard  à  Joseph  Guérin ,  et  après  avoir  relu  quelques-unes  des  lettres 

(1)  SonftèreJcmveDiltâelèregirgoeràDreo. 

(i)  fSoB  qaê  Vûn  tfentitft  dni  nutlulté  t  rtbbé  Félidté  de  La  ntontl». 
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inédites  de  Félicité  de  La  Mennais ,  je  comparais  en  moi-même  ces  deux 
destinées  si  différentes ,  l'une  si  obscure ,  l'autre  si  bruyante ,  et  je  me 
disais  :  Combien  le  Génie  et  la  Gloire  sont  peu  de  chose  auprès  du 
Dévouement  et  de  la  Foi  !  Qui  n'aimerait  mieux  avoir  été  Guérin,  lemartjr 
ignoré  de  Castelfidardo ,  que  d'avoir  été  La  Mennais ,  le  célèbre  auteur 
des  Paroles  d'un  Croyant! 

J'allais  me  perdant  de  plus  en  plus  dans  mes  réflexions,  lorsque  j'en 
fus  tiré  par  l'arrivée  d'un  de  mes  amis ,  grand  lecteur  de  journaux,  et 
grand  amateur  de  citations ,  lequel  va  chaque  matin  à  la  chasse  des  bévues 
qui  s'échappent,  comme  une  volée  d'oiseaux  de  marais,  des  feuilles  hu- 
mides de  la  presse  parisienne,  et  qui  revient  chaque  soir  le  camier 
plein. 

—  Je  vous  apporte  vos  étrennes,  me  dit-il  en  s'asseyant,  et  il  tira  de 
sa  poche  de  petits  morceaux  de  papier  sur  lesquels  était  inscrit  le  butin 
de  la  journée.  Si  vous  le  voulez  bien ,  poursuivit-il  avec  une  satisfaction 
qu'il  avait  peine  à  dissimuler,  nous  allons,  commencer  par  le  Montiez  : 
ab  Jove  principium.  Voici  quelques  phrases  extraites  d'un  article  de 
M.  Sainte-Beuve  (du  31  décembre  1860)  :  c  M.  de  Tocqueville  et  ses  amis 
>  étaient  nés  tout  portés,.,  »  —  c  Sa  thèse  est  sur  les  effets  et  les  dangers 
»  de  l'égalité.  »  —  c  II  est  Vun  des  hommes  qui  s^est  le  plus  adressé  de 
»  questions,  qui  s'est  le  plus  mis  à  la  question  lui-même...  i  Comment 
trouvez-vous  ce  français  d'académicien? 

—  Je  le  trouve  digne  de  M.  Dupin  l'alné. 

—  J'ai  du  reste  mieux  que  cela,  ajouta  mon  ami,  et  il  me  lut  cette  autre 
phrase  du  même  M.  Sainte-Beuve  :  c  Saint  François  de  Sales  tieni  à 
Bernardin  de  Saint-Pierre  par  son  coloris  fondant,  par  le  parler  mélo^ 
dieux,  par  son  âme  veloutée  et  savoureuse,  m  Voilà  une  phrase  qui  fait 
venir  l'eau  à  la  bouche.  Je  ne  sais  cependant  si  je  ne  lui  préférerais  pas 
celle-ci  que  j'emprunte  encore  au  même  écrivain  :  «  C'était  une  fin  d^ hiver 
fructueux  et  mûrissant;  >  et  cette  autre  •.*  Ily  a  des  ricochets  qui  sont 
une  marche  générale  de  la  Ittérature;  »  et  ceUe-ci  encore  :  t  II  s* alla 
cacher  dans  un  rejaillissement  de  piété..,  »...  Et  mon  impitoyable  ami,  tou- 
jours armé  de  ses  petits  papiers,  me  lança  à  la  tête  plus  de  vingt  phrases 
de  M.  Sainte-Beuve,  desquelles  je  n'ai  retenu  que  ces  expressions  -.^période 
finissante,  machine  vieillissante,  paix  recommençante,  piété  mûrissante, 
cceurs  circoncis,  etc.  Je  demandai  grâce. 

—  Je  vois  que  vous  en  avez  assez  de  M.  Sainte-Beuve,  me  dit  mon  ami, 
eh  bien!  passons  à  M.  Barbey  d'Aurevilly,  critique  Ittéraire  du  Pays^ 
Journal  de  V Empire.  Écoutez  quelques-unes  des  dernières  phrases  tombées 
de  sa  plume  mûrissante  :  c  M.  Aubryet  est  de  la  race  des  éclatants  mêlés 
»  de  suave.  C'est  un  Rivarol  soleillant  qui  sait  s'éteindre  à  temps  dans 
»  Henri  Heine,  clair  de  lune,  et  qui  a  appris  le  latin  des  Latins  dans  Sha- 
f  kespeare.  C'est  un  homme  onde  de  gaîté  et  de  mélancolie.  »  --  Et  plus 
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loin:  c  C*est  une  M^^^  de  Staël  changée  en  Roméo  littéraire,  qui  serait 
>«  très-bien  montée  au  balcon  de  l'autre,  et  que  Tautre  Mn>«  de  Staël ,  la 

>  non-transformée,  aurait  préférée  pour  la  vitalité,  la  verve  et  toutes  les 
9  diableries  de  l'expression ^  à  ce  sceptique  blond  de  Benjamin,  ce  nom 
»  fade  et  faux  qui  sent  le  benjoin,  tandis  qu'il  y  a  comme  un  coup  de 

>  cymbale  dans  le  nom  tintant  et  frémissant  de  Xavier  qui  sonne  pour 
»  M.  Aubryet  C4)rome  un  écho  de  son  esprit  (').  »  Il  me  semble  qu'à  la 
lecture  de  chacune  de  ces  étourdissantes  périodes,  l'abonné  du  Pay$j 
Journal  de  VEmp.re,  doit  ^tre  émerveillé. 

Comme  rraa  qu'il  secoue  iveugle  un  chien  mouillé. 

Après  avoir  cherché  un  instant  dans  ses  petits  papiers,  où  je  dois  dire 
qu'il  n'y  avait  aucun  ordre,  mon  ami  me  demanda  si  j'avais  du  courage. 

—  Assurément. 

—  Dans  ce  cas ,  nous  allons  entreprendre  ensemble  la  lecture  d'une  page 
de  M.  Thiers.  Je  viens  de  la  trouver  dans  le  xviiie  volume  (ce  ne  sera  pas 
le  dernier)  de  cette  Histoire  du  Consulat  et  de  l* Empire,  où  abondent  les 
détails  superflus  et  où  manque  le  nécessaire,  i  Tandis  que  M.  le  comte 
9  d'Artois,  proGtant  de  ses  avantages  personnels,  avait  jadis  cherché  et 
•  trouvé  les  plaisirs  du  monde,  avait  mené  ainsi  une  vie  frivole  à  la  cour 
»  de  Marie-Antoinette,  puis  l'heure  du  malheur  arrivant  s'était  repenti, 
9  était  devenu  dévot,  et  de  son  ancienne  manière  d'être  n'avait  conservé 
9  que  la  bonté,  Louis  XVHI,  au  contraire,  privé  des  avantages  physiques  de 
»  son  frère,  avait  cherché  des  dédommagements  dans  l'étude,  s'y  était 
9  appliqué,  avait  tâché  de  devenir  un  esprit  sérieux,  n'était  devenu  qu'un 

>  esprit  orné,  avait  fréquenté  les  littérateurs  de  son  temps,  ceux  de  second 
9  ordre  bien  entendu,  car  ceux  de  premier  ordre,  tels  que  Montesquieu, 
9  Voltaire,  Rousseau,  auraient  été  trop  compromettants  pour  un  prince 
9  du  sang,  avait  donné  dans  la  philosophie,  même  dans  la  Révolution, 
9  puis  les  mécomptes  venus,  sans  se  repentir  comme  M.  le  comte  d'Artois, 
»  aval  en  philosophie  conservé  des  opinions  peu  religieuses,  en  politique 
9  des  opinions  sages,  et  quand  son  frère  se  jetait  dans  les  exagérations  et 
1  les  intrigues  de  l'émigration,  avait  évité  les  premières  par  modération 

9  naturelle,  les  secondes >  —  La  phrase  n'est  pas  finie;  elle  continue 

encore  ainsi  pendant  quelque*  temps;  mais,  si  vous  le  permettez,  je  m'ar- 
rêterai ici,  d'abord  pour  prendre  haleine,  ensuite  pour  remarquer  avec 
vous  que  M.  Thiers  adresse  ici  à  Louis  XVIII  un  reproche  assurément  bien 
peu  fondé.  H  le  blâme  de  n'avoir  vécu  qu'avec  des  littérateurs  de  second 
ordre  et  de  n'avoir  pas  voulu  fréquenter  Montesquieu,  de  peur  de  se  com- 
promettre. Ne  serait-ce  pas  pour  un  autre  motif  que  le  futiu*  auteur  de  la 

(1)  J'cmpruotecetlecUaUooà  qd  récenl  ol  curieux  article  publia,  dauili  Gax'^Uâ  du 
Midi,  ptr  H.  Gtaton  de  Flotte,  le  Mvtot  et  tptrltncl  auteur  dea  Bévues  paritiètineg. 
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Charte  n'a  pas  fréquenté  Fauteur  de  \ Esprit  des  Lois?  Ne  serait-ce  pas 
tout  simplement  parce  que  Montesquieu  est  mort  le  10  février  1755,  et  que 
Louis  XVIIl  est  né  le  17  novembre  de  la  même  année? 

—  Plût  au  ciel,  nmrmurai-je,  que  Thistorien  du  Consulat  et  de  FEmpire 
n'eût  pas  de  fautes  plus  lourdes  sur  la  conscience  ! 

—  La  bévue  de  M.  Thiers,  poursuivit  mon  ami,  qui  n'avait  point  entendu 
mon  exclamation,  me  rappelle  celle  qu'a  commise  dernièrement  M.  Jules 
Janin  :  «  En  vain  tout  parlait  à  la  reine  Elisabeth  de  sa  jeunesse  et  de  sa 

>  beauté;  en  vain  on  Fentourait  de  fôtes  et  de  plaisirs;  en  vain  M  lion  la 
f  chantait  comme  Favait  chantée  autrefois  le  jeune  Spencer....  Quelle 
»  agonie  et  quelle  tristesse  !  >  —  Elisabeth  mourut  en  1603,  Milton  naquit 
en  1608.  Est-il  donc  si  étonnant  que  ses  chants  n'aient  pu  consoler  la  fille 
de  Henri  VIII  ?  Si  de  pareilles  erreurs  se  glissent  dans  le  savant  Journal 
des  Débats,  combien  n'en  doit-on  pas  trouver  dans  l'Opinion  nationale , 
dans  la  Presse  î  Lisez-vous  la  Presse?  —  Sans  me  laisser  le  temps  de 
répondre  à  sa  question ,  mon  ami  tira  de  sa  poche  un  numéro  de  ce  journal 
et  me  mit  sous  les  yeux  un  feuilleton  signé  :  Pierre  de  Lestoile. 

-^  Croiriez>vous ,  me  dit-il,  que  ce  M.  de  Lestoile  annonce  modeste» 
ment  qu'il  va  continuer  le  Couriier  de  Paris  de  feue  M^o  Emile  de  Girar* 
din?  Hélas!  M"^^  de  Girardin  est  morto,  et  ce  n'est  pas  ce  prétentieux 
imitateur  qui  la  fera  revivre.  Jugez-en  par  ces  quelques  citations  :  €  Un 
»  ami  m'écrit  des  Ardcnnes  qu'il  chasse  aux  loups,  depuis  que  deux  beaux 

>  yeux  Font  chassé  de  Paris...  —  Paris  est  en  tout  la  synthèse  du  monde 
»  connu...  —  Quand  je  suis  moi-même  en  scène  y  je  demeure  en  même 
»  temps  spectateur  de  mes  aventures  et  ma  sagesse  juge  ma  folie..,  — 
»  Dans  toutes  les  histoires  où  l'on  est  trois ,  si  Famour  pose  la  première 
»  pierre  du  château  en  Espagne ,  c'est  la  haine  qui  en  sculpte  le  fron- 

>  ton  !!!  :»  Ce  style  amphigourique  dénonce  l'auteur,  qui  doit  être  M.  Arsène 
Houssaye ,  l'un  des  nouveaux  acquéreurs  de  la  Presse,  Il  a  sans  doute 
acheté  en  entrant  le  droit  d'y  écrire,  et  j'estime  qu'on  ne  saurait  le  lui  faire 
payer  trop  cher. 

—  J'admettrais  volontiers ,  dis-je  timidement,  que  les  phrases  que  vous 
venez  de  citer  sont  de  M.  Arsène  Houssaye,  et  que  c'est  lui  qui,  sous  le 
pseudonyme  de  Lestoile... 

—  J'ai  d'autres  preuves.  L'auteur  du  Roi  Voltaire,  l'ex-directeur  du 
Théâtre-Français,  a  l'honneur  d'être  admis  aux  réunions  de  M"*^  la  {Nrin* 
cesse  Mathilde.  Or,  voici  en  quels  termes  M,  de  Lestoile  parle  de  ces 
réunions  :  c  Le  dernier  jour  de  l'année ,  à  minuit,  on  prenait  du  café 
9  glacé  sous  la  présidence  de  M«>o  la  princesse  Mathilde ,  en  son  hôtel  de 
»  la  rue  de  Courcelles.  On  remarquait  parmi  les  convives  de  ce  fesiiu  idéal 

>  M.  Poniatowski,  M.  Augier,  M.  Giraud,  M.  Muller,  M.  Gautier,  M.  Mar- 
»  chand...  »  —  Mon  ami  interrompit  ici  sa  lecture  :  Ne  trouves-vous  pas, 
me  dit-il,  que  les  noms  de  ces  convives  n'ont  rien  d'idéal  f  fit  11  poursuivit  : 
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c  Jamais  la  très-gracieuse  princesse  n'avait  été  plus  gaie  et  plus  vaillante  à 

>  sa  causerie  du  lundi..  Elle  dessine,  pastellise,et  peint  avec  Famourdela 

>  ligne  et  la  hardiesse  du  coloris.  Son  maître,  Eugène  Giraud,  la  menace 

>  maintenant  d'aller  lui-même  à  son  école.  Le  prince  Napoléon  et  la  prin- 

>  cesse  Mathilde  sont  merveilleusement  doués  du  sentiment  de  Tart,  mais 
»  avec  cette  dissemblance  que  la  princesse  aime  Fart  nouveau  avec  ses 
•  pâleurs,  ses  inquiétudes,  ses  aspirations,  tandis  que  le  prince,  qui 

I  porte  en  lui-même  le  caractère  si  Oèrèment  exprimé  par  ses  traits,  n*aime 
»  que  Tart  antique.  Sa  maison  pompéienne  n'est-elle  pas  toute  une  pro- 
»  fession  de  foi?  »  —  A  peine  sorti  de  la  maison  pompéienne ,  notre  chro- 
niqueur  va  au  iiois  de  Boulogne ,  et  il  y  rencontre  tout  Paris ,  c'est-à-dire  - 
€  le  comte  et  la  comtesse  de  Momy,  la  comtesse  VValewska  et  le  comte 
»  Walewskf,  le  comte  de  Persigny,  le  prince  Napoléon  dans  un  char  pom* 

>  pélen.  > 

—  Je  vois  avec  plaisir,  remarquai-je ,  que  M.  Arsène  Houssaye  (car, 
décidément,  c'est  bien  lui)  est  plein  de  révérence  pour  les  puissances 
établies. 

—  Je  ne  vous  surprendrai  sans  doute  point,  reprit  mon  ami ,  en  ajoutant 
qu'il  est  sans  pitié  pour  tous  les  écrivains  mal  pensants  qui,  au  lieu  d'écrire 
dans  la  Revue  Européenne  et  la  Revue  Contemporaine,  écrivent  dans  la 
Revue  dst  Deux^Monde»  ou  le  Correspondant.  C'est  ainsi  qu'il  se  refuse 
à  voir  dans  M.  de  Carné  un  historien ,  et  un  critique  dans  M.  de  Pontmartin. 

II  ne  peut  pardonner  à  l'auteur  des  Causeries  du  Samedi  d'avoir  dit  du 
mal  de  Voltaire,  et  surtout  du  Roi  Voltaire,  par  M.  Arsène  Houssaye.  Vous 
rappelez-vous  le  charmant  article  que  H.  de  Pontmartin  a  consacré  à  ce 
pauvre  livre?  Je  me  souviens  encore,  ou  peu  s'en  faut,  des  dernières 
lignes  :  <  ....  Tous  vos  éloges  de  Voltaire  ne  prouveront  rien ,  sinon  qu'il 

»  ne  suffit  pas  d'être  son  panégyriste  pour  être  son  successeur. 

»  M.  Arsène  Houssaye  a  voulu  nous  donner  un  Roi  Voltaire,  et  il  ne  s'est 
»  pas  aperçu  qu'il  lui  fabriquait  un  sceptre  de  carton  peint  et  une  couronne 
»  de  papier  doré.  Au  fait,  ceci  pourrait  résumer  toute  ma  critique.  Voltaire 
9  fut  un  grand  roi  sans  doute,  mais  il  fut  aussi  un  grand  comédien  :  un 
»  roi  de  comédie  raconté  par  un  directeur  de  théâtre ,  voilà  le  livre  de 
»  M.  Arsène  Houssaye.  >  —  Comprenez-vous  maintenant  pourquoi  M.  de 
Lestoile  trouve  que  M.  de'  Pontmartin  n'est  pas  un  critique  ? 

—  A  merveille.  Malheureusement  pour  le  chroniqueur  de  la  Presse,  le 
public  n'est  point  de  son  avis.  L'auteur  du  Roi  Voltaire  ne  parviendra 
jamais  à  s'élever  au  rang  des  écrivains  sérieux ,  lors  même  qu'il  réussirait  à 
se  faire  comprendre  dans  la  fournée  de  dix  membres  qui  va  être  appelée, 
paraît-il ,  à  renouveler  le  mauvais  esprit  de  l'Académie  Française.  Vous 
savez  quels  sont  les  dix  écrivains  dont  les  noms  sont  mis  en  avant  à  cette 
occasion?  Ce  sont,  sauf  erreur,  MM.  fielmontet,  Granier  (de Cassagnac) « 
Arthur  dolaOnéronnière,  Troplong,  About,Grandguiliot,  Camille Doucet^ 
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Barthélémy  ou  Méry,  Barbey  d'Aurevilly  et  Arsène  Houssaye.  J^ainie  à  me 
représenter  une  séance  solennelle  dans  laquelle  l'un  de  ces  nouveaux 
membres ,  M.  Barbey  d'Aurevilly,  par  exemple ,  répondant  à  M.  Houssaye 
et  lui  disant  ses  vérités ,  comme  on  se  les  dit  quelquefois  à  FAcadénaie,  lui 
tiendrait  à  peu  près  ce  langage  :  c  Vous  êtes ,  Monsieur,  de  la  race  des 
f  éclatants  mêlés  de  terne.  Vous  êtes  un  Lestoile  sôleillant  qui  savez  toil< 
»  éteindre  à  temps  dans  Eugène  Guinot ,  clair  de  lune ,  et  qui  avez  appris 

>  le  français  des  Français  dans  GamOle  Doucet.  Vous  êtes  un  homme  onde 

>  de  bel  esprit  et  de  fadeur.  >  —  Une  belle  harangue,  écrite  tout  entière 
de  ce  style,  aurait  bien  son  charme,  avouez-le? 

—  Je  ne  le  conteste  pas,  répondit  mon  ami.  Je  dois  dire  cependant  que 
des  discours  tels  que  ceux  du  R.  P.  Lacordaire  et  de  M.  Guizot  me  font 
attendre  avec  patience  le  jour,  encore  éloigné ,  je  l'espère ,  o*u  M.  Barbey 
d* Aurevilly  haranguera  M.  Arsène  Houssaye  devenu  Vun  des  cinquante. 

Il  se  leva  et  remettant  ses  petits  papiers  dans  sa  poche  :  A  notre  pro- 
chaine réunion,  me  dit-il,  nous  passerons  en  revue  quelques-unes  des 
plus  grossières  erreurs  de  la  Pairie,  du  Constitutionnel  et  du  S.ècle ,  ce 
journal  qui  se  vante  de  son  million  de  lecteurs  et  qui  oublie  de  se  vanter 
de  son  million  de  bévues.  Au  revoir. 

—  A  bientôt. 

Louis  DE  KERJEAN. 


LISTE  DES  VOLONTAIRES  PONTIFICAUX.  —  Errata. 

Page  494,  ligne  32,  au  lieu  de  :  de  Saint-Gilles,  Gaston  Kersa  ntgily  (Bre- 
ton.  Côles-dU'Nord),  lisez  :  de  Saint-Gilles,  Gaston  (Breton.  Fougères, 
Ille-et-Vilaine).  —  Page  494,  ligne  2,  au  lieu  de  :  de  Villiers  de  liste 
Adam,  Auguste  (Breton.  SairU-Brieuc),  lisez  :  de  Villiers  de  Vlsle  Adam, 
Georges. 

—  M?r  l'Évêque  de  Quimper  et  de  Léon,  qui  était  à  Rome  depuis  quelque 
temps,  vient  d'être  nommé  Comte  romain  et  évêque  assistant  au  trône 
pontifical.  —  Le  lundi,  14  janvier,  M^r  l'archevêque  de  Rennes  est  parti 
aussi  lui  pour  la  Ville  éternelle,  malgré  la  rigpieur  de  la  saison  et  malgré 
les  suites  d'une  maladie  dont  il  se  remet  à  peme,  tant  il  a  hâte  d' t  auer 
consoler  le  cceur  de  Pie  IX,  en  lui  assurant  que,  si  quelques-uns  le  trahissent 
et  l'abandonnent,  beaucoup  d'autres  (surtout  en  Bretagne)  seraient  prêts 
à  lui  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie.  » 

—  Une  bonne  nouvelle  bibliographique.  Il  n'existait  pas  encore  d'édi- 
tion des  Œuvres  complètes  de  Brizeux.  Michel  Lévy,  pour  répondre  aux 
vœux  des  admirateurs  du  barde  breton  et  des  amateurs  de  beaux  vers, 
vient  de  réunir  en  deux  forts  volumes  gr.  in-18,  tous  ces  délicieux  puèmes 

Sue  l'auteur  de  Marie  avait  laissés  épars.  Cette  édition  est  accompagii'Ce 
'une  notice  de  M.  Saint-René  Taillandier,  et  ornée  d'un  beau  porlrait  de 
Briieux  gravé  sur  acier.  Nous  en  rendrons  compte  à  nos  lecteurs. 
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Nous  arrÎTâines  à  Auray  de  onie  heures  à  minuit,  et  nous  fûmes 
immédiatement  entassés  les  uns  sur  les  autres,  c*est  à  la  lettre, 
dans  Téglise  de  Saint-Gildas.  Je  passai  cette  première  et  cruelle  nuit 
de  ma  capti^té  sur  les  marches  du  grand-autel,  étouffé,  pour  ainsi 
dire,  sous  le  poids  de  mes  infortunés  camarades  qui  s'étaient  éten- 
dus sur  moi. 

Oh  !  je  ne  me  doutais  guère  alors,  dans  cette  affreuse  position,  je 
ne  me  doutais  guère  du  bonheur  que  je  devais  éprouver  un  jour  sur 
les  marches  de  ce  même  autel.  Certes,  rien  ne  pouvait  me  présager 
que,  huit  ans  plus  tard ,  j'y  épouserais  une  jeune  parente  du  mal- 
heureux Somhreuil  ! 

Le  lendemain,  vers  midi,  les  émigrés,  officiers  et  volontaires  des 
différents  corps,  ayant  été  appelés  pour  être  séparés  des  soldats,  je 
me  présentai  avec  ceux  de  Loycd-Émigrant.  En  cet  instant,  un  offi- 
cier municipal  de  la  ville,  M.  Duffeîgna,  qui,  sans  doute,  avait 
l'inspiration  de  m'ètre  utile,  peut-être  même  de  me  sauver,  s'appro- 

Voir  la  prentère  partie  dans  la  Uvralion  de  Janvier,  pp.  9-31. 
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cha  de  moi,  et  me  dit  d'un  ton  fort  brusque  :  «  On  ne  demande  que 
»  les  émigrés,  el  vous  n'êtes  point  émigré,  vous  !»  —  <  Je  le  suis, 
»  lui  rép(mdis-je.»— cMais  non,»  continua-t-il ,  en  appuyant  forte- 
ment sur  ses  expressions,  «  vous  n'êtes  point  émigré,  vous!  vous 
»  n'êtes  point  émigré!  »  —  «  Je  le  suis,  lui  répétai~je,  avec  quelque 
»  impatience,  et  je  veux  suivre  mes  camarades.  »  Alors,  cet  officier 
municipal,  contrarié  probablement  de  ce  que  je  ne  le  comprenais 
pas,  ou  fatigué  de  mon  obstination,  me  saisit  le  bras,  et.,  me  pous- 
sant fortement  :  -*  c  Eh.bien!  allez  donc,  répliqua-t-il,  puisque 
»  vous  le  voulez  !  » 

Transférés  de  l'église  dans  la  prison ,  et  entassés  de  nouveau  par 
chambrées,  on  ne  tarda  pas  à  nous  faire  une  distribution  de  vivres 
fournis  par  l'inquiète  et  bienveillante  charité  des  habitants  d'Auray. 
Nous  nous  précipitâmes  en  affamés  sur  ces  provisions  de  toute  sorte, 
car  la  plupart  de  nous  n'avaient  rien  mangé  depuis  l'avant-veille,  et 
nous  étions  encore  plus  exténués  de  besoin  qu'excédés  de  nos 
tristes  préoccupations  et  de  la  longue  marche  que  nous  avions 
faite. 

Le  hasard  m'ayant  momentanément  placé  dans  la  même  chambre 
que  M.  de  Sombreuil,  ce  général,  aussi  bon  que  brave,  et  toujours 
bien  plus  occupé  du  sort  de  ses  compagnons  d'armes  que  du  sien 
propre,  me  témoigna  le  plus  touchant  intérêt  :  —  €  Vous  êtes  bien 
»  jeune,  me  dit-il,  en  venant  à  moi.  Mon  ami,  quel  âge  avez-vous?  » 
—  «  J'ai  dix-neuf  ans,  mon  général,  lui  répondis-je.  »  —  Et  il 
ajouta  :  «  Vous  êtes  loin  de  les  paraître.  Si  vous  êtes  interrogé , 
»  croyez-moi,  ne  vous  en  donnez  que  quinze.  C'est  un  devoir  pour 
>  nous  de  conserver  au  Roi  le  plus  de  bons  sujets  que  nous  pour- 
»  rons.  »  Cette  recommandation  était  sans  doute  provoquée  par  les 
bruits  sinistres  qui  déjà  se  répandaient  (*). 


(I)  Ce  même  Jour,  eo  effet,  U.  de  Sombreuil  adresutii  la  leilre  «uiTaule  au  général 
Hocbc  :  ^  u  Monsieur,  j'écris  aujourd  hul  à  31.  Talliea  et  lui  parle  du  sort  de  ceux  dont 
»  les  clrcoDstaoces  m'ont  fait  hier  le  chef.  Dans  le  calme  comme  dans  l'orage  des  combats. 
*  j'emploierai  toujours  les  moyens  que  »e  permettent  !c9  lois  militaires  pour  veiller  è  ce 
M  qui  les  iotôressc.  Toutes  vos  troupes  se  sont  engagées  envers  le  petit  nombre  qui  uic 
»  restait  et  qui  aurait  nécessairement  succombé.  Nais ,  Uooslcnr,  la  parole  de  tons  ceux 
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Le  jour  suivant,  quelques  dames  <le  la  vill^  obtinrent  l'autcH'îsa- 
tion  de  bous  visiter  et  de  préparer  des  aliments  pour  un  grand 
nombre  d'entre  nous.  À  eet  effet,  on  établit,  dans  la  cour  même  de 
la  {Hison,  différents  ustensiles  propres  à  leur  cuisson.  Beaucoup 
d'atttres,  bientôt,  voulurent  participer  à  cet  acte  de  dévouement,  et 
nidle  expression  ne  saurait  rencbre  leur  zèle  à  nous  être  utiles ,  leur 
empressement  à  nous  offirir  tous  les  secours  qu'il  était  en  leur  pou- 
voir de  nous  donner.  C'était  à  ce  point,  que  plusieurs  d'entre  elles 
bravèrent  les  coups  de  crosse  ^  même  les  coiq>s  de  baïonnette  pour 
Arriver  jusqu'à  nous(*).  Le  général  de  Sombreuil  fut  particulière- 
iftent  seoovu  par  la  famille  Leçon  te  dont  il  était  le  parent  Quant  à 
moi,  je  ne  sus  point  profiter  de  ce  bienveillant  intérêt. Mon  extrême 
timidité  ne  0ie  le  permit  pas.  Je  n'osais  aborder  aucune  daane  et 
encore  moins  hit  adresser  la  parole;  je  les  fuyais  plutét  que  de  les 
approcher,  en  sorte  que  je  n'eus  pas  la  moindre  part  aux  festins 
que  je  voyais  apprêter  avec  envie,  et  je  restai  rigoureusement  réduit 
à  làm  simple  et  très^étive  ration  de  pain  de  munition.  La  seule 
hardiesse  que  je  me  permis  alors  fiit  de  demander  à  une  vieille 
demcMseUe  qui  avait  beaucoup  de  bwrbe  (W^  Fougère),  et  peut-être 
parce  qu'elle  avait  de  la  bai^,  de  me  procurer  une  plume,  de 
Fencre  et  du  pafuer,  et  de  se  charger  de  mettre  à  la  poste  une  lettre 
i  ma  bonne  mère,  lettre  qui  remplit  de  déchirantes  angoisses  le 
OQQur  de  cette  pauvre  mère,  fillç  eut  le  courage  néanmoins  de  les  y 
concentrer,  dans  la.  crainte  d'ébruiter  ma  position  et  de  la  rendre 
plus  Acbeuee  encore  en  domant  l'éveil  à  nos  ennemis  révolu- 
tftOBoaires. 

Je  ne  saurais  préciser  le  très*-petit  nombre  de  jours  pendant  les- 
quels on  nous  laissa  jouir  d'une  certaiAe  liberté,  nous  promener  à 
volonté  dans  la  cour  et  communiquer  avec  nos  compatissantes  visi- 

1»  qui  lont  vciiai|oM|iie  daot  oot  rtnst  la  leur  doooer  doit  être  chose  Mcrée  pour  roiu. 
w  Je  v'adrcMe  à  fous  pour  la  bire  valoir.  S'ils  ne  doivent  pas  7  compter,  Monsieur, 
»  TeniUes  n'aoaoncer  leur  sort.  »  Cette  Irtlre  resta  sans  réponse.  (AT.  de  la  A.) 

(t)  M.  TIléodore  Huret ,  dsos  son  eicellent)»  Hitioirêjdes  guerret  de  l'Oueit,  elle 
BolamBenl  U^^'Uiunphr/,  Bémoo,  Kerda,  Branet,  Gutl^erio,  Daparc,  Le  Roroand,  Glain, 
fiéar,  Laaser  et  Vlal ,  depols  N"*  Saint  il  cite  une  fenune  du  peuple  oomné  Tangnj  qui 
Ot  ^ifectiunner  à  ses  tirais  des  f  ôleoicnli  pour  les  prisonniers.  ^S.  d§  la  A.) 
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ter  ses.  Mais  cette  faveur  nous  fut  immédiaiement  retirée,  lorsque 
Ml  de  Sombreuil  eut  tenté  de  se  suicider.  On  le  faisait  sortir  de  ia 
prison  pour  manger  avec  les  officiers  supérieurs  de  la  garnison ,  à 
Tauberge  du  Pavillon  d'en-haul,  située  sur  la  place  d'Auray,  et,  un 
jour,  au  moment  de  se  mettre  à  table,  il  s'approcha  d*un  lit  qui  se 
trouvait  dans  la  chambre,  y  saisit  un  pistolet  et  se  le  tira  au  front. 
Mais  la*  balle  glissa  le  long  du  crâne  et  ne  lui  fit  qu'une  blessure 
légère.  Il  fut,  à  Tinstant  même,  ramené  en  prison,  où  je  le  vis 
arriver  la  tête  bandée  d'un  mouchoir  teint  de  sang.  Cet  événement 
a  été  raconté  de  plusieurs  manières.  Les  uns  ont  dit  qu'il  avait 
trouvé  moyen  de  faire  placer  des  pistolets  sous  l'oreiller  du  Ht, 
d'autres  ont  rapporté  qu'ayant  vu  un  officier  déposer  ses  pistolets 
sur  le  lit,  il  avait  pris  inopinément  la  résolution  d'attenter  h  ses 
jours  ;  je  ne  sais  quelle  est  la  version  la  plus  exacte  ;  toujours  est-il 
que  cette  tentative  a  eu  lieu ,  quoique  je  l'are  vu  démentie  quelque 
part.  ('). 

Dès  le  lendemain ,  M.  de  Sombreuil ,  Ms^  de  Hercé ,  évèque  de 
Dol,  et  quelques  autres,  furent  conduits  à  Vannes,  et  ils  y  furent 
bientôt  suivis  d'un  nouveau  détachement  d'environ  deux  cents  pri- 
sonniers, extraits  aussi  de  notre  prison. 

Un  ou  deux  jours  après  ce  départ,  on  nous  rassembla  dans  la  cour 
et  on  nous  conduisit  sous  une  forte  escorte  à  une  demi-lieue 
d'Auray,  sur  la  route  de  Lorient.  Nous  ne  savions  où  l'on  nous 
menait,  ni  dans  quel  but  nous  marchions  ainsi.  Nous  étions  sous 
l'impression  d'un  vif  sentiment  de  crainte ,  et  notre  inquiétude 
pleine  d'angoisses  ne  prit  fin  qu'après  l'appel  général  de  tous  les 
prisonniers  et  l'ordre  de  notre  retour  en  prison.  Alors ,  quoique 
toujours  incertains  sur  le  sort  qui  nous  était  réservé,  etdansl'i^o- 

(I)  Crt  acte  de  désespoir  quo  les  pateroclles  exbortatiODK  de  Téfêquo  de  Dol  ne  tar- 
dèrent pis  k  bire  regretter  à  M.  de  Sombreuil .  est  nne  dernière  et  «ccsblaole  preuve  de 
la  généreuse  cooQancc  qu'il  avait  eue  jusque  là  dans  la  parole  des  républicains,  con  A»oce 
qui  allait  coûter  la  vie  à  un  grand  nombre  de  ses  compagnons  d'armes.  La  mort  de  H.  He 
Sontbrcuil  fut  noble  et  cbrérMins.  On  voulut  le  faire  agenouiller  :  «  Je  m'agenoutUe 
»  devant  Dieu  dont  j'adore  ta  Jnsilcc,  tUt-il,  mais  je  me  relève  devant  vous,  misérables 
»  assasalDftl  »«r,  awliiH  one  autre  version ,  «  jb  me  relève  devant  vous  qnl  n'êtes  que 
;•  des  hommes.  »  (N.de  ta  A.) 
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rance  absolue  de  ce  qui  se  passait  à  Vannes ,  où  une  partie  de  nos 
infortunés  amis  n'existait  déjà  plus,  nous  nous  abandonnâmes  à 
l'espérance,  d'autant  plus  volontiers  que  nous  venions,  nous  sem- 
blait-il ,  de  nous  alarmer  en  vain. 

Hais  Tarrèt  fatal,  était  prononcé,  et,  comme  je  viens  de  le  dire, 
déjà  en  pleine  exécution  à  Vannes ,  où  l'héroïque  de  Sombreuil  et 
le  vénérable  évèque  de  Dol  étaient  tombés  les  premiers.  Notre  tour 
ne  se  fit  pas  attendre.  Tous  ceux  qui  avaient  plus  de  vingt-un  ans 
furent  mis  à  mort  dans  l'espace  de  quelques  jours ,  et  il  n'y  eut  de 
sursis  que  pour  ceux  qui  n'avaient  point  encore  atteint  cet  âge  (*). 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  rapporter  ici  un  fait  que  je  n'ai  vu  men- 
tionné nulle  part,  mais  qui,  pour  être  peu  connu,  n'en  est  pas 
moins  très-positif,  c'est  que- la  première  commission  militaire  nom- 
mée à  Auray  refusa  formellement  d'obéir  à  l'injonction  qu'elle  avait 
reçue  de  condamner  les  prisonniers  à  mort,  et  qu'elle  motiva  ce 
refus  sur  la  capitulation  qui  leur  avait  assuré  la  vie.  Ce  ne  fut  que 
sur  les  ordres  les  plus  impératifs  et  les  plus  menaçants  du  général 
Lemoine,  qui  commandait  à  Vannes  et  qui  vint  en  personne  à  Auray 
pour  les  intimer,  qu'une  nouvelle  commission  fut  organisée,  on 
pourrait  dire,  le  pistolet  au  poing.  Honneur,  mille  fois  honneur  aux 
braves  qui  surent  écouter  le  cri  de  leur  conscience!  J'ai  le  plus 
grand  regret  de  n'en  point  connaître  les  noms ,  ni  même  le  numéro 
de  la  demi-brigade  à  laquelle  ils  appartenaient.  Ce  fait,  au  surplus^ 
ne  saurait  être  apocryphe;  je  le  tiens  de  plusieurs  officiers  alors  en 
garnison  à  Auray,  et  notamment  du  chef- d'escadron  dont  le 
dévouement  m'a  en  définitive  conservé  l'existence  ('). 

(I)  Les  termes  da  sursis  s'appliquaient  à  tous  ceux  qiil  avaient  émigré  avant  l'flge  de 
setate  aot,  ce  qui  faisait,  en  effet ,  à  peu  près  viogt-et-un  ans  en  I79S.  Ce  sursis  fut  révo- 
qué au  bout  de  quelques  semaines,  mais  il  donna  du  moins  le  temps  à  plusieurs  du  ceux 
qui  en  furent  l'objet  de  s'assurer  des  moyens  d'évasion.  Leur  nombre  s'éleva  è  peu  près  h 
une  vingtaine.  Nous  citerons,  entre  autres,  UN.  de  Villeneuve  de  la  Boche -aarnaud,  de 
Mootbron ,  de  G^umareix ,  d'Aurtccbaux ,  de  la  vH'.egourlo ,  de  Saint  Georges,  de  Cha  • 
millard,  du  Bouêxlc,  de  la  Vllléon.  de  Préfontalne,  du  BoUbertbelot,  Nareau  de  la 
Boanellère  et  Arnaud  deCornuller,  père  de  notre  excellent  ami,  le  V«*  Victor  de  Cor- 
nalier.  U.  de  Gomulier,  blessé  d'un  coup  de  feu  ft  la  jambe ,  se  sauva  de  l'hôpital  où  il  avait 
été  transporté.  (AT.  de  la  A.) 

(3)  il  est  très-certain  que  deux  des  Commissions  nommées  par  le  général  Lemoine  refu* 
aèrent  de  siéger.  La  première  avait  été  nommée  le  97  juillet,  pour  juger  U.  de  Sombreuil. 
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Appelé  à  mon  tour  devant  la  coniiifiis9toii  militaire  M 
conseil  que  m*avait  donné  M.  de  Sorabreuil,  je  ne  déclara 
quinae  ans.  Mon  interrogatoire  fut  court.  On  se  borna  à  me  deimader 
mon  nom,  mon  âge  et  le  lieu  de  ma  naissante.  CoMîdéré  comoM 
un  enfant)  je  fus  aussitôt  reconduit  en  prison  où,  sur  vingt  qui 
composaient  la /immd^^  c'était  Texpression,  quatre  autres,  n*ayaiit 
pas  Tingt-un  ans^  rentrèrent  aussi,  peu  d^instants  après  mei. 

L^entassement  d'un  si  grend  nombre  de  prisonniers  amt  oeca- 
sionné  une  maladie  épidémique  à  laquelle  j^nsieurs  d'entre  en  et 
plusieurs  habitants  de  la  ville  succombèrent  en  peu  de  temps.  P«v 
en  arrêter  les  progrès ,  on  nous  permit  de  nouveau  de  respirer  Taûr 
de  la  cour  pendant  deux  heures  de  la  journée,  une  heure  te  mat» 
et  une  heure  le  soir.  Mais,  réduit  depuis  un  moie  à  une  insulBeuita 
ration  de  pain,  et  sans  force  pour  me  promener  longtemps  dans  la 
cour,  je  passais,  assis  à  la  porte  de  la  geéle,  la  plus  grande  partie 
de  ces  bonnes  heures. 

Un  jour  que  je  m'étais  ainsi  placé,  un  officier  de  la  gamisao, 
M.  Regardin ,  alors  lieutenant  à  la  79^  demi4>rigade ,  airiw  jus^*à 
moi,  et,  s'arrêtent,  demanda  à  haute  voix  s'il  y  avait  là  quelque 
Bourguignon.  -^  c  Tous  en  voyes  un ,  >  lui  répendîs*je,  en  to«f  M«i 
les  yeux  vers  lui,  et  nous  entrêmes aussitôt  en  conversation* 

M^  fiegardin  se  trouvait  être  mon  eumpatriote.  Étant4e  Yeielay,  il 

BUe  M  dtelan  iBcompélcBte;  los  préydeot  «tait  le  cbéï  de  li»ii4lloa  U»ade,  Ob  M 
en  subtlltna  ImmédiatemoBt  une  autre»  composée  de  11.  Barbarou»  chef  do  i*'  batalHonde 
ta  Giroade;  Ducarpe,  capilaloe  audit  bataillon;  HoUset,  lleolenenlau  v  de  ligne  ;  Bonrei, 
aergcot-major,  et  Cunlt ,  caporal.  Bile  accepta  sa  triste  mltaion.  -^  Le?  aoAtmhvm,  ion- 
tefoli,  le  général  Lemoloe  éprouva  un  nouveau  refus.  Ayant  nommé  deai  commiMloat» 
l'une  d'elles  refusa  de  siéger,  et  son  président,  le  chef  de  bataillon  DouUlard,  en  dooon  !ct 
motifs  dans  la  lettre  solvanie  :  —  «  Citoyen  général ,  J'aime  Men  la  aépnbMque;  Je  tfétoac* 
I»  les  ez^nobles  et  les  Chouans .  Je  les  combattrai  Jusqu'à  la  mort;  malt  sur  le  champ  de 
»  bataille  J'ai  voulu  les  épargner.  J'ai  prononcé  avic  tout  met  camaradet  Ut  mot» 
»  de  capiiulalion  honorable.  La  République  ne  croit  plus  devoir  reconnaître  le  vora  de 
»  ses  soldats.  Je  «f  puit  plut  Juger  ceux  que  J'ai  aàtout,  te  taure  à  la  main.  •  — 
Il  ne  fut  guère  plus  belle  an  général  Lemolne  de  (aire  exécuter  les  erréts  de  mort  qo'U 
parvint  è  obtenir.  Les  chasaears  de  la  is*  deml-brigade,  qui  furent  lea  premiers  com- 
mandés, refusèrent  tous.  Parmi  les  offlders  nous  remarquons  le  nom  de  Pradal.  il  CsHai 
avoir  recours  à  des  volontaires  parisiens  et  »  des  aoldats  belges  pour  que  le  maaaacrc  pût 
avoir  lieu.  {N,  dé  ta  â.) 
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avait  entendu  parler  de  ma  fomille ,  dont  l'hatûtation  n'est  qu  à  trois 
lieues  de  cette  viUe  ;  et  c'en  fut  ass^  pour  lui  inspirer  en  ma  faveur 
un  bien  vif  intérêt.  Touché  de  ma  position  et  du  dénuement  absolu 
dans  lequel  il  me  voyait,  il  me  promit  de  prompts  secours,  espérant 
les  obtenir  facilement  de  lii°«  de  Talhouêt  chez  qui  il  était  logé.  Ah  ! 
certes,  rien  n'est  plus  propre  que  le  malheur  et  une  affliction  pro- 
fonde pour  ouvrir  l'àme  à  la  commisération,  etM<°<)  de  Talhouêt, 
toujours  bonne,  toujours  bienfaisante ,  était  de  plus  épouse  et  mère 
désolée.  Son  mari  avait  été  tué  à  Quiberon ,  et  son  fils,  prisonnier 
avec  nous,  venait  d'être  fusillé  sous  ses  yeux  (*).  H.  Regardin  la 
trouva  donc  tout  empressée  à  fournir  aux  soulagements  de  toute 
nature  dont  j'avais  si  grand  besoin ^^  et  nourriture ,  linge,  matelas, 
toui  me  fut  envoyé  par  elle  dès  le  soir  même. 

Cependant,  le  sursis  provisoirement  accordé  aux  pins  jeunes 
venait  d'expirer.  Les  cannibales  avaient  expédié  l'ordre  de  tout 
égorger,  tout,  jusqu'aux  malheureux  domestiques! 

Cette  accablante  nouvelle  n'ayant  point  encore  pénétré  dans  la 
prison ,  chacun  se  coucha  et  s'endormit  dans  la  plus  profonde  sécu- 
rité; mais  que  le  réveil  fut  affreux  !... 

En  un  moment  la  terreur  succéda  à  une  trompeuse  et  trop  con- 
fiante espérance,  ainsi  qu'aux  jeux  innocents  et  bruyants  auxquels 
nous  nous  livrions,  tant  pour  nous  distraire  du  passé  que  pour  nous 
étourdir  sur  l'avenir. 

A  une  heure  inaccoutumée,  vers  six  heures  du  matin,  le  bruit 
sinistre  des  cléç  et  des  verroux  se  fit  entendre.  Le  geôlier,  suivi 
de  pluaÂeurs  gendarmes,  s'avança  dans  notre  chambre,  et,  de  sa  voix 
retentissante  :  —  c  Allons,  nous  dit-il,  voyons,  douze  hommes  de 
bonne  volonté  pour  aller  à  la  Commission,  et  dépêchons  !»  —  Ce 


(I)  H"«  deTklboiiët,  Jeune  penoDoe  dedli-huU  ^08  et  des  plus  charmaolei,  »oUlclu 

Taloeoeot  la  grâce  de  ion  Infortuoé  frdre  ;  sesiosUolet  prlèrea  firent  repoutsées.  M*^*  de 

Tsibooëta  époasé  M.  de ,  qui  hobite  Names  ou  les  environs  de  celte  ville.  Rien 

que  toute  relation  ait  cessé  entre  sa  femllle  et  mol,  Je  ne  lu! conserverai  pas  moins,  toute 

ma  fie,  la  ploa  vive  et  la  ptos'tendre  reconnaissance,  et  chaque  Jour  J'appelle  sur  cbacun 

des  membres  de  celte  excellente  fomille,  toules  les  prospérités  que  le  Ciel  peut  déparUr 

ici- bas! 

(NOTi  PB  l'Adtbdk.  —  Voir  ci-après  Ï^Jpp$ndicê  ). 
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fut  un  coup  de  foudre.  Cependant ,  quelques-uns  de  mes  camarades 
marchèrent  spontanément ,  d'autres  ne  prirent  leur  parti  qu'après 
un  peu  d'hésitation ,  et  les  plus  irrésolus,  se  souvenant  que  la  (kim- 
mission  m'avait  déjà  traité  comme  un  enfant ,  se  persuadant  aussi 
qu'elle  ne  pouvait  point  me  considérer  autrement,  m'engagèrent  à 
m'y  rendre.  Ils  espéraient,  d'ailleurs,  qu'à  mon  retour,  je  leur 
apprendrais  le  motif,  hélas!  déjà  trop  certain,  de  cette  nouvelle  et 
subite  comparution.  —  <  Eh  bien!  leur  dis-je,  autant  aujourd'hui 
que  demain  !»  --  Et  je  descendis  aussitôt.  Mais  déjà  onze  m'avaient 
précédé  et  se  trouvaient  dans  la  cour  au  milieu  de  l'escorte.  J'allais 
y  entrer  et  faire  le  douzième,  quand  le  jeune  Sevestre,  de  LoiffU^ 
Émigrant,  et  de  la  même  compagnie  que  moi,  sortant  précipitam- 
ment de  chez  le  geôlier,  m'arrête  et  me  supplie  de  le  laisser  passer  ('). 
—  «  Il  n'en  faut  plus  qu'un,  me  dit-il,  je  t'en  prie,  permets  que  ee 
»  soit  moi.  »  —  €  Mon  Dieu,  lui  répondis-je ,  je  ne  suis  point  pressé, 
»  j'allais,  poussé  par  le  désir  que  m'en  ont  témoigné  nos  amis,  et 
n  c'est  sans  regret  que  je  te  cède  la  place.  >  —  Le  nombre  demandé 
se  trouvant  alors  complet ,  l'escorte  se  mit  en  marche  avec  sa  proie, 
et  je  remontai  à  la  chambre.  Hélas!  c'en  était  fait,  et  je  subissais  le 
sort  de  ces  douze  infortunés,  si  la  main  de  la  Providence  ne  m*eut 
retenu  sur  le  bord  de  l'abîme  ! 

En  effet,  une  heure  après  ce  départ,  H.  Regardin  arrive  à  la 
prison,  et,  obtenant  de  me  parler  en  particulier,  il  eut  avec  moi  cet 
entretien  :  —  «  Mon  bon  ami,  me  dit-il,  votre  situation  s*est  d^ 
»  bien  améliorée,  et  c'est  à  moi  que  vous  le  devez.  Je  ne  viens  pas 
»  m'en  prévaloir  ;  je  ne  vous  le  rappelle  que  pour  mieux  vous  ûiire 
»  comprendre  le  tendre  intérêt  que  je  vous  porte,  et  réclamer  en 
»  échange  toute  votre  confiance.  Combien  je  suis  heureux  de  vous 
}»  retrouver  !  Je  tremblais  que  vous  ne  fussiez  déjà  parti.  Mais,  dites- 
t  moi,  êtes- vous  émigré?  >  —  €  Oui,  Monsieur.  >  —  c  Avez-vous 
»  porté  les  armes  ?»  —  «  Oui ,  toujours ,  depuis  ma  sortie  de 
»  France.  »  —  «  Quel  âge  avez-vous  donc?  »  —  c  J'ai  dix*neaf 
>  ans,  mais  je  ne  m'en  suis  donné  que  quinze  devant  la  Commission.  » 

(1  )  Pierre  Sefctlre,  éUidiant,  dn  iléparleneDtda  Cilndoi.  (iV.  de  la  A.) 
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—  «  Oh!  malheureux!  c'est  encore  trop;  vous  êtes  fusillé  si  vous 
»  vous  en  donnez  quatone  !»  —  c  Eh  bien  I  que  voulez-vous  que 

>  je  fasse?  Ils  ont  mon  premier  interrogatoire,  je  n*y  puis  rien 

>  changer.  »  —  a  N'importe,  il  faut  risquer  le  tout  pour  le  tout,  ne 

>  vous  donnez  pas  quatorze  ans,  ou  rien  ne  peut  vous  sauver.  »  — 
Je  le  promis,  mon  bienfaiteur  me  serra  étroitement  la  main ,  et  se 
retira  les  yeux  pleins  de  larmes. 

Chaque  jour  le  nombre  des  prisonniers  diminuait  de  quarante.  La 
Commission  en  faisait  appeler  vingt  le  matin  et  vingt  le  soir.  Aucun 
he  reparaissait  Oh!  qui  pourrait  dire  les  déchirants  adieux  qui, 
tous  le»  jours,  se  renouvelaient  périodiquement,  au  moment  de  la 
séparation!  Et  qu'il  est  touchant,  qu'il  est  imposant,  le  spectacle 
de  la  douleur  vaincue  ou  comprimée  au  moins  par  le  courage  et 
par  une  pieuse  résignation  ! 

Cependant,  j'entretenaisau  fond  de  mon  cœur  un  faible  rayon 
d'espoir,  et  je  préparais  ma  défense ,  en  attendant  le  jour  de  com- 
paraître. C'est  le  29  août,  à  deux  heures  après  midi,que  je  fus 
appelé.  Des  vingt  malheureux  qui  composaient  ce  transport,  seize 
étaient  déjà  condamnés  quand  mon  nom  se  fit  entendre.  Je  m'a- 
vance... je  suis  devant  le  tribunal  de  sang...  Voici  mon  interro- 
gatoire. 

€  Votre  nomf  y  —  c  Claude  Berthier  de  Grandry.  >  —  c  Votre 
3  &ge?  »  —  c  Quatorze  ans  moins  trois  mois.  »  —  c  Votre  pays  ?  >  — 
c  Chàlel-Censoir,  département  de  l'Yonne.»  — Ëtes-vous  émigré?» 

—  c  Non.  »  —  €  Comment  étes^vous  ici  au  nombre  des  prison- 
»  niers?  »  —  «  Je  suis  sorti  de  France  pour  voyager  avec  mon  frère 
9  aîné,  beaucoup  plus  âgé  que  moi  ;  nous  étions  au  fond  de  l'Alle- 

>  magne  quand  nous  apprîmes  le  décret  contre  les  émigrés;  nous 
»  nous  mîmes  aussitôt  en  route  pour  nous  rapprocher  des  frontières 

>  dans  l'intention  de  rentrer  ;  mais  mon  frère  tomba  malade  à 
3  Namur,  et,  pendant  sa  longue  maladie  dont  il  mourut,  les  délais 
9  expirèrent.  Resté  seul  à  l'étranger  et  sans  ressources,  n'osant 
»  rentrer  en  France  ni  lier  correspondance  avec  ma  famille ,  et 
»  sachant  que  l'Angleterre  accordait  des  secours  aux  vieillards  et 

>  aux  enfiints,  je  réalisai  le  projet  que  j'avais  conçu  de  m  y  rendre 
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)  et  d*y  réekiVfker  assistance  an  raison  de  mon  jeune  àfe.  J*y  rece- 
1  vais  une  subvention  depuis  quelque  temps ,  lorsque,  peu  avant 
1  l'expédition,  une  de  mes  connaissanees  qui  y  était  attachée  en  qua- 
»  lité  d'employé  aux  vivres,  me  proposa  de  l'accompagner,  me  pro- 
»  mettant  de  me  donner  le  moyen  de  retourner  dans  ma  lamîUe,  dè« 
»  qu'une  occasion  favorable  se  présenterait.  J'acceptai  cette  propo- 
»  sition,  et  c'est  ainsi  que  je  me  trouve  au  nombre  des  prisonniers.  » 
—  c  Avez-'vous  porté  les  armes?  »  — *  «  Non,  jamais.  » 

Ici  mon  interrogatoire  fut  un  moment  suspendu  pour  être  con- 
fronté- avec  celui  que  j'avais  précédemment  subi,  et  le  président 
poursuivit  ainsi  :  —  «  Dans  votre  première  déclaration  vous  avez  dit 
ji  avoir  quinze  ans«  Aujourd'hui,  vous  n'en  déclarez  pas  quatorze, 
f  d'où  vient  cette  différence?  i  —  c  Je  n'ai  encore  rien  dédaré,  je 
»  suis  interrogé  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  >  —  c  Cepen- 
»  dant,  nous  lisons  ici  votre  nom  et  le  lieu  de  votre  naissance; 
»  votre  âgé  seul  diffère.  »  —  c  Je  ne  sais  si  quelque  autre  prison- 
»  nier  a  eu  intérêt  à  substituer  mon  nom  et  mon  pays  aux  siens, 
»  mais  il  est  certain  que  je  n'ai  jusqu'à  ce  jour  comparu  devant 
»  aucune  commission  (*).  Je  désirerais  voir  cet  interrogatoire.  »  — 
«  Approdiei*vous.  »  —  c  C'est,  en  effet,  mon  nom  et  le  lien  de 
»  ma  naissance ,  mais  ce  n'est  point  mon  âge.  Cet  interrogatoire 
»  n'est  d'ailleurs  pas  signé  et  ne  peut,  ce  me  semble,  être  opposé 
>  à  ee  que  j'avance  et  soutiens  être  la  vérité.  Je  n'ai  pas  quatorze 
»  ans.  »  -*  t  Citoyen ,  retournez  à  votre  place,  et  soyez  assuré  qu'on 
»  fera  à  votre  décharge  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire,  r 

Rendu  à  ma  place ,  on  me  donna  lecture  de  ce  second  interroga- 
toire, et  comme  on  avait  omis  d'y  insérer  ma  dernière  réponse  aiBr- 
mant  que  je  n'avais  point  porté  les  armes,  je  demandai  qu'elle  y  fût 
ajoutée,  et  on  l'y  qouta. 

(0  Je  pouTiU  le  «oaieolr  d'eutant  plus  hardimeot  et  sans  crainte  d'être  cootredU ,  que 
la  commfaatOD  actuelle  n'était  point  celle  qal  m'avait  fait  lubfr  mon  premier  interroga- 
toire. Il  7  eut  qutre  eomorfaatona  aoceeaaivemeot  oomoiéea  :  la  première  qui  reten  de 
CODdamDtr,  la  Meonde  et  la^toolalème  qui  iugtoent  à  mort  iaa  prlaonnlera  ayaat  pliu  de 
vlngt^t-naan8,et  la  qattrièrae,  celle  devant  laquelle  Je  me  trouvais,  nommée  pour  Juger 
ceux  à  qui  leur  Jeunette  avait  UAl  accorder  un  aurait. 

(HOTI  Di  &'iovtoa). 
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Maia  respiniiee  qui  avait  jaiMi  d«s  paroles  en  «(carence  affec- 
tueuses du  préside&l  ne  fui  pas  de  longue  durée  ;  les  cinq 
membres  de  k  Commission  déUbérèreni  un  instant  et  prononcèrent 
la  condamnation  à  mort 

Je  fus  aasâtdt  reconduit  dans  Fétroit  et  long  couloir  où  nous 
avions  été  déposés  «n  arrivant  J'y  fus  placé  dans  la  partie  réservée 
aux  condamnés  qui ,  séparés  pMr  qnatre  factionnaires  de  ceux  qui 
ne  Tétaient  pas  encore,  ne  pouvaient  plus  communiquer  avec  eux. 
Infonaés  que  les  prisonniers  jugés  le  soir  étaient  souvent  renfermés 
toute  la  Mit  dans  une  ancienne  chapelle,  d'où  on  ne  les  retirait 
qu'au  point  An  jour,  nous  demandâmes  aux  (actionnaires  s'ils 
savaient ipie  nous  dussions  y  être  menés.  —  <  Non,  répondirent^ils, 
1  en  versant  des  larmes,  non,  la  fatsJe  escorte  est  en  bas  et  vous 
»  attend.  » 

Ces  soldats,  qui  peut-être  faisaient  eux-mêmes  partie  de  cette 
fatale  escorta,  nous  témoignaient  la  plus  vive  commisération  et 
toute  Tborreur  qu'ils  éprouvaient  d'être  chargés  de  ces  barbares 
exécutions. Quantànous,pleiasd'une  ré^nation religieuse  et  cabne, 
nous  étions  tous  à  genoux  et  priant  (*).  Un  seul,  un  de  mes  com- 
patriotes et  de  mes  meilleurs  amis,  se  livrait  immodérément  à  sa 
douleur;  nous  l'exhortions,  nous  l'encouragions,  et  il  nous  répon- 
dait :  —  <  Je  pense  à  ma  bonne  mère  et  à  ma  sœur,  c'est  sur  elles 
»  que  je  pleure  plus  que  sur  moi-même.  >  —  Ah  I  qui  de  nous, 
reportant  sa  pensée  vers  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  qui  de  nous,  en 
ce  terrible  moment,  pouvait  n'être  pas  déchiré  par  de  semblables 
regrets l  Toutefois,  nos  instances  triomphèrent,  et  l'infortuné,  par 
un  effort  surnaturel,  reprit  toute  sa  fermeté  qui  ne  l'abandonna 
plus. 

Un  homme  et  sa  femme,  probablement  gardiens  du  local  où  nous 

(I  )  «  U  pMlé  profonde  dont  qnelqnei  vlevigenClliboBmet  doonèrrat  l'etenple,  nooDté 
■.  AnrélfcB  deCouftoo,  ne  larde  pat  à  renplir  tout  tef  ccrart.  Le  comie  de  Soulaegct, 
andea  cImsT  d'eacidM,  et  le  conlede  ICergsnoo4«ocmiia,  caplialne  de  valtieau,  dirlgeatent 
lea  plaw  eacfeleeedepf<|«riiU0Q*  la  iMirt*  Od  leur  avait  efllert  de  la  palUe  pour  m  coaelicr; 
Ha  la  rcfaaèreot.  — ••  9om  A'evmMbeaota,  direot  H*,  que  d'un  peu  de  tanière  pe«r  prier.  • 
CorrêspauémBt,l,  xv,p.  a70. 

(JV.  éê  la  a.) 
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nous  trouvions,  habitaient  une  chambre  a  l'extrémité  du  couloir  (*). 
lis  en  sortirent  peu  avant  notre  départ,  et  vinrent  nous  supplier  de 
leur  donner  ce.  que  nous  possédions  encore.  — •  c  Nous  sommes 
»  pauvres,  nous  disaient-ils,  nous  gémissons  sur  votre  sort;  ne 
»  vaut-il  pas  mieux  que  ce  soit  nous  qui  profitions  de  vos  dépouilles 
»  plutét  que  vos  bourreaux?* Nous,  du  moins,  nous  prierons  pour 
»  vous.  »  —  La  plupart,  en  effet,  leur  donnèrent  tout  ce  qu'ils 
avaient;  mais  le  jeune  de  Gazau,  comme  moi  des  environs  d^Auxerre, 
et  près  duquel  je  me  trouvais  placé,  espérant  encore,  quand  tout 
espoir  était  perdu,  que  je  pourrais  être  sauvé,  au  lieu  d'offrir  à  ces 
quêteurs  le  seul  double  louis  qui  lui  restait,  eut  l'idée  de  me  le 
remettre.  —  c  Tiens,  me  dit-il,  cet  argent  sera  mieux  entre  tes 
mains  qu'en  aucune  autre,  ils  ne  te  fusilleront  pas,  toi  I  oh!  non, 
c'est  impossible!  »  —  Et  j'acceptai  ce  don  machinalement,  sans  en 
concevoir  plus  d'espérance. 

Enfin,  l'heure  suprême  a  sonné.  Les  vingt  condamnés  sont  atta- 
chés deux  à  deux  (*),  on  les  Tait  descendre,  on  les  range  au  milieu 
de  l'escorte,  et  on  marche  dans  un  lugubre  silence  vers  le  lien 
du  supplice,  où  tant  de  victimes  déjà  se  trouvaient  englouties  ('). 

(I)  LacoanlMloD  nllliiire  tenait  tes  séances  daoi  une  grande  utle  praUqoée  aa-<les»o«ft 
de  la  tollore  des  ballet  de  la  ville.  On  j  arrivait  par  un  escalier  de  bols.  Le  couloir  où  nous 
élloot  aboutissait,  dun  calé,  à  ci'tle  salle,  et  de  l'sutre,  k  la  cbambre  de  ces  pauvres  gens. 

(iKOTB  DB  L'AOTBQB.) 

(9)  Cette  mesure  était  prise  dei>uls  que  qoel<iues  tnfortunéaque  la  Cusina^e  n'avait  poia; 
atteints,  on  qui  n'avaient  été  que  légèrement  blessés,  svaJent  tenté  de  se  soustraire  aux 
massacres.  (Notb  nB  l'autbur.) 

<3)  Petit  pré.  nommé  depuis,  prédtt  Marifrt^  située  une  deml-Iieue  d*Auray,  derrière 
la  Cliartreuse,  entre  le  chemin  de  Pluvigner  et  un  petit  brss  du  Morbihan.  Vis-i  vis  ce  pré, 
à  quelques  centaines  de  pas  de  l'sutre  bord ,  e«t  la  campagne  de  iCrrso ,  appartenant  aai 
dames  Lauaer.  Ces  dames  svaitrnt  l'admirable  courage  de  guetter  l'heure  de  ces  aCrocts 
eiécuilooa.  Bltri  se  cachaient  alors  dans  un  lossé  ou  derrière  deiaibres,  etaticDdalent. 
luttant  contre  l'horreur  que  leur  inspirait  cet  effroyable  carnage,  que  quelque  malbenrevs 
s'échappât  et  parvint  I  gagner  à  la  nage  nne  rive  bos)>italière.  Dévouemenf  subUne  et  au- 
dessus  de  tout  éloge  !  ^élasl  leur  pénérense  espérance  ne  fut  |>oint  réaliaée.  Du  très -petit 
nombre  de  ceua  qui,  restés  debout  an  moment  des  premières  (usilladet,  esa^jaient  de  biir, 
aucun,  que  Je  sache,  ne  réustlt  h  éviter  la  mort.  L'un  d'eux,  la  mer  étant  basse,  enfonça  dass 
la  vase  avant  d'atteindre  l'eau,  et  il  y  tut  cruellement  assassiné  par  le  eabre  d'un  impitoyable 
gendarme. 

ll"««Lauier,  à  leur  grand  péril,  ont  rendo  d'atUenrs  d'éminenis  services  à  plualeiirapri- 
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C'est  non  loin  de  ce  funeste  lieu  qu'un  homme,  ou  plutôt  un 
ange,  revêtu  d'un  uniforme  militaire,  se  faisant  jour  à  travers  la 
garde,  vint  me  saisir  au  bras,  et  tranchant  le  lien  qui  me  retenait  à 
mon  infortuné  camarade  (un  jeune  Le  Prince,  volontaire  aussi  de 
Loyal'Émigrani,  et  moins  âgé  que  moi  d'un  an  (')  ),  me  retira  sou- 
dain du  rang  des  victimes,  et  me  remit  aux  mains  de  deux  gen- 
darmes avec  ordre  de  me  reconduire  en  prison.  Mon  malheureux 
compagnon  fit  un  mouvement  pour  me  suivre,  mais  on  le  repoussa  . 
en  lui  disant  tristement  :  c  Non,  il  n'y  a  que  lui.  » 

Mon  libérateur  disparut  à  l'instant  même  el  s'est,  jusqu'à  pré- 
sent, soustrait  à  l'explosion  de  ma  reconnaissance.  Ce  n'était  pas, 
sans  doute,  M.  Regardin,  car,  malgré  le  trouble  où  me  jetait  cette 
3ubite  délivrance,  je  l'aurais  certainement  reconnu.  D'ailleurs  lui- 
même,  depuis ,  m'a  plusieurs  fois  aiBrmé  que  ce  n'était  pas  lui,  et 
m'a  assuré  qu'il  ignorait  absolument  quel  était  celui  qui  m'avait  si 
miraculeusement  sauvé  la  vie  (*). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  militaire  inconnu  à  qui  je  la  dois, 

soDDiers  évadés  de  la  priaon  ou  Ae  rbôpiial.  C'est  &  leurs  soins  ior^Ugaltlea  et  k  ceux  de 
»l'i«  Béard  cl  deU"*  Vial,  aujourd'hui  H"«  Saint,  que  AlU.de  MonibruD  et  le  Vicomte  durent 
la  vie  et  la  liberté.  Sl"«  Luparc,  avec  un  senib'oble  zèle,  a  favoilué  l'évasion  de  M.  de 
viKencnve,  dont  les  deux  fièrrs  n'rurint  pas  le  mène  lionbeur  ;  et  lll^'*  de  Kcrdu,  dans  le 
bal  de  pouvcr  M.  de  Cbaumanlx,  se  rendit  à  Vannes  lorsqu'il  v  fut  transfcré,  rt.  k  force 
d'inirépldcs  démarches, 4»arvinl  l'nRn  A  l'arracher  des  prisons  de  celte  ville.  Je  dois  encore 
citer  M**  de  Gouvcilo,  dont  la  belle  habitation,  diie  de  kcn  ntré,  bise  A  trois  lieues  d'Auraj. 
sur  le  bord  du  Itorfathao,  t  ffrait  un  asi!c  assuré  à  tous  les  fugitifs  qui  pouvaient  s>  réfogler. 
At«res  les  jours  de  rejKM  qui  leur  étalent  nécessaires.  Ils  y  trouvaient  en  outre  des  guides  pour 
les  mener, k  travrrs  les  postes  républicains,  jnsqu  an  ptiinl  de  la  cr)tc,  où  une  cl>8!ou|ie  les 
attendait,  les  recevait  ei  h'sconiiui'oK  i  l'escadre  anglaise.  Jf.  me  i^Inis  b  retracer  les  noms 
dccnfeoiiies  généreus&t.  Je  voudrais  les  buriner  en  lettres  d'ur.  en  caractères  indeslruc* 
liblcs.Certes.lt  n'i-st  pas  d'bonnéle  homme, quelle  que  soit  son  opinion  politique,  dont  le 
cœur  ne  soit  pas  doucement  ei  profondément  ému  au  récit  dun  dévouement  si  noble,  si 
courageux  et  si  désintéressé.  (  Xotb  hb  l'auteub.) 

(1)  Simon  Le  Prince  appartenait  à  une  Irès-bonorablo  famille  de  Dieppe,  qtily  eal  aujoor- 
d'imi  encore  dignement  représentée  par  son  D'ère,  H.  Armand  Le  Pr:nce.  Vu  au;re  de  aes 
frères,  Achille  Le  Prince,  capitaine  d'Infanterie,  a  disparu  en  itis  dans  la  désastreuse 
retraite  de  Moscou.  (N.de  la  R.) 

(3)  Un  an  après  mon  retour  de  ma  seconde  ômigrattoo ,  en  iti».  Je  retrouvai  à  Turin  la 
73*  demi -brigade.  Yj  ai  rèru  les  offlciers  qui  avaient  composé  la  commission  militaire 
d' Aucay,  et  mes  pressantes  questions  sur  ce  point,  que  J'avais  tant  k  cœur  d'éclaircir,  ont  été 
inutiles.  (  NoTB  db  l'avibub.) 
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avait  oécessaireHieai  asseï  d'autorité  «ir  reacorte  pour  qu'elle 
conae&Ui  à  me  laisser  échapper  sans  opposition,  et  il  en  aviit  asses 
sur  les  gendarmes  pour  cléierininer  leur  obéissance.  Geile  réOexios 
m*a  fait  penser  longtemps  que  si  ce  n'était  pas  M.  Regardia,  oe  pou- 
yait  être  un  officier  de  la  Commission,  nommé  Ledous,  en  q«i  j'ai 
reconnu,  plus  tard,  beaucoup  de  bienveillanee.  Mais  quel  qall  soit, 
cet  homme  sauveur,  quelque  pays  <pi'il  habite,  ma  reeoiinaissaBC^ 
s'atlache  à  ses  pas,  elle  le  suivra  partout,  au-delà  mèaie  du 
tombeau. 

Pourrai-je  bien  dire  quel  fîit  Tétat  de  mon  âme  4ms  ce  noa^m 
inespéré,  quelle  fut  la  transition  de  mes  idées  et  de  mes  senti- 
ments?...^ Totalement  absorbé  dans  les  pensées  d'un  chrélie»  doat 
le  trépas  est  imminent  et  inévitable,  tous  mes  sacrîfieee  étâîeat 
faits.  Je  n'appartenais  phis  à  cette  terre,  alors,  plus  que  jamais, 
remplie  de  larmes.  Déjà ,  je  contemplais  la  céleste  patrie  où  m'ap- 
pelaient tant  de  martyrs  de  la  fidélité,  4eBt  quelques  pas  seidetneat, 
quelques  fugitives  et  rapides  secondes  me  séparaient  eitteore.  fx 
cependant  je  demeurai  comme  impassible  à  la  vue  d'un  miracle, 
dont  seul,  tout  seul,  j'étais  l'objet.  Je  ne  sais  si  je  comprenais  bies 
ce  qui  m'arrivait,  mais  nulle  impression  de  joie  ne  vint  pénétrer 
mon  cœur.  0  mes  amis!  6  mes  bons  et  braves  compagnons  d^arroe? 
et  d'infortune!  dans  ce  cœur  tout  flétri,  il  n'y  avait  place  'encoit 
que  pour  la  douleur  et  les  regrets. 

Je  suivis  mes  deux  guides.  Je  les  suivais  tristement,  et  je  le  dis 
avec  vérité,  plus  profondément  affecté  que  je  ne  l'étais  en  marchant 
à  la  mort  Je  les  suivais ,  quand  tout-à-coup  une  sourde  et  sinistre 
détonation  me  fit  tressaillir  d'horreur....  Mes  camarades  !  mes  amis! 
hélas  !  je  les  quittais  à  peine ,  et  déjà  ils  n'étaient  plus!...  Le  plomb 
fatal  venait  de  les  étendre  dans  une  mare  de  sang!... 

C'est  sous  le  poids,  sous  les  étreintes  de  cette  affreuse  impres- 
sion ,  que  j'arrivai  aux  portes  de  cette  prison  naguère  si  remplie,  s 
bruyante,  et  en  ce  moment  presque  déserte  et  silencieuse.  Je  m> 
précipitai,  car  j'éprouvais  le  besoin  de  me  replonger  dans  cette 
atmosphère  du  malheur  pour  y  respirer  un  air  qui  convint  plus  à  la 
situation  de  mon  âme.  J'avais  besoin ,  dans  l'extrême  émotioa  qui 
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m'agitiat ,  de  pouvoir  v^ser  toutes  mes  larmes  avec  les  quelques 
victimes  qui  s'y  trouvaient  encore,  restes  infortunés,  destinés  à  être 
la  proie  du  lendemain. 

Cette  douloureuse  consolation  m*est  refusée.  Il  ne  m*est  permis  de 
rentrer  dans  la  chambre  que  j'occupais  que  pour  en  retirer  le  peu 
de  vêtements  ou  plutôt  de  haillons  que  j'y  avais  laissés.  Dès  que  j'y 
eus  pénétré,  ce  fut  une  exclamation  de  joie  de  tous  mes  pauvres 
amis.  Ils  m'entouraient,  me  félicitaient,  me  pressaient  de  questions. 
Chacun  m'adressait  la  sienne  et  semblait  s'oublier  pour  me  témoi* 
gner  sa  satisfoction  de  me  revoir.  Mais,  hélas!  on  ne  me  laisse  pas 
le  temps  de  répondre  à  ce  touchant  et  déchirant  intérêt.  Je  ne  puis 
leur  jeter  à  la  hâte  que  ce  peu  de  mots  :  —  «  Je  ne  suis  ici,  sans 
»  doute,  que  parce  que  je  n'ai  pas  quatorze  ans;  du  reste  Je  ne  sais 
»  rien  de  ce  qui  m'attend.  »— Et  le  geôlier  m'entralnant  :  —  c  Adieu, 
>  m'écriai-je ,  adieu  mes  amis,  adieu (  » 

Mais  quel  ne  fut  pas  mon  désespoir  quand  je  me  vis  poussé  et 
renfermé  dans  un  cachot  presque  entièrement  privé  de  jour,  et  plus 
infect  par  l'épouvantable  corruption  de  huit  ou  dix  brigands  qui  y 
étaient  détenus ,  que  par  les  miasmes  pestilentiels  qui  s'en  exha- 
laient. A  peine  suis-je  refoulé  dans  ce  repaire  immonde  que  ce^ 
forcenés  s*acharnent  sur  moi,  ils  m'obsèdentde  leurs  laz»s,  de  leurs 
dégoûtantes  moqueries.  Ils  m'obligent  à  payer  ma  bienvenue,  ils 
chantent,  ils  boivent;  chacun  me  passe  son  verre  sous  le  nez  et 
veut  en  vain  me  contraindre  à  boire  avec  lui.  Ils  me  font  balayer 
leurs  ordures,  vider  le  baquet  de  leurs  immondices.  Ils  me  har- 
cèlent, ils  m'insultent  de  toutes  manières.  Jamais,  non  jamais, 
je  n'avais  été  si  malheureux.  Et  il  eût  certainement  été  impos- 
sible de  l'être  plus.  —  0  mon  Dieu  !  pensai-je  en  moi-même ,  à 
quel  terrible  sort  m'avez-vous  réservé?  Tout-à-l'heure  j'étais  si 
près  de  vous  ;  pourquoi  m'avez-vous  rejeté?  —  Je  passai  ainsi  trois 
jours  étemels  et  quatre  interminables  nuitstlans  une  désolation,  dans 
un  découragement,  dans  une  soulTrance  morale  que  nulle  expression 
ne  peut  rendre,  dont  rien  ne  m'annonçmt  le  terme,  et  plus  horrible 
mille  fois  que  le  supplice  et  tous  ses  apprêts. 

Je  fus  pourtant  retiré  de  cette  bau^  infernale,  et  on  me  plaça 
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dans  une  chambre  où  étaient  encore ,  pour  quelques  jours ,  six  de 
mes  camarades  auxquels  un  nouveau  sursis  avait  été  accordé,  jus- 
qu'à nouvel  ordre  ou  jusqu'à  ce  qu'on  eût  vérifié  leurs  déclaratioDS. 
Ils  avaient  dit  avoir  été  faits  prisonniers,  les  uns  aux  Antilles,  les 
autres  eu  différents  combats,  et  ils  avaient  soutenu  qu'ils  avaient 
été  contraints  par  les  Anglais  à  faire  partie  de  l'expédition. 

Dans  une  grande  adversité ,  le  moindre  soulagement  à  nos  maux 
devient  un  bien  suprême,  et  lé  moment  où  ma  poitrine  put  aspirer 
un  air  salubre,  où  je  me  retrouvai  avec  des  êtres  malheureux  du  même 
malheur  que  moi,  dont  tous  les  principes,  dont  tous  les  sentiments 
de  l'âmç  étaient  en  parfaite  harmonie  avec  les  miens,  ce  moment- 
là,  dis-je,  fut  pour  moi  un  véritable  bonheur,  pour  ainsi  dire,  une 
délivrance. 

Je  goûtais  donc  avec  délices  ma  nouvelle  situation,  et  cependant 
j'étais  loin  d'être  sauvé.  La  mort  m'entourait  toujours  de  ses  voiles 
sanglants;  le  glaive  des  bourreaui,  toujours  suspendu  sur  ma  tète, 
menaçait  incessamment  de  me  frapper  ;  mais  la  Providence  yeillait 
sur  moi,  et  elle  avait  préparé  déjà  un  nouvel  enchaînement  de  cir- 
constances auxquelles  je  dus  enfin  mon  saluL 

Le  général  Botta,  général  républicain, avait  eu  la  jambe  emportée 
à  la  prise  du  fort  Penthiëvre ,  et  s'était  fait  transporter  à  Auray.  Peu 
de  jours  avant  de  mourir  de  cette  blessure,  il  apprit  que  M.  le  che- 
valier de  Chenu,  ancien  officier  au  régiment  de....  ('),  et  qu'il  avait 
particulièrement  connu  à  la  Martinique,  se  trouvait  au  nombre  des 
prisonniers.  Il  le  recommanda  à  M.  Bosquet,  receveur  de  Tenregis- 
trement.  M.  Bosquet,  le  plus  excellent  des  hommes,  et  de  la  bien- 
veillance duquel  j'ai  tant  à  me  louer,  s'efforça  vainement  de  lui  être 
utile ,  il  ne  put  que  contribuer  à  lui  obtenir  un  sursis  de  quelques 
jours.  H.  de  Chenu,  bientôt  informé  que  l'ordre  de  le  mettre  à  mort 
était  arrivé,  fit  appeler  M.  Bosquet  et,  après  lui  avoir  exprimé  toute  sa 
reconnaissance  pour  ses  bons  offices  :  —  <  Vous  ne  pouvez  plus  rien 
»  pour  moi,  ajouta-t-il ,  je  connais  mon  sort.  »  —  Puis,  me  prenant 
la  main,  et  me  présentant  à  son  protecteur  affligé  :  —  c  Veuillez, 

(I  )  N.  delchenu  èuit  capitaine  au  râglment  <ie  RonDandle.  (iV.  tfa  ia  fi.) 
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>  lui  dit-î),  veuillez  reverser  sur  mon  jeune  Compatriote  (il  était 
»  d'Auxerre),  votre  obligeance  et  votre  intérêt;  peut-être,  serez 
»  vous  plus  heureux.  »  Trait  admirable  d'abnégation,  de  courage, 
de  bonté  et  de  résignation.  Comme  il  exprime  bien  tous  les  senti- 
ments, tous  les  mouvements  d'un  noble  cœur,  les  habitudes  élevées 
d'une  belle  âme  !  0  mon  brave  et  digne  camarade  !  votre  nom  n'est 
pas  oublié  sur  la  terre.  L'ami ,  le  seul  ami  peut-être  que  vous  y  ayez 
laissé,  l'y  prononce  chaque  jour  avec  vénération  et  reconnaissance  ; 
et  jusqu'au  dernier  soulïïe  de  cette  vie  que  vous  avez  tant  contribué 
à  lui  conserver,  il  honorera,  il  bénira  et  chérira  votre  mémoire. 

Ceci  se  passait  dans  les  premiers  jours  de  notre  captivité  ;  mais 
alors,  M.  Bosquet  ne  pouvait  que  m'assurer  de  sa  bienveillance,  il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  me  servir  immédiatement,  tout  dis- 
posé qu'il  fût  à  le  faire,  si  l'occasion,  ce  qui  était  peu  probable, 
s'en  présentait.  Elle  arriva  cependant,  et  il  ne  la  laissa  point 
échapper. 

Il  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  j'avais  été  retiré  du  rang  des 
victimes,  et  il  conçut,  dès  lors,  le  projet  de  travailler  à  mon 
entière  libération.  M.  Bçsquet  était  républicain,  mais  il  avait  l'âme 
française,  généreuse  et  pleine  de  sensibilité. 

Dès  le  lendemain  de  mon  extraction  du  cachot  à  laquelle,  sans 
doute  y  il  avait  participé ,  il  vint  avec  la  permission  du  commandant 
de  place  me  visiter  à  la  prison.  Je  ne  l'avais  pas  vu ,  je  n'en  avais 
point  entendu  parler  depuis  que  l'infortuné  Chenu  m'avait  recom- 
mandé à  ses  bontés,  desquelles  je  n'espérais  plus  rien,  et  cette 
visité  me  causa  un  plaisir  ineffable.  Après  m'avoir  remis  quelques 
livres  et  s'être  entretenu  un  moment  avec  moi ,  il  me  demanda  subi- 
tement, comme  par  inspiration ,  si  je  serais  bien  aise  de  venir  dîner 
ches  lui.  L'expression  de  mon  regard  tout  surpris  et  radieux  lui  dit 
assez  quelle  satisfaction  j'en  éprouverais,  et,  sans  attendre  ma 
réponse ,  il  me  quitta  pour  aller  en  solliciter  l'autorisation.  Il  l'ob- 
tint, ea effet,  sous  sa  responsabilité,  et  revint  me  chercher  avec  un 
joyeux  empressement. 

Ce  n'était  malheureusement  encore  qu'un  simulacre, de  liberté. 
Mais,  néanmoins,  j'avais  peine  à  contenir  en  moi  l'immense  bien- 
Tome  IX.  8 
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être  dont  il  me  pénétrait,  et  je  m'abandonnais  sans  réserve  à 
la  joie,  au  bonheur,  à  rinxeprimable  volupté  de  respirer  à  Taise, 
sous  un  toit  ami  et  hospitalier,  loin  des  lugubres  verroux.  Quoique 
toujours  courbé  sous  le  terrible  arrêt,  j'oubliai,  ce  jour-là,  et  ma 
position  si  précaire  et  les  épreuves  si  pleines  d'angoisses  que  je 
venais  de  traverser.  J'oubliai  toutes  mes  douleurs,  toutes  mes 
alarmes,  dans  les  embrassements,  les  caresses ,  les  tendres  préve* 
nancesde  M">«  Bosquet,  de  ses  enfants,  et  d'une  partie  des  bons 
habitants  d'Auray,  qui  me  visitaient  et  me  comblaient  à  Tenvi  des 
témoignages  de  leur  bienveillance. 

C'était  un  dimanche,  le  6  septembre.  Nous  dtnàroes  en  famille, 
avec  M.  Guérin ,  Trère  de  U^  Bosquet,  chef  d'escadron ,  comnian- 
dant  inspecteur  des  côtes  de  Quiberon.  Ce  brave  ofiicier,  dont  le 
cœur  n'était  ni  moins  bon,  ni  moins  sensible  que  celui  de  son  beau- 
frère ,  partageait  vivement  l'intérêt  que  chacun  me  témoignait,  et 
plus  d'une  fois  ses  yeux  se  remplirentde  larmes  en  me  voyant  goûter 
sans  appréhension  un  bonheur  qui ,  d'un  instant  à  l'autre ,  pouvait 
être  si  tragiquement  anéanti  (*). 

L'après-midi ,  j'allai  me  promener  au  Plessis-Ker,  à  environ  trois 
quarts  de  lieue  de  la  ville,  accompagné  seulement  du  fils  aîné  de 
M.  Bosquet,  qui  n'avait  pas  encore  seize  ans.  L'aspect  de  la  cam- 
pagne ,  la  solitude  d'un  bois  charmant  à  l'ombre  duquel  nous  nous 
assîmes,  la  faiblesse  de  mon  jeune  guide,  et,  d'un  autre  c6té, 
l'image  qui  me  revenait  des  fers  que  je  devais  reprendre  dans  quel- 
ques heures,  tout  cela  joint  à  l'incertitude  du  sort  qui  m'était 
réservé  me  conviait  secrètement,  me  sollicitait  à  m'évader,  à  profiter 
d'une  occasion  si  favorable,  que  probablement  je  ne  retrouverais 
plus.  Nul  obstacle  ne  s'y  opposait.  J'étais  bien  sûr,  dans  ce  pays 
^monarchique  et  religieux,  de  trouver  asile,  protection,  secours, 
partout  où  je  me  serais  présenté.  J'avais  le  droit  certainement  de 


(t)  Les  deus  famtllct  Bosquet  et  OoériD  lont  Biijourdliiil  représentées  par  SI.  Bosquet»  an- 
cien colonel  de  la  garde,cl  ppr  M***'  Guérin,  Uaugsrs,  Auger  et  Delasellc,  qui  habitent  Rsotcv 
H**  Deliselle,  née  Guérin,  et  son  mari,  le  brave  commandant  Delaaelle,  récemment  morf  à 
Séliri  étaient  do  nombre  de  ces  amis,  que  H.  de  Graodry  aimait  à  appeler  ses  enfants. 

{If.dêtùB.} 
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mettre  fin  k  mes  perplexités ,  de  me  soustraire  à  l'atroce  violation 
de  la  foi  sur  laquelle  nous  avions  posé  les  armes  ^  j'en  avais  le  droit, 
et  je  n'était  lié  d'ailleurs  par  aucun  sermeut,  par  aucune  promesse. 
Hais  plus  la  tentation  était  insidieuse  et  pressante ,  plus  aussi  le 
sentiment  qui  s'élevait  en  moi  pour  la  combattre  et  la  repousser 
devenait  vif  et  impérieux.  Un  homme  de  bien,  je  ne  l'oubliais  pas, 
venait  d'engager  sa  responsabilité.  ï^ouvais-je,  sans  crime,  abuser 
de  ^  confiance  toute  paternelle?  Oh!  non,  et  je  reculai  devant 
l'affreuse  pensée  de  le  compromettre,  lui  et  les  siens.  Toutefois,  il 
était  temps  peut-être  de  couper  court  à  une  si  dangereuse  épreuve; 
je  n'avais  pu  dissimuler  entièrement  mon  agitation,  et  mon  guide, 
probablement,  en  avait  soupçonné  la  cause;  je  crus  du  moins 
remarquer  quelque  inquiétude  dans  la  proposition  qu'il  me  fit  de 
revenir.  Je  le  suivis  à  l'instant,  noua  marchâmes' vite,  et  nous  ren- 
trâmes bientôt  che  z  lui. 

M.  Guérin,  qui  savait  mieux  que  moi  tous  les  dangers  de  ma  posi- 
tion, s'en  tourmentait  incessamment.  A  mon  retour,  il  invita  sa 
sœur  à  me  faire  reconduire  de  bonne  heure  à  la  prison,  afin  que  mon 
exactitude,  di$ait-*il,  fût  un  titre  pour  m'obtenir  une  autre  fois  h 
même  faveur.  Ainsi,  il  fallut  me  séparer  de  mes  nouveaux  amis.  Je 
les  embrassai  tendrement,  et  je  regagnai ,  le  coeur  serré  9  ce  séjour 
d'anxiété  et  de  douleur,  où  l'espérance  a  tant  de  peine  â  pénétrer. 
Ces  portes  qui  se  referment  sur  moi,  quand  se  rouvriront-elles? 
et  quand  elles  se  rouvriront,  dans  quelle  voie  serai-je  placé?  celle 
du  salut  ou  de  la  mort?  Recommencerai-je  jamais  cette  belle  jour- 
née que  je  viens  de  passer,  et  qui  s'est  si  rapidement  écoulée?  Hélas! 
des  sept  inf(»rtunés  à  qui  la  mort  a  jusqu'ici  fait  trêve ,  qu'elle 
regrette  et  convoite  toujours,  en  laissera-t-elle  échapper  un 
seul? 

Cependant,  M.  Guérin  prend  congé  de  sa  sœur;  il  se  retire  chez 
lui,  l'âme  navrée,  le  cœyr  tout  agité  du  désir  de  m'arracher  à  l'bor-* 
rible  gouffre,  toi^ours  ouvert  sous  mes  pas,  où  le  moindre  souffle 
p^irt  me  précipiter  â  jamais.  Il  prévoit,  il  sait  peut-être  qu'il  xCj  a 
pas  un  instant  â  perdre,  que  }e  plus  petit  retard  peut  me  devenir 
fatal.  Hais,  mon  Pieul  quel  moyen  emploiere-t-il?  Il  se  (aUgue 
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Tespril  aie  chercher,  aucun  ne  se  présente, aucun  ne  lui  apparaît- 
La  nuit  arrive  ;  en  vain  il  essaye  de  prendre  quelque  repos,  une 
seule  pensée  l'occupe  et  le  torture.  Tout  h  coup,  il  se  lève,  il  s'ha- 
bille h  la  hftie,  il  court  chez  le  président  de  la  commission,  l'éveille, 
et  lui  expose,  tout  d'abord,  avec  la  franchise  d'un   soldat,  le  noble 
but  de  sa  démarche  ;  il  lui  demande  ma  liberté,  il  y  met  toute  la 
chaleur  du  plus  vif  intérêt,  il  le  prie,  le  conjure,  le  touche  enûn,  et 
obtient  une  réponse  favorable.  Ce  succès  le  comble  de  joie,  et  pour- 
tant rien  n'est  encore  assuré,  car,  seul,  le  président  ne  peut  rien, 
absolument  rien.  —  Il  faut  l'assentiment  des  quatre  autres  membres, 
dont  deux  officiers,  et  deux  sous-officiers.  —  On  se  transporte 
aussitôt  chez  chacun  d'eux  ;  ceux-ci  consentent,   ceux-là  refusent 
Que  faire?  Il  y  avait  peut-être  péril  à  reculer,  peut-être  plus  encore 
à  insister.  Mais  M.  Guérin  ne  pense   point  au  péril  et  ne  perd  pas 
l'espérance  ;  plus  l'obstacle  est  grave,  plus  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment s'exaltent.  Il  supplie  le  président  de  réunir  la  commission,  et 
l'ordre  en  est  immédiatement  donné.  Mon  brave  ami  s'y  trouve. 
C'est  lui  qui  plaide  ma  cause  ;  son  éloquence  est  toute  de  sentiment, 
et  pour  qu'elle  produise  sur  les  deux  rebelles  tout  l'effet  qu'il  désire, 
il  l'accompagne  de  libations  abondantes  de  rhum,  de  punch,  de 
café.  Il  enlève  enfin  un  consentement  unanime,  il  a  entre  les  mains 
la  pièce  libératrice. 

Tout  hors  de  lui,  M.  Guérin  vole  chez  sa  sœur,  lui  fait  part  de  son 
bonheur,  et,  par  une  délicatesse  bien  touchante,  lui  réserve  le  plaisir 
de  m'annoncer  le  mien.  Il  accourt  à  la  prison.  Je  dormais.  Il  me 
fait  appeler  et  se  présente  à  moi  sous  les  apparences  d'un  calme 
parfait.  Puis,  me  demandant  négligemment  si  je  m'étais  bien  trouvé 
de  la  journée  de  la  veille,  il  me  propose  de  la  recommencer.  J'avais 
peine  à  comprendre,  j'hésitais ,  je  craignais  d'abuser. —  «  Non,  non, 
me  dit-il  dans  sa  vive  impatience,  ne  craignez  rien.  Cela  me  regarde. 
Partons.  »  —  Nous  partons,  en  effet,  nous  arrivons  chez  sa  sœur. 
0  Dieu!  quel  moment!  Je  la  trouve,  ivre  de  joie,  s'élançant  les  bras 
tendus  vers  moi,  et  faisant  retentir  ces  paroles,  si  pleines  de  charme 
aux  oreilles  d'un  captif:  —  «  Venez,  mon  ami,  venez,  venez,  vous 
êtes  libre  !  >  —  Paroles  ineffables,  que  je  crois  entendre  encore,  et 
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dont  le  souvenir  pénètre  mon  cœur  dessentimentis  les  plus  doux,  de 
la  plus  tendre  et  la  plus  vive  reconnaissance. 

Ainsi  que  Tavait  trop  bien  prévu  M.  Guérin,  il  n'y  avait  pas  un 
instant  à  perdre.  —  Quatre  jours  après  ma  délivrance,  le  général 
Lemoine,commandantdu  Morbihan,  fit  évacuer  les  prisons  d'Auray, 
et  les  six  jeunes  infortunés  qui  y  étaient  encore,  avec  lesquels  j'avais 
passé  les  derniers  instants  de  ma  captivité,  conduits  jusqu'aux  portes 
de  Vannes,  y  furent  arrêtés,  et  incontinent  fusillés.  Je  me  trouvais 
inévitablement  compris  dans  cette  féroce  et  exécrable  exécution, 
si  un  envoyé  du  Ciel,  si  M.  Guérin  ne  s'était  hâté  de  m'y  soustraire. 
C'était  la  troisième  fois  dans  l'espace  de  deux  semaines  que  j'échap- 
pais, comme  par  miracle,  à  nos  farouches  assassins  qui,  baignés 
dans  le  sang,  semblaient  chaque  joui^  en  devenir  plus  avides. 

Comment  s'est-il  fait  que  le  général  Lemoine,  impitoyable  exécu- 
teur d'ordres  sans  doute  émanés  de  plus  haut,  qui  eut  certainement 
connaissance  de  mon  élargissement ,  m'en  ait  laissé  jouir  tranquil- 
lement et  sans  opposition?  Je  l'ignore,  et  ne  puis  l'attribuer  qu'aux 
sollicitations,  aux  actives  démarches  de  M.  Gué^n,  à  son  influence 
et  à  celle  peut-être  de  quelques-uns  de  ses  amis  qu'il  avait  intéressés 
à  ma  position.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  M.  Guérin  prit  grand 
soin  de  me  faire  éviter  la  rencontre  de  ce  général  quand  deux  fois 
l'occasion  s'en  présenta. 

.  Mais  la  liberté  qui  m'était  rendue  et  dont,  grâce  à  mon  jeune  âge, 
je  savourais  les  douceurs  sans  nul  souci,  était  encore,  cependant, 
on  ne  peut  plus  précaire.  La  pièce  au  moyen  de  laquelle  on  me 
l'avait  procurée,  celte  pièce  qui  n'était  qu'un  simple  ordre  au  geôlier 
de  m'ouvrir  les  portes  de  la  prison ,  était  irrégulière  et  dépourvue 
de  motifs.  Elle  ne  m'acquittait  point,  elle  n'effaçait  pas  mon  nom  de 
la  fatale  liste  des  émigrés,  elle  laissait  subsister  l'arrêt  de  mort  qui 
venait  d'être  prononcé  contre  moi  (*);  elle  ne  me  rétablissait  pas 
dans  la  condition  de  citoyen,  et  ne  me  rendait  pas  la  faculté  de 

(1)  Cetarrôt  dciuorlfut  trouvé,  quelque  temps' après  ma  mise  eo  liberté,  dans  les 
papiers  de  la  commlssiou  remis  au  district.  U.  Bosquet  eo  reçut  l'avis  officieux  de  SI.  Boula j, 
un  des  BdmlDislra:eurs,  qui  le  fit  obligeamment  disparaître. 

(NOIB  DB  L'àUTBUB). 
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rentrer  au  sein  de  ma  fainille,  sans  y  être  de  nouveau  niri,  jugéei 
condamné.  Recueilli  chez  M.  et  madame  Bosquet,  en  qui  Je  relrauvib 
tous  les  soins,  toute  la  tendresse  d*un  père  et  d'une  mère,  tandis 
que  leurs  enfants  me  comblaient  de  toutes  les  préreftanees  qu'une 
amitié  fraternelle  peut  inspirer,  entouré  d'ailleurs  de  lémotgniges 
d'une  bonté  infinie  par  tous  les  habitants  d'Auniy,  je  coulais  des 
jours  délicieux  et  exempts  d'inquiétude  »  lorsqu'une  eircenstanoe 
qui  pouvait  m'ôtre  bien  ftmeste  vint  inopinément  réveîHer  en  m 
le  sentiment  de  tous  les  dangers  que  je  courais  encore. 

Il  existait  à  ChAtel^-Gensoir  une  fiimille  autrefois  aimée  de  h 
mienne,  mais  que  la  Révolution  en  avait  rendue  TinAitigride  per- 
sécatrice,  qui  avait  fait  incarcérer  mon  père,  ma  mère,  mon  ji&m 
frère,  et  avait  poursuivi,  heureusement  en  vafn>  mais  avec  acharn^ 
ment,  la  condamnation  du  premier  comme  (buteur  de  Témigration 
de  ses  deux  flls  atnés,  comme  traître  k  la  patrie,  eorrespondiot  à 
l'étranger,  etc.,  etc. 

Un  des  membres  de  cette  bmille,  le  sieur  T V , 

qui,  ainsi  que  son  père  et  son  frère,  avait  été  garde  du 
corps  du  Roi,  se  trouvait  être  alors  commissaire  du  pou- 
voir exécutif.  Informé  de  mon  élargissement  cinq  ou  sii 
semaines  après  qu'il  eut  eu  lieu,  il  s'empressa  de  fainoer  mn  réqui- 
sitoire qu'il  adressa  à  son  collègue  d'Auray,  à  t'eflét  de  me  foire 
arrêter  et  traduire  en  justice  comme  émigré,  s'étonnant  que  j'eu^^se 
pu  échappera  la  vengeance  des  lois  et  donnant  au  suiplus  tous  les 
renseignements  propres  k  motiver  un  jugement  à  mort  Mais  ce  fut 
en  vain.  J'étais  décidément  sous  la  giirde  de  la  Providence,  et,  dès 
lors,  la  haine  de  oet  ennemi,  ses  odieuses  poursuites,  ne  pefufaieot 
que  tourner  à  mon  avantage.  G^est  aussi  ce  qui  arriva. 

Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  d'Auray  était,  lui,  un  brate 
et  honnête  homme,  très-lié  avec  mes  bienhitenrs.  le  le  vopi> 
journellement  et  II  me  faisait  amitié.  Auseitdt,  qu'H  eut  reçu  cei«e 
infâme  dénonciation,  il  en  prévint  MM.  Bosquet  et  Guérin,  qui  s'en 
alarmèrent  au  premier  instant,  n'ayant  aucun  titre  qui  p&t  justifier 
de  mon  acquittement.  Par  bonheur,  la  7â«  demi-brigade,  et  avec 
elle,  les  membres  de  la  commission  militaire  se  trouvaient  encore 
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à  Auray,  et,  comme  j'avais  eu  assez  souvent  Toccasion  de  les  ren- 
contrer dans  le  monde,  ils  n'étaient  pas  restés  indifférents  à  la  bien- 
veillance générale  dont  j'étais  devenu  l'objet.  Mes  excellents  amis, 
profitant  de  cette  bonne  disposition,  eurent  l'heureuse  pensée  de 
recourir  à  eux,  car  eux  seuls  pouvaient  me  tirer  de  ce  mauvais  pas. 
—  Ils  consentirent  à  tout  et  délivrèrent  un  jugement  antidaté  qui 
m'acquittait  complètement  (*).  Muni  de  cette  pièce,  M.  Guérin  se 
rendit  immédiatement  à  Vannes  près  le  commissaire  du  pouvoir 

exécutif  du  département,  à  qui  le  sieur  T V ,  dit  V , 

avait  également  adressé  une  dénonciation,  et  il  arrangea  si  bien  les 
choses  qu'on  répondit  au  vil  dénonciateur  :  que  j'étais  parfaitement 
en  règle,  pleinement  acquitté  par  la  commission  militaire,  et  en 
liberté  à  Auray,.  où  j'habitais  chez  de  très-bons  patriotes. 

Ainsi  finirent  provisoirement  mes  anxiétés,  car,  en  révolution, 
rien  n'est  définitif.  —  N'étant  plus  inquiété,  je  demeurai  deux  ans 
chez  mes  chers  protecteurs,  comptant  au  nombre  de  leurs  enûmts 
bien-aimés,  toujours  bien  vu  des  habitants  de  la  ville,  et  particuliè- 
rement bien  accueilli  de  la  famille  de  M.  Leconte,  ancien  officier 
d'in&nterie,  conseiller  au  conseil  supérieur  de  Pondichéry ,  pays 

(t)  Ce  jugemeot  qiieje  conserve  avec  soin  a  été  rédigé  par  N.  Bo»quet,  et  e»t  écrit  tout 
e^Uer  de  la  nialo.  Il  préseote  la  preuve  évidente  dHine  tardive  rédacUos,  en  ce  qu«  la  date  7 
e«teiprlméc  deuifois,  une  en  toutea  Iellre3,l'aulre  en  cbUTres;  celle-ci  &'y  trouve  surchargée 
chaque  fois,  il  est  rrès-visible  qu'au  lieu  dit  l'an  troitièiHe,  on  a  d'abord  écrit,  l'an  qua- 
trième, Inadveriaoce  qui  ne  s'eiplique  que  parce  que  c'est  efTecUvement  au  commence 
meoi  de  l'an  it*  et  pour  te  besoin  de  la  altuaUon,  que  celte  pièce  a  été  fiormulée.  U.  Bos- 
quet l'aura,  sans  doute,  écrite  précipitamment  et  d'avance,  de  manière  à  n'avoir  plus  qu*à 
y  faire  apposer  les  signatures  des  membies  de  la  commission  à  mesure  qu'il  les  rencon- 
trerait Cette  pièce  enfin  qui,  malgré  l'acquittement  qu'elle  prononce,  me  laissait  toujours 
aoofl  le  coup  detlola  générales  rendues  contre  les  émlgréa,  et  qid  n'a  servi  qu'a  écarter  le 
prcasant  danger  auquel  m'eiposait  le  réqulsiioire  du  sieur  T V ,  est  ainsi 

conçue  : 

*  QDàTaifcMB  COMMI9810II  MILITAIBB  ETABLI I  ▲  kVtikY. 

»  Mous  membres  composant  ladite  commission,  en  vertu  de  l'ordre  donné  par  le.général 
Lemoin»',  certifions  avoir  acquitté  cl  mis  en.libertc  le  nommé  Claude  Berihicr,  natif  de  Cbfttel- 
Censolr,  district  d'Avilton,  département  de  TTonne,  le  21  fknctidor,  m*  année  républicaine. 
En  fol  de  quoi  nous  avoni  délivré  le  présent  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  raison.  Fait 
k  Aura/,  le  21  fructidor  an  11 1«  de  la  République  française. 

»  Le»  membres  composant  ladite  commission,  an  m*  (rectifl«î).  Signé  :  Lalène,  président 
UalUet,  capliatae,  Ledous,  Ueuteoant,  Domeany,  sergent-major,  Bouquet,  aecrétaire.  » 

(NOTB  DB  L'AOTBDR.) 
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qu'il  avait  longtemps  habité  et  où  il  s'était  marié.  M.  Leconte  était 
le  parent  du  malheureux  général  de  Sombreuil,  qui  en  reçut,  hélas! 
durant  trop  peu  de  jours,  les  témoignages  d'intérêt  et  les  soin> 
empressés  que  son  horrible  situation  pouvait  permettre  de  lai 
offrir. 

Un  tendre  attachement  ne  tarda  pas  à  me  lier  plus  étroitement  à 
cette  maison,  mais  mon  extrême  jeunesse  et  la  situation  toujours 
peu  sûre  où  je  me  trouvais,  par  suite  de  mon  inscription  sur  la  liste 
des  émigrés,  ne  permit  pas  alors  d'en  accepter  l'aveu.  Mon  projet  de 
mariage  avec  l'une  des  filles  de  M.  Leconte  fut,  bien  malgré  moi» 
comme  on  le  suppose  facilement,  renvoyé  à  des  temps  plus  heureux. 
Ressorti  de  France  après  la  journée  du  18  fructidor  de  l'an  V  (i  797X 
je  rejoignis  le  drapeau  de  Condé,  et  ce  ne  fnt  qu'au  bout  de  six 
nouvelles  années  d'exil  et  d'une  pénible  séparation,  que  je  pus  enfin 
unir  ma  destinée  à  celle  qui,  depuis,  en  a  cimenté  tout  le  bonheur. 

Circonstance  singulièrement  remarquable,  dont  j'ai  déjà  parié  et 
que  je  me  plais  à  reproduire  en  terminant  ce  récit;  cette  union  a 
été  célébrée  dans  cette  même  église  de  Saint-Gildas  d'Auray  et  sur 
les  marches  du  même  autel  où,  huit  années  auparavant,  j'avais 
passé  ma  première  et  si  cruelle  nuit,  comme  prisonnier  de  guerre, 
dévoué  à  la  mort. 

0  mon  Dieu!  je  me  prosterne,  je  m'humilie  aux  pieds  deyotre 
sainte  et  divine  Providence,  et,  sans  chercher  à  en  pénétrer  les 
desseins,  je  les  adore  silencieusement.  —  Ah  !  si  en  me  faisant 
survivre  à  tant  de  nobles  victimes,  vous  n'avez  pas  permis  que  je 
pussç  être  l'héritier  de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents,  peroiettex 
au  moins  que  je  le  sois  de  leur  attachement  inébranlable,  de  leur 
fidélité,  de  leur  dévouement  sans  bornes  à  la  cause  sacrée  pour 
laquelle  elles  ont  été  immolées.  —  Heureux,  aujourd'hui,  de  me 
considérer  comme  leur  représentant  dans  la  garde  royale  (»),  je  n'ai 
plus  à  former  qu'un  seul  et  dernier  vœu,  ^elui  de  mourir  comme 
elle  pour  mon  Roi,  pour  le  Roi  légitime  de  mon  pays,  et  de  montrer 


(1)  M.  de  GroDdry  était  capluane  avec  brevet  de  chef  de  batanion  aa  s*  r6slm«iil  de  la 
garde.  (JV.  d$  (a  A.) 
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par  cette  glorieuse  fin  que  je  n'étais  point  indigne  de  mourir  avec 
elles. 

Et  vous,  mes  enfants,  mes  fils  bien-aimés  !  vous,  pour  qui  seuls 
j'ai  rédigé  cette  relation,  vous  dont  l'existence  participe  du  miracle 
qui  a  sauvé  la  mienne,  réunissez-vous  pour  louer  le  Seigneur  avec 
moi.  Partagez  ma  gratitude  envers  mes  libérateurs  et  mes  bienfai- 
teurs. Que  leurs  noms,  gravés  dans  votre  cœur  et  dans  votre  mé- 
moire, y  soient  toujours  honorés  et  chéris;  transmettez-le  d*âge  en 
âge,  afin  que  le  souvenir  du  bienfait  soit  aussi  durable  que  le  sang 
qu'il  aura  conservé.  —  Appelés,  sans  doute,  à  la  carrière  des  armes, 
vous  y  marcherez  avec  honneur,  vous  serez  de  dignes  et  valeureux 
défenseurs  du  trône  et  de  l'autel,  vous  ne  sacrifierez  jamais  vos 
devoirs  à  une  déplorable  et  coupable  ambition.  Vous  saurez  qu'une 
conscience  pure  et  droite  est  le  premier  et  lé  plus  précieux  de  tous 
les  biens.  Cette  vie,  que  vous  tenez  si  spécialement  de  la  Providence, 
vous  la  consacrerez  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  vous  serez 
prêts  à  la  perdre  mille  fois  plutôt  que  de  jamais  trahir  la  Religion  et 
le  Monarque.  —  Un  jour,  peut-être,  vous  serez  à  même  de  visiter  ce 
champ  où  reposent  tant  de  martyrs  de  la  fidélité  ;  vous  irez  y  verser 
quelques  larmes  sur  la  tombe  de  mes  amis,  sur  cette  terre  que  j'ai 
vue  toute  trempée  de  leur  sang;  et  si,  lorsque  je  ne  serai  plus  avec 
vous,  il  arrive  un  temps  que  j'espère,  où  on  fasse  revivre  Tordon- 
nance  qui  autorise  l'érection  d'un  monument  à  leur  mémoire,  rap- 
pelez-vous que  j'avais  déjà  souscrit  pour  cet  objet,  et  que  la  somme 
que  j'y  ai  consacrée  doit,  le  plus  tôt  possible,  recevoir  sa  pieuse  des- 
tination. Ce  sera,  je  le  crois  bien,  la  seule  dette  que  je  vous  léguerai. 
Elle  deviendra  sacrée  pour  vous  autant  qu'elle  l'est  pour  moi,  et  à 
cet  égard,  comme  à  tout  autre,  je  me  repose  entièrement  sur  votre 
affection  (*). 

Le  Chevalier  BERTHIER  DE  GRANDRY. 

An  MIC,. 


(1)  Le*  fceuz  de  H.  dcGrandry  sont  aajoord'hnl  et  depuis  looglemps  enucét.  Do  double 
moDoneot,  loaagoré  cd  is29,  consacre  le  sooTenlr  des  ftctimes  de  Qulberod;  c'est 
d'abord  oo  tombeau  à  la  Chartreuse  d*Auraj,  puis  une  chapelle  eipfatolre  au  Champ  des 
Martyrs.  Le  Champ  des  Martyrs  est  uoe  vallée  étroite  cl  marécageuse  qui  s'étend  de  la 
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Qu^on  nous  permette  ici  quelques  détails  qui  compléteront  sur  un  point  le 
récit  de  M.  de  Grandry.  M.  de  Grandry  parle ,  à  la  page  93 ,  du  sursis  qui 
fut  prorisoirement  accordé  aux  prisonniers  âgés  de  moins  de  vingt-^t-un 
ans ,  et ,  à  la  page  suivante ,  des  vains  efforts  de  W^^  de  Talhouèt  pour 
sauver  son  frère.  Voici  dans  quelles  circonstances  eurent  lieu  les  faits  quû 
rappelle. 

rivière  d'Anray  aux  cdteaux  de  ta  rive  droite.  On  y  a  planté  deux  rangs  de  Mpfns  dont  h 
triueiac  toleonelle  t'allie  bien  à  l'aspect  moroe  dos  lieux  et  au  deafi  des  souvenir». 
▲  rcxtrémité  ûe  celle  pe'llie  \û\\ét  s'élève  la  cUapel-e  A  laquelle  od  a  eu  le  tort  de  duaocr 
la  forme  d'un  tcnpie  antique.  Sur  le  portique  on  lit  :  IJic  ceeiderunt  f  «  C'est  ici  qu  i.i 
tombèreiiM  »  —  Rt  plu»  liaut  :  în  memoria  œtema  erunl  justi,  «  La  mémoire  des 
luitet  sera  éleraelle  >»  ~  11  n'y  a  que  la  Religion  pour  opposer  tonjouii  aftiai  la  graoéetir 
(fos  coaiûlatk>ns  à  la  grandeur  des  souffrancef  • 

l/auire  extrémité  de  la  vallée  est  marquée  par  un  obélisque  surmonté  d'une  croix.  De 
cet  obélisque  part  une  avenue  qui  gravit  le  coteau  et  obouîit  à  la  Chartreuse.  La  Chartreux 
d'Auray  occupe  la  place  de  In  clM|)cUti  de  SaiM-MieUêl-du-Chumpt  fonAés  pur  Jean  l  v 
sur  le  champ  de  bataille  od  péril  Charles  de  Blols.  C'est  là  qu'ont  été  transiiorlés  eo  isi. 
les  ossements  des  victimes  de  Oalhcron.  Ainsi  la  même  terre  recouvre  les  compagoons  de 
Ddguesclln  et  les  compagnons  de  Sombreull. 

Le  tombeaa  de  ces  derolers  ocrape  une  aile  qui  a  été  ajoutée  à  l'église  de  la  Cbaitrettse. 
Il  est  de  marbre  blanc  et  s'éleva  mit  un  hautstyloUale  que  recouvrent  les  noma  dea  vicUmes. 
On  en  compte  9S2.  Le  tombe^iu  Ini-méme,  œuvre  de  M.  Garlstie  est  du  plus  riche  dessin 
chacune  de  ses  extrémités  présente  deux  bustes  :  du  côté  de  l'entrée,  le  comte  d'Herrifly 
et  le  comte  de  Sombreufl,  surmontés  de  la  flgure  en  relief  de  Uk'  de  Hercé,  6vèqu«  de  Dnl, 
dans  le  tympan  cintré  du  sarcophage  ;  du  cOté  de  régUse,  le  couiie  de  Talhouèt  et  le 
comte  de  Sontanges,  au-desius  desquels  apparaît  la  Religion  déposant  une  conroooe  sur 
un  tombeau.  BnQn  deux  grands  bas- reliefs  ornent  les  faces  latérales.  L'on  d'eux  représente 
le  débarquement  de  l'expédition  ;  l'autre,  Gesril  du  Papeu  s'élançant  à  la  mer  pour  dégager 
sa  parole.  Parmi  les  ioacrlptions  ooui  citerons  celles-ci  :  —  Tous  nos  frères  sont  nom 
pour  Israël.  —  J'ai  espéré  en  Dieu,  je  ne  craindrai  pas.  —  Vous  recevrez'  une  grmDde 
gloire  et  un  nom  éternel.—  Sur  la  (hçade  extérieure  de  la  chapelle  on  Ut:  Galiia  mmm* 
poiuit.  •  La  France  eu  pleurs  l'a  élevée.  >*  {N.  de  4a  B.) 
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Lé  comte  de  Tedlmaet,  tiié,  k  16,  A  l'atte^e  des  lignes  de  Saîate- 
Barbe,  avftît  quitté  la  France  avec  am  fils  atné,  Louis  de  Talhottét»  qui 
aTait  ftit  defiuis,  flMrai  ses  ordres,  tentes  les  campagnes  de  rémigration. 
Ce  jeutte  iioittne  se  trouva  au  nombre  des  piisonniers  qui  furent  dirigés 
sur  Aurty,  dans  la  soirée  du  93  juillet  Depuis  quelque  temps,  sa  mère 
s'était  filée  dans  cstlte  petite  TiBe,  et  elle  dut,  comme  tous  les  autres 
habftanis,  éclairer  sa  maison  pour  le  passage  du  lugubre  cortège.  On 
comprend  aisément  quelles  furent  ses  impressions  et  ses  angoisses.  Le  len- 
demain aiayfi,M">«  de  Talhouët  chercha  à  voir  son  fils.  Sa  fille  atnée  l'ac- 
compagnait Nous  ne  «firons  point  ici  les  émotions  de  cette  visite,  émotions 
que  tous  les  prisonniers  partagèrent  (*>.  Elles  furent  d'autant  plus  pénibles 
que  Louis  de  Talhouët  n'avait  aucune  foi  dans  refficacité  de  la  capitula- 
tion. 0  n'éiaît  bruit  cependant  que  de  cette  capitulation  dans  la  prison, 
dSBs  la  viUe;  aussi  la  condamnation  da  comte  de  SombreuU,  de  l'évèque 
de  Del  et  de  qualone  de  leurs  compagnons  d'infortune,  condamnation 
prononcée  le  37,  fuUelie  un  coup  de  foudre  pour  tout  le  monde. 

Souffirante,  accaMée,  Mi^  de  Talbouét  envoya  alors  sa  fille  à  Vannes, 
dans  le  but  d'y  consulter  un  hoinme  de  loi.  Ml>«  de  Talbouét  partit  avec 
M««  de  Bocoael ,  dont  le  mari ,  cousin  germain  de  son  père ,  se  trouvait,  lui 
aussi,  parmi  les  détenus  (>).  L'une  et  l'autre  se  rendirent  chez  M.  Jollivet , 
l'im  des  membres  les  phis  distingués  et  les  plus  estimés  du  barreau  de  Vannes. 
M.  JoUivel  leur  apprit  l'exécution  de  M.  de  Sombreuil  et  de  l'évèque  de 
Dol,  qui  venait  d'avoir  lieu,  et  ne  leur  laissa,  en  ce  qui  les  concernait, 
aucune  espérance.  •—  €  Mais  toutes  les  positions  ne  sont  pas  les  mêmes, 
dit  alors  MUe  de  Talfaouèl;  mon  firère  a  émigré  avec  mon  père;  il  n'avait 
pas  acise  ans;  fl  a  donc  agi  sons  rinllaenoe  de  l'autorité  paternelle.  » 
IL  Mlivet  lui  rédigea  une  pétition  dans  ce  sens.  Il  en  rédigea  également 
une  penr  U^*^  de  fieeeael,  bien  qne  son  mari,  ancien  capitaine  au  régi- 
ment de  Béarn,  fit  dans  une  position  beaaooup  moins  favorable. 

Humes  de  oes  pièces,  M«n«  de  Bocozri  et  sa  jeune  parente  se  rendirent 
cliei  le  représentent  du  peuple  Blad,  ^'elliis  trouvèrent  dans  sa  cour, 
occupé  avec  quelques  citoyens  à  examiner  un  cheval.  A  leur  vue,  Blad  se 
détecha  du  groupe,  et  l'on  monte  en  silence.  Jusqu'à  cette  époque,  Blad 

(1)  Voir  les  Mémoiret  tur  l'Expédition  de  Qulberon ,  par  m.  de  VlUeneure  de  la 
Roche-Barniud,  t.  ti,  p  163,  tiVHittoin  de  la  Vendée  Militaire,  par  CrétJD»o-Joljr 
I.  III,  p.  339,  3«  édlflOD. 

(i)  ArfmndGoalc<iBetdyP1enfa*Boeeset,cipiliilne  «ai^gloent  de  Béarn,  eheyaiier  de 
Saint- Looit,  damier  deaceadanl  sAle  da  aoUand  Ooalcqaei,  le  béroa  de  Solnganip.  11  avait 
époDflé  Clémence  de  Gonvello  de  Bosmeno. 
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avait  pris  peu  de  part  aux  excès  de  la  Révolution.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI ,  il  se  prononça  pour  le  sursis.  Plus  tard  il  fut  incarcéré  conune 
fédéraliste  et  connut  en  prison  le  vieux  comte  de  Sombreuil,  son  Gïs  aîné 
et  son  héroïque  fille.  La  pétition  que  lui  présenta  Mii«  de  Talhouët,  parut 
rémouvoir. —  c  Quelle  triste  mission  m'a  laissée  Tallien!  dit-0.  J^ai  été 
prisonnier  avec  le  père  et  le  frère  de  M.  de  Sombreuil ,  j'ai  eu  beaucoiq»  de 
rapports  avec  eux,etc'e^t  moi  qui  le  fais  fusiller!  Mademoiselle  (*),  ajouta- 
t-il  J'accorde  un  sursis  à  tous  les  jeunes  gens  qui  ont  émigré  avant  l'âge 
de  seize  ans.  »  —  Mme  de  Bocozel  présenta  à  son  tour  sa  requête.  —  c  Je 
ne  puis  rien,  répondit  Blad;  je  vous  tromperais  si  je  vous  donnais  de  l'es- 
poir; mais  la  commission  est  humaine,  je  le  sais;  elle  pourra  sauver  qud- 
que  infortuné,  i 

De  retour  à  Auray,  M^i^  de  Talhouêt  rendit  compte  à  sa  mère  du  succès  de  sa 
mission.  Elle  le  fit  en  présence  de  M.  Ulysse  Brachet,  lieutenant  au  bataillon 
du  Bec  d'Ambez,  qui  montra,  dans  toutes  ces  circonstances,  le  dévoue- 
ment le  plus  généreux  (').  —  c  On  vous  abuse,  dit  aussitôt  M.  Brachet, 
Tordre  de  sursis  n'est  point  arrivé  ;  la  commission  militaire  est  cassée  et 
elle  est  remplacée  par  quatre  commissions  tirées  des  bataillons  belges, 
qui  vont  siéger  :  l'une  à  Auray ,  deux  à  Vannes  et  la  quatrième  à 
Quiberoli.  » 

Mii«  de  Talhouêt  repart  immédiatement  pour  Vannes ,  non  plus  avec 
Mm«  de  Bocozel ,  mais  avec  quelques  autres  infortunées.  Elles  vont  ensemble 
chez  le  représentant  du  peuple.  On  leur  refuse  la  porte;  elles  insistent 
vivement;  Blad  ouvre  au  bruit;  M"»  de  Talhouêt  se  précipite  dans  la 
chambre,  malgré  un  officier  qui  veut  la  retenir  par  le  bras.  —  c  Qu'avez- 
vous,  ma  petite  demoiselle?»  lui  dit  Blad.  —  c  Ce  que  j'ai,  grand  Dieu  ! 
vous  me  promettez  un  sursis ,  et  l'ordre  de  surseoir  n'est  pas  arrivé  !  vous 
parlez  de  l'humanité  de  la  commission,  vous  y  applaudissez,  et  la  commis- 
sion est  cassée,  et  quatre  nouvelles  prennent  sa  place  >  ! 

Blad  assura  que  le  sursis  aurait  lieu.  —  t  Mais  on  juge,  on  juge!  » 
s'écria  W^^  de  Talhouêt.  Blad  la  conduisit  alors  au  bureau  de  ses  secré> 


(1)  U  ett  remarquable  qno,  dans  toute  cette  coofersatlon  et  par  égard,  saoa  doQi«,poor 
les  deui  aupptlantea.Blad  mit  de  côté  le  Jargon  révolutfonDaire. 

(3)  ileat  à  regretter  que  M.  Bracbet  ne  aolt  désigné,  dans  les  ouvrages  qui  parlent  de 
QulkMsron,  que  par  son  prénom  d'Ulysse.  Son  sèle  fut  de  tous  les  instanU.  Un  Jour  qu'il  éiaii 
de  garde  à  l'bdplial,  quatre  émigrés  qui  k'j  trouvaient  s'évadèrent.  U.  Brachet  ftit  même 
momentanément  emprisonné  i  celte  occasion.  Cet  eicellent  homme  vivaii  encore,  ces 
années  dernières,  à  Llboume,  sa  ville  natale. 
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taires.  —  c  VeuUles  bien,  dit-il,  leur  dicter  Tordre  de  sursis.  Le  général 
Lemoine  le  fera  expédier.  Quant  à  moi,  je  pars  pour  Nantes.  > 

Le  sursis  était  obtenu,  mais  serai tr-il  sanctionné  par  la  Convention? 
Jusque-là,  ce  n*était  pas  encore  le  salut,  ce  n^était  qu'une  espérance. 
Elle  se  changea  toutefois  en  réalité  pour  un  petit  nombre  qui  s'évadèrent. 
Quant  aux  autres,  leur  sort  s'améliora.  On  se  montra  moins  sévère  pour 
eux,  et  Louis  de  Talhouët  étant  tombé  malade,  on  permit  qu'il  fût 
transporté  chez  une  de  ses  parentes,  pour  y  être  soigné  par  sa  famille. 
Il  y  fut  placé  d'ailleurs  sous  la  surveillance  d'un  gardien  qui  se  montra  du 
moins  plein  d'humanité.  Tout  semblait  donc  annoncer  un  meUleur  avenir. 
Mais  la  Convention  voulait  encore  du  sang;  elle  finit  par  annuler  le  sursis, 
au  bout  de  trois  semaines;  et,  un  matin,  tandis  que  Louis  de  Talhouët,  à 
peine  convalescent,  se  promenait  appuyé  sur  sa  mère  et  sur  sa  sœur, 
deux  gendarmes  se  présentèrent  avec  ordre  de  le  reconduire  en  prison. 
C'était  le  25  août,  jour  de  sa  fête.  Le  lendemain  matin,  il  était  fusillé  sur 
la  Garenne  de  Vannes. 
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Quand  le  prince  Hailoch  mourut,  Malo  atleignaii  déjà  les  der- 
nières limites  de  Tâge,  et  pourtant  il  n'avait  pas  encore  éprouvé  la 
douleur  la  plus  amère  qui  dût  atteindre  son  cœur.  Il  avait  eu  à  subir 
la  persécution  des  puissants  de  la  terre;  il  n'avait  pas  tu  ses  fils, 
les  fils  de  sa  parole  et  de  sa  prière,  se  révolter  contre  lui.  Dieu,  qui 
i^oulait  jusqu'au  bout  épurer  sa  vertu,  gardait  à  ses  derniers  jours 
cette  dernière  épreuve. 

La  mort  d'Hailoch  fut  suivie  d*une  véritable  réaction  païenne.  Ce 
n'est  pas  toutefois  que  le  druidisme  ait  tenté  de  reprendre,  par  udc 
lutte  ouverte,  franche  et  loyale,  l'empire  dont  la  foi  chrétienne 
Pavait  dépossédé. 

Non  :  sur  le  terrain  de  la  discussion  le  paganisme  celtique  était 
de  tout  point  incapable  de  tenir  tète  un  instant  à  l'Évangile.  Comme 
toutes  les  doctrines  qui  se  sentent  vaincues  irrémissiblemenl  dans 
l'ordre  des  idées,  il  s'adressa  aux  passions  et  s^efTorça  de  les  soulever 
contre  ses  adversaires.  De  toutes  les  passions  la  plus  grossière,  mais 
aussi  la  plus  aisée  à  mettre  en  branle,  c'est  l'intérêt  personnel; 

(I)  Voir  la  UvriisoD  de  Janvier,  pp  63-76« 
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c'est  elle  aussi  que  les  druides  sVfforcèreni  d'engager  dans  leur 
cause  et  d'exciter  perfidement  contre  l'Église  de  Dieu. 

Les  Alélhiens  conTertis,  guéris,  assistés  par  saint  Malo  dans  toutes 
leurs  nécessités  de  Tàme  et  du  corps,  avaient,  je  Tai  déjà  dit, 
reconnu  tant  de  bienfaits  par  de  nombreuses  donations,  dont  le 
bon  évèque  employait  le  produit  à  la  nourriture  des  indigens  et  à 
l'entretien  du  culte.  Cependant  cette  première  génération  de  chré- 
tiens, cette  race  de  néophytes  au  coeur  chaud,  à  la  foi  me,  à  la 
main  ouverte,  s'était  déjà  presque  tout  entière  éteinte,  en  laissant 
pour  héritière  une  postérité  qui  ne  la  valait  pas,  sans  ardeur  et  sans 
dévouement  au  bien,  et  qui  même  de  temps  à  autre  tournait  un  œil 
de  regret  vers  ces  champs  et  ces  domaines  dont  la  généreuse  piété 
de  ses  pères  s'était  dépouillée  au  profit  de  Dieu  et  des  pauvres.  Les 
druides  exploitèrent  habilement  ces  dispositions,  envenimèrent  ces 
sentiments,  et  bientôt,  grâce  à  leurs  odieuses  menées,  ces  regrets 
vagues  se  transformèrent  en  envie,  et  l'envie  en  une  convoitise  sans 
frein. 

—  c  Qu'est-ce  donc,  en  définitive,  »  allaient  répétant  partout  les 
agents  des  druides,  <  qu'est-ce  donc  que  ce  misérable  étranger, 
qui  est  devenu  une  puissance  dans  notre  cité,  et  qui  depuis  son  ar- 
rivée ne  cesse  d'y  fomenter  b  discorde?  Qu'est-ce  donc  que  ce 
perfide  flatteur,  dont  les  caresses  engendrent  les  haines?  Qu'est-ce 
que  ce  coureur  d'héritages,  qui  fait  justement  son  gain  de  nos 
perles?'  Il  se  dit  le  successeur  des  apôtres.  Hais  les  apôtres  et  leurs 
successeurs  ne  doivent  rien  avoir  en  propre  sur  la  terre  ;  et  lui, 
sous  les  dehors  d'une  pauvreté  affectée  il  cache  la  plus  ardente 
convoitise;  sous  couleur  de  distribuer  des  aumônes,  il  ne  cherche 
qu'à  satisfaire  son  avarice  ;  et  malgré  ses  oraisons  interminables, 
il  trouve  le  t^^mps  de  dépouiller  jusqu'à  la  maison  de  la  veuve  !  Et 
il  ose  se  vanter  d'avoir  renoncé  à  tout  pour  son  Christ,  de  ne  rien 
posséder  qu'en  Jésus-Christ!  Mensonge,  odieux  mensonge!  Pour- 
quoi donc  alors  prend-il  si  avidement  soin  de  nous  dépouiller  de 
nos  héritages  pour  s'en  revêtir  lui-même?  Et  s'il  n'a,  comme  il 
prétend,  nul  souci  de  son  bien  propre,  pourquoi  dispose-t-i)  du 
bien  d'autnii? 
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€  Allons  donc,  il  en  est  temps,  rien  n'est  plus  urgent  :  avisons 
vite  au  moyen  de  sauvegarder  nos  intérêts  si  gravement  lésés  et  de 
rétablir  un  peu  nos  affaires.  Or  ce  moyen  est  bien  simple,  et  même 
il  n'en  est  qu'un  seul  :  chasser  l'intrus  de  notre  cité,  et  reprendre 
nos  héritages  injustement  livrés  aux  églises!  Car  enfin,  cet  usur- 
pateur nous  a  tout  pris;  il  ne  nous  a  rien  laissé  à  nous  ni  à  nos  en- 
fants! Au  prix  de  toutes  nos  richesses  il  prétend  nous  vendre...  quoi? 
l'espérance  de  biens  futurs,  dont  nous  jouirons  dans  l'autre  monde  ! 
Et  lui  cependant,  en  ce  monde-ci,  jouit  de  nos  biens  présents  (')!  > 

Ces  manœuvres  déloyales  et  ces  odieuses  calomnies  ne  tardèrent 
pas  à  porter  coup.  Bientôt,  quand  Malo  se  montra  dans  les  rues  de 
la  ville,  au  lieu  des  marques  de  respect  et  de  tendresse  qui  Tac- 
cueillaient  naguère ,  il  vit  éclater  sur  son  passage  l'injure  ou  le 
sarcasme.  Ce  n'était  rien  encore,  on  voulait  plus  :  peu  à  peu  les 
conjurés  s'enhardirent  et  passèrent  aux  voies  de  fait,  d'abord  contre 
les  églises  qu'on  pilla,  puis  contre  les  prêtres,  le<(  moines,  surtout 
contre  les  serviteurs  du  grand  monastère  d'Aleth,  qu'on  se  mit  à 
insulter  et  maltraiter  de  mille  façons. 

Un  jour,  entre  autres,  quelques-uns  de  ces  misérables,  des  plus 
enragés  de  la  bande,  se  saisire'nt  d'un  jeune  frère  appelé  Runan,  qui 
remplissait  l'office  de  panetier  ou  boulanger  (jiisîor)  de  la  commu- 
nauté; et  l'ayant  accablé  de  coups,  il  l'entraînèrent  sur  la  grève  à 
une  assez  grande  distance  de  la  ville,  lui  attachèrent  solidement  les 
quatre  membres  avec  des  liens  d'osier,  et  le  laissèrent  exposé  au  bord 
de  la  mer,  en  un  lieu  que  le  flot  montant  devait  couvrir  avant  une 
heure.  Puis  ils  revinrent  en  toute  hâte,  au  galop  de  leurs  chevaux, 
annoncer  dans  Aleth  ce  bel  exploit,  dont,  avec  un  raffinement  de 
cruauté  insultante,  ils  eurent  soin  d'aller  donner  connaissance  à 
Malo  lui-même.  Mais  pour  empêcher  l'évêque  de  voler  au  secours 
de  son  serviteur,  ils  enlevèrent  en  vrais  larrons  tous  les  chevaux 
du  monastère,  excepté  une  vieille  cavale,  sale  et  infirme,  plus  capable 
de  casser  le  cou  au  saint  vieillard  que  de  le  porter  sur  la  grève  avec 
la  rapidité  que  le  cas  exigeait.  Malo  en  cette  extrémité  se  tourna 

(I)  Ce  discours  cstlraduit  presque  Icxtuellemcnt  de  SIgebort,  Fit,  $.  ttac'np  §  is, 
d9ns  SotIus,  novembre,  p.  3S'i. 
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vers  Dieu  el  le  supplia  d'épargner  la  vie  de  Runan.  Lui-même,  pre- 
nant le  bâton  dont  il  soutenait  sa  vieillesse,  se  rendit  aussi  promp- 
tement  que  le  lui  permettait  son  âge,  au  lieu  où  le  malheureux 
gisait  exposé.  Quénd  il  y  arriva,  l'heure  où  la  marée  montante  avait 
du  couvrir  ce  point  était  depuis  longtemps  passée.  Pourtant  la 
grève  était  sèche  et  Runan  était  vivant.  Grâce  aux  prières  de  Malo, 
Dieu  avait  arrêté  le  flux  à  mille  pas  du  lieu  où  les  assassins  avaient 
nbandonné  leur  victime  (*). 

Une  marque  si  éclatante  de  la  protection  céleste  était  bien  faite 
pour  ouvrir  les  yeux  de  ces  mécréants,  en  leur  montrant  qu'ils 
s'attaquaient  à  Dieu  même.  Cependant  il  n'en  fut  rien.  Ils  attribuèrent 
le  salut  de  Runan  à  un  hasard  imprévu,  au  vent  qui  venait  de  terre 
peut-être,  ou  à  toute  autre  cause  de  ce  genre,  et  leur  rage  contre 
les  moines  s'en  accrut.  Alors,  malgré  son  ineffable  patience,  Malo 
comprit  qu'une  telle  situation  ne  pouvait  durer  davantage. 

Eu  ce  temps  régnait  sur  la  Domnonée  le  roi  Judicaêl,  pieux 
comme  un  anachorète,  brave  comme  un  héros,  et  qui  fut  après  sa 
mort  mis  au  rang  des  saints.  Malo  n'avait  qu'à  se  tourner  vers  lui 
pour  réduire  à  l'impuissance  ses  indignes  persécuteurs  :  la  justice 
fut  venue  sur  eux  rapide,  terrible,  exemplaire.  Hais  c'est  un  des 
traits  les  plus  remarquables  —  et  pourtant  peut-être  les  moins 
remarqués  —  de  l'histoire  de  nos  vieux  saints  bretons,  que,  dans  la 
latte  qu'ils  soutinrent  pour  convertir  à  la  foi  les  peuples  de  notre 
péninsule,  jamais  ils  ne  firent  appel  au  bras  séculier.  Ils  savaient 
que  la  tiolence  répugne  directement  à  l'esprit  de  l'Évangile,  el  ils 
jugeaient  Dieu  assez  puissant  pour  faire  triompher  sa  cause  dès 
qu'il  le  voudrait,  sans  l'appui  d'aucune  force  extérieure  et  matérielle. 
Malo  était,  plus  que  personne,  pénétré  de  ces  sentiments,  lui  qui 
voulait  avant  tout,  dit  son  biographe,  conserver  la  paix  et  la  justice 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  (").  Aussi  ne  s'adressa-t-il  point 
au  roi  Judicaêl  ;  mais  rassemblant  tous  ses  moines,  il  leur  dit  avec 
douceur  : 

(I)  Si%kbtTt,iôid.,  S. 19*  dans  Sorim,  DOYembre,  P.  3Si.  ^ 

(3)  «  RaclotiDf  «Dte  Deum  el  liomioes  sine  qurrcJa  JustitiDm  tencre  volcbat.  »  Sigrbert, 
ilfii.,  f  )0,  Sarlus,  Ibld. 
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c  Puisque  Jésus,  mon  Seigneur,  daigna  se  soustraire  par  la  fuite 
à  la  perfidie  des  Juifs,  pourquoi  moi,  pauvre  petit  homme,  n'en 
ferais-je  pas  autant  pour  échapper  à  la  méchanceté  de  ce  peuple? 
Voici  que,  comme  les  renards,  ils  ont  creusé  sous  la  terre  des 
fosses  pleines  de  trahisons,  et,  comme  les  oiseaux  du  ciel,  ils  se  sont 
bâti  des  nids  d'orgueil.  Et  nous,  semblables  en  cela  au  Fils  de 
THomme,  nous  n'avons  plus  parmi  eux  où  reposer  notre  tète.  Reti- 
rons-'nous  donc,  mes  frères,  et  par  notre  fuite  dtons-leur  du  moins 
l'occasion  de  pécher  contre  nous.  Secouons  sur  eux  en  témoignage 
la  poussière  de  nos  pieds.  Et  puisqu'ils  ne  sont  plus  les  fils  de  la 
paix,  puisqu'ils  repoussent  loin  d'eux  la  paix  du  Christ,  nous,  du 
moins,  que  notre  paix  nous  revienne  et  nous  reste!  Ah!  quand 
Notre-Seigneur  Jésus  a  dit  :  c  Si  Van  vous  persécute  dans  uneviUe, 
retirez'Vous  dans  une  autre,  »  il  a  certainement  prévu  le  cas  où 
nous  sommes.  Agissons  donc  sans  retard,  mes  frères,  et  cédons,  je 
vous  prie,  en  toute  patience  (*).  » 

La  communauté  entière  partagea  l'avis  de  son  chef,  et  le  départ 
fut  fixé  à  un  jour  prochain. 

Mais  avant  de  quitter  Aleth,  Malo  avait  encore  à  y  accomplir  un 
acte  solennel,  une  des  plus  redoutables  obligations  de  son  ministère 
pastoral.  Il  pouvait  dans  sa  clémence  s'abstenir  de  provoquer  l'ac- 
tion de  la  justice  humaine  contre  ses  persécuteurs,  malgré  leurs 
attentats  sacrilèges.  Mais  lui,  il  était  dans  la  société  chrétienne  le 
ministre  de  la  justice  divine  ;  il  eût  semblé  favoriser  le  crime  en  le 
couvrant  du  manteau  de  l'impunité.  Gardien  vigilant,  placé  au  seuil 
de  l'Église  pour  la  défendre  de  tout  péril,  il  eût  failli  à  son  devoir 
s'il  n'en  eût  énergiquement  chassé  les  loups  ravisseurs.  Il  pouvait 
laisser  à  Dieu  le  soin  de  venger  sa  cause  ;  mais  il  devait  promulguer 
Tarrèt  de  sa  justice;  il  devait  retrancher  de  l'Église  ceux  qui  s'en 
étaient  retranchés  eux-mêmes  par  leurs  vols,  leurs  homicides,  et 
leurs  sacrilèges;  et  sous  peine  de  pactiser  avec  eux  il  devait  marquer 
leurs  fronts  du  sceau  réprobateur  de  l'anathème. 

C'était  la  veille  même  du  jour  fixé  pour  le  départ  de  Malo.  Après 

(I)  SIgebert,  i6id.,  §  so,  diiit  Soriat,  ibid.,  p.  3»3. 
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l'office  célébré  comme  d'ordinaire.  Ions  les  prêtres  et  tous  les 
moines»  chacun  une  torche  à  la  main,  se  rangèrent  autour  du  chœur 
de  la  cathédrale  d'Âlelh,  dont  toutes  les  portes  restèrent  ouvertes 
au  peuple.  Au  pied  de  l'autel  apparut  l'érèque,  revêtu,  comme  aux 
plus  grandes  fêtes,  de  ses  ornements  pontificaux;  et  s'appuyant 
avec  force  sur  son  bâton  pastoral,  d'une  voix  lente,  grave,  impassible, 
il  prononça  les  paroles  suivantes  : 

c  Par  la  permission  divine,  nous,  évèque  du  monastère  d'Aleth, 
Eûsoiis  savoir  à  tons  les  fidèles  de  la  sainte  Église  de  Dieu  cpie  cer* 
tains  hommes,  possédés  de  l'esprit  de  rapine,  poussés  par  une  cupidité 
perverse  et  rejetant  loin  d'eux  la  crainte  de  Dieu,  ont  osé  envahir 
les  possessions  de  presque  toutes  nos  églises.  Maintes  fois,  joignant 
les  prières  aux  menaces,  nous  leur  avons  interdit  d'usurper  doré- 
navant les  biens  ecclésiastiques,  et  enjoint  de  se  repentir  de  leurs 
criminels  excès.  Mais  dédaignant  tous  nos  ordres,  ils  n'en  continuent 
pas  moins  de  ravager  ces  biens  avec  une  férocité  comparable  à  celle 
des  loups.  Nous,  cependant,  résolus  à  les  supporter  avec  patience, 
nous  les  avons  fréquemment  sommés  de  s'amender,  et  leur  avons 
ordonné  de  venir  à  résipiscence.  Puis  donc  que,  malgré  nos  som- 
mations deux  et  trois  fois  répétées,  ils  n'ont  pas  craint  de  continuer 
à  uutrager  Dieu  et  à  mépriser  les  prescriptions  canoniques,  et 
puisqu'aujourd'bui  encore  ils  persévèrent  dans  leur  rébellion,  nous, 
par  l'autorité  que  nous  tenons  de  Dieu,  au  nom  de  Dieu  le  Père,  de 
son  Fils  et  de  son  Saint-Esprit,  appuyés  sur  les  vertus  de  la  Vierge 
Marie,  les  suffrages  des  anges,  l'assistance  des  apôtres  et  des  pro- 
phètes, les  mérites  des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  vierges,  sur 
Texemple  universel  des  évèques  et  les  prescriptions  des  saints 
canons,  nous  les  proclamons,  eux  et  tous  les  fauteurs  de  leurs  crimes, 
excommuniés.  Nous  les  bannissons  du  seuil  de  la  sainte  Église  de 
Dieu;  nous  les  chassons  de  la  société  des  chrétiens! 

>  Et  s'ils  ne  se  hâtent  au  plus  tôt  de  venir  à  résipiscence  et  de 
donntf  satisfaction  à  notre  médiocrité  qu'ils  ont  offensée,  nous  les 
frappons  d'une  malédiction  éternelle,  et  par  un  perpétuel  anathème 
nous  les  condamnons  ! 

>  Que  sur  eux  tombe  la  colère  du  Souverain  Juge  !  qu'ils  perdent 
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tout  droit  à  Théritage  de  Dieu  et  de  ses  élus  !  Qu'ils  soient  en  ce 
inonde  exclus  de  la  communion  des  chrétiens,  et  en  l'autre  de  celle 
de  Dieu  et  des  saints.  Que  le  diable  et  ses  suppôts  deviennent  leur 
société  !  les  tourments  de  la  flamme  vengeresse  et  les  sanglots  éter- 
nels, leur  jouissance!  Qu'ils  soient  en  exécration  au  ciel  et  à  la 
terre,  et  dès  ce  monde-ci  en  proie  au  supplice  de  la  géhenne  ! 

1  Maudits  soient-ils  dans  leurs  maisons,  maudits  dans  leurs 
champs!  Maudite  la  nourriture,  maudit  aussi  le  fruit  de  leur  ventre  ! 
Maudit  soit  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  depuis  le  chien  qui  ahoie  pour 
eux  jusqu'au  coq  qui  pour  eux  chante  !  Qu'ils  partagent  la  destinée 
de  Dathan  et  d*Abiron,  que  l'enfer  engloutit  vifs!  ceUe  de  Saphira 
et  d'Ananias,qui,  ayant  osé  mentir  aux  apôtres  du  Seigneur,  périrent 
sur  le  champ!  et  celle  encore  de  Pilate,  et  celle  de  Judas  qui 
trahit  Notre-Seigneur! 

>  Qu^ils  n'aient  d'autre  sépulture  que  celle  des  ânes,  et  qu'au 
milieu  des  ténèbres  ainsi  s'éteigne  leur  flambeau  (')!  » 

En  même  temps  Févêque ,  prenant  une  torche  ardente  que  lui 
présentait  un  clerc,  la  renverse  contre  terre  et  en  écrase  la  flamme 
sous  son  pied.  Autant  en  font  tous  les  prêtres  rangés  autour  du 
pontife,  en  criant  :  Ament 

Le  lendemain ,  Malo  et  ses  moines  s'embarquent,  et  livrent  leur 
voile  au  vent,  qui  les  entraîne  rapidement  loin  du  port  d'Aleth. 


Où  allaient-ils?  Ils  l'ignoraient;  tout  ce  qu'ils  voulaient,  c'était 
de  fuir  une  terre  ingrate,  s'en  remettant  pour  le  reste  à  la  volonté 
de  Dieu.  Leur  navigation  fut  longue,  et  le  vent  les  poussa  enfin  aux 
côtes  de  la  Saintonge. 

(I)  Extrait  d'aa  pontlflcal  de  l'ôgUte  d'Aletb,  écrit  au  IX*  siècle;  voir  à  Ii  flo  de  ce  récit 
)e  texte  original  de  cette  excommonlcalloD. 
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Le  premier  soin  de  Malo  fut  de  s'enquérir  de  la  religion  professée 
en  ce  pays.  Quand  il  sut  que  la  foi  chrétienne  y  florissait,  il  rendit 
grâces  à  Dieu.  Il  demanda  le  nom  de  l'évèque ,  et  sa  joie  redoubla 
en  l'apprenant  :  cet  évèque  était  Léonce,  dont  il  connaissait  déjà 
la  réputation  de  vertu  et  de  sainteté.  Aussitôt  il  dépêcha  vers  lui 
quelques-uns  de  ses  moines  pour  le  prévenir  de  son  arrivée,  lui 
faire  connaître  les  motifs  qui  l'avaient  poussé  dans  ces  parages,  et 
le  supplier  humblement  d'accorder  aux  exilés  quelque  recoin  de 
son  diocèse  où  ils  pussent  continuer  de  vivre  en  servant  Dieu. 

Léonce  aussitôt  accourut  lui-même,  et  tout  joyeux  de  posséder 
dans  son  diocèse  ce  vaillant  soldat  du  Christ,  il  lui  prodigua  immé- 
diatement les  marques  d'une  cordiale  et  généreuse  hospitalité.  Il 
voulut  même  l'associer  aux  honneurs  et  aux  travaux  de  son  minis- 
tère. Les  peuples  suivirent  l'exemple  de  leur  pasteur  et  mirent  un 
empressement  touchant  à  soulager,  par  des  offrandes  abondantes , 
la  détresse  des  exilés.  Malo  reconnut  ce  bon  accueil  en  épanchant 
sur  les  Saintongeois  les  trésors  inépuisables  de  sa  charité,  non-seule- 
ment dans  l'ordre  spirituel,  mais  encore  dans  l'ordre  temporel. 
Comme  naguère  en  Ârmorique,  on  le  vit  courir  les  campagnes 
pour  visiter  les  malades  ;  et  Dieu,  en  opérant  par  sa  main  plusieurs 
cures  miraculeuses,  manifesta  la  vertu  de  son  serviteur  et  porta  au 
comble  la  vénération  dont  tous  l'entouraient. 

Ainsi ,  sur  la  terre  d'exil  non-seulement  il  retrouvait  la  paix ,  mais 
des  peuples  étrangers  lui  prodiguaient  à  l'envi  l'amour  et  le  res- 
pect filial,  que  l'ingrate  Aleth,  comblée  de  ses  dons,  nourrie  en 
quelque  sorte  de  sa  substance,  lui  avait  outrageusement  refusés. 

Que  devenait-elle  cependant,  cette  ville  rebelle?  La  faction  païenne 
y  dominait  sans  partage,  et,  il  nous  faut  bien  l'avouer,  elle  n'avait  fait 
que  rire  d'abord  des  terribles  anathèmes  lancés  contre  elle  par  Malo. 
Les  esprits-forts  de  ce  temps-là  valaient  ceux  du  nôtre  et  raillaient 
déjà  fort  plaisamment  les  formules  de  l'excommunication.  Ravis 
d'être  débarrassés  de  l'évèque  et  des  moines,  après  les  premiers 
moments  donnés  aux  joies  du  triomphe,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
satisfaire  leur  avidité,  ou  bien,  comme  ils  le  disaient,  à  rentrer 
dans  leurs  droits ,  en  se  partageant  entre  eux  les  biens  des  églises. 
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Mais  c'est  là  précisément  que  commencèrent  les  difficultés.  Tout  le 
monde  voulut  prendre  part  au  gâteau.  Les  ayant-droit  ou  soi-disant 
tels  se  multiplièrent  soudain  par  centaines  ;  bientôt  il  y  eut  dix  fois 
plus  de  prétendants  que  de  biens  à  partager.  De  là  des  querelles 
sans  nombre,  des  haines  sans  mesure,  des  rixes  sans  fin,  l'aurore 
ensanglantée  d'une  guerre  civile. 

Pendant  que  s'envenimaient  ces  discordes,  le  temps  coulait, 
Tannée  s'avançait,  ni  blé  ni  fruit  ne  mûrissait.  Ce  sol,  naguère  si 
fécond,  était  devenu  complètement  stérile.  On  eut  la  famine,  et  avec 
elle  une  véritable  avalanche  de  maladies  meurtrières  et  d'épidémies 
variées,  c  Le  peu  que  produisait  la  terre,'  dit  Lobineau ,  était  dévoré 
»  par  des  insectes  dont  la  corruption  empoisonnait  l'air;  toutes  les 
»  maisons  étaient  désolées  par  la  mortalité  ;  des  pustules  malignes 
»  bourgeonnaient  sur  tous  les  membres  (*).  t 

Il  fallut  bien  alors  reconnaître  quelque  vertu  aux  anathèmes  de 
Malo.  Pourtant  les  meneurs  résistaient  encore  ;  mais  comme  toutes 
leurs  spirituelles  ironies  ne  pouvaient  absolument  guérir  ni  nourrir 
personne,  le  murmure  croissant  de  la  foule,  qui  maintenant  les 
accusait,  les  menaçait,  commença  de  couvrir  leur  voix;  et  Dieu 
se  levant  enfin  pour  arrêter  ce  flot  de  blasphèmes,  les  fit  taire  d'un 
coup  de  sa  droite.  Il  rendit  les  uAs  muets,  les  autres  aveugles ,  ceux- 
ci  sourds ,  ceux-là  boiteux ,  difformes  ou  paralytiques.  Chacun 
d'entre  eux  eut  son  lot,  et  nul  ne  fut  oublié. 

Alors,  de  toutes  ces  douleurs  et  de  tous  ces  gémissements  un 
grand  cri  se  forma,  le  cri  de  tout  un  peuple,  cri  de  repentir  et  de 
prière  :  c  Nous  sommes  frappés  justement!  C'est  l'évèque  qui  a 
maudit,  c'est  lui  aussi  qui  peut  lever  la  malédiction.  Allons  nous 
jeter  à  ses  pieds,  reconnaître  notre  crime,  et  implorer  son  pardon  : 
son  cœur  paternel  nous  exaucera  !  »  Et  les  Aléthiens  se  rassemblent 
sur  la  place  publique;  ils  choisissent  parmi  eux  un  certain  nombre 
de  députés,  pour  se  rendre  en  Saintonge.  Ces  députés  partent, 
voguent,  ils  sont  rendus 

Peu  de  temps  après,  une  flottille  composée  de  petits  bâtiments 

(I)  Lobineâu,  riei  det  SS.  de  Bref.,  p.  t?S. 
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paraissait  en  mer,  à  peu  de  distance  d'Alelh ,  en  route  sur  cette 
ville.  Sitôt  qu'elle  fut  signalée,  on  vit  toute  la  population  de  la  cité 
courir  au  rivage  et,  dès  qu'elle  entra  au  port,  se  prosterner  sur  le 
sable  et  jusque  dans  Teau ,  en  tendant  vers  le  navire  qui  marchait 
en  tète  des  milliers  de  bras  suppliants.  C'était  Malo.  Il  débarqua,  et 
des  milliers  de  voix  crièrent  :  c  Père,  père,  pardonnez-nous! 
secourez-nous!  bénissez-nous!  Nous  vous  aimerons,  vous  obéirons 
et  vous  servirons  toujours!  > 

Suivi  de  cette  multitude,  qui  versait  des  pleurs  de  joie  et  en 
même  temps  de  repentir;  précédé  de  ses  moines  rangés  sur  deux 
files  et  chantant  des  psaumes  sacrés,  l'auguste  vieillard  se  rend 
processionnellement  à  la  cathédrale ,  dont  la  foule  en  un  instant 
remplit  l'enceinte  trop  étroite  et  assiège  littéralement  les  portiques. 
Gomme  au  jèur  qui  précéda  leur  départ  d'Aleth ,  tons  les  prêtres  et 
les  moines  se  rangent  autour  du  chœur,  et  l'évêque  aussi ,  comme 
ce  jour-là,  apparaît  au  pied  de  l'autel,  revêtu  de  ses  ornements 
solennels,  appuyé  sur  le  bâton,  insigne  de  sa  charge  et  symbole 
de  son  autorité.  Mais,  au  lieu  de  l'amertume  qui  en  ce  jour  néfaste 
navrait  son  cœur,  c'est  de  joie  maintenant  qu'il  déborde.  Il  ne  vient 
plus  frapper  le  crime,  mais  absoudre  le  repentir;  il  n'a  plus  à 
maudire,  mais  à  bénir.  Après  le  chant  de  quelques  prières,  destinées 
à  apaiser  la  colère  divine,  le  saint  pontife  prononce  d'une  voix 
solennelle  la  formule  d'absolution;  puis  le  peuple  entier  se  pros- 
terne, le  front  en  terre  ;  l'évêque  promène  sur  la  foule  un  regard 
mouillé  de  larmes,  de  ces  larmes  saintes  que  verse  un  père  en  rou- 
vrant au  fils  prodigue  ses  bras  et  son  cœur  !  Alors,  élevant  vers  le 
ciel  ses  yeux  humides  et  son  front  illuminé  ceint  d'une  couronne  de 
cheveux  blancs,  il  bénit  d'une  main  tremblante  cette  ville  et  cette 
race  qu'il  a  enfantée  au  Christ  et  que  ses  fautes ,  ses  malheurs  et 
son  repentir  n'ont  fait  que  lui  rendre  plus  chère. 

Aussitôt  les  fléaux  cessent  Les  malades  guérissent  ;  les  infirmes 
reprennent  l'usage  de  leurs  sens  et  de  leurs  membres  ;  un  vent  frais 
purifie  l'air  et  emporte  comme  une  nuée~Ies  insectes  malfaisants 
qui  dévastaient  la  campagne  ;  arbres  et  plantes  reverdissent  ;  et  en 
attendant  la  venue  de  la  moisson  nouvelle,  on  voit  entrer  dans  le 
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port  des  bâtiments  chargés  de  blé ,  qui  remplacent  immédiaiement 
la  disette  par  l'abondance. 

Cependant  Malo  ne  borne  pas  ses  soins  à  la  seule  ville  d'Aleth.  Il 
visite  encore  une  fois,  village  par  village,  tout  le  territoire  qu'il  a 
évangélisé.  Il  rétablit  les  églises  et  les  monastères ,  apaise  les  que- 
relles et  les  haines ,  et  sur  les  ruines  impies  de  la  discorde  restaure 
le  règne  de  la  foi  et  de  la  charité.  Puis  il  rentre  dans  Aleth ,  et 
annonce  aux  habitants  qu'ayant  ainsi  assuré  leur  bonheur  spirituel 
et  temporel ,  il  ne  lui  reste  qu'à  retourner,  pour  y  mourir,  dans  le 
diocèse  de  Saintes. 

Impossible  de  peindre,  à  cette  nouvelle,  la  consternation  des 
Âléthiens  et  tous  les  eûbrts  qu'ils  tentent  pour  retenir  au  milieu 
d'eux  le  pontife  adoré.  Hais  Malo  reste  inflexible,  et  sans  leur 
dissimuler  la  douleur  que  lui  cause  à  lui-même  ce  sacrifice  : 
€  Écoutez,  mes  petits  enfants ,  leur  dit-il  :  quand  vos  députés  sont 
venus  me  trouver  dans  ma  retraite  de  Saintonge,  toute  mon  âme, 
je  ne  le  cache  pas,  s'est  aussitôt  élancée  vers  vous.  Mais  pourtant, 
avant  de  céder  à  la  voix  de  mon  cœur,  j'ai  dû ,  en  cela  comme 
en  tout,  consulter  la  volonté  de  Dieu.  Pendant  trois  jours,  réuni 
au  pieux  Léonce,  j'ai  jeûné  et  supplié  le  Seigneur  de  me  manifester 
ses  commandements.  Il  a  bien  voulu  nous  exaucer.  Cette  voix 
céleste,  qui  déjà  m'avait  guidé  dans  les  actes  principaux  de  ma 
longue  carrière,  s'est  de  nouveau  fait  entendre.  Elle  m'a  prescrit 
de  venir  vous  rendre,  avec  ma  bénédiction ,  les  biens  de  la  terre 
et  du  ciel.  Ah!  plût  à  Dieu,  mes  enfants ,  qu'elle  se  fût  arrêtée  là  ! 
Hais  non;  elle  m'a  enjoint  de  plus  de  retourner  promptement. 
dans  la  Saintonge,  pour  de  là  remonter  bientôt  vers  mon  Créateur. 
Il  n'y  a  point  à  discuter  les  décrets  de  la  volonté  divine,  et, 
même  quand  ils  nous  broient  le  cœur,  il  ne  reste  qu'à  s'y  soumettre 
et  à  les  exécuter.  ^ 

Les  Aléthiens  cependant  ne  se  rebutent  pas  encore.  Ils  s'adressent 
au  pieux  Judicaêl,  roi  de  Domnonée,  et  aux  principaux  seigneurs; 
ils  s'adressent  plus  spécialement  aux  évêques,  de  Bretagne  et  les 
supplient  instamment  d'intervenir  pour  vaincre  les  scrupules  de 
Malo  et  le  retenir  en  Armorique.  Seigneurs,  évêques^  roi,  accourent 
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effectivement  h  Aleth;  mais  tous  leurs  efforts  se  brisent  devant 
cette  souveraine  allégation  des  ordres  de  Dieu.  Eux-mêmes  recon- 
naissent avec  douleur  qu'en  face  du  décret  divin  toute  résistance 
serait  une  rébellion  impie. 

Le  départ  de  saint  Halo  eut  tout  le  caractère  d'un  deuil  public. 
Il  semblait  que  chacun  perdit  son  père.  Tant  qu'on  put  suivre  des 
yeux  sur  les  flots  la  voile  du  bâtiment  qui  le  ravissait  à  la  Bretagne, 
les  falaises  et  les  rochers  de  la  côte  d'Âleth  furent  couverts  d'un 
peuple  immense,  en  tête  duquel  on  remarquait  le  roi  Judicaêl ,  avec 
les  évêques  et  les  seigneurs  qui  l'avaient  accompagné.  Toute  la 
foule,  en  quittant  ce  poste,  courut  aux  églises  pour  conjurer  Dieu 
de  ne  point  refrapper  Âleth  des  coups  de  sa  malédiction. 

Débarqué  peu  de  temps  après  aux  rives  de  Saintonge,  Malo  trouva 
le  bon  Léonce  qui  était  venu  au  devant  de  lui  jusqu'au  bourg 
d'Arckembiacum  (*).  Les  deux  pontifes  s'embrassèrent  fort  tendre- 
ment ;  mais  après  quelque  entretien,  l'ëvêque  d*Alelh ,  fatigué  de  la 
traversée,  se  sentant  déjà  trop  faible  pour  aller  plus  loin,  supplia 
celui  de  Saintes  de  lui  donner  permission  de  rester  en  ce  lieu.  Léonce 
l'accorda  de  grand  cœur,  et  Halo  ne  songea  plus  qu'à  la  mort. 

Au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  pris  de  fièvre,  et  sentant  sa  fin 
prochaine  il  se  coucha  sur  la  cendre,  sons  vouloir  quitter  le  ciliée 
qu'il  avait  toute  sa  vie  porté  sur  sa  chair.  Il  ne  voulut  point  non  plus 
que  personne  le  soutint  ou  le  retournât  sur  son  lit  ;  mais  se  dressant 
en  son  séant,  les  mains,  les  yeux  levés  au  ciel,  la  bouche  ouverte, 
il  semblait  en  quelque  sorte  (dit  son  biographe)  aspirer  par  tout  son 
être  ce  ciel  qui  avait  été  le  but  de  sa  vie  entière.  Il  mourut  au  bout 
de  trois  jours  dans  cette  posture,  un  dimanche,  16  de  novembre 
627,  à  rentrée  de  la  nuit. 

Depuis  lors  le  pays  d'Aleth  eut  près  de  Dieu  un  patron,  dont  la 
protection  puissante  ne  lui  fit  jamais  défauL 


Saint  Halo,  qui  avez  souffert  exil  ei  persécution  pour  la  justice, 
priez  poîêr  nous! 

(1)  AuJ.  Archingeaj.  c»  de  Si!Dt-Sa?inlen ,  arrond*  de  Sainl- Jean  d'An gély,  dép*  de  fa 
Cbareote-loférteure. 
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'  Saint  Malo,  qui  avez  courageusement  combattu  les  iniqtUiés  de 
la  tyrannie,  protégez-nous  f 

Saint  Malo,  qui  avez  vaincu  les  spoliateurs  de  l'Église,  leurs  fim- 
leurs  y  complices  et  adhérents,  sauve  z-nousî 

Â.DELABORDERIE, 

ADClen    ccrélalre  de  l'Association  brelahue. 


Excommunication  contre  les  spoliateurs  de  l'Église. 

La  formule  d'excommunication,  traduite  et  mise  ci-dessus  (p.  423) 
dans  la  bouche  de  saint  Malo ,  est  tirée  d'un  pontifical  écrit  au  VIII* 
ou  au  W^  siècle,  qui  a  certainement  appartenu  dès  ce  temps  à 
l'église  d'Aleth,  el  qui  fait  maintenant  partie  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  publique  de  Rouen.  Avant  la  Révolution  il  était  à 
l'abbaye  de  Jumiéges,  et  les  Bénédictins  s'en  sont  servis  plus  d'une 
fois  pour  leurs  travaux  liturgiques.  Cette  excommunication  était 
donc  très-certainement  employée  dès  les  temps  les  plus  ancicDs  par 
les  évêques  d'Aleth,  et  d'ailleurs  elle  se  rapporte  si  précisément  à  la 
situation  de  Malo  vis-à-vis  des  spoliateurs  de  son  église ,  qu'il  y  a 
lieu  assurément  de  la  lui  attribuer  sans  sortir  du  cercle  étroit  de 
l'induction  la  plus  légitime. 

Le  texte  de  cette  formule  a  été  publié  en  Angleterre ,  il  y  a  vingt 
à  vingt-cinq  ans ,  dans  un  des  volumes  de  VArchœologia  Britannica. 
En  1856,  M.  Alfred  Ramé  en  a  donné  une  traduction  française, 
dans  les  MAanges  d'histoire  et  d'archéologie  bretonnes  (t  II,  p.  i06) 
publiés  à  Rennes  (*).  Cette  traduction  est  bonne,  et  je  m*en  suis 
utilement  aidé  pour  composer  la  mienne,  qui  est  cependant  conçue 
dans  un  système  un  peu  différent. 

Au  reste,  pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'en  juger,  je  crois 

(I)  8  voKfa-12 ,  impr.  Gh.  Catel.  Très-rare. 
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devoir  imprimer  ici  le  texte^  original  de  ce  curieux  document, 
jusqu'à  présent  inédit  en  France. 

Toutefois,  avant  de  le  reproduire,  une  explication  est  nécessaire. 
Dès  la  première  ligne  on  y  verra  Tévèque  d*Aleth  prendre  le  titre 
de  c  Lan^Aletensis  monasierii  episcopus  >  ou  évèque  de  Lan-Aleth. 
Lan  ou  lann^  en  ancien  breton ,  signifie  église  et  même  plus  spé- 
cialement église  monastique.  Ainsi  dans  la  Vie  de  saint  Paul 
AurMien  on  lit,  à  propos  du  lieu  appelé  aujourd'hui  Lampaul- 
Ploudalmézau  :  c  Qui  locus  usque  hodie  Monasterium,  sive^  quad 
>  notius  esi  lingtiœ  Britanum,  Lanna  Pauli  tocatur.  >  Lan-Aleth, 
c'est  donc  Aleth  église  et  monastère,  Aleth  en  un  mot  considérée 
au  point  de  vue  ecclésiastique. Et  ce  qui  est  assez  curieux,  c'est  que 
pour  désigner  Aleth ,  considérée  au  point  de  vue  purement  civil 
comme  agglomération  d'habitants,  les  Bretons  avaient  aussi  une 
désignation  spéciale ,  Guic- Aleth,  qui  se  traduirait  fort  bien  en  latin 
par  Viens  Alethensis,  boui^  ou  ville  d'Alelh.  —  Passé  l'ère  des 
invasions  normandes,  qui  chassèrent  la  langue  bretonne  de  ces 
parages,  les  deux  aillxes  bretons  Lan  et  Guic  disparaissent,  et  le 
nom  d' Aleth  reste  seul.  C'est  ainsi  que  le  Lan-Treguer  des  Bretons 
n'est  que  Tréguier  pour  les  Français  depuis  bien  longtemps. 

Voici  maintenant  le  texte  même  de  l'excommunication  du  ponti- 
fical d*Aleth,  que  j'ai  copié,  il  y  a  huit  ans,  sur  le  manuscrit  original, 
dont  cette  formule  occupe  le  fol.  181  recto  et  verso,  et  une  petite 
partie  du  folio  suivant. 

Sic  nuiledicendi  sunt  amnes  resistentes  Dei  omnipotentis  voluntati  et 
sonde  Dei  Eeclesie  ab  ore  beati  Pétri  apostoli,  principis  apostolorum, 
et  ab  omnium  azimorum  episcoporum  sui  subsequentium. 

Divinitatis  suffragio,  Lan-Aletensis  monasterii  episeopus.  Omnibus  sanctae 
Dei  Eeclesie  fidelibus  notum  sit  quia  quidam  homines  raptores,  perversa 
cupiditate  incitati,  postposito  Dei  timoré ,  pêne  res  omnium  aecclesiarum 
invadere  non  timuerunt  Quibus  interdiximus  multb  vicibus  cum  illorum 
fautoribus,  et  intercedendo  comminantes,  ne  ulterius  quicquam  de  rébus 
prefatarum  usurparent  aecclesiarum ,  sed  a  tam  perversa  presumptione 
resipiscerent  Quibus  parère  contempnentes ,  prefatas  res  more  lupi  cru- 
deliter  lacerare  non  desistunt.  Quos  patienter  sustinere  disponentes,  eos 
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sepîus  ut  ad  emendationem  venissent  vocaTimus,  et  ut  resipîscereni  jussi- 
mus.  Quia  ergo,  vocati  bis  terque,  Deum  inhonorare  non  timuerunt,  caoo- 
nica  statuta  contempserunt,  et  adhuc  in  sua  contumacia  persévérant,  [illos 
liomines]  omnesque  de  bac  scelerata  iniquitate  fautores,  ei^  auctoritate  io 
nobis  a  Deo  collata,  de  Deo  Paire  et  de  Filio  ejus  et  de  Spiritu  Sancto,  et 
de  virtute  SancUe  Marie,  et  angelorum  sufïragiis,  et  apostolorum  et  pro- 
phetaram  a^jutoriis,  et  de  martyrum  et  confessorum  atque  TÎrginum 
mentis,  et  omnibus  episcopis  et  canonum  statutis,  excomunicamus  et  a 
lûninibus  sancte  Dei  ecclesie  segregamus  et  a  cetu  christianorum  ejicî- 
cimus  ('). —  Et  nisi  cito  resipîerint  (^  et  nostre  mediocritati  quam  leserunt 
satisfecerint,  etema  maledictione  eos  confundimus  et  perpétue  anatheniate 
condempnamus.  Iram  superni  Judicis  incurrai^t.  Âb  hereditate  Dei  et  elec- 
torum  ejus  alieni  existant;  et  nequc  in  presenti  temporc  communionem 
cum  christianis  babeant,  neque  in  future  [cum]  Deq  et  sanctis  ejus  partem 
obtineant.  Sed  cum  diabulo  et  ministris  ejus  socientur  ('),  et  penas  ultricis 
flamme  cum  sempitcrno  luctu  possideant  Celum  et  terram(^)  exosi  habean- 
tur,  et  gehenni  supplicio  crucientur  in  seculo.  Maledicti  sint  in  domo, 
nialcdicti  in  agro.  Maledicta  esca  ventris  eorum  et  fructus.  Maledicta  siot 
orania  que  possident,  a  cane  qui  illis  latrat  usque  ad  gallum  qui  illis 
cantat  (').  Sitque  pars  eorum  cum  Datban  et  Âbiron ,  quos  infernus  deglu- 
tivit  viventes  ;  et  cum  Ânania  et  Saphira ,  qui  apostolis  Domini  mentiti 
fuerunt  statimque  mortui  sunt;  et  cum  Pilato  et  Juda  traditore  DomioL 
Nec  babeant  alteram  quam  asynorum  sepulturam.  Et  sic  exstinguetur 
lucema  eorum  in  mediis  tenebris  (*).  Amen. 

A.  DE  LA  B. 


(1)  L'orfgiiiQl  porle  efficimut^  qui  cslune  bulc. 

(2)  L'original  porte  recipernit.  fouïe. 
0)  L 'original  porte  socianlur,  faute. 

(4)  Uleux  vaudrait,  ce  mescnitile,  «  calo  et  terra.  • 

(i)  U.  Ilamé  Iraduli  ici  :  «  Uepuift  leur  cbloo  qui  hurlera  à  leur  aaprcl  Jusqu'à  leur  coq 
«  qui  li's  insultera  par  ses  c'aant^.  »  Pi'ul-ître  a-t-il  raisoft;  je  crois  m'être  tenu  plus  près 
du  texte  ;  mais  J'ai  eu  surtout  pour  but  de  faire  connaître  au  lecteur  les  deux  iradociioBs 
possibles  de  ce  passage. 

(6)  M.  Bamé  traduit  :  m  Bt  que  cet  cierges  qui  s'éteignent  soient  rioiage  des  ténèbres 
w  auxquelles  leur  Ame  est  condampée.  »  Cette  cxplicition  de  la  figure  hardie  et  brève  àa 
texte  latin  est  certainement  excellente  ;  sculenienî,  c'est  plutât  une  parapbra&e  qa'uos 
traduction. 


POÉSIE. 

AU  VOLONTAIRE  PONTIFICAL 

JOSEPH-LOUIS  GUÉRIN 

CLEnC    MINORÉ. 


M  Uh  !  J'eusse  vou'.u-  avoir  niille  vies  à 
sactiflcT  pour  dérendrc  PJc  IX!  » 

{L'ttrefteGuérin,) 

Vous  viviez  tout  à  Dieu ,  tout  à  Tétudc  austère , 
Doux  lévite!  —  Au  sortir  de  la  sainte  maison, 
Vous  rêviez  en  Bretagne  un  humble  presbytère  ; 
Efrien  ne  vous  troublait  aux  heures  d'oraison. 

Mais  Rome  est  en  détresse  et  son  cri  vous  attère. 
Vous  y  volez,  disant  :  —  «  Sus  à  la  trahison!  >  - 
Puis  vous  tombez  martyr,  et  Yange  de  la  terre  (*), 
Pour  être  iin  ange  au  ciel,  fuit  de  notre  horizon  !... 

—  Guérin ,  Picou,  Chalus,  Parcevaux  et  tant  d'autres, 
Qui  frappiez  en  héros  et  mouriez  en  apôtres, 
Oh  !  nous  portons  envie  à  vos  trépas  si  beaux  ! 

Le  sang  des  Vendéens  coulait  bien  dans  vos  veines  ! 
Vos  .admirables  morts  n'auront  pas  été  vaines  : 
Notre  foi  refleurit  autour  de  vos  tombeaux  (*)  ! 

EMILE  GRIMAUD. 

(I)  «  Le  jeuoc  GuériD,  ce j»r/i7  vrge  de  la  terre  »,  écrivnli  uDedaïue  qui  revall  tu  dans 
se»  derniers  mouieott. 

(3)  Cet  vert,  trop  bible  liomiu«ge  aui  nobles  flcdmca  de  Castelfidardo,  ont  été  écrits  le 
7  f6f  rtrr,  jour  des ob«èques  de  Guérin.  Son  corps,  embaumé  à  0»lmo,  a  été,  dès  son  arrhéc 
k  Ifaotes ,  «posé  au  Grand  Séminaire ,  où  l'a  flslté  un  concours  Incessant  de  fidèles  do 
toolea  classea.  On  Immense  cortège  raccooipagnall  à  sa  derolèro  demeure. 
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RÉCITS    DU    FOYER 


DEUXIÈME    SÉRIE 


PAR  M.  HIPPOLYTE  VIOLEAU  O. 


Je  me  souviens  d'un  mot  très-vrai  qui  n'est  point  inconnu  à 
M.  Violeau  :  —  c  Les  bonnes  pensées  vivent  en  société.  Ouvrez  la 
porte  à  Tune  d'elles^  les  autres  arrivent  en  foule  (*).  >  —  Qui  de 
nous  n'en  a  pas  fait  de  temps  en  temps  Texpérlence?  Il  suflirait 
d'ailleurs  d'ouvrir  les  livres  de  notre  cher  poète  breton  pour  voir 
combien  les  bonnes  pensées  se  suivent,  s'enchaînent,  aiment  à  vitre 
en  société  les  unes  avec  les  autres.  Mais  ce  qui  me  plait  surtout, 
c'est  qu'elles  y  sont  comme  chez  elles,  sans  pédanterie,  sans  pré- 
tention, avec  toute  l'aisance  de  l'habitude.  On  dira  de  tel  ou  tel 
écrivain  que  son  livre  est  le  livre  de  son  imagination,  le  livre  de  son 
esprit,  etc.  ;  on  pourra  dire  la  même  chose  de  ceux  de  H.  Yioleau, 
mais  on  n*aura  tout  dit  que  lorsqu'on  aura  ajouté  :  c'est  avant  tout 
le  livre  de  son  âme.  Et  voilà  pourquoi  la  lecture  de  ses  œuvres  est 

(t)  Naotft.  Ktzeau  et  Poirier  Legros. 
(1)  Souvinirt  et  NoupêUes,  t.  t,  p.  f7s. 
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si  attachante  ;  c'est  que  le  sentiment  y  rend  Tobservation  plus  intime, 
plus  délicate;  c'est  qu'on  y  sent  le  cœur  à  chaque  instant. 

La  deuxième  série  des  RéeUs  du  Foyer  qu^  vient  de  publier 
M.  Violeau  nous  en  est  une  nouvelle  preuve.  Cette  série  renferme 
quatre  nouvelles  :  le  Premier  Succès^  la  Yeu/ve  de  Cuburien,  la  Fin 
du  Roman  et  Pélagie  Noisél,  Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent 
déjà  la  Vewoe  de  Cuburien,  touchante  étude  du  cœur  d'une  mère. 
Pauvre  mère!  elle  ne  s'est  d'abord  effrayée  pour  son  fils  que  de  la 
séparation  qui  viendrait  du  cloître,  sans  songer  qu'il  en  vient  du 
monde  de  plus  terribles  quelquefois  et  certainement  de  plus  mena- 
çantes. Aussi,  quand  l'heure  du  premier  départ  arrive,  de  ce  départ 
toujours  un  peu  joyeux  de  la  part  de  l'enfant,  toujours  profondément 
triste  pour  une  mère,  elle  reste  le  front  dans  ses  mains,  en  proie  à 
mille  inquiétudes  :  elle  aurait  voulu  conjurer  tous  les  périls,  pré- 
voir UnOes  les  chutes. 

Un  philosophe  du  dernier  siècle  a  dit  :  L'affection  descend,  elle 
ne  remonte  pas.  Le  P.  Lacordaire  n'était  pas  très-loin  de  cette  opi- 
nion lorsqu'il  a  écrit  :  —  c  Après  le  regard  de  Dieu  sur  le  monde, 
rien  n'est  plus  beau  que  le  regard  du  vieillard  sur  l'enfant,  regard 
si  pur,  si  tendre,  si  désintéressé,  et  qui  marque  dans  notre  vie  le 
point  même  de  la  perfection  et  de  la  plus  haute  similitude  avec 
Dieu.  Le  corps  baisse  avec  l'âge,  l'esprit  peut-être  encore,  mais 
non  pas  l'âme  par  laquelle  nous  aimons....  La  paternité  couronne  la 
vie.  Ce  serait  l'amour  sans  tache  et  plein,  si  de  l'enfant  au  père  il  y 
avait  le  retour  égal  de  l'ami  à  l'ami  et  de  l'épouse  à  l'époux.  Hais  il 
n*en  est  rien.  Quand  nous  étions  enfants  on  nous  aimait  plus  que 
nous  n'aimions^  et,  devenus  vieux,  nous  aimons  à  notre  tour,  plus 
que  nous  ne  sommes  aimés.  Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre  :  vos  enfants 
reprennent  le  chemin  que  vous  avez  suivi  vous-mêmes,  le  chemin  de 
l'amitié,  le  chemin  de  l'amour,  traces  ardentes  qui  ne  leur  permet- 
tent pas  de  récompenser  cette  passion  à  cheveux  blancs  que  nous 
appelons  la  paternité.  C'est  Thonneur  de  l'homme  de  retrouver  dans 
ses  enfants  Vingratitude  qu'il  eut  pour  ses  pères  et  de  finir  ainsi, 
comme  Dieu,  par  un  sentiment  désintéressé  (').  % 

I  Conférene$i  de  Noire^Dame,  t.  if,  p.  4|3, 
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Eh  bien!  l'avouerai-je?  quelque  admirable  que  soit  ce  tableau  et 
quelque  vérité  qu'il  contienne,  je  ne  puis  me  faire  à  ce  reproche 
d'ingratitude  adressé  d'une  manière  aussi  générale  à  la  jeunesse. 
Sans  doute  le  jeune  homme  donne  beaucoup  moins  qu*il  ne  reçoit, 
ainsi  que  le  dit  très-bien  M.  Violeaii;  sa  jeunesse  lui  fait  du  hruit, 
il  n'entend  paSy  pour  parler  comme  U^^  de  Sévigné;  mais  au  fond 
cependant,  ni  son  oreille  ni  son  coeur  ne  sont  endurcis,  et,  vienne^it 
les  désillusions,  vienne  une  ride,  il  entend  et  il  se  souvient.  —  <  Il 
ne  faut  rien  moins,  dit  M.  Violeau,  que  le  premier  cheveu  blanc,  que 
la  première  ride,  que  l'âge  où  la  réflexion  examine  enfin  et  compare, 
pour  apprécier  à  toute  sa  valeur  l'amour  maternel.  Jusque-là  on 
accepte  bien  ses  prévenances,  son  infatigable  dévouement,  mais, 
quoi!  n'a-t'On  pas  V habitude  des  soins  empressés^  de  Vabnégaiiou 
sans  limite^  et  sait-on  qu'en  avançant  dans  la  vie,  ce  qui  nous  étonne 
si  peu  au  début  et  que  nous  sacrifions  si  volontiers,  ne  se  reiromiera 
plus,  du  moins  au  même  degré  de  perfection?  Cherchez  autour  de 
vous  un  bon  fils  devenu  père  à  son  tour....  et  demandez-lui,  en  sup- 
posant que  la  tombe  pût  encore  lui  rendre  sa  mère,  s'il  ne  trouve- 
rait pas  dans  son  cœur,  mieux  éclairé  cent  fois,  plus  de  reconnais- 
sance et  d'amour  qu'il  n'en  éprouva  jamais  aux  jours  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse.  » 

Le  sentiment  est  ici  saisi  au  vif.  —  Oui,  si  l'enfant  aime  moins 
qu'il  n'est  aimé,  c'est  qu'il  connaît  moinsles  hommes  et  la  vie,  c'est 
qu'on  lui  a  fait  surtout  de  l'affection  une  douce  habitude  où  nul 
contraste  ne  vient  éveiller  son  attention.  Mais  que  l'habitude  cesse 
au  contact  du  monde,  que  les  comparaisons  se  multiplient  sous  ses 
yeux,  et  alors  l'affection  prend  chez  lui  le  caractère  non  pas  de  la 
passion  sans  doute,  mais  du  respect  et  de  la  reconnaissance,  et  elle 
remonte  tout  aussi  naturellement  qu'elle  était  descendue, 

M.  Yioleau  excelle  dans  ces  appréciations  de  ce  que  j'appellerai 
les  battements  du  cœur.  Que  de  pages  charmantes  lui  ont  inspiré  et 
lui  inspirent  tous  les  jours  le  souvenir,  le  retour,  l'absence  !  Les 
abonnés  de  la  Revue  n'ont  point  oublié  celle  qui  commence  ainsi  : 
—  c  Vous  qui  nous  lisez,  vous  avez  peut-être  un  enfant  éloigné  de 
votre  maison..,.  »  Je  leur  en  citerai  une  autre  prise  au  hasard.  Il 
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s'agit  d'une  vieille  fille,  d'une  marchande  trte-tulgaire,  très-bavarde, 
que  vient  de  cpiitter  une  nièce  bien-ainiée,pour  ce  qu'on  appelle  un 
brillant  mariage  et  qui  n'est  trop  souvent  qu'un  guet-à-^ns  affireux. 
La  nièce  ne  veut  plus  se  souvenir  de  sa  tante  et  encore  moins  de 
sa  boutique,  et,  par  représailles,  la  tante  ne  veut  plus  se  souvenir  de 
sa  nièce.  Hais  les  traces  de  l'enfant  oublieux  sont  encore  là,  autour 
d'elle,  partout,  traces  importunes  et  qu'on  ne  voudrait  cependant 
pas  détruire.  —  c  L'étranger  qui  pénètre  dans  nos  maisons,  dit 
M.  Violeau,  et  voit  en  évidence  une  rose  impossible  brodée  sur  la 
soie,  on  quelques  hideux  paysans  en  coquillages,  ne  comprendra 
jamais  combien,  à  certaines  heures,  ces  présents  d'une  main  enfan- 
tine nous  ravissent  de  joie  ou  nous  pénètrent  des  regrets  les  plus 
déchirants.  Que  de  peintures  informes,  que  de  bouquets  sans  grftce 
et  sans  vérité  ont  été  couverts  de  baisers,  arrosés  de  larmes!... 
Notre  vie  à  tous  est  pleine  de  mécomptes,  de  malentendus,  et  trop 
souvent  il  arrive  que  ceux-là  même  que  nous  avons  le  plus  tendre- 
ment chéris  nous  froissent,  nous  évitent,  et,  pour  un  temps,  séparent 
violemment  des  cœurs  qui  ne  trouvent  plus  ni  paix  ni  joie  avant 
qu'ils  ne  se  soient  d'abord  retrouvés.  Oh  !  les  reliques  d'un  passé 
tranquille!  Oh!  les  cadeaux  de  fête  envoyés  par  l'écolier  et  la  pen- 
sionnaire! qu'ils  parlent  haut,  qu'ils  parlent  bien  quand  la  pension- 
naire et  l'écolier,  après  des  torts  passagers,  ont  besoin  d'un  appel 
à  l'indulgence!  Dix  ans,  quinze  ans  se  sont  écoulés;  les  difficultés 
de  la  route  ont  mis  des  épines  jusque  dans  nos  affections  :  mais  à 
l'instant  voulu  par  la  Providence,  un  regard  se  fixe  avec  une  attention 
plus  grande  sur  une  esquisse,  un  écran,  un  rien,  et  l'attendrisse- 
ment nous  gagne,  et  nous  revenons,  malgré  nos  résistances,  au  point 
que  le  souvenir  a  marqué  pour  nous.  » 

Que  de  scènes  muettes  et  de  chaque  jour,  que  de  drames  intimes 
et  inaperçus  dans  ces  quelques  mots! 

Le  tissu  des  Nouvelles  de  H.  Violeau  est  rarement  compliqué; 
aussi  se  déroule-t-il  sans  effort.  Si  le  roman  s'y  fait  sentir  parfois, 
c'est  surtout  par  une  certaine  idéalisation  de  la  nature  qui  rappelle 
la  manière  des  peintres  italiens  comparée  à  celle  des  peintres  de  la 
Flandre.  Le  roman  d'ailleurs  ne  se  retrouve-t-il  pas  un  peu  partout? 
Tome  IX,  10 
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et  rimagination  qui  vient  de  l'art  n'esl-elle  pas  souvent  dépassée 
par  i^imagination  qui  naît  du  dévouement  et  de  la  vertu?  Pâagie 
Noisel  nous  en  serait,  au  besoin,  un  exemple. 

Je  ne  dois  pas  enfin  oublier  le  Premier  SuccèSj  Tun  des  récits  les 
plus  instructifs  du  nouyeau  recueil,  un  petit  chef-d'œuvre  d'observa- 
tion et  de  raison.  Un  premier  succès  !  c'est  bien  beau  et  c'est  souvent 
bien  triste.  Un  premier  succès  suffit  parfois  pour  décider  de  la  vie  ;  et 
bienheureux  sont  ceux  pour  qui  il  ne  décide  pas  à  l'aveugle.  Qu'est- 
ce  en  effet  qu'un  succès?  Peut-être  une  politesse;  peut-être  une 
moquerie.Vous  chantez  comme  Marceline  :  on  applaudit;  vous  croyez 
que  c'est  à  votre  musique ,  c'est  tout  bonnement  à  votre  candeur 
provinciale.  Vous  vous  sentez  de  l'esprit,  vous  en  mettez  partout  : 
on  rit;  c'est  sans  doute  parce  que  vous  êtes  spirituel;  nun,  c'est 
parce  que  vous  êtes  risible.  Vous  achevez  la  lecture  d'une  œuvre  de 
votre  façon  ;  les  transports  éclatent  ;  vous  vous  imaginez  que  c'est 
l'œuvre  qu'on  acclame  :  non,  c'est  la  fin  I  Et  cependant  la  tête  tourne  ; 
pauvre  tête! 

Eugène  DE  LA  GOURNËBIE. 


ANNUAIRE 

HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 

DE    BRETAGNE 

PAR  M.  A.  DE   LA   BORDERIE. 

ANNÉE  1861  et). 


Voici  un  excellent  petit  ouvrage ,  dont  le  titre  annonce  la  pério- 
dicité ,  et  qui  paraît  pour  la  première  fois.  Dans  un  siècle  où  tant 
de  gens  abusent  des^  préfaces  ponr  donner  un  air  d'importance  à 
des  livres  qui  n*en  ont  aucune ,  H.  de  la  Borderie  a  peut-être  eu  tort 
de  ne  point  inaugurer  sa  publication  par  quelques  lignes  d'avant- 
propos,  où  il  en  eût  indiqué  le  plan.  Quant  au  but,  il  ressort  du 
titre.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'est  née  la  pensée  d'utiliser  l'al- 
manach  pour  vulgariser  les  sciences  les  plus  hautes,  comme  pour 

(1)  Eennef,  GtDcbe.  — .ParU .  Durand.  ^Nanles,  Hazeau,  Poiiier-Legros,  J.Forest.». 
Vu  ToL  io-n.  Prli,  3  fr. 

Noos  ne  pouvions  pas  prendre  rioillaUve  d'un  compte-rendo  de  X Annuaire;  mais 
commo ,  d'an  autre  côté,  nous  tenont  à  signaler  ft  noi  lecteurs  tontes  les  pubUcallons  qui 
ont  trait  à  nos  deux  provinces,  on  noua  permettra  d'en  emprunter  une  à  nos  excellents 
conbtreadc  la  Foi  Brêtonnt,  de  Saint-Brienc. 

{If Ole  du  Secrétaire  de  la  Rédaction,) 
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des  anciens  Calendriers  diocésains  et  des  modernes  Tablettes  dépar- 
t  mentales.  U Annuaire  historique  de  Bretagne  est  donc  très-cer- 
tainement destiné  à  favoriser  le  goût  déjà  si  vif  des  études  histo- 
riques en  Bretagne  ;  il  se  propose,  de  plus,  si  j*ai  bien  saisi  la  pen- 
sée de  Fauteur  dans  le  plan  qu'il  a  suivi ,  de  résumer  les  travaux  et 
les  découvertes  historiques  et  archéologiques  de  toute  la  province , 
durant  Tannée.  C'est  là  sa  véritable  raison  d'être. 

L'Annuaire  de  1861  renferme  : 

Le  Calendrier  ; 

Notions  élémentaires  sur  l'histoire  de  Bretagne ,  en  sept  cha- 
pitres, avec  onze  petites  dissertations  servant  de  preuves  et  d'éclair- 
cissements aux  notions  élémentaires  ; 

Sept  articles  de  mélanges  historiques; 

Anciennes  divisions  ecclésiastiques  :  diocèse  de  Rennes  et  de 
Léon; 

Mélanges  archéologiques  ; 

Bibliographie  historique  de  la  Bretagne  en  1860. 

Je  dirai  quelques  mots  sur  chacune  de  ces  subdivisions,  et  même 
du  calendrier,  pour  demander  que,  dans  les  prochains  Annuaires, 
M.  de  la  Borderie,  à  côté  du  calendrier  usuel,  reproduise  les 
anciens  calendriers  bretons,  dans  lesquels  nous  retrouvons  les  traces 
précieuses  du  culte  rendu  à  nos  vieux  Saints.  Un  autre  calendrier 
très-curieux  et  qui  n'a  jamais  été  dressé ,  serait  celui  de  tous  les 
pardons  et  pèlerinages  de  Bretagne.  Dès  cette  année,  l'Annuaire 
renferme  de  vieux  dictons  ou  proverbes  pour  les  divers  mois  de 
l'année.  Ces  proverbes  sont  en  français  ;  il  y  en  a  de  bretons  et  cette 
veine  peut  être  suivie  longtemps. 

Les  notions  élémentaires  sont  sans  conteste  la  partie  hors  ligne 
du  petit  volume  qui  nous  occupe ,  celle  qui  lui  assurera  non-seule- 
ment un  succès  annuel ,  mais  une  recherche  durable.  Ce  n'est  point 
une  histoire  suivie  de  Bretagne,  c'est  une  série  dcpetits  traités  très- 
complets  sur  les  points  qui  donnent  lieu  à  des  difficultés ,  à  des 
incertitudes,  à  des  controverses.  Cette  année,  H.  de  la  Borderie 
s'attaque  à  la  question  qui  est  la  première  en  ordre  et  la  première 
en  importance,  celle  de  nos  origines. 
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Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  les  historiens  bretons  sont 
divisés  en  deux  écoles  :  l'une ,  pour  expliquer  comment  les  Armo- 
ricains forent  remplacés  dans  notre  .péninsule  par  des  Bretons  venus 
d'Angleterre,  raconte  qu'en  383,  le  tyran  Maxime ,  revêtu  de  la 
pourpre  par  les  garnisons  romaines  de  File  de  Bretagne ,  entraîna  à 
sa  suite,  dans  les  Gaules,  un  grand  nombre  d'insulaires  et  que, 
s'étant  emparé  des  Gaules,  il  donna  TArmorique  à  un  chef  breton 
du  nom  de  Conan  Mériadec,  lequel  fut  la  souche  de  tous  nos  rois 
bretons.  Celte  école  est  celle  de  tous  nos  vieux  chroniqueurs  sans 
exception.  Lorsqu'au  XTII«  siècle  les  Bénédictins  entreprirent  la  mo- 
numentale histoire,  signée  de  D.  Lobineau,  un  simple  regard  de  leur 
judicieuse  critique  suffit  pour  reléguer  Conan  Mériadec,  ses  compa- 
gnons et  sa  lignée,  parmi  les  héros  fabuleux  que  tous  les  peuples 
introduisent  aux  époques  anti-historiques.  Mais,  par  une  bizarrerie 
qui  n'a  trouvé  son  explication  que  de  notre  temps,  Conan  Mériadec 
devait  renaître  plus  vivace  que  jamais.  —  Si  D.  Lobineau  l'avait  mis 
au  nombre  des  ombres,  D.  Morice  le  ressuscita,  et  depuis  les  cinq 
volumes  de  D.  Morice  jusqu'aux  articles  récemment  publiés  par 
M.  de  Carné  sur  Landais  et  dans  lesquels  on  ne  devait  guère  s'at- 
tendre à  retrouver  le  fabuleux  monarque,  Conan  Mériadec  est  un 
roi  incontesté  pour  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  notre 
histoire  dans  des  travaux  de  seconde  main.  Bien  mieux,  nous  avons 
vu  des  démocrates,  adversaires  nés  de  tous  les  rois  véritables,  se 
faire  les  champions  de  ce  roitelet  fantastique.  Mieux  encore  !  le  Par- 
lement fut  appelé  un  beau  jour  à  décréter  l'existence  de  Conan,  et 
un  arrêt  passé  en  force  de  chose  jugée  a  juridiquement  consacré  la 
réalité  d'une  dynastie  dont  D.  Lobineau,  D.  Le  Gallois,  et  D.  Brient 
avaient  démontré  péremptoirement  l'inanité.  Le  secret  de  tout  cela, 
c'est  que  les  princes  de  la  puissante  et  vaniteuse  maison  de  Rohan 
avaient  besoin  de  descendre  de  Conan  Mériadec. 

Un  des  premiers  et  des  plus  importants  résultats  de  la  renaissance 
des  études  historiques  en  Bretagne,  résultat  auquel  M.  de  la  Bor- 
derie  a  plus  contribué  que  tout  autre,  a  été  de  renverser  le  système 
fabuleux  de  Gallet  et  de  D.  Morice  pour  en  revenir  au  système  de 
D.  Lobineau,  le  seul  admissible,  le  seul  qui  ezpliqu  ^tout  et  qui 
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concorde  avec  les  textes  contemporains.  L'école  bretonne  moderne, 
et  surtout  M.  de  la  Borderie,  apporte  à  cette  thèse  des  ai^uments 
nouveaux  et  péremptoires,  des  faits  et  des  textes  qui  illuminent 
notre  berceau  historique  de  nouvelles  et  complètes  clartés.  Le  tra- 
vail inséré  dans  l'Annuaire  a  pour  but  de  résumer,  avec  une  grande 
simplicité  d'exposition,  l'ensemble  des  notions  acquises  aujourd'hui 
à  la  science.  En  voici  l'abrégé. 

Lorsque  César  soumit  TArmorique  (56  avant  J.-C.),  quelques 
peuplades  gauloises  occupaient  notre  péninsule.  Les  Romains  appor- 
tèrent leur  civilisation  à  ces  peuples,  et  jusqu'au  troisième  siècle  de 
notre  ère,  les  géographes  d'un  côté,  les  fouilles  archéologiques  de 
l'autre,  nous  montrent  en  Armorique  des  villes  nombreuses,  des 
routes  immenses.  Mais,  avec  la  civilisation,  le  despotisme  et  la  cen- 
tralisation de  Rome  avaient  importé  la  corruption  et  le  fisc.  Dans 
deux  siècles  et  demi  ce  double  fléau  dépeupla  tout  le  pays;  on  ne 
trouve  plus  dans  les  fouilles  ni  inscriptions,  ni  médailles  postérieures 
aux  Flaviens,  et  Procope  écrit  au  VI«  siècle  que  l'Armorique  était  la 
plus  déserte  de  toutes  les  provinces  de  Gaule.  Les  forêts  et  les 
steppes  incultes  recouvraient  déjà  les  débris  enfouis  de  la  civilisa* 
tion  gallo-romaine.  C'est  alors,  pendant  un  siècle  et  demi,  de  460 
au  VI®  siècle,  que  l'histoire  nous  montre  d'une  part  les  Saxons  chas- 
sant devant  eux  les  populations  de  l'ile  de  Bretagne,  et  établissant 
successivement,  après  une  lutte  désespérée  des  insulaires,  les  sept 
royaumes  de  THeptarchie  ;  et  d'autre  part  les  tristes  restes  des  Bre- 
tons fugitifs,  traversant  la  mer  par  bandes  plus  ou  moins  nombreuses, 
sous  la  conduite  de  leurs  rois  et  de  leurs  prêtres,  et  venant  fonder 
dans  les  déserts  inhabités  de  l'extrême  Armorique,  les  royaumes  de 
Domnonée,  de  Cornouailles,  de  Léon  et  de  Browerech,  car  le  pays 
de  Nantes,  de  Rennes  et  la  moitié  de  celui  de  Vannes  ne  furent 
bretons  que  trois  siècles  plus  tard. 

Tel  est,  dans  un  extrême  raccourci,  le  sujet  traité  par  M.  de  la 
Borderie,  d'une  telle  façon  quetoutle  monde,  excepté  quelques-uns  de 
ses  adversaires  qu'il  mène  un  peu  durement,  y  trouvera  son  compte. 
Il  y  a  assez  de  clarté,  pour  que  les  moins  initiés  ne  s'y  perdent  pas; 
il  y  a  assez  de  preuves,  toutes  résumées  et  condensées,  pour  que 
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les  plus  exigeants  se  rassasient  de  grec,  de  latin,  et  même  de  breton, 
d'autant  que  l'auteur  n'oublie  pas  de  renvoyer  aux  dissertations  plus 
complètes  ^u'il  a  insérées  dans  divers  recueils,  et  notamment  dans 
la  Biographie  de  H.  Levot  et  dans  le  Bulletin  archéologique  de  l'As- 
sociation Bretonne. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  point;  mais  aussi  j'ai  analysé  les  deux 
grands  tiers  du  volume  de  M.  de  la  Borderie. 

Les  mélanges  historiques  offrent  au  lecteur  une  dissertation  sur 
le  nom  de  Corisopitum,  où  les  doctes  prendront  intérêt,  et  des  détails 
piquants  sur  certains  droits  féodaux  bizarres,  sur  la  toilette  de  la 
duchesse  et  le  carrosse  du  duc  de  Bretagne  en  1475,  etc. 

Les  trois  parties  qui  suivent  semblent  rentrer  plus  particulière- 
ment dans  la  spécialité  des  Almanachs  et  des  Annuaires.  A  la  place 
des  nomenclatures  infinies  de  nos  diverses  administrations,  H.  de 
la  Borderie  parait  s'être  proposé  de  donner  successivement  le  ta- 
bleau des  divisions  anciennes  de  la  Bretagne  :  divisions  ecclésias- 
tiques, divisions  féodales  ;  plus  près  de  nous,  divisions  militaires, 
judiciaires  et  même  administratives,  dans  le  sens  moderne  de  ce 
mot.  Cette  année  présente  la  nomenclature  des  paroisses  des  deux 
diocèses  de  Rennes  et  de  Léon,  subdivisés  en  archidiaconés  et  en 
doyennés. 

Les  mélanges  archéologiques  renferment  principalement  des  ins- 
criptions inédites  relevées  en  sept  ou  huit  lieux  différents.  C'est 
sans  aucun  doute  sous  cette  rubrique  que  devront  s'inscrire  les 
découvertes  et  trouvailles  de  Tannée.  Hais  je  ne  sache  pas  que  cette 
année  1860  ait  remué  le  moindre  tesson  gallo-romain,  ni  mis  au 
jour  le  plus  petit  denier  indéchiffrable.  Elle  a  exhumé  bien  autres 
choses  ! 

Dans  la  Bibliographie  historique,  M.  de  la  Borderie  passe  en  revue 
toutes  les  publications  relatives  à  la  Bretagne,  qui  ont  vu  le  jour  en 
1860,  et  les  apprécie  en  des  jugements  assez  étendus.  Il  ne  s'arrête 
pas  aux  livres  et  descend  jusqu'aux  articles  de  revues.  C'est  assez 
dire  que  cette  partie  me  semble  très-complète.  Il  est  superflu  d'in- 
sister sur  son  utilité,  et  je  m'arrêterais  ici  même,  avec  le  livre  dont 
je  rends  compte,  s'il  ne  me  restait  à  signalera  l'auteur  une  véritable 
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omissioD.  A  côté  de  la  Biographie  historique  de  Bretagne  Je  voudrais^ 
je  Tavoue,  trouver  la  Bibliographie  historique  de  Bretagne,  et  spé- 
cialement le  nécrologe  de  nos  compatriotes  adonnés  aux  études  his- 
toriques et  littéraires,  et  que  la  mort  aurait  frappés  durant  Tannée. 
II  sera  bien  rare,  hélas  !  que  ce  funèbre  chapitre  soit  vide.  Cette 
année  même,  M.  de  la  Borderie  n'aurait-U  pas  eu  à  y  inscrire  le 
nom  d*Alexis  Bigot? 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  petit  livre  est  la  mise  en  œuvre 
d'une  idée  excellente.  U  s'adresse,  par  le  fait,  à  tout  le  monde;  et, 
pour  le  public  spécial  auquel  il  est  dédié  de  préférence,  M.  de  la 
Borderie  ne  pouvait  pas  imaginer  d'étrennes  à  la  fois  plus  agréables 
et  plus  utiles. 

S.  ROPARTZ. 


NOUVELLES  DONNÉES 


SCS 


SAINT  ÉMILIEN 

ÉVÊQUE  DE  NANTES. 


Nouin  Einu  (•). 


Monsieur  le  Directeur, 

Lorsque  j'entrepris  mes  études  biographiques  sur  saint  Émilien,  j'étais 
loin  de  prévoir  qu'elles  dussent  me  conduire  à  la  découverte  d'une  croisade 
bretonne  au  VIII»  siècle ,  et  jeter  des  lumières  inattendues  sur  l'une  des 
invasions  sarrasines  en  Gaule.  J'ai  exposé  mes  premières  données  sur  cet 
important  siget  dans  ma  Notice  sur  saint  ÉmiUen  (') ,  et  je  suis  heureux 
de  pouvoir  en  indiquer  ici  de  nouvelles. 

Le  lecteur  de  la  Revue  se  rappellera  qu'au  mois  de  septembre  dernier, 
je  le  conduisais  k  Autun,  et  je  le  faisais  assister  à  une  belle  fôte  religieuse 
en  l'hoDueur  du  saint  évêque  de  Nantes.  Tout  en  prenant  part  à  cette 
imposante  solennité,  je  ne  perdais  pas  de  vue  la  question  historique. 
J'aurais  voulu  pouvoir  faire  quelques  fouilles  dans  les  sarcophages  encore 
existants,  où  reposent  les  corps  des  compagnons  d'Émilien  :  peut-être 
nous  auraient-elles  dit  si  ces  héros  chrétiens  y  furent  déposés  séparément 

(ly  Voir  la  lifTiison  de  Septembre  itso,  pp.  99C-233. 
(3)  A  la  liiMralrle  Maxean ,  ft  Nantes. 
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OU  jetés  péle*iDêle  après  le  combat  ?  Peut-être  aussi  y  aurions-nous  trouTé 
quelque  objet  révélateur  de  faits  intéressants,  tel  que  cette  épée,  dite  de 
saint  Émiland ,  qui  fut  retirée  de  l'un  d'eux,  vers  la  fin  du  dernier  siède? 
I^es  circonstances  ne  se  prêteront  pas  à  Taccomplissement  de  ce  vœu ,  que 
je  mentionne  ici  uniquement  comme  indication. 

Je  ne  fus  pas  plus  heureux  au  siyet  de  l'épée  même ,  que  je  ne  pus  visiter 
au  musée  particulier  où  elle  est  conservée  ;  mais  je  signalerai  ce  que  des 
personnes  dignes  de  foi  et  qui  Font  vue  m'ont  affirmé ,  c'est  que  l'on  peut 
déchiffrer  encore ,  sur  la  lame ,  le  nom  de  la  ville  de  Tolède.  Cette  cir- 
constance est  précieuse,  en  ce  qu'elle  confirme  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  et  prouvé ,  que  ces  sarcophages  ne  peuvent  remonter  à  l'an  âl  de 
Jésus-Ghrist,  ni  renfermer  les  débris  de  l'armée  de  Sacrovir;  mais  qu*îb 
sont  bien  d'origine  chrétienne  et  dépositaires  des  restes  des  compagnons 
d'Ëmilien ,  ainsi  que  le  veut  la  tradition  (*).  L'inscription  de  cette  épée 
révèle  évidemment  sa  provenance  espagnole,  et  cette  provenance  s'accorde 
parfaitement  avec  la  lutte  que  les  Sarrasins ,  venus  d'Espagne ,  soutinrent 
en  ce  lieu  contre  Ëmilien  et  ses  croisés. 

Quant  à  la  présence  de  cette  arme  dans  une  tombé  chrétienne  ,  eOe 
peut  s'expliquer  de  plusieurs  manières  :  ou  bien  elle  y  aurait  été  jetée 
indistinctement  avec  d'autres  dépouilles ,  ou  bien  elle  y  aurait  été  déposée, 
comme  trophée ,  avec  le  corps  de  quelque  compagnon  de  l'évêque  guer- 
rier, mort  en  combattant  près  de  lui ,  qui  l'aurait  enlevé  à  l'ennemi  et 
peut-être  s'en  serait  servi  lui-même. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  faits  ;  mais  nous  appellerons 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  données  suivantes  dont  ils  saisiront  aisé- 
ment l'importance. 

La  question  de  l'itinéraire  qu'avaient  dû  suivre  les  Bretons  en  se  rendant 
de  Nantes  à  Âutun ,  n'avait  cessé  de  nous  préoccuper.  On  peut  voir  dans 
notre  Notice  les  raisons  qui  nous  portèrent ,  tout  d'abord ,  à  penser  qu'au 
lieu  de  suivre  la  voie  de  Poitiers  et  de  Décize ,  par  l'Aquitaine ,  ils  durent 
prendre  celle  d'Orléans  et  de  Lutèce  et  se  rabattre  ensuite  vers  Autun,  par 
la  grande  voie  d' Agrippa,  ou  par  quelqu'autre  dans  la  même  direction. 
Mais  ces  premières  preuves  ne  nous  suffisaient  pas  ;  nous  eussions  voulu 
en  acquérir  de  nouvelles.  C'est  pourquoi ,  profitant  de  notre  second  pas- 
sage à  Autun ,  nous  fîmes  l'ascension  du  Montjeu ,  d'où  l'œil  embrasse 
tout  le  bassin  de  la  cité  éduenne. 

(1)  Voir  la  Notice  $ur  tainl  Emilien, 
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Le  panorama  est  magniûque.  Au  pied  du  mont  qui  occupe  la' partie 
sud-est  de  ce  bassin ,  la  ville  est  assise  comme  un  enfant  aux  pieds  d'un 
géant  A  droite,  les  montagnes  qui  forment  la  Greuse-d'Auxy  vont  s'abais- 
sant  vers  les  plateaux  de  Saint-Pierre-rÉtrier  et  de  Saint-Jean ,  sur  les- 
quels s'étendait  le  camp  sarhasin ,  jusqu'à  la  porte  d'Arroux.  Franchissant 
cette  porte  et  la  rivière  du  même  nom ,  la  voie  d'Agrippa  court  à  travers 
la  plaine,  vers  Saint-Forgeot,  s'enfonce  dans  les  montagnes  du  Morvan 
et  se  dirige  vers  Sens.  Ces  montagnes  tournent  du  nord  au  sud  et  forment 
à  l'horizon  conmie  une  vaste  ceinture  qui  encadre  le  bassin  d'Autun  ;  et 
venant  de  Décize ,  la  voie  d'Aquitaine  les  franchit  à  son  tour,  débouche 
dans  la  plaine  et  se  dirige  vers  la  partie  sud-ouest  de  la  ville. 

Les  lieux  étant  ainsi  disposés,  disions-nous,  comment  Émilien ,  s'U  fût 
arrivé  par  la  voie  d'Aquitaine ,  ne  fût-il  pas  entré  immédiatement  dans 
Autun  par  cette  partie  des  murailles.,  qui  s'offrait  devant  lui  et  qui  n'était 
pas  assiégée?  Pourquoi,  au  contraire,  eût-il  transporté  son  armée,  fati- 
guée d'une  longue  route ,  à  Saint-Forgeot ,  à  trois  lieues  plus  au  nord , 
à  travers  ces  montagnes  abruptes  et  coupées  par  le  cours  du  Tamins , 
et  cela ,  sans  autre  résultat  évident  que  d'aller  camper  en  vue  de  l'en- 
nemi ,  en  face  de  la  porte  d'Arroux  par  laquelle  il  ne  pouvait  entrer, 
sans  subir  les  chances  d'un  combat  meurtrier  et  peut-être  d'une  défaite? 

Non,  une  pareille  stratégie  n'était  pas  possible,  et  l'hypothèse  qu'elle 
suppose  n'est  pas  soutenable.  Mais  comme,  cependant,  les  données 
historiques  nous  montrent  saint  Émilien  arrivant  et  combattant  à  Saint- 
Forgeot  ,  et  s'ouvrant  l'entrée  de  la  ville  par  la  porte  d'Arroux ,  il  faut  bien 
conclure  qu'il  y  est  venu  par  la  voie  romaine  de  Sens ,  qui  le  conduisait 
naturellement  et  directement  sur  ce  terrain. 

Cette  importante  observation  ne  pouvait  que  nous  encourager  à  pour- 
suivre nos  recherches.  Nous  soupçonnions  déjà  que  le  siège  de  Sens ,  par 
les  Sarrasins ,  avait  eu  lieu  à  la  même  époque  et  par  les  mêmes  troupes 
d'Ambisa ,  que  la  rapidité  de  leur  cavalerie  et  la  multiplicité  des  voies 
romaines  mettaient  à  même  de  faire  promptcment  des  courses  beaucoup 
plus  difficiles  que  celle  d'Autun  à  Sens(').  Mais,  d'un  autre  côté,  si  les 
Bretons ,  en  quittant  Nantes ,  s'étaient  portés  vers  Orléans  et  Lutèce ,  s'ils 
arrivaient  ensuite  à  Autun  par  la  voie  de  Sens,  n'était-il  pas  possible 
qu'ils  se  fussent  d'abord  portés  an  secours  de  cette  dernière  ville ,  comme 
ensuite  ils  se  portèrent  au  secours  d'Autun  ;  et  ce  qu'on  lit  dans  la  vie 

(I)  Notice  tur  saint  Emilien. 
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da  saint  EbboJH  {*)  de  la  panique  qu'an  secours  divin  jeta  dans  l'araiée 
assiégeante,  au  moment  où  le  saint  évêque  de  cette  cité  la  repoussait  i 
la  tôte  des  habitants ,  devait-il  être  attribué  uniquement  aux  anges  du  ciel , 
ou  ne  fallait-il  pas  croire  que  les  anges  de  la  terre,  les  Bretons  envoya 
de  Dieu  au  secours  de  leurs  frères ,  y  furent  aussi  pour  quelque  chose  T 

Cette  dernière  hypothèse,  qui  devait  ^jouter  encore  à  la  gloire  de  la 
merveilleuse  croisade  d'Émilien,  était  digne  assurém^t  d'être  approfondie. 
Dans  ce  but,  nous  ne  craignîmes  pas  de  nous  adresser  à  Mf^  rArchevèque 
de  Sens  lui-même,  et  Sa  Grandeur  s'intéressant  à  cette  question,  daigna 
renvoyer  nos  demandes  à  un  savant  distingué  de  son  diocèse ,  M.  Fabbè 
Prunier,  curé  de  Soucy  et  membce  de  la  Société  française  d'archéologie. 

M.  Tabbé  Prunier  frappé,  comme  nous,  de  l'immense  brèche  faite 
à  nos  archives  historiques  par  le  fer  et  le  feu  des  barbares ,  venus  de 
tous  les  vents  du  ciel  ravager  notre  pays ,  avait  pensé  que  chez  nous , 
cqmme  chez  tous  les  autres  peuples,  les  noms  de  villes,  bourgades, 
hameaux,  images,  chapelles ,  monuments  quelconques,  pouvaient  être 
commémoratifis  d'événements  fort  souvent  anciens ,  et  que  notre 
histoire  refa'gieuse,  civile  et  militaire  devait  être  écrite,  jusqu'à  uo 
certain  point ,  dans  notre  sol ,  et  y  être  retrouvée  à  l'aide  d'un  travail 
intelligent  et  assidu.  Se  mettant  lui-même  à  l'œuvre,  il  avait  relevé  et  étudié 
les  noms  d'un  grand  nombre  de  paroisses  du  Sénonais ,  et  avait  proposé 
son  travail  au  congrès  archéologique  tenu  à  Sens,  émettant  le  vœu 
que  la  même  étude  KlI  faite  pour  toute  la  France  et  consignée  dans  un 
dictionnaire  étymologique  général,  vaste  répertoire  où  les  gavants  ne 
manqueraient  pas  de  puiser  d'immenses  lumières.  Le  système  de  M.  l'abbé 
Prunier  avait  été  fort  applaudi  par  le  congrès,  et  il  devait  nous  être  très- 
utile  à  nousrxnême,  dans  la  question  qui- nous  occupait 

Grâce  à  l'obligeance  de  ce  savant  archéologue ,  nous  ne  tardâmes  pas 
à  recevoir  une  très-longue  lettre,  où,  répondant  à  nos  qinestions,  il 
nous  apprenait  que  les  monuments  écrits  et  relativement  modernes ,  ayant 
trait  au  siège  de  Sens  par  les  Sarrasins,  au  VII1«  siècle,  ne  faisaient  aucune 
mention  de  saint  ÉmiUen  et  qu'ils  parlaient  seulement  du  secours  divin 
venu  en  aide  au  saint  évèque  Ebbon ,  au  moment  où  il  repoussait  les  bar- 
bares; ils  ajoutaient  qu'après  avoir  poursuivi  ces  infidèles  jusqu'à  une 
haute  tour  romaine  où  il  s'arrêta  et  planta  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi, 
Ebbon  changea  cette  tour  en  ch£q)eUe  dédiée  à  la  sainte  Vierge ,  pour 

(I)  SpicUége  d  Achlerl.  ^ 
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accomplir  un  vœu,  et  y  fit  graver  ces  mots  :  Siffrmm  Iwtam,  dont  on^ 
siècles ,  dit  l'historieii  qui  rapporte  ces  faits ,  n'ont  pu  effacer  les  carac^ 
tères.  De  là  serait  venu  le  nom  que  porte  encore  aujourd'hui  ce  lieu  : 
SigneM  ou  Seignelay,  signum  Icstum. 
*  <  Mais ,  ajoute  M.  Tabbé  Prunier,  les  lieux  ne  semblent  pas  aussi  muets 

>  que  les  livres  sur  saint  Émilien.  Vous  supposez  que  ce  saint  évoque  a 

>  dû  remonter  la  rive  droite  de  la  Loire  pour  voler  au  secours  de  Lutèce 

>  menacée ,  et  que  de  là  ou  même  d'Orléans ,  il  serait  accouru  au  secours 

>  de  Sens.  Eh  bien  !  chose  remarquable,  autour  de  la  voie  romaine  d'Or- 

>  léans  à  Sens ,  se  trouvent  échelonnés  des  lieux  qui  paraissent  bien 

>  mppeler  ce  souvenir.  Ce  sont:  à  Piffonds,  les  Arabis  et  les  Bretons; 

>  à  Gourtoin,  la  Bridonnerie;  à  Domats,  les  Bertonneries;  à  Gudot,  la 

>  BerUmnerie;  à  Dollot,  le  Boii-Arthur;  à  Fouchères,  la  BreUmnerie; 

>  à  Jouy,  la  BreUmnerie;  k  Saint-Valérîen ,  la  pièce  des  Bretons;  la 

>  Bretùtmerie.  De  même,  le  long  de  la  voie  romaine  de  Sens  à  Autun,  se 

>  trouvent:  à  Étais,  la  Bredownière;  à  Laindry,  les  Bretons;  à  Saint- 

>  Sauveur,  la  Bertinerie;  à  Chevillon,  les  Bertins;  à  Mezilles,  les  Ber^ 

>  ihùuneaux;  à  Sainte-Palaie ,  la  BerUmne,  > 

A  quoi  il  faut  ajouter  le  nom  de  Chemin-Breton,  donné  à  la  voie 
d' Agrippa,  à  Avallon  (*). 

c  Ce  n'est  pas  tout,  reprend  M.  Fabbé  Prunier,  les  Bretons  ont  dû  être 

>  plusieurs  miUe,  former  dés  détachements  par  système  ou  par  nécessité, 

>  et  se  répandre  sur  plusieurs  points ,  soit  pour  faire  diversion ,  soit  pour 

>  harceler  l'ennemi.   Aussi  ai-je  remarqué  plusieurs  fois  le  Hom  de 
»  MontmiUatU,  particulièrement  à  Voisines,  à  trois  lieues  nord -est  de 

>  Sens.  1 

Il  faut  se  rappeler  ici  que  le  nom  de  Milian  était ,  ainsi  que  le  constate 
Mabillon  (') ,  le  nom  populaire  donné  à  saint  Émilien.  D'où  M.  Fabbé 
Pronier  tire  cette  conclusion,  à  laquelle  nous  adhérons  pleinement,  que 
c  bien  que  chacun  de  ces  noms  de  lieux ,  climats  .ou  hameaux ,  pris  isolé- 

>  ment,  ne  soit  pas  une  preuve  par  lui-même,  leur  réunion  dans  une 
»  telle  direction  ne  laisse  cependant  pas  d'avoir  quelque  chose  de  fort 

>  remarquable  et  même  de  concluant  » 

Les  preuves  s'accumulaient  et  bientôt  elles  devaient  recevoir  une  nou- 
velle et  éclatante  confirmation.  Le  14  décembre  1860,  nous  reçûmes  de 
M.  Fabbé  Prunier  une  seconde  lettre  débutant  ainsi  : 

(t)^ftsai  tnr  le  système  dércnslfde»  Bomalns  dans  )c  pays  iSducn,  par  U.  Halltot, 
(2)  lier  Burçindieum. 
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c  Monsieur  et  cher  confrère ,  il  me  tarde  de  vous  faire  connaître  une 

>  nouvelle  qui  va  vous  mettre  en  exaltation.  Le  11  novembre  dernier,  je 
&  me  trouvais  à  une  fête  de  saint  Martin,  dans  un  pays  voisin,  chei  Fan- 
»  cien  maire.  Dans  la  réunion,  il  se  rencontra  un  habitant  de  Tanlaj, 
»  paroisse  située  près  de  Tonnerre  et  station  du  chemin  de  fer  de  Dgon. 

>  Je  ne  sais  comment  la  question  tomba  sur  saint  Émilien.  Ce  fut  certai- 

>  nement  un  effet  de  Tintérèt  que  ce  bon  saint  porte  à  nos  travaux,  car 

>  cet  homme  me  donna  des  détails  fort  intéressants  sur  une  chapelle, 
»  un  pèlerinage ,  une  translation  de  relique  du  saint ,  faite  cette  année 
»  môme  ;  puis  sur  son  passage  traditionnel  dans  ce  pays.  J'écrivis  de 

>  suite  à  M.  Tabbé  Mazuc ,  curé  de  Tanlay,  mon  ancien  et  savant  condis^ 
»  ciple,  et  je  reçus,  le  28  novembre,  tmc  lettre  de  cinq  pages  dont  Toid 
»  l'analyse.  » 

Disons  ici  que ,  désirant  naturellement  avoir  plus  qu'un  abrégé  de  cette 
importante  lettre,  nous  nous  adressâmes  à  M.  Mazuc  lui-même,  le  priant 
de  vouloir  bien  nous  répéter  en  détail  ce  qu'il  avait  écrit  à  M.  l'abbé  Pru- 
nier. Il  le  fit  avec  une  bonne  grâce  dont  nous  lui  sommes  très-reconoais- 
sant;  voici  le  résumé  exact,  nous  pourrions  dire  textuel,  de  cette 
correspondance  : 

c  II  existe ,  à  un  kilomètre  de  Tanlay ,  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Émilien  :  elle  fut  fondée  en  1528,  par  M.  de  Gorcelles ,  seigneur  de  Tanlay; 
détruite  en  1793,  rebâtie  ensuite  par  l'acquéreur,  sous  la  pression  de 
l'opinion  publique ,  qui  réclamait  ce  sanctuaire  et  le  culte  du  saint  auquel 
il  était  consacré  ;  enfin,  elle  fut  reconstruite  de  nouveau  par  M.  le  marquis 
de  Tanlay,  qui  en  est  le  propriétaire  actuel  et  qui  a  obtenu  la  permission 
d'y  annexer  un  caveau  pour  la  sépulture  de  sa  famille  ('). 

»  Il  ne  nous  reste  pas  d'écrit  concernant  l'origine  de  la  dévotion  à  saint 
Émilien  en  ce  lieu;  mais  la  tradition  orale  la  fa'it  remonter  très-haut 
D'après  elle,  le  saint,  venant  de  Sens  et  se  rendant  à  Autun,  serait 
arrivé  â  Molosme  où  l'on  montre  une  fontaine  qui  porte  son  nom  et  qui 
aurait  jailli  de  terre  pour  le  désaltérer,  lui  et  ses  soldats.  H  y  aurait  eu 
bataille  entre  Molosme ,  Saint-Martin  et  Tanlay,  et ,  arrivé  dans  cette  der- 
nière localité ,  Émilien  y  aurait  campé  et  s'y  serait  reposé.  C'est  pour 
cela,  disent  les  anciens,  qu'une  antique  statue,  conservée  dans  la  cha- 
pelle et  représentant  le  saint  évêque  en  crosse  et  en  mttre ,  a  les  yeux 
presque  fermés  et  comme  appesantis  par  le  sommeil.  Molosme  porte  le 

(1)  CeUe  chapelle  flgare  sur  la  carte  deCaisinl  loas  le  no»  de  lalnt  DiplUaD,  'Icrifé 
^'^mUianas,  d'où ,  par  abrévatlon ,  UUiaq, 
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surnom  de  Lafosse,  ce  qui,  dans  Fopinion  de  M.  Tabbé  Prunier,  s*accoi^ 
derait  parfaitement  avec  le  souvenir  d'une  bataille  et  d'une  inbumation  des 
morts  en  oe  lieu. 

>  La  première  chapelle,  disent  encore  les  anciens,  qui  l'ont  vue,  était 
gothique  et  assez  belle.  On  y  arrivait  par  une  longue  avenue  plantée 
d'arbres ,  et  qui ,  à  l'époque  de  la  fête  du  saint  patron ,  était  remplie  de 
pèlerins.  On  y  accourait  de  tous  les  pays  voisins  et  l'on  invoquait  saint 
Émilien  principalement  pour  la  guérison  des  paralysies.  Les  personnes 
dont  les  prières  étaient  exaucées  suspendaient  de  petits  rubans  aux  bar- 
reaux des  fenêtres  de  la  chapelle,  et  les  jours  de  pèlerinage ,  ces  barreaux 
en  étaient  littéralement  garnis.  On  y  voyait  aussi  des  ex-voto,  et  plusieurs 
de  mes  paroissiens  (c'est  M.  l'abbé  Mazuc  qui  parle  )  se  rappellent  encore 
qu'une  femme  paralytique,  nommée  Grognet,  y  étant  allée  avec  des 
béquilles,  y  laissa  ses  deux  soutiens  et  en  revint  bien  portante. 

»  Mme  de  S...,  continufr-il,  m'a  raconté  qu'il  y  a  huit  ans ,  un  employé  du 
chemin  de  fer  eut  la  cuisse  broyée  par  une  machine.  Les  médecins  vou- 
laient l'amputer;  mais  ce  malheureux  ne  pouvant  s'y  résoudre,  pria  cette 
dame  de  faire  une  neuvaine  à  son  intention ,  et  de  faire  toucher,  chaque 
jour,  à  la  partie  malade,  une  côte  du  saint  évéque  qu*elle  possédait  La 
foi  de  cet  homme  et  celle  de  sa  bienfaitrice  furent  récompensées  :  le 
membre  fracturé  se  raffermit  au  point  que  les  médecins  n'y  connaissaient 
plus  rien.  Cet  homme  est  resté  légèrement  boiteux ,  mais  il  est  parfai- 
tement guéri  et  il  a  pu  reprendre  son  service. 

>  Au  moment  où  celte  sainte  relique  était  ainsi  appliquée  au  malade, 
elle  n'était  revêtue  d'aucune  authenticité  canonique ,  ravie  qu'elle  avait 
été,  par  une  pieuse  fraude,  au  dépôt  de  SaintrEmiland ,  près  Autun; 
mais,  depuis,  son  authenticité  ayant  été  reconnue  par  l'autorité  ecclé- 
siastique ,  j'ai  pu  l'exposer  à  la  vénération  publique ,  cette  année  même, 
le  17  septembre,  jour  où  nous  célébrons  la  fête  de  saint  Émilien,  au 
milieu  d^une  belle  solennité  et  d'un  concours  nombreux  de  prêtres  et 
de  fidèles,  i 

Telles  sont,  Monsieur  le  Directeur,  les  nouvelles  données  que  je  me  pro- 
posais de  confier  à  votre  savante  et  patriotique  Revue.  Si  mes  prévisions  et 
les  espérances  que  me  fait  concevoir  M.  l'abbé  Prunier  ne  me  trompent 
pas,  eOes  ne  seront  pas  les  dernières  :  mais  déjà  elles  suffisent  pour  cons- 
tater la  présence  de  notre  saint  évêque  dans  le  pays  des  Sénons  et  déter- 
miner les  principales  étapes  de  l'itinéraire  qu'il  a  suivi  en  se  rendant  de 
Nantes  à  Autun, 
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'  Il  est  d'abord  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  le  personnage  ^ 
nous  apparaît  à  Tanlay,  le  même  que  nous  avons  déjà  trouvé  à  Saintr 
Émilaad.  Son  nom,  en  premier  lieu,  le  prouve.  Chez  les  Sàions  conune 
chez  les  Éduens,  les  savants  lui  donnent  celui  d'ÉniilteB,  et  le  peuple  le 
déguise  à  peine,  en  son  patois»  sous  celui  à*Uniilian  ou  MUian,  C'est  un 
évéque,  la  tradition  des  deux  contrées  et  les  statues  qu'on  lui  élève  Fin- 
diquent  C'est  un  guerrier,  car  à  Tanlay,  il  a  des  soldats»  il  combat,  il  pour- 
suit des  ennemis,  campe,  se  repose,  fait  acte  de  guerre,  comme  à  Saînl- 
Énûland.  De  plus,  c'est  un  saint;  nous  voyons,  en  effet,  sa  sainteté  se 
produire  dans  le  Senonnais  et  dans  FAutunob  par  les  mêmes  signes  et  les 
mêmes  caractères.  Le  ciel  fait  jaillir  des  eaux  à  sa  prière,  pour  désaltérer 
son  armée  ;  le  peuple  chrétien  Tinvoque  et  en  reçoit  des  secours  miracaleux; 
l'Église  permet  qu'on  lui  élève  des  sanctuaires,  au  Jicu  où  il  s'est  reposé 
en  poursuivant  les  infidèles,  conune  à  celui  où  il  est  tombé  martyr  sous 
leurs  coups;  elle  fait  plus  que  tolérer,*  elle  approuve  en  son  honneur  un 
culte,  des  fêtes,  des  pèlerinages,  en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  le  glo- 
rieux apanage  de  la  sainteté;  et,  afin  qu'un  jour  venant»  l'origine  de  ce 
saint  personnage  ne  puisse  être  douteuse,  la  Providence  permet  que  les 
populations  au  secours  desquelles  il  est  venu^  et  qui  ont»  eUes  aussi,  leur 
manière  d'écrire  l'histoire,  imposent  le  nom  de  sa  nation  à  tous  les  limix 
où  ses  pas  bénis  ont  laissé  des  traces  importantes.  Elle  veut  que  d'Qrléess 
à  Sens,  et  de  Sens  à  Autun,  le  sol  rappelle  ses  campements  par  des  bretott- 
neries,  des  champs  ou  des  chemins  bretons j  etc.;  et  qu'à  SaintJean-de^Aise, 
les  habitants,  après  avoir  changé  le  nom  primitif  de  leur  paroisse  en  eekii 
de  leur  illustre  protecteur,  aillent,  dans  leur  naïve  reconnaissance,  jusqu'à 
désigner  la  ville  d'où  il  leur  est  venu,  sous  le  nom  fraternel  de  Sainh 
EmUand  de  Bretagne  ('). 

C'est  ainsi,  dëvons^ous  dire  avec  M.  l'abbé  Prunier,  ou  plutôt  avec  les 
livres  sacrés  qu'il  cite,  que  Dieu  luinnême  se  plaît  à  conserver  la  trace 
de  ses  saints,  et  à  éterniser  leur  mémoire. 

Mais  qu'était  donc  Émilien  pour  que  les  populations  qui  l'ont  mieux 
connu  que  nous,  et  la  Providence  elle-même,  aient  pris  un  tel  soin  de  sa 
gloire?  U  est  temps  de  dire  ici  toute  notre  pensée.  Jusqu'à  ce  jour,  en  effet, 
une  réserve^  prudente  et  même  timide  nous  avait  porté  à  enregistra 
simplement  et  à  mesure  qu'elles  se  présentaient  à. nous  les  données  qui 
nous  parvenaient  sur  cet  illustre  pontife.  Mais  à  l'heure  qu'il  est,  bous 

(1)  Ifolice  sur  taini  Emilien. 
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nous  croirioiis  coupable  si,  après  avoir  étudié  plus  altenlivement  que 
personne  ces  données,  nous  ne  proclamions  qu'Émilien  fut  un  véritable 
génie  et  Tune  des  gloires  les  plus  vraies  et  les  plus  éclatantes  de  notre 
Bretagne. 

Raillons  seulement  qu'U  était  issu  d'une  famille  gallonromaine,  illustre 
à  Nantes  ;  qu'il  s'y  distinguait  personnellement  par  sa  physionomie  agréable, 
son  éloquence  douce  et  persuasive,  sa  foi  vive  et  ardente  et,  plus  encore, 
par  l'éclat  de  ses  vertus,  et  particulièrement  par  son  amour  pour  Dieu  et 
sa  charité  envers  les  homoies  (').  Il  débuta  comme  tous  les  nobles  person-  - 
nages  de  son  temps  par  la  carrière  des  armes,  et  bientôt  il  se  vit  entouré 
de  la  considération  et  de  l'estime  de  ses  concitoyens  au  point  que,  le 
siège  de  Nantes  étant  venu  à  vaquer,  il  eut  Thonneur  d'être  désigné  pour 
le  remplir,  par  le  vénérable  et  saint  abbé  d'Aindre,  Hermeland,  et  par  tout 
le  clergé  et  le  peuple  qui  le  proclamèrent  digne  d'une  charge  aussi  haute 
et,  nous  devons  ajouter,  aussi  difficile.  Car  au  temps  dont  nous  parlons, 
l'évèché  de  Nantes  venait  d'être  occupé  par  deux  comtes  laïques,  Agathée 
et  Amelon,  qui,  au  mépris  des  saints  canons,  s'étaient  attribués  eux-mêmes 
le  titre  épiscopal  et  en  percevaient  tous  les  bénéfices. 

On  peut  se  figurer  ce  que  l'église  de  Nantes  eut  à  souflrir  de  cette  intru- 
sion, prolongée  pendant  plusieurs  années,  et  les  désordres  qui  durent  en 
être  la  suite.  Nous  en  voyons  un  exemple  dans  la  nécessité  où  se  trouva 
Hermeland  lui-même  de  se  rendre  à  la  cour  de  Childebert  III,  malgré  son 
grand  âge,  et  de  réclamer  du  roi  des  Francs  une  charte  protectrice,  défen- 
dant €  qu'aucune  puissance  de  quelqu'ordre  et  de  quelque  dignité  qu'elle 
>  fût,  osât  causer  la  moindre  inquiétude  aux  moines  d'Aindre.  »  Tout  ce  que 
le  clergé  et  le  peuple  avaient  de  recommandable  gémissait  d'un  pareil 
état  de  choses;  mab  les  ambitieux  et  les  méchants,  qui  en  profitaient,  y 
applaudissaient  et  en  désiraient  la  continuation.  Aussi  lorsqu'à  la  mort  du 
second  des  usurpateurs,  le  crédit  d'Hermeland,  appuyé  delà-puissance  du 
roi,  eut  ramené  l'élection  épiscopale  aux  formes  canoniques,  et  l'eut  fait 
reposer  sur  la  tête  d'Émilien,  celui-ci  eut-il  une  mission  fort  délicate  à 
remplir.  Il  s'agissait  de  rapprocher  les  partis,  de  réconcilier  les  esprits  et 
de  fondre  en  un  même  troupeau  les  membres  d'une  cité  profondément  et 
depuis  longtemps  divisée. 

Cette  tâche  ne  fut  point  au-dessus  des  forces  du  nouvel  évêque,  et  nous 

(1)  Toat  cerèiumé  de  la  vie  de  uiDt  Émllfen  trouve  sa  preuve,  tant  daoi  notre  Notice, 
que  dent  ce  dernier  écrit  ;c'est  pourquoi  oous  oous  dlipensoBi  d'Iodlqnar  ooa  toarcei  en 
détail. 

Tome  IX,  H 
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en  voyons  la  preuve  dans  ce  que  disent  ses  légendes,  qu'au  momeDi  où 
s'annonça  Tinvasion  des  Sarrasins  en  Bourgogne,  c  il  veillait,  comme  un 
»  bon  pasteur,  à  la  garde  de  son  troupeau,  et  s'occupait  de  Tédifier  par  ses 
»  discours  et  ses  exemples.  >  D  y  avait  si  bien  réussi,  qu'à  son  appel, 
toute  l'élite  de  la  cité  et  du  pays  n'hésita  pas  à  marcb^  sous  sa  conduite  à 
la  croisade  qu'il  prêcha  contre  les  infidèles.  Cette  réconciliation  et  cet 
élan  de  tout  un  peuple  à  la  voix  de  son  évèque  ne  sont-ils  pas  une  ^^ 
mière  preuve  qu'en  celui-ci  brillait  non-seulement  le  talent,  mais  encore 
le  génie. 

Hais  nous  avons  prononcé  le  mot  de  croisade  :  non  qu'Émilien  ait  hiTeiité 
le  mot;  il  fit  mieux,  il  inventa  la  chose.  On  ne  peut  nier,  en  efiet,  que  son 
entreprise  n'ait  eu  tous  les  caractères  des  croisades.  Elle  eut  pour  objet, 
comme  elles,  la  défense  de  la  religion  et  du  pays  contre  les  infidèles;  ce 
fut  une  expédition  relativement  lointaine,  et  si  elle  n'eut  pas  tous  les 
succès  qu'on  eût  pu  désirer,  elle  obtint  au  moins  les  principaïuE  qui  furent 
de  réunir  les  chrétiens  divisés  entre  eux,  dans  une  même  pensée  de  pa- 
triotisme et  de  foi,  et  de  sauver  l'église  et  la  patrie  de  l'envabissemeiit  de 
rislamisme. 

n  importe  de  rappeler  ici  la  grandeur  de  ce  péril.  Ambisa,  conunaadant 
en  chef  les  forces  musuhnanes  d^Espagne  avait  franchi  les  Pyrénées  à  la 
tète  d'une  armée  formidable  qui ,  remontant  le  cours  du  Rhêne  et  de  la 
Saône,  mit  à  feu  et  à  sang  les  rives  de  ces  deux  fleuves,  prit  Ntmes,  Vienne, 
Lyon,  Mâcon,  Toumus  et  Ghftlons;  puis  se  divisant  en  deux  corps,  dirigea 
l'un  sur  Dijon  et  Langres  qu'ils  saccagèrent,  et  l'autre  vers  Autun  et  Sens 
devant  lesquelles  ils  mirent  le  siège.  Vraisemblablement,  ces  deux  corps 
devaient  se  réunir  sous  les  murs  de  Lutèce  et  s'en  emparer,  car  Cbaries 
Martel,  retenu  en  Bavière  par  une  guerre  qui  occupait  toutes  ses  forces, 
ne  pouvait  venir  à  son  secours.  C'en  était  fait  du  royaume  catholique  des 
Francs,  siÉmilien  ne  se  fût  trouvé  là  pour  arrêter  l'impétuosité  dû  torrent 
et  le  refouler  vers  sa  source. 

De  quels  moyens  disposa-tr-il  donc  pour  opérer  ce  prodige?  D'une  petite 
armée,  improvisée  à  la  hâte  et  qu'il  recruta  le  long  de  la  route,  grftce  au 
prestige  de  son  nom  et  de  sa  sainteté,  et  à  l'insufiisance  de  laquelle  fl 
suppléa  à  force  d'habileté  et  de  dévouement  Ne  rappelons  que  pour  mé- 
moire son  génie  d'initiative  dans  la  prédication  et  l'organisation  d'un 
genre  de  guerre  qui,  plus  tard,  illustrera  tant  de  princes  et  de  héros; 
remarquons  son  génie  d'exécution.  Du  premier  coup-d'œil,  il  a  compris 
le  dessein  des  barbares.  C'est  vers  Lutèce  qu'ils  marchent,  et  c'est  là  que 
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doit  se  décider  le  sort  de  li  patrie  :  c'est  aussi  au  secours  de  cette  lôlle 
qu'A  Tole.  Gkemin  fusant,  il  appread  que  les  infidèles  se  soat  divisés  et 
qu'une  partie  s'est  arrêtée  au  siège  de  Seos.  0  importe  de  les  combattre 
ainsi  séparés,  et  voilà  Émiliea  readu  à  Sens  où,  tandis  que  le  saint  évèque 
fibboo,  redeienu  gaerrier  comme  lui,  soutient  l'assaut  dans  la  TÎUe,  il  ma- 
ottuvre  si  bien  au  dehors  que  l'année  assiégeante  est  surprise  et  mise  dans 
une  déroute  complète.  ' 

Ebbon  poursuit  l'ennemi  jusqu'aux  confias  de  son  diocèse,  et  satisfait 
d'en  avoir  éloigné  le  fléau,  il  s'arrête  et  plante  les  trophées  de  sa  victoire 
à  Sif^elet  Mais  Émilien  a  des  vues  plus  étendues;  c'est  l'invasion  ette- 
mdme  qu'il  veut  anéantir,  et  conmie  le  premier  corps  d'armée,  dont  il  vient 
de  commencer  la  défaite,  s'est  concentré  sur  Autun  assiégé,  c'est  à  Autun 
qu'il  faut  encore  l'aller  combattre,  avant  que  l'autre  corps  ait  pu  se  replier 
▼ers  l«d  et  lui  porter  secours.  Par  une  marche  rapide  et  victorieuse  à 
Tanlay,  Émilien  arrive  sous  les  murs  de  la  cité  Éduenne,  et  une  nouvelle 
victoire  Im  ra  ouvse  les  portes.  Dès  le  lendemain  ou  le  suriendemain, 
trois  autres  victoires,  celles  de  Saint^Pierre-l'Étrier,  de  la  Greuse-d'Auzy, 
et  de  Sattt*Jean-de-Luze  anéantissent  l'année  assiégeante  àoùi  les  cadavres, 
y  compris  celui  de  son  chef,  jonchent  toutes  les  routes  d'Autua  à  Saint- 


La  promptitude  avec  laquéUe  Émilien  exécute  tons  ces  mouvements  est 
telle  que  les  traditions  populaires  prêtent  &  son  coursier  des  bonds  fabu- 
leux. Il  ne  court  pas,  il  vple  d'Autun  à  la  fontaiae  du  Fou ,  de  la  fontaine  à 
Tiotry,  de  Tintry  à  Saint^Jean-de-Luze,  et  dans  tous  ces  lieux,  ses  pieds 
impétueux  laissent  leurs  traces  imprimées  sur  la  pierre.  Encore  quelques 
heures,  et  les  chrétiens  triomphants  rentreront  dans  Autun  et  y  recevront 
de  nouveaux  secours  à  l'aide  desquels  il  combattront  et  vaincront  la 
seconde  année ,  si  elle  ose  se  présenter  et  se  mesurer  avec  eux. 

Telles  étaient,  à  n'en  pas  douter,  les  vues  stratégiques  d'Émilien,  et  si 
Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  réalisât  un  succès  aussi  éclatant,  s'il  a  voulu 
que  les  chrétiens  aient  été  surpris  eux-mêmes  par  la  seconde  armée  sarra- 
sine  accourue  précipitamment  de  Ghàlons,  et  que  leur  triomphe  se  soit 
diaagé  en  deuil,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que  la  mort  héroïque 
d'Émilien  et  le  désastre  d' Autun  coûtèrent  encore  asseï  de  sang  aux  Sar- 
rasins, pour  qu'après  la  prise  de  cette  ville,il  se  soient  trouvés  impuissants 
à  poursuivre  leur  invasion,  et  ils  aient  dû  rentrer  immédiatement  eo 
Espagne  C). 

(I)  Chronique  de  Moi i tac. 
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Si  maintenant  on  veut  bien  comparer,  d'une  part,  Timmensité  du  péril 
qui  menaça  la  Gaule  aux  jours  d'Émilien  et  la  puissance  de  Tennemi  qu'il 
eut  à  combattre;  et  de  rautre,rexiguité  des  ressources  dont  il  disposa  et 
l'importance  des  résultats  qu'il  obtint,  on  pourra  juger  si  nous  n'avons 
pas  eu  raison  de  dire  qu'au  front  d'Émilien  brille,  avec  la  sainteté,  l'aur 
réole  du  génie,  et  qu'il  est,  parmi  les  gloires  de  notre  Bretagne,  l'une  des 
plus  vraies  et  des  plus  admirables. 

Au  reste.  Dieu  lui-même  semble  s'être  prononcé  dans  cette  question, 
car,  après  avoir  chargé  la  tradition,  le  culte  et  la  Providence  de  conserver 
la  mémoire  d'Émilien  à  travers  les  siècles,  un  jour  est  venu  où  il  s'est 
en  quelque  sorte  approché  lui-même  de  son  tombeau,  comme  autrefois  de 
celui  de  Lazare;  il  l'a,  pour  ainsi  dire,  ressuscité  de  sa  voix  puissante,  il 
l'a  pris  par  la  main,  l'a  reconduit  dans  sa  patrie,  dans  sa  ville  natale,  et 
là,  l'entourant  d'une  foule  immense  de  peuple,  de  lévites,  de  pontifes 
ravis  de  son  retour  et  chantant  ses  louanges;  nous  ne  disons  pas  assec, 
conviant  à  lui  faire  cortège  les  saints  mêmes  des  anciens  âges  sortis 
de  leurs  sanctuaires  vénérés  et  venus  à  sa  rencontre,  il  lui  a  ménagé 
un  triomphe  tel,  que  lui  seul  peut  en  décerner  de  semblables  à  ses 
saints  ('). 

Et  pourtant,  ce  n'était  pas  encore  assez,  il  lui  réservait  une  dernière 
gloire  non  moins  exceptionnelle;  il  voulait  que  le  promoteur  des  croisades 
au  Vin«  siècle,  le  devint  encore  au  XIXe,  et  qu'il  ranimât  l'esprit  de  ces 
grandes  entreprises  au  sein  même  de  la  çiti  qui  eut  l'honneur  d'en  être  le 
premier  foyer.  N'est-il  pas  remarquable,  en  effet,  que  le  guerrier  illustre 
qui,  à  la  voix  de  l'immortel  Pie  IX,  s'est  porté  avec  tant  de  générosité  au 
secours  de  la  Papauté  et  de  l'Église,  soit  un  enfant  de  la  cité  nantaise,  et 
que  ceux  qui  sont  accourus  autour  de  lui  pour  partager  ses  périls,  chef  et 
soldats,  sont,  comme  aux  jours  d'Émilien,  d'abord  des  concitoyens  et  des 
compatriotes,  et  puis  des  étrangers  attirés  par  la  magie  de  son  nom  et 
par  la  grandeur  de  son  œuvre  (')?  Qui  de  nous  a  perdu  le  souvenir  de 
cette  parole  fameuse,  par  laquelle  le  brave  et  éloquent  général,  conviaot 
tout  homme  de  cœur  et  de  foi  à  la  défense  de  la  religion  et  de  la  société 
envahies,  comparait  la  Révolution  à  l'Islamisme?  On  s'est  récrié,  nous  le 
savons;  et  cependant,  cette  assimilation  n'était  que  trop  fondée;  chaque 
jour,  chaque  heure  se  sont  chargés,  depuis,  de  la  rendre  plus  évidente  en 


(1)  Voir  le  coaple-teBdD  de  b  translailon  des  reliqaea  de  8aiDtàmUien,à  Ifiutei,  le 
6  DotcabR  f  t59. 
(3)  KulUseï  suis  proploqnlfl  et  longfqali  animiTlt  {Légende  latine.) 
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déyoilant  les  profondeurs  de  l'abtme  ouverL  On  ne  peut  nier  que  la  Révo- 
lution, comme  l'Islamisme,  [ne  soit  une  véritable  invasion  d*infidélës, 
à  cette  différence  prés  que  les  infidèles  d'autrefois  venaient  de  loin,  et  que 
ceux  d'aujourd'hui  sortent  du  sein  même  de  la  société,  comme  ces  mala- 
dies éruptives,  qui  naissent  du  corps  même  qu'elles  dévorent. 

Nous  savons  aussi  que  la  Moriciére  a  succombé  à  la  tâche,  comme 
Émilien.  Mais  succomber  pour  Dieu ,  pour  la  justice  et  pour  la  foi ,  en  entre- 
prenant en  quelque  sorte  l'impossible;  succomber  sous  le  poids  du  nombre 
et  par  surprise,  c'est  aussi,  comme  Émilien,  remporter  la  victoire!  En 
effet,  dans  le  dessein  de  Dieu,  il  s'agissait  bien  moins  de  triompher  maté- 
riellement que  moralement,  en  protestant  par  une  résistance  énergique, 
et  soutenue  jusqu'au  sang  et  jusqu'à  la  dernière  heure,  contre  les  prin- 
cipes subversifs  et  envahisseurs  de  l'ordre  social. 

Or,  cette  protestation  a  eu  lieu;  elle  a.  reçu  la  consécration  du  sang  à 
Castelfidardo  et  à  Ancône,  et  elle  se  poursuivra  à  travers  d'autres  périls 
et,  peut-être,  d'autres  défaites,  qui  seront  aussi  des  victoires,  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  à  Dieu,  qui,  lui  aussi, a  ses  desseins  et  ses  heures,  de  don- 
ner à  sa  vérité  un  complet  triomphe  ;  car  nous  ne  croyons  pas  toucher 
encore  au  chaos  social,  précurseur  immédiat  de  la  fin  des  temps;  et,  dès 
lors ,  le  succès  est  certain  ;  nous  en  avons  pour  garantie  la  parole  de  Dieu 
même,  confirmée  par  l'expérience  de  bientêt  dix-neuf  siècles  d'épreuves  et 
de  triomphes  semblables. 

Heureux  donc  ceux  qui  combattent  et  ceux  qui  meurent  pour  la  grande 
cause  de  la  foi.  A  l'exemple  d'Émilien  et  de  ses  compagnons,  ils  participeront 
à  l'immortalité  et  à  la  gloire  de  l'Église,  comme  l'Église  participe  à  la 
gloire  et  à  l'éternité  de  Dieu. 

L'abbé  CAHOUR. 


CHRONIQUE. 


LE  R.  p.  LACORDAIRE  A  L'ACABËHIE. 


Mon  cher  Directeur, 

Au  momem  d&  moa  départ  faut  Paris»  voii^  «a'ayeg  faîi  priKnettre  de 
TOUS  écrire  :  je  viens  remplir  ma  promesse. 

'Hou  iioyage  a  mal  débuté.  A  la  gare  du  chemia  de  ferj*ai  acheté  un 
journal,  le  premier  qui  m'est  tombé  sous  la  main  :  c'était  le  ConstUtUioimeL 
Je  ne  n^  suis  aperçu  de  ma  faute  qu'alors  qu'il  était  trop  tard  pour  la 
réparer;  la  ch>che  et  le  sifflet  de  la  locomotive  s'étaieut  fait  entendre,  et 
déjà  le  convoi  commençait  à  s'ébranler.  Je  fis  contre  mauvaise  fbrtune  bon 
cœur,  e^  bien  convaincu  de  la  vérité  du  proverbe  qu't/  faut  vivre  avec  ses 
ennemiSj  je  me  résignai  à  vivre  un  quart-d'heure  avec  le  CansUtutionneL 
Je  commençai  par  lire  le  feuilleton;  il  était  intitulé  :  la  Semaine  et  signé: 
Henri  Desrocheê.  La  dernière  colonne  était  consacrée  à  l'éloge  d*un  che^ 
d'œuvre  nouvellement  éclos,  publié  par  la  Revue  Européenne.  Jeme^ 
roman,  de  M.  Mocquard,  est,  selon  M.  Desroches,  un  des  plus  beaux  livres 
de  notre  siècle,  et  l'on  ne  s'aborde  plus  qu'en  se  demandant  :  Avei-vous 
lu  Jemef  —  J'interrompis  ici  ma  lecture,  et  me  pris  à  rêver.  Eh  quoil  me 
disais-je,  voilà  une  œuvre  capitale  qui  fait  les  délices  de  tous  les  salons 
de  Paris  et  dont  s'occupent  tous  les  gens  de  goût;  ce  livre  est  un  événement, 
et  nous  autres,  pauvres  provinciaux,  nous  n'en  connaissons  pas  même 
l'existence,  nous  en  ignorons  même  le  titre  ! 

A  ce  moment,  je  sortis  un  peu  de  ma  rêverie,  et  je  vis  que  mon  voisin 
de  droite  lisait  la  Revue  des  Deux-Mondes.  La  conversation  ne  tarda  pas 
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à  s'engager  entre  nous,  et,  après  les  premiers  préliminaires,  je  lui  de- 
mandai s'il  lisait  quelquefois  la  Revue  Européenne,  —  Jamais,  me  répondit- 
û  tau  souriant.  —  Alors  yous  ne  connaissez  pas  Jessie,  le  nouveau  roman 
de  M.  Jfocquard,  secrétaire  de  l'Empereur?  —  Pas  le  moins  du  monde.  Je 
ne  connais  de  lui  que  les  deux  drames  qu'il  a  composés  en  collaboration 
avec  M.  Victor  Séjour  et  qui  n'ont  rien  de  bien  littéraire.  Savea-vous  si 
M.  Séjour  a  également  coUaboré  à  cette  dernière  (surre?  —  Je  ne  saivais 
TOUS  le  dire.  Et  nous  passâmes  à  un  antre  sujet. 

ArriTé  à  Paris,  un  de  mes  premiers  soins  fut  de  m'enquérir  du  roman 
de  M.  Mocquard.  Avez^ousluJessief  telle  était  la  question  que  j'adressais 
à  chacun  de  mes  amis;  mais  je  n'en  trouvais  pas  un  qui  sût  de  quoi  je 
Toola»  parier.  Tous  me  regardaient  avec  autant  d'étonnement  que  si  je 
leur  eusse  demandé,  conune  Lafontaine  :  Avez-^ous  lu  Barvchf  Je  finis 
par  m'aperceToir  que  M.  Desroches  m'avait  induit  en  erreur,  et  qu'on  ne 
s'occupait  pas  plus  à  Paris  qu'en  province  du  roman  de  M.  Mocquard.  Fiez- 
vous  donc  au  ConstiMionneU  Ce  qui  était  vrai  et  ce  que  le  Constitutionnel 
s'était  bien  gardé  de  m'apprendre,  c'est  que  la  grande  et  presque  l'unique 
préoccupation  de  la  capitÏQe,  au  moment  où  j'y  arrivais,  était  la  réception 
du  IL  P.  Lacordaire  à  l'Académie  française.  Elle  a  eu  lieu  hier.  Conune 
bien  vous  pensez,  je  n'ai  point  eu  l'heureuse  fortune  d'y  assister,  je  n'avais 
point  de  billets.  Je  n'ai  pas  laissé,  cependant,  que  d'aller  faire  un  tour 
sur  la  place  de  l'Institut;  j'ai  regardé  philosophiquement  la  foule  élégante 
et  privilégiée  qui  s'écrasait  à  la  porte,  et  lorsque  ceUe-ci  s'est  refermée 
sur  le  petit  nombre  des  élus,  je  suis  demeuré  un  instant  au  milieu  des 
innombrables  badauds  qui,  faute  de  mieux,  contemplaient  le  miu*  du 
Palais  Maxarin.  C'est  quelquefois  pour  nous  un  spectacle,  a  dit  Victor 
Hugo,  qu'un  mur  derrière  lequd  il  se  passe  quelque  chose.  A  la  fin,  trou- 
vant le  spectacle  monotone,  je  suis  rentré  chez  moi,  et  j'ai  relu  le  discours 
de  réception  à  l'Académie  prononcé,  le  21  avril  1842,  par  M.  de  Tocqueville, 
celui-là  même  que  remplace  aujourd'hui  le  R.  P.  Lacordaire.  A  mesure  que 
j'avançais  dans  cette  lecture,  il  me  semblait  voir  l'éminent  auteur  de  la 
Démocratie  en  Amérique  se  lever  devant  moi  et  m'apparaltre  avec  sa 
figure  mélancolique,  son  noble  regard  et  son  geste  plein  de  sobriété,  tel 
enfin  que  je  l'avais  vu  à  la  tribune,  il  y  a  douze  ans.  C'est  une  belle  chose 
que  ce  Diicowrs  de  réeepHon  d'Alexis  de  Tocqueville  ;  il  y  a  là  stu*  Napoléon 
et  le  premier  Empire  deux  ou  trois  pages  que  vous  ne  connaissez  peutrétre 
pas,  et  que  je  vous  recommande.  Faute  de  temps  et  d'espace,  je  ne  citerai 
que  les  dernières  lignes  : 

f  Je  crois  fermement  qu'il  dépend  de  nos  contemporains  d'être  grands 
»  aussi  bien  que  prospères  ;  mais  c'est  à  la  condition  de  rester  libres.  Il  n'y  a 
»  que  la  liberté  qui  soit  en  état  de  nous  suggérer  de  ces  puissantes  émotions 

>  communes  qui  portent  et  soutiennent  les  âmes  au-dessus  d'elles-mêmes; 

*  elle  seule  peut  jeter  de  la  variété  au  milieu  de  l'uniformité  de  nos  condi- 
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>  lions  et  de  la  monotonie  de  nos  mœurs;  seude  elle  peul  distraire  nos  es|iriu 
»  des  petites  pensées,  et  relever  le  but  de  nos  désirs.  —  Que  si  la  société 
9  nouvelle  trouve  les  labeurs  de  la  liberté  trop  pénibles  ou  trop  dangerenx, 

>  qu'elle  se  résigne  et  quMl  lui  suffise  d'être  plus  riche  que  sa  devancière, 

>  en  restant  moins  haute.  > 

Quand  j'eus  terminé  la  lecture  du  Discours  de  réception  de  M.  de  Tocque- 
ville,  je  pris  sa  Correspondance  inédite, publiée  par  son  ami  M.  Gustave 
de  Beaumont,  et  là  encore  je  le  retrouvai  tout  entier,  avec  son  amour 
ardent  pour  la  liberté,  son  culte  pour  le  droit  et  son  dédain  pour  la  force 
brutale.  Comme  toutes  les  âmes  généreuses  et  tous  les  grands  cœurs,  il  se 
sentait  attiré  vers  tes  causes  vaincues,  comme  par  un  invincible  aimant. 
«  Je  remarque  avec  plaisir,  à  mesure  que  le  temps  marche ,  é<5riTait-îl  le 
i  23  octobre  1854,  que  mon  cœur  n'est  pas  de  la  nature  de  ceux  qui 
»  tournent  vers  le  succès.  Je  m'attache  avec  plus  de  passion  à  une  cause 
»  en  voyant  qu'elle  semble  plus  abandonnée  (*).  » 

Le  27  janvier  1857,  il  écrivait  à  M.  Ampère  :  c  Je  trouve  au  fond  de 

>  mon  ftme  une  grande  et  profonde  tristesse,  une  de  ces  tristesses  sans 
»  remède,  parce  que,  bien  qu'on  en  souflre,  ou  ne  voudrait  pas  en  guérir; 
»  elle  tient  à  ce  que  l'on  a  de  meilleur.  C'est  la  tristesse  que  me  donne  la 

>  vue  claire  de  mon  temps  et  de  mon  pays  (').  » 

Que  j'aimerais  à  parcourir  avec  vous,  mon  cher  Directeur, ces  deux 
volumes  où  se  rencontrent  à  chaque  page  des  noms  qui  nous  sont  chers. 
Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer,  entre  beaucoup  d'autres,  ce  passage 
où  il  est  question  de  deux  des  illustrations  les  plus  nobles  et  les  plus 
pures  de  notre  Bretagne  :  c  A  Heidelberg,  nous  avons  rencontré  toute  la 
t  famille  de  la  Moricière,  et  lui*mème  qui  nous  y  avait  donné  rendez-vous. 
»  Nous  avons  passé  là  quarante-huit  heures  avec  eux  et  les  avons  quittés 
t  avec  grand  regret  Jamais  la  Moricière  ne  m'a  témoigné  une  plus  véri- 
»  table  amitié.  Mari  et  femme  supportent  la  situation  actuelle  avec  une 
1  tranquillité  sereine  qui  leur  mérite  le  respect  A  Bruxelles,  j'ai  manqué 
»  notre  excellent  ami  Bedeau.  Il  était  absent,  ce  qui  m'a  désolé.  Lors  de 
»  notre  entrée  à  Valenciennes,  on  a  pris  aux  voyageurs  tout  ce  qu'ils  pou- 
»  valent  porter  avec  eux  de  journaux,  de  papiers  imprimés.  J'arrivais  dans 
»  ma  patrie  (').  > 

Une  dernière  citation  :  c  Lors  de  mon  départ  de  Paris,  écrit  Tocqueville 
à  lord  Radnor,  à  la  date  du  10  mai  1835,  les  preuves  de  la  religion  étaient 
exposées  tous  les  dimanches  dans  la  cathédrale  par  un  jeune  prêtre  doué 
d'une  rare  éloquence.  » 

Ce  jeune  prêtre,  c'était  l'abbé,  aujourd'hui  le  R.  P.  Lacordaire,  celui-là 


(t)  II,  p.  S7S. 
!  (3)  II,  p.  3€4. 
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(3)  Lellrc  du  9  octobre  i8S4,  ft  H.  deCdrcelIo.  ir,  97t. 
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même  qiii  prononçait  hier,  à  FÂcadémie  française,  l'éloge  funèbre  d'Alexis 
de  TocquevilJe. 

Lorsque  vous  recevrez  ma  lettre,  vous  aurez  déjà  lu  les  deux  discours 
du  R.  P.  Lacordaire  et  de  M.  Guizot ,  écrits  tous  deux  avec  des  talents 
égaux,  quoique  divers,  mais  respirant  tous  les  deux  un  même  amour  pour 
la  vraie  liberté,  et  accueillis  l'un  et  l'autre  avec  des  applaudissements 
enthousiastes.  Ce  qui  ajoute  à  la  portée  de  cette  séance  et  achève  d'en  faire 
un  événement,  c*est  la  rage  (le  mot  n'est  pas  exagéré)  avec  laquelle  tous 
-  les  journaux  officieux  parlent  des  deux  discours  que  tout  Paris  a  entendus 
hier  et  que  toute  la  France  lira  aiijourd*hui.  M.Granier,  de  Cassagnac,  le 
Jupîn  du  Pays,  journal  de  l'Empire,  lance  ses  foudres  du  haut  de  ses 
quatre  premières  colonnes.  Dans  la  Patrie,  M.  Paulin  Limayrac ,  ce  Père 
Duchène  au  petit  pied ,  se  dresse  sur  ses  petites  jambes  et  enfle  sa  petite  voix  : 
il  est  bien  en  colère  aujourd'hui,  le  petit  Limayrac!  Le  jeune  M.  Grand- 
guillot  a  fait  ce  matin  un  premier  article  dans  lequel  il  essaie  d'être  mor- 
dant; mais,  hélas!  il  n'y  réussit  guère.  M.  Grandguillot  a  eu  bien  tort  de  se 
priver  des  services  du  secrétaire  qui  avait  rédigé  pour  lui  la  lettre  de 
Mme  veuve  Rousseau,  cette  lettre  si  touchante  qui  avait  arraché  des 
larmes  aux  abonnés  du  Constitutionnel,  voire  même  à  ceux  du  Siècle,  gens 
peu  faciles  à  attendrir  I  Depuis  le  procès  qui  a  entraîné  la  séparation  de 
H.  Grandguillot  et  de  son  secrétaire,  le  rédacteur  en  chef  du  Constitu- 
tionnel est  méconnaissable  :  il  est  sec  comme  M.  Desroches,  il  est  terne 
conrnie  M.  Pierre  de  Lestoile. 

Tandis  que  le  Pays,  la  Patrie,  le  Constitutionnel,  le  Charivari  et  le 
Siècle  faisaient  feu  de  toutes  leurs  batteries  contre  le  R.  P.  Lacordaire  et 
M.  Guizot,  qui  ne  s'en  portent  pas  plus  mal ,  de  son  côté ,  le  grave  Moni- 
teur dirigeait  contre  les  deux  illustres  orateurs  une  attaque  qui  mérite 
une  plus  sérieuse  attention  que  celles  dont  je  viens  de  vous  dire  un  mot. 
C'est  M.  Sainte-Beuve,  membre  de  l'Académie  française,  qui  s'est 
chargé  de  prouver  à  ses  deux  collègues  qu'ils  avaient  fait  deux  mauvais 
discours  :  il  n'a  réussi  qu'à  faire  un  mauvais  article.  Je  n'en  relèverai  que 
deux  passages.  Dans  le  premier,  il  reproche  au  R.  P.  Lacordaire  d'avoir 
fait  je  ne  sais  quelle  phrase  sur  Tibère,  qui  n'est  que  de  mauvais  goût. 
Le  nom  de  Tibère  et  celui  de  Tacite  qui  en  est  inséparable ,  et  que  le 
R.  P.  Lacordaire  a  eu  aussi  le  mauvais  goût  de  faire  entendre ,  ont ,  je  ne 
sais  pourquoi ,  le  privilège  d'être  particulièrement  désagréables  à  MM.  les 
rédacteurs  du  Moniteur.  Ce  journal  publie ,  depuis  quelque  temps ,  sous 
ce  titre  :  le  grand  Corneille  historien,  des  feuilletons  trop  peu  remarqués, 
dans  lesquels  l'auteur,  M.  Desjardins,  s'ingénie  à  établir  que  Tacite  était 
un  aristocrate  qui  a  méchamment  calomnié  ce  pauvre  Tibère.  Je  ne  sau- 
rais trop  vous  engager,  mon  cher  Directeur,  à  lire  ce  travail  de  M.  Des- 
jardins. Vous  y  trouverez  des  découvertes  historiques  singulièrement 
neuves,  celle-ci  par  exemple  :  si  les  empereurs  ont  persécuté  les  chré- 
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tiens,  c*est  qu'ils  y  ont  été  forcés;  ils  n^ont  Cait  qu'user  du  droit  de 
légitime  défense  vis-à-vis  d'adversaires  redoutables  qui  n'épargnaient  ni  les 
menaces  imprudentes  m  les  intrigues  souterraines, — dans  les  catacombes! 

Je  reviens  à  M.  Sainte-Beuve.  Il  trouve  fort  mauvais  que  le  R.  P.  Lacor- 
daire  et  M.  Guixot  aient  parlé  de  Rome  et  du  Souverain  Pontife ,  et  qu'ils 
n'aient  pas  craint  de  faire  ufi^  invasion  hardie  sur  le  terriioire  de  la 
poUtique.  Je  ne  suivrai  pas  M.  Sainte-Beuve  sur  ce  terrain  qui  serait  plus 
brûlant  pour  moi  que  pour  lui  ;  je  me  bornerai  à  faire  une  seule  obser- 
vation. M.  de  Tocqueville  a  attaché  son  nom,  comme  ministre  des  afi&ires 
étrangères,  à  l'expédition  de  la  France  à  Rome  en  1849.  Etait-il  possible 
de  parler  de  lui  sans  parler  de  cette  expédition,  de  Rome  et  du  Saint-Père  f 
Pour  ma  part,  j'estime  que  le  R.  P.  Lacordaireet  M.  Guizot  ne  pouvaient 
pas  ne  pas  s'occuper  de  la  question  romaine ,  et  que  c'était  pour  eux 
un  devoir  de  le  faire ,  au  risque  de  déplaire  à  M.  Sainte-Beuve. 

Ce  matin ,  après  avoir  lu  l'article  du  Moniteur ^  je  suis  allé  au  Palais- 
de-Justice.  La  salle  des  Pas-Perdus  était  remplie  par  une  foule  énorme, 
avocats,  honunes  du  monde,  étudiants,  qui  se  pressaient  à  la  porte  de 
la  première  chambre  du  tribunal  de  première  instance ,  où  allait  être 
appelée  l'affaire  de  Mn^^  Patterson  et  de  M.  Jéréme  Bonaparte  Pattersoo 
contre  S.  A  1.  le  prince  Napoléon  Jérôme.  C'est  M.  Berryer  qui  est  chargé, 
comme  vous  le  savez ,  de  soutenir  la  demande  de  M.  Jérôme  Boni^arte 
Patterson  et  de  sa  mère.  En  attendant  l'ouverture  de  l'audience,  on  s'en- 
tretenait de  la  magnifique  ovation  faite  la  veille  à  notre  grand  orateur,  dans 
la  salle  de  l'Institut,  où  d'unanimes  bravos,  par  trois  fois  répétés ,  avaient 
salué  cette  phrase  de  M.  Guizot  :  c  Un  homme  éminent,  votre  guide  alors» 
»  aiigourd'hui  votre  confrère  et  le  mien,  qui  était  déjà  il  y  a  trente-sii 
»  ans  et  qui  reste  encore  aigourd'hui  la  gloire  de  ce  barreau  où  vous 
»  débutiez ,  M.  Berryer  vous  dit  un  jour....  »  J'aime  à  croire ,  me  dit  mon 
voisin ,  que  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon,  qui  assistait  à  la  séance ,  aura  joint 
ses  applaudissements  à  ceux  de  la  salle  entière.  —  A  ce  moment  les  rangs 
pressés  de  la  foule  s'écartèrent  pour  laisser  passage  à  un  vieillard  que 
chacun  regardait  avec  admiration  et  saluait  avec  respect  Le  génie  brillait 
sur  son  front  et  dans  son  regard  ;  la  bonté  respirait  dans  son  sourire.  C'était 
Berryer....  Quelques  instants  après ,  les  portes  de  la  salle  s'ouvrirent  pour 
se  refermer  bientôt ,  me  laissant  en  dehors ,  en  fort  bonne  compagnie,  du 
reste.  Quand  je  me  fus  bien  convaincu  de  l'impossibitité  de  pénétrer  dans 
la  place ,  je  rentrai  chez  moi  et  me  mis  à  vous  écrire.  Vous  voyez  que 
si  j'avais  pu  assister  à  l'audience  de  la  première  chambre,  nous  y  aurions 
gagné  tous  les  deux  :  j'aurais  eu  le  plaisir  d'entendre  Berryer  et  vous 
n'auriez  pas  en  ce  moment  la  peine  de  me  lii*e. 

L.  DE  K. 
Paris,  m  Janvier  1S6I. 
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P.  8.  ÂffèB  de  longues  courses  et  de  ieborieeses  fecherches ,  je  Tieos 
enfi»  de  découvrir  la  Revue  Ewropéefme,  dans  un  cabinet  de  lecture  où 
Ton  reçoit  toutes  les  revues  sans  eiception.  Je  vais  lire  Jestie ,  et  tou» 
en  dirai  prochainement  non  avis ,  q[ui  ne  sera  peut-être  pas  coofonne  de 
tous  points  %  celui  de  M.  Henri  Desroches  du  Cùn$UMi<mneL 


IL 

LE  SCHISME  &  SES  SUPPOTS. 


U  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  occupés  des  catholicpies 
sincères  et  indépendants.  Tandis  que  d'autres  objets  d*un  intérêt  plus 
pressant  absorbaient  notre  attention ,  ces  dévotieux  personnages  —  les 
meilleurs  et  même,  à  les  en  croire,  les  uniques  amis  du  catholicisme  et 
de  la  Papauté  —  continuaient  de  descendre  la  pente  où  ils  s'étaient  enga- 
gés et  arrivaient  tout  doucement....  au  schisme. 

Rien  de  plus  logique,  rien  de  plus  nécessaire,  vu  le  point  de  départ,  rien 
que  nous  n'eussions  prévu  dés  le  premier  jour. 

Ces  messieurs,  d'ailleurs,  se  rendant  justice  et  comprenant  que  leurs 
idées  n'ont  rien  de  français,  ont  pris  soin  d'accorder  le  fond  avec  la  forme 
et  de  produire  leur  thèse  en  un  français  aussi  peu  français  que  possible . 
Rien  de  plus  plat,  de  plus  pauvre,  de  plus  nauséabond.  C'est  pourquoi, 
le  mois  dernier,  nous  nous  étions  contentés  de  nous  écrier  :  A  l'épicier  les 
brochures! 

Que  voulez-vous,  en  effet,  répondre  à  des  gens  qui  reprochent,  par 
exemple» aux  Papes,  depuis  Grégoire  Vn,  de  ne  s'être  point  contentés  du 
titre  de  vicaire  de  Jésus-Christ  et  d'avoir  pris  le  titre  de  vicaire  de  Dieu 
sur  la  terre  (')  —  ignorant  que  pour  les.  chrétiens  de  toutes  les  commu- 
nions Jéisus-Ohrist est  Dieu,  et  que  le  Pape  ne  prend  qu'un  titre  iservus 
servorumDei,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu?  Ou  à  cet  autre  docteur  en 
droit  canon,  qui  propose  pour  solution  des  difficultés  actuelles  de  rendre  au 
clergé  sa  constitution  civile  (celle  de  1790),  de  réunir  entre  les  mains  du 
chef  de  l'État  les  deux  pouvoirs ^  spirituel  et  temporel,  —  et  qui, 
ensuite  t  s'écrie  avec  un  aplomb  imperturbable  :  c  Qu'on  se  garde  bien  de 
»  croire  qu'il  nous  soit  venu  à  l'idée  de  préconiser  le  schisme  !  Nous  ne 

(I)  Bonne  $t  Us  épéguês  de  France^  p.  19. 
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>  sommes  plus  au  temps  des  schismes!  L'empereur,  chef  de  la  religion 
1  nationale ,  n'aurait  pas  besoin  de  rompre  avec  Rome  pour  ce  qui  eoncerne 
»  le  dogme  et  la  foi  (*)  !  i  —  Gomme  si  précbément  la  suprématie  reli- 
gieuse du  siège  romain  n'était  pas  une  partie  de  notre  dogme  et  de  notre 
foi!  Les  enfants  du  catéchisme  le  savent;  mais  ces  grands  réformateurs 
de  rÉglise  et  de  FÉtat  ne  s'en  doutent  même  pas. 

En  face  de  telles  inepties,  nous  nous  étions  contentés  de  lever  les 
épaules. 

Pourtant,  il  y  a  dans  la  méchanceté,  doublée  de  bêtise  et  d'ignorance, 
une  force  que  les  honnêtes  gens  ont  le  tort  de  trop  méconnaître.  Mais  heu- 
reusement pour  les  catholiques,  leurs  chefs,  leurs  guides  dans  la  foi ,  pr^ 
posés  par  Dieu  lui-même  à  la  garde  de  son  Église,  ont  une  vue  plus  sûre 
et  plus  rapide  des  périls  qui  la  menacent. 

Aussi,  le  Souverain  Pontife  et  plusieurs  évéques  de  France  n^ont  pas  cru 
devoir  se  taire  plus  longtemps  sur  les  dangers  du  Schisme.  C'est  là,  entre 
autres,  l'objet  du  dernier  mandement  de  Us^  de*Nantes,  qui,  prévoyant 
l'éternel  reproche  des  endormeurs  contre  le  cri  d'alarme  des  gardiens  de 
la  Vérité,  y  répond  péremptoirement  en  ces  termes,  qu'on  ne  saurait  trop 
méditer  : 

c  Qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  nous  cédons  à  une  terreur  irréfléchie, 
»  que  nous  troublons  les  consciences  par  une  agitation  sans  motif;  qiie 
»  la  foi  chrétienne ,  au  moins  dans  son  principe ,  dans  son  indépendance 

>  spirituelle ,  ne  compte  presque  que  des  admirateurs  pleins  de  respect  et 

>  des  protecteurs  assurés.  Hélas!  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  répondait, 
»  d'une  manière  plus  positive  encore,  à  nos  craintes  sur  l'indépendance 

>  temporelle  du  Chef  de  l'Église  !  Ce  souvenir  d'un  passé  récent,  si  plein 
9  d'amertume  ;  la  vue  du  présent ,  ce  qui  se  passe  en  Europe ,  les  cris  de 
»  joie  des  sectes  ennemies,  le  triomphe  d'une  nation  rivale  qui  nous  pro- 
t  phétise  chaque  matin  la  ruine  du  catholicisme  :  toutes  ces  choses  sont* 
»  elles  propres  à  nous  rassurer,  et  nous  donnent-elles  le  droit  de  dormir 
9  en  paix?  Le  Chef  suprême  de  l'Église,  des  hauteurs  où  il  est  placé  pour 
»  avertir  le  monde  comme  une  sentinelle  vigilante ,  ne  l'a  pas  pensé.  Il  a 
9  cru  devoir,  dans  sa  dernière  allocution  solennelle,  nous  donner  l'exemple, 
9  nous  tracer  la  marche ,  signaler  le  péril  (du  schisme)  qui  semble  nous 
9  menacer,  et  en  dénoncer  les  signes  avant-coureurs.  Nous  ne  pouvons 
9  mieux  faire  que  de  l'ûniter  et  de  le  suivre.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Toutefois,  il  convient  de  préciser  la  nature 
de  ce  péril.  Si  l'influence  des  sincères4ndépendafUs  finissait  par  l'em- 
porter, sans  doute  nous  pourrions  bien  tôt  ou  tard  voir  paraître  une  nou- 
velle édition ,  plus  ou  moins  revue ,  corrigée  et  augmentée ,  du  schisme 
constitutionnel  de  90.  Il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  —  sur  qua- 

(1)  Pape  $i  EmpertuTt  p.  S9. 
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raote  mille  —  une  centaine  de  mauvais  prêtres  disposés  à  se  laisser  gorger 
d'argent  et  affubler  de  mitres  schismatiques.  Mais  ce  serait  tout  Quant  à 
nos  évèques,  quant  à  la  masse  de  nos  prêtres,  quant  à  tous  les  catho- 
liques qui  pratiquent  la  religion ,  prétendre  les  entraîner  dans  le  schisme 
est  absurde. 

Votre  religion  schismatique  n'a  et  n'aura  jamais  de  partisans  que  chez 
les  hommes  qui  ne  se  soucient  d'aucune  religion. 

Peut-être  —  si  Dieu  nous  abandonnait  à  ce  point  —  peutrêtre  serait-il 
possible  d'ôter  à  la  France  toute  religion ,  de  la  rendre  incrédule ,  athée , 
matérialiste.  Mais  la  protestantiser  ou  la  schismatiscr,  jamais.  Son  fier 
génie  n'admet  point  tous  ces  compromis  bâtards ,  sans  sincérité  et  sans 
logique.  Elle  les  a  énergiquement  repoussés  au  plus  fort  de  la  grande  mêlée 
religieuse  du  XVfc  siècle  et  de  la  grande  révolution  politique  du  XVIIIe,  — 
et  maintenant  quelques  pygmées,  sortis  on  ne  sait  d'où,  sans  principes, 
sans  croyances,  sans  passion,  sans  génie ,  sans  vergogne ,  réussiraient  à  lui 
imposer  ces  conceptions  absurdes  !  Gela  n'est  pas  sérieux. 

Seulement,  je  le  répète,  ce  que  l'on  ne  pourrait  accomplir,  on  peut  le 
tenter;  et  cette  tentative,  même  avortée,  n'en  sera  pas  moins  un  grand 
scandale  et  un  grand  péril.  D'autant  qu'une  fois  sur  cette  pente ,  on  ne 
manquerait  pas  d'arriver  promptement  —  comme  en  1790  —  jusqu'à  la 
persécution.  J'en  trouve  le  naïf  aveu  dans  une  brochure  écrite  par  un 
enfant  terrible  de  la  secte  des  sincèreê^indépendants. 

Ce  libelle  est  intitulé  :  La  Coalition  ultramontaine  et  ses  conséquences 
probables.  Il  sort  des  presses  de  l'imprimerie  du  Corps  Législatif;  et  quand 
l'éditeur  en  envoie  des  exemplaires  aux  libraires  de  province,  il  a  soin 
ordinairement  d'y  joindre  une  petite  affiche  sur  papier  rose  portant  le 
titre  de  l'ouvrage ,  et  au-dessous ,  tout  à  fait  en  bas ,  ce  curieux  avis  : 
c  Nota.  —  Adresser  les  demandes  au  directeur  de  la  Grande  Librairie 
»  napoléonienne ,  rue  du  Pont-de-Lodi ,  5,  à  Paris.  Détacher  cet  avis  confl- 
it dentiel.  >  Or,  l'auteur,  qui,  comme  la  plupart  de  ses  pareils,  garde 
l'anonyme ,  estime  qu'il  serait  facile  c  d'arriver  à  séparer  l'Église  galli- 

>  cane  de  l'Église  romaine ,  >  et  que ,  quoi  qu'en  puissent  dire  aujour- 
d'hui nos  prêtres  et  nos  évêques ,  leur  résistance  cesserait  c  le  jour  où 
»  on  mettrait  en  balance  (')  le  retrait  des  48  millions  de  francs  du  budget 

>  des  cultes,  et  où  on  défendrait  les  quêtes,  »  (P.  154-155.)  —  Passe 
encore  de  suspendre  le  traitement  du  clei^é ,  encore  bien  que  ce  soit  là 
positivement  une  dette  consacrée  par  un  contrat  synallagmatique  (le 
Concordat)  ;  mais  peut-être  n'est-on  pas  dans  l'habitude  de  payer  ses 
dettes,  à  cette  Grande  Librairie.  Ge  qui  est  plus  fort, c'est  de  prétendre 
interdire  les  quêtes.  Ainsi,  nul  ne  serait  plus  libre  de  disposer  de  son 

(1)  Hveatdlre  apporeinineDt ':  «  en  délibération;  *  mais  cei  mettleuri,  je  le  répète, 
ne  te  pIqoeDt  nullement  de  parler  françali,  —  ce  qui  ne  les  empoche  pas  de  rallier 
agréableiDcot  le  atyle  de  noa  évêques. ..  qn'lla  ne  comprennent  pet. 
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bien ,  m  ëo  faire  l'auni6ne  à  qui  bon  lui  semble.  Et  pour  fiadre  respe^ier 
celte  interdiction ,  il  faudrait  bien ,  de  toute  nécessité  ,  édicter  4es 
amendes,  de  la  prison,  organiser  Tespionnage  dans  rintérieur  des  maisons, 
etc.  Le  tout,  pour  arriver  à  faire  mourir  littéralement  de  fain  les 
prêtres  et  les  évoques  qui  refuseraient  d*apostasier.  Tel  est  le  gentil 
petit  régime  que  nous  souhaite  la  Grande  Librairie  en  questâon.  Et  ce  qui 
n*est  pas  moins  plaisant ,  c'est  que  ces  affamés  de  persécution  dénoacnt 
nos  évèques  comme  des  ennemis  de  la  liberté  !  La  chose  se  lit  en  toutes 
lettres  p.  141.  —  0  liberté,  es-tu  assez  profanée  ! 

Nos  évèques  ont  donc  raison  de  dénoncer  à  Tindignation  de  tous  ie^ 
chrétiens,  de  tous  les  honnêtes  gens,  de  tous  les  amis  de  la  liberté, kî 
sinistres  entreprises  de  ces  machinateurs  de  tyrannie. 

S*il  fallait  un  nouveau  fait  pour  justifier  leur  crainte ,  on  le  trouverait 
dans  ce  prétentieux  libelle  contre  la  Papauté  que  vient  de  publier  tout 
récemment  M.  le  vicomte  de  la  Guéronniére,  sous  le  titre  :  La  FYante, 
Rome  et  V Italie.  Ce  factum  n'est  autre  chose  qu'un  réquisitoire  en  forme 
contre  Sa  Sainteté  Pie  IX  et  contre  les  catholiques  de  France.  Le  Sâni- 
Pére  est  accusé  avec  violence  du  crime  élngratHnde  ;  quant  aux  catho- 
liques —  j'entends  ceux  qui  n'ont  pas  jeté  à  Pie  IX  l'injure  et  la  dérision 
—  M.  le  vicomte  les  décrète  d'hypocrisie  et  les  déclare  coupables  au  pr^ 
mier  chef  d'avoir  exploité ,  dans  un  intérêt  purement  mondain ,  la  religion, 
la  piété  et  la  charité  elle-même. 

Quant  aux  preuves,  elles  sont  légères.  Supprimer  c«  qui  géii6,ahto 
ce  qui  embarrasse,  prendre  pour  accordé  ce  qui  est  en  question,  tenir 
pour  non-avenue  enfin  toute  une  série  de  faits  patents ,  dont  le  simpk 
énoncé  ruinerait  sa  thèse,  telle  est  la  méthode  constante  de  Tauteur.  Par 
ces  moyens  il  arrive  à  gonfler  son  ballon.  Mais  un  coup  d'épingle  le  crève. 
Il  suffit  de  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  tous  vu ,  lu ,  entendu  depuis 
deux  ans;  et  si  Ton  manque  de  mémoire,  il  suffit  de  consulter  un  mémento 
quelconque ,  par  exemple ,  le  bel  article  où  M.  de  Falloux  rappelait  naguère. 
avec  une  précision  si  exacte,  les  antécédents  de  la  situation  actuelle. 

A  défaut  de  preuves  sérieuses  pour  étayer  ses  accusations,  l'aulrur 
redouble  d'affirmations  gratuites,  de  déclarations  pompeuses,  et  de  véhé- 
mentes déclamations. 

Gela  prouve  qu'il  est  aussi  plein  de  passion  que  vide  d'arguments.  Mais 
cela  ne  prouve  pas  que  ses-violents  griefs  contre  le  Pape,  les  évèques,  )« 
cathohques,  soient  autre  chose  qu'un  tissu  d'invectives  calonmieuses. 

Gar  enfin,  il  faut  bien  le  dire,  M.  de  la  Guéronniére  a  beau  être  aujour- 
d'hui couvert  de  titres,  de  croix,  de  galons,  de  pensions.  Il  a  beau  se  voir 
encensé  par  M.  Limayrac  (Paulin),  qui  le  proclame  comme  écrivain  l'égal 
de  Chateaubriand  (!!!)  Il  a  beau  s'être  mis  d'avance  ,et  depuis  longt'^mps  à 
l'abri  du  reproche  d'absurdité  {L'homme  abmrde  est  celui  qui  ne  change 
jamais)  en  défendant  alternativement  toutes  les  doctrines  et  tous  les  partis. 
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Malgré  tout  cela,  ou  peut-être  à*cause  de  cela,  quand  l'histoire  un  jour 
dira  quun  tel  personnage,  haut  placé,  bien  rente,  nullement  absurde, 
s'est  leTé  du  milieu  du  peuple  avec  un  appareil  inusité,  pour  accuser  Tau- 
guste  Pie  IX  d'ingratitude,  les  catholiques  d'hypocrisie,  etc.,  et  cela  tout  en 
se  prétendant,  pour  comble  de  dérision ,  le  meilleur  ami  de  la  Papauté, 
—  nos  petite-neveux  refuseront,  je  le  crains ,  de  prendre  au  sérieux  une 
pareille  scène. 

—  Si  nous  avons  dit  un  mot  de  cet  écrit,  c'est  que  l'auteur  nous  en  a 
explicitement  donné  le  droit.  La  question  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape,  à  laquelle  sa  brochure  est  consacrée,  présente  sans  doute  plusieurs 
faces;  lui-même  caractérise  en  ces  termes  l'un  de  ses  aspects  :  c  Question 
»  religieuse,  dit-il,  elle  passionne  les  esprits,  alarme  les  croyances,  et 
>  remue  ainsi  ce  qu'il  y  a  de  plus  vital  et  de  plus  profond  dans  l'humanité.  » 

Par  ce  côté ,  vous  l'avouerez,  cette  question  nous  est  ouverte.  C'est  par 
ce  côté  seulement  que  nous  y  avons  touché.  Dans  cette  mesure  c'est  notre 
droit,  c'est  noire  devoir,  de  repousser  avec  toute  l'énergie  de  notre  loyauté 
insultée  et  de  notre  conscience  outragée,  les  calomnieuses  accusations 
lancées  en  même  temps  contre  la  masse  des  catholiques  français  et  contre 
le  Père  souverain  de  nos  âmes  et  de  nos  consciences.  C'est  notre  droit 
encore  de  rejeter  ces  accusations  à  la  face  de  leurs  auteurs.  -—  Ah  !  quand 
l'Histoire  se  lèvera  pour  juger  la  génération  présente ,  quand  de  son  fer 
incorruptible  elle  flétrira  les  ingrats,  les  parjures,  les  hypocrites,  nous  ne 
craignons  pas  que  ce  soit  dans  nos  rangs  ! 

Louis  DE  KËRJEÂN. 


MÉLANGES. 


CHRONIQUES  ET  LÉGENDES  DE  lA  VENDÉE  MILITAIRE, 

PAR  M.  A.  DE  BREM. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

J'ai  été  étonné ,  Monsieur,  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  me 
demandant ,  pour  votre  intéressante  Revue ,  mon  appréciation  des  Chro- 
nifues  et  légendes  de  la  Vendée  militaire,  par  M.  A.  de  Brem. 

£n  effet ,  la  première  série  des  Chroniques  est  précédée  d'une  Intro- 
duction par  M.  de  la  Gournerie.  Je  ne  voirais  rien  à  ajouter  au  suffrage  et 
au  travail  de  ce  noble  et  spirituel  écrivain.  Je  pensais  ce  qu'il  a  dit  et  je 
désespérais  de  le  dire  aussi  bien. 


î 
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J*ai  compris  cepeadant  que  mon  témoignaffe  pouvait  ajouter  quelque 
chose  au  sien.  Je  suis  aujourd'hui ,  dans  ]a  Vendée ,  le  seul  oflicier  et 

f»eut-ôtre  le  seul  soldat  survivant  de  Tarmée  de  Charette.  L'âge  de  M.  de 
a  Gournerie  et  celui  de  M.  de  Brem  ne  bur  a  pas  permis  d*ètre  témoiiis 
des  luttes  mémorables  que  les  Chroniques  du  dernier  font  revivre 
à  nos  yeux  ;  ma  vieillesse  me  donne  le  droit  de  témoigner  de  leiir  exac- 
titude. 

Je  ne  puis  exprimer  avec  quel  intérêt  j'ai  retrouvé  dans  ces  récits  Tcxacte 
observation  des  mœurs ,  des  sentiments ,  du  langage  de  ces  paysans  d'au- 
trefois que  j'ai  bien  connus  et  dont  la  trace  ne  se  retrouve  plus  que  dans  les 
simples  récits  du  chroniqueur. 

L  histoire  de  la  Vendée  militaire  a  été  écrite;  les  faits  en  sont  connus;  le 
leuple  tel  qu'il  fut  était  encore  ignoré;  M.  de  Brem  nous  le  rend  vivant. 
lette  race  éteinte  reparaît,  il  a  fallu  à  Tauteur  un  rare  talent  et  un  grand 
travail  pour  reproduire  ce  type,  ai^ourd'hui  disparu,  dans  la  conversation 
des  vieillards  qu'il  a  connus  et  étudiés  dans  sa  jeunesse.  Son  style  est 
approprié  aux  sujets  qu'il  traite;  aucune  exagération  ne  refroidit  ses  rêcil'^ 
Chacune  des  Lf''gende&  a  son  mérite  spécial.  La  première,  Une  Gentil- 
hommière  en  4793,  est  Fhistoire  de  presque  tous  les  chefs  des  armées 
royales.  Le  peuple  les  chercha;  ils  ne  sollicitèrent  point  le  pi^uple.  Lui  seul 
fit  rinsurrection,  et  telle  fut  la  cause  qui  la  lit  grande  et  durable. 

J'ai  exprimé  sincèrement ,  Monsieur,  mon  opinion  sur  ces  intéressants 
écrits.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'en  connaître  l'auteur. 
Recevez ,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  V»c  DE  LÉZARDIÈRE. 
Nantes,  le  5  Février  1861. 


Dtoan,  le  29  JadvIct  iS6i. 

A  Monsieur  le  DmECTEUR  de  la  Revue  de  Bretagne 
ET  DE  Vendée. 

Monsieur  le  Directeur, 

Dînns  ses  Souvenirs  de  la  Persécution  révolutionnaire  à  Rennes ,  publiés 
par  votre  Revue  (première  livraison  de  1861  ),  M^  Brute  attribue  à  un 


homme  portant  mon  nom  un  rôle  si  odieux  que  je  ne  puis  garder  le  silence. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'examiner  si  les  faits  dont  on  l'accuse  sont 
assez  prouvés  pour  être  déférés  au  tribunal  de  l'histoire;  mais  je  dois  décla- 
rer que  je  ne  descends  nullement  de  cet  homme  et  qu'il  faudrait  remon- 
ter à  une  époque  bien  éloignée  pour  trouver  entre  nous  quelque  trace  de 
parenté,  même  collatérale. 

J'ajouterai  que  ma  famille  a  toujours  professé  des  opinions  religieuses 
et  politiques  bien  différentes  de  celles  de  mon  homonyme  et  que  plusieurs 
de  mes  parents  n'ont  échappé  que  par  l'exil  à  la  fiireur  des  révolu- 
tionnaires. 

Soyez  assez  bon  pour  insérer  cette  lettre  dans  la  plus  prochaine  livraison 
de  votre  Revue,  et  agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

VALLERAY, 
Juge  d'iustruciion  à  Dinan  (jCôtu^n-Iford.) 


ÉTUDES  ARCHÉOLOGIQUES. 


TROIS  LÉGENDES  EN  IMAGES. 


Je  veux  décrire  ici  trois  tableaux  dans  lesquels  des  artistes  plus 
naïfs  que  savants  ont  raconté  la  légende  populaire  de  trois  saints 
bretons,  patrons  obscurs  des  chapelles  où  s'abritent  ces  œuvres 
ignorées.  Vous  ne  lirez  ces  légendes  ni  dans  le  livre  sévère  de  D. 
Lobineau  ni  même  dans  le  crédule  volume  d'Albert  le  Grand.  La 
tradition  orale  est  ici  le  seul  commentaire  de  la  peinture,  et  la 
peinture  seule  a  fait  arriver  jusqu'à  nous  l'histoire  sommaire  de  ces 
hommes,  dont  la  renommée,  modeste  comme  leur  vie,  semble 
n'avoir  jamais  franchi  les  limites  de  l'étroit  territoire  où  ils  ont 
vécu  (*).  Néanmoins  les  règles  de  la  saine  critique  historique  ne 

(1)  L'aUbé  de  Garaby  e»l,  Je  croîs,  le  prtmlcr,  qui  ait  Ocrit  quelque  chose  de  salot 
JoibsDd  ri  de  lalnt  Bnfd  dcos  son  folune  1d*i2  des  Fies  des  Bienheureux  et  des 
Saints  de  Bretagne^  loipriiDé  à  Salnl-Brleuc,  ckci  L.  Pmd homme  eu  it39.  Ces  notices 
soni  lout  ft  Isit  Incomplètes.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  complet  moi-même  ;  Je  dis  ce 
que  Je  sais.  Dans  ces  menus  détails,  il  est  impos»siLi!c  qa*on  sache  tout.  C'est  ainsi  que 
dans  UK  récit  qui  aurait  pa  être  inlllulô  aussi  :  légende  an  image,  et  que  celle  Bcvae 
a  publié  sous  le  titre  du  Christ  de  l'Juditoite  de  Catlae,  il  m'est  arrivé  de  présenter 
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condamneront  pas  la  tradition  qui  nous  a  transmis  la  certitude  de 
leur  existence  et  les  principaux  faits  de  leur  vie.  Bien  plus,  les  règles 
plus  étroites  de  la  liturgie  catholique  ne  proscrivent  pas  leur  invo- 
cation publique  et  le  patronage  que  réclament  les  paroisses  qui 
portent  leur  nom  ;  car  des  monuments  archéologiques  irrécusables 
témoignent  de  la  solennité  de  leur  culte  dès  le  XY^'  siècle  pour  les 
uns,  dès  le  XVI®  siècle  au  moins  pour  les  autres  ;  et  ce  n*est  qu'en 
1634  que  Rome  s'est  réservé  le  privilège  exclusif  de  prononcer  sur 
le  culte  des  saints,  approuvant  d'une  manière  générale  Tinvocation 
des  patrons  déjà  honorés  d'un  culte  public  et  autorisé  par  les  évè- 
ques,  plus  d'un  siècle  avant  1634. 

C'est  au  village  de  la  Belle-Église,  jadis  trêve  de  la  paroisse  de 
Plouec,  aujourd'hui  simple  chapelle  au  milieu  d'un  groupe  de 
chaumières,  que  l'on  vénère  la  mémoire  de  saint  Jorand  ou  lorhaol 
qui  vécut  dans  ce  village  et  fut  chapelain  de  cet  oratoire.  On  y 
conserve  son  tombeau  sur  lequel  est  couchée  sa  statue,  qui  n'offre 
que  des  caractères  très-vagues  et  que  je  suppose  du  XVI«  siècle,  et 
des  reliques,  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  ren- 
fermées dans  des  reliquaires  d'argent,  dont  il  parait  difficile  de  dé- 
terminer l'époque.  La  chapelle,  relativement  moderne,  offre  des 
fragments  antérieurs  au  XY''  siècle.  L'autel  en  pierre,  caché  sous  des 
volets  en  bois,  est  du  style  roman  primitif,  et  le  très-érudit  recteur 
de  Plouec,  H.  l'abbé  Daniel,  m'a  fait  voir  dans  la  longère  sud  de 
nombreuses  briques  d'origine  romaine.  Hais  je  veux  particulière- 
ment étudier  un  grand  panneau,  peint  sur  bois ,  lequel  occupe  le 
tympan  de  la  porte  méridionale.  Il  porte  la  date  de  1618,  avec  cette 

comme  inédile  et  locoie  une  tradition  que  l'on  retrouve  i  Qutniper  et  qui  a  été  m^Bie 
publiée  dans  un  ouvrage  imprimé  depuis  longtemps.  Mon  savant  compalriote,  U.  Pol  de 
Courcjr,  a  bien  voulu  m'écrire  à  ce  sujet:  «  Je  viens  de  lire  avec  Intérêt vo.'re  légenile  da 
Christ  de  Callac;  mats  je  crois  que  c'est  è  Qulmpcr  que  le  fait  sVst  tassé,  et  la  txaditioo 
ajoute  qu'an  moment  où  le  dépositaire  inftdèle  prêtait  son  Taux  serinent  devant  le  cnicifii, 
les  pieds  de  l'Hommc-Dleu  se  détachèrent  du  clou  et  il  s'en  échappa  trois  gouttes  desan;. 
La  relation  de  ce  miracle  est  donnée  avec  de  grands  détails  dans  le  livre  :  Hent  ar  ^aradoi. 
tagaet  è  ôrezonec  gant  an  antrou  Dumoulin,  chaloni,  livre  qui  se  Ut  dans  loates 
les  fermes.  On  montre  toujours  dans  la  cathédrale  do  Ooimper  le  crucifix  miraculeux,  et 
l'office  de  ta  fête  des  Trois  Gouttes  de  Sang  se  célèbre  encore  aujourd'hai  dans  la  cathé- 
drale et  figure  an  Propre  de  Qulmper  et  Léon.  » 
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mention  :  c  Et  pour  lors  etoii  curé  M.  BufaUUm^  et  CkaUes  (sic) 
Le  Cher  et  Jan  le  MasMm  étoit  fabriques  céans.  »  Les  huit  scènes 
entre  lesquelles  se  partage  le  panneau,  et  les  inscriptions,  d'une 
ortbqp^phe  pliu  que  capricieuse,  qui  se  lisent  dans  huit  cartouches 
au-dessus  de  chaque  scène,  sont,  avec  un  cantique  breton  contem- 
porain, les  seules  sources  de  la  légende  de  saint  Jorand  :  car,  ainsi 
que  je  Tai  dit,  je  n'ai  yu  aucun  récit  anciennement  écrit,  et  je  suis 
convaincu  qu'il  n'en  existe  foint. 

Il  est  très-malaisé  d'assigner  une  date  quelconque  à  l'existence 
de  saint  Jorand,  et  je  ne  tenterai  même  pas  une  conjecture.  Il  est 
plus  facile  de  donner  d'un  seul  mot  le  caractère  général  de  cette 
humble  figure  qui  comble  une  lacune  très-sensible  du  calendrier 
armmcain,  et  qui  personnifie  une  classe  très-nombreuse  et  très- 
intéressante  de  l'ancien  clergé  breton.  Les  saints  évèques,  les  saints 
moines,  les  saints  ermites,  les  saints  missionnaires  abondent.  Saint 
Yres  a  éternellement  glorifié  les  pasteurs  séculiers  du  second  ordre, 
les  recteurs  et  les  curés;  saint  Jorand  est  le  patron  des  cloarecs  et 
des  chapelains,  de  ces  innombrables  clercs  paysans  qui  vivaient, 
en  Bretagne,  dans  les  fermes  de  leurs  parents ,  paysans  comme 
eux,  et  contents  de  quelque  chapellenie  sans  charge  d'âmes,  tran- 
quilles et  modestes  bénéfices  que  la  piété  bretonne  avait  multipliés 
dans  nos  campagnes. 

Les  peintures  sur  bois  de  la  Belle-Église  sont  spécialement  consa- 
crées à  l'enfiince  de  saint  Jorand,  sauf  les  derniers  tableaux  qui  sont 
destinés  à  rappeler  des  faits  postérieurs  à  sa  mort. 

La  première  scène  pose  naïvement  les  personnages,  saint  Jorand, 
tout  jeune,  encore  écolier,  et  sa  mère,  pauvre  vieille  veuve.  La  veuve 
pleure  en  montrant  au  cloarec  attristé  une  immense  forteresse,  et 
cette  inscription,  dont  je  rectifie  un  peu  l'orthographe,  explique 
Tattitude  des  deux  Interlocuteurs  :  c  Comme  sainct  lorhant  venoit 
de  Veschole,  il  rencontra  sa  mère  qui  lui  dit  que  ks  gens  d'armes  du 
chasteau  emenoient  la  vaiche  avec  eux.  »  Et  de  fait,  dans  une  plus 
lointaine  perspective  on  voit  des  soudards  qui  entraînent  une  vache 
rousse.  On  lit  dans  le  cartouche  :  c  Comment  les  gens  d'armes  amè- 
nent la  vaiche  au  chasteau.  »  Quel  était  ce  château,  et  quand  cela 
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s'est-il  passé?  Tout  proche  de  la  Belle-Église  était  le  donjon  de 
Chàteaulin-sur-Trieux;  est-ce  là  notre  château?  Au  fond,  je  n^en 
sais  rien;  je  pourrais  demander  plutôt  quelle  est  en  Bretagne  la 
forteresse,  tour  à  tour  bretonne,  française  ou  anglaise,  qui  se  fut 
fait  scrupule  de  voler  la  Tache  d'une  veuve  et  d'un  écolier,  dorant 
ces  mille  ans  de  guerre,  de  violences  et  de  rapines ,  qui  s'étendent 
du  XI»  au  XVI«  siècle,  et  qui  ne  furent  que  rarement  inter- 
rompus par  un  trop  petit  nombre  d'années  paisibles  et  tranquilles. 

Cependant,  saint  Jorand,  pour  réparer  l'irréparable  malheur, 
court  au  château;  mais  quand  il  arrive,  la  vache  est  déjà  tuée;  il 
demande  à  tout  le  moins  la  peau  et  les  os,  et  le  capitaine,  en  raillant, 
lui  accorde  sa  requête.  Le  cartouche  porte  :  €  Comme  saini  lorhiÊUt 
fui  arrivé  la  miche  estait  mort  et  il  requit  les  os  et  la  peau  et  le  ca- 
pitaine lui  octroya.  > 

On  lui  rend  donc  les  dépouilles  de  la  pauvre  bète,  sauf  un  os  qui 
ne  se  trouve  plus.  Le  cloarec  se  met  à  genoux  en  face  de  ces  débris 
sanglants,  et  Dieu,  à  sa  prière,  ressuscite  la  vache,  seule  ressource 
du  pauvre  et  pieux  ménage.  Hais,  à  cause  de  l'os  perdu,  la  vache, 
pour  employer  les  termes  mêmes  de  la  légende  fut  torte,  sa  vie. 
«  Comment  on  lui  bailla  les  os  et  la  peau  de  sa  vaiche,  arrière  tPun 
os  qui  fut  perdu  y  et  par  la  grâce  de  Dieu  ressuscita,  et  fut  torte, 
sa  vie.  » 

Dans  la  cinquième  image,  qui  fait  pendant  à  la  première,  éclate 
la  joie  de  Jorand  et  de  sa  mère,  et  l'inscription  nous  dit  :  c  Comme 
sainct  lorhant  amenait  sa  vaiche  du  chasteau,  il  rencontra  sa  mère 
qui  fit  chère.  » 

Naïf  récit  où  est  dépeinte,  au  vif,  pour  les  chaumières  bretonnes 
l'heureuse  influence  du  prêtre  sur  les  hommes  et  sur  Dieu  même, 
pour  la  prospérité  matérielle  de  sa  pauvre  famille  qui  s'est  imposée 
tant  de  sacrifices,  afin  de  l'éduquer  et  de  lui  donner  une  position 
supérieure  à  celle  de  ses  frères  ! 

Puis,  ainsi  que  dans  toute  vie  humaine,  après  la  joie,  viennent  les 
larmes.  On  voit  €  comment  le  capitaine  commande  à  sainct  lorhant 
qu'il  s'en  allât  hors  la  place,  et  dessus  l'heure  il  s'en  aUa  en  la  pa- 
roisse. » 
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Telle  est  la  vie  de  saint  Jorand  dépeinte  dans  le  cadre  grossier 
que  conserve  la  Belle-Église  :  le  cantique  breton,  dont  j*ai  parlé, 
la  complète  et  Tachève  ('). 

Pour  fuir  les  persécutions  d'une  soldatesque  brutale  et  impie, 
Jorand  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint-Jacut;  il  y  vécut  pieu- 
sement jusqu'au  jour  où,  pleins  de  repentir,  les  habitants  du  pays  de 
Plouec  qui  Pavaient  chassé,  vinrent  solennellement  le  chercher 
et  le  supplier  de  revenir  au  milieu  d'eux,  pour  desservir  encore  le 
modeste  oratoire,  dont  il  avait  jadis  été  chapelain.  Jorand  se  rendit 
à  ces  désirs  et  vint  mourir  près  de  cette  petite  église,  où  ses  restes 
furent  inhumés,  et  où  on  l'invoque  glorieusement  aujourd'hui. 

Yoilà  toute  la  substance  du  cantique.  Il  faut,  pour  terminer, 
revenir  à  nos  vieilles  peintures. 

Le  septième  compartiment  représente  un  évoque  qui  accueille 
avec  bonté  la  mère  du  saint  prêtre  ;  l'inscription  tout  effacée  ne 
laisse  déchiffrer  que  ces  mots  :  c...  Amena  la  mère  de  saint  lorhanl.  » 
Pauvre  mère,  ces  honneurs  inespérés  ne  la  consolèrent  pas  de  la 
perte  de  son  fils  ! 

Enfin,  la  huitième  image  nous  montre  :  €  Comment  un  ange  fut 
envoyé  dire  au  Pape  qu'il  fit  canoniser  les  reliques  de  saint 
lorhant.  » 

La  tradition  orale  commente,  avec  une  érudition  peut  être  un 
peu  suspecte,  ce  dernier  tableau  :  elle  raconte  que,  quand  les  com- 
missaires apostoliques  vinrent  dans  le  pays  de  Tréguier,  pour  les 
enquêtes  qui  amenèrent  la  canonisation  de  saint  Yves,  ils  furent 
invinciblement  entraînés  à  la  Belle-Église,  où  ils  apprirent  de  la 
voix  publique  la  vie  et  les  miracles  de  saint  Jorand,  pour  qu'ils  les 
racontassent  à  leur  tour  au  Souverain  Pontife  et  obtinssent  ainsi 
une  double  glorification  pour  le  diocèse  de  Tréguier. 


rO  Ce  Caotiqne  •  été  publié  par  «.  Aug.  Detjan  dant  M/Mttfair«  d«$  Côiêt-du-Nord, 
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II. 


Saint  Envel  est  le  patron  de  la  petite  paroisse  qui  de  son  nom 
s'appelle  Locquenvel.  Loky  on  le  sait,  traduit  très^euphoniquement 
mais  très-peu  exactement  par  le  mot  latin  loci»,  veut  dire,  singu- 
lièrement, ermitage. 

On  ne  connaît  aucune  vie,  manuscrite  ou  imprimée ,  de  saint 
Envel  (*).  Sa  légende  n'a  pas  d'autre  source  que  la  maltresse-vitre 
de  l'église  qui  lui  est  dédiée. 

Cette  église  est  un  des  plus  curieux  parmi  les  monuments  que  le 
X\^  siècle  a  multipliés  sur  notre  sol.  La  charpente,  à  poinçons  et 
pendentifs  sculptés,  est  particulièrement  remarquable.  On  a  bit 
une  sorte  de  tribune  d'un  beau  jubé  ou  chancel  maladroitement 
relégué  au  bas  de  l'église.  Un  rétable  en  bois  où  de  nombreux  per- 
sonnages figurent  des  scènes  de  la  Passion,  mérite  au  moins  on 
coup-d'œil,  ainsi  qu'un  riche  sacraire  creusé  dans  la  muraille  du 
chœur,  du  côté  de  l'Évangile.  De  ce  même  côté  est  un  enfeu  où 
brille  l'écu  de  la  famille  de  la  Bouxière,  propriétaire  de  la  terre  de 
Lannuic  :  de  sable  au  sautoir  d'or.  En  quelques  endroits  des  mu- 
railles extérieures  on  distingue  sur  des  écussons  martellés  les 
burelles  des  Quelen,  auxquels  appartenait,  depuis  le  XIV«  siècle  au 
moins,  la  seigneurie  de  Locquenvel  dont  le  fief  portait  le  même 
nom  que  la  paroisse.  La  paroisse  elle-même  était  un  prieuré  de 
l'abbaye  de  Saint-Jacut. 

La  maîtresse-vitre  dont  je  dois  seulement  entretenir  le  lecteur,  la 
seule  de  toute  l'église  qui  soit  historiée,  est  du  XYI«  siècle  et  ne 
porte  aucune  armoirie.  Le  tympan  affecte  la  forme  d'une  fleur  de 
lys  dont  les  lobes  sont  entièrement  remplis  par  l'histoire  de  l'hostie 
qui  fut  achetée  et  profanée  par  un  juif,  à  Paris,  en  Tan  1290.  Le 
reste  du  vitrail,  divisé  en  deux  par  un  meneau,  et  subdivisé  en  six 
panneaux  égaux  par  les  armatures  horizontales,  est  consacré  à 

(I)  81  ce  D'eitlai  quel<ioet  lignes  4e  H.  de  Genbj  dont  J'ai  parlé. 
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reproduire  la  légende  de  saint  Eavel.  Les  scènes  sont  expliquées 
par  des  textes  écrits  soit  sur  des  cartouches,  soit  sur  des  phylactères; 
ces  textes  portent  partout  le  nom  de  saint  Armel^  au  lieu  de  saint 
Enoel;  mais  comme  la  vie  très-connue  du  patron  de  Ploërmel  n'a 
absolument  aucune  analogie  avec  celle  du  personnage  représenté  dans 
le  vitrail  de  Locquenvel,  il  n'y  a  pas  de  confusion  possible.  Cette  erreur 
indiquerait  seulement,  je  crois,  que  le  verrier  était  étranger  au  pays. 

Si  ces  lignes  devaient  déterminer  quelqu'un  de  mes  lecteurs  à 
entreprendre  un  jour  le  pèlerinage  de  Locquenvel,  je  l'engage  à 
relire  en  chemin  l'admirable  chapitre  des  Moines  d'Occident  qui  a 
pour  titre  :  Les  Moines  et  la  Nature  et  le  Discours  sur  les  Saints  de 
Bretagne,  de  M.  de  la  Borderie.  Il  comprendra  alors,  du  premier 
coup-d'oeil,  la  merveilleuse  épopée  que  déroule  notre  vitrail. 

Saint  Envel,  en  effet,  appartient  très-certainement  au  VI»  siècle. 
Cesi  un  de  ces  émigrés  bretons  que  le  fer  des  Saxons  et  le  souffle  de 
Dieu  poussaient  à  la  fois  vers  les  rives  désertes  d'Ârraorique ,  dont 
le  despotisme  et  la  centralisation  des  Romains  avaient  fait,  plus 
encore  que  du  reste  des  Gaules,  une  immense  et  impénétrable 
forêt.  Saint  Envel  était  accompagné ,  lors  de  son  émigration ,  d'un 
frère  moins  âgé  que  lui  et  d'une  sœur  à  laquelle  la  tradition  donne 
le  nom  de  sainte  Jeune.  Tous  trois,  s'aventurant  sur  cette  terre  hos- 
pitalière, s'arrêtèrent  enfin  sur  les  bords  d'un  ruisseau  nommé  le 
Gouic,  l'un  des  affluents  du  Lequer.  Envel  se  bâtit  une  cabane  sur 
le  coteau  méridional,  au  lieu  où  est  aujourd'hui  Locquenvel  ;  son 
frère  s'habitua  sur  la  colline  opposée,  et  une  chapelle,  récemment 
reconstruite,  marque  l'emplacement  de  sa  cellule.  Une  assez  belle 
chapelle,  du  style  de  la  Renaissance  et  qui  porte  la  date  de  1555, 
avec  une  tour  qui  est  de  1621 ,  s'élève  sur  la  montagne  où  vécut 
sainte  Jeune,  et  forme,  avec  Locquenvel  et  la  chapelle  de  saint  Envel , 
le  cadet,  un  triangle  dont  chaque  côté- mesure  un  peu  plus  de  deux 
mille  mètres.  On  raconte  que  saint  Envel,  l'aîné,  avait  parfois  de 
pieux  entretiens  avec  sa  sœur;  mais  le  ruisseau  les  séparait.  L'ana- 
chorète imposait  silence  au  murmure  de  l'eau,  et  un  verset  breton  a 
la  prétention  d'avoir  conservé  les  propres  paroles  du  saint  : 

Tmo ,  dour  mik , 

jr«  klêvin  ma  koarik. 
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c  Tais-toi  y  ruisselet^  que  j'entende  ma  petite  sœur  ».  Et  le  rais- 
seau  a  si  bien  appris  à  obéir,  qu'au  bas  du  coteau,  dans  un  endroit 
où  il  est  angustié  par  de  nombreux  obstacles,  il  coule  encore  sans 
le  moindre  bruit,  comme  s'il  entendait  toujours  le  doux  dialogue 
clos  depuis  douze  siècles. 

Saint  Envel  est  spécialement  invoqué  contre  les  ravages  des 
loups.  Sa  vie  s'est  passée  tout  entière  dans  les  forêts,  et  les  loups 
y  jouent  un  grand  rôle ,  comme  nous  le  dirons  tout-à-rheure; 
mais  à  ces  traits,  communs  à  beaucoup  d'autres  saints  bretons 
du  \l^  siècle,  se  joint  cette  circonstance  plus  rare,  que  les  parois- 
siens de  Locquenvel  vivent  encore  un  peu  comme  leur  patron,  sur 
une  lisière  de  forêt,  exposés  aux  continuelles  incursions  des  bêtes 
fauves.  Les  grands  bois  où  saint  Envel  vint  construire  son  ermitage 
n'ont  pas  absolument  disparu.  La  forêt  de  Coat-an-Haie-Coat-an-Nos 
borde  toujours  Locquenvel,  et  l'imagination  n'est  pas  ici  réduite  à 
reconstituer  toute  seule  le  rude  paysage  où  s'encadrent  les  épisodes 
de  la  vie  du  solitaire. 

Il  est  temps  de  raconter  ces  épisodes  et  d'entreprendre  la  descrip- 
tion du  fragile  tableau,  qui ,  depuis  trois  siècles,  en  perpétue  seul 
la  mémoire. 

Il  faut  commencer  par  le  panneau  le  plus  élevé  du  c6té  de  l'Évangile. 

Saint  Envel,  après  avoir  fait  une  clairière  dans  l'inextricable 
forêt,  défrichait  ce  sol  rebelle ,  lorsqu'il  fut  découvert  par  un  bandit 
auquel  les  mêmes  bois  servaient  de  repaire. 

C'est  une  rencontre  assez  fréquente  dans  l'histoire  monastique 
des  Gaules ,  pour  que  M.  de  Montalembert  ait  dû  écrire  tout  un  para- 
graphe, sous  ce  titre  curieux  :  Les  Moines  et  les  Brigands.  Le  voleur 
de  Coat-an-Nos  déroba  le  cheval  du  solitaire,  et  dans  le  second  plan 
du  vitrail ,  on  le  voit  qui  se  sauve  au  grand  galop  de  sa  capture.  An 
premier  plan,  saint  Envel,  en  costume  de  laboureur,  conduit  sa 
charrue  magnifiquement  attelée  d'un  grand  cerf  et  de  sa  biche. 
L'inscription,  en  majeure  partie  effacée,  laisse  déchiffrer  ces  mots  : 
€  Saint  Armel  voianl  ses  chevaux  pn'rw....  la  charrue.,.,  jusque 
de  devant  la  ch....  attacha  à  la  charrue..,,  ou  l'une  de  ses  b^es.  » 
La  traduction  est  facile  :  saint  Envel  n'a  plus  de  chevaux  ;  mais  un 
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cerf  et  une  biche  viennent  d'eux-lnèmes  se  présenter  au  joug,  et  le 
saint  les  attële  à  sa  charrue.  Ce  trait  des  cerfs  attelés  et  rempla- 
çant les  animaux  domestiques  se  retrouve  dans  quatre  légendes 
celtiques  au  moins,  celles  de  saint  Kellac,  de  saint  Cadok,  de  saint 
Ké  et  de  saint  Léonor. 

Mais  j*ai  dit  que  saint  Envel  est  spécialement  invoqué  contre  les 
loups,  et  d'ailleurs  M.  de  Hontalembert  a  pu  dire  d'une  manière 
générale  que,  c  dans  ce  drame  de  la  lutte  des  moines  avec  la 
nature,  les  loups  jouent  le  rôle  le  plus  habituel.  »  Il  faut  donc  s'at- 
tendre à  trouver  les  loups  dans  notre  vitrail  :  ils  n'y  font  point 
défaut;  puisqu'ils  remplissent  trois  épisodes  sur  six.  Nous  avons  vu 
les  cerfs  dans  le  panneau  supérieur,  à  droite  ;  suivons  parallèlement 
et  étudions  le  panneau  supérieur,  du  côté  de  l'Épître.  L'inscription 
manque  toute;  mais  elle  est  inutile  et  la  scène  s'explique  d'elle- 
même.  Au  second  plan ,  un  loup  dévore  la  biche  du  saint;  au  pre- 
mier plan,  le  saint  lui-même  fouette  un  loup  attelé  à  une  herse. 
C'est  ainsi  qu'un  loup  ayant  dévoré  le  chien  de  saint  Hervé,  fut  con- 
damné à  le  remplacer  et  à  diriger  les  pas  de  l'aveugle  ;  c'est  ainsi 
encore  que  le  loup  qui  mangea  l'flne  de  saint  Malo,  fut  converti  eil 
bète  de  somme;  c'est  ainsi  que  saint  Thégonncc  employa  un  loup  à 
traîner  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  son  église. 

La  tradition  orale  a  un  commentaire  pour  cette  scène  étrange, 
dont  on  montre  le  théâtre  dans  un  champ  proche  du  bourg.  On 
raconte  qu'un  seigneur  du  voisinage,  nommé  Gonver  (sans  doute,  le 
tyern  du  plou  limitrophe,  qui,  de  ce  nom ,  s'appelle  encore  Plou- 
Gonver),  vit  avec  un  grand  déplaisir  les  défrichements  d'Envel,et  sur- 
tout la  domestication  des  bêtes  fauves,  qu'il  était  habitué  à  pour- 
suivre ;  car,  comme  tous  les  chefs  barbares,  c'était  un  forcené  chasseur. 
Le  fils  de  Gonver,  veneur  ardent  tout  autant  que  son  père,  apercevant 
de  loin  le  solitaire  à  son  travail,  courut  vers  lui,  dans  l'intention  de 
le  m:^1traiter;  mais  en  approchant,  il  reconnut  que  la  bête  attelée  à 
la  charrue  du  saint  était  le  plus  beau  et  le  plus  féroce  des  loups  de 
la  forêt  Frappé  de  stupeur,  il  tomba  à  genoux  et  demanda  humble- 
ment pardon.  Puis  il  revint  vers  son  père  en  lui  disant  avec  l'accent 
d'une  admiration  sans  pareille  :  —  c  0  mon  père,  ce  moine  est  un 
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plus  rude  chasseur  que  tous  et  moi  !»  —  U  y  a  dans  l'église  de 
Locquenvel  uoe  statue  eu  bois  qui  représente  un  homme  agenouillé, 
en  costume  de  guerre,  l'éperon  aux  pieds ,  la  dague  à  la  ceinture  : 
c'est,  je  pense,  une  statue  tumulaire  provenant  de  Tenfeu  de  Lannuic. 
Les  paroissiens  y  voient  la  représentation  et  la  pourtraiture  du  fils 
de  Gonver,  au  moment  même  où  il  s'agenouilla  devant  leur  patron. 

Jusqu'ici,  saint  Envel  a  été  représenté  comme  un  simple  labou- 
reur, et  il  en  a  gardé  le  costume.  Dans  le  troisième  tableau,  il  appa- 
raît vêtu  en  abbé ,  crosse  et  mitre.  M.  de  Hontalembert,  auquel  il 
faudra  toujours  revenir  quand  on  étudiera  désormais  nos  origines 
monastiques,  a  très-bien  expliqué  comment  c  les  anachorètes  se 
voyaient  ainsi  transformés  en  cénobites,  et  comment  la  vie  com- 
mune s'établissait  involontairement  et  inopinément  au  sein  des 
forêts  les  phis  reculées.  Us  avaient  beau  fuir,  poursuit  l'illustre  écri- 
vain, ils  avaient  beau  fuir  de  solitude  en  solitude,  ils  étaient  reUn- 
cés,  atteints,  entourés,  importunés  sans  cesse,  non  plus  seulement 
par  des  disciples  ambitieux  de  vivre  comme  eux  de  silence  et  de 
prière,  mais  par  les  populations  elles-mêmes.  Rassurées  et  con- 
fiantes, et  se  familiarisant,  à  leur  tour,  avec  les  voûtes  ténébreuses  où 
les  avaient  précédées  ces  hommes  de  paix  et  de  bénédiction ,  de  tra- 
vail et  de  charité,  elles  y  suivaient  leur  piste,  et,  quand  elles  les 
avaient  découverts,  c'était  un  assaut  continuel,  les  uns  apportant  des 
offrandes,  les  autres  demandant  des  aumônes,  des  prières,  des 
conseils ,  tous  implorant  la  guérison  de  toutes  les  douleurs  du  corps 
et  de  l'âme  (*).  » 

C'est  à  rappeler  ces  guérisons,  ces  secours  de  toute  sorte  obtenus 
par  l'intercession  de  saint  Envel  que  sont  consacrés  les  quatre  pan- 
neaux du  vitrail  qui  nous  restent  à  décrire.  Dans  le  tableau  du 
milieu,  vers  l'Évangile ,  on  voit,  au  second  plan,  au  milieu  de  la 
forêt,  un  enfattt  entre  deux  loups  qui  lui  dévorent  les  bras.  Au  premier 
plan,  un  homme  et  une  femme ,  à  genoux ,  invoquent  saint  Envel  , 
qui,  sur  le  seuil  d'un  édifice  que  l'on  pourrait  prendre  pour  un 
monastère  ou  pour  une  église,  les  bénit  L'inscription,  bien  conser- 
vée,  porte  ces  mots  :  c  Ufig  jUs  de  XIUI  am  demeura  ung  nuiciée 

(1)  Ut  tioinêt  d* Occident,  X.  u,  p.  SU. 
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audit  forii:deux  lom  k  tenaity  Vun  au  bras  dextre^  Vautre  à 
senestr$  :  U  u'eiU  nul  mal,  > 

L'autre  tableau  du  milieu,  vers  TÉpître,  représente  saint  Envel 
sur  le  seuil  du  môme  édifice,  crosse  et  mitre,  comme  dans  le 
tableau  précédent,  et  tenant  un  livre  ouvert  à  la  main.Devant  lui 
est  un  homme  à  genoux,  la  cord^  au  cou.  Un  grand  nègre  tient  le 
bout  de  la  corde;  au  fond,  des  curièui,  et, au  second  plan,  une 
potence  dressée.  Sur  un  phylactère  que  déroule  le  personnage  à 
genoux,  on  lit,  avec  quelque  peine  :  c  Ung  Mme  qui  fust  mis  en 
justice  au  Vieux-Marché  et  jugé  à  estre  pendu,  à  tort,  sans  cause, 

par  f intercession  saint  Armel..,,  renvoyé  fut »  Il  est  par  trop 

clair  que  ce  fait  est  de  beaucoup  postérieur  à  la  mort  de  saint  Envel 
et,  relativement,  tout  moderne  (*).  On  conservait  autrefois,  dans  le 
trésor  de  Locquenvel ,  les  chaînes  du  condamné,  dont  l'innocence 
avait  été  reconnue  par  la  puissante  intercession  du  saint. 

Le  cinquième  tableau,  au  bas  de  la  vitre,  à  droite,  montre,  au 
second  plan  ,  le  loup  au  milieu  d'un  cercle  de  moutons  terrifiés  par 
sa  présence;  au  premier  plan,  des  paysans  prient  saint  Envel,  et  le 
cartouche  porte  cette  inscription  :  <  Ung  bande  de  berbis  demeu- 
rèrent en  ladii  foreM,  et  du  loup  se  trouva  prins  :  et  par  VintercessUm 
saint  Armel  furent  préservez ,  sans  avoir  nul  mal  ne  domaige.  » 

Le  sixième  et  dernier  tableau  représente,  au  second  plan,  des 
oiseaux  au  milieu  des  blés;  au  premier,  des  paysans  à  genoux 
devant  saint  Envel,  dont  le  costume  et  l'attitude  sont  toujours  les 
mêmes.  L'inscription  est  ainsi  conçue  :  «  Les  gens  malades  de  la 


(1)  u  lei^Dearte  du  Vlem-Mircbé,  qol  B'éiendvit  rn  riouaref ,  PlouneTex  et  Lanvelltc, 
élail  deA  plot  IniporUotes  purml  celles  qui  relevai»  ot  de  Guiogamp.  Le  chflteau  portait  plus 
sDcieDoement  le  noni  de  cbâteau  de  Kergorlay  :  il  apparleapit,  de  temps  immémorial,  à  celte 
fNsHie,  et  fiit  apporta  au  XI V*  siècle,  par  mariage,  dans  la  lualsoD  de  iMoaifort,  foodae  dans 
Uval,  où  a  «lonciirt  iniqii'A  lateooode  moitié  du  XV|«  siècle.  U  fut  alors  veodu  par  Daodelot 
ilUottldeQéAorouXfCiwl  ncquit  eomème  temps  la  seigneurie  de  Salut-Nldiri,  dont  Iecb$- 
I eau  était  en  Louargat,  dont  dépendait  la  forêt  de  Coat-an-Hale,  et  qui  semble  avoir  été 
ton  jours  dmu  ies  mêmes  mains  que  le  Vieux -Alarcbé.  Le  Vieui-Uarchéfut  séparé  de  Saint- 
Michel  par  Je  piv^geenlic  Ici  béritlera  de 'Saoul  de  LléattToox,  et  éobul  »ux  Coiieo.  du 
cbef  de  Enancoise  de  aéenroux  ;  puis, au  XVIli*  siècle,  racbeié  par  le  niarquii  de  la  aivière; 
qui ,  tentnt  déjà  Saint-MIcbel  de  ses  alliances  avec  les  Cléauroux.  réunit  de  nouveau  ces 
deux  tefgpevies,  pour  les  irtnamettre  aux  Lafqrette,  qui  les  ont  possédées  Jusqu'à  la 
Bévoluttoo. 
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fièvre  et  domaigez  en  leurs  blez  par  les  oyseaux,  par  rintereasiim 
dudit  saint  Armel,  furent  par  lui  délivrez  de  maladie  et  leurs  blez  ii 
tmUdomaige.  » 

Sur  le  placitre  du  bourg,  en  avant  de  Féglise ,  est  la  fontaine  du 
saint  :  Teau  s'échappe  de  la  gueule'd'un  loup  grossièrement  sculpté. 
Le  loup  est  à  saint  Envel  ce  qu'est  le  pourceau  à  saint  Antoine,  la 
biche  à  saint  Gilles,  le  chien  à  saint  Roch,  etc. 


III. 


La  troisième  peinture  dont  je  veux  parler  au  lecteur  assez  bien- 
veillant pour  m'avoir  suivi  jusqu'ici,  couvrait  tout  le  lambris  du 
transept  sud  d'une  chapelle  du  XY«  siècle,  située  dans  la  paroisse  de 
Saint-Pever,  très-vénérée  des  fidèles  du  lieu,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame-de-Restudo ,  et  très-ignorée  jusqu'ici  des  archéologues ,  bien 
qu'elle  soit  digne  à  tous  égards  d'une  étude  suivie. 

On  voit  à  la  mattresse-vitre,  où  sont  peintes  l'Annonciation ,  U 
Visitation,  l'Adoration  des  bergers  et  la  Fuite  en  Egypte,  les  armes  des 
propriétaires  de  Toulporzou,  manoir  voisin,  dont  dépendait  notre  cha- 
pelle. J'y  ai  relevé  un  blason  d'argent  bandé  d'azur,  qui  est  Le  Gonidec, 
en  alliance  avec  un  autre  blason  d'argent  à  trois  tètes  de  loup  de 
sable,  qui  estVisdeloup.  Un  second  écu  est  du  Quellenec, d'hermines 
au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'or;  un  troisième, 
qui  se  retrouve  en  d'autres  endroits  de  la  chapelle  et  qui  figurait 
également  à  l'église  de  Saint-Pever,  parmi  les  blasons  de  Toulporzou, 
d'après  un  procès-verbal  de  1653,  que  j'ai  sous  les  yeux^  port£ 
d'argent  au  lion  de  sable  ;  mais  ces  armes  conviennent  à  tant  de 
familles  bretonnes  que  je  ne  sais  point  préciser.  La  grande  vitre  de 
gable  méridional  est  chargée  de  trois  écussons  de  Bretagne  pleins. 
La  vitre  du  collatéral  sud  est  armoiriée  des  armes  du  Poirier,  d*azur 
à  dix  billettes  d'or,  4,  3,  2  et  1 ,  et  d'un  autre  blason  où  Pou  dis- 
tingue un  vairé,  mais  dont  les  émaux  ont  si  bien  disparu  qu'il  est 
impossible  d'y  suppléer. 


EN  DUCES.  i8i 

Toute  la  chapeUe,  qui  est  grande,  était  peinte ,  des  combles  au 
pa?é.  On  ne  distingue  plus  absolument  rien  aux  lambris^  dans  la 
nef  et  dans  la  chapelle  septentrionale  du  transept.  Il  sera  possible  de 
retrouver  les  fresques  qui  couvraient  les  murailles,  en  grattant  avec 
précaution  la  triple  couche  de  chaux  qui  les  recouvre.  Le  badigeon 
est  tombé  par  écailles  qui  laissent  voir  en  quelqi^es  endroits  des 
personnages,  en  d'autres,  de  simples  ornements. 

Il  ne  reste  d'assez  intact  pour  être  aujourd'hui  étudié  que  le  tiers 
environ  des  peintures  du  lambris  de  la  chapelle  méridionale  du 
transept.  Ces  peintures,  de  la  fin  du  XV<»  siècle  ou  du  commence- 
ment du  XVI^  sont  du  meilleur  style  et  représentent  des  scènes  de 
la  vie  d*un  moine  breton  des  temps  primitifs.  Elles  couvrent,  avec  le 
lambris,  le  tympan  de  l'arcade  ogivale,  du  côté  du  grand  chœur,  et 
r/estpar  cette  partie,  je  crois,  qu'il  faut  commencer  l'examen  de 
nos  fresques.  Au  haut  du  panneau  et  tout  à  fait  sous  la  courbe  de 
l'arcade,  une  scène  unique  représente  un  moine ,  vêtu  de  blanc , 
prêchant  à  un  groupe  nombreux  d'hommes  et  de  femmes  qui  l'écou- 
lent,  les  uns  accroupis  sur  le  sol,  les  autres  assis  sur  des  petits 
bancs  ou  des  escabelles.  Les  personnages  se  détachent  sur  un  fond 
rouge,  symétriquement  semé  de  papillons  d'or.  Il  n'y  a  pas  de  saint 
auquel  ce  trait  ne  puisse  convenir,  et  je  passe  outre. 

Au-dessous,  une  longue  bande  se  divise  en  quatre  compartiments. 
Dans  le  premier,  à  droite,  on  voit  une  barque  chargée  de  person- 
nages de  tout  sexe  et  de  toutes  conditions  ;  un  ange  aux  ailes 
éployées  tient  le  gouvernail  et  dirige  l'esquif.  Saint  Tugdual  eut  un 
ange  pour  pilote,  quand  il  passa  d'Angleterre  eh  Armorique;  mais 
je  remarque  à  la  proue  du  bateau  de  Restudo  un  objet  blanc,  cou- 
ché horizontalement,  et  dans  lequel  il  faut  bien  reconnaître  un  cer- 
cueil. Dès  lors  on  ne  peut  plus  songer  à  saint  Tugdual,  dans  la 
légende  duquel  ne  se  trouve  rien  de  pareil.  Je  ne  connais  même  que 
saint  Gildas  de  Rhuis,  dont  le  cercueil  fut  solennellement  déposé 
dans  une  barque  ;  mais  encore  cette  barque  était  abandonnée  au  gré 
des  flots  et  n'était  montée  par  aucun  passager. 

Dans  le  second  compartiment,  on  distingue,  auprès  d'un  château, 
un  seigneur  et  une  dame  qui  remettent-un  papier  à  deux  hommes 
agenouillés  devant  eux.  Il  est  clair  qu'il  s'agit  d'une  donation  de 
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territoire ,  et  le  trait  se  retrouve  à  chaque  page  dans  notre  histoire 
ecclésiastique. 

Dans  le  troisième  compartiment,  les  deux  mêmes  personnages, 
auxquels  a^été  faite  la  donation,  pénètrent  dans  une  caverne  obscure 
où  ils  exorcisent  un  dragon  monstrueux.  Il  n'est  personne,  si  peu 
familiarisé  qu'il  suit  avec  Tagiographie  bretonne,  qui  ne  sache  que 
la  légende  de  presque  tous  les  saints  de  Tépoque  primitive  célèbre 
leur  victoire  sur  des  serpents  gigantesques,  soit  que  cet  épisode 
doive  être  regardé  comme  un  symbole  du  triomphe  des  mission- 
naires sur  Tenfer,  le  druidisme  et  l'idolâtrie,  soit  que  les  premiers 
apôtres,  en  pénétrant  dans  la  sombre  horreur  de  nos  inextricables 
forêts,  y  aient  réellement  rencontré  des  reptiles  monstrueux,  que  la 
civilisation  a  fait  disparaître ,  comme  elle  a  fait  disparaître  Tours, 
le  buffle,  Toroch,  dont  l'existence,  à  la  même  époque,  dans  les 
grandes  solitudes  des  Gaules,  n'est  contestée  par  personne.  En  fait, 
le  dragon  exterminé  convient  à  saint  Tugdual  ;  mais  il  convient  aus^i 
à  saint  Pol,  à  saint  Méen,  à  saint  Samson,  à  saint  Efflam,  à  saint  Armel 

Le  quatrième  compartiment  nous  empêche  de  nouveau  de  nous 
arrêter  à  saint  Tugdual.  Il  représente  deux  bœufs  qui  traînent  d'eux- 
mêmes,  et  sans  que  personne  les  dirige,  un  chariot  sur  lequel  est 
placé  le  même  cercueil  que  nous  avons  vu  dans  la  barque.  Une  foule 
nombreuse  suit,  avec  toutes  les  marques  d'un  profond  respect  Oo 
croirait  voir  l'exécution  du  testament  de  saint  Jaoua,qui  €  commande 
que  quand  il  seroit  décédé  on  mist  son  corps  en  un  branquarl  neut 
et  que  là  où  les  bestes  qui  le  dévoient  porter  s'arresteroient,  ils  Teo- 
sevelissent  (*).  » 

Toutes  ces  scènes  se  détachent  sur  un  fond  rouge  semé  de  pal- 
mettes  blanches. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  dans  l'état  de  détérioration  où  est  le 
lambris,  dont  bien  des  planchettes,  hélas!  sont  tombées  et  perdues, 
c'est  la  même  légende  qui  se  poursuit;  mais  il  est  absolument  im- 
possible de  saisir  le  lien  qui  réunissait  entre  elles  ces  diverses 
scènes,  dont  les  trois  quarts  ont  disparu.  L'ordonnance  générale 

(1)  Albert  te  OrtDd.  ru  de  saint  Joùua. 
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consistait  en  deux  rangs  de  tableaux  superpesés  montant  de  chaque 
côté  y  jusqu'à  l'arrête  de  la  voâte. 

Quand  on  est  tourné  vers  Tautel,  le  premier  tableau,  à  droite 
dans  la  rangée  du  bas,  représente  Notre-Dame  a?ec  TEnfant  Jésus, 
assise  sous  un  riche  dais.  Cette  figure  est  excellente  de  tout  point; 
mais  on  distingue  à  peine  les  jambes  des  personnages  qui  se  tenaient 
agenouillés  devant^Ia  Madone.  Au-dessus,  on  aperçoit  un  groupe  de 
mendiants;  Tun  d'eux  tient  un  grand  sac  ouvert  et  Ton  y  voit  tomber 
un  pain  ;  mais  les  voliges  sur  lesquelles  étaient  peintes  et  les  tètes 
du  groupe  de  mendiants  et  le  personnage  qui  laissait  tomber  le  pain 
dans  le  sac,  ont  disparu.  A  côté  des  mendiants,  dans  l'angle,  est  re- 
présentée une  scène  que  sa  bizarrerie  et  son  étrangeté  ne  laissent  saisir 
qu'après  quelques  hésitations;  quand  l'œil  s'y  est  accoutumé,  on 
distingue  très-clairement  un  ange  entièrement  recouvert  de  plumes 
rouges,  disposées  sur  son  corps  comme  des  écailles,  et  qui  vole  au- 
dessus  de  trois  immenses  tonneaux ,  dans  lesquels  il  jette  des  deux 
mains  des  objets  ronds  et  de  couleur  jaune,  où  l'on  peut  voir  soit 
des  pains,  soit  des  g&teaux  de  miel.  On  se  souvient  tout  naturel- 
lement de  ce  gracieux  détail  de  la  vie  de  saint  Samson  :  c  Une  fois, 
il  vint  si  grande  abondance  de  pauvres  demander  l'aumosne  à  la 
porte  du  monastère,  que  le  saint  leur  ayant  distribué  tout  ce  qu'il 
avoit  de  vivres,  voyant  qu'il  en  restoit  encore  plusieurs  qui  n'avouent 
rien  eu,  il  leur  donna  tout  le  miel  qui  se  trouva  en  son  dit  monas- 
tère. Quelques  jours  après^,  le  procureur,  visitant  les  vaisseaux  d'où 
il  avoit  prins  ce  miel,  les  trouva  tous  pleins  d'excellent  miel,  ce 
qu'il  raconta  à  tous  les  religieux ,  qui  attribuèrent  cette  multipli- 
cation miraculeuse  aux  mérites  de  leur  saint  abbé,  et  en  rendirent 
grâces  à  Dieu  (*).  i 

Dans  tout  le  reste  de  ce  côté  du  lambris,  jusqu'à  la  fenêtre,  on 
ne  trouve  plus  rien.  D'immenses  lacunes,  des  planchettes  stupi- 
dement reclouées  dans  une  place  qui  n'est  point  la  leur,  ne  présentent 
aux  regards  fatigués  qu'un  inextricable  fouillis  de  têtes  sans  corps, 
de  jambes  d*hommes  et  de  jambes  de  chevaux.  La  perte  la  moins 
regrettable  n'est  pas  celle  d'un  phylactère  qui  courait  aunlessou^ 

(I)  Albert  leGnod.  Vie  d$  saint  Samton,  ch.  VUI. 
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des  tableaux  comme  une  firise  et  qui  renfermait  sans  doute  le  mot 
de  l'énigme  que  nous  étudions  laborieusement  aujourd'hui  II  n'en 
reste  plus  que  des  fragments  sans  suite,  sur  lesquels  on  lit  :  nlasiery  et 
bien  plus  loin  :  vœ.  Ceci  prouve  que  les  inscriptions  étaient  en  langue 
latine;  il  est  probable  dès  lors  qu'elles  ne  contenaient  que  des  textes 
de  la  Sainte-Écriture  et  non  la  légende  du  saint  lui-même.  Cette 
circonstance  serait  de  nature  à  diminuer  beaucoup  nos  regrets. 

De  l'autre  c6té ,  je  veux  dire  du  côté  occidental ,  le  lambris  est 
dans  des  conditions  toutes  semblables;  la  partie  qui  touche  la 
fenêtre  est  absolument  perdue;  en  se  rapprochant  dé  la  nef,  on 
peut  saisir  les  scènes  suivantes  :  —  Vers  le  milieu,  un  moine  vêtu 
de  blanc  bénit  un  homme,  une  femme  et  un  enfant;  l'état  de  dégra- 
dation du  panneau  ne  permet  pas  de  déterminer  leur  condition 
d'après  leurs  costumes. 

Dans  le  bas,  à  l'angle,  un  personnage,  entièrement  nu  et  tout 
ensanglanté,  est  (lebout  devant  un  autre  personnage  qui  était  sous 
un  dais,  mais  dont  il  ne  reste  plus  que  les  jambes.  Ha  mémoire  ne 
me  rappelle  rien  de  semblable  dans  la  légende  d'aucun  saint,  et  je 
ne  sais  ce  que  cela  voudrait  dire. 

Au-dessus,  un  moine,  vêtu  de  blanc  et  nimbé,  ressuscite  un  per- 
sonnage mitre,  entièrement  nu  par  ailleurs,  et  qui  se  soulèire  d'un 
cercueil  peint  avec  richesse.  Un  ange  tout  couvert  de  plumes  jaunes 
plane  sur  cette  scène. 

Tout  à  côté,  la  même  scène  est  exactement  reproduite.  Un  moine, 
vêtu  d^  blanc  et  nimbé,  peut-être  le  même  que  dans  l'autre  panneau, 
ressuscite  un  personnage  couronné.  L'ange  jaune  se  retrouve  aussi. 

Ce  double  épisode  est  dans  un  état  de  conservation  parfaite; 
mais  je  confesse  encore  que  je  ne  connais  rien  dans  la  légende 
bretonne  dont  cette  peinture  réveille  en  moi  le  souvenir.  Sainte 
Tréphine  est  le  seul  personnage  dont  une  couronne  eût  dû  indiquer 
l'origine  royale,  et  qui  ait  été  miraculeusement  ressuscitée  par  un 
saint,  saint  Gildas.  Hais  les  circonstances  de  la  résurrection  de 
sainte  Tréphine  sont  toutes  spéciales,  et  ce  n'est  point  certainement 
elle  qui  est  figurée  ici.  Quant  au  personnage  mitre,  évèque  ou  abbé, 
je  m'y  perds. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  suis  fort  enclin  à  affirmer. 
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d*une  part,  que  la  légende  peinte  sur  le  lambris  de  Restudo  est 
celle  d'un  saint  breton  ;  d'autre  part,  qu'elle  ne  saurait  s'appliquer 
absolument  à  aucun  des  saints  dont  la  vie  a  été  recueillie  soit  par 
Albert  le  Grand,  soit  par  D.  Lobîneau.  Quel  est  donc  ce  saint  inédit? 
Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  dans  la  chapelle  elle-même  qui 
ne  renferme  que  les  statues  de  saints  très-connus  :  saint  Jean,  saint 
Eutrope,  sainte  Marguerite,  Joseph  d'Arimathie,  etc.  Je  n'ai  rien 
trouvé  non  plus  dans  les  archives  de  Restudo,  conservées  dans  la 
sacristie  de  saint  Pever.  J'ai  interrogé  en  vain  la  tradition  locale. 

J'en  suis  donc  réduit  à  formuler  une  conjecture  personnelle.  Je 
crois  que  la  légende  peinte  à  Restudo  est  celle  de  saint  Pever  ou 
Bever,  patron  de  la  paroisse..  Nous  ne  savons  absolument  de  ce 
saint  que  son  nom  et  son  caractère  sacerdotal  et  monastique,  appris 
par  la  statue  qui  se  voit  en  l'église  paroissiale.  Il  est  permis  de 
conjecturer  qu'il  vécut  au  milieu  de  la  forêt  qui  a  pris  le  nom 
d'Avaugour,  et  que  c'est  un  de  ces  innombrables  solitaires  bretons 
qui  sanctifièrent  Qt  défrichèrent  les  solitudes  de  l'Armorique  durant 
le  VI®  siècle.  Les  tableaux  de  Restudo  conviennent  parfaitement  aux 
légendes  de  cette  époque,  et  en  reproduisent,  ainsi  que  je  Tai  mon- 
tré, plusieurs  traits  des  plus  connus.  J'admets  très-bien  que  la 
légende  de  saint  Pever,  comme  xelle  de  tant  d'autres  solitaires  dont 
riiumilité  fut  la  principale  vertu,  se  soit  perdue  ;  mais  je  croirais 
difficilement  que  le  saint  patron  d'une  paroisse  qui  renfermait  un 
château  tel  qu'Avangour,  n'ait  pas  eu  sa  légende  propre.  Je  trou- 
verais, au  besoin,  un  argument  dans  ce  fait,  que  la  vitre  de  notre 
chapelle  porte  en  trois  endroits  les  armes  pleines  de  Bre.tagne  ;  or, 
OQ  sait  qu'Avaugour,  et  par  suite  toute  la  paroisse  de  Saint-Pever, 
fut  dans  la  main  du  duc,  depuis  la  félonie  des  Penthièvre  jusqu'au 
mariage  du  fils  de  François  II  avec  Madeleine  de  Brosse,  en  1495. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  quand  même  on  devrait  retirer  aux  pein- 
tures de  Restudo  cet  intérêt  tout  particulier  de  conserver  la  légende 
d'un  saint  treton  inconnue  jusqu'ici  des  agiographes,  il  leur  reste- 
rait assez  de  mérite  intrinsèque  pour  attirer  l'attention  des  archéo- 
logues, et  je  suis  heureux  d'être  le  premier  à  leur  signaler  ce  curieux 
monument.  S.  ROPARTZ. 

Tome  IX.  13 
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HISTOIRE   CHAMPÊTRE 
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Quel  coin  de  terre  plus  clairement  prédestiné  à  porter  des  pasto- 
rales que  ce  joli  pays  de  Fougères,  dont  le  nom  verdoyant  rime  si 
richement  à  bergère,  et  fournit  depuis  tant  de  siècles  des  refrains 
à  toutes  les  muses  bocagères?  Aussi  ce  pays  est>il  justement  le 
théâtre  de  mon  histoire  champêtre,  laquelle  d^ailleurs  n*a  guère 
plus  de  trois  cents  ans  de  date,  et  remonte  seulement  à  Fan  1509. 

En  ce  temps-là  vivait  au  village  de  la  Hunaudière,  paroisse  de 
la  Basouge-du-Désert,  un  brave  jeune  homme,  fils  de  laboureur, 
laboureur  lui-même,  appelé  Guillaume  Ghogon.  Je  suis  vraiment 
désolé  qu'il  ait  porté  cet  affreux  nom  de  Ghogon,  bien  propre  à 
effaroucher  les  oreilles;  si  je  faisais  un  conte,  je  ne  manquerais  pas 
de  lui  en  donner  un  autre,  mais  comme  je  conte  une  histoire,  je 
dois  avant  tout  respect  à  la  vérité.  D'ailleurs,  au  moment  où  je 

(1)  Le  fûod  de  celte  bliloire  et  la  p:iip8rt  dei  détails  ic  trouvent  danile  tcite  des  lettres 
û»  rémlMloo  doDDéci,  eo  jnio  IS09,  à  Guillaume  Cbogon  et  Jean  Raonlleaoz,  par  Louis  Xll, 
roi  de  France  et  duc  de  Bretagne.  Ces  lettrct  sont  tranicriles  au  registre  de  la  ChaDCcUefie 
de  Bretagne  de  Tan  1&09,  lequel  fait  partie  des  litres  de  l'andeoDe  Ghamlire  des 
Comptes  de  Nao'es. 
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prends  mon  récit,  il  est  sûr  que  ce  nom  ne  faisait  nul  tort  à  Guillaume 
dans  Tesprit  de  la  personne  à  qui  il  lui  importait  le  plus  d*ètre 
agréable,  et  cette  personne  n*était  autre  que  Guillemine  Goucet, 
nièce  du  père  Denis  Goucet,  bon  laboureur,  lui  aussi,  qui  demeurait 
avec  sa  femme  au  village  des  Taits,  à  moins  d'une  demi-lieue  de  la 
Hunaudiëre.  Guillemine  avait  dix-huit  ans  et  un  brave  cœur.  Depuis 
qu'elle  avait  perdu,  à  peu  de  mois  de  distance,  son  père  et  sa  mère, 
elle  habitait  chez  son  oncle.  Il  y  avait  de  cela  trois  à  quatre  ans. 
Auparavant,  elle  était  toujours  restée  à  la  Hunaudière.  Toute  voi- 
sine de  Guillaume,  élevée  avec  lui,  et  lui  jouant  avec  elle  depuis 
leur  petite  enfance,  elle  s'était  mise  à  l'aimer  sans  y  songer,  et  lui 
elle.  Après  la  mort  des  parents  de  Guillemine,  cette  mutuelle  amitié 
n'avait  fait  que  croître,  si  bien  que  les  deux  jeunes  gens  avaient 
fini  par  se  fiancer  l'un  à  l'autre  et  se  promettre  mariage  devant 
témoins. 

Le  père  Goucet,  je  dois  le  dire,  n'était  pas  du  nombre  de  ces 
témoins.  Mais,  de  grâce,  n'allez  pas  là-dessus  vous  faire  une  mau- 
vaise idée  de  Guillemine.  Non,  Guillemine  était  vraiment  une  bonne 
fille  et  une  honnête  fille ,  mais  qui  n'avait  point  les  yeux  dans  sa 
poche,  et  qui  voyait  bien  que  son  oncle  se  laissait  gouverner  et, 
comme  on  dit,  mener  par  un  certain  Jean  Lotin,  son  gendre, 
homme post7i/^  comme  on  dit  encore,  ayant  de  cœur  peu  ou  point, 
tenant  d'ailleurs  dans  sa  manche  un  mari  prêt  pour  Guillemine,  un 
excellent  parti,  vous  entendez  bien,  —  d'autant  meilleur  que  c'était 
un  ami  de  Lotin  et  même  un  Manceau.  Pour  accréditer  son  protégé, 
Lotin  avait  découvert  un  bon  moyen.  Le  père  Goucet  possédait  un 
petit  domaine  composé  de  quelques  champs,  et,  comme  tous  les 
paysans  dans  le  même  cas,  il  grillait  de  l'accroître.  Depuis  long- 
temps déjà  il  reluquait  un  bon  lopin  de  terre,  qui  eût  bellement  arrondi 
son  patrimoine.  Mais  en  vain  amassait-il  sou  à  sou,  denier  à  denier, 
il  était  encore  loin  de  la  somme  requise  pour  cet  achat.  Le  Manceau 
passait  pour  riche  :  Lotin  fit  entendre  qu'une  fois  devenu  le  mari 
de  Guillemine  et  le  neveu  du  père  Goucet,  il  avancerait  sans  hésiter 
à  son  oncle  l'argent  nécessaire.  Le  père  Goucet,  sans  hésiter  aussi , 
mordit  à  l'hameçon  et  se  mit  à  raffoler  du  Manceau  :  toutes  les 
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nuits  il  rêvait  au  bonheur  d'en  faire  son  lïeveu  pour  acheter  son 
champ.  Quant  à  Guillemine,  je  puis  bien  tous  assurer  qu'elle  n'y 
rêvait  pas  du  touL 

La  pauvre  enfant,  droite  et  loyale  comme  elle  était,  ne  voulait 
pourtant  point  cacher  à  son  oncle  la  promesse  de  mariage  qu'elle 
avait  faite  à  Guillaume.  Toute  tremblante  et  rougissante,  elle  fit  cet 
aveu,  que  le  père  Goucet  reçut  d'un  air  bourru,  en  fronçant  le 
sourcil  et  murmurant  entre  les  dents  des  reproches  inintelligibles. 
Vite  Lotin  fut  appelé.  Lotin  consulté,  le  père  Goucet  prononça  que, 
les  promesses  d'amoureux  ayant  toujours  été  tenues  pour  bagatelles 
depuis  l'origine  du  monde,  celle  de  Guillemine  ne  méritait  point 
une  autre  considération,  qu'ainsi  elle  eût  à  n'y  plus  penser  et 
laisser  là  son  Chogon,  dont  le  Manceau  de  Lotin,  d'ailleurs,  la 
dédommagerait  fort  amplement.  Compensation  séduisante,  mais  que 
Guillemine  n'admettait  point. 

Lotin  le  sentait,  et  comprenant  tout  le  péril  de  la  situation,  il 
résolut  de  brusquer  les  événements.  Il  persuada  à  Denis  Goucet  de 
soustraire  sa  nièce  au  voisinage  de  Guillaume,  de  l'emmener  dans 
le  Maine,  et  de  la  marier  au  plutôt  avec  ce  Manceau,  destiné  infail- 
liblement à  faire  son  bonheur,  quoi  qu'elle  en  eût. 

Si  cachés  que  l'on  eût  tenu  ces  projets ,  Guillemine  finit  par  en 
avoir  connaissance,  le  matin  d'un  samedi,  27«  jour  de  janvier 
de  l'an  1509.  Il  était  temps, grand  temps;  car  dès  le  lendemain,  ou 
sous  deux  jours  au  plus  tard ,  le  complot  ourdi  contre  la  pauvre 
Guillemine  allait  recevoir  son  exécution.  Aussi,  au  premier  moment 
de  celte  découverte,  elle  fut  effrayée  et  trembla  un  peu.  Mais  que 
pensez-vous  qu'elle  fit  ensuite?  qu'elle  fondit  en  larmes,  ou  tomba 
en  pâmoison ,  ou  se  répandit  en  longs  monologues  sur  les  malheurs 
de  sa  destinée?  ou  même  qu'elle  alla  se  traîner  échevelée  aux  pieds 
de  son  oncle ,  pour  essayer  d'amollir  ce  vieux  caillou?  Nullement 
Guillemine,  je  l'ai  dit,  était  un  cœur  d'or;  mais  quoique  simple 
paysanne,  l'esprit  en  elle  valait  le  cœur,  et  la  tête  l'esprit  Elle  vit 
du  premier  coup-d'œil  qu'il  n'y  avait  rien  à  tirer  de  son  oncle,  tout 
entiché  du  Lotin  et  de  son  Manceau.  Cette  conviction ,  qui  en  eût 
désespéré  une  autre ,  la  poussa  de  suite  au  parti  le  plus  décisif 
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et  le  mieux  fait  pour  la  sauver,  justement  parce  qu'il  était  le  plus 
énei^ique. 

Elle  avait  foi  dans  l'homme  choisi  par  elle  pour  être  son  époux, 
et  dès  là  qu'il  l'avait  lui-même  acceptée  pour  femme,  il  devenait 
son  protecteur  naturel.  Elle  n'en  avait  pas  d'autre,  à  vrai  dire,  ses 
parents  l'ayant  laissée  seule  au  monde.  Elle  se  trouvait  en  péril, 
c'était  à  lui  de  l'en  retirer  ;  c'est  à  lui  qu'elle  fit  appel  :  joyeuse  sans 
doute  en  son  cœur  de  prouver,  par  son  exemple  et  celui  de  Guil- 
laume, qu'une  fois  au  moins  promesse  d'amoureux  ne  serait  point 
une  bagatelle. 

Donc,  le  samedi  à  midi,  elle  informa  Guillaume  de  tout  ce 
qu'elle  savait,  et  le  pria  de  venir,  le  soir,  à  la  maison  de  son  oncle 
la  réclamer  comme  sa  femme.  Il  en  avait  le  droit,  car  elle  s'était 
solennellement  engagée  àètre  son  épouse  ;  elle  maintenait  cet  engage- 
ment, et  comme  elle  venait  d'atteindre  dix-huit  ans,  elle  avait,  sui- 
vant la  législation  de  l'époque ,  toute  liberté  de  contracter  mariage 
à  son  gré.  Pourtant,  l'entreprise  n'était  pas  des  plus  faciles,  car  il 
n*y  avait  aucune  apparence  que  le  père  Goucet,  assisté  de  Lotin, 
consentit  à  rendre  sa  nièce  sans  combat. 


II. 


Guillaume  savait  ces  difficultés,  mais  il  n'hésita  pas  un  instant.  Il 
passa  l'après-midi  à  combiner  son  plan  et  à  faire  ses  petits  prépa- 
ratifs. Puis,  le  soir,  à  nuit  close,  il  s'en  fut  à  la  maison  d'un  de  ses 
amis  appelé  Jean  RaouUeaux,  qui  habitait  comme  lui  le  village  de 
la  Hunaudière.  Quand  Guillaume  entra,  Raoulleaux,  fatigué  de  sa 
journée  et  déjà  à  moitié  déshabillé,  allait  se  coucher.  Mais  Guillaume 
s'approchant  et  le  prenant  par  la  main  : 

—  c  Jean,  lui  dit-il,  il  faut  que  vous  veniez  avec  moi.  J'ai  fiancé, 
n  comme  bien  savez, la  nièce  de  Denis  Goucet;  or  elle  m'est  venue 
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»  dire  que  son  oncle  n*est  pas  content  du  mariage,  que  Jean  LoUd 
»  la  veut  marier  à  un  autre,  et  que  j'aille  la  quérir  ce  soir.  > 

—  c  Je  vous  suis,  Guillaume  » ,  lui  répondit  Raoulleaux. 

Et  de  suite  s'étant  rhabillé  il  sortit,  muni  à  tout  événement  d'an 
long  bâton  aiguisé  par  le  bout  en  iaçon  de  pique. 

Ensemble  ils  allèrent  au  village  de  la  Béchetière,  distant  d*un  quart 
de  lieue  de  la  Hunaudière,  où  ils  trouvèrent  Pierre  Chogon,  frère 
de  Guillaume,  chez  Tun  de  ses  amis,  Eustache  Béchet;  après  y 
avoir  pris  un  léger  repas,  tous  quatre  se  dirigèrent  vers  le 
village  des  Taits,  où  demeurait  Guillemine,  à  un  demi- quart  de  lieue 
de  la  Béchetière.  Chemin  faisant,  ils  rencontrèrent  par  hasard  un 
autre  ami  de  Guillaume,  appelé  Jean  Gautier,  qui  se  joignit  à  eux. 
Us  formaient  ainsi  une  troupe  de  cinq  personnes,  plus  ou  moins  bien 
armées,  —  Guillaume  d'un  vouge,  son  frère  Pierre  d'une  arbalète, 
EustacheBéchetd'une  javeline.  Jean  Raoulleaux  portail  toujours  son 
bâton  pointu,  et  Jean  Gautier  ne  portait  rien. 

A  l'entrée  du  village  des  Taits,  la  troupe  s'arrêta.  Une  difficulté 
assez  grave  se  présentait.  Bien  que  Guillemine  couchât  habituelle- 
ment chez  son  oncle ,  on  ne  savait  si  elle  y  était  ce  soir-là,  ou  chez 
Lotin.  La  maison  du  père  Goucet  et  celle  de  Lotin,  quoique  sépa- 
rées, étaient  très-voisiees  et  situées  dans  la  même  cour.  II  importait 
de  ne  pas  se  tromper  d'adresse  ;  car  en  cas  de  méprise,  Talanne 
une  fois  donnée  dans  l'une  des  maisons  devait  faire  infailliblement 
échouer  toute  entreprise  sur  l'autre.  Guillaume,  laissant  un  petit 
moment  ses  amis  à  l'entrée  du  village,  s'en  fut  à  la  découverte. 
A  pas  de  loup  il  entra  dans  la  cour  du  père  Goucet,  fît  avec  soin  le 
tour  des  deux  maisons  et  se  mit  aux  écoutes,  retenant  son  souffle, 
épiant  avec  anxiété  le  moindre  indice  révélateur  du  lieu  qui  lui 
cachait  son  trésor.  Vain  effort.  La  nuit  était  froide ,  sombre  et  silen- 
cieuse ;  Guillaume  eut  beau  écouter,  il  n'entendit  rien ,  si  ce  n'est 
cette  voix  mystérieuse  qui  parle  aux  cœurs  bien  aimants  et 
rarement  les  trompe.  Cet  instinct  secret  lui  dit  que  Guillemine 
était  chez  Lotin  :  c'est  donc  là  qu'il  s'adressa.  Ayant  appelé  ses 
amis,  il  alla  doucement  frapper  à  la  porte,  et  interpjellant  la 
femme  Lotin  : 
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—  c  Ha  commère,  lui  dii-il  en  changeant  un  peu  sa  voix,  ma 

>  commère,  je  vous  en  prie,  ouvrez-moi  Thuis.  » 

—  >  Qui  ètes-vous  qui  frappez  ainsi  à  cette  heure?  »  répondit 
du  dedans  la  Lotin,  un  peu  émue. 

—  €  Eh!  c'est  moi,  ma  commère,  reprit  Guillaume,  ne  me 

>  reconnaissez-vous  point?  » 

—  >  Eh!  vraiment  non,  fit  la  femme,  point  ne  vous  ouvrirai 
l'huis,  car  votre  compère  (Lotin)  n'est  pas  ici.  » 

Lotin,  en  effet,  était  absent.— -Sur  cette  réponse,  Guillaume 
s'assit  contre  une  bille  de  bois  qui  se  trouvait  devant  la  maison. 
Et  au  bout  de  ^elques  minutes,  la  femme,  restée  debout  derrière 
la  porte,  fort  inquiète,  dans  l'espoir  de  l'entendre  s'éloigner  : 

—  €  Êtes-vous  encore  là,  mon  compère?  i  demanda-t^Ue. 

—  c  Hélas  1  oui ,  ma  commère ,  lui  fut-il  dit,  j'attends  que  vous 
<  me  veuillez  ouvrir.  » 

Ma  commère  allait  répondre ,  et  de  façon  à  ôter  tout  espoir  à  son 
compère,  quand  un  bruit  étrange,  qui  se  faisait  dans  l'intérieur  de  la 
maison ,  lui  coupa  la  voix. 

Pendant  que  Guillaume  occupait  M»*  Lotin  à  ces  commérages, 
ses  amis  travaillaient.  Derrière  la  maison  était  une  porte,  et  sous  cette 
porte  un  seuil  ou  plutôt  un  degré  élevé,  formé  d'une  grosse  pierre.^ 
Attaquer  cette  pierre,  la  déchausser  et  la  déplacer  fut  pour  Raoul- 
leaux  et  Gautier  l'affaire  de  quelques  instants.  Sitôt  le  bloc  écarté.,  ils 
se  glissent  l'un  après  l'autre  dans  l'ouverture  laissée  libre ,  et  entrent 
dans  la  maison  par-dessous  l'huis.  C'est  ce  bruit  qui  avait  coupé  la 
voix  à  la  femme  Lotin.  D'un  bond  RaouUeaux  et  Gautier  étaient  près 
d'elle,  et,  malgré  sa  résistance,  ils  ouvraient  à  deux  battants  la 
porte  principale  de  la  maison,  celle-là  même  derrière  laquelle  la 
matrone  parlementait  avec  Guillaume.  Alors  celui-ci  entra,  suivi  de 
son  frère  et  de  Béchet,  et  se  nommant  il  réclama  Guillemine  comme 
sa  femme. 

—  c  Guillemine?  Elle  est  venue  ici  ce  soir,  mais  ele  n'y  est 
»  plus,  répartit  la  femme  Lotin;  elle  est  allée  coucher  chez  son 

>  oncle.  > 

Ainsi  Guillaume  avait  fait  fausse  route;  il   s'était  trompé  de 


492  GUILLAUME  ET  GUILLEMINE. 

maison.  Mais  comme  oa  ne  renonce  point  aisément  à  un  espoir  loof* 
temps  caressé,  il  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Lui  et  ses  amis  allu- 
mèrent, en  guise  de  torches,  quelques  poignées  depaille  prise  dans 
rétable ,  et  se  mirent  à  examiner  tous  les  coins  de  la  maison. 
Recherche  infructueuse,  chercheurs  déconfits,  triomphe  de  U^ 
Lotin.  Déjà  Ton  délibérait  de  faire  une  tentative  sur  la  demeure  dn 
père  Goucet,  on  discutait  les  moyens,  surtout  les  chances  de 

succès Tout-à«coup  Guillaume  jette  un  cri  de  joie.  Il  vient,  à 

force  de  chercher,  de  découvrir  Guillemine  dans  le  petit  réduit  où 
00  Tavait  cachée,  et  où  elle  dormait,  la  pauvrette,  du  sommeil  pnr 
et  profond  de  la  première  heure.  Elle,  au  cri  de  Guillaume,  s*éveilk, 
s'étonna,  reconnut  son  fiancé,  et  toute  honteuse  se  couvrit  en 
grande  hâte  de  ses  vêtements;  puis,  palpitante  de  surprise,  d'émo- 
tion ,  de  joie,  vint  au  foyer,  où  s'étant  chauffée  quelques  instants, 
elle  prit  un  peu  de  calme,  et  fut  de  là  s'asseoir  sur  la  grande  table 
placée  au  milieu  de  la  salle.  Guillaume  alors  s'avança  vers  elle,  et, 
la  prenant  par  la  main,  lui  dit  qu*il  la  venait  quérir  en  dessein  de 
l'emmener  avec  lui  comme  sa  fiancée  et  sa  femme.  Guillemine  rou- 
git extrêmement,  de  grosses  larmes  brillèrent  au  bord  de  ses 
yeux;  mais  se  levant  avec  résolution  et  serrant  fortement  la  main 
de  Guillaume,  elle  le  suivit  aussitôt.  Jusque-là  W^  Lotin  avait 
rongé  son  frein  en  silence,  espérant  peut-être  que  Guillemine  n'ose- 
rait suivre  Guillaume;  mais  quand  elle  vit  s'envoler  ainsi  Toisean 
dont  son  mari  lui  avait  confié  la  garde,  elle  fut  prise  d'une  sorte  de 
rage,  se  jeta  d'un  bond  sur  la  pauvre  Guillemine,  et  l'enlaça  d'uoe 
étreinte  désespérée.  Béchet  et  RaouUeaux  avaient  aperçu  ce  mouve- 
ment; au^  même  instant  quatre  bras  vigoureux  empoignèrent  la 
matrone,  lui  furent  lâcher  prise,  et  la  maintenant  comme  dans  un 
étau,sans  lui  causer  d'ailleurs  le  moindre  mal,  lui  démontrèrent 
jusqu'à  l'évidence  la  folie  de  ses  tentatives. 

Un  moment  après  la  maison  était  vide  de  ses  visiteurs  et  veuve  de 
son  trésor  ;  et  la  Lotin,  libre  de  la  contrainte  par  corps  où  on  1  avait 
réduite  durant  quelques  minutes,  se  livrait  à  des  clameurs  furi- 
bondes, en  demandant  vengeance  et  appelant  à  cris  redoubles 
Denis  Goucet  et  sa  femme. 
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Ces  bons  parents  donnaient  du  sommeil  des  justes.  Le  père 
Denis,  en  rêve,  arpentait  son  champ  nouvellement  acquis,  embras-* 
sait  son  neveu  le  Manceau  Qt  voyait  sa  nièce  Guillemine,  devenue 
Vt^  la  Hancelie,  remercier  avec  effusion  son  excellent  oncle  de 
l'avoir  faite,  malgré  elle,  la  plus  heureuse  des  femmes.  Les  cris 
de  la  Lotin  troublèrent  cette  félicité.  La  mère  Goucet,  éveillée  la 
première  en  sursaut,  tire  son  mari  par  la  manche.  Goucet,  brus- 
quement extrait  de  son  océan  de  bonheur,  s*agite  un  moment 
comme  se  tortille  un  poisson  mis  hors  de  Teau,  se  jette  du  lit  dans 
la  place;  sa  femme  le  suit;  et  voilà  les  deux  époux  le  nez  à  la 
fenêtre, 

Dans  le  simple  appareil 
De  deux  barb&ns  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil. 

Au  récit  de  la  Lotin,  cris  effarés,  mines  indignées,  poses  tra- 
g;iques!  Guillemine  n'en  vit  rien.  Elle  ne  faisait  en  ce  moment  que 
sortir  du  village;  mais  la  marche  de  ses  compagnons  était  rapide, 
et  la  nuit  profonde.  D'ailleurs,  il  est  fort  douteux  que  cette  appari- 
tion de  la  puissance  avonculaire  en  déshabillé  et  en  bonnet  de  nuit, 
versant  sa  bile  par  la  fenêtre  dans  le  sein  de  la  Lolin,  eût  persuadé 
notre  bergeronnette  de  regagner  sa  cage. 


m. 


Guillaume  ne  doutait  point  que  le  père  Goucet,  une  fois  remis  de 
son  émoi,  et  muni  des  bons  avis  de  Lotin,  n'employât  tous  les 
moyens,  y  compris  ceux  de  la  violence,  pour  rattraper  la  brebis 
que  la  peur  du  loup  venait  de  chasser  du  bercail.  Sans  métaphore, 
il  s'attendait  à  être  poursuivi  par  les  amis  de  Goucet  et  de  Lotin. 
Son  plan  fut  de  les  dépister.  Il  résolut  de  se  rendre  d'abord  chez 
son  frère  Jean  Chogon,  qui  demeurait  au  village  du  Coudrai,  dans 
cette  partie  de  la  paroisse  de  Louvigné-du-Désert  qu'on  nomme 
encore  le  PeUt-Maine,  parce  qu'elle  confine  effectivement  à  la 
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province  de  ce  nom.  Par  là,  les  Goucet  croiraient  Guillaume  et 
Guillemine  passés  dans  le  Haine,  et  pendant  qu'ils  dirigeraient  leur 
quête  de  ce  côté,  Guillaume  complait  revenir  avec  sa  fiancée 
renouveler  sa  promesse  de  mariage  devant  le  curé  de  la  Bazouge, 
puis  de  là  se  rendre  à  Rennes  chercher  les  bans  et  dispenses  néces- 
saires pour  la  célébration  immédiate  de  leur  mariage. 

Gomme  Guillaume  expliquait  ce  plan  à  ses  amis  en  sortant  du 
village  des  Taits,  l'un  d'eux  remarqua  que  Guillemine  semblait 
juarcher  avec  peine  et  qu'elle  était  sans  chaussures.  La  pauvre  fille, 
dans  son  trouble,  avait  oublié  d'en  prendre  en  s'habillant,  et  depuis 
ne  s'en  était  même  pas  aperçue.  Mais  comme  elle  avait  à  faire,  ce 
soir  même,  une  grande  lieue  par  des  chemins  noirs  et  glacés, 
Guillaume  la  força  de  venir  au  village  de  la  Béchetiëre,  où  un  ami, 
Jean  Le  Breton,  lui  procura  une  paire  de  souliers,  puis  se  joignit 
lui-même  à  la  troupe  qui,  une  heure  après,  s'en  fut  frapper  à  la 
porte  d'un  autre  ami  de  Guillaume,  nommé  Georges  Callier,  dont  la 
femme  Georgette,  prévenue  à  temps,  avait  apprêté  pour  tout 
ce  monde  un  copieux  souper.  Elle  aimait  depuis  longtemps  Guille- 
mine comme  sa  fille,  et  elle  la  fit  coucher  avec  elle  dans  son  lit, 
pendant  que  Guillaume  et  ses  compagnons  dormaient  sur  la  paille, 
les  uns  dans  la  grange  et  les  autres  dans  l'étable. 

Le  lendemain,  qui  était  dimanche  (28  janvier  1509),  la  troupe 
se  mit  en  marche  de  bon  matin  et  avec  grandes  précautions,  pour 
se  rendre  chez  Jean  Chogon ,  au  Coudrai ,  premier  but  du  voyage. 
Chemin  faisant,  la  caravane  eut  une  alerte  et  se  crut  poursuivie  par 
les  partisans  de  Goucet.  Guillaume  et  les  siens  étaient  fort  en  état 
de  résister  et  fort  en  dessein  de  le  faire  ;  mais  pour  le  succès  final 
de  leur  entreprise,  la  prudence  commandait  d'éviter  le  combat.  Ds 
traversaient  en  ce  moment  un  bois,  le  bois  du  Glanoir  ;  ils  se  jetèrent 
dans  le  fourré  pour  laisser  passer  leurs  ennemis  :  rien  ne  passa,  ce 
n'était  qu'une  fausse  alerte.  Et  peu  de  temps  après  ils  arrivèrent  au 
Coudrai,  où  Jean  Chogon  les  reçut  cordialement  et  les  régala  fort 
amplement. 

A  la  nuit  tombante ,  notre  bande,  revenant  déjà  sur  ses  pas ,  mais 
par  un  autre  chemin,  s'en  fut  au  village  de  la  Planchonnaie,  où 


GUJLUUMB  ET  GUILLBMINE.  195 

Pierre  Thomas,  dont  la  remme  était  parente  de  GuiUemine ,  lui  donna 
à  souper  et  à  coucher.  La  Planchonnaie  est  en  la  paroisse  de  Louvigné, 
mais  à  moins  d'une  demi-lieue  du  bourg  de  la  Basouge-du-Désert. 
Le  lendemain  matin,  de  très-bonne  heure,  Guillaume  et  Guillemine, 
accompagnés  de  deux  de  leurs  amis  comme  témoins,  partirent  pour 
se  présenter  au  curé  de  la  Basouge.Un  peu  avant  ce  bourg,  ils  trou- 
vèrent dans  leur  chemin  les  deux  prêtres  de  la  paroisse,  le  recteur 
elle  vicaire,  Michel  Savary  et  Julien  Dénouai.  Aussitôt,  les  abor- 
dant, ils  leur  racontèrent  toute  leur  histoire  ;  puis  le  curé  ayant 
reçu  la  promesse  de  mariage  qu'ils  se  renouvelèrent,  les  fiançailles 
furent  célébrées  en  la  forme  ordinaire ,  et,  comme  il  était  d'usage 
en  pareil  cas,  les  fiancés,  dit  notre  vieux  texte,  «  s'entrebaisèreni 
»  par  mariage.  > 

Le  lendemain,  accompagnés  des  deux  frères  de  Guillaume  et  de 
quelques  amis,  ils  se  mirent  en  route  pour  Rennes,  où  ils  arrivèrent 
le  mercredi. 

On  sait  ce  que  nos  fiancés  allaient  faire  à  Rennes  :  chercher  la 
dispense  de  leurs  bans  de  mariage,  c'esl-à-dire  la  faculté  de  s'épou* 
ser  sans  retard.  Tout  leur  en  faisait  une  loi  :  leur  tendresse  d'abord, 
qui  les  pressait  plus  que  tout  de  confondre  en  une  même  trame  le 
double  fil  de  leur  destinée  et  de  goûter  enfin  les  fruits  d*une  affec- 
tion si  constante,  affermie  par  tant  d'épreuves.  Ensuite,  s'ils 
avaient  été  astreints  aux  trois  bannies  ordinaires,  faites  à  prône  de 
çrand'messe,  de  huit  en  huit  jours,  il  se  fût  au  moins  passé  quinze 
jours  entre  la  première  bannie  et  la  célébration  du  mariage ,  qui 
ne  se  pouvait  faire  avant  la  troisième.  Quinze  jours,  —  quel  large 
champ  laissé  aux  intrigues  et  aux  complots  des  Lotin,  des  Goucet 
et  de  leur  séquelle,  qui  n'eussent  point  manqué  de  monter  quelque 
machine  pour  empêcher,  par  ruse  ou  par  force,  la  cérémonie  des 
noces.  Guillaume  et  GuiUemine,  escortés  des  témoins  de  leurs  fian- 
çailles, se  rendirent  donc  à  l'oflicialité  épiscopale,  où  ils  racontèrent 
ingénuement  toute  leur  histoire,  depuis  les  premières  lueurs  de 
leur  amitié  jusqu'à  leur  venue  à  Rennes.  Monsieur  Tofiicial  écouta 
gravement  ce  récit,  hocha  la  tète  en  certains  endroits,  et  dans  d'autres, 
au  contraire,  laissa  un  léger  sourire  se  jouer  sur  sa  figure  véné- 
rable. Le  récit  achevé,  il  réfléchit;  puis  regardant,  non  sans  quel- 
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que  attendrissement,  les  deux  pauvres  enfants  cpii  l'imploraient,  fl 
leur  accorda  dispense  des  deux  premiers  bans.  Nos  fiancés  n'en  deman- 
daient pas  davantage  ;  car  ils  avaient  ainsi  la  faculté  de  célébrer  leur 
mariage  le- lendemain  même  du  jour  où  se  ferait  la  bannie  qui  leur 
restait  imposée.  Partant  donc  de  Rennes  le  vendredi  2  février  au 
matin,  ils  pouvaient  être  arrivés  à  la  Basouge  le  lendemain  soir, 
leurs  bans  publiés  le  dimanche,  eux  mariés  le  lundi. 

G*est  Guillaume  qui  fit  ce  calcul,  accueilli  par  d'unanimes  applau- 
dissements. Et  le  vendredi  matin,  longtemps  avant  jour,  notre 
troupe  se  mit  en  marche,  joyeuse  et  dispose,  ébranlant  de  ses  vivfê 
chansons  les  ombres  nocturnes,  comme  pour  reprocher  au  vieux 
soleil  de  dormir  encore.  Pourtant  Guillaume  et  Guillemine  ne  répé- 
taient pas  les  refrains  entonnés  par  leurs  amis  ;  mais  si  leurs  bouches 
étaient  muettes,  leurs  cœurs  chantaient,  leurs  yeux  brillaient  d'al- 
légresse. 

Hélas  I  la  joie  est  de  tous  les  sentiments  le  moins  fait  pour 
l'homme  et  celui  qui  le  trompe  le  plus  souvent.  Nos  fiancés 
croyaient  déjà  tenir  par  les  ailes  ce  bonheur  si  fugace,  tant  pour- 
suivi, tant  disputé;  ils  se  voyaient  dans  le  port.  Ils  n'avaient  jamais 
été  si  près  de  leur  perte. 


IV. 


Nous  avons  laissé  M.  et  H»»  Goucet  à  là  fenêtre,  donnant  cours  à 
leur  colère  en  face  de  M>°e  Lotin,  qui  du  dehors  répondait  et  fai- 
sait bien  sa  partie  dans  ce  concert  de  jérémiades  et  de  malédictions. 
La  colère  échaufie ,  mais  l'air  glacé  refroidit  Or  on  était  au  27  jan- 
vier, dix  heures  du  soir;  M.  et  M««  Goucet  n'avaient  sur  eux  que 
leur  chemise.  Madame  sentit  la  première  le  froid  du  dehors  vaincre 
le  feu  du  dedans  ;  au  plaisir  de  maugréer  contre  sa  nièce  elle  pré* 
fera  celui  de  ne  pas  geler,  et  se  recoucha.  Dans  ce  ménage-là,  déci- 
dément, la  femme  était  la  plus  sage  :  notons  l'exception. 
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Le  père  Goucet  tint  encore  bon  quelque  temps,  maugréant  de 
plus  en  plus,  pour  hii  et  pour  sa  femme.  Une  quinte  de  toux  s'en- 
suivit, dont  U^  Goucet,  tout  à  lait  remise  dans  son  calme,  profita 
pour  faire  observer  à  son  mari  que  si  leur  nièce  avait  eu  tort  de  1 

prendre  la  fuite,  il  n*en  aurait  pas  moins  tort  de  prendre  un  rhume.  i 

La  profondeur  de  ce  raisonnement  frappa  le  père  Goucet,  qui  de 
tout  temps  avait  aimé  les  jeux  de  mots,  et  il  vint  se  recoucher  près  : 

de  sa  moitié.  Bientôt  même  il  recommença  de  ronfler  et  de  rêver. 
Hais  ses  rêves  avaient  changé  de  couleur  et  passé  du  rose  au  noir. 
Le  Manceau  tant  désiré  y  figurait  toujours  ;  seulement,  au  lieu  de 
donner,  comme  devant,  au  père  Goucet  des  poignées  de  main  et 
d'ai^ent,  des  embrassades  et  des  marques  d*amitié,  il  ne  lui  don- 
nait plus  rien  que  des  menaces  et  des  coups.  Guillemine,ô  fille  traî- 
tresse ,  c'était  là  votre  œuvre  I 

H^  Lotin,  de  son  côté ,  avait  fini  par  regagner  son  toit  et  son  lit  ; 
il  lui  fut  difficile  de  recouvrer  le  sommeil.  Ce  n'est  pas  le  Hanceau 
qui  causait  son  insomnie,  mais  bien  son  maître  et  seigneur,  le  sieur 
Jean  Lotin.  Elle  se  figurait  déjà  la  furieuse  colère  de  ce  tendre 
époux  à  la  nouvelle  du  déguerpissement  de  Guillemine  ;  elle  voyait 
cet  orage  tomber  sur  la  gardienne  maladroite  du  précieux  dépôt  ; 
et  la  pauvre  femme  se  fût  estimée  heureuse  d'en  être  quitte  pour 
une  bonne  volée  de  bois  vert  Perspective,  après  tout,  peu  consolante. 
Ce  qui  devait  rendre  plus  terrible  le  retour  de  Lotin ,  c'était  le  motif 
même  de  son  absence,  que  je  n'ai  pas  suffisamment  expliqué. 

Lotin,  justement,  était  allé  chez  le  Manceau  lui  annoncer  la 
venue  instante  de  Guillemine  et  la  conclusion  prochaine  du 
mariage.  Il  avait  pris  toutes  ses  mesures  pour  que  rien  ne  pût 
retarder  la  cérémonie;  il  revenait  content.  Il  avait  trouvé  son  Man- 
ceau si  aimable,  si  gentil  et  si  mignon,  qu'il  ne  doutait  point  de 
son  succès  près  de  Guillemine.  D'ailleurs  il  avait  pour  lui  l'autorité  de 
l'oncle  Goucet,  les  moyens  de  rigueur,  et  le  mariage  se  ferait,  de  gré 
ou  de  force,  le  plus  tôt  possible. 

Le  dimanche  matin  (28  janvier),  vers  l'heure  de  la  grand*messe, 
Lotin  arriva  aux  Taits  ;  il  voulait  sans  plus  tarder  emmener  Guille- 
mine 'dans  l'après-midi.  Jugez  de  son  dépit  en  apprenant  que 
l'oiseau,  le  bel  oiseau  qu'on  venait  de  promettre  au  Manceau,  avait 
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été,  la  veille  même,  déniché  par  le  Breton.  Lotin  eut  là  ce  qn'on 
appelle  un  pied  de  nez,  — •  et  un  pied  d'une  telle  longueur  qu*il  en 
oublia  de  battre  sa  femme.  Mais  il  songea  à  se  venger.  Un  point 
cependant  l'arrêtait;  c'est  qu'ayant  pour  sa  peau  une  vive  tendresse, 
il  était  bien  résolu,  tout  en  se  vengeant,  de  ne  point  l'exposer.  Il  lui 
fallait  concilier  ces  deux  exigences.  Après  y  avoir  longtemps  réfléchi, 
voici  ce  qu'il  imagina. 

Il  se  rendit  à  Fougères,  chez  le  procureur  du  Roi  de  la  séné- 
chaussée, et  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  le  samedi  précédent  au 
village  des  Taits,  en  ayant  soin  d'ajouter  que  GuiUemîne  était 
mineure  et  avait  été  emmenée  contre  son  gré.  Il  accusa  donc  Guil- 
laume du  crime  de  rapt,  et  supplia  le  procureur  de  prendre  toutes 
ses  mesures  pour  faire  arrêter  le  coupable  avec  ses  complices,  ei 
rendre  Guillemine  à  son  oncle.  Lotin,  comme  on  voit,  débitait  là 
un  double  mensonge,  car  Guillemine  était  majeure  en  fait  de 
mariage,  et  loin  d'avoir  été  enlevée  de  force,  c'est  elle  qui  avait 
requis  Guillaume  de  venir  la  réclamer  de  ses  parents.  Mais  M.  le 
procureur  du  Roi  n'y  regarda  pas  de  très-près,  et  crut  Lotin  sur 
parole.  Il  avait  pour  lui  dès  attentions;  car  Lotin,  si  grand  ami  des 
Manceaux ,  n'était  pas  moins  processif  que  ses  amis  —  ce  n'est  pas 
peu  dire  —  et  les  gens  de  robe,  en  ce  temps-là,  avaient  pour  les 
plaideurs  d'habitude  la  même  considération  que  les  taverniers 
pour  les  ivrognes.  M.  le  procureur  du  Roi  mit  donc  aussitôt  sur  pied 
tous  les  huissiers,  recors  et  sergents  de  la  cour  de  Fougères,  en 
un  mot,  tous  ses  limiers  et  toute  sa  police.  Il  découvrit  bientôt  que 
nos  fiancés,  au  lieu  d'être  passés  dans  le  Haine ,  s'étaient  rendus  à 
Rennes  avec  leurs  amis  et  ne  pouvaient  tarder  d'en  revenir.  Il  réso- 
lut de  les  surprendre  à  leur  retour,  et  disposa  à  cet  effet  une 
embuscade  sur  le  chemin  de  Rennes  à  Fougères. 

Cette  embuscade  réussit  trop  bien.  Notre  troupe,  que  nous  avons 
vue  partir  si  gaiement  de  Rennes  et  ne  se  doutant  de  rien ,  y  donna 
à  plein  collier.  Mais  elle  se  défendit  vaillamment  et  maltraita  fort 
messieurs  les  sergents.  Pourtant  ceux-ci  allaient  l'emporter,  grâce 
au  nombre,  quand  Guillaume  et  son  brave  ami  Raoulleanx  se 
dévouèrent  pour  sauver  leurs  compagnons.  Ils  furent  pris  ;  tous  les 
autres  échappèrent,  avec  eux  Guillemkie.  Après  un  trait  aussi  noir, 
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on  devine  qu'elle  fut  moins  tentée  que  jamais  de  rentrer  chez  son 
oncle.  Pour  être  mieux  à  l'abri  des  robins  de  Fougères ,  elle  se 
réfugia  en  Normandie  chez  une  yieille  grand'tante,  établie  là  depuis 
longtemps,  qui  détestait  les  Manceaux,  et  déroba  soigneusement  la 
retraite  de  sa  nièce  à  tous  les  curieux,  non  à  Guillaume. 

Ainsi  Lotin  n'était  qu'à  moitié  vengé,  et  ses  projets  sur  Guil- 
lemine  croulaient  tout  à  fait.  Le  plus  malheureux  fut  le  père 
GouceL  II  perdait  décidément  ce  neveu  incomparable  et  ce  beau 
lopin  de  terre ,  dont  il  avait  tant  de  fois  déjà  rêvé  être  le  maître. 
Plus  de  Manceau!  plus  de  champ  !  quel  déboire!  Il  en  pleura  bien 
une  tonne,  et  sans  la  philosophie  de  M°>«  Goucet,  qui  s'efforça  de 
lui  remonter  le  moral,  il  eût  fait  un  fleuve.  Lotin  ne  pleurait  point, 
mais  il  pestait.  Il  prévoyait  que  sa  vengeance,  fort  incomplète  à  son 
gré,  ne  tarderait  même  pas  de  lui  échapper;  car  sitôt  l'affaire  ins- 
truite, la  justice  ne  pouvait  manquer  de  reconnaître  l'innocence  de 
Guillaume  et  de  le  mettre  en  liberté.  Aussi  tout  le  crédit  de  Lotin 
près  des  juges  fut  employé  à  tirer  les  choses  en  lenteur,  pour  pro- 
longer d'autant  plus  la  captivité  de  Guillaume.  On  sait  que  dame 
Justice  est  boiteuse  :  rien  n'est  plus  sûr,  tous  les  poètes  le  disent. 
La  manœuvre  de  Lotin  devait  donc  réussir.  Un  mois,  deux  mois, 
quatre  mois  s'écoulèrent  :  Guillaume  ne  put  obtenir  d'être  jugé. 

Enfin  ses  parents  et  ses  amis,  lassés  des  délais  interminables  des 
juges  de  Fougères,  prirent  un  grand  parti.  Ils  allèrent  directement 
au  Conseil  de  la  chancellerie  de  Bretagne,  qui  gouvernait  alors  le 
duché;  ils  exposèrent  les  faits,  démontrèrent  l'innocence  de  Guil- 
laume, et  pour  éviter  tout  retard ,  obtinrent  des  lettres  de  rémis- 
sion, ordonnant  aux  officiers  de  la  cour  de  Fougères,  quel  que  fût  le 
cas,  de  mettre  en  liberté  sur  le  champ  Guillaume  et  Raoulleaux. 

Ces  lettres  furent  scellées  le  17  juin  1509,  et  exécutées  quelques 
jours  après.  Ainsi  Guillaume  avait  pourri  près  de  six  mois  dans 
une  rigoureuse  prison.  Ah  !  cette  prison  était  son  moindre 
supplice.  Enfin  il  était  libre,  Guillemine  libre  aussi,  et  tous  deux 
étaient  fidèles. 

D'après  cela,  lecteur,  vous  qui  êtes  malin ,  — tous  les  Français 
le  sont  de  naissance,  —  devinez  ce  que  fit  Guillaume  quand  il  eu\ 
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la  clef  des  champs.  Hélas I  pour  moi,  j*ai  bien  peur  qu'il  n'ait  fait 
que  changer  de  prison. 

Douce  prison  du  moins  celle-ci,  dont  Guilleroine  était  le  geôlier, 
dont  sa  petite  main  tenait  le  verrou,  dont  son  cœur  tendre  et  vail- 
lant formait  la  chaste  muraille.  Guillaume,  je  dois  le  dire,  ne 
demanda  point  de  lettres  de  rémission  pour  s'ôter  de  cette  geôle, 
mais  seulement  d'y  pouvoir  vivre  et  mourir. 


V. 


Sans  doute  je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  ajoutant  que  nos 
deux  héros  furent  heureux,  qu'ils  vécurent  vieux,  et  qu'ils  curent 
beaucoup  d*enfants.  C*est  l'ordinaire  conclusion  de  ces  pastorales. 
Mais  peut-être  sera-t-on  bien  aise  de  savoir  comment  Guillaume  et 
Guillemine  parvinrent  à  se  réconcilier  avec  l'oncle  Goucet  Peu  de 
temps  après  leur  mariage,  qui  se  fît  très-joyeusement  chez  la  vieille 
grand'tante  de  Normandie,  cette  bonne  parente,  fort  âgée  d'ailleurs, 
mourut,  léguant  à  sa  chère  nièce  tout  ce  qu'elle  possédait,  qui  était 
une  petite  fortune  assez  rondelette.  Guillemine  envoya  alors  Guillaume 
offrir  à  son  oncle  la  somme  nécessaire  pour  acheter  son  fameux 
champ.  Le  père  Goucet,  on  le  devine,  s'empressa  d'accepter  la  pro- 
position, d'acheter  le  champ,  et  de  rouvrir  h  deux  battants  son  coeur 
à  sa  nièce.  Il  proclama  Guillaume  le  modèle  des  neveux,  et  fit 
amende  honorable  de  l'aveugle  préférence  qu'il  avait  jadis  montrée 
au  Manceau.  Lolin  en  ressentit  bien  quelque  dépit  et  quelque  ran- 
cime,  mais  il  eut  l'esprit  de  n*cn  rien  montrer,  et  sa  bile  une  fois 
calmée ,  il  fînit  par  prendre  sincèrement  sa  part  du  contentement 
général. 

Maintenant,  au  bout  de  cette  véridique  histoire,  puisque  voici  tous 
nos  personnages  contents,  il  me  reste,  cher  lecteur, à  vous  désirer 
le  même  sort.  Et  si,  par  hasard,  vous  cherchiez  femme,  permettez- 
moi  sans  façon  devons  souhaiter  une  Guillemine.  Seulement, faites 
bien  attention  et  regardez-y  à  deux  fois  :  car,  dit-on ,  l'article  c^  l  rare. 

A.  DE  LA  BORDERIE. 


POÉSIE. 


UNE  VUE  DE  BRETAGNE 


A.    MA.    SŒUR. 


C'est  la  mode  aujourd'hui  de  s'en  aller  à  Bade. 
En  France  j'ai  pourtant,  sans  visa  d'ambassade, 

Voulu  me  promener. 
Aux  bords  fameux  du  Rhin  je  préfère  la  grève 
Du  beau  pays ,  ma  sœur,  où  je  voudrais  en  rêve 

Avec  toi  retourner. 

Tous  les  peuples  n'ont  point  renié  leurs  coutumes  ; 
On  ne  rencontre  pas  d'éblouissants  costumes 

Qu'au  fond  de  l'Orient. 
La  sauvage  Bretagne  a  des  villes  charmantes; 
Je  fis  donc  un  matin,  en  m'embarquant  à  Nantes, 

Voile  pour  Lorient. 

Ne  retrouves-tu  pas  les  mœurs  du  moyen-âge 
Dans  ces  champs  reculés  où  se  cache  un  village 

Derrière  un  haut  castel? 
Tome  IX.  14 
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Chaque  église  a  son  saint  que  le  peuple  révère  : 
Allons,  en  arrivant,  nous  signer  au  calvaire 
Du  bourg  de  Piogastel. 

Nous  n'avons  fail  d'avance  aucun  itinéraire. 
Un  guide  est  incommode,  et  c'est  notre  manière 

D'aller  le  nez  au  vent. 
En  route  il  est  si  bon  d'errer  à  l'aventure  ; 
Nous  voyagerons  donc  à  cheval,  en  voiture, 

A  pied  le  plus  souvent. 

Quand  j'eus,  à  Quimperlé,  vu  dans  ses  deux  rivières 
Se  mirer  l'abbaye  aux  formes  circulaires 

Comme  un  temple  latin. 
Ainsi  qu'une  oasis  au  milieu  de  la  lande, 
Je  visitai  Quimper,  en  lisant  la  légende 

Du  bon  saint  Corentin. 

Mais  quel  heureux  hasard  fait  sur  notre  passage 
Sortir  lespennérez  en  leur  plus  beau  corsage? 

C'est  foire  et  grand  pardon. 
De  tous  les  environs  on  vient  fôler  la  Vierge  ; 
Les  flots  de  pèlerins  d'une  fleur  et  d'un  cierge 

Lui  portent  l'humble  don. 

Les  jeux  se  sont  ouverts  par  le  prix  de  la  danse. 
S'ébranlant  tour-à-tour,  les  couples  en  cadence 

Chantent  les  vieux  refrains. 
Déjà  pour  le  plaisir  combien  de  tètcB  blondes 
Ont  oublié  la  Vierge  en  tournant  dans  les  rondes 

Au  bruit  des  tambourins  ! 

Voyez,  le  bal  fini,  se  disperser  la  troupe, 
Les  gars  sur  leur  bidet,  et  les  filles  en  croupe, 
A  travers  les  grands  bois. 


HW  in»  Di  BHEf  AfiHB.  2ÛS 

Et  1^0  petite  enlaita  suivre  daii9  la  charrette 
Oûy  pour  les  amnser,  la  gniii4'mère  fépMe 
Les  contes  d'antrefins . 

Aux  borde  de  Ceofiameau  laissons  errer  notre  âme. 
La  cbaason  da  pècbeDr  of^^e  an  bruit  de  |a  rame 

Son  rhjthipe  hari^onieui. 
Abandonnons  an  wnt  notre  voile  sur  Tonde  : 
Sous  le  ciel  qni  s'étoile,  et  loin  des  bruits  du  monde, 

Voguons  silencieux. 

Aux  rochers  dç  Pen-Marc'b  oseras*tu  descendre  ? 
Dans  le  gouQre  écumant  il  est  si  beau  d*entendre 

Les  vagues  s'élancer  I 
Is  que  Dieu  submergea  comme  une  ^utre  Sodome, 
Étendait  ses  remparts  jusqu'aiu  dunes  où  Tbomme 

(l'ose  plus  s'avancer. 

A  la  voix  de  leurs  Tiems,  li  les  guerriers  vépëtes 
Firent,  en  arrêtant  César  dans  ses  conquêtes, 

Pâlir  le  nom  romain. 
Le  gui  ne  tombe  plus  :  un  dolmen  sous  le  lierre, 
Comvie  un  sphinx  eccroupi,  dres$e  son  front  de  pieire 

Au  détour  du  chemin. 

L'habitant  désolé  de  ces  vastes  ruines 

Croit  encore  au  pouvoir  de  leurs  tables  divises 

Qui  restent  du  passée 
D'un  air  mélancolique  il  s'asseoit  à  leur  ombre, 
Comme  s'il  regrettait  l'antique  forêt  sombre 

Où  le  Celte  a  passé. 

Hais  au  fi^ud  d'une  rade  aussi  belle  qiAO  Gène, 
Où  cent  vaissewx  de  guerre  auraient  place  sans  gène, 
liâ-b^aeirmme  un  point  gris^ 
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C'est  Brest  où  Ton  ne  voit  qu'officiers  de  marine, 
Fiers  de  nous  rapporter'des/magots  de  la  Chine 
Qui  viennent  de  Paris. 

Ce  que  j'aime  au  Foll-Coat,  c'est  moins  son  abbaye 
Où  le  duc  Jean  est  peint  aux  genoux  de  Marie, 

Que  son  gentil  manoir. 
Sous  ce  toit  qui  reçut  la  reine  de  Bretagne, 
J'ai  vu  des  mendiants,  habillés  comme  au  bagne, 

Dévorer  un  pain  noir. 

Car  le  pays  d'Éven  est  encore  sauvage. 
Un  peuple  de  bandits  à  l'effrayant  visage 

Habile  sur  ces  bords  : 
On  dit  que  les  pêcheurs,  durant  les  jours  d'orage, 
Massacrent  les  marins  échappés  au  naufrage 

Pour  dépouiller  leurs  corps. 

Nous  pouvons  par  Tréguier  suivre  notre  voyage; 
Mais  viens  auparavant  faire  un  pèlerinage 

A  Saint-Pol-de-Léon, 
Dont  le  hardi  clocher,  le  plus  léger  de  France  » 
Fut,  pour  narguer  le  ciel,  dit  la  vieille  croyance. 

Bâti  par  le  démon. 

Voici  l'heure  où  les  nains  dansent  sur  la  bruyère; 
Et  si  tu  n'as  pas  peur,  allons  au  cimetière , 

Lorsque  la  ville  dort 
Ces  grands  charniers  humains  ont  l'air  de  catacombes: 
On  croit  voir  se  lever  les  fantômes  des  tombes 

Où  les  coucha  la  mort 

Les  farfadets  maudits  hantaient  les  chénevières , 
Et  Merlin  l'enchanteur  évoquait  les  sorcières 
Sur  ce  rocher  sanglant 
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Où  la  fée  habitait ,  bénissons  la  madone  ;    ' 
Sur  le  chemin  du  diable  on  voit  passer  la  nonne 
Dans  son  long  manteau  blanc. 

Dinan  sur  son  coteau  pose  comme  une  reine  : 
Du  fier  Cantorbérj  ce  fîit  dans  son  arène 
Que  du  Guesclin  vainqueur, 
Aussi  timide  amant  que  hardi  capitaine. 
D'amour  pensa  mourir  pour  la  belle  Typhaine, 
-  La  dame  de  son  cœur. 

Les  femmes  de  Lannion  passent  pour  être  fiëres  ; 
Aussi  j'aime  bien  mieux  la  grâce  et  les  manières 

Des  filles  de  Guingamp. 
Saint-Malo,  si  jolie  en  ses  habits  de  fêtes, 
Me  plaît  moins  que  le  roc  au  milieu  des  tempêtes 

Où  dort  Chateaubriand. 

Vitré  rapidement  aura  notre  visite. 

A  Paris  enchaîné,  le  temps  vers  notre  gîte 

Me  rappelle  au  galop  ; 
Hais  comment  regretter  les  rives  de  la  Rance, 
Quand  j'emporte,  ma  sœur,  avec  moi  l'espérance 

De  te  revoir  bientôt? 

Albéric  D*ANTULLY. 


SOUVENIRS 


BB  LA 


PERSÉCUTION  RÉVOLUTIONNAIRE 

A  RENNES, 

PAR    M*'  GABRIEL   BRUTÉc». 


J'étais  un  enfant  de  quatorze  ans  en  1793,  et  ma  famille  m'en- 
voyait souvent  assister  aux  séances  des  tribunaux  de  Rennes,  afin 
que  je  fusse  témoin  du  jugement  de  nos  prêtres,  dont  je  racontais 
ensuite  tous  les  détails  à  la  maison.  Les  grandes  personnes  n'osaient 
pas  se  rendre  à  ces  séances,  à  causé  de  l'excessive  terreur  qui 
régnait  partout,  et  de  la  crainte  que  Ton  éprouvait  de  s'exposer  en 
manifestant  ses  sentiments,  au  milieu  de  la  populace  sauvage  pré- 
sente aux  jugements*  it  n'eus  moi-même  jamais  le  courage  de 
suivre  les  victimes  jusqu'à  l'échafaud  ;  mais  j'allais  au  palais  de 
justice.  li  y  avait  alors  trois  tribunaux,  qui  siégeaient  quelquefois  tons 
trois  le  même  jour,  et  qui  envoyaient  leurs  victimes  à  la  guillotine 
ou  à  la  fusillade  :  la-Gour  criminelle  régulière,  présidée  par  Bouas- 

(1)  Voir  les  Ilfrtitoos  d«  décembre  et  Jeovier.  —  Dtot  cette  dernière»  rarticle  inr  U 
Persécution  révolutionnaire  à  Btnnet  i  étô  iadk|Qé connine  été Dt  la  fio  dc« Soupêàinéo 
Hc  Brûlé.  Il  aorill  fillu  aiouter  que  le  eommenetment  été  Souvenirs  n'atait  pat  eacore 
été  publié.  Le  cbapllre  que  l'on  fa  lire  (onoe  ce  eommsncêmênt,  le  leite  aoB^b  >* 
noua  étant  parvenu  d'Anériquo  qu'aprdi  lea  plus  longs  retarda. 
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sier,  et  deYant  laquelle  les  prêtres  étaient  généralement  conduits  ; 
le  Tribunal  révolutionnaire,  présidé  par  Brutus  Magnier,  et  qui  in- 
formait principalement  contre  ceux  qu'on  appelait  les  conspirateurs 
politiques;  on  n*;  jugeait  que  peu  d'ecclésiastiques,  et  je  ne  me 
souviens  pas  d'en  avoir  suivi  aucun  devant  cette  juridiction  ;  enfin 
la  Commission  militaire,  présidée  par  Morin,  où  l'on  jugeait  les 
accusés  pris  les  armes  à  la  main  ou  arrêtés  sur  les  lieux  après 
quelque  rencontre  avec  les  Chouans.  Magnier  et  Morin  étaient 
étrangers  à  la  ville  de  Rennes.  Les  trois  tribunaux  n'observaient 
pas  des  limites  bien  précises  de  juridiction  ;  mais  je  n'eus  que  peu 
d'occasions  d'être  témoin  d'autres  séances  que  de  celles  de  la  Cour 
criminelle.  Lorsque  j'avais  assisté  au  jugement  de  ces  saintes  vic- 
times, je  pouvais  répéter  ensuite,  presque  mot  à  mot,  les  différentes 
questions  et  les  réponses.  Aussi  ai-je  souvent  regretté  de  ne  les 
avoir  pas  écrites  à  cette  époque;  mais  en  vérité  je  ne  l'aurais  pas 
osé;  car  chacun  tremblait  de  conserver  des  papiers  qui  auraient  pu 
être  saisis  dans  les  visites  domiciliaires  si  fréquentes  et  si  inopinées. 
Cette  terreur  fit  détruire  les  plus  précieux  manuscrits,  et  même  des 
documents  imprimés,  surtout  dans  les  familles  suspectes  de  religion, 
et  la  nôtre  était  de  ce  nombre. 

Je  me  souviens  que,  désirant  conserver  une  copie  du  testament 
de  Louis  XVI,  je  l'enfermai  dans  une  bouteille  bien  bouchée  et 
cachetée,  et  je  l'enfuuis  dans  le  jardin.  Mais  lorsque,  longtemps 
après,  je  creusai  pour  la  retrouver,  l'humidité  avait  pénétré  jusque 
dans  là  bouteille  et  à  peu  près  détruit  le  papier.  Lorsque  les  temps 
devinrent  meilleurs,  j'aurais  dû  écrire  mes  souvenirs;  mais  je  me 
fiai  à  ma  mémoire,  et  je  différai  d'année  en  année.  Et  maintenant, 
en  1818,  quand  enfin  dans  ces  notes  J^essaie  de  fixer  ces  mémoires 
du  passé,  je  m'aperçois  que  beaucoup  de  faits  se  sont  enfuis  de  mon 
esprit,  ou  qu'ils  y  sont  devenus  parfois  vagues  et  confus.  J'ai  cepen- 
dant écrit  les  pages  suivantes,  aussi  correctement  que  je  l'ai  pu,  et 
j'ai  raconté  les  circonstances  exactement  comme  elles  sont  arrivées, 
et  telles  que  j'en  ai  été  témoin,  ou  au  moins  telles  qu'elles  m'ont 
été  rapportées,  dans  le  temps,  par  les  personnes  les  plus  capables 
d'être  bien  informées.  Il  me  serait  bien  difficile  de  faire  comprendre 
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à  la  présente  génération  autre  chose  qu'une  idée  générale  de  notre 
situation  et  des  impressions  sous  lesquelles  nous  vivions  à  cette 
époque.  Gomme  je  recueille  mes  souvenirs  épars,  ces  impressions 
m'assaillent  dans  toute  leur  vivacité,  et  je  les  ressens  aujourd'hui 
comme  alors;  mais  il  serait  impossible  à  d'autres  de  se  mettre 
d'esprit  et  de  cœur  à  ma  place,  et  d'éprouver  les  émotions  qui  cons- 
tituaient la  vie  habituelle  des  catholiques  sous  la  période  révolu- 
tionnaire. 

Pendant  les  progrès  de  la  persécution,  le  plus  grand  nombre  des 
prêtres  restés  dans  le  diocèse  avait  été  soit  guillotiné,  soit  fusillé, 
ou  déporté  dans  les  colonies  pénales.  Les  plus  âgés  et  les  infirmes 
furent  emprisonnés  dans  le  château  du  Mbnt-Saint-Michel,  à  environ 
cinquante  milles  de  Rennes.  Du  petit  nombre  de  ceux  qui  restaient 
cachés  dans  le  plus  grand  mystère,  quelques-uns  étaient  découverts 
presque  chaque  jour,  et,  d'après  la  {ot,  envoyés  à  la  guillotine  dans 
les  vingt-quatre  heures,  avec  les  personnes  qui  leur  avaient  donné 
l'hospitalité.  Toutes  les  églises  du  diocèse  avaient  été  saisies  et 
servaient  à  des  usages  profanes  (*).  On  les  utilisait  comme  magasins 

(1)  Je  trouve  la  note  suivante,  lur  uae  teuUle  délacbée.  parmi  les  manuscriu  ée 
Uf  BriMé  : 

«  Églises  de  Beones  avant  el  après  la  Bévolntion 

M  1.  La  catbédrale  de  Saint-Melalne,  premier  évêqiie  de  Bennes,  vaste  et  vénéralile 
édiDce  ;  abbaje  fondéç  au  vi*  siècle.  Pendant  la  Révoluilon,  l'église  devint  une  écoris 
pour  la  cavalerie,  el  les  degrés  qui  conduisent  ou  grand  portail  furent  remplacés  par 
une  rampe  pour  les  chevaux.  Léï  abords  en  étaient  encumbréi  par  des  las  de  fomier,  d. 
au  Heu  de  fidèles  on  n'y  voyait  que  soldats  en  uianchss  de  chemise  pansant  leurs  cheraax. 
Jurant,  chantant  des  chansons  obscènes  el  parodiant  avec  impiété  les  offices  de  ràgiiae  (*>• 

(*}  Saint  Melaine  n'est  pas  le  premier  évèquc  de  Bennes,  mais  seulement  le  quatrième.  Le 
premier  dont  rexistence  soit  certaine  est  Febediolus,  qui  souscrivit  au  concile  de  Bies  ea 
439  ;  le  second  Anthemius,  présent  au  condle  de  Vannes  en  46&  ;  le  troisième  saint  Amaad 
connu  par  la  vie  de  saint  Nblaine  et  dont  les  reliques  sont  ea  grande  vénération  i  Bennes. 
Saint  Melaine  mourut  en  S30.  ^ 

Ms'  Brute  ne  parle  pas  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  parce  que  dans  sa  Jeunesse  celle 
église  n'existaii  pas.  Saint-Pierre,  situé  près  du  Mail,  a  été,  de  temps  Immémorial,  la  cathé- 
drale de  Bennes  ;  mais  réglis e  avait  été  démolie  au  milieu  du  siècle  dernier,  et  on  n'en 
conserva  que  les  tours.  La  reconstruction,  commencée  en  1787,  n'a  été  terminée  qn'co 
1840.  Lors  de  l'établissement  du  schisme  constitutionnel,  un  décret  de  l'Assemblée  natla- 
nale  érigea  en  paroitiê-eathédrale  l'église  ci-devant  abbatiale  de  Saint-Melatoe  el  l'évèqne 
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de  fourrages,  comme  casernes  et  comme  écuries;  on  y  installait 
des  manuractures,  et  quelques-unes  furent  transformées  en  maisons 
d'habitation  par  ceux  qui  les  avaient  achetées.  D'autres  furent  rasées 
et  les  matériaux  vendus.  D'autres  servirent  aux  plus  tristes  usages, 
et  ce  fut  le  moyen  que  prit  la  Providence  pour  les  conserver.  On  les 

»  3.  ToussaioU,  ta  plus  grande  et  la  plus  belle  église  de  la  ville,  tran^furméc  rn  éciirif, 
a  été  brûlée  avec  quarante  chevaui  et  quelques-uas  des  hommes  qui  en  prenaient  soin. 
Les  ruines  ont  été  déblayées  depuis,  et  une  p!ace  publique  occupe  l'emplacement  do  cette 
église. 

»  3.  Saint-Martin.  —  Démolie  ;  un  jardin  Ta  remp'acée,  et  une  maison  s'élève  au  coin 
do  cimetière. 

»  4.  Selnt-Hellier.  ~  Cette  église,  complètement  L^olée.  devint  une  poudrière,  et  les 
fenêtres  furent  maçonnées  dans  tonte  leur  hauteur.  Depuis  on  la  restaurée  et  rendue  à 
l'usage  des  paroissiens. 

»  5.  Saint- Etienne.  —  Devenu  un  dépôt  pour  les  éqult  âges  militaires  et  un  atelier  pour 
les  réparer.  L'église  existç  encore,  mais  entièrement  désolée. 

»  c.  Saint-Jcan.  —  Devenu  aussi  un  atelier  pour  les  ouvriers  miliiaircs.  Tout  l'Intérieur 
a  été  si  complètement  dilapidé  qu'on  ne  l'a  pas  rendue  au  culte.  Le  bâtiment  est  aujour- 
d'hal  occupé  par  une  entreprise  de  messageries. 

«  7.  Salnt-6eorgc.~ Écurie  pour  la  cavalerie.  Depuis  lors  une  larlle  de  l'église  a  été 
démolle  et  le  reste  demeure  dans  un  état  menaçant  ruine. 

^  9.  Saint-Germain.  —Transformé  en  caserne,  puis  en  liépût  d'arti:ierle.  L'église  (Ut 
remplie  pendant  bien  des  années  de  canons  etd'alfùis;  elle  est  rcstaurOc  et  rendue  à  l'usage 
de»  pari.'ssiena. 

»  9.  Saint-Sauveur.  ~  Cette  église  devint  le  Temple  do  la  nal»on.  1 1  ses  voûtes  retenti- 
rent des  discours  Impies  et  blasphématoires  du  iem])s.  Elle  est  rrndue  au  culte. 

»  10.  Saint-Laurent  --Longtemps  négligée  cl  preiquc  en  ruines.  A  la  fin  réparée  et 
rendue  ft  la  religion.  C'est  dans  cette  église  que  je  cé'.ébral  le  mariage  de  mon  frère  avec 
ftoD  cxccllcnie  femme. 

n  Apr^s  les  paroisses,  je  nommerai  les  maisons  religieuses  : 

»  II.  Le  couvent  desCordellers.  —  Transformé  en  écurie  peur  la  cavalerie,  puis  en  nu- 
etftln  de  voitures.  Une  partie  a  été  restaurée  et  donnée  an  Séminaire. 

•  12.  Les  Carmes.  —  Le  couvent  a  été  démoli,  et  11  passe  une  rue  sur  son  empla- 
cement. 

•  13.  Les  Hlnimes.  —  Le  couvent  a  été  acheté  par  un  architecte  qui  l'a  transformé  en 
une  élégante  maison. 

»  u.^LesAugmtins.  —Les  forges  de  i'armic  furent  établies  dans  ce  couvent;  11  est 
restauré  aujourd'hui  et  sert  à  la  paroisse  deSaiot-Éliennc. 


Intrus  Le  Cox  l'occupa  à  ce  litre  Jusqu'i  la  suppression  du  culte.  An  Concordat,  le  tllre 
de  cathédrale  demeuia  ft  Sain  -Melalne  jusqu'en  tS4'i,  époque  h  laquelle  l'évéque  a  pu 
reprendre  possession  de  la  cathédrale  Saint-Pierre  reconstruite.  Aujourd'hui  l'église  de 
Saint  «Helaine  est  souvent  appelée  Piotrc-Dame,  depuis  que  la  piété  des  habitants  de  Rennes 
a  Inauguré  une  statue  colotaale  de  là  Sainte  Vierge  sur  le  sommet  de  son  clocher. 
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tmnsforma  en  temples  pour  le  décadi  et  les  autres  fêtes  dn  caleo- 
drier  républicain,  ou  en  lieux  de  réunion  pour  les  clubs.  Les  meil- 
leures familles  et  les  plus  anciennes,  les  plus  celées  pour  la  religion, 
n'étaient  pas  seulement  privées  de  tout  exercice  public  de  leur 
culte,  mais  il  leur  était  à  peine  possible  de  pratiquer  en  secret  leun 
dévotions  particulières  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons.  Il  était 
défendu  par  la  loi,  et  sous  peine  d'amende  et  de  prison,  d'observer 
le  dimanche  et  de  le  distingner  en  aucune  manière  des  autres  jours, 
tandis  que  le  décadi  ou  dixième  jour,  substitué  au  dimanche 
comme  jour  légal  de  repos,  devait  être  observé  parla  fermeture  des 
magasins,  la  cessation  de  tout  travail,  etc.  Un  tel  état  de  choses,  qoi 
fut  la  condition  habituelle  de  toute  la  population,  de  la  .fin  de  i  79:2 
jusqu'en  1795,  avait  plongé  dans  le  découragement  ceux  qui  demeo- 

»  ts.  Lei  JacobiQi  —  Le  cou? eot  reçut  la  bouitogerie  de  Tarmée.  Il  est  encore  «teo- 
doooé  et  à  demi  ruiné. 

•  16.  Les  Capncioi.  —  Le  couvent  est  détenu  aoe  résidence  parUculière  8?ec  ses  beatu 
ombrages  et  son  Joli  Jardin. 

M  17.  Les  Carmes  déchaussés.  —  Le  couvent  sert  aujourd'hui  de  magasin. 
»  la.  SalQi-Au]>ln  (église  itarolssiale).  —  Devenue  une  élable,  ensuite  un  magasin  ;  ao- 
Jourd'hal  rendue  au  culte. 
»  19.  La  Visiiadon.  —  Couvent  Iransformé  en  magasin  et  en  maison  partlcnltère. 

•  90.  La  Seconde  Vtsllailon.  ~  Devenue  le  temple  des  Prancillacons. 
»  91 .  Les  Driulines.  —  Une  ca«erne,  k  moitié  détruite. 

»  92.  Les  Secondes  Crsullocs.  —  La  mslson  d*un  fameux  athée. 
»  93.  La  Trinité.  —  Couvent  de  refuge,  devenu  une  prison. 
-•  94.  Le  Bon-Pasteur.  —  Autre  maison  de  refuge,  dtTcnne  auMl  une  prison. 
»  9s.  La  maison  de  Beiralie.  —  Due  caserne. 
m  96.  Le  Séminaire  diocésain.  —  Un  hOpltal  militaire. 
»  97.  Le  Séminaire  préparatoire.  —  One  caserne. 
»  91.  Saint- Cyr.  —  Dn  bOplial  pour  les  maladies  honlenses. 
»  99.  Le  Grand  Hâpliai. — Un  dépOt  d'artillerie. 
»  ?ù.  La  maison -mère  des  Sœurs  du  Charité.  —  Vendue. 
»  31.  La  maison  des  Sœurs  de  la  Sagesse.  —  Vendue. 
n  39,  93.  Les  deus  malsons  des  frères  des  Écoles  chrétiennes.  —  Vendues. 
»  34.  La  Kalson  de  la  Confraternilé  de  Notre-Dame.  —  Un  magasin,  puis  une  écnric 
m  zi.  La  chapelle  de  Saint  Jacquea.  —  Un  magasin  de  Jouets  d'enbnt. 
»  36.  L'Hôpital  Saint-Tves.  -^  Conservé,  mjis  longtemps  fermé. 
i>  37.  Saint-Tvea,  ou  les  chanoines  officiaient.  —  Un  magasin. 
I»  38.  LnôpICal  des  incurables.  —  Conservé,  mais  la  chapelle  supprimée, 
a  39.  Le  Calvaire.  —  Vn  lieu  de  réunion  pour  le  club  révolutionnaire,  un  magasle,  ftH 
un  théâtre.  » 
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ndent  attachés  &  k  foi  de  le«r  baptême.  On  n'osait  espérer  le  retour 
de  la  France  as  libre  exerdce  de  la  religion,  et  Taniiété  redoublait 
à  certaines  périodes  plus  sombres  que  les  antres,  alors  que  ceux 
qui  gouvernaient  notre  malheureux  pays  manifestaient  l'intention 
de  déraciner  les  derniers  débris  de  l'ancienne  foi.  Ceux  qui  n'ont 
pas  Téeu  dans  ces  temps  néfastes  ne  peuvent  apprécier  les  souffrances 
morales  dé  la  génération  qui  les  a  travenés. 

La  célébration  des  fttes  profanes  de  la  Baison  était  vraiment 
curieuse.  VAge  de  la  Baison,  comme  Thomas  Paine  l'appelle,  était 
pleinement  établi  en  France,  et  chaque  décadi  on  le  sanctifiaU  par 
quelque  nouvelle  invention.  Je  vois  d'ici  les  processions  bixarres 
«pii  parcouraient  les  mes  de  Rennes,  le  décadi  y  pour  se  rendra  au 
Temple  de  la  Raison;  elles  étaient  composées  d'enfants,  pour  la 
fé§ê  de  l'Enfance;  de  viallards  décrépits,  choisis  avec  soin,  pour  la 
f^  de  ia  VieiUam;  de  paysans  portant  leurs  instruments  de  labour, 
pour  ta  fHe  de  PAgricukwre;  et  d'ouvriers  avec  ieura  outils,  pour  la 
fêle  de  FIndustrie.  Dans  le  mois  de  fructidoTy  il  y  avait  des  exposi- 
tions de  fruits,  et  les  autres  produits  de  la  terre  étaient  de  même 
exhibés  et  honorts  à  l'époque  de  leur  maturité.  Aujourd'hui,  tout 
cela  paratt  comme  un  songe,  et  ces  expositions,  comme  ces  proces- 
sions, prennent  une  codeur  de  ridicule,  quand  on  se  souvient 
qu'elles  avaient  lieu  au  milieu  d'une  époque  de  terreur  et  de  sang. 
Ceux  qui  les  avaient  établies  supposaient  qu'ils  accoutumeraient  la 
multitude  à  Se  passer  de  religion,  et  à  se  contenter  de  la  religion  de 
la  nainrej  comihe  ils  l'appelaient  A  chaque  nouveau  décadi,  on 
s'efforçait  de  stimuler  la  curiosité  par  des  inventions  de  défilés 
pompeux  entremêlés  de  chants  et  de  discours  philosophiques  ou 
passionnés,  et  suivis  de  banquets  civiques  ou  de  jeux  publics,  copiés 
des  anciennes  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  La  première 
année,  on  vit  se  succéder  avec  tant  de  rapidité  et  de  variété  ces 
représentations  profanes  destinées  à  déraciner  du  cœur  du  peuple 
la  reUfjlon  chrétienne^  qu'une  certaine  impression  fut  faite  sur  la 
multitude*  Jusqu'à  quel  point  cette  impression  pénétrait-elle?  Il 
serait  difScile  de  l'estimer  aujourd'hui.  Même  alors,  l'effet  produit 
sur  le  peuple  était  souvent  le  ridicule  ;  et  à  mesure  que  revenait  le 
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décadi,  sa  célébrûHon  devenait  de  plus  en  plus  forcée  et  ennuyeuse, 
ce  qui  montrait  le  retour  lent  mais  certain  vers  la  vraie  religion,  et 
rinsuccës  du  plan  impie  formé  pour  la  remplacer.  Le  sonvenir 
même  de  ces  misérables  farces  s'est  effacé  de  Tesprit  du  peuple. 
Qui  songe,  par  exemple,  à  la  fête  du  Divorcey  et  qui  se  rappelle  la 
manière  dont  on  la  célébrait?  Un  acteur  du  théâtre  prononçait  le 
discours  de  circonstance  dans  le  Temple  de  la  Raison.  J*ai  encore 
son  discours  imprimé  :  une  série  de  diatribes  furieuses  contre  U 
Religion,  et  la  manière  dont  elle  attentait  à  notre  liberté  en  rendant 
le  mariage  indissoluble,  etc.  Toutes  ces  choses  sont  passées  et  ou- 
bliées ;  mais  les  vertus  admirables  déployées  alors  par  les  martyrs 
et  les  confesseurs  de  la  foi  sont  inscrites  pour  Tétemité  sur  le  Livre 
de  Vie! 

Mon  but,  dans  les  pages  qui  suivent,  a  été  de  raconter  quelques- 
unes  de  ces  scènes  de  fidélité  et  d'héroïsme  chrétien,  telles  que 
ma  mémoire  me  les  rappelle.  Après  les  avoir  écrites  en  4818,  j*ai 
trouvé  que  plusieurs  d'entre  elles  avaient  été  aussi  mentionnées 
par  Tabbé  Carron  (').  Mais  combien  de  noms  qui  ne  figurent  pas 
dans  ces  précieux  Mémoires.  Par  exemple,  celui  de  Tabbé  Raoul 
Bodin,  dont  je  vais  d'abord  raconter  la  mort.  Le  dessin  qui  accom- 
pagne mon  récit  représente  fidèlement  la  scène  au  tribunal,  cette 
scène,  vieille  de  vingt-sept  ans,  étant  encore  gravée  dansinon  esprit, 
comme  si  j'étais  encore  là ,  enfant,  derrière  le  saint  confesseur, 
penché  sur  son  siège,  et  séparé  de  lui  seulement  par  la  balustrade 
du  tribunal,  mon  pauvre  cœur  battant  violemment  dans  ma  poitrine. 


LE  PRÊTRE  ET  LES  TROIS  SŒURS  DE  LA  CHAPELLE-SAINT-AUBERT, 
DIOCÈSE  DE  RENNES. 

^  «  M.  Raoul  et  les  trois  bonnes  sœurs  de  la  Ghapelle-^înt- 
»  Aubert  ont  été  arrêtés  et  amenés  en  ville  hier  ;  aujourd'hui  on 

(1)  Let  Confetteurs  de  ta  Foi  dam  l'Eglise  gallicane  à  ta  fin  du  dix-hmitiéme 
eièelt,  par  Tabbé  CarroD,  4  vol.  1di3.  Parte,  isso. 
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>  va  les  juger.  »  —  Telles  furent  les  tristes  nouvelles  que  l'on  me 
dit  un  matin  ;  et  vers  huit  heures,  je  les  vis  passer  sous  nos  fenêtres, 
se  rendant  au  tribunal ,  suivis  par  la  populace  qui  les  accompagnait 
du  cri  ordinaire  :  —  A  la  guillotine f  —  Je  les  suivis  de  suite,  et 
comme  j'étais  jeune  ^  je  me  faufilai  si  bien  que  je  me  trouvai  bien- 
tôt derrière  le  siège  de  M.  Raoul ,  cramponné  à  la  balustrade  et 
touchant  presque  son  dos.  Les  trois  sœurs  étaient  assises  sur  un 
banc,  de  l'autre  côté  de  la  salle.  Les  juges  occupaient  des  sièges 
élevés  sur  une  estrade  et  dominaient  les  prisonniers  et  les  gen- 
darmes. Le  président  de  la  cour  était  Bouassier  ;  il  avait  été  un 
honorable  avocat  de  Rennes ,  estimé  avant  la  Révolution  comme  un 
honnête  homme;  mais  il  éiaiii philosophe ,  c'est-à-dire  déiste,  et  sa 
bonté  naturelle,  n'étant  pas  soutenue  par  la  foi ,  se  laissa  pervertir 
par  les  excès  de  l'époque.  La  peur  seule  lui  fit- accepter  la  position 
terrible  qu'il  occupait.  —  «  Ton  nom  et  ton  âge  ?  »  dit  le  président. 
—  «  Raoul  Bodin,  âgé  de  soixante-dix  ans,  »  répondit  le  prêtre.  Je 
crois  voir  encore  le  digne  homme,  grand,  très-maigre,  front  chauve, 
cheveux  gris,  et  une  attitude  calme,  noble  et  vraiment  religieuse.  — 
«  Ta  profession  ?  >  —   €  Prêtre,  recteur  de  la  Chapelle-Saint- 

>  Aubert.  »  —  <  As-tu  prêté  le  serment  constitutionnel  ?  >  — 
«  Non,  citoyen.  »  —  Pourquoi?  »  —  «  Parce  que  ma  conscience 
»  me  le  défendait.  »  — Il  y  eut  ensuite  quelques  autres  questions  et 
de  courtes  réponses  que  j'ai  oubliées  ;  mais  je  me  souviens  distinc- 
tement que  le  bon  vieillard  se  mit  à  plaider  la  cause  des  trois  sœurs 
chez  lesquelles  il  avait  été  arrêté.  Il  parla  d'un  ton  suppliant  au 
président  et  à  la  cour,  pendant  quelques  minutes,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût,  à  plusieurs  reprises,  imposé  silence.  Les  accents  émus  de 
sa  voix  résonnent  encore  à  mon  oreille  :  —  <  Citoyens  juges,  met- 

>  trez-voûs  à  mort  ces  pauvres  dames  pour  un  acte  d'hospitalité  si 

>  inoffensif  pour  le  public,  si  naturel,  si  digne  de  leur  bon  cœur, 

>  puisque  j'étais  depuis  vingt  ans  leur  pasteur  !  Épargnez-les , 
»  citoyens!  Il  est  si  digne  de  la  République  de  montrer  de  la  clé- 

>  mence!  etc....  »  —  t  Silence!  elles  parleront  elles-mêmes. 
»  Silence  !  tu  n'as  pas  le  droit  de  parler  en  leur  faveur.  Silence  !  » 

Il  lui  fallut  se  taire,  et  le  bon  prêtre  s'assit,  jetant  un  regard  xle 
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compassion  vers  les  pauvres  sœurs  qui  (tarent  tour  à  tour  ialerrogées, 
et  qui  avouèrent  avoir  donné  asile  à  leur  recteur  en  eontravenlion  des 
lois.  Elles  pouvaient  avoir  Ia  cinquantaine  ou  peut-*ètre  davantage , 
d'apparence  très-respectable  «t  l'attitude  pleine  de  dignité.  Elles 
vivaient  sur  leur  propriété  à  la  GhapeUe-tSaint-Aubert  y  une  d'elles 
avait  été  religieuse,  et  les  décréta  de  la  ConvenUen  Ta^enl  chassée 
de  son  couvent  et  réduite  à  venir  vivre  phe^  aea  MBura.  Ette  élaii 
vêtue  comme  elles,  et  se  trouvant  assise  la  dernière  çur  le  banc, 
elle  fut  interrogée  la  dernière.  Elle  ajouta  ces  mots  aui  formules 
ordinaires  des  réponses  i-^  th  n'ai  pas  de  domicile  depuis  mon 

>  expulsion  de  mon  couvent  ;  j'ai  été  reeueilUe  par  la  boulé  de  mes 
)  sœurs ,  je  vis  à  leur  charge  >  et  conséquemmeat  l'en  ne  peul  pas 
»  dire  que  j'ai  donné  refuge  à  un  prêtre.  >  *-  14'ai^ment  était 
péremptoire;  mais  les  juges  ne  daignèrent  même  pas  entrer  ea 
consultation  sur  ce  sujet,  et  le  président  passa  outre,  disant  d'ua 
ton  brutal  que  c'était  vainement  qu'elle  essayerait  de  séparer  sa 
cause  de  celle  de  ses  sœurs. 

La  bonne  religieuse  commença  alors  à  plaider  la  cause  du  vieux 
recteur,  comme  celui-ci  avait  plaidé  la  leur,  et  ses  expressions  sup<- 
pliantes  étaient  empreintes  de  sévérité  :  c  II  est  cruel  de  mettre  à 

>  mort  un  homme  innocent,  un  saint  homme,  qui  n'a  commis  aucun 

>  crime  et  dont  la  vie  entière  a  été  consacrée  à  &ire  du  bien  à  son 

>  prochain.  Vous  appelez  les  pauvres  àe^SaH$»CuloHe$  et  vous  dites 
»  qu'ils  sont  particulièrement  chers  à  la  République;  eh  bkn  !  c*est 
»  aux  pauvres  surtout  qu'il  a  lait  du  bien ,  aux  vieillards  et  aux 

>  orphelins....  >  —  Plus  on  lui  ordonnait  de  se  taire,  pins  elle  ^'ani- 
mait ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'on  la  réduisit  au  silence. 

L'interrogatoire  des  quatre  accusés  n'avait  pris  que  peu  de  temps  : 
ce  n'était  qu'une  pure  formalité,  puisque  la  lettre  de  la  loi  était  ft>r- 
melle  :  —  €  Le  prêtre  et  ceux  qui  lui  auront  donné  asile,  seront 

>  mis  à  mort  dans  les  vingt-quatre  heures  après  levr  arrestation.  9 
—  Le  président  prononça  donc  la  sentence  de  mort,  après  aviâr  i 
peine  conféré  avec  les  autres  juges,  ajoutant  la  formule  d\]sage  que 
les  hochets  du  fanatisme,  trouvés  dans  la  maison  où  le  prêtre  s'était 
paché,  seraient  brûlés,  avant  l'exécution  «  au  pied  de  l'éckafaud. 
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Dans  le  langage  do  temps,  on  appelait  ainsi  les  vases  sacrés  et  les 
ornements  religieux. 

Lorsque  la  sentence  eut  été  prononcée,  la  religieuse  ne  put 
contenir  ses  sentiments  d'indignatioq.  Elle  se  leva  de  son  siège ,  et 
arrachant  de  son  bonnet  la  cocarde  tricolore  que  les  femmes  elles- 
mêmes  étaient  obligées  de  porter  dans  ces  jours  d'illusions,  elle  la 
foula  aux  pieds  avec  mépris  ;  puis  elle  lança  aux  juges  et  au  public 
quelques  phrases  de  réprobation  :  —  c  Peuple  barbare,  chez  quelle 
>  nation  sauvage  Thospitalité  est-elle  traitée  de  crime  et  punie  de 
»  mort  ?  —  Elle  en  appela  à  la  justice  de  Dieu  et  les  cita  à  compa- 
ra ître  à  son  tribunal.  —  Ses  sœurs  feisaient  de  leur  mieux  pour  la 
calmer,  et  celle  qui  était  assise  auprès  d'elle  la  tirait  doucement  par 
la  robe  pour  l'engager  à  se  t^ire. 

Le  silence  fut  bientôt  imposé  à  tous,  et  le  président  adressa  comme 
d'usage  aux  victimes  une  allocution  emphatique  et  injurieuse,  repro- 
chant amèrement  au  prêtre  son  fanatisme,  parlant  aussi  aux  spec- 
tateurs ,  les  exhortant  à  délivrer  la  République  de  tout  danger  et  à 
livrer  à  la  justice  tous  les  prêtres  et  tous  leurs  complices ,  pour 
qu'ils  fussent  condamnés  au  même  châtiment.  C'était  une  diatribe 
révoltante,  boursoufflée  d'un  faux  enthousiasme  qui  choquait  d'au- 
tant plus,  que  le  malheureux  Bouassier  avait  été  connu  professant 
d'autres  sentiments.  Pendant  tout  ce  discours,  M.  Raoul  était  absorbé 
dans  ses  prières.  Je  crois  encore  entendre  le  murmure  de  ses 
lèvres;  je  distinguais  que  c'était  du  latin  ;  et  il  ne  s'interrompit  pas 
lorsque  le  bourreau ,  toujours  présent  aux  jugements,  lui  mit  les 
menottes  aux  poignets.  Elles  furent  même  serrées  probablement 
très-fort,  car  je  vis  le  prêtre  donner  des  signes  de  souffrance  et 
jeter  un  regard  sur  le  bourreau,  comme  pour  l'engager  à  les  lâcher 
un  peu. 

Je  n'ai  pas  d'autres  souvenirs  distincts  de  cette  scène,  et  je  ne 
me  rappelle  pas  l'état  exact  de  mes  sentiments.  C'était  un  mélange 
d'horreur,  de  pitié,  d'admiration  et  d'exaltation;  une  aspiration 
religieuse  vers  le  Ciel ,  jointe  à  une  haine  contre  le  Déisme  et  le 
Naturalisme ,  ces  funestes  doctrines  qui  semblaient  destinées  à 
étouffer  le  Christianisme  en  France.  —  Le  même  jour  les  quatre 
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victimes  furent  immolées  sur  la  fatale  guillotine,  et  je  crois  qu'on 
les  conduisit  directement  du  tribunal  à  Téchafaud,  dressé  en  per- 
manence sous  les  fenêtres  de  la  Cour  ('). 


l'abbé  toughet,  recteur  de  saint-heluer  de  rennes. 

L'abbé  Touchet  était  recteur  de  Saint-Hellier,  une  des  paroisses 
des  faubourgs  de  Rennes.  Pendant  la  Terreur,  il  se  tint  caché  dans 
la  maison  des  demoiselles Ergault,  située  au  coin  delà  rue  Dauphine 
et  de  la  rue  Château-Renault.  Plusieurs  familles,  zélées  et  fidèles, 
habitaient  les  autres  maisons  au  coin  de  ces  deux  rues  :  les  des 

Bouillons,  les  Rebulet,  les  Boudon,  les  Beauvais,  les  Frout(*),  ce 

« 

0)  Celle  quadruple  cxâculloo  eut  Ifeu  le  8  octobre  1794,  et  le  même  Jour,  on  cierc  ton- 
suré, nommé  M.  Bertrand  Tuai,  fut  encore  mis  ft  morte  Bennes.  —  L'abbe  Raoul  Bodiû 
(Qt  dénoncé  par  un  couvreur  de  Fougère»  qui  le  reconnut  en  réparant  le  toit  de  la  maison 
bospitalière  où  ce  bon  prêtre  se  tenait  caché  btcc  deux  de  ses  confrères.  Ceux-ci  pnreoi 
s'échapper.  Les  trois  sœurs  se  nommaient  M"*'  de  la  Graclère,  et  ta  noblesse  d«  leurs  sea- 
tiroents  ré|)ondaIt  à  ci-lle  de  leur  naissance.  Biies  consacraient  leur  temps  «nx  boooes  - 
(euTres  et  leur  fortune  aux  pauvres,  et  depuis  le  commencement  de  la  persécution  ]u»qn's 
leur  mort,  leur  maison  fut  l'asile  généreux  des  prêtres  fidèles.  Lorsqu'on  les  fît  monter  ea 
charrette  pour  les  conduire  b  Rennes,  plus  de  quatre  cents  faobltanls  de  la  paroisse  se 
rassemblèrent,  et  ils  voulaient  arraclier  à  la  troupe  leurs  bienfaitrices  et  leur  pasteur;  BHi» 
l'abiié  Rodin  leur  parla  si  bien,  pour  leur  défendre  la  violence ,  qu'ils  laissèrent  partir 
les  prisonniers,  en  versant  des  larmes  sur  la  perle  qu'ils  faisaient.  (L'abbé  Tresvaoi, 

t.    II,  p.   114.) 

(7)  11  existe  encore  h  Rennes  une  D^>«  des  Bouillons ,  dont  ie  frère,  Jésuite,  réaide  à 
Nantes.  Leur  père  fut  frappé,  pen>lant  la  Révolution,  d'une  amende  de  cent  écus,  pour 
avoir  refusé  de  porter  la  cocarde  tricolore.  Celte  condamnation  ne  le  décida  pas  à  ortirr 
son  chapeau  de  l'emblème  révolutionnaire  ;  mais  il  prit  le  parti  de  ne  plus  quitter  ss 
chambre  jusqu'à  ce  qu'il  pût  reparaître  en  public  sans  cette  déèoration. 

Les  D"*'  Beauvais,  marchandes  de  cierges,  tlconcnt  encore  la  même  boutique  que 
leur  tante  occupait  au  temps  dont  parle  Hs'-  Brute. 

Une  D"«  Froul  vivait  encore  il  y  a  peu  de  temps,  tenant  une  petite  librairie.  Le  père, 
Jnlien  Frout,  imprimeur-llbrairo,  très-pieux  et  très-royaliste,  a  été  assjssiné  pendant  les 
Cent- Jours,  pour  opinion  politique.  Il  sortait  de  l'église  Saint-Aubin  ou  il  avait  assisté  aa 
SaUit.  Ses  filles,  qui  avalent  hérité  de  ses  sentiments,  ont  été  persécutées  sons  Loui$- 
Phillppe. 

Les  Rebulet  e*  tes  Boudon  ne  sont  plus  connus  è  Bennea. 
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qui  faisait  diriger  fréquemment  de  ce  côté  les  visites  domiciliaires. 
M>i«  Ergault  étaient  trois  sœurs,  pieuses  et  dévouées.  L'une  d'elles 
avait  élé  religieuse  de  Saint-Thoraas-de-Villeneuve  à  l'hôpital  de 
Vannes^  et  elle  avait  été  expulsée  pour  demeurer  fidèle  à  ses  vœux 
et  pour  refuser  de  prêter  le  serment  constitutionnel.  Je  rendais  sou- 
vent visite  à  l'abbé  Touchet  dans  son  refuge.  Il  était  mon  confes- 
seur, depuis  le  départ  de  M.  Carron  pour  l'Angleterre.  Je  prenais 
naturellement  de  grandes  précautions  quand  j'allais  le  voir,  et  je 
me  rappelle  parfaitement  la  chambre  secrète  où  il  vivait  c^ché,  avec 
toutes  les  particularités  de  l'ameublement.  Lorsque  j'avais  terminé 
ma  confession,  il  me  disait  souvent  que  c'était  peut-être  la  dernière 
fois  qu'il  nj'entendait;  que  peut-être  ce  jour  même  ou  le  lendemain 
il  serait  découvert  et  conduit  à  l'échafaud.  Quand  le  dernier  excès 
de  la  fureur  entraîna  la  Convention  à  décréter  la  mort  contre  ceux 
qui  donneraient  asile  à  un  prêtre,  les  bonnes  dames  se  trouvèrent 
heureuses  de  la  perspective  de  recevoir  leur  récompense  en  mou- 
rant avec  M.  Touchet,  si  Ton  venait  à  le  découvrir.  Avant  que  leur 
hôte  n'eût  appris  cette  nouvelle ,  elles  tinrent  conseil  entre  elles  et 
prirent  leur  résolution.  Hais  dès  qu'il  eut  connu  les  termes  de 
Thorrible  décret,  il  alla  les  trouver  et  voulut  prendre  congé  d'elles  : 
—  «  Où  allez-vous?  >  fut  la  demande  naturelle  qu'elles  lui  adres- 
sèrent.—  €  Dans  les  champs,  dans  les  bois,  dans  les  fossés,  partout 

>  où  je  pourrai  me  cacher.  Je  suis  résigné  à  mourir,  mais  je  ne 

>  serai  la  cause  de  la  mort  de  personne.  »  —  W^^  Ergault  lui  assu- 
rèrent qu'elles  seraient  trop  heureuses  de  mourir  avec  lui,  que 
leurs  résolutions  étaient  irrévocables,  qu'elles  avaient  fait  leurs 
petites  dispositions  testamentaires,  et  que,  comme  elles  ne  pouvaient 
mourir  qu'une  fois,  en  cachant  un  ou  plusieurs  prêtres,  elles  avaient 
écrit  à  leurs  amis  qu'elles  étaient  prêtes  à  Recevoir  les  autres  prôtres 
cachés  chez  eux,  si  ces  amis  avaient  la  moindre  appréhension  de  la 
nouvelle  loi.  La  bonne  religieuse  ajoutait  gaiement  :  —  «  J'ai  cousu 
)  dans  l'ourlet  de  ma  robe  une  pierre  à  fusil,  une  allumette  et  un 
»  bout  de  bougie,  afin  que,  lorsque  nous  serons  laissés  seuls  dans 

>  notre  prison,  nous  ayons  assez  de  lumière  pour  lire  notre  bré- 
»  viaire  pour  la  dernière  fois.  »  On  sait  que  les  anciens  instituts  de 
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religieuses  récitent  le  même  office  quotidien  que  les  prêtres.  —  Il 
arriva  cependant  que ,  quoiqu'elles  eussent  souvent  trois  prêtres 
cachés  chez  elles  en  même  temps,  elles  ne  furent  jamais  dénoncées 
ni  arrêtées,  et  je  continuai  à  faire  mes  visites  périodiques  à  Fabbé 
Touchet  jusqu  à  la  fin  de  la  persécution.  Il  obtint  alors  de  reprendre 
Texercice  public  de  son  saint  ministère  à  l'église  de  Saint-Augustia, 
et  il  y  demeura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  Tannée  1806. 

L*abbé  Massiot,  vicaire  de  Tabbé  Touchet,  à  Saint-Hellier,  fut 
déporté  à  Cayenne,  où  tant  de  prêtres  moururent  Quant  à  lui,  il 
survécut  et  il  réussit  même  à  s'échapper  dans  les  bois  et  les  marais 
qui  enserrent  la  colonie.  Après  des  épreuves  et  des  souffrances  de 
toutes  sortes,  il  put  s'embarquer  pour  les  États-Unis,  d'où  il  passa 
en  Angleterre.  Quand  les  lois  de  mort  furent  abolies,  il  revint  en 
France,  quoiqu'il  dût  y  être  encore  exposé  à  la  prison  et  à  la 
déportation.  Lorsque  la  persécution  eut  totalement  cessé,  il  fut 
nommé  curé  de  Brutz,  paroisse  à  six  milles  de  Rennes,  où  je  fus 
envoyé  pour  l'assister  pendant  trois  semaines,  aux  fêtes  de  Pâques 
de  Tannée  1809.  Il  souffrait  alors  cruellement  de  rhumatismes, 
suite  des  saintes  fatigues  qu'il  avait  endurées  pendant  la  persécution. 


MORT  DE  l'abbé  SORETTE,  PROFESSEUR  DU  COLLÈGE  DE  RENIŒS. 

L'abbé  Sorette  était  un  jeune  prêtre  qui  n'était  pas  encore  âgé  de 
trente  ans  lorsqu'il  fut  nommé  professeur  au  collège  de  Rennes,  la 
première  année  de  la  Révolution  française;  je  lui  vouai  une  vive  affec- 
tion, et,  de  son  côté,  il  voulait  bien  prendre  à  moi  un  intérêt  particu- 
lier. Il  faisait  parfois  à  ma  mère  l'honneur  de  venir  dîner  chez  nous.  La 
charmante  modestie,la  candeur,la  piété,  jointes  à  l'enjouemenide  cet 
excellent  homme,  le  rendaient  cher  à  tous  ceux  qui  le  connaîssaieoL 
Lorsque  le  serment  révolutionnaire  fut  imposé  au  clergé,  il  refusa  de 
le  prêter,  et  il  fut  exclus  en  conséquence  du  collège.  Il  se  retira  dans 
la  paroisse  rurale  de  Le  Cbatellier,  près  de  Parigné,à  seiso  ou  dix- 
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huit  milles  de  Rennes.  C'était  Là  qu'il  avait  été  placé  par  Tévèque 
après  son  ordination ,  et  durant  les  courtes  années  de  son  minis- 
tère, il  avait  gagné  Taffection  sans  bornes  de  sa  paroisse  et  de 
toutes  celles  environnantes.  Je  retrouve  dans  mes  papiers  une  lettre 
de  ce  cher  professeur  à  ma  bonne  mère^  écrite  peu  de  jours  après 
qu'il  eut  quitté  Rennes ,  et  je  ne  peux  mieux  faire  que  de  la  placer 
ici,  pour  montrer  comment,  à  cette  époque,  on  imposait  le  schisme 
à  une  population  chrétienne. 


a  Piirigné,  10  juin  I79i. 

»  Madame, 

»  En  arrivant  à  Paripé,  le  3  de  ce  mois,  j'ai  trouvé  les  choses 
dans  un  bien  triste  état.  Notre  cher  et'  excellent  pasteur,  H.  Gui- 
gnette,  avait  été  remplacé,  le  29  mai,  par  Dom  Verdier,  Bernardin, 
ancien  prieur  de  l'abbaye  de  Savigny.  Les  habitants  de  Parigné 
n'étaient  pas  tous  disposés  à  se  soumettre  au  changement  et  à 
accepter  la  personne  qui  leur  avait  été  imposée  de  force.  Ils  s'assem- 
blèrent en  foule  autour  du  presbytère,  et  ils  auraient  certainement 
chassé  l'intrus  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons,  si  leur  ancien  rec- 
teur n'avait  pas  réussi  à  les  apaiser.  Dom  Verdier  n'eut  que  quatre 
ou  cinq  personnes  à  sa  grand'messe,  et  le  même  nombre  à  la  pro- 
cession des  Rogations.  Un  homme  portait  la  croix,  un  autre  la  ban- 
nière, le  curé  chantait  les  litanies,  et  un  homme  et  deux  femmes, 
ses  domestiques,  suivaient  en  chantant  :  Orapro  nobis.  Le  jour  de 
l'Ascension,  il  eut  peur  de  célébrer  la  messe,  et  il  s'enfçrma  dans 
le  presbytère  avec  quelques  soldats ,  qui  y  montèrent  la  garde  pen- 
dant huit  jours. 

»  Dimanche  dernier,  un  détachement  de  la  garde  nationale  de 
Fougères  est  entré  à  Parigné  à  neuf  heures  du  matin,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil  et  criant  :  Les  aristocrates  à  la  lanterne  f  Ils 
demandaient  aussi  la  tète  de  tous  les  prêtres  qui  avaient  refusé  le 
serment.  J'étais  le  seul  prêtre  dans  le  village,  le  recteur  et  son 
vicaire  ayant  pris  la  fuite  la  veille  pour  échapper  à  la  lanterne  dont 
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ils  étaient  sans  cesse  menacés.  Au  moment  de  l'arrivée  des  troupes, 
je  venais  de  quitter  la  maison  pour  aller  dire  la  messe  dans  une 
chapelle  particulière  ;  mais  la  canaille  en  avait  muré  la  porte,  en 
déclarant  que  s'ils  me  prenaient,  ils  me  couperaient  la  tête.  --  Le 
lendemain,  les  soldats  sonnèrent  la  cloche  pour  la  grand'messe  et 
pour  les  vêpres.  Ils  contraignirent  un  certain  nombre  de  personnes 
à  se  rendre  à  l'église;  puis,  ayant  rassemblé  la  municipalité  de 
leur  seule  autorité,  ils  obligèrent  vingt  ou  trente  personnes  à  cer- 
tifier Yimtallationds  M.  Vcrdier  comme  curé.  La  peur  seule  entraîna 
le  plu§  grand  nombre  à  signer,  et  la  plupart  se  retractèrent 
ensuite. 

»  Enfin,  à  six  heures ,  les  gardes  nationaux  de  Fougères  nous 
quittèrent;  mais, ils  n'ont  pas  réussi  à  rendre  l'intrus  populaire. En 
vain  les  cloches  sonnent  pour  les  offices,  leur  son  n'est  plus  une 
cause  de  joie  pour  nos  paysans,  mais  une  cause  de  chagrin ,  et  on 
les  voit  verser  des  larmes  d'amertume  et  de  regret.  Les  patriotes 
surveillent  mes  actes  et  mes  paroles,  pour  trouver  un  bon  prétexte 
de  me  chasser  de  la  paroisse.  Je  suis,  en  vérité,  dans  une  triste 
position  ;  mais  je  ne  veux  pas  quitter  ma  mère  tant  que  les  choses 
n'auront  pas  pris  un  meilleur  aspect.  —  Je  vous  serais  obligé  de  me 
chercher  un  lieu  de  refuge  à  Rennes ,  où  je  puisse  me  sauver,  si  je 
suis  proscrit  une  seconde  fois ,  comme  on  m'en  menace  sans  cesse 
à  Fougères.  —  Les  intrus  ne  sont  nulle  part  acceptés  par  le  peuple; 
à  Fougères  comme  ici,  personne  ne  va  à  leur  messe. 

»  J'embrasse  mon  Gabriel,  auquel  je  souhaite  beaucoup  de 
succès  dans  ses  études,  et  je  suis,  madame,  etc. 

»  SoRETTE,  prêtre.  » 

Au  ChatelUer,  l'abbé  Sorelte  exerça  les  devoirs  du  saint  minis- 
tère avec  un  zèle  infatigable  pendant  les  plus  mauvais  jours  de  la 
Révolution.  D'autres  prêtres  l'imitaient  dans  les  paroisses  environ- 
nantes, et  plusieurs  d'entre  eux,  comme  lui,  furent  au  nombre  des 
victimes  que  le  diocèse  de  Rennes  ofi'rit  à  Dieu ,  en  expiation  des 
grands  crimes  et  des  horribles  excès  de  cette  époque.  Mon  digne 
professeur  put  cependant  échapper  pendant  tout  le  règne  de  Robes- 
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pierre  et  jusqu'à  Tabolition  des  lois  de  mort.  Le  bannissement  en 
Guyane  pour  les  jeunes  ecclésiastiques,  et  Temprisonnement  per- 
pétuel pour  les  prêtres  âgés,  lorsqu'ils  étaient  surpris  dans  les 
fonctions  du  culte,  devinrent  les  châtiments  infliges  aux  curés 
fidèles.  Hais  les  plus  zélés  Jacobins  se  montrèrent  fort  mécontents 
de  ce  relâchement  de  la  loi,  et  souvent  ils  Téludèrent  :  s'ils 
découvraient  des  prêtres  dans  la  campagne,  et  s'ils  n'étaient  pas 
contenus  par  la  présence  de  quelque  magistrat  oih  par  l'énergie 
d'un  chef  plus  humain  qu'eux-mêmes,  ils  fusillaient  résolument  leurs 
prisonniers  sur  place ,  plutôt  que  de  les  conduire  en  ville  et  de  les 
livrer  aux  autorités.  , 

Tel  fut  le  sort  de  mon  cher  et  vénéré  professeur.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  la  partie  du  département  où  il  se  tenait  caché  s'était 
toujours  distinguée  par  son  hostilité  contre  la  Convention  nationale, 
sentiment  si  général  dans  l'Ouest,  sur  les  deux  rives  de  la  Loire.  La 
position  des  prêtres  y  était  fort  pénible.  Naturellement  et  par  prin- 
cipe ,  ils  penchaient  du  côté  de  l'opposition  ;  mais  leur  caractère 
sacré  les  empêchait  de  se  livrer  aux  horreurs  de  la  guerre  civile.  Ils 
se  bornaient  à  remplir  les  fonctions  de  leur  saint  ministère  partout 
où  ils  pouvaient,  prêts  à  porter  les  secours  de  la  religion  à  toute 
personne  qui  les  demandait,  ami  ou  ennemi.  Il  arriva  donc  souvent 
que  des  prêtres  furent  obligés  d'être  présents  et  de  préparer  à  la  mort 
ceux  qui  tombaient  victimes  des  sévères  représailles  par  lesquelles  les 
Chouans  se  croyaient  parfois  obligés  de  répondre  aux  cruautés  des 
patriotes.  Dans  de  telles  circonstances,  un  prêtre  ne  pouvait  pas 
refuser  son  ministère,  et  s'il  ne  pouvait  pas  persuader  à  la  ven- 
geance des  chefs  d'épargner  la  vie  de  leurs  ennemis,  il  était  obligé 
d'être  présent  pour  essayer  de  sauver  leurs  âmes.  La  conduite  du 
clergé  fournissait  donc  un  prétexte  à  l'horrible  calomnie  qui  accu- 
sait les  prêtres  d'exciter  le  peuple  à  commettre  ces  cruelles  repré- 
sailles. L'on  ne  peut  douter  que  ces  calomnies  animèrent  les  persé- 
cuteurs du  clergé  et  les  déterminèrent  à  poursuivre  les  plans  de 
Robespierre  pour  l'entière  extermination  des  prêtres,  même  quand 
ils  se  virent  frustrés  dans  leurs  espérances  par  l'adoucissement  de 
la  loi. 
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M.  Sorette  menait  une  vie  de  dangers  et  d*àlarmes  contiiiHenes,  et 
cependant  son  zèle  ne  se  reposait  jamais  dans  raceomplissement 
de  ses  devoirs.  Après  six  ans  de  ce  pénible  apostolat,  faire  enfin  le 
sacrifice  de  sa  vie ,  ce  fut  là  une  conclusion  digne  d^envie  de  ses 
travaux.  Tels  furent  les  sentiments  qu'il  m'exprima  avec  beaucoup 
de  ferveur  et  de  gaieté,  deux  ou  trois  semaines  avant  sa  mort  II 
était  venu  à  Rennes  avec  l'intention  de  se  rendre  de  là  aux  eanx 
minérales  de  Guir.hen ,  à  douze  milles  au  sud  de  Rennes.  On  lui  avait 
conseillé  ce  voyage  dans  un  double  but  :  d'abord  pour  améliorer  sa 
santé ,  qui  était  minée  par  les  fatigues  et  les  privations  ;  puis  pour 
dérouter  les  recherches  qui  se  faisaient  de  sa  personne  av.ec  un 
redoublement  d'activité  du  côté  du  Chatellier.  Il  était  caché  dans  le 
faubourg  Saint-Martin,  à  la  Péchardière  en  Saint-Grégoire,  an 
château  des  dames  de  Léon  ;  et  pendant  qu'il  y  demeurait,  il  fît 
savoir  à  ma  mère  qu'il  désirait  me  voir.  Ma  mère  me  recommanda 
instamment  de  le  supplier  de  ne  pas  s'aventurer  à  Guichen ,  mais 
de  venir  dans  notre  maison,  où  nous  saurions  le  cacher,  et  ou  il 
serait  bien  soigné,  parce  que  plusieurs  médecins,  hommes  religieux, 
fréquentaient  souvent  notre  famille.  Je  me  rendis  en  bâte  près  de 
l'abbé  Sorette,  avec  les  plus  douces  espérances  de  posséder  bientôt 
sous  notre  toit  mon  bien-aimé  professeur,  un  si  bon  prêtre!  Mais? 
hélas!  je  fus  vite  désappointé  :  j'arrivai  à  la  Péchardière,  je  fus 
admis  avec  précaution  et  je  jouis  d'une  précieuse  entrevue  avec  lui. 
Il  me  raconta  quelques-unes  de  ses  aventures,  où  il  avait,  comme 
miraculeusement,  échappé  à  la  mort.  Mais ,  après  lui  avoir  per^ 
suadé  aisément  qu'il  ne  serait  pas  prudent  pour  lui  de  demeurer  aux 
eaux  de  Guichen ,  il  en  tira  une  conclusion  bien  différente  de  celle 
que  j'attendais  :  c'est  qu'il  avait  déjà  trop  écouté  les  médecins  ;  il 
n'était  pas  si  malade  qu'ils  le  pensaient ,  et  son  meilleur  parti  étail 
de  retourner  près  de  ses  paroissiens  et  de  rester  au  milieu  d'eux  jus- 
qu'à la  fin.  Aucun  argument ,  aucune  prière  ne  l'amenèrent  à  céder 
aux  désirs  de  ses  amis  de  Rennes.  Trois  jours  après  U  repartit  pour 
Le  Chatellier.  Je  n'eus  plus  depuis  lors  de  ses  nouvelles  directes, 
bien  qu'il  eût  l'habitude  de  m'écrire  de  temps  à  autre  dans  ces  jours 
terribles  dont  il  allait  voir  la  fin. 
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Quelques  semaines  après  son  retour  dans  sa  mission,  nous 
reçûmes  les  détails  suivants  sur  sa  fin.  Le  pauvre  abbé  Sorelle  avait 
été  appelé  pour  administrer  les  sacrements  à  une  vieille  femme. 
A  son  retour  vers^sa  cachette,  une  troupe  de  Contre-Chouans,  qui 
battait  la  campagne  à  la  recherche  de  victimes ,  demanda  à  une  jeune 
fille  si  elle  ne  pourrait  pas  leur  indiquer  un  prêtre  pour  venir  con- 
fesser un  malade.  La  paysanne  fut  trompée  par  le  déguiseiùent  des 
faux  frères,  et  elle  leur  répondit  qu*elle  venait  de  voir  M.  Sorette 
passant  dans  cette  prairie.  Ils  s'élancèrent  aussitôt  à  sa  poursuite , 
et  dès  qu*ils  l'approchèrent  ils  firent  feu  sur  lui  et  lui  cassèrent  un 
bras.  M.  Sorette  s'arrêta  aussitôt  et  se  rendit  prisonnier,  demandant 
d'être  conduit  à  la  ville.  Mais  eux ,  sachant  qu'on  se  bornerait  à  le 
déporter  à  Gayenne ,  lui  dirent  qu'ils  avaient  résolu  de  le  mettre  à 
mort  H.  Sorette  les  pria  alors  de  lui  accorder  quelques  minutes 
pour  recommander  son  âme  à  Dieu.  Il  s'agenouilla  sur  le  gazon  ;  et 
après  l'avoir  laissé  prier  quelques  moments ,  ils  le  fusillèrent  sur 
place.  Plusieurs  de  ses  assassins  étaient  connus ,  et  parmi  eux ,  deux 
ou  trois  féroces  Jacobins ,  déjà  coupables  de  pareils  crimes  du 
temps  de  Robespierre  ou  depuis  lors.  Au  nombre  des  paroissiens 
de  H.  Sorette,  il  s'en  trouvait  de  plus  disposés  à  obéir  au  sentiment 
de  vengeance  excité  par  sa  mort,  plutôt  qu'à  pratiquer  la  piété  et  le 
pardon  qu'il  leur  avait  constamment  prêches  pendant  sa  vie.  Ils  guet- 
tèrent l'occasion ,  et  pour  compléter  la  peinture  de  ces  temps  mal- 
heureux, nous  apprîmes  bientôt  que  plusieurs  des  meurtriers,  tués 
dans  la  campagne,  étaient  allés  rejoindre  leur  sainte  victime  devant 
le  trône  du  Jugement.  Hélas!  ils  étaient  plus  à  plaindre  que  l'abbé 
Sorette.  Celui-ci  n'avait-il  pas>eu  une  mort  heureuse?  Recevant  la 
sainte  communion  le  matin  comme  viatique  à  l'autel  où  il  avait  dit 
la  messe  dans  quelque  lieu  retiré,  apportant  la  consolation  et  la 
grâce  à  une  pauvre  femme  mourante,  puis  s'agenouillant  sans  mur- 
mure sur  le  gazon ,  offrant  sa  vie  en  holocauste  pour  la  paix  de  sa 
malheureuse  patrie ,  et  ses  dernières  paroles  étant  probablement, 
comme  celles  de  saint  Etienne,  pour  le  salut  de  ses  bourreaux  ('). 

(1)  L'iuuiliut  de  l'abbé  SoreUe  eut  Ueii  le  t  décenfire  I7«i.  —  Nons  «yod»  reça,  11 7  a 
qtielqnea  années,  de  l'obligeance  de  M.  des  Bafliv de,  propriétaire  do  cbfltean  de  la  FoUeUèrr, 
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MORT  DE  L*ABBÉ  DU  VAL,  RECTEUR  DE  LAIGNELET. 

J'étais  présent  lorsque  M.  Duval ,  un  médecin  très-respectable  de 
Rennes,  apprit  le  meurtre  de  son  frère  aîné,  Tabbé  Duval,  recleur 
de  Laignelet,  une  paroisse  de  la  campagne,  dans  le  voisinage  du 
Chatellier. 

Je  n'avais  vu  l'abbé  Duval  qu'une  ou  deux  fois  chez  son  frère,  à 
Rennes  ;  c'était  un  homme  de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  d'une 
contenance  pleine  de  sérénité,  la  douceur  étant  le  fond  de  son  heu- 
reux caractère.  Pendant  tout  le  temps  de  la  persécution ,  il  avait 
continué  à  exercer  le  saint  ministère  avec  un  zèle  soutenu, 
n'étant  pas  moins  dévoué  à  ses  paroissiens  que  ceux-ci  lui  étaient 
attachés. 

Les  Jacobins  sanguinaires,  qui  passaient  leur  vie  à  la  chasse  des 
prêtres,  vinrent  à  apprendre  que  l'abbé  Duval  devait  se  rendre,  une 
certaine  nuit,  aux  confins  de  la  paroisse,  pour  y  baptiser  Tenfanl 

paroiiio  du  Chalcillrr.  Il  noie  suivante  sur  ce  cruel  éfiineoiciit  :«  Pendant  :a  longue  pèrio  f 
de  la  persécuUoo,  l'abbô  Soretie  Foulint,  par  m  parole  et  son  cicmple,  la  fol  do  t«s  annt» 
paroUsIcos.  Du  reste,  la  commiioe  du  Cbatcillery  redoutée  des  Intrus  par  sea  seoilmcsu 
bien  connus  de  fldélltô,  n'eut  j  uuais  de  prûire  aaserinenié.  Un  poste  républicain  occupa:: 
l'église  trancforniéc  en  forlercsse  pir  un  ouvrage  en  terre,  et  du  sommet  élevé  oii  elle  »t 
bâiiu,  on  exerçaU  la  surveillance  sur  tout  le  pajtt.  BI  Sorette,  avec  un  autre  prdirc  dont  j  u 
oublié  le  nom,  n'en  continua  pas  moins  i  exercer  courageusement  son  ministère  Jn>qui 
la  fin  de  1798.  Un  maUu,  Il  te  rendait,  pour  Taire  la  levée  du  corps  dnn  de  ses  parots»lens>» 
village  de  Mariigné,  quand  tl  fut  rencontré  |)ar  une  ttoupe  de  gardes  naUonaux  gBid^(>cr 
un  misérable  nommé  Desbajes,  déjk  déshonoré  par  le  meurtre  d'un  autre  prêtre,  dans  !j 
forêt  de  Fougères.  M.Sorclle,  tamiliarlsé  depuis  long'enipa  avec  do  semblables  périls,  prt^ai 
larut'c,  ei  se  dirige  vers  les  prairies  du  moulin  de  la  Vieuvlile,  au-delà  desquelles  il  conaaii 
un  refuge  assuré.  Il  allait  échapper,  quand  un  chien,  que  cet  misérables  avaient  dresse  i 
cette  cbassc,  s'aliacba  à  ie*  pas  l't  ralentit  sa  course.  Bientôt  un  coup  de  feu,  Urépr 
Deshajres,  l'abat  dans  le  fossé.  Ses  ennemU  accourent  et  l'achèvent  è  coups  de  crosses  dr 
fusil  et  de  baïonnette. 

K  Le  souvenir  de  l'abbé  Sorelie  est  encore  vivant  parmi  les  anciens  daClialdlIrr,  rt  \t 
curé  actuel  m'a  dit  avoir  bien  souvent  retrouvé  les  traces  de  son  ministère  dans  les  âse» 
qu'il  évaogéllsa  si  courageusement.  Son  meurtrier  Desbajes  est  mort  poursuivi  par 
rimage  de  sa  tlciime  qu'il  implorait  et  maudisiaU  tour  à  tour  pendant  ton  effroyable 
agonie.  » 
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(le  pauvres  paysans  qui  demeuraient  dans  une  cabane  au  milieu  des 
bois.  Us  se  postèrent  donc  en  embuscade  près  du  chemin  qu'il  lui 
fallait  suivre.  L'abbé  Duval,  accompagné  d'un  guide,  partit  tard  dans 
la  soirée,  et  il  se  trouva  si  près  de  ses  ennemis  avant  de  les  avoir 
aperçus,  qu'il  se  vit  privé  de  toute  chance  de  leur  échapper.  Il  dit  à 
son  guide  que  leur  seule  ressource  était  de  s'avancer  hardiment,  et 
que  peut-être  cette  confiance  les  tromperait.  Mais  l'homme  battit 
en  retraite,  tandis  que  le  prêtre  poursuivit  son  chemin  comme  s'il 
n'appréhendait  aucun  danger.  Hais  l'un  des  Jacobins  traversant  la 
route  et  soulevant  le  chapeau  de  M.  Duval,  lui  dit  :  —  c  N'es-tu  pas 
Duval?  *  —  Les  autres,  qui  étaient  accourus,  appuyèrent  leurs 
fusils  contre  sa  poitrine  et  le  fusillèrent  sur  place.  Le  guide  qui  se 
tenait  à  l'écart  prit  la  fuite  et  ne  put  donner  d^aulrcs  détails  que 
ceux  que  je  viens  de  rapporter.  Les  pauvres  parents  de  l'en&nt  qu'il 
allait  baptiser,  entendirent  les  détonations;  mais  ils  n'osèrent  pas 
s'aventurer  immédiatement  à  la  découverte.  Quand  ils  pensèrent  que 
les  meurtriers  s'étaient  retirés,  ils  appelèrent  quelques  voisins,  et 
ils  rendirent  le  dernier  témoignage  de  respect  au  corps  de  leur 
bien-aimé  pasteur  en  l'enterrant  au  milieu  de  la  nuit  près  du  lieu 
où  il  avait  été  assassiné.  Oh!  comme  les  horreurs  de  cette  époque 
revivent  terribles  dans  mes  souvenirs  pendant  que  j'écris  ces 
lignes  (*)! 


UN  PRÊTRE  ET  UN  PAYSAN  ATTACHÉS  ENSEMBLE,  ET  CHANTANT  LE 
SERVICE  DES  MORTS  EN  SE  RENDANT  AU  LIEU  DE  LEUR  EXÉCUTION. 

Un  matin,  j'étais  assis  de  bonne  heure  à  mes  devoirs,  il  n'était 
que  cinq  heures  et  demie,  lorsque,  à  ma  grande  surprise,  j'entendis 

(I)  L'ossassinat  dû  l'abbé  Doval  eut  lieu  le  9  février  |798.  Il  élalt  né  ft  Moniour,  el  II 
avait  remylil  Ica  foncilons  de  vicaire  d'abord  A  roô^mes,  puia  6  Notre-Dame  de  vitré. 
Koh^méà  la  cure  de  Lalgoelet  en  1717,  il  ne  qultln  pas  ses  paroissiens  Juaqu'ft  sa  mort. 
c'est-A-dire  pendant  sept  aivnécs de  persécution  II  prémunit  si  bien  ses  paroissiens  contre 
les  dangers  du  ae'ilsme,  que  pas  oc  d'eux  n'j  participa,  et  lorsqu'un  Intrus  se  présenta  A 
Lalgoelet,  Il  oc  trouva  pertofloe  pour  lui  lervir  la  meue.  (Tresvaux,  v.  ii,  p.  3U.) 
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chanter  dans  la  rœ  le  Ubèra  me,  JhmiM,  tel  qu'on  le  chante  pour 
lea  enterrements.  D'après  les  saccades  de  la  voix  on  comprenul 
que  le  chantre  marchait  vite,  et  le  chant  devenait  de  pfais  en  plus 
distinct  à  mesure  qu'il  approchait  de  la  phice  où  était  notre  maison. 
Depuis  deux  ans  le  service  des  morts  avait  cessé  de  se  bire  entendre 
dans  nos  rues;  je  courus  donc  vite  à  la  fenêtre,  curieux  de  voir  qui 
pouvait  le  chanter  à  pareille  heure.  Je  vis  une  troupe  de  vingt  ou 
trente  soldats  entourant  deux  hommes  attachés  ensemble,  et  tons 
deux  vêtus  comme  des  paysans;  mais  l'aspect  de  l'un  d'eux  me  fit 
le  reconnallre  de  suite  pour  un  prêtre  ;  ses  cheveux  noirs  flottant 
sur  ses  épaules,  sa  longue  barbe,  tout,  jusqu'à  la  forme  de  son 
chapeau,  est  parfaitement  présenta  ma  mémoire. 

Je  compris  trop  bien  ce  que  tout  cela  signifiait,  et  je  courus  à  la 
porte  pour  les  suivre,  agité  et  troublé  de  la  terreur  habituelle  qui 
me  serrait  le  cœur,  mais  en  même  temps  animé  par  ce  chant  de  la 
mort  ;  car  c'était  le  prêtre  qui  chantait  ainsi  son  propre  Ubera^  et  le 
pauvre  paysan  marchait  à  la  hâte  à  son  côté,  le  visage  fort  sérieux, 
.  comme  on  peut  le  supposer,  mais  sans  manifester  la  moindre  crainte. 
Les  soldats,  qui  généralement  n'épargnaient  pas  à  leurs  prisonniers 
les  iiyures  et  les  moqueries,  accompagnaient  ceux-ci  en  silence.  — 
Je  traversai  la  place,  les  suivant  de  près.  Au  détour  de  la  rue,  le 
prêtre  ayant  fini  le  Libéra,  commença  à  chanter  le  Miserere.  Le 
paysan,  de  son  tété,  était  absorbé  dans  ses  prières;  mais  je  ne  me 
rappeHe  pas  si  bien  sa  contenance  que  celle  du  prêtre,  qui  pouvait 
avoir  cinquante  ans,  de  taille  moyenne,  et  qui  était  vêtu  de  l'habit 
de  gros  drap  brun  de  nos  paysans.  —  Ds  marchaient  avec  une 
grande  rapidité,  et  je  les  quittai  au  bout  de  la  rue,  lorsqu'ils  n'a- 
vaient plus  que  quelques  pas  à  faire  pour  atteindre  la  promenade 
publique,  où  je  n'osai  pas  les  suivre,  redoutant  d'être  présent  à  leur 
supplice.  J'étais  à  peine  à  la  porte  de  notre  maison  quand  une  forte 
détonation  m'apprit  que  les  deux  pauvres  victimes  étaient  dans 
Tétemité.  Je  montai  aussitôt  chez  ma  mère,  près  de  laquelle  se 
trouvait  H"«  de  Châteaugiron,  son  amie,  et  je  leur  racontai  ce  que 
j'avais  vu.  Ma  mère  me  dit  inunédiatement  :  —  c  Nous  savons  tout 
cela  ;  nous  étions  à  prier  pour  eux.  »  —  Je  me  souviens  du  regard 
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de  ma  mère  en  ce  mome&t,  an  mélange  de  douleor  et  de  fermeté; 
et  cependant  Umte  la  famille  reprit  ensuite  ses  oecupattons  journa- 
lières, comme  n  rien  de  particulier  n'était  arrivé,  tellement  la  mort 
élait  l'éTénement  de  tous  les  jours  ! 

La  seule  circonstance  particulière  de  cette  exécution,  c'est  Theure 
indue  à  laquelle  elle  eut  lieu,  la  précipitation  de  la  marche,  et  la 
permission  laissée  au  prêtre  de  chanter  son  propre  serrice  des 
morts.  Peut-être  les  deux  victimes  avaient-elles  été  jugées  à  une 
heure  avancée  de  la  nuit,  et  peutrêtre  l'ofBcier  commandant  avait-il 
quelque  raison  pour  désirer  de  soustraire  au  public  le  spectacle 
d'une  exécution.  Je  ne  me  souviens  pas  du  nom  de  hi  victime  dans 
cette  circx>nstance  ;  je  crois  cependant  que  ce  nom  était  Boutier,  ou 
quelque  chose  d'approchant  ('). 


L^ABBÉ  TOSTTVniT  ET  LE  MARQUIS  DE  BÉDÉE. 

Le  marquis  et  la  marquise  de  Bédée  demeuraient  au  château  du 
même  nom,  une  fort  belle  terre  à  quatre  lieues  de  Rennes.  Ils 
étaient  tous  deux  avancés  en  âge,  de  soixante  à  soixante  dix  ans,  et 
ils  étaient  mariés  depuis  quarante  ans. 

L'abbé  Tostivint,  chapelain  et  précepteur  dans  la  famille,  fut  arrêté 
par  les  agents  révolutionnaires,  caché  dans  une  serre  au  fond  du 
jardin.  Ce  local  était  tout  à  fait  indépendant  du  château,  et  tout 
fugitif  aurait  pu  y  chercher  un  asile  sans  la  connaissance  de  la 
famille.  Le  marquis  et  la  marquise  n'en  furent  pas  moins  arrêtés 
avec  le  prêtre,  et  traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  L'abbé 
Tostivint  fut  immédiatement  condamné  à  mort.  M.  de  Bédée  fit  ob- 

(I)  L'abbé  Maiburio-Loatt  BoDtler,  loogtenipa  vicaire  dans  sa  paroisse  natale,  La  Hazlèrf, 
s'était  r«  !lré  dans  sa  timUle,  et  11  eierçalt  les  fonctions  de  chapelain  du  cbftiean  voisin 
de  Beaucô  (paroisse  de  Mclesse),  lorsque  le  serment  lui  fut  demandé  Pendant  la  persé- 
cution, 11  se  tint  liabllement  caché,  et  les  Jacobins,  furicni  de  ne  pas  le  découvrir,  s'empa- 
rèrent  de  son  frère,  en  déclarant  qu'Us  le  nialnUendraient  en  prison  Jusqn'ft  ce  que  le 
prêtre  fût  venu  se  livrer  i  eui.  L'abbé  Boutler  se  hila  de  se  consUtner  prisonnier,  et  11  fut 
condamné  ft  mort,  le  i«'  mal  1794.  Il  tôt  fusillé  dansie  cimetière  de  Salnt-Étlenne  de 
Bennet,  anjourdlnii  plMli  dn  Ticrax  Satat-^eime. 
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server  que  ia  serre  où  l*abbé  avait  élé  trouvé  était  ouverte  à  tout 
venant,  et  qu'on  n'avait  aucune  preuve  qu'il  eût  donné  asile  à  un 
ecclésiastique  ;  mais  les  meilleures  raisons  ne  servaient  de  rien  à 
cette  époque.  Le  marquis  et  sa  femme  appartenaient  à  une  ancienne 
famille  noble,  et  cela  suffisait  pour  les  rendre  odieux  au  pouvoir. 
Hs  furent  donc  condamnés  comme  le  prêtre  au  dernier  supplice. 

Aussitôt  que  la  sentence  eut  été  prononcée,  H.  de  Bédée  se  lourai 
vers  la  marquise,  et  lui  dit  avec  autant  de  calme  que  de  dignité  : 
—  c  Nous  avons  vécu  heureux  quarante  ans  ensemble.  Madame,  et 
c'est  la  volonté  de  Dieu  que  nous  ne  soyons  pas  séparés  à  la  mort  i 
M"»'  de  Bédée,*dont  Fattitude  démontrait  le  courage,  répondit  qu'elle 
était  prête  à  accepter  en  tout  la  volonté  de  Dieu.  Je  n'étais  pas  pré- 
sent à  ce  jugement;  mais  la  scène  me  fut  racontée  en  grands  détails 
le  jour  même,  et  la  dignité  des  deux  époux  fit  une  vive  impression. 

L'abbé  Tostivint  avait  à  peine  quarante  ans.  J'ai  eu  son  neveu 
dans  ma  classe  de  théologie,  lorsque  je  professais  au  Séminaire  de 
Rennes,  et  il  aimait  à  me  parler  de  la  mort  de  s(m  bon  ofiefe.  Com- 
bien  ce  bon  oncle  était  heureux  d'être  ainsi  mort  pour  la  religion  (*)! 


(I)  Lt  triple  ex^ulion  eut  lieu  à  Benocs,  lo  36  Juillet  I7t«.  L'abbé  Jean -BaptlfteTostiTiDt 
était  né  à  Laadujao,  diocèse  de  Saiot  Halo.  Auititât  après  son  ordloatloo,  U  deoKwa 
comme  diaiiel.ln  chez  U.  de  Oédéc  peodani  iroU  ani,  puis  11  fat  nomoié  Ticaire  d'Érras, 
où  U  resta  ilix  ans.  11  maolfcsla  le  plus  grand  zèle  contre  le  schisme,  ce  qui  le  slgna'a  tii- 
à  la  pcrsôcusloD,  et  pour  7  échapper,  il  dut  aller  chercher  un  refuge  à  Jersey^  ra  sep- 
tembre 1792. 11  o'j  resta  cependant  que  quelques  mois,  et  voyant  le  grand  besoin  qu'aiwi 
lo  peuple  de  prêtres  lldèles,  11  revint  en  Bretagne,  pour  y  apporter  le  secours  de  um 
mlnlsière.  Il  l'exerça  avec  un  grand  zè^e  dans  sa  pa-olsse  natale  do  Laodujan,  et  son  «cttrité 
l'enlraloa  dans  toutes  les  paroisses  cuTlronnantes.  Un  Jour,  après  aTO!r  admlniitré  un 
malade,  il  s'était  rendu  6  dix  heures  du  soir  au  cbSteau  de  Bl.  de  Bédée  pour  7  entendre 
des  confessionf .  U  s  cialt  ensuite  retiré  dans  la  serre  du  Jardin  ponry  pauer  le  reste  de  la 
nuit;  mais  il  avait  été  dénoncé  à  ta  garnison  de  Hontauban,  •(  dans  la  nuitméne  une 
visite  domicilia  Iri'  vint  l'arrêter. 

Après  sa  condamnation,  U.  de  Btidée  écrivit  à  son  fils  une  ledre  remplie  des  plot  sagr-s 
conseils.  Elle  commrnçali  en  ces  termes  :  —  «  Quand  vous  recevrez  ma  lettre,  voua  n  aorci 
»  plus  de  père,  de  mère,  «le  précepteur.  On  va  vont  prendre  votre  bleo;  la  grâce 
»  de.  Dieu  vous  restera.  Soyez -y  fidèle.  »  —  Lorsque  let  trois  condamné*  furent  arrivés 
à  la  guillotine,  l'abbé  Tostivint  y  monta  le  premier  ;  mais  voyant  l'émotion  de  N.  ei  de 
U»*  de  Bédée,  il  demanda  la  permission  de  mourir  le  dernier,  afin  de  pouvoir  eiKoaragcr 
ses  amis  ;  il  les  exhorta  Jusqu'à  la  fia,  et  il  reçut  ensuite  lui-même  le  coup  de  la  1 
L'abbé  Hlcbei  Cbllon,  prêtre  de  Bovlllé,  fat  eiécuté  le  même  Jour. 
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l'abbé  SACQUET,  recteur  de    SAINT-MARTIN,  A  RENNES. 

L'abbé  Sacquet,  recteur  de  Saint-Martin,  était  de  haute  taille  et 
d*un  aspect  plein  de  dignité  et  de  bonté.  A  cette  époque,  il  était 
âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans,  et  ayant  été  pendant  longtemps  le 
fidèle  pasteur  d'une  des  paroisses  les  plus  populeuses  de  Rennes, 
consistant  en  deux  ou  trois  mille  des  plus  pauvres  habitants  du  fau- 
boui^  Saint-Martin,  il  jouissait  de  l'amour  et  de  la  vénération  de  ses 
paroissiens,  ainsi  que  de  l'estime  de  la  ville  entière. 

Au  commencement  de  la  Révolution,  M.  Sacquet  avait  refusé  de 
prêter  le  serment,  et  il  avait  été,  je  crois,  exilé  en  Angleterre,  d'où 
il  revint  et  se  tint  caché  dans  la  campagne,  à  proximité  de  sa  paroisse. 
Un  soir,  la  nouvelle  suivante  vint  nous  affliger  :  —  c  M.  Sacquet  a 
»  été  dénoncé,  et  on  fouille  partout  le  faubourg  à  sa  recherche,  i 
—  Nous  voilà  naturellement  dans  une  vive  anxiété,  et  la  nuit  se 
passa  sans  sommeil,  dans  les  lamentations  sur  ces  temps  terribles, 
ct'dans  de  fréquentes  prières  pour  sa  fuite.  C'étaient  là  nos  occu- 
pations habituelles  durant  ces  jours  et  ces  nuits  de  misère.  Le 
moindre  bruit  dans  la  rue  nous  donnait  l'éveil.  A  ces  sentiments 
naturels  de  peur  et  de  regrets  se  joignait  la  pensée  du  bonheur  du 
prêtre  de  donner  sa  vie  pour  la  religion.  Quelquefois  des  exclama- 
tions nous  échappaient  :  —  «  0  mon  Dieu!  faites  qu'ils  ne  le  pren- 
»  nent  pas  !  —  Daignez  nous  le  conserver!  —  Hélas!  notre  pays  est 
»  à  jamais  déshonoré  par  tant  de  crimes  !  —  Nous  n'aurons  plus 
»  bientôt  un  seul  bon  prêtre  !»  —  Au  matin,  la  première  nouvelle 
fut  :  —  «  //  est  pris!  »  —  A  quatre  heures  du  matin,  on  l'avait 
trouvé  dans  un  champ  de  blé  que  l'un  avait  complètement  entouré 
et  fouillé  en  tous  sens.  Il  refusa,  bien  entendu,  de  nommer  la  per* 
sonne  qui  lui  avait  précédemment  donné  asile,  ayant  préféré  se  sauver 
dans  les  champs  que  de  rester  dans  la  maison  que  l'on  avait  dénoncée 
la  veille,  afin  de  ne  pas  compromettre  ses  généreux  hôtes. 

L'abbé  Sacquet  comparut  le  même  jour  devant  le  tribunal,  et  son 
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interrogatoire  fut  très-court  Sa  personne  n'avait  pas  même  besoin 
(Vètre  identifiée,  car  il  était  connu  de  toute  la  ville  et  des  juges  eux- 
mêmes.  J'étais  présent  au  jugement,  et  je  fus  frappé  de  Timpression 
causée  sur  les  assistants  par  l'attitude  admirable  du  digne  prêtre  : 
—  «  Il  était  comme  Notre-Seigneur  dans  sa  passion  >  —  disait- 
on  ensuite;  ou  bien  :  —  €  Il  était  comme  un  agneau  au  milieu  des 
>  loups.  > 

Après  que  la  sentence  de  mort  eût  été  passée,  il  se  trouva  que  par 
extraordinaire  le  bourreau  était  absent  L'on  fut  obligé  de  Tatteodre 
pendant  une  demi-heure;  et  quand  enfin  il  arriva, il  se  mit,  avec 
une  grande  brutalité ,  à  dépouiller  le  vénérable  confesseur  et  à  le 
préparer  pour  l'échafaud.  Il  lui  coupa  les  dieveux  en  toute  hâte, 
écbancra  le  collet  de  sa  chemise  afin  de  bien  dégager  le  cou  pour  la 
guillotine,  puis,  lui  ayant  attaché  les  mains  derrière  le  .dos,  il  lui 
jeta  son  habit  sur  les  épaules.  Je  vis  passer  l'abbé  Sacquel  le  long 
des  corridors  du  palais  de  justice;  il  marchait  à  la  guillotine  qai 
n'était  qu'à  deux  cents  pas  de  distance,  et  je  remarquai  sa  haul^ 
taille  et  son  apparence  de  vigueur  et  de  santé.  Le  cruel  bourreau, 
en  lui  faisant  si  précipitamment  la  fatale  toilette,  l'avait  blessé  au 
cou,  et  le  sang  coulait  sur  sa  poitrine  ;  mais  il  n'en  marchait  pas 
moins  avec  autant  de  dignité  que  lorsqu'il  présidait  aux  processioos 
solennelles  de  sa  paroisse.  Mais,  quoique  je  le  suivisse  si  près  de 
son  dernier  moment,  je  n'osai  pas  l'accompagner  jusqu'à  Téchaiaud 
et  être  témoin  de  sa  sainte  mort  ('). 

(I)  Cette  exéciiiioD  eut  lieu  le  u  ooût  1794.  L'abbé  François- Julien  Sacqnet  était  né  fo 
1730  sur  la  paroisse  de  Toustaints  de  Rennes.  Avant  d'être  recteur  de  Sainl-Uarlia.  il 
avilit  été  auDiônler  des  Bénédictines  du  calvaire  ft  Saint -Cyr  de  Reonest  et  U  s>  é  ail  déjà 
fnit  remarquer  connue  prédicateur.  Sa  répulallon  grandit  beaucoup,  lorsque  «on  audiiolre 
comprit  toute  une  paroisse.  Ce  fut  un  "brave  paysan  nommé  Jean  Lemée  qui  lut  doooa 
rbospitalilé  pendonl  la  persécution.  Il  récitait  le  iliserere  en  so  rendant  à  l'étbabud.  et 
il  reçut  le  coup  mortel  en  oclicvant  le  verset  :  Benignt  fae,  Domine,  in  bonâ  polunuti 
ittd  Sion,  ut  adificetilur  mûri  Jérusalem.  (L'abbé  Carron,  v.  m,  p.  ioz.  —  L'aUiè 
Tresvaux,  v.  ii,  p.  los.) 
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Sv9i9d  il  Santo  Pttdr§  f 

En  présence  des  infamies  qui  se  faisaient  en  Italie  et  de  la  détresse 
du  Saint-Père ,  je  n'avais  qu'un  désir,  qu'une  préoccupation  :  partir 
pour  Taller  défendre.  Mais  j*étais  bien  jeune ,  et  ma  mère ,  pensant 
avec  sagesse  qu'il  fallait  éprouver  cette  ardeur,  se  fît  longtemps 
prier;  enfin ,  elle  me  donna  son  consentement;  mes  préparatifs  de 
voyage  ne  ftirent  pas  longs ,  un  jour  suffit ,  et  je  partais  pour  Paris 
et  Rome  le  samedi  30  juin,  au  soir,  au  son  des  cloches  de  la  cathé- 
drale annonçant  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Je  ne 
pouvais  faire  mes  adieux  sous  de  meilleurs  auspices. 

Arrivé  de  bon  matin  à  Paris ,  je  ne  fus  point  émerveillé  de  la 
grande  ville  ;  on  m'en  avait  tant  parlé  que  je  m'attendais  à  mieux  ; 
j*eus  une  déception.  C'est  un  tort,  selon  moi^  de  trop  vanter  choses 
et  hommes,  caria  surprise  n'existant  pas ,  les  défauts  paraissent 
plus  sensibles.  Je  fis  quelques  visites  ;  à  l'hôtel ,  je  vis  M">«  de  la 
Po^e  et  son  fils  ()ui  luttaient  pour  avoir  un  passeport  qu'on  leuj* 
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avait  accordé ,  mais  que  des  parents  trop  zélés  retenaient  contre 
tout  droit  ;  ils  eurent  gain  de  cause ,  et  Henri  de  la  Poëze  put  nous 
rejoindre  à  Rome.  Je  rencontrai  aussi  M.  Henri  de  Cathelineau  que 
j'avais  manqué  à  Nantes  ;  puis,  tout  cela  fait,  il  ne  me  restait  plus 
qu'à  partir.  Titus,  au  soir  du  meilleur  de  ses  jours,  n'était  pas  plus 
satisfait  que  moi  de  sa  journée. 

Je  partis  donc  pour  Lyon  et  Marseille ,  où  j'arrivai  le  lendemain 
à  trois  heures  de  l'après-midi.  Que  dire  de  la  Canebière?  Ici  encore 
bâtans  flottants,  la  réputation  de  cette  rue  est  plus  belle  que  la  me 
elle-même,  et  il  y  en  a  beaucoup  à  Nantes  que  je  préfère  à  cette 
merveille  des  Provençaux.  A  dix  heures,  nous  montâmes  à  bord  du 
Camiel,  magnifique  bateau  à  vapeur  des  Messageries  Impériales.  Il 
n'y  avait  pas  un  soulUe  dans  l'air,  le  ciel  était  pur,  la  mer  parfai- 
tement calme.  Dès  l'abord  ce  fut  un  grand  mouvement  sur  le  pont; 
près  de  moi  s'était  engagée  une  conversation  bruyante:  c'étaient  des 
volontaires  comme  moi,  tous  jeunes  et  de  bonne  humeur.  J'écoutai, 
c'était  du  breton  !  Je  fus  raui  ;  bientôt  je  reconnus  la  voix  d'un 
ancien  élève  de  Vannes  :  Lanascol  !  et  nous  nous  embrassâmes.  Il 
me  présenta  à  ses  camarades  et  nous  fîmes  connaissance  en  nous 
confondant  tous  dans  un  embrassement  fraternel.  Ah  !  les  Bretons  ! 
braves  cœurs  et  dévoués  au  Saint-Père!  C'étîiient  Lanascol,  du 
Plessis-Grénédan,  Alfège  du  Bandiez,  morts  depuis  !!...  Ange  du 
Haudiez  était  avec  son  frère. 

Nous  passâmes  cette  nuit  tranquillement;  je  couchai  dans  la 
même  cabine  que  H.  Henri  de  Cathelineau,  son  fils  et  Alain  de 
Charette ,  mon  bon  compagnon.  Le  lendemain ,  dire  si  nos  pipes 
fumèrent  est  superflu;  allumées  en  même  temps  que  le  soleil, elles 
s'éteignirent  longtemps  après  lui  ;  le  soir,  nous  chantâmes  en  chœur 
une  chanson  du  pays.  Parmi  nous  se  trouvaient  MM.  de  Legge  père 
et  fds ,  de  Ribiers  père  et  fils,  de  Montaignac,  du  Manoir,  Cadoudal, 
de  Kersaintgilly  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  Mais 
je  ne  t'oublierai  point,  tui,  gai  entre  les  plus  gais,  Gaspardo  le 
pécheur,  la  gloire  et  l'honneur  de  la  Belgique.  Certes  les  Irlandais 
ont  bien  connu  ton  aimable  caractère  !  Ces  nobles  Irlandais  !  ils 
étaient  là,  misérables,  mais  de  bonne   humeur;  pauvres,  mais 
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dévoues  à  la  cause  qu'ils  venaient  soutenir,  et  fuyant  Todieuse  tyran- 
nie de  rAnglais  délesté.  Au  milieu  d'eux  se  faisait  remarquer,  par 
sa  grâce  et  son  élégance ,  celui  que  nous  avions  surnommé  le  Roi 
des  Belges.  C'était  un  beau  et  noble  garçon  :  visage  gracieux , 
moustaches  et  favoris  noirs ,  costume  pittoresque  ,  chapeau  h 
plumes,  paletot  rayé ,  pantalon  large  se  renfonçant  dans  ses  bottes 
molles. 

Le  lendemain,  après  avoir  laissé  la  Corse  à  notre  droite,  nous 
arrivions  en  vue  de  l'île  d'Elbe ,  ces  deux  étapes  d'une  immense 
fortune,  et  nous  apercevions  de  loin  le  rivage  de  l'Italie.  Vers  cinq 
heures  du  matin  nous  étions  à  Civila-Vecchia ,  où  nous  attendîmes 
près  de  deux  heures  avant  de  débarquer.  Les  Irlandais  les  premiers 
prirent  terre  ;  un  immense  hurrah  pour  l'Irlande  s'échappa  de  nos 
poitrines,  et  un  vigoureux  hurrah  for  the  French  nous  fut  répondu. 
Nous  sortîmes  enfin,  et,  nos  passeports  retirés,  nous  nous  mîmes 
rn  route  pour  Rome.  Nous  traversâmes  une  immense  plaine  qu'on 
appelle  la  campagne  de  Rome  ;  ce  sont  des  herbages  rôtis  et  cal- 
cinés par  le  soleil,  où  l'on  ne  voit  pas  trace  d'eau,  dont  l'aspect 
est  désolé,  et  que  la  générosité  du  Piémont  daignait  alors  concéder 
au  Saint-Père  !  Nulle  habitation  dans  ce  désert ,  mais  seulement  de 
loin  en  loin  quelques  rares  bœufs  romains,  au  poil  blanc  ou  gris  et 
aux  cornes  immejnses  et  si  recherchées.  Il  faisait  une  chaleur  étouf- 
lîinte  ;  néanmoins ,  les  volontaires,  réunis  dans  un  même  wagon, 
sous  ce  soleil  ardent  étaient  au  comble  de  la  joie  ;  nous  allions  donc 
voir  Rome,  la  ville  des  Sciptons  et  de  Camille ,  mieux  que  cela,  la 
Ville  étemelle,  la  cité  de  saint  Pierre;  déjà  ses  temples  et  ses 
églises  nous  apparaissaient  dans  le  lointain ,  au  travers  de  la  pous- 
sière qui  nous  suffoquait. 

La  première  impression  que  me  fit  Rome  ne  fut  pas  favorable  ; 
les  rues  étaient  sales  et  désertes,  les  habitants  malpropres  et  en 
costume  fort  léger.  Nous  descendîmes  à  l'hôtel  de  la  Minerve  ;  mais, 
avant  d'y  arriver,  je  dois  mentionner  une  petite  scène  qui  nous 
divertit  :  —  Au  sortir  de  la  gare  notre  omnibus ,  car  il  y  en  a  à 
Rome, heurta  une  petite  voiture  qui  obstruait  le  passage;  de  là  mille 
malédictions  du  cocher  à  notre  faquino;  celui-ci  lance  un  coup  de 
Tome  IX.  16 
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fouet  auquel  on  répond  par  une  pierre.  Notre  homme  desceod.et 
Ton  commence  à  se  gourmer;  mais  survient  un  gendarme,  qui 
applique  un  souiBet  sur  la  joue  du  cocher.  Durant  cette  scèoe 
rapide,  nos  chevaux  ne  s'arrêtant  pas,  notre  faquino  remonte  sur 
son  siège,  mais  une  pierre  l'y  poursuit;  nouveaux  cris,  nouvelles 
menaces;  cependant  nous  marchons,  mais  que  trouvons-nous  en 
arrivant  sur  la  place  de  la  Minerve?  toujours  notre  cocher,  qui, 
cette  fuis,  sans  pierre  ni  hâton,  avertit,  avec  force  serment,  son 
adversaire  de  prendre  garde  à  lui,  parce  qu'à  l'occasion  il  le  tuera! 
—  Je  pense  que  s'il  en  eût  eu  l'envie,  il  en  eût  gardé  le  secret. 

Je  restai  un  jour  à  l'hôtel  de  la  Minerve,  puis  je  nl'engageai  dans 
le  corps  que  voulait  former  M.  Henri  de  Cathelineau.  Mous  devions 
porter  le  nom  de  Croisés,  et  prendre  pour  étendard  la.  bannière  de 
la  sainte  Vierge  immaculée  ;  notre  uniforme  était  ainsi  composé  : 
pantalon  bleu  de  ciel,  ceinture  de  zouave  blanche,  gilet  bleu  avec 
croix  brune  sur  la  poitrine ,  veste  de  zouave  brune ,  chapeau  relevé 
avec  croix  d'acier  et  plumes  de  coq  noires.  On  nous  caserna  dans 
un  ancien  couvent  assis  sur  le  Janicule  et  qu'on  nomme  le  Sagro- 
Retiro,  Commencé  avec  quelques  individus,  notre  corps  compta 
bientôt  de  60  à  80  hommes  ,  et  s'il  ne  se  constitua  pas ,  c'est  qu  il 
dut  échouer  sur  des  écueils  qu'on  ne  devait  pas  soupçonner.  Je  ne 
veux  pas  juger  ici  ces  faits  ,  je  suis  trop  jeune ,  mais  ce  que  je  puis 
et  dois  dire,  c'est  que  toutes  les  accusations  que  j'ai  entendu  for- 
muler contre  M.  de  Cathelineau  sont  fausses  ;  il  n'avait  qu*un  grand 
tort,  il  n'était  pas  de  son  époque,  iV  eût  dû  naître  au  temps  de 
saint  Louis. 

C'est  durant  mon  séjour  au  Sagro-Retiro  que  je  pus,  entre  les 
heures  d'exercice ,  visiter  quelques  monuments  de  Rome,  Les  nies 
bien  pavées  généralement  sont  si  tortueuses  et  si  étroites,  que  je 
me  perdais  fréquemment  ;  mais  grâce  à  quelques  moU  d'italien  que 
j'eus  bientôt  retenus,  j'arrivais  à  me  faire  comprendre.  J'appris  sur- 
tout à  compter,  ce  qui  est  essentiel,  car  il  ne  faut  point  se  fier  à  la 
loyauté  romaine  ;  il  y  a  longtemps  que  la  foi  punique  a  élu  domicile 
en  Italie  ;  les  hommes,  je  parle  dans  le  petit  peuple ,  sont  lâches 
comme  des  valets  ;  on  les  traite  comme  dans  )es  com^ies ,  Targu* 
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ment  de  Scapio  est  le  seul  qu'ils  écoutent  ;  les  femmes  ont  un 
déshabillé  que  l'usage  et  le  climat  autorisent,  mais  qui  nous  semble 
étrange  ;  elles  n'ont,  de  onze  heures  à  quatre  heures,  qu'une  chemise 
et  un  jupon ,  quelquefois  un  mouchoir  autour  du  cou.  Quant  aux 
enfiints ,  ils  ont  chemise  ou  pantalon,  rarement  les  deux. 

Que  dirai-je  de  Sainl-Pierre  ?  .C'est  tout  ce  qu'on  peut  voir  de 
plus  beau.  Il  n'y  a  pas  une  pierre  commune  dans  ce  monument , 
tout,  absolument  tout,  est  marbre  et  mosaïque  ;  il  faudrait  un  mois 
pour  voir  en  entier  cette  splendide  cathédrale  du  monde.  L'édifice 
est  immense ,  et  néanmoins  si  bien  proportionné ,  qu'au  premier 
abord  il  excite  moins  l'étonnement  que  l'admiration.  J  ai  pu  vénérer 
le  tombeau  de  saint  Pierre.  Quelle  richesse  !  les  cendres  du  pêcheur 
de  Galilée  sont  enfermées  dans  de  l'or  pur  où  des  milliers  de 
pierres  précieuses  sont  enchâssées.  Ce  que  j'ai  admiré  surtout,  ce 
sont  deux  colonnetles,  hautes  de  deux  à  trois  pieds,  entièrement 
d'agathe  transparente.  J'ai  visité  également  Saint*Jean-de-Latran , 
Saint-Paul-Hors-des-Murs,  le  Colysée ,  le  tombeau  des  Scipions,  le 
Panthéon,  la  Cliapelle  Sixtine  au  Vatican,  etc.,  etc.  Un  jour  nous 
nous  sommes  trouvés  cinq  ou  six  sur  le  passage  du  Saint-Père ,  et 
nous  Tavons  acclamé  de  toutes  nos  forces.  Il  nous  a  bien  remarqués  ; 
aussi  nous  a-t-il  donné  une  bonne  grande  bénédiction  :  —  Ewira 
il  Sanio  Padre  ! 

Mais,  hélas  !  il  n'y  a  pas  que  des  cœurs  loyaux  à  Rome...  et  il  faut 
se  défier  de  plus  d'un  faux  frère  ! 

Le  20  juillet,  il  fut  décidé  que  nous  ferions  une  excursion,  afin 
de  nous  former  à  la  marche.  Nous  partîmes  à  (rois  heures  et  demie 
de  la  nuit  pour  Tivoli.  La  route  était  fatigante,  plane  et  remplie  de 
poussière;  le  soleil  devint  ardent,  la  chaleur  intolérable;  n'im- 
porte !  nous  avions  huit  lieues  à  faire  et  nous  les  fîmes.  En  entrant 
h  Tivoli ,  les  uns  étaient  clopins-clopants,  les  autres  allaient  encore 
vigoureusement;  fêtais  du  petit  nombre  de  ces  derniers ,  et  désor- 
mais je  fus  réputé  bon  marcheur,  ce  qui  est  une  qualité  pour  un 
militaire. 

Tivoli  est  sur  le  versant  d'une  montagne  ;  c'est  bien  l'oasis,  après 
le  désert  de  la  campagne  de  Rome  que  nous  venions  de  traverser, 
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Nous  nous  logeâmes  à  l'hôtel  de  la  Sybiile,  ainsi  nommé  d'un 
lemple  de  la  Sybiile  qu'elle  contient  dans  ses  murs  ;  ce  temple  n'est 
pas  grand ,  mais  aussi  bien  conservé  que  peuvent  l'être  des  ruines. 
Les  colonnes ,  disposées  en  rond,  sont  intactes;  l'édifice  s'élève  sur 
une  petite  montagne  ;  devant  soi  on  a  des  pentes  boisées,  et  trois 
/OU  quatre  belles  cascades  qui  en  descendent.  Me  voyez-vous,  moi, 
simple  troupier,  croisé  de  Bretagne ,  fumant  ma  pipe  et  prenant  le 
café  sous  ces  ruines,  en  face  de  ces  magnificences  de  la  nature! 
Ma  foi,  cela  m'é tonnerait,  si  Ton  pouvait,  par  le  temps  qui  court, 
s'étonner  de  quelque  chose  !...  Tandis  que  je  songeais,  voilà  que 
^  deux  Italiens  vinrent  se  baigner  dans  l'eau  qui  forme  les  sources  de 
l'AniOjCtils  paraissaient  croire  que  nous  ne  savions  pas  nager! 
Voyant  cela,  je  résolus  de  leur  donner  une  petite  leçon.  En  un 
moment  je  me  jette  à  l'eau,  et  je  leur  montre  simplement  comment 
on  nage  sur  le  dos  ou  sur  le  ventre ,  comment  on  plonge  et  com- 
ment on  tire  la  brasse  ;  nos  gouailleurs  étaient  ébahis. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  à  deux  heures  de  la  nuit;  j*étais 
frais  et  dispos ,  grâce  à  mon  bain.  De  Tivoli  à  Subiaco  la  roule  est 
superbe,  on  est  au  milieu  des  Apennins,  et  partout  où  la  vues*étend 
on  est  ravi.  Au  début,  nous  serpentions  sur  le  flanc  de  la  colline 
entre  des  jardins ,  puis  nous  apercevions,  au  détour  des  montagnes, 
tantôt  des  ruines  romaines,  tantôt  des  forteresses  du  moyen  âge,  et, 
plus  loin ,  une  plaine  couverte  de  moissons  et  des  villages  posés  sur 
une  montagne  vers  lesquels  il  nous  fallut  gravir.  Là  nous  devions 
déjeuner.  De  nombreux  montagnards,  poussant  devant  eux  leurs 
ânes,  nous  demandaient  en  passant  du  tabac ,  et  notre  aumône  ne 
se  faisait  point  attendre  au  début  ;  mais,  à  la  fin,  cela  devenant  trop 
répété ,  nous  dûmes  resserrer  les  cordons  de  nos  blagues.  Arrivés  à 
Gérano ,  nous  déjeunâmes ,  puis  après  nous  fîmes  la  sieste  derrière 
la  montagne ,  sous  de  beaux  arbres  qui  nous  tentèrent 

Là  nous  sommes  rejoints  par  deux  hommes  qui  nous  éveillent  et 
nous  engagent  à  les  suivre.  Impossible  de  refuser;  nous  faisons 
contre  fortune  bon  cœur  et  nous  voilà  partis  ;  nous  sommes  bientôt 
entourés  de  campagnards  à  la  barbe  hérissée ,  couverts  de  haillons 
et  de  poussière ,  armés  de  fourches  et  de  faulx;  des  femmes,  Je 
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couteau  en  main,  se  trouvaient  avec  eux  ;  cela  avait  un  aspect  peu 
rassurant  ;  cependant  nous  n'avions  pas  peur ,  et ,  en  effet ,  c'était 
une  politesse  qu'on  nous  faisait  ;  le  plus  âgé  de  nos  deux  conduc- 
teurs était  ie  comte  Bocchi  ;  prenant  quelques  verres,  il  les  remplit 
d'un  vin  pur  et  frais  et  nous  demanda  de  les  vider  à  sa  santé  :  nous 
ne  nous  fîmes  pas  prier  et  nous  le  répétâmes  en  l'honneur  de  son 
iils  qui  l'accompagnait. 

Dans  le  corps  de  M.  de  Cathelineau  nuus  étions  fort  bien ,  le 
régime  militaire  y  était  un  peu  mitigé  en  raison  de  certains  hommes 
qui  n'étaient  déjà  plus  des  jeunes  gens.  Nos  repas  se  prenaient  à 
table  ;  la  mienne  était  ainsi  composée  :  HM.  Honoré  de  Cathelineau, 
de  Cadoudal,  de  Kersaintgîlly,  de  Lanascol,  du  Plessis-Grénédan, 
d'Arc^es  et  Picou  (*).  Quelle  franche  gaité  nous  unissait!  surtout 
quand  H.  de  Kersaintgîlly,  notre  doyen,  nous  animait  par  ses 
piquantes  saillies  !  Cela  dura  deux  mois;  au  bout  de  ce  temps, 
quelque  bienveillance  qu'eût  pour  nous  le  Saint-Père,  nous 
fûmes  licenciés.  Nous  n'avions  ni  habits ,  ni  bagages,  ni  armes,  la 
position  n'était  plus  tenable. 

Je  m'engageai  alors  pour  deux  ans  dans  les  Zouaves  pontificaux. 
Trois  jours  après,  je  partis  pour  rejoindre  le  gros  du  corps  au  camp 
de  Terni. 

La  veille  de  ce  jour  —  27  août  —  nous  avons  tous  été  présentés 
au  Saint-Père,  qui  nous  a  passés  en  revue  et  nous  a  adressé  quelques 
mots  charmants  ;  puis  il  nous  a  remis  à  chacun  une  médaille  en 
souvenir  de  lui.  Le  lendemain ,  qui  était  un  lundi ,  à  quatre  heures 
du  matin,  nous  «primes  le  bateau  à  vapeur  du  Tibre;  tout  le  monde 
était  sur  la  rive  et  nous  accompagnait  de  bravos  enthousiastes.  Nous 
avons  voyagé  toute  la  journée  sur  le  fleuve,  et  le  soir  nous  avons 
campé  en  rase  campagne.  C'était  charmant  de  voir  la  physionomie 
de  notre  petit  camp  ;  de  tous  côtés  des  feux  autour  desquels  huit 
ou  dix  individus,  assis,  accroupis  ou  couchés,  attisaient  le  feu, 
faisaient  la  soupe,  préparaient  les  gamelles  ou  fumaient  leur  pipe. 
D'heure  en  heure  on  relevait  les  sentinelles.  Vers  onze  heures  nous 

(I)  Parmi  noa*  se  ironvateat  encore  Pierre  Ai:io,  Yvci  Carré,  H^nri  Carré.  Pîasonm'uu  , 
GuérlQ 
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nous  levâmes  pour  parlir  ;  avec  notre  fusil ,  nous  avions  un  énorme 
sac  sur  le  dos,  une  giberne  et  un  bidon  ;  c'était  lourd,  mais  il  Cillait 
marcher,  et  nous  marchâmes  comme  de  vieux  troupiers  d'Afrique. 
Ce  jour,  ou  mieux  cette  nuit,  nous  ftmes  une  étape  de  douze  bonnes 
lieues  ;  les  vieux  zouaves  qui  étaient  avec  nous  étaient  étonnés  de 
nous  voir  ainsi  manger  le  chemin  ;  ils  avouaient  qu'ils  n'en  avaient 
presque  jamais  fait  autant,  et,  en  effet,  nous  avons  ainsi  marché 
depuis  onze  heures  du  soir  jusqu'à  neuf  heures  du  matin.  Beaucoup 
avaient  mal  aux  pieds  ;  pour  moi,  j'étais  bien  sous  ce  rapport,  mais, 
en  revanche,  je  tombais  de  sommeil;  aussi,  après  le  déjeûner,  je  me 
jetai  sur  une  botte  de  paille ,  et  je  dormis  tellement,  que ,  sans  le 
savoir,  je  laissai  partir  la  colonne.  Grand  embarras  à  mon  réveil, 
quand  je  me  trouvai  seul  !  Heureusement  six  de  mes  camarades 
étaient  restés  en  arrière,  leurs  pieds  refusant  le  service  ;  nous  nous 
mîmes  en  quête  d'une  voiture  pour  rejoindre  le  détachement  Le 
maître  de  poste  n'ayant  pas  voulu  nous  en  donner  une  de  bonne 
grâfce,  nous  nous  fîmes  justice  et  nous  primes,  en  la  payant  bien 
entendu,''  une  berline,  trois  postillons  et  cinq  chevaux,  qui  nous 
conduisirent  au  grand  galop  pendant  dix  lieues.  —  Le  mercredi 
nous  arrivâmes  enfin  au  camp.  Là ,  je  retrouvai  avec  joie  beaucoup 
d'anciens  amis,  et  je  fis  de  nouvelles  liaisons,  parmi  lesquelles  je 
citerai  M.  de  Kermel,  M.  de  Saisy  et  M.  de  la  Salmonière^  qui  est 
un  charmant  garçon  et  un  parfôit  soldat. 

A  notre  arrivée  au  camp,  vers  les  neuf  heures,  le  général  de  La 
Horicière  venait^d'en  partir  ;  seul,  le  général  de  Pimodan  nous  passa 
en  revue  et  trouva  que  notre  détachement  était  bien  beau.  Nous 
étions  soixante ,  tous  vigoureux  et  déterminés.  Après  la  revue  de 
notre  générai,  nous  passâmes  celle  du  commandant  qui  ne  nous 
adressa  qu'un  seul  petit  mot  :  «c  Nous  sommes  tous  ici  bons  et 
solides ,  lâchez  de  vous  montrer  dignes  de  vos  ^camarades.  »  On 
nous  rangea  chacun  dans  nos  compagnies  ;  je  comptais  à  la  seconde. 
J'avais  pour  capitaine  M.  Guelton ,  et  pour  lieutenant  Paul  de  Par- 
cevaux,  braves  cœurs  que  Dieu  a  appelés  à  lui. —  Nous  mîmes  sacs 
à  terre  et  nous  commençâmes  à  faire  nos  tentes,  aidés  par  nos 
anciens.  Pour  moi,  je  trouvai   tout  d'abord  un  de  mes  cama- 
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rades  de  collège  qui  m'offrit  une  place  sous  sa  tente  ;  nous  y  étions 
quatre  :  de  la  Vieuville,  de  Hausse,  de  la  Crochais  et  moi.  Inutile 
de  dire  que  nous  nous  entendions  à  menreille. 

Voici  quel  était  l'ordre  du  service  :  à  quatre  heures  et  demie, 
réveil,  puis  le  café ,  qu'on  allait  chercher  par  escouade  aux  cuisines 
en  plein  air;  à  six  heures,  nous  allions  à  l'exercice,  après  quoi  on 
nettoyait  les  armes  et  le  fourniment  jusqu'à  midi ,  et  le  soir  encore 
l'exercice.  —  La  vie  était,  on  le  voit,  sérieuse  et  fatigante  ;  mais  c'est 
ainsi  que  se  forment  les  hommes,  et  si  nous  avions  nos  misères, 
nous  avions  bien  aussi  nos  agréments.  Toute  la  journée  on  travaillait, 
mais  le  soir  on  dansait  au  son  du  piston  et  de  tous  les  ustensiles  du 
bataillon;  c'était  un  affreux  et  gai  vacarme!  D'autres  fois,  couchés 
devant  la  tente,  enchantait  en  attendant  que  la  soupe  apportée 
révélât  les  talents  de  nos  cuisiniers  pris  à  tour  de  rôle  dans  le  régi- 
ment. Si  le  potage  n'était  pas  souvent  délicat,  l'appétit  et  la  bonne 
humeur  le  rendaient  toujours  agréable. 

Un  beau  jour,  on  lève  le  camp.  Où  allons-nous?  nul  le  sait.  Seu- 
lement nous  prenons  la  direction  d'Ancône.  De  prime  abord  nous 
croyons  aller  tenir  garnison  à  Spolète,  mais  c*était  une  erreur  ;  on 
sait  où  nous  allions.  Le  premier  jour,  en  quittant  Terni,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  Spolète  ;  le  temps  était  lourd,  la  chaleur  accablante  ; 
jamais  je  n'ai  tant  souffert  de  la  soif.  Nous  venions  de  faire  halte, 
quand  une  pluie  torrentielle  nous  surprit  et  nous  mouilla  jusqu'aux 
os.  C'était  pitié  de  nous  voir  ainsi  trempés!  Après  deux  heures  envi- 
ron de  repos,  nous  repartîmes,  le  temps  était  redevenu  beau ,  mais 
les  fusils  commençaient  â  se  rouiller  dans  nos  mains,  et  sur  nos 
épaules  la  tente,  le  sac  et  la  capote,  imprégnés  d'eau ,  avaient  un 
double  poids.  Nous  arrivâmes  dans  la  nuit  à  Spolète  et  nous  cou- 
châmes dans  une  espèce  de  bâtiment  qui  ressemble  autant  à  une 
caserne  qu'à  un  couvent.  Là,  j'essuyai  mon  fusil,  et  cela  fait,  je 
m'endormis.  Nous  repartîmes  dans  la  nuit  pour  Foligno  ;  la  journée 
était  chaude ,  mais  néanmoins  nous  arrivâmes  avec  moins  de 
fatigue. 

C'est  en  arrivant  à  Fofigno  que  de  Sabran  eut  une  violente  attaque 
de  nerfs  causée  par  la  chaleur,  et  le  même  fait  se  reproduisait,  pour 
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la  même  cause,  de  Tautre  côlé  de  la  route,  sur  un  autre  zouaye. 
—  À  FoHgno  plusieurs  de  nos  camarades  ne  purent  suivre  la  colonne, 
ils  allèrent  à  l'hôpital,  et,  quelques  jours  après,  ils  étaient  à  Spolète, 
où  ils  se  sont  si  noblement  conduits. 

Nous  continuâmes  notre  route  dans  les  montagnes  et  nous 
allumes  camper  à  Serravalle,  au  fond  d'une  gorge.  Le  pays  que  nous 
traversions  était  admirable  ;  ce  n'était  pas  joli,  c'était  grandiose.  De 
Serravalle  nous  vînmes  â  Tolentino,  où  nous  fûmes  convenablement 
logés  dans  un  couvent.  Le  lendemain  nous  en  partîmes  pour  gagner 
Macerata,  où  nous  passâmes  le  dimanche;  ce  fut  là  que  nous 
apprîmes  l'entrée  dans  les  Etats-Romains  des  Piémontais,  qui  déjà 
nous  entouraient  de  toutes  parts.  Mais  nous  ne  pouvions  y  croire 
pour  deux  raisons  :  d'abord,  parce  qu'aucune  déclaration  de  guerre 
n'avait  été  faite,  et  ensuite,  parce  que  partout  où  nous  passions 
nous  lisions  l'assurance  d'être  soutenus  par  un  corps  de  20,000 
Français,  et  cette  assurance  était  donnée  par  qui?  par  H.  le  duc  de 
Gramont! 

Ce  fut  le  capitaine  de  Charetle  qui  nous  annonça  que  nous  allions 
nous  donner  des  coups  de  fusils  ;  mille  applaudissements,  mille 
cris  dejoie  lui  coupèrent  la  parole;  nous  pensions  avoir  affaire  aux 
Garibaldiens,  et  malheur  à  eux  si  nous  les  eussions  vus  au  bout  de 
nos  baïonnettes  ! 

Nous  partîmes  le  lundi  matin,  17,  de  Hacerata  pour  Lorette.  A 
trois  lieues  environ  de'  Macerata ,  sur  uiie  hauteur,  on  soupçonna 
quelque  chose  et  l'on  nous  ût  charger  les  armes;  plus  loin  uous 
aperçûmes  Osimo  sur  notre  gauche;  la  tour  de  cette  ville  était  déjà 
surmontée  du  drapeau  piémontais  :  le  combat  devenait  imminent. 
Nous  passâmes  par  Monte-Santo  où  nous  fîmes  une  grande  halte; 
mais  nous  avions  toutes  les  peines  imaginables  à  trouver  à  manger 
ou  à  boire.  Enlin  nous  reprîmes  la  route  de  Lorette,  qui  serpentait 
dans  une  plaine  et  nous  mena  aux  bords  de  la  mer  que  nous  lon- 
geâmes fort  longtemps.  Nous  arrivons  cependant  à  l'étape  et  il  était 
temps  pour  tous,  car  nous  marchions  depuis  le  matin  et.  nous  avions 
quinze  lieues  dans  les  jambes.  Il  fallut  aussitôt  dresser  la  tente, 
courir  au  bois  et  à  Teau  et  faire  bouillir  la  marmite.  Durant  ce  long 
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trajei,  chacun,  à  tour  de  rôle,  montait  dans  la  voiture  qui  suivait  la 
colonne  et  où  se  trouvait  notre  aumônier,  et  chacun  en  redescendait 
avec  son  passeport  pour  Véter^Mé ,  suivant  la  belle  expression  de 
notre  commandant  de  Becdelièvre.  —  Je  ne  pus  prendre  le  mien 
que  le  lendemain  au  matin.  . 

Cependant  il  se  répandit  dans  le  camp  qu'une  compagnie  de  ber- 
saglieri  piémontais  se  trouvait  postée  à  peu  de  distance  de  nous  et 
sans  méûance;  il  fallait  la  surprendre.  On  demande  des  hommes  de 
bonne  volonté  pour  cette  attaque  nocturne  ;  je  me  présente  et  Ton 
m'accepte.  Hais  la  nouvelle  était  fausse,  et  au  lieu  d'un  coup  de 
main,  ce  fut  une  patrouille  que  nous  fîmes  sous  les  ordres  du  capi- 
taine de  Charette,  par  une  nuit  affreusement  noire,  dans  des  champs 
labourés,  éreintés  que  nous  étions  et  toujours  sur  le  qui-vive.  Aucun 
incident  ne  vint  animer  notre  course  ;  tout  était  calme  aux  alentours 
du  camp  et  les  sentinelles  bien  placées  ;  une  seule  chose  nous 
frappa,  ce  fut  un  signal  qui  partait  du  camp  des  Piémontais  et  au- 
quel on  répondait  du  côté  d'Ancône.  C'étaient  de  magnifiques  fusées 
qu'on  lançait  alternativement  de  part  et  d'autre.  La  patrouille  finie, 
chacun  se  retira  dans  sa  tente.  Comme  un  dormit  cette  nuit  là! 

L?  lendemain,  18  septembre,  après  avoir  pris  notre  café,  nous 
nous  mimes  en  route  pour  Ancône,  joyeux  et  gais  comme....  Fran- 
çais. Sur  la  route,  nous  rencontrâmes  les  guides;  mille  acclamations 
partirent  simultanément.  On  quitte  les  rangs,  on  se  serre  la  main, 
on  ne  se  dit  pas  :  Adieu  !  mais  :  Au  revoir  !  —  Nous  avions  à  peu 
près  trois  ou  quatre  milles  à  faire  pour  arriver  en  face  des  Piémon- 
tais campés  sur  le  mamelon  de  Castelfidardo.  Les  zouaves  étaient 
le  troisième  corps  à  marcher.  En  tète  était  un  beau  et  brave 
bataillon  de  carabiniers,  puis  venaient  les  Italiens,  et  nous  ensuite. 
On  passe  la  rivière  (*)  au  milieu  des  balles,  tout  va  bien;  on 
se  range  en  bataille  ;  nous  voulions  nous  élancer,  mais  il  fallait 
attendre  l'ordre;  il  arrive,  nous  marchons,  nous  courons  plutôt, 
nous  laissons  derrière  nous  les  Italiens,  et  nous  arrivons  en  face 
de  la  ferme  en  refoulant  les  bersaglieri ,  puis  nous  montons  aux 

(I)  Le  NuioDe. 
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maisons,  et,  dépassant  les  carabiniers,  nous  arrivons  enfin  entête. 
La  ferme  est  enlevée ,  nous  montons  à  la  seconde ,  nous  sommes 
repoussés,  poursuivis,  mais  une  charge  à  la  baïonnette  nous  déli?re; 
nous  continuons  le  feu  de  tirailleurs,  on  s*élance  de  nouveau  à  la 
baïonnette,  et  c'est  lu  que  je  suis  tombé,  juste  en  face  de  la  maison. 
M*aidant  des  mains  et  d'une  jambe,  je  parvins,  au  milieu  des  balles, 
à  me  réfugier  dans  une  petite  remise,  où,  assis,  je  pus  continuer  à 
tirer  sans  relfiche  et  sans  pouvoir  être  touché  de  nouveau.  Les 
Allemands  montèrent  enfin  sur  nos  traces;  quant  aux  Italiens,  on 
n'en  voyait  plos. 

La  retraite  sonne ,  je  me  retire  au  milieu  des  Allemands,  af^ujé 
sur  LeGonidec.  Sans  eux  nous  étions  ce  qui  s'appelle...  broyés.  JV- 
rive  à  Loretté,  où  l'on  me  transporte  dans  l'église.  Là,  tout  près  de 
la  Sainte-Case  qui  vit  la  jeunesse  du  Sauveur,  je  reçois  le  premier 
pansement.  —  Le  lendemain  la  capitulation  est  signée,  la  colonne 
part  pour  Recanati,  et  moi,  je  reste....  Les  Piémontais  entrèrent  le 
soif  du  départ  des  nôtres;  quelques  ofliciers  se  montrèrent  bienveil- 
lants pour  nous,  d'autres,  au  contraire,  se  conduisirent  comme  des 
soudarts. 

Deux  jours  après,  je  fus  transporté  à  Hacerata,  où  je  fus  soigne  le 
reste  du  temps  que  je  passai  en  Italie.  Dès  notre  arrivée  on  nous  mil 
en  chambre  d'officiers,  et  nous  fûmes  admirablement  traités  par  les 
Sœurs  de  la  Charité  et  par  les  habitants.  Parmi  eux ,  et  en  tète ,  je 
d«iis  citer  M.  le  comte  Medici-Spada  ;  et  le  marquis  et'les  marquises 
Accoretti.  Je  ne  saurai  jamais  assez  leur  témoigner  de  reconnais- 
sance. De  Hacerata,  je  revins  à  Osimo,  le  lendemain'  du  jour  ou  mon 
camarade  des  croisés,  l'admirable  Guérin,  était  mort.  J'occupai  le 
lit  que  la  dépouille  àe  ce  petit  ai\ge  venait  de  quitter. 

Qu'ajouterai-je,  qui  n'ait  été  dit  déjà?  Ceci  n'est  que  le  Journal 
d*un  soldat.  Je  note  ce  que  j'ai  vu  ;  juger  les  faits  appartient  aux 
chefs  seuls,  et  le  faire  serait  sortir  de  mon  rôle.  —  Vive  le  Pape, 
quand  même! 

UN  BRETON. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


CARACTÈRE 


SEIZIÈME    SIÈCLES 


Au  XVI«  siècle,  quelle  que  soit  déjà  rimportance  du  pouvoir  tenpH 
porel  et  la  grandeur  d*une  institution  représentée  par  des  person- 
nalités aussi  fortes,  aussi  complètes  que  Tétaient  François  1% 
Charles-Quint,  Gustave  Wasa,  Elisabeth,  le  principal  intérêt  de 
l'histoire  se  trouve  ailleurs  que  dans  les  conseils  pii  ils  régnent,  et 
sur  les  champs  de  bataille  où  nous  les  rencontrons  si  souvent.  C'est 
dans  la  sphère  religieuse,  c'est  autour  du  livre  des  Évangiles,,  sur 
le  terrain  de  la  théologie  scholastîque,  de  la  doctrine  des  Pères  et 
de  la  tradition  que  s'agitent  encore  les  problèmes  les  plus  intéres- 
sants, les  seuls  éternels  de  la  destinée  humaine;  c'est  dans  le  monde 
des  idées  que  le  cœur  et  l'esprit  de  Fhomme  se  livrent  encore  les 
combats  les  plus  mémorables  et  les  plus  dignes  d'attention.  C'est 
donc  là  aussi  qu'il  faut  que  nous  remontions  pour  nous  en  donner 
le  spectacle. 

Transportons-nous  par  la  pensée  aux  premières  années  de  ce 
XVl^  siècle  ;  et  pour  mieux  le  dominer,  plaçons-nous  au  point  le 
plus  élevé  qui  s'offre  à  nous  dans  cet  immense  horieon,  —  au  som- 
met de  Saint-Jean-de-Latran,  — *  puisque  le  dôme  de  Saint-Pierre 
est  encore  dans  la  tète  de  Michel-Ange.  Nous  avons  devant  nous 
une  immense  perspective,  et  le  spectacle  le  plus  ravissant  que  l'ima- 

(I)  Ce  mûrccaa  eti  extrait  d'Obe  des  Lrcoat  ioédlU's  profcuéeB  à  la  Faculté  de  Benoes, 
par  M.  Le  Huêrou,  et  qui  composent  son  Bistotre  de  la  Contfiiution  anglaite. 
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gination  de  l'homme  puisse  se  représenter  dans  ses  plus  beaui 
rêves.  Voilà  la  création  chrétienne  dans  toute  sa  magnificence.  Da 
point  où  vous  êtes  assis ,  un  seul  homme,  —  un  vieillard,  —  appuyé 
sur  la  houlette  du  pasteur,  commande  à  tout  Tunivers.  Un  mot  de 
sa  bouche  suffit  encore  pour  porter  la  paix  ou  l'épouvante  jusqu'aux 
deux  pôles.  Tous  les  rois  de  la  terre  s'inclinent  encore  à  son  seul 
nom;  et  chaque  année,  au  Vendredi  Saint,  lorsqu'il  vient  donner  sa 
bénédiction  à  la  ville  et  au  monde,  —  un  million  de  chrétiens  se 
prosternent  sous  sa  main,  et  ne  se  relèvent  qu'en  portant  sur  le 
front  le  signe  mystérieux  qui  reluit  sur  sa  poitrine  !  —  On  dirait  la 
vision  du  prophète,  lorsqu'il  nous  représente  les  vingt-quatre  vieil- 
lards, avec  leurs  robes  blanches  et  leurs  couronnes  d'or,  agenouillés 
devant  l'Agneau,  et  répétant  trois  fois  le  nom  sacré.  Et,  comme  pour 
rendre  l'illusion  plus  complète,  il  se  trouve,  par  une   rencontre 
alors  de  jour  en  jour  plus  rare,  et  depuis  longtemps  inconnue,  que 
l'homme  est  en  rapport  avec  la  grandeur  de  cette  situation,  ou  du 
moins  ne  la  profane  pas  par  les  hideux  excès  qui  naguère  encore  en 
avaient  affaibli  la  majesté.  C'est  Léon  X,  le  plus  illustre  rejeton  de 
In  noble  maison  des  Médicis,  le  Père  des  lettres,  l'homme  le  plus 
doux,  le  plus  aimablQ,  le  plus  lettré  de  la  moderne  Italie.  Et  admirez 
ici  la  beauté  de  ce  rôle,  unique  jusqu'à  ce  jour  dans  l'histoire  des 
hommes.  Pendant  que  d'une  main  il  soutient  et  dirige  les  vieilles 
croyances  de  l'humanité  dans  la  route  où  elles  marchent  depuis 
seize  cents  ans,  de  l'autre  il  préside  aux  destinées  nouvelles  qui 
s'ouvrent  devant  elle,  et  dont  l'éclat  l'inonde  déjà  de.  toutes  parts. 
Tout  un  monde  d'éloquence ,  de  statuaire,  d'architecture  et  de  poésie, 
d'inimitable  et  divine  poésie,  semble  sortir  à  sa  voix  des  ruines  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie,  et  vient  s'asseoir  à  ses  côtés^sur  les  sept  col- 
lines de  la  Ville  éternelle.  Ici  c'est  Machiavel  qui  moule,  en  quelque 
sorte,  le  génie  antique  sur  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  qu'il  ail 
inspirés,  et  marie  dans  un  style  d'une  singulière  facilité  les  mâles 
inspirations  de  Tacite  et  l'élégante  noblesse  de  Tite-Live,  dont  il 
commente  les  Décades.  Là  c'est  Ange  Politien,  c'est  Sannazar,  qui 
dérobent  à  la  muse  endormie  de  Virgile  quelques-unes  de  ses  mo- 
destes parures;  et  bientôt  naîtra,  presque  sous  le  laurier  qui  ombras:e 
sa  tombe  dans  la  grotte  du  Pausilippe,  l'enfant  miraculeux  qui  doit  le 
montrer  de  nouveau  à  Tltalie.  Torquato  Tasso  est  destiné  à  clore 
par  sa  Jérusalem  l'ère  poétique  du  XVI«  siècle  au-delà  des  monts, 
et  prolongera  jusqu'à  cette  limite  le  chant  national  que  Dante  et 


CABAGTÈRE  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE.  245 

Pétrarque  ont  commencé  au  XIV«  siècle,  et  dont  l'écho  a  retenti 
jusqu'à  lui.  —  Un  peu  plus  loin  c'est  le  sylphe  si  capricieux,  si 
badin,  si  hardi  et  toujours  si  aimable  que  Ton  appelle  l'Arioste,  qui 
chante  en  riant  sur  tous  les  tons,  prend  à  volonté  toutes  les  allures, 
enlace  l'imagination  dans  un  inextricable  et  charmant  dédale  où  il 
l'étoufle  à  force  de  surprises  et  de  plaisir,  et  qui  échappe  à  l'indi- 
gnation du  lecteur  étourdi  et  haletant  par  toutes  les  malices  de 
l'esprit,  et  par  toutes  les  grâces  du  style.  Ailleurs*  c'est  le  Trissin, 
qui  calque  avec  amour  sa  Sophonisbe  expirante  sur  la  Didon  de 
Virgile,  et,  pour  la  chanter,  emprunte  au  poêle  de  Mantoue  quelques- 
uns  de  ces  tendres  accords  qui  touchaient  encore  l'imagination 
d'Augustin  jusque  sur  le  siège  d'Hippone.  —  Mais  le  plus  beau,  le 
plus  ravissant  des  poèmes  de  l'Italie  au  \M^  siècle,  s'élabore 
lentement  dans  la  tète  de  Michel-Ange  et  sous  le  pinceau  de 
Raphaël.  —  C'est  Saint-Pierre  de  Rome  qui  s'élève  à  deux  cents 
pieds  dans  les  airs,  avec  ses  innombrables  colonnes,  avec  les 
patriarches  et  les  prophètes  de  l'Ancienne  Loi,  avec  les  martyrs, 
les  pontifes,  les  saints  et  les  docteurs  de  la  Nouvelle.  C'est  la  plus 
sublime  et  la  plus  vivante  de  toutes  les  personnifications  historiques , 
et  c'est  encore  l'expression  la  plus  vraie  de  celte  singulière  époqUe 
qui  réunit  tous  les  contrastes,  —  où  l'antiquité  païenne  vient  reven- 
diquer sa  place,  sous  les  auspices  d'un  Souverain  Pontife,  à  côté 
du  Christianisme  qui  l'a  délronée  ;  —  où  Cicéron  est  aussi  lu  et 
presqu'aussi  admiré  que  l'Évangile,  où  Léon  X  reçoit  dans  la  même 
année,  et  pr^squ'avec  une  égale  faveur,  la  dédicace  du  roman 
d'Arioste  et  celle  de  la  première  édition  grecque  du  Nouveau-Tes- 
tament par  Érasme.  Et  pendant  que  ces  flots  de  lumière  inondent 
toute  l'Italie,  un  reflet  de  ^ce  jour  précoce  et  radieux  de  la  Renais- 
sance se  répand  déjà  sur  les  régions  transalpines,  et  chasse  par-delà 
le  septentrion  les  dernières  ténèbres  du  moyen  âge.  L'Orient  lui- 
même,  plongé  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie  ottomane,  l'Orient 
semble  se  réveiller  de  son  sommeil,  et  s'illumine  aux  rayons  de 
cette  clarté  nouvelle.  Mais  tout  à  coup,  au  milieu  de  cet  hymne  sans 
fin  où  tant  d'inspirations  différentes  se  confondent  dans'une  seule  et 
même  harmonie,  un  cri  discordant  se  fait  entendre  et  trouble  ce 
divin  concert!  —  C'est  la  voix  de  Luther,  qui  proteste  et  qui  s'écrie 
que  le  monde,  racheté  par  le  Christ,  est  revenu  à  l'ancienne  idolâ- 
trie. Cet  éclat  profane  a  blessé  ses  regards  et  porté  le  trouble  dans 
ses  méditations  solitaires.  La  Rome  moderne,  la  Rome  des  Médicis 
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et  de  Michel-Ange,  lui  est  apparue,  dans  son  extase,  comme  la  ville 
maudite  de  TÉcriture,  toute  pleine  d'abominations  et  de  sacril^es, 
et  il  cherche  dans  rÊcriture,  il  trouve  dans  les  passions  humaines 
des  armes  pour  la  renverser.  •—  Ainsi  naquit  le  protestantisme  :  ce 
fat  une  protestation  du  rigorisme  monacal,  de  Tascétisme  inintelli- 
gent et  farouche  des  couvents  contre  les  apparences  mondaiaes  que 
le  Christianisme  avait  revêtues,  ou  s'était  laissé  imposer  par  Tesprit 
du  temps.  Il  triompha  un  moment,  et,  depuis  rétablissement  da 
Christianisme,  jamais  guerre  plus  dangereuse  n'avait  mis  à  une  plus 
rude  épreuve  les  promesses  de  son  fondateur.  Une  partie  de  FËu- 
rope  se  détache  de  l'Église  romaine  à  la  voix  de  Lulher,  une  autre 
à  la  voix  de  Calvin  :  le  reste  semble  lui-même  irrésolu,  et  balance 
entre  la  fidélité  et  la  révolte.  Le  glaive  des  princes  n'a  pas  plus 
d'effîcacité  que  la  parole  des  pontifes  ;  les  grandes  batailles  sont 
aussi  stériles  que  les  colloques  et  les  conciles,  et  ces  foudres  papales 
qui,  entre  les  mains  de  Grégoire  VII,  soulevaient  de  tels  orages,  ne 
font  plus  qu'edleurer  la  tète  des  princes  et  irriter  des  blessures 
qu^elles  ne  peuvent  plus  ni  extirper  ni  guérir. 

Mais  au  sein  de  cette  confusion  universelle,  une  tête  seule  resta 
sans  vertige ,  un  seul  cœur  sembla  n'avoir  éprouvé  ancun  trouble. 
C'est  la  tête,  c'est  le  cœur  du  successeur  de  l'Apètre.  Il  se  rappelait 
la  parole  du  Maître  :  —  t  Noli  timere  /  »  —  Ne  craignez  rien  !  —  Et 
en  effet,  alors  s'opéra  dans  l'intérieur  du  catholicisme,  et  pour 
réparer  tant  de  pertes,  un  mouvement  de  régénération  exlrémemeot 
remarquable,  et  qui  pourtant  parait  n'avoir  été  reinarqué,  ou  du 
moins  étudié,  que  dans  ces  derniers  temps.  Il  vauV'la  peine  que 
nous  nous  y  arrêtions  un  moment.  "' 

Quelle  que  soit  la  diversité  des  opinions  sur  la  légitimité  de  la 
Réforme,  sur  ses  causes,  son  à-propos  et  sur  la  solidité  des  argu- 
ments produits  de  part  et  d'autre  pour  l'attaquer  ou  pour  la 
défendre ,  les  résultats  bons  ou  mauvais  que  l'humanité  en  a  recueil- 
lis, il  est  un  fait  resté  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  controverse  et 
sur  lequel  tout  le  monde  à  peu  prés  est  d'accord.  C'est  qu*un  mou- 
vement aussi  considérable  que  la  Réforme ,  aussi  général  et  aussi 
durable,  ne  se  produit  jamais  sans  qu'il  trouve  son  explication  natu- 
relle, facile,  incontestable,  irrécusable  pour  tous,, dans  les  idées  et 
les  faits  contemporains.  Eh  bienl  il  est  constant  qu'aux  XT«'  et  XTI*^ 
^iècles,  si  le  dogme  catholique  était  parvenu  sans  tache  et  sans 
ffouillure  à  travers  les  âges  entre  les  mains  qui  en  furent  les  dép<K 
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siUires ,  il  n'en  éUil  pas  de  même  de  la  discipline  ecclésiastique , 
et  celle-ci,  de  Fateu  des  catholiq^ies  et  des  protestants,  avait 
participé  profondément  au  dés4»rdre  et  à  la  corruption  générale. 
Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  le  dogme ,  assis  sur  TÉvangile,  est 
par  cela  même  à  Tabri  des  agitations  et  des  corruptions  de  ce 
monde,  tandis  que'la  discipline,  ouvrage  des  hommes  et  des  cir- 
constances, est  nécessairement  transitoire  et  variable  comme  les 
intérêts  qu^elle  a  mission  de  régler.  Je  crois  que  personne  ne  sera 
tenté  de  contester  cette  vérité,  car  la  distinction  4}ue  j^invoque  ici 
appartient  à  rÉglise ,  et  c'est  la  réponse  qu'elle  a  toujours  elle- 
même  opposée  à  certaines  attaques.  Je  ne  crois  pas  davantage  que 
personne  soit  tenté  de  placer  sous  mes  paroles  des  intentions  mal- 
veillantes, lorsqu'on  voit  les  conciles  de  Constance  cl  de  Bàle  le 
proclamer  déjà  au  XY«  siècle ,  le  concile  de  Trente  le  prouver  au 
\\b  siècle  par  ses  nombreuses  et  salutaires  réformes,  et  des  Sou- 
verains Pontifes,  tels  que  Adrien  YI  et  Paul  III,  Tavouer  sans 
détour,  du  haut  de  la  chaire  de  TApôtre.  Ainsi ,  au  XV^  siècle ,  cha- 
cun, à  quelque  nuance  qu'il  appartint,  admettait  Tà-propos,  Tur- 
gence  même  d'une  réforme,  et  Ton  ne  différait  que  sur  les  moyens 
de  la  mettre  à  exécution.  Les  uns  (les  protestants)  entendaient 
l'exercer  à  leur  manière,  selon  leur  appétit  et  leur  bon  plaisir, avec 
tous  les  emportements  de  la  logique  et  de  la  colère,  avec  toute  la 
violence  des  passions  religieuses.  Les  autres,  au  contraire  (c'étaient 
ceux  qui  prétendaient  rester  fidèles  à  l'unité),  voulaient  y  procé- 
der aussi,  mtiis  avec  modération  et  sagesse,  sous  l'inspiration  et 
avec  le  concours  du  Pontife  romain,  à  l'aide  des  moyens  et  par  la 
▼oie  qu'il  jugerait  convenables,  et,  en  tout  état  de  cause ,  dans  les 
sentiments  du  respect  le  plus  inviolable  pour  son  autorité  souveraine. 
Mais  comme  les  deux  partis,  selon  l'usage,  ne  furent  jamais  si  loin 
de  s'entendre  que  lorsqu'ils  eurent  tout  fait  pour  y  parvenir,  il  en 
résulta  qu'au  lieu  d'une  réforme  on  en  eut  deux,  partant  de  deux 
directions  différentes ,  et  poursuivies  en  sens  contraire.  La  première 
se  rattache  à  la  protestation  luthérienne,  traverse,  en  se  brisant 
plus  d'une  fois,  ou  du  moins  en  se  modifiant  toujours ,  les  synodes, 
les  colloques,  les  diètes  impériales,  et  vient  aboutir,  après  ce  labo- 
rieux voyage,  aux  trois  principales  formes  qui  la  représentent 
encore  de  nos  jours,  le  Luthérianisme,  le  Calvinisme  et  la  forme 
bâtarde  qu'on  appelle  la  religion  anglicane. 

La  seconde,  au  contraire,  partie  de  Rome  et  du  chef  de  rÉglise^ 
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se  manifeste  et  se* continue  dans  chacune  de  ces  nombreuses  cons- 
titutions apostoliques  qui  remplissent  le  Bullarium ,  depuis  Adrien 
VI  jusqu'à  Clément  VIII,  et  qui  trouve  son  expression  la  plus  élevée 
et  sa  raison  dernière  dans  les  décrets  du  concile  de  Trente.  C'est  à 
cette  dernière  pensée  de  réforme  et  d'amélioration  intérieure  qu'il 
faut  rapporter  tant  de  nouvelles  fondations  religieuses  au  XV1« 
siècle ,  et  l'esprit  nouveau  qui  vient  ranimer  et  féconder  tout  à  coup 
les  institutions  anciennes.  L'impulsion  est  si  vive,  et  la  nécessité  si 
bien  comprise  de  part  et  d  autre,  qu'on  voit  s'élever  en  quelques 
années  plus  d'ordres  religieux  que  les  trois  derniers  siècles  n'en 
avaient  vu  naître.  Toutes  ces  créations  nouvelles  portent  dans  leurs 
constitutions,  et,  pour  ainsi  dire,  sur  leur  physionomie,  la  raison  de 
leur  existence  et  la  pensée  première  qui  a  présidé  à  leur  création. 
Il  suffira  de  nommer  les  Oratoriens  et  les  Jésuites;  et  je  me  vois 
forcé  à  regret  à  me  borner  à  les  nommer,  car  il  y  a  dans  ces  deux 
mots  matière  à  plus  d'une  discussion  intéressante.  Nommons  encore 
cependant  la  fondation  des  Théatim  par  le  cardinal  CarafTa,  depuis 
Pa^e  Paul  IV,  la  réforme  des  Franciscains^  par  Mathieu  Baschi, 
celle  des  Serviles,  par  le  Pape  Pie  V,  celle  des  Carméliles, 
par  sainte  Thérèse  de  Jésus,  celles  des  Camaldules,  par  Paolo 
Giustiniani  ;  citons  encore  l'établissement  du  collège  germanique 
et  du  collège  anglais  à  Rome,  par  Grégoire,  et  surtout  celui  de  la 
Propagande, 

Ainsi  le  catholicisme,  qui  naguère  paraissait  vaincu  et  désarmé, 
recueille  ses  dernières  forces,  compte  une  à  une  tbutes  ses  bles- 
sures ,  y  applique  à  la  hâte  les  remèdes  les  plus  héroïques ,  redes- 
cend dans  l'arène  et  puise  tout  à  coup  une  vie<?i6uvelle  dans  le 
combat.  C'est  le  spectacle  qu'il  nous  présente  pendant  la  dernière 
moitié  du  XVI«  siècle  et  pendant  tout  le  XVII«j 

Mais  à  côté  de  celte  restauration  intérieure,  toute  spirituelle  et 
toute  morale ,  du  catholicisme ,  marchaient  dans  la  même  direction 
d'autres  projets  de  restauration  politique  destinés  à  Tétendre  et  à  la 
compléter  ;  et  cette  considération  va  nous  ramener  au  cœur  de  notre 
sujet. 

L'Église,  au  XVI®  siècle,  et  dans  tous  les  siècles  de  son  histoire 
depuis  Constantin,  était  à  la  fois  une  religion  et  un  gouvernement, 
un  dogme  et  une  administration,  une  idée  et  un  monde.  Or,  l'un  et 
l'autre,  l'administration  et  le  dogme,  avaient  été  troublés  eii  même 
temps  par  le  protestantisme,  et  l'on  songea,  tant  il  y  avait  de  force 
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dans  ces  croyances  vieilles  et  vénérables,  à  les  rétablir  en  même 
temps.  Ainsi  pendant  que  les  théologiens  et  les  ambassadeurs  des 
princes  disputaient  à  Augsbourg  ou  à  Trente  les  points  controversés/ 
les  princes  eux-mêmes  combattaient  sur  un  autre  théâtre,  et  mar- 
chaient à  la  tête  de  leurs  armées  pour  ramener  les  dissidents  à 
Funité  catholique. 

Les  deux  personnifications  les  plus  glorieuses  et  les  plus  puis- 
santes de  cette  pensée  de  restauration  religieuse  par  la  politique  et 
par  les  armes,  forent  le  roi  Philippe  II  et  le  pape  Pie  V.  —  Philippe 
II  est  connu,  et  je  n'ai  rien  à  en  dire  ;  mais  Pie  V  Test  beaucoup 
moins,  et  mérite  davantage  de  l'être.  Depuis  Grégoire  YII ,  il  ne 
s'était  pas  rencontré  sur  la  chaire  de  l'Apôtre  une  figure  aussi  aus- 
tère, une  âme  aussi  pure,  un  cœur  aussi  parfaitement  dégagé  de 
toute  affection  humaine.  Il  parvint  au  souverain  pontificat  lorsque  tout 
semblait  déjà  désespéré  autour  de  lui,  quand  l'Angleterre  et  les  trois 
royaumes  du  Nord  étaient  déjà  perdus  sans  retour,  quand  la  France 
menaçait  de  devenir  huguenote ,  l'Allemagne  catholique  d'embras- 
ser la  foi  luthérienne  avec  Haximilien  II ,  et  le  Croissant  des  Turcs, 
à  rOrient,  de  franchir  toutes  les  barrières  qui  l'avaient  arrêté  jus- 
qu'alors. Eh  bien!  au  moment  même  où  tout  menaçait  de  lui  échap- 
per en  même  temps,  il  entreprit  par  une  résolution  magnanime  de 
tout  reconquérir.  Pendant  qu'il  reprenait  par  sa  fameuse  bulle  : 
— c  In  cœnà  Domini  >— les  prétentions  les  plus  exorbitantes  que  ses 
prédécesseurs  eussent  jamais  réclamées  sur  les  rois  de  la  terre,  il 
armait  Tlnquisition  de  ses  plus  implacables  rigueurs  contre  les  opi- 
nions hérétiques,  arrachait  pour  jamais  aux  Turcs,  par  une  mémo- 
rable victoire,  l'empire  de  la  mer,  et  jusqu'à  l'espérance  de  le  dis- 
puter dans  l'avenir,  et  lançait  sur  l'Angleterre  infidèle  une  bulle 
destinée  à  réduire  en  poudre  le  trône  d'Elisabeth. 

J.  M.  LE  HUËROU. 
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Sommaire.  —  M.  Eugène  Scribe.  —  D'un  singulier  reproche  adressé  a 
Molière  par  1  auteur  de  Bertrand  et  Raton.  —  De  la  prochaine  éIcctioD 
académique  :  Un  mol  sur  la  considération  de  M.  Camille  Doucet  et  sur 
le  style  de  M.  Troplong,  —  Monseigneur  Tévéque  de  Poitiers.  —  Les 
Bourdofifiants  et  les  Ruminants,  —  Retour  de  Me^  rarchcvêoue  de 
Rennes.  —  M.  Boudin  et  les  Mercenaires.  —  Georges  Cadoudal  et  le 
Moniteur. 

Je  ne  vous  parlerai  aujourd'hui,  ami  lecteur,  ni  de  l'adresse  du  Sénat,  ni 
de  la  faillite  de  M.  Mirés,  ni  du  roman  de  M.  Nocquard. 

Je  ne  toucherai  pas  à  Tadresse  du  Sénat,  parce  qu'elle  relève  de  h 
politique ,  et  que  la  politique  n'est  point  mon  affaire.  Je  me  tairai  siu*  b 
faillite  de  M.  Mires ,  parce  qu'en  pareille  matière  il  convient  d'attendre 
les  décisions  de  la  justice.  Je  ne  dirai  rien  du  roman  de  M.  Mocquard . 
parce  que  laliltérature  n'a  rien  à  y  voir,  et  qu'il  serait  puéril  de  prendre 
au  sérieux  les  efforts  impuissants  que  fait  le  Conitiivtionnel  pour  élever  U 
publication  de  cette  œuvre  manquée  à  la  hauteur  d'un  événement  liuéraire. 

L'événement  littéraire  de  ce  mois  a  été  la  mort  de  M.  Eugène  Scribe,  le 
plus  spirituel  et  le  plus  fécond  de  nos  écrivains  dramatiques.  On  sait  com- 
ment l'auteur  applaudi  de  tant  d'œuvrcs  agréables  a  été  subitement  enlevé 
k  sa  famille ,  à  ses  amis  et  au  public ,  le  lendemain  même  de  son  quatre 
cent  cinquantième  succès.  II  se  rendait  en  voiture  de  son  bdtel  de  la  r»e 
du  Mont-Blanc  à  la  rue  d'Amsterdam,  chez  M.  Auguste  Maquet,  Fun  de 
ses  collaborateurs.  Plein  de  vie  .et  de  santé  au  départ,  il  méditait  sans 
doute  un  de  ces  coups  de  théâtre  habilement  préparés ,  une  de  ecs  péri- 
péties ingénieuses  qui  avaient  fait  sa  gloire  et  sa  fortune ,  lorsque  la  mort. 
—  dénouement  imprévu,  —  vint  le  foudroyer  tout  à  coup.  Quand  U 
voiture  s'arrêta,  M.  Scribe  n'était  plus.  Quelques  secondes  avaient  suffi 
pour  abattre  cet  écrivain  infatigable,  poiu»  éteindre  ce  vif  et  brillant  esprit. 

Né  à  Paris  le  24  décembre  1791 ,  M.  Eugène  Scribe  fit  représenter  soo 
premier  vaudeville,  les  Dervis,  en  1811,  au  théâtre  de  la  rue  de  Chartres.  Sa 
dernière  pièce ,  la  Circassienne ,  a  été  jouée  au  théâtre  de  rOpéra-Gomique 
en  1861.  Pendant  ces  cinquante  années,  —  de  1811  à  1861, —  il  a  pro- 
duit près  de  cm 9  cents  pièces  qui,  presque  toutes,  ont  réussi.  Gett«^ 
fécondité  extraordinaire ,  qui  ne  se  peut  comparer  qu'à  celle  de  M.  Alexandre 
Dumas,  est  due  à  un  labeur  obstiné,  à  une  imagination  prodigieusement 
fertile  en  ressources,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  à  la  collaboration  active 
de   MM.  Mazères,  Saintine,  Mélesville,  G.  de  Lavigne,  Varner,  Legouvé, 
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Bayard  et  Dupin  :  M.  Dupin  est  assurément  Fun  des  hommes  qui  ont  le 
plus  fait  rire  notre  génération  et  celle  qui  l'a  précédée. 

De  ces  cinq  cents  pièces,  de  ces  miUe  actes,  que  rester»-t«il?  Peu  de 
chose,  je  le  crains.  Au  théâtre  comme  ailleurs,  c'est  le  style  seul  qui  fait 
vivre.  Or,  quel  vaudevilliste  écrivit  jamais  plus  mal  que  M.  Scribe?  11 
savait  à  merveille  nouer  une  intrigue  et  dénouer  une  pièce:  il  n*a  jamais  su 
écrire  une  ligne.  Si  vous  ouvres  un  des  quarante  volumes  de  ses  Œuvreê 
complètêiy'vons  rencontres  à  chaque  page  des  phrases  comme  celles-ci  : 
€  (Test  plus  que  de  Tesprit,  c'est  celui  des  affaires  (*).  > 
c  Hier,  quand  vous  me  parliez  d*aimer  quelqu'un,  je  vous  ai  promis  de 

>  vous  dire  si  çà  venait  Eh  bien!  mon  père,  c'est  venu... ouplutdt c'esl 
»  parti  (*).  > 

c  Parce  que  je  ne  la  connaissais  pas,  cette  jeune  femme,  parce  que  je 
»  ne  savais  pas  l'intérêt  que  vous  y  portez  (').  > 

<  Tous  les  gens  de  cour  que  l'on  rencontre  dans  les  rues,  on  leur  jette 

>  de  la  boue  :  ça  approprie  les  rues  {%  i 

Ces  citations,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  sont  empruntées  aux 
pièces  que  l'auteur  a  travaiUées  avec  le  plus  de  soin ,  aux  comédies  en 
cinq  actes  qu'il  a  fait  représenter  au  Théàtrc*Frauçais.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  ses  comédies-vaudevilles  sont  encore  plus  mal  écrites. 
Quant  aux  vers  que  Ton  y  rencontre,  ils  sont  tout  simplement  pitoyables  ;  si 
la  rime  y  est  pauvre;  en  revanche  ils  sont  riches  en  naïvetés  de  ce  genre  : 

D'nvoir  pu  le  tuer  vivint. 

Je  me  gloriOcrai  uns  cesse (>}. 

lin  vieux  toldai  »8U  souffrir  et  «0  lun'e 
Sans  murmurer  (n). 

Nous  croyons  ne  rien  exagérer  en  disant  qu'il  ne  restera  de  M.  Scribe 
ni  une  pièce,  ^i  un  acte,  ni  une  scène,  ni  un  vers.  Cet  auteur  si  fécond 
ne  mourra  cependant  pas  tout  entier  :  sqn  nom ,  échappant  à  l'oubli  où 
tomberont  ses  œuvres ,  restera  attaché  à  un  genre  qui  a  compté  de  beaux 
jours  et  envers  lequel  il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  se  montrer  trop  sévère. 
Je  veux  parler  de  la  comédie- vaudeville,  telle  qu'on  la  jouait,  il  y  a  quel- 
que trente  ans ,  sur  le  Théâtre-de-Madame ,  comédie  moyenne  où  tout  était 
tempéré,  Tesprit  comme  la  passion,  l'intérêt  comme  la  morale;  où  la 
prose  avait  presque  toujours  Tavantagc  sur  la  poésie,  où  le  calcul  l'empor- 
tait bien  souvent  sur  l'amour,  où  l'argent  jouait  le  premier  rôle  et,  véri- 
table Deus  ex  niachifkâ,  présidait  à  tous  les  dénouements.  Certes,  il  y  a 

(I)  Bertrand  et  Bâton. 
(3)  L'Héritière, 

(3)  Michel  et  Chrietine. 

(4)  Le  Uariage  d'argent. 
(&)  V Ambitieux. 

ic)  La  Calomnie, 
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loin  de  ces  pidees  à  celles  de  Ifeolièreet  de  Regnard  ou  môme  de  Mariniu 
^  et  de  Beaumarchais.  Et  cependant  ces  petites  comédies  de  M.  Scribe  sont 
jusqu'ici  les  seules  dans  lesqueUes  la  société  de  notre  temps  soit  reproduite 
avec  quelque  yérité.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  fragments  de  miroir 
où  Ton  peut  saisir  quelques-uns  des  traits  des  hommes  et  des  choses  de 
notre  siècle,  de  1820  à  1840.  Je  le  répète,  il  ne  manque  à  plusieurs  de 
ces  comédies-Taudevilles ,  —  au  Solliciteur  et  au  Charlatanisme,  par 
exemple, — que  d'être  écrites  en  bon  français,  pour  survivre  à  leur  ing^ 
nieux  auteur. 

Je  ne  sais  si  M.  Scribe  aurait  été  très-satisfait  de  Féloge  que  je  viais 
d'accorder  à  son  théâtre,  d'avoir  été,  au  moins  dans  une  certaine  mesure, 
l'image  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  a  vécu  l'auteur.  L'une  de  ses 
thèses  favorites,  en  effet,  celle  qu'il  a  développée  dans  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  française,  est  celle-ci  :  le  théâtre  et  la  société  ool 
toujours  été  sans  influence  récîpro^e  ;  le  premier  n'est  jamais  la  pdn- 
ture  de  la  seconde.  Et  â  l'appui  de  cette  idée,  que  je  crob  fausse ,  le  nouvel 
académicien  apportait  des  preuvesdont  la  plupart  n'étaient  pas  heureuse- 
ment choisies.  Je  n'en  citerai  qu'une  :  c  La  comédie  de  Molière  nous 
»  ditrolle  un  mot  des  erreurs,  des  fkiblesses,  des  fautes  du  grand  roi! 
1  Nousparle-t-^llede  la  révocation  de  VÉdit  de  Natttesf  »  —  Il  eût  été 
difficile  à  Molière,  mort  le  16  février  1673,  de  parier,  dans  ses  comédies, 
de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  intervenue  le  18  octobre  1685. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  léger  anachronisme,  M.  Scribe  était  de  l'Aca- 
démie française,  et  déjà  plus  d'un  candidat  est  sur  les  rangs  pour  le  renn 
placer.  Quelques  journaux  ont  mis  en  avant  le  nom  de  M.  Camille  Doucct  et 
celui  de  M.  Troplong;  mais  je  ne  crois  pas  que  ces  bruits  soient  fondés. 

M.  Camille  Doucet,  auteur  de  la  ConsidércUiàn  et  de  quelques  autres 
comédies  en  cinq  actes  et  en  vers,  n'est  point  un  candidat  sérieux.  Cest 
un  écrivain  estimable  dont  les  pièces  sont  â  celles  de  Colin  a  Harlevillc  ce 
que  sont  aux  chefs-d'œuvre  de  Molière  les  comédies  de  Dancourt  L'Aca- 
démie qui  a  repoussé  pendant  vingt  ans  la  candidature  IJte  M.  Casimir 
Bonjour  ne  peut  pas  accueillir  celle  de  M.  Camille  Doucet.  L'un  des  principaux 
fonctionnaires  du  Ministère  d'État,  il  est  préposé  âla  direction  des  théâtres, 
et  je  comprends  à  merveille  que  ce  ne  soit  pas  là  an  titre  sans  valeur, 
lorsqu'il  s'agit  d'entrer  au  Théâtre-Français,  mais  je  doute  qu'une  eonst- 
dération  de  ce  genre  puisse  exercer  une  grande  influence  sur  les  voles  de 
l'Académie. 

M.  le  premier  président  Troplong  ne  me  parait  pas* avoir  beaucoup  plus 
de  chances  que  M.  Camille  Doucet  d'arriver  au  fauteuil  de  M.  Scribe. 
M.  Troplong  a  écrit  un  commentaire  du  Code  civil  qui  n'a  pas  moins  de 
vingt-huit  gros  volumes.  Ce  long  travail  a  valu  à  son  auteur  un  double 
succès  :  les  hommes  du  monde  tiennent  M.  Troplong  pour  un  profond  juris- 
consulte; leftMonunes  de  loi  le  considèrent  comme  un  puissant  écrivain.  Les 
r 
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hommes  du  monde  ont-ils  raison?  Je  l'ignore  et  n'en  veux  rien  savoir; 
mais  je  tiens  que  les  hommes  de  loi  ont  tort.  Non,  M.  Troplong  n'est  pas 
un  bon  écrivain,  et  s'il  me  fallait  une  preuve  à  l'appui  de  mon  assertion, 
je  n'irais  pas  la  chercher  bien  loin.  Je  l'emprunterais  à  une  œuvre  que 
je  n'entends  juger  ici,  je  me  hâte  de  le  déclarer,  qu'au  point  de  vue  de  la 
forme,  à  l'adresse  du  Sénat  rédigée  par  M.  le  premier  président  avec  un 
soin  infini  On  lit  en  effet,  dès  le  premier  paragraphe,  ces  deux  phrases  : 
c  Auteur  de  cette  Constitution  dont  la  base  est  dans  le  scrutin  national, 

>  Votre  Majesté  est  son  plus  ferme  appuij  et  ce  n'est  pas  entre  tes  mains 
»  qu'elle  déviera  de  ses  principes  essentiels.  Hais  ce  n'est  pas  la  faire 
»  dévier  que  de  Vovvrir  à  des  réformes  qui  sont  dans  la  nature  des  ins- 

>  titutions  durables,  et  qui  ne  répugnent  qu'aux  constitutions  derrière 
1  lesquelles  U  n'y  a  rien  de  solide.  »  —  Une  constitution  qui  est  en 
même  temps  dans  le  scrutin  et  dans  la  main  de  Sa  Majesté  !  Une  consti- 
tution à  laquelle  les  réformes  ne  répugnent  pas  et  qui  a  quelque  chose 
de  solide  derrière  elle!  Une  constitution  enfin  qui  ne  dévie  pas  quand  on 
roture  1  J'avoue  que  toutes  ces  images  ne  me  semblent  pas  très-claires 
et  que  ce  français  me  paraît  médiocre.  Aussi  suis-je  bien  convaincu  que 
les  membres  de  l'Académie  estimeront  que  ce  serait  faire  dévier  l'institilh 
tion  dont  ils  sont  les  gardiens  que  de  l'ouvrir  à  un  candidat  qui  écrit  dTiia 
pareil  style. 

U  est  un  orateur  ôminent,  un  penseur  profond,  un  écrivain  de  premier 
ordre  qui  n'a  point  posé  sa  candidature  et  dont  la  place  me  paraît  cepen- 
dant marquée  à  l'Académie,  à  côté  de  Mfirr  Dupanloup  et  du  R.  P.  Lacor- 
daîre.  Je  veux  parler  de  Mr*  Pie,  évêque  de  Poitiers.  Ses  trois  volumes  de 
Discours  et  instrucUof^s  pa^forales  sont  une  des  oeuvres  les  plus  considé- 
rables de  notre  temps,  une  de  celles  qui,  m^me  au  point  de  vue  pure- 
ment littéraire^  honorent^  le  plus  notre  siècle.  Les  deux  instructions  syno- 
dales sur  les  principales  erreurs  du  temps  présent,  YÉloge  funèbre  de 
madame  la  marquise  de  Larochejaquelein,  le  Panégyrique  du  B,  Benoit 
Labre,  pour  ne  citer  qye  ces  quatre  morceaux,  sont  de  véritables  chefs- 
d'œu^*e.  Il  y  a  quelques  mois,  l'univers  catholique  tout  ratier  tressaillait 
aux  accents  de  l'éloquent  prélat,  célébrant,  dans  un  langage  à  la  hauteur 
de  leur  héroïsme,  les  immortelles  victimes  de  Gastelfidardo  !  Et  hier 
encore,  quel  n'a  pas  été  le  retentissement  du  Mandement  de  Mf*"  l'Évèque 
de  Poitiers  au  sujet  des  accusations  portées  contre  le  Souverain  Pontife 
et  contre  le  clergé  français  dans  la  brochure  intitulée  :  la  France,  Rome 
et  V Italie  t  Mtn  que  je  ne  fasse  pas  à  mes  lecteurs  l'injure  de  supposer 
qu'il  y  en  ait  un  seul  parmi  eux  qui  n'ait  pas  encore  lu  cet  admirable  Mao- 
dément,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  d'en  citer  ici  une  page  que  tous 
seront  heureux  de  relire  :  i 

c  Quel  spectacle  que  celui  qui  est  offert  par  la  Papauté  defluis  deux 
»  ans!  Autbur  d'elle,  les  flots  se  heurtent,  les  vagues  s'entrechoquent 
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»  Mais  sur  cet  océan  soulevé  par  de§  pasaioiiB  si  diverses  et  si  multiples, 
»  la  barque  de  Pierre  navieue  encore;  plus  d'un  vaisseau  de  haut  berd 

>  a  sombré,  la  nacelle  sacrée  surnage.  Le  Pontife  ensei^e,  il  gouverne, 
»  il  prie;  on  ne  lui  a  laissé  (fue  Tombre  de  la  royauté,  il  en  exerce  too- 
»  jours  la  plénitude;  il  ne  lui  reste  qu'un  lambeau  de  territoire,  il  parle 
»  en  maître  du  monde.  Il  est  plus  roi  que  ses  vainqueurs,  plus  roi  que 
1  ses  gardiens  :  qu'on  parvienne  à  le  bannir,  il  demeurera  plus  roi  que 

>  ses  remplaçants.  Et  si,  à  l'heure  qu'il  est,  au  sein  de  cette  Europe  ou 

>  tant  de  monarchies  ont  été  abaissées,  les  unes  par  des  défaites  crueiks, 
»  les  autres  par  des  exploits  plus  humiliants  que  les  revers,  si,  dis-je,aii 

>  héraut  d'armes  planant  au-dessus  de  tous  ces  trônes  vacillants,  venait 
»  à  crier  :  le  Roi!  c'est  vers  le  trône  pontifical ,  quoiaue  le  plus  chancelant 
»  de  tous,  que  tous  les  regards  se  porteraient  à  1  instant  Oui,  dans  sa 

>  majestueuse  attitude,  sous  la  tiare  de  son  courage,  de  ses  vertus  et  de 

>  ses  malheurs,  Pie  IX  est  le  roi,  je  veux  dire  mieux,  il  est  l'homme  de 

>  ce  siècle  :  Ecce  homo*  Toutes  les  autres  m^yestés  sont  plus  secondaires 

>  que  jamais  en  regard  de  cette ,  majesté  suprême.  Voilà  notre  premier 
»  sujet  de  consolation.  Il  en  est  un  second. 

>  On  l'a  dit  :  les  révolutions  sont  bien  près  de  s'accomplir  dans  les  faits 
»  quand  elles  sont  accomplies  dans  les  idées.  Eh  bien!  malgré  toutes  les 

>  apparences  qu'on  pourra  nous  objecter,  le  monde  chrétien  n'a  pas  pris 
»  son  parti  du  détrônement  déGnitif  du  Pape.  Il  y  a  plus  :  Topinion  des 
»  différentes  classes  de  la  société  se  range  de  jour  en  jour  davantage  à 
»  l'opinion  des  sages;  divers  symptômes  commencent  à  révéler  la  conva- 
»  Ifescence  de  l'esprit  public.  La  crise  extérieure  et  matérielle  ne  touche 
»  pas  encore  à  son  terme;  elle  n'est  pas  même  arrivée  à  son  plus  haut 

{période;  mais  l'àme  est  plus  saine,  les  pulsations  du  cœur  sont  meS> 
eurcs,  et  ce  signe  permet  d^aSronter  la  crise  suprême  avec  plus  de 
»  confiance.  Â  l'heure  où  je  trace  ces  mots  sous  la  lumière  du  soleil  de 
1  février,  les  feux  de  cet  astre  sont  encore  bien  paies;  les  nuages  Tenve- 

>  loppent  comme  d'un  linceul;  il  semble  englouti  et  noyé  dans  des  torrents 

>  d'eau.  N'importe;  il  monte,  il  s*avance,  il  reprend  un  nouvel  avanta2e 
»  chaque  matin:   Patience  :  Thiver   est  vainc^i,  la  nuit  est  détrôoée^la 

>  lumière  grandit,  l'été  viendra.  » 

Pour  revenir  à  l'Académie  française,  dont  cette  citation  ne  nous  a  point 
trop  éloignés,  que  ses  membres  relisent  les  œuvres  de  M?r  Pie;  qu'ils  aillent 
voir  jouer,  si  on  les  joue,  les  pièces  de  M.  Camille  Douoet;  qu'ils  lisent,  si 
l'auteur  leur  en  envoie  un  exemplaire,  le  volume  de  N.  Troplong  sur  les 
Césars,  et  qu'ensuite  ils  prononcent  :  leur  choix  ne  saurait  être  un  seul 
instant  douteux.  > 

Je  sais  bien  qu'en  ouvrant  à  l'illustre  évêque  de  Poitiers  les  portes  du 
palais  Mazarin,  les  membres  de  la' première  classe  de  l'Institut  s'expose* 
raient  à  un  grave  péril,  celui  d^être  accusés  par  certaines  gens  d'appar- 
tenir à  la  classe  bourdonrumte.  Mais  je  m'assure  qu'une  semblable  accu- 
sation n'est  pas  pour  faire  reculer  MM.  Berryer,  Lacordaire,  Dupanloup, 
Gtiizot,  Montalembert,  de  Falloux,  etc.  Les  Bourdonnants,  —  puisque  le 
root  a  fait  fortune  et  qu'il  est  aigourd'hui  consacré,  —  me  paraissent  dr 
taille  à  ne  point  trembler  devant  ceux  que  l'un  de  nos  plus  éminents  col* 
laborateurs,  M.  de  Camé,  a  spirituellement  appelés  :  les  Ruminants. 
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Je  ne  puis  achever  sans  dire  un  mot  de  ce  qui  regarde  plus  spéciale- 
ment  la  Bretagne. 

Le  21  février  dernier,  Mirr  Farchevèque  de  Rennes  est  arrivé  dans  sa 
ville  archiépiscopale,  de  retour  de  sa  visite  au  Souverain-Pontife.  Malgré 
rheure  avancée  de  la  soirée  (huit  heures  du  soir),  une  foule  considérable 
fat  tendait  à  la  sortie  du  chemin  de  fer,  et  n'a  cessé  d*accompagner  sa 
voiture  dans  le  long  parcours  qui  sépare  la  gare  du  palais  archiépiscopal . 
La  cour  de  TArchevèché  et  la  place  Sain t-Melaine,  qui  la  précède,  étaient 
pleines  d*une  foule  compacte.  Là,  les  cris  :  Vive  Monseigneur!  rive  le 
Pape  f  vive  Pie  ÏX^  Pontife  et  Roi!  qui  n'avaient  cessé  de  se  faire  entendre 
pendant  le  trajet,  ont  retenti  avec  une  nouvelle  force.  Le  vénérable  prélat 
a  béni  son  peuple  après  lui  avoir  adressé  quelques  paroles  :  —  c  Je  vous 

>  apporte  mes  enfants,  leur  a-t^il  dit,  toutes  les  bénédictions  du  Pape; 

>  le  Saint-Père  a  voulu  que  je  vous  dise  combien  il  aime  cette  Bretagne 
»  qui  a  tant  fait  pour  lui  (che  tanto  a  fàtto  per  me,  paroles  de  Pie  IX 
»  lui-même).  Si  j'ai  été  comblé  de  faveurs,  c'est  à  cause  de  la  Bretagne  que 
»  je  représentais.  » 

A  ces  mots ,  les  cris  de  :  Vive  le  Pape  !  poussés  par  la  foule  entière , 
ont  redoublé. 

Ouand  le  Saint^Pére  a  eu,  à  Rome,  connaissance  de  ce$  détails,  il  a  dit 
en  souriant  :  «  A  la  bonne  heure!  maintenant ,  M.  de  Gramont  pourra,  avec 
quelque  raison ,  dciioncer  les  manifestations  des  Bretons  en  ma  faveur.  > 

Les  paroles  du  Saint-Père  et  celles,  citées  plus  haut,  où  il  a  daigné 
témoigner  à  Mcrr  Saint-Marc  sa  reconnaissance  envers  notre  province, 
donnent  au  voyage  du  pieux  archevêque  la  valeur  d'un  événement:  nous  espé- 
rons qu'il  en  sera  publié  quelque  relation  circonstanciée. 

En  attendant,  le  prélat  a  fait  connaître  à  ses  diocésains  les  sentiments 
qiie  lui  inspirent  et  le  Saint-Père  lui-même  et  les  ignobles  attaques  aux- 
quelles il  est  en  butte,  par  une  belle  et  énergique  lettre  pastorale,  dont  il 
a  donné  lui-même  un  éloquent  commentaire  dans  ses  instructions  domi- 
nicales, prèchées  à  la  métropole,  sur  la  nécessité  de  confesser  hautement, 
dans  les  circonstances  présentes,  sa  foi  envers  l'Église  et  son  Chef, 

Cette  nécessité  poui'lant,  tout  le  monde  ne  l'admet  pas  encore.  Sans 
quoi  nous  n'eussions  pas  entendu,  le  il  mars  dernier,  M.  Boudin  de 
Tromelin,  député  de  l'arrondissement  de  Morlaix  au  Corps  Législatif,  traiter 
dédaigneusement  de  mercenaires  les  héroïques  volontaires  français  as- 
sassinés à Castelfidardo.  —  Ces  hommes, qui,  presque  tous ,  pour  défendre 
leur  foi  religieuse,  avaient  quitté  les  aises  de  la  fortune  et  le  bonheur  de 
la  famille,  vous  voudriez  nous  faire  croire  qu'ils  ont  servi  le  Pape  pour 
le  plaisir  de  toucher  une  misérable  solde  !  —  t  Ils  étaient  soldés  (dites- 
»  vous)....  Membre  du  Corps  Législatif,  ne  l'êles-vous  p$is  aussi  ?  >  — 
C'est  notre  ami,  M.  Paul  deChampagny,  qui  parle  ainsi  à  M!  Rondin  dans 
une  verte  et  vive  réplique ,  h  laquelle  nous  nous  associons  de  tout  cœur. 
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M.  de  Ghampagny  a  raison  de  le  dire:  <  Cette  sarole  est  de  celles  qui 
»  ne  s'atténuent  pas,  qui  restent,  et  qu'effiM^era^  peine  la  plus  édalute 
f  rétractation,  »  surtout  quand  on  a  l'honneur  d'être  le  proche  compatriote 
de  ces  quatre  glorieuses  victimes  de  Gastelfidardo  :  Paul  de  Parcerux, 
Alfége  du  Baudiex,  Hyacinthe  de  Lanasc^l,  G.  du  Plcssix  de  OrénédaB. 

De  même  nous  associons-nous  à  la  réfutation  péremptoire,  opposée  |^ 
M.  Georges  Cadoudal  au  mensonge  historique»  fralchemeai  nêôrépî,  qui 
prétend  faire,  de  son  oncle  le  grand  Georges,  un  vil-assassin,  complice  de 
Saint-Régent  (auteur  de  Tattentat  de  nivôse  an  VIII  contre  le  Premier 
•Consul),  et  comparable  à  ce  misérable  sicaire  Milano,  tout  récemment  cou- 
ronné de  la  main  de  Garibaldi.  —  Voyez  à  ce  sujet  le  Moniteur  du  3  mars 
et  V  Union  du  12  mars  1861. —  Nous  ne  nous  étonnons  guère  de  voir  cette 
vieille  calomnie  remise  à  neuf  ms^lgré  cent  réfutations,  et  présentée  afec 
assurance  comme  un  fait  certain,  ii^contestable  :  c'est  la  pratique  ordinaire 
du  parti  démagogique.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  le  Momteur,  éditeur 
forcé  de  cette  injurieuse  attaque,  ait  refusé  obstinément  d'enregistrer  U 
réponse  très-modérée  de  M.  Georges  Cadoudal  ! 

Louis  DE  KERJEAN. 


NÉCROLOGIE.  ~  m.  le  comte  de  saint-pern. 

Nantes  vient  de  faire  une  perte  qui  sera  longtemps  Sentie,  en  la  personne 
de  A(.  le  comte  de  Saint-Pern.  Né  peu  de  jours  avant  la  Révolution,  M.  de 
Saint-Pern  n'appartenait  réellement  àj'ancien  régime  que  par  son  nom,  us 
dès  noms  historiques  de  la  Bretagne,  et  cependant  tout  rappelait  chei  loi 
notre  vieille  société  :  la  délicatesse  de  l'esprit,  la  bienveillance  des 
manières,  les  convictions  fortes,  la  distinction  en  tout,  et  ce  charme 
de  l'homme  du  monde,  qui  s'en  va  de  nos  mœnr^,  mais  <iui,  pour  lui,  ne 
l'abandonna  jamais.  Il  joignait  à  ces  dons  heureux  la  vivacité  dlmaginalioQ 
et  la  sensibilité  de  cœur  qui  font  l'homme  de  Içttres  etd'j^iste.  M.  de 
Saint-Pern  écrivit  parfois,  les  lecteurs  de  la  Revue  ue  l'onfij^oint  oubtié; 
mais  ils  ont  pu  regretter  qu'il  le  fit  trop  rarement.  Quant  aux  arts,  une 
grande  partie  de  ses  loisirs  leur  était  consacrée;  M.  de  Saint-Pern  cultivait 
surtout  la  musique  et  il  la  cultivait  bien  moins  comme  une  dîstraetion  que 
comme  l'expression  élevée,  mystérieuse,  des  plus  nobles  aspirations  de  rame. 

Cette  vie  des  arts,  qui  nous  maintient  trop  souvent  en  dehors  do  monde 
réel,  n'empôcha  point  d'ailleurs  M.  de  Saint-Peni  de  prendre  sa  part  de 
la  vie  active  de  notre  temps.  Appelé  plusieurs  fms  à  siéger  dans  nos  as- 
semblées Viedes,  il  en  fut  toujours  l'un  des  membres  les  plus  celés  et  les 
plus  écoutés.  Ajoutons  qu'homme  privé  et  homme  public,  son  intérêt,  disons 
mieux,  son  dévouement  le  plus  entier  était  acquis  d'avance  à  toutes  les 
nobles  causes,  à  toutes  les  grandes  infortunes. 

Ce  trait  seul  suffirait  pour  marquer  son  caractère.  Il  en  est  un  autre  que 
l'Écriture  donne,  en  guelque  sorte,  comme  la  distinction  et' la  récompense 
de  l'homme  iuste.  Il  rut  le  chef  d'une  nombreuse  famille  et  Dieu  le  rendit 
heureux  par  les  ^iens  et  dans  les  siens.  Il  lui  accorda  en  outre  ce  qui  sérail 
le  Complément  de  la  famille,  si  la  famille  ne  suffisait  à  tout:  il  lui  accorda  de 
nombreux,  a^is,  qui  garderont  pieusement  sa  mémoire. 

Eugène  DE  LA  GOURNERIE. 


RÉCITS  DE  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE. 


PREMIÈRES    COLONIES    BRETONNES 

DANS  U  PÉNINSULE  ARMORICAINE. 

(  RIOTHIME  f    FIUCAN  ,    RIWAL  ,    S.    BRIEUC ,    S.  GUEIfNOLÉ  ). 


C'est  vers  le  milieu  du  T«  siècle  (environ  460)  que  les  Bretons, 
c'est-à-dire  les  indigènes  de  la  Grande-Bretagne,  contraints,  poussés 
et  chassés  par  les  invasions  barbares,  particulièrement  par  celles 
des  Saxons  et  des  Angles,  commencèrent  de  quitter  leur  patrie 
originelle,  pour  venir  chercher  un  refuge  dans  la  péninsule  armo- 
ricaine. 

Cette  immigration,  opérée. par  bandes  et  troupes  successives, 
chacune,  pour  la  plupart,  assez  peu  considérable,  dura  environ  un 
siècle  et  demi.  La  péninsule  était  à  ce  moment  fort  dépeuplée.  On 
sait,  par  les  historiens  et  même  par  les  panégyristes  du  Bas- 
Empire,  combien  les  exactions  du  fisc  impérial  et  les  ravages  des 
barbares  avaient  creusé  de  vides,  vastes  et  fréquents,  dans  la 
population  de  la  Gaule  entière.  Or,  un  écrivain  du  VI»  siècle, 
Tome  IX«  18 
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Procope,  renseigné  par  les  Francs,  atteste  que  le  pays  où  s'habi- 
tuèrent les  émigrés  venu^  de  l'île  de  Bretagne  était  le  moins  peu- 
plé, «  le  plus  désert  »  même,  dit-il,  de  toute  la  Gaule.  On 
ne  s'étonnera  donc  point  que  ces  nouveaux  venus  y  aient  trouvé  où 
se  loger;  et  ces  arrivages  se  renouvelant,  se  succédant  presque 
sans  interruption,  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans,  le  nombre 
des  émigrés  finit  par  dépasser  de  beaucoup  celui  des  indigènes  de 
TÂrmorique.  Aussi,  sans  guerre  et  presque  sans  trouble,  par  une 
conséquence  toute  naturelle  de  leur  supériorité  numérique,  les 
émigrés  changèrent  le  nom  du  pays,  qui  d'Armorique  devint 
Bretagne  —  notre  Bretagne  —  et  le  nom  du  peuple,  qui  de  Gaulois 
ou  Armoricains  devint  les  Bretons, 

Toutefois,  il  faut  le  remarquer,  la  région  occupée  et  dominée 
avant  le  IX«  siècle  par  la  race  bretonne,  n'embrassait  point  la 
province  de  Bretagne  comme  elle  était  en  1789,  mais  seulement  de 
cette  province  la  partie  située  à  l'ouest  d'une  ligne  idéale  qui, 
part£(nt  du  pied  des  murailles  de  Vannes ,  irait  aboutir,  sur  la  côte 
nord,  à  l'embouchure  du  Couèsnon  ('). 


D'après  une  tradition ,  dont  T^cho  s'est  conservé  dans  les  Annexes 
d'Eginhard  (écrites  au  IX«  siècle),  c'est  sur  le  territoire  des 
Guriosolites  et  sur  celui  des  Vénètes,  c'est-à-dire  sur  la  côte  nord 
et  sur  la  côte  sud  de  notre  péninsule,  que  s'établirent  les  premières 


(1)  J'ai  dû  me  borner  I  reproduire  Ici  le  débat  de  non  ètade  blstorlcpie  mrr  I  ,.  ,,  ,, 
publiée  d»t  cette  Revu$ ,  t.  IV;  pour  le  détaU  «I  lea  preuves,  voje^,  dene  Yjinmu^tn 
historique  d§  Bretagne  de  i8«i.  lee  Notions  élémentairet  sur  Vkittoirs  dm  Brt- 
lagne,  cbap.  IV,  V,  Vt,  aiuil  que  lei  uUclei  s,  6,  7,  9,  lo  de  V Appendice  iom 
^  ce  travail. 


PftfSMIÈAES  <:eU)NIES  BRETONNES.  259 

colonies  des  Bretons  émigrés  en  Armorique  (^).  Pour  la  côte  nord 
(pays  des  Curiosolites),  qui  s'offrait  d'abord  aux  éroigrants  venant 
de  rtle  de  Bretagne,  cela  semble  tout  naturel.  Pourtant  ce  sont  les 
Bretons  établis  siur  la  côte  sud  qui  marquent  les  premiers  dans 
l'histoire. 

JËn  469,Euric,  roi  des  Visigoths,  dont  Toulouse  était  la  capitale, 
embrassait  sous  sa  domination  toutes  les  régions  de  la  Gaule  com- 
prises entre  la  Loire,  le  Rhône  et  les  Pyrénées,  moins  la  première 
Aquitaine.  Sooa  ambition  manifeste  était  de  joindre  à  ses  états  cette 
dernière  province  :  le  préfet  des  Gaules  lui-même,  Arvandus, 
traître  àTEmpire,  le  pressait  vivement  de  s'allier  aux  Burgondes, 
de  partager  avec  eux  ta  Gaule  en  y  anéantissant  la  puissance 
romaine,  et,  pour  en  venir  là,  de  détruire  t  les  Bretons  établis 
au-dessus  de  la  Loire  (').  > 

Si  i'on  se  rappeUe  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  de  la  limite 
de  Toccupation  bretonne  avant  le  IX^  siècle,  on  verra  que,  dans  le 
territmre  ooiapris  sous  cette  limite,  le  pays  le  plus  voisin  de  la 
Loire  est  celui  de  Vannes;  et  puisque  la  tradition  relatée  par 
Eginhard  met  les  Bretons  en  ce  pays  dès  le  commencement  de 
leurs  émigrations,  tout  se  réunit,  on  peut  le  dire,  pour  nous  per- 
suaider  que  ces  Bretons  dont  Arvande  proposait  la  destruction  à 
Euric,  occupaient  tout  ou  partie  du  territoire  des  anciens  Vénètes. 
Us  devaient  dès  ce  moment  y  former  un  établissement  considé- 
rable, puisque  ce  traître  les  représente  comme  le  seul  obstacle 
sérieux  à  Textension  du  royaume  visigothique.  En  outre,  ils  étaient 
amis  de  la  puissance  romaine,  ce  qui  implique  nécessairement  leur 
accord  avec  les  cités  armoricaines,  en  ce  temps-là  alliées  de  l'Em- 
pire (').  Ainsi  leur  établissement  en  ces  parages  s'était  formé  du 
consentement  des  indigènes. 

(1)  «Cnmab  Aoglte  el  SaxoDibus  Britunnla  insula  fuistet  invaaa,  oiogna  pan  locolaruni 
ejus,  oflre  trajldent,  in  nltlmU  ftolbus  6alti«,  Venctorona  et  Cortosolirarom  reghonet 
occii|Mfit  •  Bgiabjrdf  Jnuatëi,  A.  781.  —  lea  tvrtosoUtei,  peuplade  ganlotse  ou  gallo- 
romaine  ,  occupaleof  approxlmalivement  le  territoire  du  département  actuel  dea  Cdtet  du- 
^ord ,  et  les .  Véoètes  eelol  du  département  du  Blorbiban. 

(3)  «  BritannoM  super  Ligtriva  titot.  »  dana  Sidoine  ApoUioalre ,  Epittol.  I,  7. 

(3)  Cette  alllaoce  remontait  I  Tinnilon  d'Attila  dans  les  Gaules  en  4S|, 
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Dès  qu'An thémius,  alors  empereur  d'Occident,  pénétra  les  desseins 
menaçants  d'Euric ,  c'est  en  effet  aux  Bretons  qu'il  s*adressa  pour 
conjurer  le  péril.  Ils  répondirent  aussitôt  à  son  appel.  Riothime 
ou  Riochame,  leur  roi,  rassembla  une  armée  de  douze  mille 
hommes;  et,  comme  presque  tout  le  pays  qui  les  séparait  de 
TAquitaine  première  était  alors  infesté  de  hordes  barbares  mal 
disposées  pour  TEmpire,  cette  armée  prit  le  parti  de  s'embarquer  sur 
rOcéan  et  de  remonter  la  Loire  dans  des  canots.  Ainsi  arriva-t-elle 
sans  encombre  dans  la  province  menacée,  où  on  lui  assigna  des 
quartiers  autour  de  la  ville  de  Bourges  (469).  Elle  y  resta  quelque 
temps,  tenant  en  échec  les  Visigoths;  et  le  célèbre  Sidoine  Apolli- 
naire eut  lieu  de  connaître  ces  Bretons,  dont  il  nous  a  laissé  un 
portrait  peu  flatté.  C'étaient,  à  l'entendre,  des  guerriers  braves, 
mais  rusés,  turbulents,  insolents,  et  passablement  pillards.  Il  faut 
que  ce  crayon  ait  du  vrai,  puisqu'on  le  trouve  dans  une  lettre 
adressée  à  Riothime  en  personne  (*). 

Cependant  Tempereur  Anthème  s'ingéniait  à  rassembler  derrière 
la  Loire  un  second  corps  d'armée,  dont  la  jonction  avec  les  Bretons 
de  Riothime  devait  assurer  le  triomphe  de  la  cause  romaine.  Euric 
découvrit  ce  péril,  et,  pour  y  obvier,  se  jeta  inopinément  sur  les 
Bretons  avec  des  forces  très-supérieures,  en  l'an  470.  La  bataille 
se  livra  à  Déols  ou  Bourgdieu ,  —  aux  portes  de  la  ville  actuelle  de 
Châteauroux,  —  el  fui  des  plus  acharnées.  Enfin  le  nombre  rem- 
porta; l'armée  bretonne  fut  taillée  en  pièces.  La  plus  grande  partie 
resta  sur  le  champ  de  bataille;  avec  ce  qu'il  put  rallier  Riothime  se 
sauva  chez  les  Burgondes,  alors  amis  des  ^Romains,  dont  le 
territoire  était  proche  ('). 

On  ne  parle  plus  de  lui  depuis  lors.  Revint-il  en  Bretagne?  Proba- 
blement, mais  on  n'en  est  pas  certain.  En  tous  cas,  ce  désastre  nf 
put  manquer  d'affaiblir  la  nombreuse  colonie  dont  il  était  le  chef  : 
pour  relever  dans  le  pays  de  Vannes  une  principauté  bretonne  forte 
et  solide,  il  fallut  du  temps,  d'abord,  et  de  nouvelles  émigrations. 

(1)  SMoo.  ApoUfD.  Epfitol.  III,  9,  Riochamo  suo. 

(7)  v.  Jornand^t,  de  Reùut  Geticit.  XLV;  et  Grégoire  de  Toars.  ffiit  eccL  Framc. 
II,  Il 
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IL 


Les  premiers  Bretons  qui  s'établirent  sur  la  côte  nord  de  notre 
péninsule  ne  se  laissèrent  point  gagner,  comme  ceux  du  sud ,  au 
goât  des  lointaines  expéditions  ;  mais  si  leur  existence  resta  plus 
obscure,  elle  en  fut  aussi  mieux  assurée. 

La  première  colonie  formée  sur  cette  c6te,  dont  la  date  soit 
constatée,  est  celle  de  Fracan,  vers  465.  C'était  un  guerrier  puissant 
et  renommé  de  Tile  de  Bretagne  (vir  illustris),  cousin  de  l'un  des 
petits  rois  insulaires.  Surpris  par  le  flot  montant  de  l'invasion 
saxonne,  il  s'embarqua  en  toute  hâte  avec  sa  famille  et  ce  qu'il  put 
sauver  de  ses  biens,  suivi  seulement  d'une  petite  troupe,  ses  amis  les 
les  plus  fidèles,  ses  esclaves  et  ses  clients  les  plus  proches.  Douce- 
ment poussée  vers  les  côtes  de  l'Armorique  par  un  vent  de  nord- 
ouest  {Circio  leniter  fiante),  la  petite  flotte  vint  prendre  terre  à 
un  havre  appelé  Brahec,  qui  se  nomme  aujourd'hui  Bréhec,  tout 
près  du  bourg  de  Lanloup  ('),  sur  la  baie  de  Saint-Brieuc. 

A  peine  débarqué,  Fracan  se  mit  à  parcourir  le  pays,  cherchant 
un  terrain  commode  pour  y  fixer  son  habitation.  Il  avait  le  choix; 
car,  devant  lui,  derrière  lui  et  tout  autour,  ce  n'était  que  broussailles, 
halliers,  forêts,  vaste  solitude.  Il  s'enfonça  dans  ce  désert,  tirant 
vers  le  sud-est,  et  finit  par  découvrir,  à  quelques  lieues  de  la  côte, 
au  milieu  de  ces  bois  épais,  un  grand  canton  verdoyant,  arrosé  par 
une  jolie  rivière  —  le  Gouêt,  —  dont  le  riant  aspect  promettait  une 
terre  fertile.  C'est  là  qu'il  s'établit  avec  sa  femme  Guen,  ses  fils 
Jacut  et  Guéthenoc,  et  tous  ses  compagnons.  Bientôt  il  vit,  de 
l'autre  côté  de  la  mer,  arriver  en  ce  lieu  les  autres  membres  de  son 
clan  échappés  au  fer  saxon;  et  tous  ces  pauvres  émigrés,  unis  sous 
l'autorité  de  leur  chef,  donnèrent  au  canton  qu'ils  occupaient  et  à  la 
petite  église  bâtie  par  eux  pour  en  marquer  le  centre,  le  nom  de  Plou- 

(1)  ToulefoU  Brèbcc  est  ea  la  commuoo  de  Ploutia. 
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Fracan,  c'est-à-dire,  tout  à  la  fois  €  paroisse  et  peaplade  de 
Fracan,  >  pom  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous  en  celui  de  Plou- 
fragan,  commune  située  à  la  porte  de  la  ville  de  Saint-Brieuc  ('). 

On  a  là  on  bon  exemple  de  ce  que  fut,  au  vrai,  le  premier  éta- 
blissement de  toutes  ces  petites  bandes  émigrées  venues  de  File  de 
Bretagne,  chacune  prise  isolément  peu  considérable,  maisqiû,  à 
ffirce  de  se  succéder  sans  cesse  et  de  s'accumuler  sur  notre  sol, 
finirent,  en  se  mélangeant  avec  les  restes  épars  de  la  population 
indigène,  par  constituer  une  nouvelle  nation,  les  Bretons  (l'Ar- 
morique. 

On  peut  tenir  pour  certain  que,  dans  les  quarante  dernières 
années  du  V<»  siècle,  un  grand  nombre  de  petites  tribus  bretonnes 
ouplom,  plus  ou  moins  semblables  auplou  de  Fracan,  s'établirent 
de  même  fSeiçon  dans  le  nord  de  notre  péninsule,  aux  environs  de 
la  grande  baie  qui  a  pris  son  nom  de  cette  ville  même  de  Sainl- 
Brieuc,  dont  nous  allons  tout  à  l'heure  dire  l'origine. 

Trois  de  ces  petites  colonies,  outre  celle  do  Fracan,  ont  hissé 
trace  dans  l'histoire,  et  nos  documents  les  plus  anciens  mentionnent 
trois  petits  chefs,  contemporains  de  Fracan,  établis  dans  ces 
parages  :  Riwal,  Conan,  Conothec. 

Riwal  —  que  nous  appellerons  EUwal  1%  pour  le  distinguer  d'un 
autre  prince  du  même  nom  qui  lui  est  de  peii  postérieur  —  était 
d'abord  établi  sur  le  rivage  de  la  mer,  vis^à-vis  le  port  actuel  du 
Légué,  à  l'issue  de  ces  deux  vallées  du  Gouêt  et  du  Gouêdic,  entre 
lesquelles  s^élève  maintenant  Saint-Brieup  ;  les  documents  histo- 
riques appellent  sa  demeure  la  cour  ou  manoir  du  Champ  du 
Rouvre  y  aula  Campi  Roboris  ('). 

Conan  habitait  les  bords  de  la  rivière  de  Jaudi,  Conothçc  vers  le 


(1)  GurdestlD,  Fie  ms,  de  S,  Gaennolé,  au  cartu:alre  de  Landefennec,  T.  I*'. 
cbfp.  I,  9)  3  ;  woj,  auatID.  Horlcc,  Preuve*  dé  ChieL  de  SreLt  1, 176. 

(2)  Suivant  le  P.  Albert  Le  Grand,  ce  manoir  aurait  été  aliué  au  lieu  qa'occii|Mi  ploa  tard 
le  palais  épiscopol  de  la  Tille  de  Mlot  Brleuc  ;  mais  les  actes  mêmes  de  uloi  Brfenc  re- 
poussent cette  bypotbèae.  Le  manoir  du  Champ  du  Rooire  devait  Aire  tttoé  au  lM>rd  de  b 
mer,  et  J'IncUnerala  volonUers  à  le  placer  dans  la  même  siluatlon ,  ou  à  peu  prèa  .  que  li 
tour  actuelle  de  Geason. 
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haut  coitfs  du  Trieu,  sans  que  Ton  puisse  mieux  préciser  leur 
sitetflioii. 

Tmis  ces  petits  chefs,  (fooique  réciproquement  indépendants , 
semMett€  avoir  vécu  entre  eux  en  bonne  intelligence  et  mené  une 
existence  des  plus  paisibles.  Leur  richesse  consistait  en  de  grands 
troupeaux,  qui  erraient  et  s'engraissaient  fbtt  à  Paise  dans  les 
profondes  forêts,  les  champs  en  friche  et  les  pâturages  abandonnés, 
dont  le  sol  était  couvert.  Une  de  leurs  occupations  favorites  était  de 
surveiller  eux-mêmes  leurs  bergers  et  leurs  troupeaux;  un  de  leurs 
jeux^  de  faire  courir  ensemble  leurs  chevaux,  pour  voir  à  qui 
resterait  le  prix  de  vitesse  (').  Tout  ceci  nous  reporte  aux  rois 
pasteurs,  et  révèle  une  forme  de  société  plus  voisine  du  régime 
patriarcal  que  du  gouvernement  politique. 

Aussi,  lès  personnages  importants  do  cet  âge  antique,  ce  ne 
sont  pas  ces  petits  chefe,  mais  bien  lés  prêtres  et  les  moines. 


m. 


Entre  ceux-ci*,  au  premier  rang,  il  faut  nommer  saint  Brioc,  qui 
débarqua  sur  les  côtes  de  l'Armorique  vers  Tan  480,  à  la  tête  d*une 
petite  bande  où  Ton  ne  comptait  pas  moins  de  cent  soixante  moines. 
Brioc,  dont  nous  avons  fait  Brieuc,  était  né  dans  un  canton  de  la 
Cambrie  appelé  Keretighiaufiy  c'est-à-dire  pays  des  Kérètes,  ou 
des  Gorètes  (CorUkiana  regio),  aujourd'hui  comté  de  Cardigan,— 
et  il  avait  eu  pour  maître  le  célèbre  saint  Germain,  évêque 
d*Auxerre. 

Arrivé  sur  le  Jaudi,  il  y  trouva  ce  Gonan,  que  nous  nommions 


(t)  «. . . .  Fncaoum  cam  pMlorlbas  qaodim  die  pitcentem  gregem  ;  mot  enlm  aoUquIt 
«ni  per  MoeUpiot  paicere  peeon  raa.  •  OardeiUB,  I,  3  ;  voj.  aatii ,  cl-deuout,  itilitolre 
de  rècoyer  ■•«]. 
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toHt  à  l'heure.  On  dit  qu'il  le  convertit,  ce  que  D.  Lobineau  ne 
veut  point  admettre,  ne  pouvant  croire,  écrit -il,  c  qu'aucun 

>  comte  idolâtre  soit  venu  de  la  Grande-Bretagne  s'établir  deçà 

>  la  mer  (').  >  Scrupule  exagéré ,  je  pense  ;  car  il  est  certain  qu'au 
YI«  siècle  il  restait  encore  en  Grande-Bretagne  des  tribus  bretonnes 
infectées  d'idolâtrie  ;  scrupule  bien  facile  d'ailleurs  à  apaiser,  en 
admettant  que  Brieuc  trouva  chez  le  comte  Gonan,  non  un  paga- 
nisme formel,  mais  un  reste  de  pratiques  et  de  sentiments  païens, 
qu'il  détruisit  sans  retour.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Brieuc  fonda 
dans  cette  colonie  son  premier  monastère,  sur  un  terrain  qu'il 
reput  de  la  libéralité  du  comte. 

Au  bout.de  quelques  années,  laissant  à  un  sien  neveu  le  gouver- 
nement de  cette  maison,  il  s'embarqua  avec  une  partie  de  ses 
moines,  au  nombre  d'environ  quatre-vingt,  descendit' le  Jaudi, 
puis,  arrivé  à  la  mer,  fit  voile  vers  l'est  en  rasant  la  côte,  et  de  la 
sorte  parvint  jusqu'au  fond  de  la  baie  actuelle  de  Saint-Brieuc,  à 
l'endroit  où  le  Gouët  tombe  dans  la  mer,  tout  auprès  par  conséquent 
du  manoir  de  Riwal. 

Là,  Brieuc  étions  ses  moines  débarquèrent  (vers  485).  Le  Gouêl 
alors  coulait  entre  deux  rives  chargées  d'une  vaste  forêt  ;  tantôt 
c'était  des  futaies  de  grands  vieux  arbres  poussant  jusqu'au  ciel 
leurs  larges  tètes ,  tantôt  des  fourrés  inextricables  de  ronces , 
d'épines,  d'arbrisseaux.  Brieuc  et  sa  troupe,  perçant  à  travers  ces 
bois,  suivirent,  en  la  remontant,  la  rive  droite  du  Gouët  pendant 
plus  d'une  demi-lieue,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rencontré,  non  loin 
du  fleuve,  une  belle  et  copieuse  fontaine,  dont  les  eaux  pures 
réjouissaient  toute  cette  partie  de  la  vallée.  Là  Brieuc  s'arrêta  pour 
se  reposer  et  examiner  le  terrain  avec  plus  d'attention.  Car  ce  qu'il 
cherchait  ainsi  le  long  du  Gouèl,  c'était,  on  le  devine,  un  site  com- 
mode pour  y  fonder  un  second  monastère. 

Mais  pendant  que  tous  ces  moines  étaient  là,  dispersés  en  groiipes 
sur  le  gazon,  assis  ou  couchés  autour  de  la  fontaine,  un  Breton  de  h 
colonie  de  Riwal,  chassant  d'aventure  dans  cette  partie  de  la  forêt, 

(1)  LoblQcao,  Fi€$  dts  Suinti  de  Bretagnt,  la-M ,  p.  ift. 
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les  décou?rit  non  sans  crainte.  Brieuc  et  ses  compagnons  étaient 
vêtus  de  peaux  de  bétes,  le  poil  en  dehors  et  teint  d'une  couleur 
rougeàtre  (*)•  Cet  étrange  costume  s*ofirait  sans  doute  pour  la 
première  fois  aux  yeux  du  chasseur,  lequel,  quoique  fort  troublé, 
demanda  pourtant  à  Brieuc  qui  il  était,  d*où  il  venait,  ce  qu'il 
voulait  :  —  f  Nous  venons  d'outre-mer,  lui  fut-il  dit;  nous  adorons 
»  un  seul  et  vrai  Dieu;  et  nous  ne  voulons  que  le  servir.  >  — 
Cette  réponse ,  loin  de  le  calmer,  lui  sembla  suspecte  ;  peut-être 
aussi  la  comprit«il  mal.  Toujours  est-il  qu'il  courut  immédiatement 
au  manoir  de  Riwal,  où  il  annonça  tout  effaré  qu'une  bande 
d'ioconnos  venait  d'envahir  la  vallée  du  Gouët. 

Riwal,  à  ce  récit,  sans  examen,  prit  l'alarme,  et  faisant  armer 
immédiatement  les  guerriers  qui  Tentouraient,  il  leur  ordonna 
d'aller  en  toute  hâte  charger  ces  intrus  et  les  chasser  de  ses 
domaines.  A  peine  étaient-ils  partis  qu'un  messager  s'élance  sur 
leurs  traces ,  les  rejoint  en  courant  et,  tout  haletant,  leur  crie  : 
—  €  Riwal  vient  d'être  pris  d'un  mal  subit;  il  éprouve  dans  tout  son 
corps  des  douleurs  intolérables  ;  sa  poitrine  à  chaque  instant  est 
prête  à  se  rompre;  et  lui,  couché  sur  son  lit,  semble  près  de 
succomber  à  la  violence  du  mal.  >  —  Ces  mots  arrêtent  court  la 
troupe,  qui,  ne  songeant  plus  qu'au  péril  du  chef,  rentre  au 
Champ-du-Rouvre. 

Cependant*Riwal  lui-même,  au  milieu  de  ses  maux,  se  repent 
des  ordres  cruels  qu'il  a  donnés.  Il  rappelle  près  de  lui  le  guerrier 
qui  était  venu  sonner  l'alarme  ;  il  le  somme  de  s'expliquer  avec  plus 
de  détail.  Pressé  de  questions,  celui-ci  déclare  enfin  que  les  incon- 
nus lui  ont  dit  être  venus  des  pays  d'outrc-mer  dans  le  but  unique 
de  se  vouer  au  service  de  Dieu  ;  quant  à  leur.costume,  qu'ils  sont 
vêtus  de  peaux  velues  d'une  couleur  rougeàtre.  A  ce  portrait, 
Riwal  reconnut  sans  doute  ou  tout  au  moins  soupçonna  des  moines 
de  l'Ile  de  Bretagne,  dont  beaucoup,  en  ce  temps-là,  s'habillaient 
de  peaux  de  chèvres  ;  il  ordonna  qu'on  allât  avec  respect  inviter  ces 
inconnus  à  se  présenter  devant  lui. 

(1)  •  Riibriticpelllc6li¥etUlnit;....rubmMhtopldatTctlct.  »  FUa  S.  Brioci.  de  la 
fiibUolMqiM  royale,  Hm.  tot.  t  U9  . 
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Bientôt,  en  effet,  ont  vint  lui  dire  que  le  chef  des  étrangers  «ith 
vait  avec  deuze  de»  siens.  Riwal  ayant  jeté  les  jeux  au  dehors  :  — 
c  Eh!  grand  Dieu,  s*écm-t-il,  c*est  bien  hii!  e'est  mon  bon  cousii 
Brieuc,  ce  savant  docteur  chrétien,  qui  a  déjà  sauvé  tant  d'Ames. 
Peut-être,  avec  Taide  de  Dieu,  po«rra-t-il  aussi  me  reartfare  h 
santé  du  corps.  >  —  Brieuc,  entrant  dans  l'instant,  recMaatt 
Riwal  à  son  tour,  tous  deux  s'embrassent  tendrement,  et  après 
quelques  discours  le  samt  se  fott  apporter  de  Teau,  qu'il  bénit; 
Riwal  en  boit,  en  ressent  un  grand  soulagement,  et  en  très-pea 
de  temps,  grftceaux  soins  et  aux  prières  de  Brieuc,  il  recenvre 
complètement  la  santé. 

Riwal  ne  fut  point  ingrat  :  il  donna  à  son  eousîn,  pour  installer  sa 
colonie. monastique,  son  propre  manoir  du  Ghamp-dn-Rouvre  avee 
un  grand  territoire  en  dépendant.  Pour  lui,  il  se  retira  un  peu  à 
Test,  au  delà  de  la  petite  rivière  d'Urne ,  mais  toujours  au  fend  de 
la  baie,  dans  une  autre  résidence  appelée  Vieille-Étable(*),doBt 
le  boui^  actuel  d*Hillion  garde  aujourd'hui  l'emplacement 

Du  manoir  du  Champ-^lu-Rouvre  dépendait,  entre  antres,  tout 
Tespace  compris  entre  les  rivières  de  Gouét  et  de  Gouèdic ,  nonnné 
alors  —  à  raison  de  sa  configuration  physique  —  la  Vallée-Double, 
et  couvert  de  cette  forêt  séculaire  où  Brieuc  s'était  enfoncé^  après 
son  débarquement.  C'est  là  même  qu'il  résolut  de  construire  son 
monastère,  non  loin  de  la  claire  fontaine  où  il  s'était  arrêté  :  car  il 
ne  semble  d'ailleurs  avoir  occupé  le  manoir  du  Champ-du-Rouvre 
que  provisoirement,  en  attendant  l'édification  de  son  éghse  et  de 
ses  bâtiments  conventuels.  L'église,  dédiée  — selon  la  tradition  — 
sous  le  vocable  de  Saint-Étienne,  s'éleva  au  lieu  même  qu'occupe  à 
cette  heure  la  cathédrale  de  Saint-Brieuc;  et  comme  la  tradition 
porte  encore ,  avec  grande  apparence  de  raison ,  que  la  fontnine 
mentionnée  plus  haut  est  la  fontaine  Notre-Dame  (*),   contre 

(1)  N  Deinde  beaU^ftimo  viro  (S.  Brioco)  anlam  Campl  Eoborlt  corn  onlvena  que  ad  cam 
pcrtlDgebat  reddHumn  postettlooc  tradeot ,  ipte  Rigillt  cornet  attlam  Bellotti ,  qpam  oUb 
Vetot  Stabttlum  fOcat»aiur,  cnm  tota  migrant  Canaia,  Ibl  dalQcepthabttvPlL  •  rUa  f .  Btimti^ 
Hat.  lai.  1149. 

(S)  11  eilale  tovtefoli,  k  pea  de  diatance  de  la  tootaine  Notre-Oame,  uie  aaliv  aMitalae 
moint  Importaote,  appelée  aujourd'hui  footalne  Saint-Brla«e;  nalgré  oe  OMi,  ta  vnInH- 
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laquelle  on  a  bâiî  um  ehapelle  célèbre  (Notre-Dame-de-Ia-Pen- 
taîne),  il  suivrait  de  là  que  la  grande  colome  monastique  fondée 
par  Brieue,  premier  noyau  de  Ifr  ville  honorée  du  nom  de  ce  saint, 
dut;  se  fixer  précisément  entre  la  cathédrale  et  celte  chapelle.  Un 
trè^-ancien  documeni  décrit  avec  beaucoup  d'intérêt  rétablissement 
et  la  vie  de  ces  premiers  moines  : 

c  Brieuc  lui-même ,  après  avoir  prié  Dieu ,  met  le  premier  la 

>  main  à  Tœuvre  de  la  construction  de  Kéglise.  Tous  ses  compa- 
»  gnons  suivent  son  exemple  et  travaillent  avec  ardeur  :  ils  ren- 

>  versent  les  grands  arbres ,  taillent  et  percent  les  fourrés,  arrachent 
»  des  masses  d*épines  et  de  broussailles,  et  bient6t,  grâce  à  leurs 
1  sueurs,  cette  forêt  impénétrable  est  devenue  une  plaine.  La  grftce 
»  du  Christ  favorise  ses  serviteurs  ;  tout  leur  succède  ;  leur  basi- 
3  Kque  est  achevée. 

>  Aussitôt,  sans  renoncer  à  poursuivre  la  construction  des  bâti* 
»  ments  qui  leurs  sont  indispensables,  ils  reprennent  de  jour  et  de 

>  nuit  leurs  exercices  spirituels,  lecture,  prière,  veiHes^  jeûnes; 
»  mais  sans  jamais  oublier  d*y  joindre,  selon  le  précepte  de  Tapôtre, 
»  le  travail  mauuel.  Les  uns,  la  hache  à  la  main,  équarrissent  des 
»  poutres;  les  autres,  avec  la  doloire,  taillent  les  solives  dont  ils 

>  forment  les  parois  de  leurs  bâtiments  ;  d'autres  unissent  avec  soin 

>  les  lambris  des  plafonds.  —  La  plupart  sont  occupés  à  la  terre  : 
»  ils  l'ouvrent  avec  la  houe,  la  retournent  avec  la  bêche,  et  après 

>  y  avoir  tracé  de  menus  sillons,  ils  en  partagent  l'étendue  en  com- 
»  portiments,  suivant  la  variété  des  cultures. 

»  A  des  heures  déterminées ,  tous  se  réunissaient  à  l'église  pour 
»  le  service  de  Dieu.  Après  vêpres  ils  se  reposatnt  un  peu.  AfM'ès 
»  compiles  ils  allaient  se  coucher  en  silence,  se  levaient  à  minuit 
»  pow  chanter  hymnes  et  psaumes  à^la  gloire  de  Dieu ,  puis  se  recou- 

>  cbaient,  et  se  levant  ensuite  au  chant  du  coq,  recommençaient 
»  leur  journée  en  chantant  matines  ('). 

Maaoe  el  J»  tmdiUoo  inelome  •'wcordnt  k  dédgner  la  fontalBe  Nom-Oine  oomaa  edlt 
où  uloi  Brieoc  te  repoM  en  esplonot  la  vallée  da  Goaet. 

(fr)  ntm  s.  BHpei,  Mia  lat.  1 149.  Tout  le  récit  qol  précède,  depalf  le  débf rqnemeot  de 
MiDi  Brleoc  à  l'emboncbore  do  Gouét,  eit  tré  de  cette  aovrce . 
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On  a  là  en  raccourci ,  sous  des  traits  vils  et  fidèles ,  la  vie  de  tous 
ces  cénobites,  que  nous  verroas  se  répandre  en  si  grand  nombre, 
aux  V«  et  \b  siècles,  dans  tous  les  cantons  de  notre  péninsule.  Rude 
existence,  à  coup  sûr,  que  celle  de  ces  pionniers  de  la  civilisation 
chrétienne,  qui  venaient  restaurer  par  le  travail,  par  la  liberté, 
par  rÉvangile,  une  terre  cruellement  ruinée  par  la  tyrannie,  la 
barbarie,  le  paganisme. 

Brieuc  ne  cessa  de  développer  autour  de  lui  ces  bienfaisantes 
influences  du  travail,  de  la  religion  et  de  la  charité,  dont  il  était 
dans  ce  coin  de  terre  le  premier  représentant  Toutefois,  il  ne 
semble  pas  avoir  exercé  son  ministère  au-delà  des  bornes  de  h 
colonie  de  Riwal,  c*est-à-dire,  tout  au  plus,  du  Gouèt  à  la  petite  rivi^ 
de  Gouêssan  (*).  Aussi,  bien  qu'il  ait  eu  certainement  le  caractère 
épiscopal ,  comme  Tatteste  une  inscription  placée  dans  sa  châsse  au 
IX*  siècle  ('),  sa  légende  la  plus  ancienne  ne  lui  donne  même  pas 
le  titre  d^évèque.  En  effet,  chef  spirituel  d'une  grande  famille 
monastique  et  en  même  temps  d'une  petite  peuplade  groupée  autour 
de  son  monastère,  l'abbé  l'emporte  en  lui  sur  Tévèque  ;  son  diocèse, 
sans  limites  fixes,  n'est  rien  ;  son  abbaye  est  déjà,  parmi  Les  pre- 
miers efforts  de  la  colonisation  bretonne,  un  établissement  de  haute 
importance. 

Riwal  et  Brieuc  vieillirent  dans  une  amitié  vive  et  constante. 
Tous  deux  atteignirent  un  âge  fort  avancé.  Riwal  partit  le  premier 
pour  l'autre  monde.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  se  sentant  déjà  fort 
mal,  il  voulut  recevoir  de  Brieuc  même  les  dernières  consolations 
de  la  religion,  et  il  l'envoya  quérir  à  son  monastère.  De  la  Vallée- 
Double  à  Yieille-Étable  la  distance  n^était  pas  grande  ;  mais 
Brieuc,  courbé  par  l'âge,  n'avait  plus  la  force  de  faire  à  pied  ce 
court  trajet.  Cependant  il  voulut  répondre  à  cet  appel  suprême ,  et 
montant  sur  un  chariot  il  se  mit  en  route.  Derrière,  formée  en 
troupe,  suivait  toute  sa  communauté.  Crainte  de  fatiguer  le  pauvre 
vieillard ,  le  chariot  cheminait  lentement  à  travers  les  forêts  et  les 
grèves.  Pour  bien  occuper   le   temps  du  voyage,  les  moines, 

(I)  LBGoiseiMii,  qui  coote  à  l'est  (THIUloo,  tépm  eeUe  paroicM  de  cdle  de  Moriœ- 
(S)  LoMneen.  Bit  t.  de  Srel..  ii,ss-M. 
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partagés  en  chœurs,  chantaient  des  hymnes  sacrées,  et  le  bon  abbé 
lui-même  mêlait  à  leurs  voix  sa  voix  .tremblante.  Tout-à-coup,  selon 
les  traditions  les  plus  antiques,  on  entendit  descendre  du  ciel  des 
chants  qui  répondaient  à  ceux  de  la  terre ,  et  Brieuc  s'étant  arrêté , 
fit  ériger  au  lieu  même  une  croix  rustique,  en  mémoire  de  cette 
mélodie  céleste.  Bientôt  on  arriva  à  Vieille-Étable.  Les  deux  vieil- 
lards, liés  d'une  amitié  si  longue,  s'embrassèrent  une  dernière  fois 
sur  la  terre  ;  mais  quand  Brieuc  ferma  les  yeux  à  Riwal,  il  lui  dit 
au  revoir  plutôt  qu'adieu.  Lui-même,  en  effet,  mourut  très-peu 
de  temps  après,  dans  sa  quatre-vingt-onzième  année,  de  500  à 
505  (•). 


IV. 


Outre  les  deux  monastères  fondés  par  Brieuc ,  il  en  existait  dans 
ces  parages  un  autre  fort  célèbre,  qui  semble  même  antérieur  aux 
deux  premiers,  et  qu'un  pieux  Breton  appelé  Budoc  avait  fondé 
(avant  470)  dans  la  petite  île  des  Lauriers ,  aujourd'hui  l'île  Verte, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  du  Trieu.  Ce  dernier  établissement 
n'était  pas  seulement  un  monastère ,  mais  en  même  temps  une 
école  qui  devint  promptement  florissante,  où  tous  les  habitants 
d'alentour,  Bretons  ou  Armoricains,  envoyaient  leurs  fils  s'instruire 
et  se  former  à  la  vertu.  Qar  Budoc,  outre  sa  piété  éminente,  était 
renommé  pour  son  savoir,  et  considéré  à  ce  titre  comme  la  plus 
ferme  colonne  de  cette  église  errante,  transplantée  de  l'île  de 
Bretagne  sur  les  bords  armoricains  ('). 

Le  plus  illustre  écolier  de  l'île  des  Lauriers,  le  disciple  le 

(I)  Loblneiu,  Fiet  des  saints  ds  Brctt  gne,  |>.  17,  et  Biographie  Drctoini'  tu  mol 
Domnonée  article  Riwal  /". 

{t)  m  ...  MaglstniiD  Domine  Badocum,  cognomlDe  ^râvum,  »deDtia  prsditum ,  qnem 
▼élut  qnoddfDi  ecclcsle  firmaaieotuoi  coluaiomnqoe  firmlssimcDi  cuocti  luriter  timctemporU 
crcdcUpl.  »(|ur0esiip.  f^it.  S.  Çpcnguulpeit  If  4- 
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plos  célèbre  de  Budoc  fut  Gueimolé,  •troisième  fils  du  pmu 
Fracan,  &é  sur  la  terre  d'exil  peu  de  temps  après  réoaigraUoQ 
de  ses  parents.  Tout  jeune,  tout  enfant,  il  sentit  une  vacatioD 
inq^érieuse  le  pousser  d'un  même  effort  vers  la  science  et  le  cloître; 
et  il  jsupplia  son  père  de  le  conduire  à  l'école  ûe  Budoc.  Fracan, 
qui  avait  d*autres  v«es  et  prétendait  l'élever  pour  le  siècle ,  résista 
longtemps.  Enfin  pourtant  il  céda;  mais  comme  les  routes  de 
terre  —  ces  fameuses  voies  romaines  si  vantées  de  nos  jours  — 
étaient  dès  lors  en  assez  mauvais  état,  il  fut  s'embar^iuer  au  port  le 
plus  voisin  de  sa  demeure,  et  se  dirigea  vers  l'île  des  Lauriers  en 
côtoyant  le  territoire  compris  entre  les  rives  du  Gouèt  et  l'emboii- 
chure  du  Trieu,  dès  lors  appelé  pays  de  Uelau  ou  Welau  (*),  racine 
première  (semble-t-il)  de  ce  nom  de  Goëllo,  qui  devint  plus  tard  si 
célèbre  au  moyen-Age.  Pendant  quMls  étaient  en  mer,  un  orage 
Releva  et  secoua  rudement  leur  barque.  Fracan  effrayé  parlait  déjà 
de  prendre  terre  et  de  remettre  le  voyage  à  un  autre  jour  ;  Guea- 
nolé  tâchait  à  le  rassurer  par  des  paroles  où  une  raison  précoce 
perçait  sous  des  formes  enfantines  :  —  «  Père,  as-tu  peur  ?  disait-il. 
Mais  Celui  qui  a  fait  toutes  choses,  qui  a  semé  tant  de  beaux  astres 
sur  la  voûte  des  cieux  et  tant  de  belles  fleurs  sur  la  terre,  peut  aussi, 
quand  il  lui  plaît,  calmer  la  tempête.  Il  ne  faut  pour  cela  que  mettre 
en  lui  toute  notre  confiance  {'),  »  — Dieu  daigna  sourire,  en  quelque 
sorte,  à  cette  foi  sainte  de  l'enfant  ;  le  vent  tomba ,  le  soleil  brilla 
aussitôt,  et  bientôt  Fracan  put  remettre  son  fils  aux  mains  du  véné- 
rable Budoc,  qui  dès  ce  premier  jour,  dit-on,  découvrit  sur  son 
jeune  front  la  promesse  d'une  destinée  illustre  ('). 

C'était  bien  un  vrai  collège  d'écoliers  {scolasticorum  caUegium) 
cette  maison  de  Budoc;  même,  quand  quelque  pieux  office  obligeait 
le  vieux  maître  à  s'absenter  et  à  passer  sur  le  continent,  la  troupe 
indisciplinée  ne  se  faisait  faute  de  se  livrer  à  de  bruyants  ébats, 
parfois  à  des  jeux  fort  dangereux ,   jusqu'à  se  casser  bras  ou 


(I)  *i  UetavUntis  ou  Felaoiensis  pagui.  •  GurdetllD,  iôid, 
(3)  Gurdettio,  iôid,  i ,  4. 
(3)  Id.,  iôid.,  I .  I. 
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jambes  (').  Guennolé  pris  peu  de  part  à  ces  folies  ;  mais  sa  vive 
intelligence^  insatiable  d'apprendre  et  toujours  en  exercice,  lui  fit 
promptement  parcourir  le  cycle  des  connaissances  que  Budoc 
enseignait  à  ses  disciples,  au  point  de  le  mettre  à  même,  après 
peu  d'années,  de  partager  avec  son  maître  les  fatigues  de  cet 
enseignement  ('). 

Dans  les  loisirs  que  cette  charge  lui  laissait,  son  grand  plaisir 
était  de  courir  après  les  pauvres  dispersés  sur  les  routes,  de  les 
assembler  dans  les  carrefours ,  et  là  de  s'enlretenir  avec  eux ,  plai- 
gnant et  consolant  leurs  misères,  donnant  à  tous  de  sages  conseils 
pour  le  salut  de  leurs  âmes  et  de  leurs  corps  ;  et  s'il  ne  leur  donnait 
que  cela,  c'est  qu'il  n'avait  rien  de  plus  à  donner  ('),  Cette  vive  et 
populaire  charité  lui  valut  bientôt  l'amour  et  la  vénération  de  tout 
le  pays  de  Welau.  Toua  les  petits  et  les  délaissés  voyaient  en  lui  un 
refuge  et  un  père.  On  cite,  entre  autres,  un  certain  Guedmon,  berger 
du  prince  Gonothec,  qui,  surpris  dans  une  forêt  par  une  nuit  d'af* 
{reu€^  tempête ,  voyant  tout  son  troupeau  dispersé ,  lui-même  au 
milieu  d'une  bande  de  loups  affamés ,  se  recommanda  mentalement 
aux  prières  de  Guennolé,  et  crut  voir  jusqu'au  matin  cet  ami  des 
pauvres,  armé  d*un  bâton,  le  protéger,  lui  et  ses  ouailles,  contre 
ces  bêtes  féroces.  Guennolé,  dans  ce  moment  même,  absorbé 
par  la  prière  et  Tétude,  veillait  en  sa  cellule  solitaire  (^)  ;  mais  ce 
trait  prouve  en  quel  honneur  son  nom  était  près  du  peuple.  Un 
autre  fait ,  advenu  peu  de  temps  après ,  mit  le  comble  à  sa  gloire. 

Un  jour,  dans  une  des  fréquentes  visites  qu'ils  se  rendaient,  Riwal 
et  Fracan  —  ni  plus  ni  moins  que  deux  gentlemen  de  nos  jours  — 
mirent  la  conversation  sur  le  chapitre  des  chevaux.  Chacun, 
bien  entendu,  vantait  les  siens  :  —  «  J'en  ai  qui  courent  comme  des 
cerfs  1  disait  l'un.  —  c  Et  moi ,  qui  volent  comme  des  aigles,  » 
répliquait  l'autre.  L'amour-propre  s'en  mêlant,  la  dispute  s'échauffa, 
et  nul  ne  voulant  céder,  les  deux  princes  convinrent  enfin  de  fairQ 

(1)  Gardestin,  ibid..  i,  7,  «  Quidam  de  scolastlconiiD  coUegfo.  »  lôid.  i,  fi, 
*    (3)  Id..  iéid,^  I,  11. 

(3)  Id..  i6id.,t,9tt  11. 

(4)  l^,iàié.,h\6  0  17. 
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courir  ensemble,  à  certain  jour,  leurs  coursiers  les  plus  rapides, 
pour  savoir  par  révénement  qui  avait  raison.  Ce  n'était  rien  moins, 
on  le  voit,  qu'une  course  hippique,  tout  à  fait  dans  le  genre  de  celles 
que  les  Anglais  ont  de  nos  jours  tant  remises  à  la  mode;  et  je  ne 
crois  pas  que  notre  histoire  mentionne  en  ce  genre  rien  de  plas 
ancien. 

On  choisit  pour  hippodrome,  selon  toute  apparence,  quelqu'une 
de  ces  belles  grèves  qui  ne  sont  pas  rares  au  fond  de  la  baie  de 
Saint-Brieuc.  Au  jour  dit,  chacun  des  deux*  princes  y  vient  avec  une 
brillante  escorte  de  jeunes  Bretons  nerveux  et  agiles,  montés  sur 
des  chevaux  pleins  de  feu.  Tous  ces  concurrents  se  rangent  en  bel 
ordre  sur  une  seule  ligne;  le  but  est  marqué  près  d'un  rocher  qui 
ferme  l'arène  ;  le  signal  donné,  tous  partent.  Hais  la  plupart  des 
coureurs,  indociles  au  frein  et  n'écoutant  que  leur  caprice,  s'écartent 
en  caracolant  à  droite  ou  à  gauche.  Un  seul ,  mieux  gouverné,  vole 
au  but  droit  comme  une  flèche.  Il  était  à  Fracan,  et  son  babfle 
cavalier,  Haêl,  avait  pour  père  Conmaêl,  qui,  sous  le  nom  de  wUrtiof 
ou  gouverneur,  avait  élevé  la  première  jeunesse  de  ce  prince.  Haêl 
précédant  de  loin  ses  rivaux,  touche  au  but  ;  arrivé  là  il  veut  s'ar- 
rèter;  son  cheval  résiste,  et  prenant  le  mors  aux  dents,  prétend 
continuer  sa  course.  Dans  cette  lutte  le  cavalier,  précipité  de  sa 
monture,  va  rouler  au  pied  du  roc,  terme  de  la  course. 

On  court  à  lui,  on  le  relève,  il  est  sans  voix,  sans  mouvemest; 
on  essaie  de  le  ranimer,  on  le  frotte  ;  son  vieux  père ,  mettant  sa 
bouche  sur  sa  bouche,  s'eflbrce  de  rallumer  en  lui  le  souffle  vital  : 
il  ne  donne  pas  signe  de  vie.  Tous  le  croient  mort  et  tous  éclatenl 
en  sanglots  ;  déjà  même  on  s'apprête  à  l'ensevelir,  —  quand  tout  à 
coup,  au  milieu  de  cette  scène  de  désolation,  survient  Guennolé,  â 
qui  son  maître  Budoc  avait  permis  de  venir  visiter  son  père.  Un  mol 
un  coup  d'œil  lui  apprennent  tout.  Alors,  s'approchant  de  Maèl, 
écartant  avec  douceur  ceux  qui  l'entourent  :  —  c  Retirez-vous  un 
peu,  leur  dit-il  ;  ce  pauvre  enfant  n'est  pas  mort,  il  n'est  que  ma- 
lade. »  —  Et  il  s'agenouille  près  de  lui ,  prend  sa  main  entre  les 
siennes,  adresse  à  Dieu  une  fervente  prière;  après  avoir  prié,  il  se 
lève;  en  même  temps  Maêl  ouvre  les  yeux,  se  remet  peu  à  peu. 
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comme  un  homme  qui  sort  d'un  lourd  sommeil;  puis  à  son  tour  il 
se  lève,  il  marche,  il  s'avance  ?ers  ses  parents  stupéfiés  de  joie, 
et  au  milieu  de  leurs  cris  d'allégresse  revient  chez  lui  sain  et 
sauf  (*), 

Fut-ce  là  une  résurrection  ou  simplement  le  réveil  d'un  profond 
évanouissement?  Les  paroles  mêmes  de  Guennolé  Sembleraient 
autoriser  cette  dernière  opinion  ;  mais  la  première,  il  faut  le  dire, 
fut  adoptée  d'une  seule  voix  par  tous  les  témoins  de  cette  scène. 
Tous  virent  là  le  plus  grand  miracle  que  Dieu  puisse  faire  par  la 
main  d'un  homme,  la  résurrection  d*un  mort;  et  la  vénération 
populaire  plaça  dès  lors  autour  du  front  de  Guennolé  le  nimbe 
rayonnant,  mystique  couronne  dés  élus. 

Tout  ce  bruit  de  gloire  importunait  l'humble  moine,  qui  pour  s'y 
soustraire  se  renfonça  aussitôt  dans  sa  solitude  de  l'île  des  Lauriers. 
Là  encore  les  échos  de  sa  renommée  vinrent  le  poursuivre  ;  mais  lui, 
plus  on  le  glorifiait  plus  il  s'abaissait ,  plus  il  rêvait  aux  moyens  de 
fuir  ces  louanges  mondaines  et  de  se  rapprocher  de  Dieu  dans 
rhumilité  et  le  secret  de  son  cœur. 

Un  jour,  promenant  ses  méditations  sur  les  grèves  de  l'Ile ,  il  vit 
assez  près  de  terre- des  navires  à  l'ancre,  et  sut  que  c'était  des  mar- 
chands qui  devaient  incessamment  faire  voile  pour  l'Irlande.  Le 
soir,  à  l'instant  même  où ,  rentré  dans  sa  cellule  après  le  dernier 
office ,  il  se  disposait  à  reprendre  quelque  repos ,  ce  souvenir  lui 
revint,  et  le  nom  de  Tlrlande  lui  rappela  immédiatement  celui  du 
grand  apôtre  de  cette  contrée,  l'illustre  Patrice.  Quoique  fort  avancé 
en  âge,  Patrice  à  cette  époque  vivait  encore  ;  il  n'était  point  dans 
l'Église,  au  moins  chez  les  races  celtiques,  de  renommée  plus 
haute;  pour  les  Bretons  autant  que  pour  les  Irlandais,  son  nom  seul 
représentait  l'idéal  de  la  science,  de  la  vertu,  de  la  piété  héroïque , 
en  un  mot  de  toutes  les  perfections  chrétiennes.  Guennolé,  en  un 
clin  d'œil,  fut  pris  du  désir  irrésistible  de  servir  sous  un  tel  maître 
et  de  suivre  les  pas  d'un  tel  guide  dans  les  voies  de  la  vie  reli- 
gieuse. A  peine  ce  désir  né,  il  songea  à  le  satisfaire.  Le  moyen 

(I)  GurdettlD.  iôid.,  i ,  il. 
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s'offrait  de  lui-même  :  il  n*j  avait  qu-à  prendre  passage  sur  ees  béli- 
ments  marchands  qui  dès  le  lendemain  matin  partaient  pour  Tir- 
lande.  Guennolé  s'y  décida  aussitôt,  et  sur  cette  résolution  8*eo- 
dormit. 

Mais  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuif,  il  lui  sembla  voir  sa  petite 
cellule  s'emplir  de  clarté,  et  une  majestueuse  figure ,  au  front  cou- 
ronné de  rayons,  à  la  beauté  angélique,  lui  adresser  ees  paroles  :  ~ 
c  Frère  bien-aimé ,  laisse  là  tous  tes  plans  de  voyage;  ne  t'inquiète 
plus  d'entreprendre  un  si  long  trajet  par  terre  et  par  mer.  Me  vwd^ 
je  suis  ce  Patrice  que  tu  désires  visiter.  En  vain  te  iatiguerais-'tn  à 
courir  jusqu'en  Irlande  ;  tu  ne  trouverais  plus  ce  que  ta  irais  cber* 
cher,  car  l'instant  de  ma  mort  est  proche.  Et  d'ailleurs ,  qu'irais- 
tu  chercher  si  loin  que  tu  n'aies  déjà?  N'as-tu  pas  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  ces  deux  racines  de  la  vie,  et  par  là  même 
n'as-ttt  pas  toute  ma  doctrine?. Reste  donc  en  Armoriqne.  Sache 
seulement  que  tu  ne  dois  plus  désormais  demeurer  longtemps  dans 
l'île  des  Lauriers.  Bientôt  Budoc  mettra  sous  tes  ordres  une  troupe 
de  disciples  sagement  choisis  ;  dès  lors,  le  Christ  seul  sera  Ion 
maître,  et  tu  iras  avec  tes  compagnons  chercher  un  lieu  où  fixer  ta 
demeure  définitive  (*).  > 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Guennolé  vint  raconter  à  Budoc 
ses  projets  et  ses  visions  de  la  nuit.  Le  vieillard ,  après  ce  récit , 
réfléchit  quelque  temps;  mais  bientôt,  reconnaissant  dans  ces  ûùls 
extraordinaires  une  claire  manifestation  de  la  volonté  de  Diea,  il 
commença  d*y  obéir  sur  le  champ.  Prenant  donc  ses  onxe  disciples 
les  plus  chers,  et  les  donnant  de  sa  main  à  Guennolé  :  —  c  Heureuse, 
s'éeria-t-il,  heureuse  la  terre  que  vous  ailes  éclairer,  étoiles  rayon- 
nantes! Mais,  malheureuse  entre  toutes  celle  qui,  vous  ayant  nourris, 
va  maintenant  rester  sans  vous  comme  une  mère  sevrée  de  ses  fils! 
Moi-même,  hélas!  privé  de  vous,  et  de  plus  en  plus  courbé  sous  le 
poids  d'un  âge  qui  penche,  où  poorrai-je  trouver  consolation? 
Sais-je  donc  seulement  si ,  sans  vous ,  je  dois  souhaiter  de  vivre 
ou  de  mourir  I  > 

(I)  GardeMIn   Uid^i,  19. 
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Puis  il  leur  rappela  en  de  sages  paroles  les  règles  et  les  pratiques 
les  plus  essentielles  au  progrès  de  la  vie  religieuse  :  —  <  Vaquez  à 
Vétude  avec  humilité^  leur  dit-il,  sans  vous  enorgueillir  de  votre 
science,  qui  vient  de  Dieu  tout  entière.  Soumettez-vous,  dans  rabais- 
sement et  la  contrition  de  vos  cœurs,  à  l'accomplissement  des 
œuvres  manueUes^  sans  jamais  vous  prévaloir  de  votre  habileté  pour 
gagner  les  louanges  des  hommes.  Enfin,  adonnez-vous  à  la  prière, 
sans  négliger  d'observer  les  veilles  et  les  jeûnes,  suivant  la  règle 
tracée  par  la  tradition  des  Pères.  En  ces  trois  préceptes  gisent 
toutes  les  obligations  de  la  vie  que  vous  embrassez  (').  »  —  Ainsi, 
la  prière,  Tétude,  le  travail  maauel,  tel  était  chez  les  Bretons  le 
triple  fondemeut  de  la  vie  monastique. 

Enfin,  an  dernier  moment ,  Budoc  pressa  avec  effusion  sur  son 
cœurGuennolé  et  les  onze  autres;  le  long  de  sa  barbe  grise  des 
larmes  coulèrent  :  —  «  Adieu,  chers  fils,  leur  dit-il,  adieu,  allez  en 
paix!  Seulement,  je  vous  en  conjure,  quand  vous  entrerez  dans'  le 
royaume  du  Christ,  veuillez  vous  ressouvenir  de  moi,  qui  jamais  ne 
vous  oublierai  devant  le  Seigneur  (*)»  —  Puis  Guennolé,  s'arrachant 
de  ses  bras,  quitta  l'île  des  Lauriers  avec  ses  onze  coiàpagnons,  et 
ayant  pris  sa  marche  vers  l'ouest,  il  arriva  quelque  temps  après 
dans  le  pays  de  Cornouaille,  où  nous  le  retrouverons  peut-être  un 
jour. 

Cette  séparation  eut  lieu  en  493,  Guennolé  étant  alors  âgé  de 
vingt-cinq  à  trente  ans  ('). 

A.  DE  LA  BORDERIB. 


fi)  6inr4e9tlft.  iéid,,  t,  90. 

m  M.,  iéid,^  I ,  ». 

()}  Vojei  dtoa  !•  Biographie  ùretonne  Vulicle  Gwtnnolé,  et  remarquei  (ce  qui  • 
éié  omit  deos  cet  artlclt;)  que  les  très-aociennet  Aoatlet  Irlandaises,  dlles  de  Tigernach, 
iDctieot  prérltémeot  la  mort  de  ulnl  Patrice  eo  4». 
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SUR    M""    GABRIEL    BRUTE 

PREMIER  ÉVÊQUE  0E  VINCENNES  (ÉTATS-UNIS). 


CHAPITRE  II  (•). 


Nous  avons  laissé  le  jeune  Bruté  poursuivant  de  son  mieux  le 
cours  de  ses  études  sous  des  maîtres  particuliers,  après  la  suppres- 
sion du  collège  de  Rennes.  Ce  qu'il  avait  pu  perdre  en  régularité 
dans  son  instruction,  il  le  regagnait  par  son  assiduité,  et  il  se  levait 
à  une  heure  singulièrement  matinale ,  ainsi  que  nous  pouvons  en 
juger  par  la  note  suivante,  écrite  sur  une  feuille  volante  et  trouvée 
dans  les  papiers  du  bon  évèque  : 

«  Il  est  bon  de  se  lever  matin. 

ù  Aujourd'hui ,  26  avril  1819,  j'ai  reçu  une  lettre  de  ma  mère, 
datée  du  2  janvier.  Elle  est  née  en  1736  et  elle  a  atteint  par  consé* 

(1)  Voir  la  liTnisoo  d'octobre  I86i,pp  3t4-397, 
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quent  sa  quatre-vingt-quatrième  année  :  «  lia  santé  est  très-bonne, 
»  m'écrit-elle,  je  ne  souffre  pas,  je  dors  bien,  etc....  »  —  Elle  a  tou- 
jours considéré  que  de  se  lever  de  bonne  heure  était  une  garantie 
de  longue  vie.  Elle  regardait  aussi  cette  habitude  comme  nécessaire 
pour  remplir  fidèlement  ses  devoirs  dans  la  vie.  On  y  trouve  la 
santé;  le  cerveau  y  gagne  de  la  lucidité  et  de  la  solidité;  Tesprit  y 
puise  du  calme  ;  les  pensées  et  les  affections  y  prennent  de  la  fraî- 
cheur, et  la  piété  en  reçoit  des  dispositions  favorables.  L'on  y  acquiert 
du  loisir  pour  le  recueillement  et  la  méditation,  afin  de  bien  com- 
mencer la  journée,  avant  que  l'agitation  des  heures  plus  avancées 
vienne  nous  astreindre  aux  travaux  et  aux  distractions  de  la  vie  com- 
mune. Ma  bonne  mère  avait  raison.  Il  n'y  a  pas  de  mauvaise  habi- 
tude dont  on  doive  plus  se  garder  que  de  celle  de  se  lever  tard.  En 
retranchant,  par  une  ferme  résolution ,  une  heure  chaque  matin  sur 
le  temps  que  l'on  restait  au  lit,  on  ajoute  un  demi-mois  à  chaque 
année  de  sa  vie.  Deux  heures  vous  font  gagner  un  mois  entier,  et 
bien  des  personnes  pourraient  s'y  assujettir.  Six  heures  de  sommeil 
sont  suffisantes  pour  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  ;  l'enfance  en  demande 
davantage.  L'apophthegme  de  l'École  de  Saleme  accorde  sept 
heures  au  paresseux,  mais  n'en  alloue  huit  à  personne  : 

Sex  horas  dormire,  sot  est  juvenique  senique, 
Nos  septempigri,  mUli  concedimus  octo. 

»  L'âme  vertueuse  trouve  â  se  lever  matin  une  favorable  occasion 
d'exercer  son  empire  sur  le  corps,  car  il  faut  chaque  jour  un  véri- 
table acte  de  courage  pour  quitter  les  douceurs  du  lit  à  l'heure  que 
l'on  s'est  fixée.  C'est  presque  la  seule  tâche  qui  ne  soit  pas  rendue 
plus  facile  par  l'habitude.  Ma  mère  m'inculqua  ce  devoir,  rempli  de 
si  précieux  avantages,  avec  la  sollicitude  et  la  fermeté  d'un  véritable 
amour.  Lorsque  le  pauvre  enfant  de  douze  ans  hésitait  à  sauter  hors 
du  lit,  à  quatre  heures  du  matin  en  été  et  à  cinq  heures  ou  cinq 
heures  et  demie  en  hiver,  étendant  les  bras,  se  frottant  les  yeux,  et 
soupirant  piteusement  à  l'appel  de  sa  mère  :  <  Gabriel,  Gabriel, 
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debout  1  A  telle-ci  commençait  à  entonner,  d  un  air  moitié  badin, 
moitié  sérieux,  l'un  des  cantiques  du  bon  abbé  Carron  : 


nrattendeE  poini  cet  âge 
Où  les  hommes  a*ont  plus 
Ni  force  ni  courage 
Pour  les  grandes  vertus. 


»  Ûhl  ma  mère  !  comment  pourrais-je  assez  vous  remercier  de 
votre  tendresse  intelligente,  de  votre  anxiété  pour  former  vos  en- 
Iknts  à  des  habitudes  de  vertu  et  de  détachement!  » 

Dans  le  discours  prononcé  en  1839,  par  le  Réy.  John  M^  Gafirey, 
président  du  collège  de  Mont-Sainte-Marie,  sur  la  vie  de  Mr»"  Bnité, 
Torateur  parle  ainsi  qu*il  suit  de  cette  époque  de  la  jeunesse  do 
prélat  :  <  Il  avait  acquis  dans  son  enfance  un  goût  pour  Tétade  et 
une  application  assidue  au  travail  de  Tesprit,  qu*il  conserva  toute 
sa  vie.  En  dépit  de  cette  modestie  qui  Tempèchait  de  jamais  parler 
favorablement  de  lui-même,  j'ai  pu  apprendre,  après  une  lengue 
intimité  avec  lui,  et  aussi  d*après  le  témoignage  d'autrui,  qu'au 
collège  de  sa  ville  natale  il  obtint  les  plus  brillants  succès.  Sa  vie 
entière  Ta  prouvé.  Un  écolier  négligent  n'aurait  jamais  eu  un  espril 
si  richement  garni  des  trésors  de  le  science  classique.  Soit  qu'il 
conversât  avec  un  ami ,  soit  qu'il  développât  une  leçon  dans  une 
classe,  soit  qu'il  délivrât  un  message  du  Ciel  du  haut  de  la  chaire, 
il  faisait  étinceler  à  vos  yeux  le  prisme  de  ses  profondes  cotinais- 
sances  et  de  son  remarquable  génie.  Ce  qu'il  avait  une  fois  hi  ou 
étudié,  il  se  le  rappelait  toujours.  Même  dMis  les  dernières  fumées 
de  sa  vie,  alors  que  son  attention  paraissait  devoir  être  absorbée  par 
la  théologie  et  les  autres  branches  des  sciences  ecclésiastiques,  il 
récitait  avec  facilité  toutes  les  fables  de  La  Fontaine,  des  scènes 
entières  de  ComejUe  et  de  Racine,  et  les  plus  beaux  passages  des 
poètes  français  et  latins,  t^uoique  moins  familier  avec  tes  dasâques 
grecs,  ils  les  avait  lus  avec  autant  de  profit  que  de  plaisir,  et  il  tirait 
un  excellent  parti  de  la  connaissance  de  leur  langue  dans  rélaAe 
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des  Pères  grecs.  Â  une  époque  il  travailla  pour  entrer  à  l'École 
polytechnique,  ce  qui  lui  fit  diriger  ses  études  vers  les  hautes 
mathématiques.  Plus  tard,  à  TÉcole  de  Médecine  de  Paris,  il  eut 
toute  facilité  de  pénétrer  profondément  dans  les  mystères  de  la 
physique  et  de  la  chimie.  Il  y  devint  très-savant,  ce  qui  ne  Tem- 
pècha  pas  de  cultiver  encore  la  musique  et  le  dessin.  Il  acquit  un 
talent  au  crayon  qui  lui  fut  utile  et  agréable  toute  sa  vie ,  et  qui  lui 
procura  les  moyens  d'instruire  les  autres  avec  sa  complaisance  habi- 
tuelle. Ses  études  furent  interrompues  par  la  période  révolution- 
naire, et  il  passa  environ  deux  ans  à  l'imprimerie  de  sa  mère,  s'y 
familiarisant  avec  l'art  du  compositeur.  Ce  n'était  pas  l'inclination 
qui  l'y  portait,  mais  les  revers  de  fortune  de  sa  famille  et  les  dan* 
gers  de  l'époque.  > 

Cette  beUe  esquisse  des  facultés  intellectuelles  de  ttn*  Brute  est 
pleinement  confirmée  par  ses  notes  et  ses  manuscrits  que  j'ai  en 
ma  possession.  Sur  une  feuille  volante ,  à  la  suite  de  Remarques 
relatives  à  l'art  typographique,  je  trouve  les  lignes  suivantes,  de  la 
main  de  notre  évêque  : 

c  En  1793  et  1794,  au  plus  fort  de  la  Terreur,  ma  mère  me  fit  tra- 
vailler dans  l'imprimerie,  afin  d'empêcher  que  je  ne  fusse  enrôlé 
dans  un  régiment  que  l'on  formait  d'enfants  et  que  l'on  appelait  : 
UEspoir  de  la  Pairie.  C'était,  en  vérité,  une  bande  de  garnements 
qui  donnaient  de  belles  espérances  !  Ils  demandèrent  et  obtinrent  la 
permission  de  prendre  part  aux  fusillades,  et  ils  y  participèrent  fré- 
quemment. Lorsque  la  députation  chargée  de  formuler  cette  demande 
se  présenta  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  le  président  les  invita 
à  prendre  leurs  places  à  côté  des  juges,  et  à  participer  à  la  condam- 
nation de  quelques  victimes,  qui  furent  ensuite  confiées  à  ces  jeunes 
scélérats  pour  être  fusillées.  Le  régiment  était  formé  d'enfants  de 
quatorze  à  seize  ans.  Ma  mère  fut  vivement  pressée  de  m'enrôler 
dans  cette  troupe,  et  sa  répugnance  lui  donna  de  terribles  tour- 
ments. Je  demeurai  à  l'imprimerie  une  année  environ,  et  j'y  devins 
un  assez  bon  compositeur.  » 

Le  jeune  Gabriel  commença  de  bonne  heure  à  écrire  son  journal, 
ou  plutôt  un  cahier  de  notes.  Les  premières  années  sont  perdues  ; 
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et  probablement  c'est  lui-même  qui  détruisit  ces  souvenirs,  dans  h 
crainte  qu'ils  ne  fussent  découverts  par  les  gendarmes,  dans  les 
visites  domiciliaires  si  fréquentes  à  cette  époque.  Les  notes  les  plus 
anciennes,  que  je  trouve  parmi  les  papiers,  sont  sur  des  feuilles 
détachées  qui  ont  été  évidemment  arrachées  d*un  agenda  ou  registre 
destiné  à  contenir  celte  histoire  fort  abrégée  de  sa  vie.  Sur  ces 
feuilles,  les  noms  propres  ont  été  grattés,  excepté  les  initiales,  par 
les  mêmes  motifs  de  prudence.  La  date  est  de  1795,  époque  à 
laquelle  la  persécution  avait  un  peu  perdu  de  sa  violence.  Dans  ces 
temps  néfastes,  la  lettre  d'un  ami  était  conservée  avec  crainte,  de 
peur  qu'elle  ne  servît  à  incriminer  celui  qui  l'avait  écrite  et  celai 
qui  l'avait  reçue.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans  une  lettre  de 
l'abbé  Carron,  conservée  par  M?>'  Brute,  parce  qu'elle  donnait  à  son 
ancien  pénitent  d'excellents  conseils  de  conduite  en  l'encourageant 
à  persévérer  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Cette  lettre  est  écrite  de 
Jourdelais,  près  Rennes,  le  3  juillet  i79i,  deux  mois  après  la  pre- 
mière communion  du  jeune  Brute.  Sur  le  dos  de  la  lettre  Tévèque 
de  Vincennes  a  écrit  :   «  Ce  simple  billet  est  un  monument  de  la 
cruelle  persécution  qui  venait  alors  de  commencer.  Il  m*avait  été 
écrit  de  la  campagne  où  ce  bon  prêtre  s'était  réfugié  après  avoir  été 
chassé  de  notre  paroisse  de  Saint-Germain  de  Rennes.  Je  ne  Tai 
jamais  revu  depuis.  Il  émigra  en  Angleterre,  et  ce  ne  fnt  pas  sans 
crainte  que  je  gardai  ce  souvenir  de  lui  en  ma  possession.  Je  chan- 
geai son  nom' en  celui  de  Carton  et  j'effaçai  celui  de  son  saint  ami 
M.  de  La  Guérétrie  dont  il  parle  et  que  j'ai  vu  depuis  supérieur  do 
séminaire  de  Rennes,  puis  curé  de  Vitré.  » 

L'essai  du  journal  du  jeune  Gabriel  est  très-court,  très-impar- 
fait, et  il  ne  jette  que  peu  de  lumière  sur  son  histoire  personnelle. 
Je  crois  cependant  qu'un  habitant  de  Rennes  ou  un  historien  de 
cette  partie  de  la  Bretagne  y  trouverait  des  détails  intéressants.  La 
seule  importance  de  ces  notes  pour  nous,  c'est  qu'elles  signalent  le 
changement  graduel  de  sentiments  de  la  part  du  peuple,  et  la  réac- 
tion contre  la  Révolution,  par  suite  des  atrocités  commises  en  son 
nom  et  sous  son  influence.  Pour  ces  motifs,  j'en  ai  mis  une  partie 
en  Appendice  à  la  fin  de  ce  volume. 
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Le  10  février  1796,  Gabriel  Bnité  commença  l'étude  de  la  méde- 
cine sous  M.  Duval,  un  éminent  médecin  de  Rennes.  Ses  longues 
récapitulations  de  sujets  étudiés,  d'opérations  observées  ou  prati- 
quées, montrent  avec  quelle  ardeur  il  se  livra  au  travail,  et  avec 
quelle  promptitude  il  acquit  de  l'habileté  dans  la  pratique.  Il  ne 
fait  aucune  allusion  aux  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  choisir  cette 
profession  ;  mais  d'après  la  trempe  de  son  caractère,  je  ne  mets  pas 
en  doute  qu'il  fut  guidé  par  le  désir  d'être  utile  à  son  prochain^ 
beaucoup  plus  que  par  une  vocation  particulière  pour  la  médecine. 
Dévoué  du  plus  profond  de  son  cœur  à  notre  sainte  religion,  il  ne 
parait  pas,  à  cette  époque,  avoir  eu  l'intention  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique ,  ou,  s'il  en  eut  le  désir,  la  persécution  incessante 
dirigée  contre  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  religion,  semblait  laisser 
sans  espérance  de  telles  aspirations.  Cependant  son  application 
dévouée  à  ses  études  médicales  n'affecta  en  rien  son  attachement  à 
la  foi  et  sa  sollicitude  pour  le  sort  des  ecclésiastiques  persécutés. 
Parmi  ses  papiers,  je  trouve  des  lettres  écrites  par  des  prêtres,  em- 
prisonnés à  Rennes  ou  ailleurs,  et  le  remerciant  de  ses  actes  de 
sympathie  àieur  égard  {*). 

(I)  Les  leltret  «uWantes  lui  turent  adreiftées,  ft  cette  époque,  de  la  prltoo  de  Vannes,  par 
l'abbé  Uc«|irès,  dont  nous  avuns  plirlé  comme  d'un  professeur  de  plillosopble  : 

n  Fannes  2i  thermidor  an  IV, 

•  AU  CITOYEN  Bacri,   à  REX.'<<{!l. 

»  Atei-voui  reçu  ma  letlre,  cher  clfoyen?  Dans  noire  rignureui  emprisonnement ,  Il 
ooas  est  détendu  de  parler  ou  d'écrire  à  qui  que  ce  soit  Nos  geôliers  dirent  que  c'est 
cooiralre  à  la  loi;  mais  nous  ne  connaissons  rien  d'une  lelle  loi.  J'espérais  que  foos  nous 
donneriez  des  nouTelle*  de  nos  frères  de  Renues.  Aujourd  bui  le  bruit  courait  que  nous 
atiioos  être  mis  en  libellé;  mais  J'ignore  sur  quoi  ce  brnit  rsl  fondé,  et  mon  but  en  vous 
écrivant  est  de  vous  demander  ce  que  vous  en  savez.  Soyez  certain  que  votre  promptitude 
A  me  répondre  n'égalera  pas  mon  impaUence  d'avoir  de  vos  nouvelles.  Lorsqu'on  volt  lo 
lerme  de  ses  souffrances,  on  peut  les  endurer  avec  patience;  mais  l'incerlltude  est  acca- 
blante. 

■•  ^ous  comptons  donc  que  vous,  qui  êtes  A  la  source  des  nouvelles,  vous  voudrez  bien 
nooft  dire  si  nous  pouvons  compter  sur  une  procbaine  délivrance.  Les  prisonniers  de 
BeoDfi»  unt  Ils  été  mis  en  liberté  7  Ce  qui  est  certain,  c'esi  qu'Us  le  strool  longtemps  avant 
Dons.  Le  département  da  Morbihan  est  plein  de  zèle  pour  rezécution  des  lois  rigoureuses. 
et  U  n'attend  même  lias  leur  publication  offlcielle  ;  mats  lorsqu'il  s'agit  de  se  rettcber  de  la 
eévérllé,  l'on  nese  liAle  pas.  J'ai  été  moi-même  arrêté  avant  la  promulgation  de  la  loif^el 
d'autres  prêtres  l'ont  éré  avant  mol.  Que  devient  le  citoyen  Trublel  7  Des  matelots  condolla 
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Après  avoir  poursuivi  ses  études  pendant  deui  ans  sous  le  doc- 
"^  teur  Daval ,  il  se  rendit  à  Péris  en  1 799,  pour  les  contiQuer  à  TÉcde 
de  Médecine.  Il  y  trouva  toutes  les  ressources  et  tous  les  avantages 
de  rinstruction.  Il  suivait  les  cours  de  Pinel,  d*£squirol,  de  Four- 
crof ,  de  Biehat  et  d  autres  éminents  professeurs,  et  selou  son  habi- 
tude il  rédigea  des  notes  sur  tout  ce  qu'il  avait  entendu,  supposa&t 

de  force  Ici  pour  «ertir  sur  les  ?alssetui  de  guerre  m'ont  dil  qu'il  éUIt  irès-maTide.  Vos 
jtouvirz  iaif  lœr  les  aalédLcUoos  de  cm  iMrliM  contre  la  Ré|MibH<|«e  et  «es  igenU.  kàkn, 
je  trouve  une  grande  CDntoiatlon  daot  tolrc  asiitié  que  J'anprécie  baulcmest. 

m  DBSPRÈS. 
»  P.  S.  Vu  de  nos  c  imiiagoons  de  la  Basse -Bretagne,  nommé  Haner,  a  6i6  eolfvé  de 
celle  prison  Utf,  et  conduit,  dit-on,  à  Bennes.  Qa*est-n  defeno?  » 

kV  CIT0TR.1  BRI7Té,   CHKZ  L.\  CITOYB.XM  êk  MÈRB ,  PL4CB  DB  L'ÉOALITÉ   ▲  BB!I5SS. 

m  Faunei.  3o  messidor  um  ir. 

*•  Depuis  kuit  mo\i  que  je  «ois  en  priéuo«  Je  n'ai  pas  eu  de  plus  grande  Jouissance  qot 
celle  de  reoetoir  votre  leilns.  Btte  est  dat^  du  19,  et  je  1*«1  reçue  le  s».  QtacX  bonbeor 
pour  moi  de  savoir  que  ni  vous,  ni  voire  mère,  ni  vos  conipagnoot,  qui  me  toot  si  cfaen, 
vous  ne  m'avez  pas  oublié  !  Mais  pourquoi  ne  me  parlexfous  pas  des  D"««  de  Chalesii- 
giron «I  de  mes  confrères  prisonnier*  è  Bennes?  Sont-ils  nombreux?  Sont-lis  tons  rea- 
licrmés  dans  la  tour  du  Dal?  Peut -on  le»  visiter?  Bap^re-t-oo  leur  procbaioe  Blae  es 
liberté?  La  ressemblance  de  notre  situation  m'intéresse  tout  parilculièremest  es  leur 
faveur.  Ici  nous  sommes  vingt-quatre  enfermés  au  petit  couvent,  et  iiof»  encore  en  prtfoa, 
mais  qui  ne  sont  plus  dans  les  cachots.  Sept  prêtres  ont  péri  par  la  guiltotinc  et  uo  antre  «fit 
mort  de  la  Aevre  de  la  pri»on.  On  donne  ce  nom  k  une  fièvre  conlagiruae  qui  a  été  Irfcs- 
biale  dans  les  prisons  de  Vannes.  Nous  somwe«  logâs  dans  le  grenier  du  petit  couvre!, 
sans  permission  de  communiquer  avec  les  personnes  du  dehors.  L'on  esl  venu  de  qulsu 
ou  vingt  lieues  pour  nous  voir,  mais  sans  succès.  Barré  a  cependant  réus»!  à  pésétrer 
auprès  de  nous  ;  Jugei  de  notre  Joiel  io  ne  crois  t>as  que  les  Chouans  aient  rleo  demaadé 
posr  nous  :  Ils  auraient  pu  obtenir  beaucoup  plus  )iour  ens-mêmes.  Vn  grand  oombrc 
d'entre  eux  a  été  amené  Ici  de  Ploèrmel  et  de  Jotselln  et  reoferii:é  dans  la  tonr.  Anjonr- 
d'hul,  ils  (wrtent  pour  Nantes. 

»  Il  parait  que  les  chefs,  Ici,  avalent  résolu  ma  mort,  comme  }e  l'ai  aitprta  d'une  pcnosoe 

dans  leur  conldeoce.  Mais  Dieu  ne  m'a  pas  jugé  digne  du  sacrifice.  Ha  mahidte  le«  St 

hésiter,  ou  plutôt  dlflTérer  mon  Jugement,  et  pendant  longtemps  lis  furent  Incertains  ée 

ce  qu'Us  lieraient.  Ualnlenaot  ils  attendent  de  nouvelles  espIlcatlOD« de  la  loi.  Ainsi,  c'est  ii 

maladie  dunt  Je  me  plaignais  et  dont  Je  dt^mandals  à  Dieu  la  guéiison,  qui  nra  sauvé  li 

vie.  Dieu  sait  toujours  ce  qui  nous  convient  le  mieux.  Ma  santé  est  encore  bien  misérable. 

mais  cependant  meilleure  qu'à  Rennes  :  Je  ne  peux  me  promener  que  deux  heures  par  J'iar 

dans  une  cour  fort  étroiie  où  l'air  est  mauvais.  Je  ne  vis  que  de  inin,  ayant  pris  en  drf^et 

toute  espèce  de  viande.  Adieu ,  mon  bon  ami  :  recommandes-nol  aux  prières  de  votre 

mère;  Je  ne  Toubile  Jamais  dans  104  miennes.  Rappelei-mol  an  aenvenir  de  vos  Jcnat» 

camarades,  que  J'embrasse  avec  la  plus  sincère  aifecllon. 

»  DBSPBÈS,  1/9  B4gttimy,  • 
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que  ces  analyses  lui  seraient  trèa-utiies  dans  la  suite.  Ces  notes,  for- 
mant plusieurs  volunoes  d'une  écriture  serrée,  sont  parmi  les  papiers 
en  possession  de  M»»"  Hughes,  archevêque  de  New-YorlL—  Plusieurs 
de  ces  savants  médecins  étaient  des  apôtres  ardents  de  Tinfidélité 
dominante,  et  ils  cherchaient  toutes  les  occasions  de  tourner  la 
religion  en  ridicule  et  d'inculquer  leurs  faux  principes.  Mais  l'édu- 
cation chrétienne  qui  avait  conservé  la  foi  et  les  mœurs  du  jeune 
Brute  pendai|t  tontes  les  horreurs  et  les  privations  de  la  Révolution, 
lui  rendit  encore  hon  service  à  cette  époque,  et  le  mit  à  l'épreuve 
des  sophismes  et  des  sarcasmes  auxquels  il  fut  alors  exposé.  Kon 
content  de  pratiquer  et  de  professer  ouvertement  sa  religion ,  il 
convint  avec  plusieurs  étudiants  de  ses  amis,  surtout  avec  les  Bre- 
tons, de  réfuter  hardiment  les  faux  principes  dont  ils  étaient  obligés 
d'entendre  le  développement.  Ils  choisirent,  pour  leurs  thèses 
pubhques,  des  sujets  qui  leur  permettaient  de  défendre  la  vérité  et 
de  proclamer  leur  croyance  en   la  révélation.  L'un  des  heureux  ' 
résultats  de  cette  conduite  fut  d'attirer  l'attention  du  gouvernement. 
Bonaparte,  alors  Premier  Consul ,  trav4iillait  à  rétablir  le  christia- 
nisme en  France,  y  voyant  le  seul  moyen  de  réorganiser  la  société  ; 
et  l'on  enjoignit  aux  professeurs  déistes  de  ne  pas  sortir  des  limites 
de  leur  enseignement  médical. 

M.  Brute  était  à  cette  époque  membre  de  la  société  formée  par  le 
saint  abbé  Delpuits,  ancien  jésuite,  qui  préserva  tant  de  jeunes  gens 
de  la  contagion  du  mal,  et  qui  en  ramena  tant  d'autres  à  la  pratique 
de  leurs  devoirs  religieux,  en  les  réunissant  en  une  congrégation 
ou  confraternité  religieuse,  semblable  à  celles  étiblies  autrefois  par 
la  Compagnie  de  Jésus.  Dans  une  lettre  à  H?'  Flaget,  datée  de  Bal- 
timore le  14  avril  1812,  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  M.  Delpuits,  notre 
»  bon  Père  de  la  Congrégation,  est  mort;  priez  pour  lui.  C'est  à 
»  lui  que  je  doisdem'ètre  préservé  des  dangers  de  Paris,  d'être 
»  entré  au  séminaire,  et  par  conséquent  d'être  venu  ici  (*).  » 

(I)  Jesa-Itaini<»te  Bourdier  Delpuits,  né  en  Aovergne  feis  1736,  entra  ûe  booBé  beare 
dant  la  Co0{Hignle  de  Jésnt.  Il  n'agit  pM  Ml  «es  derniers  vœoi  lort  de  l>  profcri|itlon  du 
ta  Société,  ce  qal  lai  permit  d'échapper  anx  irrât«  de  banolssement  qui  frappèrent  les 
protù*.  Employé  dans  le  diocèse  de  Part«,  llj  fit  un  bien  Infini.  Après  la  Terreur  il  conçut 
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Lorsqu*il  était  étudiant  en  médecine,  un  événement  arriva  q[ui  lui 
donna  Toccasion  de  montrer  sa  fidélité  pour  ses  amis  et  l'audace  de 
son  caractère.  Un  de  ses  camarades  d'école,  nommé  CoUin ,  avait 
été  appelé  pour  donner  ses  soins  à  Tun  des  auteurs  de  Tatteniat  de 
la  machine  infernale,  blessé  par  l'explosion  (24  décembre  1800). 
Ayant  négligé  de  dénoncer  le  fait  à  la  police,  CoUin  fut  arrêté,  jugé 
et  condamné  à  un  long  emprisonnement.  M.  Brute  ne  négligea 
aucune  démarche,  pendant  plusieurs  années,  pour  obtenir  Félai^is- 
sement  de  son  ami  ;  et  même  étant  entré  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  il  continua  activement  ses  sollicitations.  Ce  constant  intérêt 
l'aurait  même  fait  soupçonner  d'avoir  été  impliqué  lui-même  dans 
raflaire  de  la  machine  infernale,  si  l'on  en  juge  par  la  note  suivante, 
de  la  main  de  Mfirr  Brute  : 

«  25  janvier  1834  (*).  Remarques,  pour  servir  à  Voccasion^  par 
votre  ami  le  chapelain  de  Saint-Joseph. 

»  i^  Je  n'ai  jamais  en  aucune  manière  appartenu  à  la  Vendée. 
J'ai  étudié  à  Rennes,  d'abord  pour  l'École  polytechnique,  puis  pour 
la  médecine.  Je  n'ai  jamais  quitté  ma  ville  natale  jusqu'à  mon 
départ  pour  Paris,  en  1799,  à  l'âge  de  vingt  ans,  pour  suivre  les 
cours  de  l'École  de  Médecine. 

)  2o  A  l'époque  où  cet  événement  arriva  y  j'étais  entièremeoi 

le  projet  de  réunir  en  congrégation  It  JeuoeHe  de»  Écoles  et  l'œuvre  prit  bientôt  an  déve- 
loppement eitraordloaire.  Le  nojau  de  ra^toclatlon  fût  tix  Jeunet  gens  de«  Écoles  ûe 
Uédeclne  et  de  Droit,  les  docteurs  Buisson  et  Flseau,  MH.  Bégnier,  de  Harignoo,  Hanliie-! 
et  Engdne  de  Montmorency.  ~  Bn  isus  la  police  Interdit  les  réunions,  parce  que  «locJ^aes 
membres  avaient  fait  circuler  des  brefs  de  Pie  VII.  A  la  mort  de  l'abbé  Del|>uii«  (i&  d^- 
ceu:brc  isii),  l'abbé  Philibert  ie  Brujard,  depuis  évêque de  Grenoble, réunit  les  nembrr» 
épars  de  la  Coogrégalion.  L'abbé  Legrh  Uuval  lui  succéda;  puis  les  Jésuites  eo  prirent  !a 
direction.  En  I8>.'8,  la  guerre  acbainée  faite  par  le  (larii  libéral  engagea  Ut'  de  QtMblea  \ 
dissoudre  celle  asfociation  —  Dans  la  même  lettre  à  Ht*^  Flagct.  H.  Brute  di:  qcc  le» 
Trappisfes  ont  été  cbassét  de  France,  et  que  soixante  ouvriers  ont  été  ecvoyès  è  trob 
heures  du  mttin  pour  détrifire  le  calvaire  et  les  stations  du  Hont-Valéricn  :  «  Foocfei*. 
»  rentré  au  ministère  de  la  police,  signale  ain^  son  retour  au  pouvoir.  • 

(I }  Celle  date  correspond  i  l'époque  où  la  Cour  de  Borne  devait  procéder  aux  ioComiattos* 
canoniques  préalablement  ft  l'Institution  de  Mf  Brute  comme  évêque  de  Vlnoenaes.  ?Wwi 
avont  lieu  de  croire  qu'elle  fut  écrite  pour  répondre  è  des  questions  venues  de  la  Proft- 
gande 
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absorbé  par  mes  études  médicales  et  je  me  préparais  pour  le 
concours. 

>  3<*  Un  médecin  (Collin)  de  notre  province  (la  Bretagne),  notre 
caroarade  à  TEcole  de  Médecine,  fut  appelé  pour  soigner  un  des 
conspirateurs  qui  avait  été  blessé;  et  on  le  jeta  en  prison  parce 
qu'il  avait  négligé  de  dénoncer  le  fait  à  la  police.  Ceci  aurait  pu 
arriver  à  chacun  de  nous^  et  nous  nous  intéressâmes  tous  chaleu- 
reusement pour  essayer  d'obtenir  son  élargissement.  Nous  le  regar- 
dions comme  une  victime  d'un  secret  d'honneur,  et  du  devoir 
médical.  Comme  il  était  de  notre  Bretagne,  je  montrai  naturellement 
beaucoup  d'activité  en  sa  faveur.  Tous  les  professeurs  nous  encou- 
ragèrent dans  nos  efforts.  Après  avoir  été  maintenu  en  prison  six 
mois,  on  le  condamna  à  y  passer  encore  six  mois.  On  le  libéra 
ensuite,  à  la  condition  qu'il  s'exilerait  à  l'Ile-de-Franre,  et  je  fus 
accepté  comme  sa  caution.  Le  préfet  de  Nantes,  par  faveur,  et  pré- 
textant le  blocus  des  Anglais,  permit  à  Collin  de  demeurer  dans 
cette  ville.  II  y  était  encore  lorsque  j'entrai  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  ;  je  fus  nommé  premier  clerc  de  la  chapelle  impériale,  et 
j'en  profltai  pour  essayer,  sans  succès,  de  présenter  à  l'Empereur 
une  pétition  en  faveur  de  notre  ami. 

>  En  1808,  étant  prêtre  et  professeur  de  théologie  au  séminaire 
de  Rennes ,  je  ne  me  mêlai  en  rien  des  mouvements  politiques.  Je 
suis  venu  en  Amérique  en  1810,  et  j'ai  revu  la  France  deux  fois 
depuis;  en  1815  et  en  1824,  mais  sans  avoir  demandé  aucune  au- 
dience aux  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  et  sans  avoir  reçu  de 
leurs  mains  aucune  faveur.  Quant  à  l'abbé  de  Clorivière,  avec  lequel 
j'ai  été  confondu  depuis  sa  mort,  je  ne  l'avais  jamais  ni  vu  ni  connu 
avant  mon  arrivée  ici  en  1810.  Il  était  alors  au  séminaire,  et  il  en 
partit,  après  son  ordination,  pour  se  rendre  à  Charleston.  Nous 
devînmes  amis  par  lettres  et  quand  il  fut  directeur  de  la  Visitation. 
En  1824,  pendant  mon  séjour  en  France,  j'ai  fait  la  connaissance 
de  sa  respectable  et  religieuse  famille  (').  > 

(j;  Jo6«pli -Pierre  Picot  de  Limoelan  de  Clorivière.  comprumis  daos  l'iiflîflre  delà   ma 
chine  iofcroale,  réussit  à  s'échapper  et  à  passer  en  Amôrique.  Ordonné  prêire  en  I8t3,  Il 
moiirat  à  Georgdovvn  en  isss,  directeur  et  blenfaireur  du  monasiére  delà  Visitalon  de 
Cflte  Tlllc.  (Voir  '•  llvr.   de  ooTcmbre  1860.) 
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M.  Brute  reçut  le  doctorat  à  TÉcole  de  Médecine ,  en  1803^  a?ec 
les  plus  grands  honneurs.  A  cette  époque  il  n*y  avait  pas  moins  de 
onze  cents  étudiants  dans  son  cours.  Sur  ce  nombre  cent  ringt 
furent  choisis  au  concours  comme  les  plus  habiles  ;  ils  furent  soumis 
à  un  nouvel  examen,  et  M.  Brute  fut  jugé  digne  du  premier  prii 
entre  tous.  Ce  prix,  il  se  hôta  de  renvoyer  au  docteur  Duval,  son 
maître  à  Rennes,  comme  témoignage  de  sa  gratitude.  Il  fut  aussitôt 
après  nommé  médecin  du  premier  dispensaire  de  Paris;   mais  il 
avait  dq)à  résolu  de  se  dévouer  au  service  de  TÉglise,  et  ayant 
refusé  la  place  qui  lui  était  offerte,  il  entra  peu  après  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice.  Ce  n'est  pas  par  sentiment  de  dégoût  qu'il  fut 
conduit  k  abandonner  une  profession  pour  laquelle  il  avait  consacré 
plusieurs  années  d'un  travail  assidu,  et  qui  s'ouvrait  a  lui  sous  tes 
plus  brillants  aspects  :  t  II  honora  toujours  la  médecine,  dit  H.  Mac 

>  CafTrey,  comme  l'art  le  plus  noble  auquel  un  homme  de  talent 
»  pût  se  dévouer  pour  le  bien  de  ses  semblables.  Sa  conversation^ 
»  charmante  pour  tous,  et  pour  les  hommes  de  science,  en  parti- 

>  culier,  était  surtout  i*echerchée  par  les  étudiants  et  par  les  pro- 
»  fesseurs  de  médecine.  Ils  s'étonnaient  souvent  qu'après  une 
»  période  de  vingt  ou  trente  ans,  entièrement  consacrée  à  des 
»  études  et  à  des  travaux  d'un  ordre  tout  différent,  il  eut  consen:^ 
»  une  connaissance  si  parfaite  et  si  détaillée  de  ce  qu'il  avait  apprb 
»  dans  sa  jeunesse,  sous  les  grands  maîtres  de  la  capitale   de  b 

>  France  {*).  »  Il  abandonna  la  médecine  parce  qu'il  avait  en  ^-ue 
une  mission  plus  haute  el  plus  importante.  Ses  onze  cents  confrères^ 
à  l'amphithéâtre  lui  montraient  assez  que  la  France  ne  manquerait 
pas  de  médecins  du  corps  ;  mais  la  Révolution  avait  rendu   dilScile 


(I)  Aprttft  6ire  entré  dans  !e»urJre»,  Pabbé  Braté  D*esécii(a  qu'une  folt  une  op«*ntlcs 
de  cl>lrurgl«.  Au  collège  ûe  Mont- Saint (ySItrlr,  uo  df-jt  6;èvct  t'élanl  caué  le  kra»,  es  le 
nèdectn  élaotabsco?,  \'»bbéTcm\t\tihT99 avec ôeaucoup  d'haôHett^^u^lotï  la  dédaiatic^ 
du  médecin,  lor»qu«  ce  dernier  se  présenta.— Dans  un  de  aei  voyagt-»  à  pli'd  d'Raimiib^Mirsfc 
à  BalMmore,  l'abbé  Brute  (ni  obligé  de  s'arrêter  pour  la  nuit  dans  une  nalMxi  Isoié^,  ^ 
le  seul  lU  disponible  avali  déjt  été  promis  ft  un  médecin  qui  l'ataU  précédé.  Les  <*c«i 
vojageurs  entrèrent  en  conversation  sur  la  médecine,  et  le  docteur  fut  al  eoc!  nnté  ée 
l'élève  de  Pinei  et  de  Bicbal ,  qu'il  lasisU  pour  que  l'abbé  Brûlé  accepiAt  le  lll  |.uQr  te: 
seul. 
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de  troayei*  des  médecins  de  Tâme.  Pendant  dix  ans  les  maisons 
d'éducation  religieuse  et  les  séminaires  avaient  été  fermés.  La 
guillotine,  les  prisons  et  les  privations  de  Texil  n'avaient  épargné 
qu'un  nombre  comparativement  petit  de  Tancien  clergé,  et  des 
survivants,  il  y  en  avait  encore  d'occupés  aux  missions  étrangères. 
Bien  que  les  ravages  de  l'inûdélité  et  de  l'impiété  eussent  été  ter- 
ribles, en  privant  presque  entièrement  la  population  de  secours 
spirituels,  cependant  la  proportion  de  ceux  qui  demeuraient  encore 
fidèles  à  leur  religion  était  considérable,  et  de  toutes  parts  on 
demandait  de  nouveaux  lévites,  pour  prendre  la  place  de  ceux  qui 
avaient  péri. 

L'un  des  premiers  points  sur  lesquels  les  nouveaux  évèques  por- 
tèrent leur  attention,  ce  fut  le  rétablissement  des  séminaires  dio- 
césains, afin  de  pourvoir  à  ces  pressants  besoins.  Ces  circonstances 
iailuencèrent,  sans  a^ucun  doute,  H.  Brute,  et  le  portèrent  vers  le 
sanctuaire.  Une  telle  détermination  ne  put  surprendre  aucun  de 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Sa  vie  entière,  même  dans  le  monde, 
avait  déjà  été  comme  une  préparation  pour  un  état  plus  parfait.  A 
une  autre  époque,  c'eût  été  probablement  sa  première  vocation;  et 
maintenant  qu'il  avait  choisi  la  vie  sacerdotale,  il  s'y  donna  tout 
entier.  Il  étudiait  toujours  la  plume  à  la  main^  et  ses  manuscrits 
portent  encore  la  marque  de  la  précision  et  de  l'étendue  de  ses 
nouvelles  études.  La  théologie  était  une  science  pour  hquelle  son 
esprit  était  admirablement  préparé.  Il  aimait  sa  religion,  et  ce  fut 
pour  lui  une  jouissance  infinie  d'en  explorer  profondément  jusqu'aux 
fondations.  Dans  les  résumés  faits  par  lui  à  cette  époque,  chaque 
sujet  est  développé  et  disséqué,  comme  si  sa  pince  eût  été  celle  d'un 
professeur,  et  non  celle  d'un  étudiant.  M?'  Brute  n'aima  jamais  les 
études   superficielles;  mais  ici  il  se  plut  à  les  approfondir.  Les 
œuvres  des  Pères  de  l'Église,  les  actes  et  les  canons  des  conciles, 
formant  la  chaîne  de  la  tradition,  devinrent  Tobjet  de  ses  travaux 
assidus.  Depuis  cette  époque 'jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  n'eut  plus 
qu'un  but  unique  dans  ses  lectures.  Ses  volumineux  cahiers  d'ana- 
lyses munirent  avec  quel  soin  il  notait  tout  ce  qui  pouvait  servir 
d'argument  pour  la  vérité,  et  de  réfutation  contre  l'erreur.  Dès 
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qu*il  se  fut  rendu  aux  États-Unis ,  il  étudia  avec  soin  les  principes 
des  différentes  sectes,  et  il  aurait  pu  en  écrire  Thistoire  philoso- 
phique, s'il  Favait  ju^  à  propos.  Jamais  personne  ne  fit  un  usage 
plus  consciencieux  de  toutes  les  minutes  du  temps.  Il  n'était  jamais 
inoccupé,  et  comme  une  conséquence  de  cette  industrieuse  coutume, 
sa  mémoire  tenace  lui  permettait  d'utiliser  à  volonté  tous  les  trésors 
enfouis  dans  so.n  esprit.  Pour  s'aider  dans  la  poursuite  de  ses  études, 
il  commença  alors  à  se  former  un«i  bibliothèque.  £Ue  devint  dan^ 
la  suite  considérable,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  la  seule  propriété 
qu'il  posséda  jamais.  Mais  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour 
en  Amérique,  et  lorsqu'il  défendait  la  religion  dans  la  presse  contre 
les  attaques  de  ses  ennemis,  le  manque  de  livres  fut  pour  lui  fort 
regrettable,  car  il  le  privait  d'arguments  dans  les  matières  en  dis- 
cussion. La  bibliographie  était  aussi  une  de  ses  études  favorite^s 
car  il  comprenait  que  le  talent  de  savoir  où  trouver  la  science  était 
déjà  une  partie  de -la  science  elle-même;  et  il  appréciait  la  valeur 
des  bonnes  éditions  pour  un  érudit  compétent.  Il  ne  perdit  jamais 
son  temps  à  lire  des  livres  inutiles,  et  cependant  il  ne  jugeait  aucun 
sujet  au-dessous  de  lui  (*).  L'on  peut  dire  qu'il  a  été  un  vénlabk 
helîw  librorum  (*). 

Avons-nous  besoin  de  dire  que,  pour  un  esprit  animé  de  telles 
dispositions,  et  si  bien  préparé  à  tirer  parti  de  tout,  les  quatre 
années  passées  au  séminaire  de  Sa  int-Sulpice  furent  ce  que  rÉcritoit 
appelle  des  années  remplies. 

Il  ne  fit  pas  moins  de  progrès  dans  la  solide  piété  que  dan<  U 
science.  Il  reçut  la  tonsure,  le  2:2  décembre  1804,  des  mains  de 
Mffr  de  Belmont,  évêque  de  Saint-Flour,  agissant  pour  le  cardio^i 
du  Belloy,  archevêque  de  Paris,  Les  ordres  mineurs  lui  furent  con- 
férés, le  21  décembre  1805,  par  Mi^'  de  la  Roche,  évèque  de  Ver- 
sailles, et  le  sous-diaconat,  le  31  mai  1806,  par  Mff''  Duvoisin. 
évêque  de  Nantes.  U  fut  élevé  au  diaconat  par  Mf l'Enoch,  évéqu'' 

(I)  «  L'on  dit  qti  II  o'jr  a  qu'uo  mauTtU  maçon  qui  refuse  uoe  picne;  de  méaM  i>  ej 
a  pas  de  coQDalssooci«  qui,  dans  dea  malus  'labiles,  n'acquière  un  certain  de^ë  inblu-. 
ou  qui  au  nioios  ne  serve  i  expliquer  une  autre  connaissance.  »  (Hkrbebt.) 

(3)  Un  mangi'ur  de  livres. -^  Ceat  une  expression  deCIcéroo. 
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de  Rennes.  Enfin,  l'abbé  Brute  fut  ordonné  prêtre  dans  l'église  de 
Saint-Sulpice  par  Mï' André,  ancien  évèque  de  Quimper,  le  samedi 
avant  la  Trinité  de  l'année  1808.  Le  vénérable  M.  Émery  était  alors 
supérieur  du  séminaire,  et  MM.  Boyer,  Duclaux  et  Garnier,  direc- 
teurs. Parmi  ses  condisciples,  il  comptait  M«r  Fayet,  mort  évèque 
d'Orléans,  Mf»"  de  Forbin-Janson,  évèque  de  Nancy,  M?'  de  Maze- 
nod,  évèque  de  Marseille,  et  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
Lyon. 

L'évèque  de  Nantes  était  très-désireux  d'acquérir  les  services  de 
Tabbé  Brute  pour  son  diocèse;  mais  l'évèque  de  Rennes,  qui  con- 
naissait la  valeur  du  jeune  prêtre,  non-seulement  comme  professeur^ 
mais  comme  modète  pour  les  jeunes  lévites  de  son  diocèse,  le 
nomma  professeur  dé  théologie  à  son  grand  séminaire.  Hais  déjà 
Tesprit  de  zèle  et  de  dévouement  avait  dirigé  les  aspirations  de 
Tabbé  Brûlé  vers  les  missions  étrangères.  Dès  le  mois  de  septembre 
1806,  il  avait  fait  une  retraite  aux  Carmes,  pour  s'assurer  de  sa  voca- 
iion  sur  ce  sujet.  Il  avait  alors  pour  directeur  l'abbé  Duclaux ,  c  mon 
>  saint  et  t(»ut  bon  père  » ,  dont  il  parle  souvent  avec  la  plus  grande 
vénération.  En  1807,  ses  idées  étaient  tournées  vers  les  Indes.  Dans 
les  délibérations  qu'il  avait  avec  lui-même,  et  qu'il  ne  manquait  pas 
d'écrire  pour  savoir  à  quel  parti  se  décider,  il  énumère  conscien- 
cieusement toutes  les  raisons  pour  et  contre.  Ses  papiers  sont,  en 
outre,  chargés  de  notes  sur  le  caractère  des  diverses  missions  étran- 
gères, ainsi  que  sur  les  moyens  de  s'y  rendre.  Il  avait  fait  le  plan 
d'un  voyage  à  pied  jusqu'aux  Indes,  se  basant  sur  des  documents 
relatifs  à  des  transports  de  troupes  en  Asie.  II  se  réjouissait  de  pen- 
ser que  ses  études  médicales  lui  seraient  utiles  dans  les  missions 
orientales. 

D'après  les  notes  qu'il  a  laissées  sur  ses  retraites,  on  voit  que 
son  esprit  avait  déjà  atteint  un  haut  degré  de  détachement  du  pays 
et  de  la  famille  ;  et  cependant  personne  n'aima  jamais  plus  tendre- 
ment que  lui  sa  mère  et  la  Bretagne.  Il  fut  prêt  à  faire  tous  les 
sacrifices  nécessaires,  du  moment  qu'il  comprit  que  la  volonté  de 
Dieu  lui  ordonnait  de  quitter  la  France.  Ceux  qui  l'ont  connu  plus 
tard  ne  seront  pas  surpris  d'apprendre  que,  dans  la  liste  des  sacri- 
Tome  IX,  20 
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fices  auxquels  il  se  résignait  à  Tavance,  dans  son  idée  de  se  consa- 
crer aux  missions  étrangères ,  Timpussibilité  de  se  faire  suivre  de 
sa  bibliothèque  occupe  une  place  importante  :  c  Se  priver  d'appro- 
»  fondir  mes  études ,  de  lire  les  saints  Pères;  —ma  bibliotbëqaei 
écrit-il  dans  Ténumération  de  ses  privations  futures.  Dès  l'année 
1807,  son  parti  semble  pris,  et  il  était  résolu  à  partir  pour  la  Chine 
€  sous  la  protection  de  rimmaculée-Gonccption  delà  bienheureuse 
»  Vierge  Marie  »  ;  mais  nous  avons  dit  que  Févèque  de  Rennes  le 
voulait  pour  son  séminaire  ;  et  après  Tavoir  refusé  à  l'évèque  de 
Nantes ,  il  lui  témoigna  sans  doute  que  ses  services  étaient  néces- 
saires à  Rennes.  L'abbé  Brute  revint  donc  dans  sa  ville  natale  après 
son  ordination,  et  il  y  commença  ses  fonctions  de  professeur  de 
théologie.  L'évèque  lui  offrit  en  même  temps  un  canonicat  de  sa 
cathédrale  ;  mais  il  le  refusa  (*).I1  s'acquitta,  sans  aucun  doute,  de 
ses  nouveaux  devoirs  avec  zèle  et  fidélité,  et  il  profita  de  ce 'temps 
pour  continuer  les  études  qui  lui  plaisaient  tant  ;  cependant  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  ait  jamais  abandonné  sa  résolution  de  se 
dévouer  à  la  vie  de  missionnaire.  Dans  tous  les  cas,  une  circons- 
tance, qni  arriva  l'année  suivante,  vint  faire  revivre  ses  anciens 
projets.  L'abbé  Flaget,  de  la  société  de  Saint-Sulpice,  attaché  à  la 
mission  des  États-Unis  depuis  1792,  avait  été,  en  1808,  nommé 
évèque  du  nouveau  siège  de  Bardstown,  au  Kentucky.  Désireux 
d'échapper  à  la  dignité  offerte,  le  digne  prêtre  se  rendit  en  France 
dans  l'automne  de  1809,  espérant  que  le  Saint-Siège  voudrait  bien 
accepter  son  refus.  Hais  lorsqu'il  se  présenta  à  M.Émery,  supérieur 
de  SaintrSulpice ,  il  apprit  que  le  Souverain  Pontife  lui  donnait 
l'ordre  formel  d'accepter  l'épiscopat.  En  conséquence,  après  être 
resté  quelques  mois  en  France  pour  y  chercher  quelques  oinrriers 
évangéliques  dont  son  vaste  et  inculte  diocèse  avait  Uni  besoin, 
l'abbé  Flaget  retourna  aux  États-Unis  en  1810,  et  il  fut  consacré 
par  M^''  CarroU,  le  i  novembre  de  la  même  année. 
Ce  fut  sans  doute  la  présence  en  France  de  l'évèque   élu  de 

(1)  Le  docleur  CalTrey  dit  qne  l'on  offrit  également  ft  l'abbé  Brute  la  place  de  cbapdaia 
aatlataatderBmpereur.— Qaantàl'oinredn  canonlcçt  I  Benoet,  S«  1»  tronre  meatkwoée 
de  sa  propre  nwlii  daas  lei  noteat 
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Bardsiown  qui-  nmima  dans  Tesprit  de  Tabbé  Brute  la  résolution  de 
se  consacrer  aux  missions  étrangères  «  ei  qui  lui  fit  donner  la  préfé- 
rence aux  États-Unis.  Il  obtint  enfin  la  consentement  de  son 
évèque,et  il  alla  s'embarquer  à  Bordeaux,  en  1810,  sur  le  même 
uivire  qui  ramenait  Tabbé  Flaget  C'était  un  brick  ou  une  barque 
sommée  George-Dyer,  capitaine  Pierre  CoUard.  Il  y  avait  plusieurs 
autres  passagers,  tant  Français  qu'Américains,  et  l'un  d'eux  était  le 
docteur  Johnson,  porteur  de  dépèches  du  général  Armstrosg,  alors 
ministre  des  États-Unis  k  Paris  :  c  Un  poète ,  une  religieuse  Ursu- 
»  line,  cinq  Trappistes,  le  Père  Mauvais  et  quatre  Frères,  un  scbo- 
t  las^ue  de  la  Compagnie  de  Jésus,  John  Carey,  l'abbé  Flaget,  un 

>  parent  de  H.  Flaget,  M.  Gras,  MM.  Romeuf,  Derigaud,  Deydier 

>  Chabrat  (^  et  Brûlé,  telle  était  la  liste  des  passagers.  ) 

Cette  traversée  lia  fort  étroitement  l'abbé  Flaget  et  Tabbé  Brute, 
etcdai<i  entretint  depuis  lors  une  correspondance  non  interromi- 
poe  avec  le  premier.  Ces  lettres  donnent  beaucoup  de  nouvelles  de 
France,  et  elles  contiennent  aussi  de  nombreux  détails  intéressant 
riiistoire  de  l'Élise  d'Amérique. 

L'abbé  Brute  arriva  à  Baltimore  le  10  août  1810,  et  il  y  fut 
employé  pendant  les  deux  années  suivantes  comme  professeur  de 
philosophie  au  séminaire  de  cette  ville.  Aux  vacances  de  1813,  il 
fut  envoyé  pour  quelques  mois  à  la  mission  de  Saint-Joseph,  sur  la 
c6te  erientale  du  Haryland ,  et  il  essaya  de  s'y  livrer  à  la  prédication 
dans  ia  langue  anglaise  :  «  Je  &is  tous  mes  efforts  pour  apprendre 
correctement  l'anglais,  écrivait-^il  alors  ;  j'ai  dit  la  messe  et  prêché 
(mal  prêché,  je  pui$  dire)  dans  six  endroits  différents.  Cela  enfon- 
cera de  force  ce  terrible  anglais  dans  ma  tète  rebelle,  ou  je  dois 
renoncer  à  jamais  à  l'apprendre.  Demain  comme  aujourd'hui,  j'es- 
sayerai de  parler  anglais ,  et  je  ne  ferai  que  baragouiner.  >  —  Ses 
lettres  contiennent  de  fréquentes  plaisanteries  sur  les  diilicultés  que 
lui  offrait  l'étude  de  notre  langue,  et  il  raconte  également  les  mal- 
heurs oratoires  du  P.  Vincent,  supérieur  des  Trappistes,  qui 


<  1  ;  C^  qvtire  feanm  gens  Teaairnt  da  t^mhialre  de  Salot-Floor,  et  accomptSBtleat  Tabbé 
l-if  gel  dans  mo  WNMreaa  âloctoe. 
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dérangea,  en  prêchant,  Tordre  des  feuilles  de  son  oianuscrit,  et  qui 
lut  un  long  extrait  de  sa  péroraison,  au  lieu  de  son  exorde,  avant 
de  s'être  aperçu  de  son  erreur. 

L*abbé  Brute  ne  tarda  pas  à  être  retiré  de  celte  mission  pour  être 
envoyé  au  collège  de  Mont-Sainte-Marie ^  près  d'Emmittsburgh, 
afin  d*y  aider  Tabbé  Dubois,  le  fondateur  de  ce  collège  (*).  En  1806, 
les  Sulpiciens  de  Baltimore  avaient  établi  un  séminaire  prépara- 
toire à  Pigeon-Hill,  près  d'Abbotstown  en  Pennsylvanie  (').  Mais 
trois  ans  après,  rétablissement  était  transféré  à  Emmittsbui^h,  où 
Tabbé  Dubois  avait  déjà  commencé  une  institution  devenue  depuis 
si  célèbre  sous  le  nom  de  collège  de  Mont-Sainte-Marie.  On  se  pro- 
posait d*abord  de  n'y  fonder  qu'un  séminaire  préparatoire  pour  les 
étudiants  ecclésiastiques  ;  mais  les  grands  avantages  que  la  maisoQ 
offrait  pour  l'éducation  engagèrent  une  foule  de  parents  à  demander 
l'admission  de  leurs  fils,  tout  en  ne  les  destinant  pas  au  sacerdoce. 
L'abbé  Dubois  était  déjà  président  du  collège,  pasteur  d'Emmitt<^- 
burgh,et  supérieur  du  nouvel  institut  de  sœurs  de  charité  récem- 
ment fondé  par  M">«  Seton.  Ces  devoirs  multiples  rendaient  néces- 
saire de  lui  donner  des  assistants.  L'abbé  Duhamel  avait  pris  charge 
de  la  paroisse  d'Emmittsburgh  en  4810;  mais  l'état  florissant  du 
collège  demandait  un  surcroît  de  secours,  et  l'abbé  Brute  fut  envoyé 
à  la  Montagne  dans  ce  but.  —  C'est  ainsi  que  les  anciens  élèves  de 
Mont-Sainte-Marie  aiment  à  appeler  leur  collège  favori.  —  Depuis  ce 
moment  jusqu'en  1834,  sauf  pendant  une  période  de  trois  ans,  ce 
remarquable  établissement  devint  le>  théâtre  de  son  zèle  et  de  sa 
sainte  influence,  et  il  y  déploya ,  avec  d'admirables  résultats ,  toutes 
les  ressources  de  son  heureux  caractère,  de   ses  connaissances 
profondes  et  variées  et  de  ses  vertus  éminemment  sacerdotales. 


(1)  L'«bbé  Jean  Dubois,  Dé  à  Parli  eo  17<4,  j  fat  ordonné  prêtre  en  I7t7.  U  i 
ÉtaU-tDtaeo  1791,  et  II  j  est  téoéré  comme  l'un  des  fondateura  de  l'âgllae  de  ce  pajs. 
Évêque  de  Nc^r-Tork  en  1836,  Il  es;  mort  daoa  celte  ville  eo  1843. 

(3)  Plgeoo-HiU  était  une  belle  ferme  appartenaoC  h  un  pleui  laiqae,  H.  Harent,  de  Lyon. 
U  7  avairdé)!  donné  Tbospltallté  aux  TrappUles  cbaaaéa  de  France  par  l'Empereur;  pnia  i| 
l'offrit  aux  Sulpiciens.  M.  Joseph  Harent  ae  fit  lui-même  prêtre  en  1812,  k  l'âge  de  cUiqnnaie* 
cinq  ans;  mais  il  ne  vécut  ensuite  que  peu  d'annéea,el  il  mourut  aux  AnUllea,  oà  11  s'était 
rendu  pour  sea  affaires  de  ia  Société  de  Salnt-Sulpice,  I  laquelle  Ua*éuit  agrégé. 
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Jamais,  en  Chine  ou  aux  Indes,  il  n'eût  pu  faire  autant  de  bien 
qu'il  lui  fut  donné  d^en  réaliser  en  Amérique  par  les  efforts  inces- 
sants de  son  zèle  apostolique.  Nous  ne  voulons  pas  déprécier  ces 
hommes  saints  et  éminents  qui  ornent  les  annales  de  TÉglise  catho- 
lique de  ce  pays  —  un  Carroll,  un  Cheverus,  un  Dubois,  un  Flaget, 
—  lorsque  nous  disons  qu'aucun  d'eux  ne  l'emporte  sur  l'abbé 
Brute  pour  l'influence  prépondérante  qu'il  exerça  en  faveur  de  la 
religion.  Si  la  Montagne,  en  outre  de  tous  les  autres  bienfaits  dont 
elle  a  fait  jouir  le  catholicisme  dans  ce  pays,  a  eu  le  mérite  de  for- 
mer un  clergé  intelligent,  actif,  zélé,  tel  qu'il  en  fallait  pour  subve- 
nir aux  besoins  particuliers  de  l'Église  des  États-Unis,  c'est  l'abbé 
Brute  qui  inspira  à  tous  ces  jeunes  prêtres  le  véritable  esprit  ecclé- 
siastique. Son  humilité,  sa  piété  et  sa  science  le  rendaient  le  modèle 
du  prêtre  catholique,  et  l'impression  que  ses  vertus  produisaient 
sur  tous  les  étudiants  dépassait  les  résultats  de  l'instruction  orale. 
Notre  sainte  religion  peut  seule  produire  de  tels  hommes,  et  voilà 
pourquoi  leur  exemple  confirme  la  foi  et  élève  l'âme  de  tous  ceux 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  eux.  Nous  avons  souvent  entendu 
d'anciens  élèves  de  la  Montagne  dire  que  quand  ils  répondaient  la 
messe  de  l'abbé  Brute,  ils  étaient  comme  effrayés  du  prodigieux 
degré  de  ferveur  qu'il  y  montrait,  semblant,  surtout  au  moment  de 
la  consécration,  entièrement  transporté  hors  de  lui-même.  Le  nom 
de  M^r  Brute  a  été  et  sera  toujours  associé  à  celui  de  Mff<'  Dubois, 
comme  étant  les  bienfaiteurs  de  la  jeune  Église  des  États-Unis. 

Les  sœurs  de  charité  d'Amérique  lui  doivent  aussi  un  éminent 
tribut  de  gratitude.  Vl'*^  Seton  trouva  en  lui  un  ami  et  un  directeur 
éclairé;  et  ses  avis,  comme  son  influence,  furent  très-utiles  à  la 
naissante  communauté  de  Saint-Joseph.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre 
de  ces  âmes  choisies,  que  Dieu  a  gratifiées  de  ses  plus  précieuses 
faveurs,  et  ils  se  fortifiaient  mutuellement,  comme  saint  Benoit  et^ 
sainte  Scholastique,  par  leurs  conférences  en  spiritualité.  Si  elle  le 
révérait  comme  un  véritable  homme  de  Dieu ,  il  voyait  en  elle,  pour 
nous  servir  de  son  propre  langage,  c  une  personne  qui,  placée  dans 
»  les  mêmes  circonstances  que  sainte  Thérèse  ou  sainte  Françoise 
»  de  Chantai,  aurait  été  également  remarquable  dans  la  voie  de  la 
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È  sainleié.  En  eflbl,  elle  avait  atteint  un  degré  d'élétatioB^de  pureté 
>  et  d*amour  pour  Dieu,  pour  le  ciel  et  pour  les  choses  surnatih 
»  relies  et  étemelles,  qu'il  me  semblerait  difficile  de  surpasser.  > 
—  M*»«  Seton,  en  mourant,  laissa  à  Tabbé  Brute  son  volume  des 
Saintes  Écritures,  sur  les  naarges  duquel  elle  avait  écrit  beaucoup 
de  notes,  et  il  citait  souveat  ces  notes  dans  sea  cours  de  théolo- 
gie (*). 

(La  suite  prochainement,) 

(t)  âilMbelh  Baylej,  née  dtDi  le  protettantiême  à  Neipr-rork  en  1774,  se  cootertit  n 
catfaoltcitme  tprfct  un  long  séjour  es  INiHe,  où  l*tivtlt  ooMiulte  I»  ftalé  àt  ton  ntri.  WUfia 
8«ton.  Détenue  feuve,eH«loB4a,  on  ittfv  rinaUittl  de«  MBura  de  chariié  d'ABértqiw  Elb 
se  tonUgrégécift  nostœunde  SainC- Vincenl-de-Paul  en  it&o.  Deux  filles  d«!  !*«  Seioaet 
deux  sœurs  de  son  mari  entrèrent  dans  sa  communauté  de  son  v{f  ant,  et  elles  précéâtitri 
toutes  dans  I«  tombe  la  vénérable  tondatrtce  M"*  Suton  est  morte  en  iMt  SeAMTnut 
■•»  Wv\9ft  évê^ae  de  Ne  w-Ioric,  l'auleur  de  le  présente  bio(ir«pU«  ^  H*'  Broté. 


BÉCZXa  POPVI^AIR£«  DBS  BRSTONS. 


UO.  LE  BINIOU  DU  DIABLE 

ET   LE   TIREUR  ROUGE. 

RÉCITS  DU  GARDEUR  DE  VACHES  {*), 


A  cette  époque  (1840),  nous  allions  souvent  le  soir,  après  souper, 
à  la  ferme,  rejoindre  Guérik,  le  gardeur  de  vaches,  moitié  pâtre, 
moitié  braconnier,  qui  tout  le  jour  nous  avait  guidés  par  monts  et 
par  vaux  à  la  chasse  :  c'était  un  garçon  de  trente  ans  au  moins,  au 
teint  pâle  et  hâlé,.  d'une  laideur  complète  sans  être  repoussante,  à 
l'apparence  maladive,  mais  pourtant  rempli  d'adresse  et  d'agilité. 
Ses  discours  ressemblaient  à  son  braconnage,  sa  parole  était  inco- 
hérente, saccadée,  décousue,  tantôt  rapide  et  animée  comme  sa 
course  haletante,  lorsque  la  meute  donnait  au  loin  ou  prenait  le 
change  sur  la  voie.  Quelquefois  même  il  interrompait  tout  à  coup 
un  sujet  commencé  pour  en  essayer  un  autre,  ou  bien  il  restait  de 

(1)  La  teène  m  piue  à  Bellevue.  campagoe  MUe  entre  Spézet  et  Gonrtn,  m  flanc  dea 
\  ll•lTe^  aw  li  liittre  do  >ûia  de  Toulèraa  (toul-taèrêu  :  trcui  4e  f elewa«) 
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longues  minutes  plongé  dans  un  silence  profond,  entrecoupé  de 
soupirs,  de  sanglots  ou  d'éclats  de  rires  stridents.  Cela  faisait  mai 
à  entendre.  On  comprenait  que  sous  cette  agitation  se  cachait  une 
douleur  de  vieille  date,  mal  définie,  presque  étouffée,  mais  qui  se 
réveillait  encore  trop  souvent. 

Guérik  n'était  certes  pas  un  idiot  pour  qui  le  connaissait,  et  cepen- 
dant bien  des  gens  lui  ont  donné  ce  titre  en  l'appelant  jMi«rr«  inno- 
cent, mots  presque  inintelligibles  pour  qui  n'est  pas  Breton.  Plusieurs 
fois  nous  interrogeâmes  la  fermière,  la  veuve  Grall,  à  son  sujet; 
elle  répondait  invariablement  :  —  Guérik  est  un  vaurien  qui  a  eu 
du  mal  dans  le  temps  passé  ;  tout  de  même  o'est  un  bon  enfant, 
soigneux  pour  les  bètes  quand  ses  jambes  ne  veulent  pas  trop 
courir. 

Nous  ne  pûmes  jamais  en  savoir  autre  chose,  pas  même  son  âge 
que  l'on  ignorait  au  juste,  ainsi  que  son  origine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Guérik  dans  ses  bons  moments  contait  beaucoup  d'histoires  et  les 
contait  souvent  bien.  Ses  agitations  ne  manquaient  pas  d'un  certain 
charme  dramatique;  ses  pensées  décousues  même  intéressaient  par 
l'imprévu  des  situations.  Vous  allez  en  juger. 

—  Un  soir,  la  chasse  avait  été  mauvaise  tout  le  jour,  le  temps 
pluvieux ,  froid  et  venteux.  Quand  nous  entrâmes  à  la  ferme  qui 
était  dans  la  cour,  vis-â-vis  le  manoir  (car  presque  toujours,  en 
Basse-Bretagne,  chaumière  et  manoir  en  face  se  regardent  comme 
de  vieux  amis)  Guérik  s'occupait  â  graisser  avec  du  suif  les  pattes 
de  son  limier,  espèce  de  chien  de  berger,  taillé  sur  le  même  patron 
que  son  maître,  moitié  gardien,  moitié  chasseur,  au  poil  rude,  hé- 
rissé, avec  de  grosses  pattes,  une  tète  de  loup  et  les  yeux  enfoncés. 
A  notre  aspect  maître  et  dogue  poussèrent  un  pareil  grognement  de 
satisfaction,  autant  qu'on  en  pouvait  juger.  Au  reste,  comme  l'opé- 
ration était  achevée,  le  chien  vint  en  rampant  nous  souhaiter  la  bien- 
venue, et  Guérik,  sans  changer  positivement  de  place,  se  rangea  sur 
le  banc  du  foyer,  en  se  rapprochant  du  fond  de  l'âtre,  de  manière  à 
laisser  une  place  vide  auprès  de  lui.  C'était  bon  signe;  nous  en 
profitâmes. 

La  fermière  allait  et  venait  de  son  rouet  au  foyer,  rangeant  et 
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dérangeant  au  passage  ses  vieux  pots  e(  ses  écuelles.  Les  valets 
ayant  été  à  la  foire  ce  jour  là,  étaient  déjà  rendus  dans  leurs  demi* 
ciles  respectifs  ;  seulement  une  servante  filait  dans  un  coin.  Nous 
étions  à  peu  près  maîtres  de  la  place,  c'est  à  dire  du  foyer. 

—  MU  malloZj  s'écria  tout  d'un  coup  le  gardeur  de  vaches,  en 
poussant  du  pied  son  pauvre  Farino  qui  gémit;  eur  c'had  manifiq' 
bras  (un  lièvre  si  beau!  )  et  dire  que  Farino  Ta  perdu  dans  le  bots 
de  Touléron  ! 

—  C'est  la  faute  du  temps,  répliquâmes-nous,  il  faisait  pluie  et 
vent,  deux  ennemis,  tu  le  sais,  mon  pauvre  Guérik,  mais  demain.... 

—  Sélaàuit,  sélaouit  (écoutez)....  rien,  rien....  je  vas  vous  dire, 
si  vous  voulez,  pourquoi  Farino  a  perdu  le  pied.... 

—  Si  nous  le  voulons?  sans  aucun  doute. 

—  Dains  ce  temps  là,  c'est  auprès  du  carrefour  au  Kaauan- 

noz  (*)  que  le  malheur  est  venu,  Chézus,  Chézusl  (Jésus)  oui,  pour 

sûr,  c'est  là.  Après  tout,  ce  n'est  pas  guère  étonnant,  vu  qu'il  y  a 

déjà  eu  malheur  à  cet  endroit.  Personne  de  ce  temps-ci,  ni  vous,  ni 

moi,  ni  d'autres,  personne  n'a  connu  Lao-ar-Gwiaàer,  ni  le  Tenner- 

ru  ('),  un  chasseur  qui  fondait  des  balles,  à  minuit,  sur  un  dolmeny 

dans  le  bois  de  Touléron.  Oh  !  vous  trembleriez  encore  bien  plus 

si  je  vous  parlais  de  la  forêt  du  Squiriou  où  l'on  entend....  sélaouitj 

sétaouU.,.,  malheur  aux  fiancés  qui  l'entendent,  les  pauvres  kez 

(chéris),  oui  malheur,  car  l'un  des  deux  doit  trépasser  dans  l'année, 

Chézus,  Chézus!...  ('). 

Le  conteur  étant  tombé  dans  une  silencieuse  mélancolie,  nous 
lui  demandâmes,  après  quelques  minutes  : 

—  Allons,  mon  pauvre  Guérik,  tu  oublies  de  nous  dire  ce  que 
Ton  entend  le  soir  dans  le  bois  du  Squiriou. 

—  Ne  vous  l'ai -je  pas  dit,  en  vérité?  c'est  le  biniou  du  diable..,. 
O  ChézuSy  Chézus,  sikouret  anndûd  (*). 


(t)  Kaoumn-noz  /cbatbatnt  de  nuit. 

(S)  Temnêr-ru :  Utear  rouge.  Owiadêr  :  Usseraod. 

(3)  A  chique  iot'int  Guérik  prononçali  ces  exclimattoot  Ckésus  ei  tétaouit  i  pû\â  11 
reprenait  ton  récit  en  disant,  presqtic  toujours  en  ft-tnçtia,  dans  ee  Umpt  là. 

(4)  O  Jésus  Jésus,  secourex  le  monde. 
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Nouveau  siienee,  enireeoupéi  d^xdmnations  iniiileUigibles  ;  n» 
irâUe  répriiuaude  ; 

—  Laisse-la  tea  soupirs,  Guérik^  et  parie  comme  un  homme. 
Voyons,  racoqte^nous  l'histoire  du  tisserand,  pour  commencer,  sinot 
aous  croirons  que  tu  es  un  prometteur  et  un  dj^oioun  (ssoui  cour) 
par  dessus  le  marché. 

Blessé  dan$  son  amour  propre,  le  gardeur  de  iradiee  ponsia  deni 
ou  trois  gros  soupirs,  de  vrais  gémissements,  puis  il  oninvun 
comme  une  prière,  se  frappa  trois  fois  la  poUriae  de  son  poing 
fermé  et  continua  d'une  voix  triste  : 

-^  Dans  ce  temps  là,  Lao-4ir-Gwiader  devait  se  marier  avec  la 
fille  du  cabaretier  du  Pont-de-pierre  ;  mais  le  bonhomme  lui  dit  ua 
soir  : 

—  Vois-tu,  Lao,  tu  es  un  garçon  passable;  pourtant,  avant  de 
conclure  l'afliaire,  il  me  faudrait  deux  cents  écus  de  bel  argent 

•^  Deux  cents  écus,  dioaut-bras  (*)I 

—  Pas  un  liard  de  moins. 

— *  Deux  cents  écus,  vous  les  aurev,  et  moi  la  fitte,  saag  du 
diable  I 

Et  voila  le  tisserand  parti  pour  Hualgoat,  i  travers  tas  bois  do 
Squiriou, 

....  Oum^  aum ri—fui,  rj-gtiî DiiuMtic,  taUak, 

lallafa....  C). 

—  A  minuit  un  biniou  par  ici....  Chézus,  Chéàus,  W  Douit  (moa 
Dieu)...  c'est  le  binio4  du  diable...  oum»  outti^  difMdik  to(Wa, 
talUda....' 

Qui  doit  mourir  de  nous  deux,  s*écrie  Lao,  en  brisent  un  jeune 
chêne,  qui  doit  mourir  de  Maberit  ou  de  moi,  tonnerre!  !  ^'importe, 
il  me  la  faut,  car  elle  a  de  qwi  (').... 

Et  le  voilà  qui  repart  comme  un  lièvre  relancé,  à  In^n 
le  bois,  loin  des  sentiers.  Il  court,  il  court,  il  franchit  ravins 


(I)  i>iaout'  6rat  f  grand  diable.  Uapréoitton  Kort  ea  iimsb. 
(S)  imitatton  du  biniou,  et  ?lettx  refrain. 
(S)  Bile  a  de  la  fortune. 


et  clairièresy  y  tnçani  un  sillon ,  il  Tole  coniine  le  vent,  le  damné 

a  des  ailes 

Droùu....  9élaûuU.  Le  coureur  vient  de  tomber  dans  un  grand 
trou.  Kénaoâj,  adieu  la  fiUe  et  les  écus.  Dans  ce  temps  là  quelqu'un 
relève  le  tisserand  tout  brisé  au  fond  du  trou,  et  l'aide  à  s'asseoir 
sur  une  pierre.  Ce  n'est  paa  un  ehrétien,  pour  sûr,  qui  est  là, 

non,  non,  Chézus!  ce  n'est  pas  un  être  baptisé! Qui  peut 

donc  attendre  les  vagabonds  au  milieu  de  la  nuit  dans  le  fond 
des  carrières  abandonnées?  je  vous  le  demande ,  en  vérité.  C'est 
apparemment  un  fils  du  diable.  Oui,  je  le  vois,  c'est  un  petit 
homme  noir,  un  korrik'dû,  un  affreux  korrigan,  un  morceau  de 
charbon  vivant  ('). 

—  Que  viens-tu  faire  par  ici,  Lao-ar-Gwiader?  lui  dit  le  monstre 
en  le  secouant  rudement.  —  Pas  de  réponse,  Lao  est  quasiment 
trépassé.  C'est  égal  il  n'y  a  pas  de  quoi  se  désoler^  car  Lao  n'était 
pas  l'exemple  de  la  paroisse.  Après  ça,  peut  être  qu'il  n'est  pas 
mort 

—  Bois  ceci,  ajoute  le  korrigan  en  lui  présentant  une  chopine 
aussi  grande  que  le  rangeoL  —  Le  tisserand  se  met  à  boire  tout  de 
même.  Ah!  c'est  du  fameux,  du  gwin^ar-dan  {*),  qui  rend  la  vie 
aux  morts.  Lao  a  vidé  la  chopine;  il  voit,  il  entend,  il  veut  se  lever 
et  partir;  mais  le  korrigan  l'arrête  et  lui  dit  : 

—  Gorioz  (attends),  mon  ami,  car  je  veux  te  bien  servir  cette 
nuit,  et  pour  finir  tes  malheurs  en  ce  inonde^  je  veux  te  conduire 
dans  le  royaume  de  mon  père,  qui  est  à  cinq  cent  mille  pieds  au- 
dessous  du  plus  grand  puits  du  Huelgoat,  où  il  y  a  tant  et  tant 
d^argent. 

—  Y  trouverai-je  deux  cents  écus?  murmure  Lao  en  trépignant 
dHmpatieiice  et  de  douleur. 

Dans  ce  temps  là  le  korrik  pousse  un  affreux  éclat  de  rire,  auquel 
on  répond  du  fond  de  toutes  les  cavernes  : 


(.%)  Korrik'(f4  on  Korrigan :n9ïn  ooir.  -^  £un  tam  gtaou  6é6?  un  moT^eia  de 
cbirbon  Tttant. 
(9)  Gwin  f  dên.  fis  <e  Im  oo  e«tt«  Je«f  le. 
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—  Deux  cents  écus,  nigaud,  la  belle  affaire  pour  nous  qui  stoqs 
l'argent  de  la  terre  !  Viens,  viens  Lao,  tu  verras  ! 

Pour  lo)*s  voilà  le  Gwiader  traîné  par  le  nain  noir.  Ils  s'avancent 
au  plus  épais  de  la  forêt  ;  ils  marchent  longtemps  d'un  pas  à  exténuer 
le  meilleur  cheval  de  Cornouaille;  ils  vont  bien  loin,  bien  loin,  et 
toujours,  ùum,  oum,  le  biniou  ronfle  sous  le  bois.  Enfin  ils  arrivent 
à  l'entrée  d'un  fourré  encore  plus  sombre. 

—  Ah!  par  grâce,  un  peu  de  repos,  balbutie  le  tisserand  bon 
d'haleine. 

—  Marche  encore,  a  répliqué  le  korrigan  en  l'entraînant  de  force, 
marche  maudit.... 

Ils  sont  devant  une  grande  caverne  d'où  sortent  des  gémissements. 

—  Qu'est-ce  que  j'aperçois  ici,  dit  Lao  épouvanté,  est-ce  là  que 
je  vais  me  reposer  enfin? 

—  Peut-être,  répond  le  nain  noir,  viens  toujours...  voici  la  porte 
de  mon  manoir;  c'est  mon  château  qui  est  là,  marche  encore. 

Alors  ils  passent  au  bord  d'un  précipice  épouvantable. 

—  Seigneur  korrigan,  que  vois-je  au  fond  là-bas? 

—  Ah!  c'est  mon  puits  rempli  d'une  eau  délicieuse  que  tu  goû- 
teras  bientôt.  Marche,  marche  toujours,  n'aie  pas  peur. 

Hais  Lao  ressemble  à  un  loup  forcé,  lorsqu'une  grande  meute  le 
poursuit  sur  la  neige  :  il  rampe,  il  gémit. 

—  Je  vois  tout  autour  de  moi,  dit-il,  des  serpents  qui  sifiDent 
affreusement;  ah  !  j'ainfierais  mieux  encore  le  biniou  de  la  forêt 

—  Ce  sont  les  musiciens  des  korrigans  qui  chantent  sous  la  feuil- 
lée.  Tu  n'entendras  plus  le  biniou  dans  ces  bois. 

—  Je  vois  des  fresaies  et  des  cbats-huants  dont  les  ailes  me 
frappent  les  yeux. 

—  Ce  sont  nos  o£Sciers,  nos  pages,  nos  ambassadeurs  sur  la 
terre. 

—  Ciel!  que  vois-je  sous  mes  pas?  une  fosse  de  six  pieds  qui 
me  suit,  malloz  Doué  (malédiction  de  Dieu!)  elle  me  barre  le  pas- 
sage, sang  du  Diable! 

>—  C'est  la  tienne,  maudit,  c'est  toi  qui  l'as  creusée  par  les  péchés. 
C'est  là  que  tu  vas  -enfin  trouver  le  repos  que  tu  demandes,   repos 
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de  malheur,  repos  brûlant  et  agité,  le  repos  de  Tenfer,  et  de  la 
damnation  éternelle  !  I 

Alors  Guérik  cessa  de  parler  ;  et  prononçant,  au  milieu  de  soupirs 
entrecoupés,  son  exclamation  habituelle  :  Chézus,  Chézus,  il  se 
mit  à  fondre  en  larmes.  Il  faut  avouer  que  nous-mêmes,  ses  audi* 
teurs,  nous  avions  presque  envie  d*en  faire  autant;  car  ce  récit 
singulier  nous  oppressait  comme  un  rêve  cruel.  Le  rouet  de  la  ser- 
vante ne  roulait  plus,  et  la  fermière  à  genoux  murmurait  un  De 
profundis. 

Tout  à  coup  le  gardeur  de  vaches  poussa  un  éclat  de  rire  si 
bruyant  que  nous  en  fîmes,  pour  ainsi  dire,  un  saut  d'effroi.  La 
veuve  Grall,  arrachée  si  mal  à  propos  de  sa  méditation,  lui  adressa 
de  vertes  remontrances,  disant  qu'il  ferait  mieux  d'aller  se  coucher 
que  de  se  moquer  ainsi  de  son  mondes  lui  surtout,  un  aussi  mauvais 
sujet,  un  si  triste  chasseur,  un.... 

Ce  dénouement  devenait  comique,  car  Guérik  et  Farino  qui 
semblaient  avoir  pris  chacun  sa  part  de  l'apostrophe,  grognaient 
ainsi  que  deux  chiens  en  colère.  Heureusement  quelqu'un  se  chargea 
d'apaiser  la  veuve. 

—  Allons,  mam-Grally  ne  grondez  pas  trop  fort  :  demain  Guérik 
chassera  mieux,  si  vous  le  lui  permettez,  pour  l'amour  de  nous;  il 
fera  comme  le  Tenner-ru^  il  aura  dans  son  fusil  du  plomb  fondu 
à  minuit  dans  le  bois  de  Touléron. 

En  ce  moment  Guérik  fit  à  son  tour  un  prodigieux  bond  de 
frayeur,  il  se  leva  tout  de  son  long,  et  tomba  sur  ses  genoux  comme 
frappé  d'une  décharge  électrique. 

—  Oh!  Chézxtëy  ChézuSj  morséy  morse!  (jamais, jamais)! 

Ce  que  voyant  nous  ajoutâmes  afin  de  le  calmer  aussi,  tout  en  le 
ramenant  à  notre  sujet  de  prédilection  : 

—  Si  tu  veux  venir  demain  à  la  chasse  avec  nous,  il  faut  que  tu 
nous  racontes  tout  de  suite  l'histoire  du  Tenner-ru,  que  tu  as 
annoncée  tout  à  l'heure.  Vois-tu ,  cela  nous  porterait  malheur  à  tous 
dl'ignorer  cette  histoire  ;  tu  comprends ,  n'est-ce  pas  ? 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  pourtant,  dit  le  pauvre  garçon,  quoiqu'il 
n'y  comprit  sans  doute  absolument  rien. 
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—  Allons,  commence  et  n*aie  pas  peur  ;  surtoat  ne  dingue  pas; 
va  tout  droit  ton  chemin. 

Guérik  alors  se  mit  è  bourrer  une  noorelle  pipe  pour  se  donner 
du  cœur,  et  après  Favoir  allumée  avec  un  tison,  il  caressa  tendre- 
ment Farino  qui  dormait,  le  museau  da&s  les  cendres ,  el  reprit  eo 
ces  termes  : 

—  Va  Douéf  quelle  histoire,  que  j'en  frémis  d*y  penser!...  mais 
la  chasse,  la  chasse!  pour  chasser  demain,  le  jour  et  U  nuit^qoe 
ne  ferais-je  pas?  je  ferais  trois  fois  le  tour  de  la  chapelle  de  Saiale- 

Barbe(*). 

Dans  ce  temps-là  vous  saurez  qu'il  y  avait  ici  près,  en  Spént,  on 
vieux  chasseur,  nommé  Ivon,  qui  avait  une  fille  unique,  fort  jofo 
à  ce  qu'ion  dit,  av^c  des  écus  par-dessus  le  marché.  Elle  s'appelait 
Jane,  et  du  temps  qu'elle  était  paUntre$8$,  elle  avait  souvent  ren- 
contré sur  les  landes  le  petit  Mikel  Berr,  le  paiour  du  fermier  de 
Kernévez,  un  joli  petit  garçon,  doux  comme  un  agneau  et  bien 
complaisant  pour  Jane,  à  qui  il  rendait  chaque  jour  un  tas  de  petits 
services,  gardant  son  troupeau  pendant  qu'elle  se  lavait  les  pieds 
dans  la  rivière,  faisant  toutes  ses  commissions  au  bourg,  et  chan- 
tant avec  elle  des  sônes  et  des  cantiques.  Finalement  les  deui 
innocents  devinrent  bientôt  en  grande  amitié. 

Sébwuit....  malheur  !  c'est  encore  le  vent  qui  souffle  dans  le  coio 
du  bois  :  ça  n'annonce  rien  de  bon,  tenez,  ce  vent  a  l'air  de  pleurer 
comme  le  biniou  dans  la  forêt  du  Squiriou...« 

—  Le  voilà  encore  parti,  dîmes-nous;  oh!  G«iérik,  prends  ganic 
à  toi,  tu  oublies  ton  histoire,  malheureux  ! 

—  Chézm,  ChézustmuTmuvfk  le  conteur,et  il  repritensoupiraot: 

—  Dans  ce  temps  -  là ,  il  y  avait  de  belles  tireries  \r 
dimanche  dans  toutes  les  paroisses  :   les  9onnehim  (')  et  pois 


(I)  ASvfnte-Barbe,  boq  Ula  du  FiMuet,  les  pèterlmeo  t*tctruchiot  inilli  ww oi  %  in 
«Doeaaxde  for,  footle  tourd'aoe  petite cbap«Ue  qui  ettliAUe  aux  flaiict  da  roehùn,* 
•cent  pledi  tu  dettot  d'oD  précipice.  De  là  on  tuU  longtempt  do  regird  le  cour»  elnimxfli 
plUoresque  de  l'Bllé ,  cbannaDle  rit  1ère  qui  se  jelle,  à  QotiDperlé,  diin  ii  Ltila. 

(9)  Joueurs  de  binioti  et  de  bomberdo,  o«  liralboii  i 
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anu  Qoirau  Pênon  {*)  ne  manquaient  jamais  d'y  Tenir.  On  tirait, 
et  on  dansait 


Dihtaédik,  îaHala^taUala. 


On  mangeait  des  crêpes,  des  caillebotes  et  du  lait  doux,  tant  que 
bénédictions  et  pour  rien  encore.  Va  Douéf  quéï  temps  heureux!  à 
présent  on  ne  danse  plus  guère,  on  aime  mieux  apparemment  se 
soûler  et  se  battre,  et  il  faut  de  l'argent  dans  sa  poche  pour  aller  au 
pardon. 

Pour  TOUS  reTenir,  quand  la  petite  Jane  fut  grandette,  iTÔn,  son 
père,  qui  était  un  Trai  chasseur,  un  crâne  limier,  allez,  Itou  fit 
annoncer  dans  les  paroisses  Toisines  que  sa  fille  et  ses  renies 
seraient  pour  le  meilleur  tireur  à  la  prochaine  tirerie  :  elle  dcTait 
aToir  lieu ,  en  Spézet,  le  dimanche  suiTant,  après  Tèpres,  sur  la 
lande  de  Saint-Tudek. 

Heuk  t  Miguélik  paour  {%  tu  as  entendu  la  grande  nouTelle, 
mon  mignon,  auras-tu  assez  de  courage  dans  ton  galounik  {*)  pour 
aller  à  la  tirerie,  toi  qui  ne  sais  prendre  le  gibier  qu'aTec  des  laz9 
je  te  plains,  pauvre  bugel  (enfant),  j*ai  bien  peur  que  Jane  ne  soit 
pour  un  autre  !...  Tout  de  même  le  bon  Dieu  est  là  ! 

Mais  Toilâ  que  la  veille  de  la  tirerie,  un  chasseur  se  rendît  tout 
seul,  à  minuit,  dans  le  bois  de  Touléron,  au  carrefour  du  Kaotutn- 
noz.  CMzust  qui  Taurait  tu  eût  tremblé,  tant  il  était  grand  et 
affreux  à  Toir  avec  ses  cheveux  rouges  et  son  fusil  long  de  sept  pieds 
au  moins. 

El  Toilà  le  tonnerre  qui  gronde  et  les  éclairs  qui  brillent  en 
sillonnant  la  forêt.  Alors  notre  homme  apporte  un  fagot  de  bois 
mort  sous  le  dolmen  qui  est  là,  et  allume  un  grand  feu,  rien  qu*en 
le  touchant  du  bout  du  doigt  ;  et  quand  la  roche  est  devenue  toute 
rouge,  il  jette  du  plomb  dans  un  creux  de  la  pierre,  puis  avec  une 


Ct>  ^nn  aotrou  Pêrton  :  nonsieur  le  Bectni'. 
W  HélMl  pawre  petit  HIcbel. 
(3)  Oaiounik  :  peUl  cœor. 
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cuiller  aussi  grande  que  le  chaudron,  il  verse  le  plomb  fondu  dans 
un  moule  énorme,  et  fond  de  grosses  balles,  tant  et  tant  que  le 
rocher  en  est  tout  couvert;  ensuite  arrive^un  grand  coup  de  veut; 
tenez,  pareil  à  celui  qu'il  fait  ce  soir,  et  voilà  le  feu  éteint,  et  la 
forêt  sombre ,  sauf  le  rocher  qui  demeura  rouge  jusqu'au  soleil 
levant. 

Dans  ce  temps-là,  il  y  avait  dans  le  pays  une  bande  de  korrigans 
de  la  meilleure  espèce  ;  c'étaient  de  bons  travailleurs  que  ces  petits 
hommes  noirs.  Quand  ils  prenaient  une  métairie  sous  leur  protec- 
tion, elle  ne  tardait  pas  à  prospérer;  tout  y  allait  à  souhait: les 
vaches  avaient  du  lait,  que  les  bonnes  ménagères  ribotaient  (V* 
changeaient  en  beurre  frais,  en  disant  \xn  Pater;  les  semences 
levaient,  les  épis  grenaient. 

Le  pays  était  heureux  alors,  il  n'y  avait  guère  de  pauvres,  allez; 
ce  n'est  pas  Comme  aujourd'hui  que  l'on  trouve  aux  foires  de  Gourio 
plus  de  gens  avec  des  sacs  de  toile  que  de  Cornouaillais  avec  des 
collets  de  drap  (').  Chézus,  Chézusl  que  Dieu  ait  pitié  du  pautre 
monde  ! 

Ici  Guérik  s^interrompit  encore  pour  dire  à  son  ami  Farino,  qui 
semblait  un  peu  agité,  de  se  tenir  tranquille,  vu  que  l'histoire  tou- 
chait à  sa  fin,  et  que  l'on  irait  bientôt  se  coucher.  Après  cetu 
recommandation,  il  ramassa  sa  pipe,  remit  dans  ses  sabots  plein.' 
de  paille  ses  pieds  nus  qu'il  avait  chauffés  sur  les  cendres,  et  con- 
tinua avec  une  certaine  précipitation  : 

—  Finalement  les  korrigans  ce  soir-là,  voyant  dans  le  carrefour 
du  bois  leur  maison  tout  illuminée,  imaginèrent  d'y  danser  m 
jabadaOy  et  tous  ensemble  s'élancèrent  dessus  le  rocher  brûlant; 
mais  aussitôt  la  bande  poussa  un  hurlement  si  terrible  qu'on  l'en- 
tendit de  Spézet,  où  l'on  jugea  que  c'était  un  intersigne  de 
malheur....  Kénavo  (adieu  bonsoir)!... Depuis  cette  frrtUée,  les  nain^ 
bienfaisants  ont  abandonné  ce  pauvre  canton,  ne  laissant  apré^ 
eux  que  quelques  estropiés  pleins  de  rancune  ;  c'est  pourquoi  ils 

(1)  De  riàotCt  baratter  ponr  bire  le  lienrre. 

(2)  Let  paurrei  portent  ordtoairem«nt  an  sac  de  toUe,  U  n>  a  qae  lea  rtfrA«r^<<F 
portent  des  eo(l9t9  on  peUU  mantesiu  de  drap. 
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jettent  souvent  des  sorts  sur  les  métairies,  sur  les  troupeaux,  et 
aussi  sur  les  chasseurs  et  les  chiens. 

Tenez,  je  gagerais  ma  vieille  pipe  que  Farino  a  eu  un  sort  ce 
tantôt,  car  jamais,  au  grand  jamais,  il  ne  bouque  sur  la  voie;  pas 
vrai,  vous  autres? 

—  Nous  sommes  de  ton  avis,  Guérik,  mais  achève  donc  ta 
fameuse  tirerie. 

—  Oh!  nous  y  voilà.  Pour  lors,  le  dimanche,  après  les  vêpres, 
sur  la  grande  lande  de  Saint-Tudek,  on  planta  la  porte  (')  sur  une 
petite  butte,  entre  deux  rochers,  et  tout  le  monde  s'y  rendit  de  tous 
les  villages,  depuis  le  Faouet  jusqu'à  Carhaix.  Chézus  !  quelle 
assemblée  ! 

Selliiy  sellit  (voyez),  voilà  mon  petit  Miguélik,  allant  aussi  à  la 
tirerie  avec  sa  patraque  de  fusil  rouillé  dont  le  canon  est  attaché 
avec  des  ficelles.  Pauvre  enfant,  va  toujours  avec  confiance  dans  la 
sainte  Trinité;  récite  tes  prières,  mon  petit;  ne  tremble  pas,  tu 
feras  le  signe  de  la  croix  avant  de  tirer,  et  puis,  et  puis  le  bon  Dieu 
sera  pour  toi,  n'aie  pas  peur  !.... 

Dans  ce  temps-là,  quand  tout  le  monde  eut  bien  tiré,  chacun 

pour  ses  deux  sous,  on  alla  voir  la  porte  :  il  y  avait  tout  de  même 

de  bonnes  balles  dedans,  mais  le  clou  était  encore  au  milieu  ('). 

Voilà  que  tout  d'un  coup  un  grand  gaillard  arrive,  on  ne  sait  de 

quelle   paroisse,  avec  un  habit  violet  et  des  bragow  rouges,  et 

portant  un  fusil  long  comme  une  canardière.  Je  ne  sais  pas  si  deux 

bons  lurons  de  Spézet  auraient  pu  le  mettre  en  joue;  n'importe,  il 

s'avance  en  chavirant  ceux  qui  ne  se  rangent  pas,  et  jette  un  écu 

d'argent  dans  l'écuelle  où  étaient  les  gros  sous  de  la  tirerie.  Feiz- 

à'Zoué  ('),  ce  n'était  pas  commun  de  voir  donner  un  écu  de  trois 

livres  pour  tirer  trois  coups  de  fusil  ;  mais  Jane  valait  mieux  que 

(ra,  en  vérité.  Allons,  gare,  vous  autres,  le  voilà  qui  se  plante  pour 

tirer. 


(I)  La  porte:  ann  4r,  c'ett  ordioaIremeDt  aoe  vletlle  porte  qui  sert  de  dUe. 
(9)  La  ntouekê  ou  centre  de  la  cible  ae  marqae  ra  moyen  d'un  groi  don. 
(3)  J^afx-d'^oHtf.-foideDleu. 
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—  FoùH  /...  un  vrai  coup  de  tonnerre,  que  les  oreilles  ea  sonneit, 
et  la  cible  est  en  bas ,  cassée  par  la  moitié,  tout  comme  la  vieille 
porte  de  la  petite  écurie  où  je  couche.  C'est  égal,  hourra  l  hoiim! 
Jane  est  au  tireur  rouge.  Le  vieux  papa  Ivou,  émerveillé  autant  de 
rhomme  que  de  la  prouesse,  s*en  fut  regarder  avec  les  autres  :  b 
balle,  grosse  comme  un  manche  de  fléau,  avait  rij^  le  cloo,mai^ 
le  clou  était  encore  là  ;  il  n'était  pas  touché,  non  pour  sûr,  il  o'étiit 
pas  touché.  Pour  lors,  le  Ten$êer'ru  se  mit  à  recharger  sa  canar> 
dière  en  jurant,  et  les  autres  remontèrent  la  porte  tant  bien 
que  mal. 

—  ChézuSy  Cbézîêsî  paour  MiffuMk,  péira  féi  ko(fh?(')  que 
viens-tu  faire  ici  avec  ta  patraque  rouillée?  Ah  !  ah  !  pauvre  mignoo, 
ker  da  vamm  (*),  va  trouver  ta  maman,  disaient  les  gars  en  riant,  à 
la  vue  du  petit  patour  qui  s'approchait 

Mais  le  sacristain  de  Spéset,  un  vrai  brave  homme,  qu'Ivon  afail 
nommé  chef  de  la  tirerie,  fit  taire  les  gragaUrien  ('),  en  disant  as 
jeune  garçon  d'avancer  sans  crainte,  et  de  tirer  à  son  tour.  VoiU 
donc  le  petit  qui  fait  son  signe  de  croix  pour  commencer,  il  met  eo 
joue  passablement,  pour  un  gardeur  de  vaches,  il  Ure ,  et  faiissanl 
échapper  son  fusil  il  tombe  sur  la  bruyère  sans  connaissance. 

Dans  ce  temps-là,  tout  le  monde  se  met  à  crier  à  la  tois: 
Ma-barz,  ma-barz  t  chéiu  ar  maout!  (*).  Mikel  a  enlevé  le  clou,  If 
bal  est  fini! 

«-*  Et  le  Tenner-rUy  où  est-il  ?  par  quel  chemin  a-t-il  passé? 
Tavez-vous  vu,  DiaotU  brasf 

Personne  ne  répondait,  et  chacun  dans  la  foule  se  levait  sur  la 
pointe  des  pieds  pour  mieux  voir  9u-dessus  des  tètes. 

—  Or  ça,  vous  autres,  ne  vous  disloquez  pas  le  cou  à  regarder 
de  tous  les  côtés,  comme  des  lann  ar  lue  ('),  comme  de  grands 


(I)  Pétra  fàt  hoc'k  :  que  vout  fàot-ll? 
{1)  Ker  da  vamm  :  vi  à  ta  mère. 

(3)  Gragalérien  :  brt  llardt. 

(4)  Ma  barM  :  il  •  ml*  dedans  :  —  ChBtu  ar  maoni,  toUI  te  moutoD.  n  cit  wm 
d'magc  de  metire  un  mouton  en  prli  dana  tea  Urerlea. 

(5)  /afin  ar  (ué  :  Je«o  le  veau,  Imbécile. 
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veaux  perdus  à  la  foire,  sAaouit  :  le  tireur  rouge,  vous  ne  le  Terrez 
plus,  car  c*est  ua  fils  du  diaUe  que  le  petit  Mikel  a  vaincu  avec 
l'aide  de  Jésus.  Piété  vaux  mieux  que  force,  ne  l'oubliez  pas.  Allons, 
allons,  enfant  relève*loi,  tu  es  le  faézer  (vauqueur),  Jaae  est  à  toi  !... 

Allons,  vieux  Farino,  relève-toi  aussi;  il  est  temps  d'aller  au 
chenil,  car  demain......  sélaouit,  allas t  c'est  comme  un  sort  sur  la 

chasse,  le  vent  pleure  encore  là-bas  dans  le  mauvais  coin....  Bôh! 

qu'importent  le  vent  et  la  pluie  !  oi  peut  chasser  par  tous  les  temps, 
quand  on  a  du  cœur....  0  Chézusf  Chézust  kénavo  war-ifhoaz  (•), 

à  demain,  les  amis.... 

Et  sur  ces  paroles  nous  quittâmes  la  ferme  pour  rentrer  au  ma- 
noir, Y  dormir  et  rêver  sans  doute  de  bimous  endiablés  ou  de 
chasses  fantastiques. 

nu  LAURENS  DE  LA  BARRE. 


(I)  Kenavo  war  c'koaz  :  adieu,  ft  demain. 


^      CHOIX  DE  DOCDMÏNTS  INÏDITS 

SDR  L'mSTOIRE  DE  LA  UGDB  EN  BRETAGRE. 


CORRESPONDANCE 

RELATIVE  A  LA 

PACIFICATION  DE  LA  BRETAGNE 

1598. 


Ces  lettres  font  partie  du  fond  du  chapitre  de  Quimper,  aui 

Archives  du  département  du  Finistère.  Elles  sont  originales  ei 

portent  toutes  pour  suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Ls  Chanire  éf 

Comouailley  à  Quimpertin. 

R..F.  LE  IIEN. 


Monsieur,  je  receu  la  vostre  au  moys  de  décembre  dernier  d<: 
sixiesme  avecq  la  procure  de  vostre  diocèse,  laquelle  je  baillay  a 
l'instant  à  un  de  mes  confrères,  mais  je  ne  receu,  ce  jour  ne  k 
xuv*^  dudict  moys,  ensemble  les  six  doubles  pistoUetz  troys  de^- 
quelz  je  ieré  tenir  à  monsieur  de  Sansey,  duquel  je  vous  envoyé  U 
response,  et  espère  que  le  receu  y  sera.  Pour  vos  affaires ,  je  lesay 
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baillées  à  monsieur  Myron  (*),  lequel  je  n'ay  eni:ore  guières  impor- 
tuné ,  d'aultant  que  les  affaires  de  nostre  diocèse  m'en  ont  un  peu 
diverty  et  principalement  ceste  triste  taxe  de  six  mille  escuz,  non 
compris  les  bénéfices  de  ceulx  de  la  Ligue.  Nous  y  sommes  plus 
foulez  que  nul  autre  diocèse  à  cause  de  monsieur  de  Sainct- 
Helaine  (')  pour  ses  prétendus  moyens ,  rien  estant  ledict  sieur 
néanltmoins  d*accord.  On  nous  inscript  de  là-hault  de  la  trêve  avecq 
TEspaignol,  et  avecq  monsieur  de  Mercœur  la  paix.  On  nous  asseure 
de  la  venue  du  Roy  dans  la  my  février.  Le  Roi  estoit  à  Monceaux  au 
dernier  voiage  du  messaiger,  et  de  là  à  Fontainebleau  où  il  sera  quel- 
que peu  de  ce  jour,  de  là  à  Bloys.  Voylà  les  nouvelles  d'à-présent. 
Je  baise  bien  humblement  [les  mains]  à  Monseigneur  de  Cornouaille 
et  à  vous  pryant  nostre  Seigneur  vous  tenir  tous  deux  en  santé  et 
vous  donner  bonne  et  très-longue  vye. 
Vostre  humble  confrère  et  affectionné  serviteur 

MARSAC. 
A  Rennes,  le  xxiiiie  janvier  1598. 

P.  S.  Monsieur  de  Chombert  (')  est  à  Tours  maintenant.  On  a 
essayé  à  ses  {sic)  derniers  Estatz  de  mettre  une  pancartte  sur  toutes 
sortes  de  marchandizes,  ce  qui  a  été  opposé  par  le  clergé  et  Tiers- 
État,  et  n'a  point  eu  de  lieu  ;  dont  nous  avons  esté  bien  injuriez  de  la 
noblesse ,  estans  appeliez  Ligueurs  et  Espaignolz,  et  toutesfoys  nous 
ne  nous  sommes  laissez  aller. 


U. 


Monsieur,  je  receu  la  vostre  ensemble  la  procuration  du  1*  du 
présent,  laquelle  je  feray  tenir.  Je  vous  envoyé  un  pacquet  de 
monsieur  de  Sansey,  lequel  je  gardé  quelque  temps  pour  n'avoir  pas 

(t)  Receveur  géoéral  des  Flnaocet. 

(2)  Maifaurio  de  MoaCballatt,  abbé  de  Siiot-Mlélaloe. 

(3)  Gaspvd  de  Scbomberg,  meréchal  decamp,  général  dei  troupes  allemandes  en  France, 
soDs  Gbarlei  IX, Henri  lU  et  BenrllV,  mort  en  1»9». 
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troQyé  commodité  seure  pour  le  bailler.  Pour  noureltes ,  c'est  qoe 
le  Roy  arriva  le  >  du  présent  au  pont  de  Scé  (*) ,  ou  estant ,  nméxm 
deMercœur  lesalua,et  parla  à  Sa  Majesté  bien  troys  heures.  De 
depuys  le  traicté  est  conclud  pour  h  reddition  des  villes  de  Nantes^ 
Foulgères,  Chasteaubriand  et  Guérande,  sçavoir  pour  récompen» 
deux  cens  mil  escu2  pour  monsieur  de  Nercœur  el  cinquante  mil 
pour  récompencer  ses  cappitaines.  Le  Roy  doit  estre  mardy  ou 
mercredy  dans  Nantes.  Monsieur  d'Angiers  a  tommandement  d'aller 
audîct  Nantes  pour  y  prescirer  à  Pasques.  Pour  Vernies,  Hcmie- 
bond  et  le  Buys  de  la  Rocbe,  les  cappitaines  ont  traicté.  Geluy  de  Dol 
en  pareil.  Fontenelles ,  monsieur  de  Mercosur  a  prié  sadicte  Majesté 
d^avoir  aggréable  de  le  recepvoir  à  traicter  aussy.  C'est  une  cbose 
incroiable,  voire  divine,  de  ce  subit  changement.  Le  Roy  a  déhbfré 
d'assiéger  Blavet,  au  cas  que  les  Espaignofz  ne  se  veullent  réduire. 
Les  troupes  du  Roy  sont  entre  Ancenis  et  Nantes.  Je  vous  dire  anssy 
que  ceulx  de  Rochefort,  Craon  et  ledict  Ancenis  sont  réduictz  aussi 
Fonteboiz  a  crié  aussy  vive  le  Roy.  Brief ,  toutes  les  villes  et  placer 
de  Bretaigne  et  Anjou  sont  en  robéissance  du  Roy.  Pour  sç^foir 
si  monsieur  de  Mercœur  demeurera  en  Bretaigne  gouverneur,  oa 
dit  ^e  non ,  et  que  nous  aurons  Gœsar  Monsieur  (*),  et  que  monsieur 
le  duc  de  Montbazon  sera  son  lieutetiint en  ceste  province. OaparW 
aussi  du  mariaîge  dudict  s^  Cœsar  Monsieur  avecq  madamoiselle 
de  Mercœur.  Madicte  dame  est  avecq  madaqie  de  Montceaulx.  Kou^ 
attendons  de  jour  à  autre  le  traicté  en  ceste  ville  pour  estre  vériflyé. 
Chacun  cherche  ses  chemises  et  linge  pour  le  faire  blanchir,  poor 
par  après  s'en  aller  chacun  chez  soy.  On  dict  que  sadicte  Majesté 
tiendra  ses  Estats  à  Nantes  au  commencement  d'avril.  Monsieur  k 
mareschal  sera  dans  troys  ou  quatre  jours  en  ceste  ville.  Je  obmel- 
teoys  aussi  à  vous  dire  qoe  naesieurs  ëe  Ghomberl,  de  fiesvre  ('• 
et  Turguant  sont  alioi  à  Nantes  prendre  le  serment  4e  fidélité  ^ 


(1)  Les  PoDtt-de-Cé,  i  une  lieue  d'ADgen. 

(2)  CéMf  de  Vendôme .  flli  de  Heori  IV  el  de  Gabrielle  d'Bstréet,  tlora  Igé  tfe  qatin 
ans. 

(3)  LouU  Potier  de  Gesvrei,  lecrôuilre  d'État,  mort  en  1630.  Il  rendit  de  gnuida  scrflcn 
au  roi  pendant  les  goerret  civile». 
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monsieur  de  Mercœur  et  des  habitans,  quelz  ont  aussi  traicté  à  part. 
Monsieur  de  Cucé  (')  est  venu  en  partye  en  ceste  ville  pour  haster 
les  deux  cens  mil  escuz.  On  est  après  à  les  amasser  et  en  a  on  bien 
desjà  20  mil  escuz  au  coffre  destiné  pour  les  mettre.  Hastez-vous, 
et  si  vous  n'y  estes,  faictez-vous  y  mettre. 

Monsieur  le  Légat  est  encores  à  Vervins,sur  les  frontières  de 
France  et  de  Flandre ,  avecq  les  depputez  d'une  et  autre  part.  On 
espère  que  la  paix  entre  le  Roy  et  FEspaignol  se  fera.  Dieu  le 
veuille  ;  nous  avons  un  très-beau  commencement  de  repos.  Je  m'as- 
seure  qu^aurez  aggréable  mon  long  discours,  et  m'asseurant  qu'en 
ferez  part  à  Monseigneur  de  Comouaille ,  je  ne  luy  escriray,  seule- 
ment luy  baiseray  les  mains  et  suys  son  très-humble  serviteur. 
Je  vous  laisse  à  penser  si  les  fagotz  seront  espargnez  aux  feuz  de 
joye  qui  se  feront  en  ceste  ville  et  si  la  pouldre  sera  espargnée  à 
charger  le  pistollet  de  feu  monsieur  Ligouyer.  Nous  avons  faict  pro- 
cessions éternelles  en  louant  et  remercyant  Dieu  de  ce  qui  luy  a 
pieu  disposer  de  telle  façon  les  cœurs  des  desvoiez  et  les  avoir 
remys  en  leur  debvoir.  Ce  a  esté  ce  voiage  que  Nostre-Seigneur  a 
ouy  les  prières  de  son  pauvre  peuple  et  qui  l'a  exaucé.  Je  vous  baise 
bien  humblement  les  mains  et  suys 

Votre  très-humble  confrère  et  affectionné  serviteur  (*) 

MARSAC. 

P.  S.  Il  est  arrivé  ce  matin  un  courrier  de  la  part  du  Roy  avecq 
des  lettres  adressantes  à  la  Cour,  où  le  Roy  leur  escript  qu'ilz 
n'ayent  à  se  séparer  avant  la  feste  de  Pasques  jusques  à  ce  qu'ilz 
ayent  vériffié  l'édict  de  pacification  qu'il  leur  envoira  au  plus  tost  ; 
on  l'attend  lundy  ou  mardy  procliain. 

Un  nommé  Rapinière,  de  Vitré,  sera  descollé  ce  jour.  Troys  ou 
quatre  miras  voleuns  de  la  garnison  de  Hédé  ont  esté  pris  ce  jour. 
Ce  sera  pour  lundy  ou  loardy.  Le  chanvre  6  &ire  cordes  enchérist 
de  jour  à  autre. 

(1)  De  Bourneuf  de  Giicé,  premier  président  à  la  chambre  des  complet. 
(8)  Cette  lettre  o'eat  pea  datée,  maft  d'tprèi  leafMU  qui  y  aont  meotlunnés,  eHe  a  dû  Être 
écriie  âa  10  M  i&  auira  &mb. 
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III. 


Monsieur,  respondant  à  la  vostre  dernière ,  j*espère  que  mainte- 
nant vous  avez  receu  des  nouvelles  ensemble  un  pacquet  que 
monsieur  de  Sansey  m'a  envoyé  pour  vous  le  faire  tenir.  Je  ne  tous 
diray  autre  chose  de  nouveau  pour  le  présent,  vous  ayant  escripl 
amplement  par  le  messager  qui  partit  dimanche  dernier  en  com- 
paignie  d*un  laquais  de  Monseigneur  de  Cornouaille,  ou  de  monsieur 
de  Kermoguer,  sinon  que  nous  attendons  de  jour  à  autre  Fédict  de 
pacification ,  pour  estre  vériffyé  et  publyé.  Monsieur  de  Montbairot 
est  à  Dinan,  fort  malade.  On  nous  dict  en  ceste  ville  que  monsieur 
de  la  Rochepot  est  allé  à  Nantes  quérir  madamoiselle  de  Mercœar 
pour  les  fiances  d'entre  Cœsar  Monsieur  et  elle.  On  presse  pour  les 
deux  cens  mil  escuz,  que  le  pays  donne  au  Roy.  On  attend  de  jour 
à  autre  de  l'argent  de  votre  quartier,  et  a  l'on  tous  les  jours  des 
lettres  du  Roy  pour  ce  subject.  J'espère   que  nous  aurons  tous 
ensemble  la  paix  bientost.  Attendant,  il  n'est  deffendu  de  se  tenir 
sur  ses  gardes.  Je  vous  baise  les  mains,  et  suys  Monsieur 
Votre  très-humble  confrère  et  aifectionné  serviteur 

MARSAG. 
A  Rennes,  le  xviiP  mars  1598. 


IV. 


Monsieur,  je  receu  la  vostre  du  sixiesme  de  mars  dernier,  par  un 
jeune  homme  qui  a  esté  malade  et  est  pour  retirer  quelques  articles 
des  cahiers  des  années  niP>  xv  et  xvi.  Je  feray  en  vostre  faveur  ce  qui 
me  sera  possible  par  vostre  recommandation.  Je  suys  après  monsieur 
Myron  pour  vostre  affaire  du  clergé.  Je  vous  dire  pour  nouvelles  que 
le  Roy  est  à  Nantes  dès  le  treiziesme  du  présent,  où  madame  h 
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duchesse  de  Beaufort  (*)  a  accouché  d'un  filz«  La  Cour  est  enflée  de 
jour  à  autre.  Tout  le  quartier  Nantoys  et  Rhenoys  est  plain  de  sol- 
datz.  On  délivre  ce  jour  35  mil  escuz  pour  commancer  à  payer  la 
gendarmerie.  Il  est  encores  incertain  si  le  Roy  viendra  en  ceste  ville. 
Il  est  hien  plus  raisonnable  que  nous  allions  le  trouver,  qu'il  vienne. 
Les  fraiz  seroient  grandz  de  nostre  costé  s'il  y  viendroict.  Je  receu 
des  nouvelles  de  Paris,  où  on  me  mande  qu'on  a  meilleure  espé- 
rance que  jamays  de  la  paix  avec  l'EspaignoL  Monsieur  le  connes- 
table  est  toujours  à  Amiens  à  garder  et  veiller  sur  le  troupeau, 
craignant  que  l'Espaignol  entreprenne  quelque  chose  au  préjudice 
du  service  du  Roy.  Ifonsieur  le  Légat  et  les  autres  députez  sont  à 
Vervins  encores. 

On  attend  en  fort  bonne  dévotion  de  l'argent  de  vostre  quartier. 
Nous  avons  faict  presque  tous  nostre  debvoir  et  avons  presque  tout 
pavé.  Nous  avons  pour  nous  ester  du  péché  de  paresse,  monsieur  de 
Rosny  (*) ,  intendant  des  finances.  Monsieur  Revoj ,  auquel  le  don 
del'évesché  a. esté  faict,  doibt  estre  en  ceste  ville  dans  troys  jours, 
qui  cherche  marcha nt,j'entendz  récompense  (').  Vous  en  connois- 
sez  un  qui  le  désireroit  avoir,  mais  il  ne  l'aura  pas.  Je  baise  très- 
humblement  les  mains  à  Monseigneur  de  Cornouaille,  et  suys  son 
Crés-humble  serviteur.  Je  vous  baise  aussi  les  mains  estant  éternel- 
lement 

Vostre  très-humble  confrère  et  affectionné  pour  vostre  service 

MÂRSAC. 
A  Rennes,  le  24»«  avril  1598. 

(1)  QilMlcUe  d'Bttréct. 

(H)  Snily. 

(3)  llf'agU  sans  doale  Ici  d'Edmond  Betol,  au  «ajet  duquel  le  cttalogoe  hutoriqae  des 
&T6qo«i  de  Dol porte:  «  Edmond  Bfvot.  conwllier  augrtDd  cooaell.  fils  de  Louii  Re?o1, 
»  s<*cr6i«lre  d'àlataoaa  lea  rota  He oii  Ul  et  Henri  IV.  fol  nonimô  à  l'éfêché  de  Dol  pendaot 
•  le  alége  de  Boaeo  (Iï93;;  mais  11  ne  prli  point  de  bulles.  Après  avoir  joui  des  revenus  de 
>  révêclïé  pendant  trelse  ans  [i7  f'iut  lire  onze  ans].  Il  s'en  démit,  l'an  ifioa,  en  taveor 

d'ADtolae  Bevol,  son  COQ  Ain -germain,  en  se  réservant  nne  pension  de  4,ooo  livres.  • 
D.  Hoiicc,  Hiiioire  de  Bretagne^  i.  it,  9«  partie,  p  Lxvi).  Marsac  entend  dire  apparem- 
teot  qoe,  d6«  i&9a.  Bdmond  Bevol  cherchait  à  conclure  quelque  arrangement  du  genre  de 
eiui  per  lequel  II  céris,  cinq  ans  plus  tard,  le  siège  de  Dol  i  Antoine  Eevol.  Ces  Bevol 
taienl  oiiglBairea  do  Daophiné. 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS. 


VIE  DE  M.  OR\IN,  Confesseur  de  la  Foi  pendant  la  Révolution,  et  mort 
curé  de  Derva]  (diocèse  de  Nantes),  par  M.  Tabbé  Cahour,  aunidoier 
du  Lycée  de  Nantes.  —  2«  édition.  —  Nantes,  Mazeau,  1861. 

L'Église  catholique  est,  dans  le  monde,  Tiastitution  qui  a  reçu  ée 
Dieu  la  mission  de  combattre  le  mal,  et  Texpiation  est  r«niie  qui  lui 
a  été  donaée  pour  soutenir  le  combat  et  assurer  sa  victoire.  Defwis 
que  la  Rédemption  s'est  accomplie  par  la  mort  d'un  Homme-Diti, 
immease  expiation  dont  jamais  la  raison  hanaiae  n'eût  pu  nêo^ 
concevoir  l'idée,  l'Église  n'a  fait  que  continuer  ici-bas  le  sacriâii 
qui  lui  a  donné  naissance.  Son  histoire  eai  remplie  du  récit  dn 
persécutions  que  le  monde  a  dirigées  contre  elle,  et  cependant  ' 
aucune  époque  on  ne  voit  s'arrêter  sa  marche  victoriense.  Xw^ 
conquête  succède  à  une  défaite,  et  le  moment  où  elle  va  resplendi' 
d'un  nouveau  triomphe  est  toujours  celui  que  choisissent  se^  eË- 
nemis  pour  annoncer  sa  ruine  prochaine.  Ce  n'est  pas  Bans  ms^fi 
qu'on  l'appelle  Y  Église  militante,  et  elle  continuera  de  TètrejusqQ 
la  fin  des  siècles,  en  dépit  de  ceux  qui  croient  voir  arrivé  le  momec' 
où  elle  s'évanouira  devant  l'indifférence. 

La  civilisation  et  Findifférence  auxquelles  était  arrivée  la  France 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  put  faire  croire  à  quelques-uns  que  «'^ 
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moment  était  venu,  et  que  la  liberté  reKgieuse  devenant  la  loi  de 
Tépoque  moderne,  l'Église  allait  cesser  de  souffrir,  et  que  par 
conséquent  elle  ne  tarderaitpas  à  comïnen<:er  de  mourir.  Le  contraire 
arriva  ;  ce  fîit  en  vain  que  la  Révolution  naissante  érigea  en  dogmes 
politiques  la  liberté  et  la  tolérance  religieuses  ;  l'erreur  se  glissa 
dans  Tesprii  des  législateurs  sous  la  forme  d'un  schisme,  et  ces 
illusions  disparurent  aussitôt.  Il  importe  peu  de  savoir  si  les  au- 
teurs de  ce  schisme  songèrent  moins  en  le  faisant  à  détruire  la 
religion  qu'à  régénérer  leur  patrie,  il  suffit  de  dire  qu'ils  portèrent 
sur  les  choses  de  Dieu  une  main  sacrilège. 

Il  y  eut  un  scandale  immense  ;  la  persécution,  que  l'on  prétendait 
devenue  impossible,  se  hâta  de  marcher  à  la  suite  de  ce  schisme,  et 
elle  fut  l'expiation  qui  servit  à  purifier  un  pays  que  Dieu  trouvait 
assez  coupable  pour  permettre  qu'une  aussi  grande  tentation  fut 
offerte  à  sa  foi.  On  dit  que  notre  siècle  sera  plus  heureux  et  verra 
se  fermer  l'ère  des  persécutions  religieuses;  sans  cesse  il  le  pro- 
clame, mais  il  arrive  toujours  que,  par  on  ne  sait  quel  mystère,  la 
liberté  se  change  en  arbitraire  «t  l'indifférence  devient,  à  un  mo* 
ment  donné,  une  redoutable  hostilité. 

L'époque  de  la  plus  grande  épreuve  que  TÉglise  de  France  ait 
jamais  ett  à  subir,  fut  précisément  l'époque  de  ce  schisme.  Cette 
épreuve  fut  dure,  mais  l'Église  en  sortit  triomphante  et,  parmi  les 
causes  du  nMintien  de  ta  foi,  en  dut  placer  au  premier  rang  le  dé- 
vouement et  le  oeurage  que  déploya  h  clergé  en  face  de  la  persé- 
cution. Le  «lergé  de  nos  provinces,  plus  éprouvé  que  les  autres,  fut 
héroïque,  el  en  ni^  saurait  trop  applaudir  aux  efforts  de  «eux  qui 
Iravaillenl  à  eauver  de  l'oubli  les  belles  et  nobles  figures  de  ces 
prêtres  qui,  après  avoir  été  le  salut  de  nos  pères,  sont  devenus  povr 
nos  provinces  de  véritables  gloires. 

M.  Orain,  mort  curé  de  Derval,  méritait  à  ce  titre  une  attention 
spéciale,  et  M.  l'abbé  Cahour  en  écrivant  sa  vie  ne  pouvait  rendre 
i  Vhéreïsme  du  oilergé  du  diocèae  de  Nantes  un  plus  éclatant 
dommage.  Possesseur  des  papiers  de  M.  Orain,  ayant  déjà  publié 
ivec  un  grand  succès  un  Mémoire  que  ce  saint  prêtre  avait  écrit  sur 
'époque  ée  la  Révotutien,  M.  Cakour  étaH  mieux  que  tout  autre  en 
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mesure  de  composer  sur  M.  Orain  un  livre  intéressant.  Nous  devons 
lyouter  qu*il  y  a  parfaitement  réussi,  et  deux  éditions  enlevées  eo 
peu  de  temps  disent  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  dire  nous- 
même  le  réel  intérêt  que  présente  cet  ouvrage.  En  effet,  grâce  aa 
talent  avec  lequel  il  a  groupé  les  documents  qu^il  possédais 
H.  Cahour  a  su  tracer,  dans  le  cadre  d*une  biographie,  le  tableau 
complet  de  la  vie  d*un  curé  de  campagne  durant  la  RévolutioiL 
Toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  et  on  doit  lui  en  savoir  gré,  il  laisse  la 
parole  à  son  héros,  car  personne  ne  pouvait  exprimer  avec  plus  de 
vérité  que  ne  Ta  fait  M.  Orain,  les  péripéties  innombrables  de  sa 
périlleuse  existence. 

Quatre-vingt-neuf  le  trouve  vicaire  à  Fégréac  et  déjà  populaire 
dans  ce  pays,  qui  allait  lui  donner  de  si  grandes  preuves  d*amour  el 
de  dévouement.  Il  suivait  avec  anxiété  la  marche  de  la  Révolulioi^ 
qui  commençait  ;  déjà  quelques  décrets  lui  avaient  fait  pressentir  le 
degré  de  sympathie  que  les  nouveaux  législateurs  portaient  au  calbo- 
licisme,  quand  apparut  celui  qui  promulguait  la  Constitution  civik 
du  clergé.  Il  connaissait  trop  bien  la  foi  profonde  du  clergé  et  la 
résistance  que  devait  rencontrer  chez  ses  membres  le    nouveau 
décret  pour  douter,  un  instant  des  dangers  qui  allaient  fondre  sur 
l'Église  de  France.  La  blessure  faite  à  la  foi  de  tout  un  peuplr 
Témut  profondément,  mais  le  sentiment  de  la  peur  n'entra  point 
dans  son  àme,  et  c'est  à  cet  instant  même  qu'il  forma  la  résolutioQ 
inébranlable  de  rester  à  son  poste,  quoi  qu'il  pût  arriver.  Son  cou- 
rage ne  tarda  pas  à  être  mis  à  l'épreuve,  et  le  jour  même  où  T^i* 
procédait  aux  élections  des  nouveaux  prêtres,  il  monte  en  chaire,  a 
Fégréac,  et  au  lieu  de  se  borner,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  à  prècb^r 
sur  quelqu'un  des  sujets  de  dogme  ou  de  morale  habituels  aui 
prédicateurs,  il  expose  nettement  à  ses  auditeurs  sa  façon  de  penser 
sur  le  schisme  qui  va  se  consommer. 

<  Je  pris  pour  texte,  raconte-t-il,  ces  paroles  du  Prophète  :  Claofa 
ne  cesses^  exalta  vacem  tuam,  etc.  Criez,  ne  cessez  pas,  élevez  forte- 
ment voire  voix  ! Je  leur  exposai  que,  s'il  y  avait  jamais  eu  dr- 

circonstances  où  le  Seigneur  nous  fit  un  semblable  commandenieii'^ 
c'était  dans  ce  jour  où  Tenfer  tramait  des  complots  jusqu'adt^rs 


NOTICES  ET  COMPTES-RENDUS.  317 

inouïs^  pour  perdre  leurs  âmes qu'eux-mêmes  nous  avaient 

demandé  plusieurs  fois  ce  qu'ils  devaient  faire...  qu'il  était  bien 
juste  que  nous  leur  fissions  connaître  la  vérité,  etc. 

»  Nos  paroissiens,  qui  n'étaient  la  plupart  que  des  bonnes  gens 
de  la  campagne,  se  montrèrent  dociles  aux  avis  que  je  leur  donnai, 
et  semblèrent  se  prêter  la  main  afin  d'empêcher  le  mal  de  pénétrer 
dans  la  paroisse.  Il  était  juste  que,  se  montrant  bons  catholiques, 
ils  ne  fussent  pas  privés  des  secours  spirituels.  C'est  pourquoi  je 
pris  la  résolution  de  ne  les  point  quitter,  même  au  péril  de  ma  vie  ; 
pensant  que  si  je  venais  à  périr,  ce  serait  pour  une  bonne  cause, 
et  que  le  passeport  que  les  républicains  me  donneraient  ainsi  pour 
rétemité,  serait  très-avantageux  pour  moi.  Je  ne  cessai  jamais 
d*avoir  cette  pensée  présente  à  l'esprit.  » 

Cette  instruction,  on  le  devine  aisément,  n'avait  pu  passer  inaper- 
çue dans  un  pareil  moment,  et  dans  les  paroisses  environnantes 
elle  fut  l'objet  de  tous  les  discours,  c  Les  uns  m'approuvaient, 
les  autres  me  blâmaient;  d'autres  disaient:  c  II  sera  pris,  il  sera 
>  jeté  en  prison,  il  sera  mis  à  la  lanterne,  »  ce  qui  était  une 
manière  de  pendre  les  hommes  sans  forme  de  procès,  inventée  à 
Paris  par  les  républicains.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  mon  pauvre  père, 
à  qui  l'on  fit  un  crime  de  me  laisser  dire  des  choses  semblables  à 
i'église...  Je  représentai  que  nous  ne  devions  pas  craindre  de  nous 
montrer  ouvertement  dans  les  circonstances  où  il  s'agit  de  défendre 
la  foi  et  de  la  conserver  pure  dans  le  cœur  des  fidèles;  et  que, 
même,  nous  ne  devions  pas  hésiter  à  nous  exposer  au  ressentiment 
des  ennemis  de  la  religion,  pour  le  salut  des  âmes.  » 

Ce  qu'on  disait  à  H.  Orain,  il  se  trouvera  toujours  des  gens  pour 
!e  redire  en  de  telles  circonstances.  Malheureusement  la  modération 
]ue  préconise  le  monde  est  fille  du  septicisme  ;  lui-même  appelle 
ipostasie  la  &iblesse  de  ceux  qui  cessent  devant  la  force  d'affirmer 
eur  croyance  ;  cette  modération  ne  peut  donc  convenir  à  l'Église, 
/honneur  militaire  admet  qu'en  certains  cas,  un  soldat  puisse 
éder  à  la  force  pour  sauver  sa  vie  ;  l'honneur  chrétien  ne  saurait 
onnaître  ces  tempéraments.  Tant  que  le  fidèle  peut  défendre  la 
?riiéy  il  doit  rester  sur  la  brèche;  mais  si  ses  saintes  violences 
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viennent  à  lui  couler  la  vie ,  c'est  alors  qu'on  le  voit  pratiquer  la 
modération  la  plus  noble:  il  pardenn^  à  ses  bourreaux  et  meurt  eo 
priant  pour  eux. 

D'ailleurs,  c'est  quand  Terreur  commence  à  se  glisser  dansb 
choses  religieuses,  que  la  vigilanœ  des  pasteurs  doil  être  plus 
active ,  parce  que  l'ennemi,  s'il  n'est  promptement  démasqué,  st 
fortifie  de  tout  l'égarement  dans  lequel  peuvent  tomber  les  geos 
de  bonne  foi,  et  trouve  parmi  eux  ses  meilleures  recrues.  M.  Onio 
n'eut  point  à  se  repentir  d'avoir  élevé  la  voix  quand  il  fallait  parler: 
il  avait,  en  dénonçant  le  schisme,  enlevé  tout  crédit  à  ceux  quilc 
pr6naient. 

Peu  de  temps  après,  la  Constitution  civile  du  clergé  avait  des 
conséquences  que  ses  auteurs  auraient  dû  prévoir,  tant  la  penU> 
est  rapide  sur  le  chemin  de  la  persécution  religieuse;  et  le> 
terribles  logiciens  de  la  Convention,  avec  cette  énergie  qu'ils 
apportaient  à  la  poursuite  de  toutes  leurs  entreprises,  durent  for- 
muler contre  les  prêtres  demeurés  fidèles,  les  lois  les  plus  barbar«i 
Les  provinces  de  TOuest  furent  le  théâtre  d'une  véritable  guen> 
de  destruction ,  et  Carrier  ne  put,  sans  faire  horreur  à  la  Conven- 
tion elle-même,  devenir  l'exécuteur  de  cette  volonté  arrêtée  ai 
détruire  jusqu'à  la  base  l'édifice  religieux.  <  Ton  âme  sessibit 
»  frémirait  d'horreur,  —  écrivait  à  Robespierre  un  patriote  nantaiN 
»  —  au  récit  des  mesures  exécutées  dans  les  caAtons  paisibles  èv 
»  départements  insurgés  (')•  »  Si,  comme  le  prétend  M.  Proudhd:; 
les  cultes  disparaissent  dans  le  sang,  la  religion  catholique  deuii 
alors  disparaître  de  nos  provinces.  Il  n'en  fut  rien  cependant,  r- 
mème,  au  milieu  de  ce  sang,  elle  ne  cessait  pas  un  instant  drtn 
en  honneur,  au  point  que,  dans  certaines  campagnes,  lesprioa- 
^paux  exercices  du  culte  furent  à  peine  interrompus.il  n'est  p^* 
besoin  de  dire  que  la  paroisse  de  H.  Orain  fut  l'une  de  celles-là /• 
que  l'histoire  de  ce  culte  errant  remplit  ce  Mémoire  dont  nou>  ► 
pouvons  donner  que  de  courts  extraits.  Il  y  a  des  récils  qu'on  i 


(1)  Rapport  bU  au  oom  delà  commlatloD  chargée  de  remnen  det  papiers  tros^Hcba 
||obesplenre,  Inpilniés  ptr  ordre  de  k  Goftvealloo,  page  14&.  | 
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peut  abréger,  et  cdui  des  courses  de  M.  Qrain  à  travers  le  pays 
qu'il  évangélisait,  estde  ce  nombre.  Il  faut  lire  dans  le  livre  de 
M.  Cabour,  dans  ce  commentaire  qu'il  a  fait  pour  combler  les 
lacunes  que  rbumilité  de  M.  Orain  l'avait  obligé  de  laisser  dans  ses 
récitSy  au  prix  de  quels  efforls  et  de  quelle  patience,  le  saint  curé 
put  échapper  aux  poursuites  menaçantes  de  ses  ennemis.  En  vain 
sa  paroisse  s'augmente  de  toutes  les  paroisses  environnantes  que 
la  Révolution  a  privées  de  leurs  pasteurs,  rien  ne  le  rebute,  et  il 
suffit  à  tout.  Tantôt  ce  sont  des  époux  qui  veulent  faire  consacrer 
leur  union;  tantôt  c'est  un  mourant  qui  demande  les  derniers 
secours;  quelquefois  ce  sont  des  enfants  qu'il  faut  instruire  pour  la 
première  communion  ;  presque  toujours  ce  sont  des  âmes  faibles 
ou  ignorantes  qu'il  faut  préserver  des  doctrines  mauvaises.  Quelle 
que  soit  la  distance,  quel  que  soit  le  détour  qu'il  faudra  faire  pour 
éviter  une'  surveillance  inquiète,  M.  Orain  se  rend  au  lieu  où  on  le 
demande. 

Tont  cela,  sans  doute,  eût  été  impossible  sans  la  protection  que 
lui  accordaient  la  plupart  de  ses  paroissiens;  mais  quand  on  songe 
combien  est  fragile  cette  protection  de  tous,  que  peut  détruire  un 
»ul  traître,  on  demeure  étonné  de  la  durée  de  cet  apostolat,  et 
Ton  finit  par  y  reconnaître,  avec  M.  Orain  lui-même,  l'efTet  d'une 
protection  divine  répandue,  moins  encore  sur  lui-même,  que  sur 
ses  paroissiens ,  dignes  de  le  conserver  parmi  eux. 

Tel  est  à  peu  près  ce  Mémoire  qu'on  dirait  un  récit  envoyé  de  la 
Chine  ou  du  Japon  par  un  missionnaire  dont  la  chrétienté  est 
devenue  tout  à  coup  l'objet  de  persécutions  plus  cruelles;  à  cette 
différence  pourtant  qu'on  éprouve  une  impression  moins  doulou- 
reuse en  songeant  que  dans  ces  pays  la  persécution  n'est  point  le  fait 
de  gens  qui  connaissent  la  religion  qu'ils  veulent  interdire. 

Vers  1803,  Mr^^  l'évèque  de  Nantes  ne  crut  pas  trop  présumer  du 
zèle  de  M.  Orain,  en  lui  demandant  de  quitter  sa  chère  paroisse  de 
Fégréac  ;  la  paroisse  de  Derval  était  l'une  des  paroisses  du  diocèse 
où  l'impiété  révolutionnaire  avait  fait  le  plus  de  mal;  il  lui 
fallait  un  pasteur  capable  de  conquérir  des  âmes ,  et  l'évèque 
ne  pouvait  en  choisir  un  meilleur  que  M.  Orain  ^  qui  avait  su 
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monlrer  comment  on  les  maintient  au  péril  de  sa  vie  dans  h  ?oie 
de  la  vérité. 

Sous  la  plume  de  M.  Gahour,  le  récit  de  cette  nouvelle  existence 
se  déploie  avec  calme;  ce  ne  sont  plus  les  combats  de  la  persécu- 
tion qu'il  s'agit  de  raconter,  ce  sont  les  conquêtes  de  la  paix;  à 
cause  de  cela  même,  cette  partie  de  la  vie  de  M.  Orain  présente  on 
intérêt  plus  pratique,  car,  il  faut  Tespérer,  Dieu  ne  permettra  pas 
que  notre  clergé  ait  de  longtemps  besoin  de  s'inspirer  de  la  noble 
conduite  du  vicaire  de  Fégréac,  tandis  qu'il  n'est  personne  qui  ae 
puisse,  sans  quelque  profit,  étudier  la  conduite  que  tint  dans  sa 
seconde  paroisse  le  pieux  curé  de  Derval. 

Francis  Tragouet. 


LOUIS  DE  FRANCE  (Louis  xvii),  Poème  par  M.  d'Escodeca  de  Boisée. 
—  Paris,  Faure,  1861. 


M.  dt^  Beauchesne,  dans  un  excellent  ouvrage  qui  ne  date  que  à*- 
quelques  années,  nous  a  raconté  la  vie,  les  malheurs  et  l'agonie  «i- 
Louis  XYII,  de  ce  prince  si  infortuné,  dont  le  seul  crime  avait  eu 
de  naître  sur  les  marches  d'un  trône  où  il  devait  s'asseoir. 

H.  le  marquis  d'Escodeca  de  Boisse  vient  de  publier  un  poèny 
sur  le  même  sujet,  et  nous  osons  dire  que  nul  n'était  mieux  r: 
position  de  le  traiter.  M.  d'Escodeca  appartient  à  une  maison  d<^ 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  du  Périgord,  qui  s'honore  d'upf 
alliance  avec  la  famille  de  Bourbon  (*);  comme  poète  il  s*esl  Clv 

<i)  ArmiDd  d'Escodeca  de  Uolne.  marqoU  de  Mlrambeau  et  de  Pardatlban,  èpowie  ^*^ 
lotre  de  Bourboo,  fille  de  Henri  de  fioorboD,  deuiSèoe  du  non,  narqul»  de  Wriiaw  - 
(Voir   VHittoire  de  la  maiêon  de  BourùaUf}^  M.  Detormeau.  Paris.  Is^r.  B^'' 
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connaître  depuis  longtemps,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
ressortir  ici  le  mérite  du  recueil  qu'il  a  donné  en  1856,  sous  le  titre 
de  Voix  intimes  (•). 

Nous  croyons  être  agréable  aux  lecteurs  de  la  Revue  en  leur 
mettant  sous  les  yeux  quelques  extraits  du  nouvel  ouvrage  de 
M.  d'Escodeca.  Ces  citations  suffiront  pour  faire  juger  de  ses  qualités 
poétiques. 

Commençons  par  la  naissance  de  Louis  de  France,  qui  ouvre  le 
poème. 

Il  devait  être  heureux  !  un  trône,  à  sa  naissance, 
Jeta  sur  son  berceau  le  faste  et  la  puissance; 
Le  canon  qui  tonnait  fêta  son  premier  jour; 
On  n'entendit  partout  que  des  cris  d*allégresse, 
Pour  le  royal  enfant,  le  peuple  en  son  ivresse 
N'avait  que  vœux  et  chants  d*amour. 

C'est  que  Ton  respectait  encor  la  Monarchie  ! 
Autour  du  souverain  la  haine  et  l'anarchie 
N'avaient  pas  amassé  l'insulte  et  les  malheurs; 
Les  sujets  dans  le  prince  aimaient  à  voir  un  père; 
Ils  se  réjouissaient  de  son  destin  prospère , 
Ils  s'affligeaient  de  ses  douleurs. 

Sainte  fidélité  de  nos  mœurs  disparue  ! 
n  semblait  qu'en  ce  jour  elle  s'était  accrue 
Pour  saluer  l'enfant  que  bénissait  la  Foi. 
Elle  voyait  en  lui  sa  plus  tendre  espérance, 
Celui  que  l'avenir  réservait  à  la  France, 
L'héritier  des  vertus  du  Roi. 

Ainsi  fut  accueilli  ce  fils  de  la  patrie. 
Et  lui,  tendre  bouton  d'une  tige  fleurie. 
Sous  de  fertiles  soins  doucement  grandissait. 
L'aurore  de  ses  jours  était  pleine  de  charmes. 
Et  sous  l'œil  maternel  prompt  à  sécher  ses  larmes , 
Tranquille  il  s'épanouissait.... 

(^  m  >  BIbl.  CbfriHfoUer. 

Tome  IX.  2? 
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Le  filial  aaiour  déborde  de  son  âme 
Avec  tous  ses  élans  et  son  ardente  flamme  : 
'    Jamais  enfant  n*aima  sa  mère  plus  que  lui! 
Rien  n'égale  la  joie  ofiEerte  à  sa  tendresse 
Quand  des  yeux  de  la  Reine,  ainsi  qu'une  caresse, 
Un  regard  de  bonheur  le  suit 

Mais  la  Révolution  s'avance. 

Demain?  c'est  Touragan,  l'écueil  et  le  naufrage! 
Quels  formidables  bruits,  précurseurs  de  l'orage, 
De  son  vaste  palais  ébranlent  les  lambris; 
Le  Quatorze  Juillet  se  lève,  et  son  tonnerre 
Par  de  longs  roulements  épouvante  la  terre; 
L'émeute  éclate  dans  Paris  !... 

Louis-Charle  a  sa  part  de  toutes  ces  alarme^; 
Il  devra  fuir  ces  lieux  jadis  si  pleins  de  charmes, 
Ce  jardin  qu'il  cultive  et  ces  aimables  fleurs. 
Même  auprès  de  sa  mère  une  voix  importune 
Lui  crie  :  <  Enfant  de  roi,  tremble  !  c'est  Tinfortune; 
»  Voici  venir  l'heure  des  pleurs!  > 

Dans  la  seconde  partie  nous  assistons  à  Tenvahissement  du  châ- 
teau de  Versailles  ;  le  peuple  ramène  à  Paris  la  famille  royale,  pui< 
viennent  la  fuite  à  Varennes,  l'arrestation,  le  retour,  les  souvenirs 
du  20  juin  et  du  10  août  1792,  et  enfin  la  déchéance  du  RoL 

La  troisième  partie  nous  montre  la  captivité  au  Temple,  la  dé- 
tresse et  le  dénûment  de  la  famille  royale. 

Louis  expie  au  Temple 
Ses  torts  et  les  vertus  dont  il  donna  l'exemple. 
Frappé  dans  son  amour  et  de  père  et  d'époux , 
11  vit  fuir  l'espérance  au  bruit  de  ses  verroux; 
Les  biens  qu'il  a  perdus  et  le  pouvoir  suprême 
Déjà  sont  oubliés;  mais  les  êtres  qu'il  aime. 
Qui  souffrent  sans  se  plaindre  et  lui  cachent  leurs  pleurs , 
Pour  lui  sont  un  isujet  de  poignantes  douleurs. 
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II  a  TU  safis  faiblir  lalortana  contraire 
L'abattre  sous  les  coups  d'un  sanglant  arbitraire, 
Sa  couronne  tomber,  s'éteindre  son  bonheur, 
Les  méchants  l'outrager  jusque  dans  son  honneur; 
Mais  les  privations  que  sa  famille  endure 
Seules  sont  de  ses  jours  l'implacable  torture. 
Si  le  père  succombe,  aux  lois  du  sort  soumis. 
Le  roi  déchu  grandit  devant  ses  ennemis, 
Le  malheur  sur  son  front  a  mis  une  auréde 
Dont  l'éclat  éblouit  la  fureur  qui  l'immole , 
Et  ses  persécuteurs,  malgré  leur  cruauté. 
Redoutent  cette  simple  et  sainte  majesté. 

Écoutons    maintenant  les  adieux  du    Roi    et   ia  réponse  du 
Dauphin. 

Des  suprêmes  adieux  l'heure  sainte  est  venue  ! 

Le  Roi  sent  dans  son  coeur  une  force  inconliue; 

Il  bénit,  encourage  et  console  les  siekis; 

De  la  vie  éternelle  il  leur  montre  les  biens, 

£t  parlant  à  son  fils  :  —  c  Dieu  nous  voit,  le  temps  presse  ; 

>  Avant  de  nous  quitter  promets  à  ma  tendresse 

>  Que  si  jamais  le  sort  te  fait  roi,  le  pardon 

>  De  ton  avènement  sera  le  premier  don; 

9  Un  monarque  toigours  doit  être  magnanime; 
3  ^e  venge  pas  ma  mort;  que  la  bonté  t'anime; 

>  Je  ne  me  souviens  plus»  oublie  I  et  qu'un  serment 

>  Préserve  l'avenir  de  ton  ressentiment  !  > 

Et  le  Dauphin  pleurant  comme  pleure  l'enfance  : 
c  Oui  j'en  fais  le  serment,  j'oublierai  toute  offense , 
9  Et  dût  le  premier  jour  mon  trône  s'écrouler, 

>  Non  père,  c'est  à  vous  que  je  veux  ressembler!  » 
La  parole  à  ces  mots  sur  ses  lèvres  expire; 

On  l'éloigné;  et  sur  soi  reprenant  son  empire. 
Le  monarque  s'arrache  à  l'adieu  solennel 
Et  va  se  recueillir  en  priant  l'Éternel. 

Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  passages  aussi  remarquables; 
maïs  pour  ne  pas  abuser  de  rho$pitalité  de  la  Bwue,  nous  passons 
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à  la  cinquième  partie,  qui  traite  de  Tagonie  et  de  la  mort  de 
Louis  XVII. 

On  ne  le  porte  plus  sur  la  tour!  l'agonie 
Lui  jette  maintenant  son  angoisse  infinie; 
La  mort  couve  sa  proie;  elle  est  prête  à  frapper, 
Et  le  royal  mourant  étendu  sur  sa  couche, 
Sent  ses  bras  s'engourdir,  se  dessécher  sa  bouche, 
Et  l'existence  s'échapper. 

L'heure  fatale  approche,  heure  terrible  et  sainte! 
*     Du  jeune  agonisant  déjà  la  tôte  est  ceinte 
Du  nimbe  dont  la  mort  couronne  le  martyr; 
Un  calme  solennel  l'apaise  et  le  domine; 
Son  corps  ne  soulfre  plus  et  son  front  s'illumine 
Par  l'espérance  et  le  désir. 

Quel  éclair  dans  ses  yeuxl...  c'est  la  suprême  extase 
Qui  berce  son  esprit,  l'enveloppe  et  l'embrase: 
—  c  Écoutez,  dit  l'enfant,  écoutez  ces  concerts! 
>  Mais  qu'entends-je?...  Mon  Dieu,  que  ta  musique  est  belle! 
»  C'est  la  voix  de  ma  mèrei...  Elle  chante  et  m'appelle; 
»  Je  la  vois!  lescieux  sont  ouverts!...  » 


Il  expire,  oh!  bonheur!  sa  joie  est  sans  mélange. 
La  France  perd  son  roi,  la  terre  perd  un  ange 
Et  le  ciel  gagne  un  séraphin. 

Et  son  âme  heureuse  s'envole 
Vers  la  demeure  des  élus, 
Tout  réclaire,  tout  le  console, 
La  souffrance  ne  l'atteint  plus. 

Citons  encore  les  dernières  strophes. 

Le  soin  du  fossoyeur  s'accomplit,  mais  la  haine 
Se  manifeste  encore  au  funèbre  domaine  : 
n  faut  qu'avec  ce  corps  tout  soit  enseveli. 
En  nivelant  le  sol  sur  la  fosse  fermée 
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EOe  croit  sur  son  œuyre»  à  peine  consommée , 
Jeter  le  néant  et  loubli. 

Vaine  précaution!  fol  espoir!  Eh!  qu'importe, 
Qu'aucun  marbre  pompeux  à  l'avenir  ne  porte 
Le  nom  de  cet  enfant  par  tous  assassiné, 
Vils  bourreaux  !...  L'avenir  deviendra  votre  juge, 
Contre  ses  droits  vengeurs  vous  êtes  sans  refuge, 
Déjà  l'histoire  a  condamné. 

Oui,  vous  serez  maudits!  Tout  vous  crie  anathéme!... 
Mais  toi  qui  du  malheur  as  reçu  le  baptême, 
Tu  seras  saint,  enfant  qu'ils  firent  tantsoufirirl 
Leurs  tortures  seront  ta  couronne  de  gloire. 
Et  la  France  toijyours  gardera  ta  mémoire, 
Monument  qui  ne  peut  périr. 

A  la  suite  du  poème  épisodique,  M.  d'Escodeca  a  réuni  de  nom- 
breux documents  historiques  et  justificatifs  dont  la  lecture  est  très- 
intéressante.  Le  tout  forme  un  beau  volume,  sortant  des  presses  de 
rimprimerie  impériale,  c'est  assez  faire  l'éloge  de  l'ouvrage  sous 
le  rapport  typographique,  et,  sans  être  prophète,  nous  assurons 
beaucoup  de  succès  à  la  nouvelle  publication  de  M.  d'Escodeca. 

F.  A.  du  Restou. 


LES  VEILLÉES  DU  PÈRE  GORBIN ,  ou  la   Vérité  sur  les  affaires 

actuelles  de  V Église,  par  M.  l'abbé   J*.  D ,  du  diocèse  de  Luçon. 

—  2«  édition.  —  Nantes,  Vincent  Forest,  1861. 

Les  VeiUées  du  père  Corbin  ont  à  nos  yeux  un  .double  mérite  : 
c'est  un  excellent  petit  livre,  et  un  livre  écrit  par  un  de  nos  com 
patriotes  y  M.  l'abbé  J.  D....,  du  diocèse  de  Luçon.  —  Nous  arrivons 
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un  peu  tard  pour  annoncer  ]a  première  édition  ;  la  faute  en  est  à  k 
vogue  qu'elle  a  obtenue  de  prime  abord  :  elle  a  disparu  comme  un 
éclair.  Sans  doute  en  sera-t^il  ainsi  de  la  seconde  —  qui  renferme 
une  veillée  de  plus  ~-  el  de  la  troisième,  et  des  autres:  car  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  le  succès  ne  pgnerait  pas  de  proche  en 
proche,  ne  s*étendr»ît  pas,  de  Bretagne  et  de  Vendée,  aux  autres 
provinces,  et  finalement  à  la  France  entière. 

Les  attaques  furieuses  auxquelles  l'Eglise  est  en  butte,  ont  trouvé 
et  trouvent  toujours  de  nombreux  et  éloquents  défenseurs;  mais, 
il  faut  bien  le  dire,  les  réfutations  des  sopbismes  et  des  mensonges 
semés  à  pleines  mains  par  les  krochurier^  et  les  journalistes  anti- 
religieux, se  sont  adressées  pour  la  plupart  aux  esprits  cultivés,  et 
je  ne  sache  pas  que  ces  gramtes  questions  aient  été  beaucoup 
traitées  au  point  de  vue  populaire  et  pour  les  petits  et  les  ignorants. 

Aujourd'hui  la  cause  est  surabondamment  entendue,  et  si  les 
hommes  de  loisir  et  d*élude  ne  sont  pas  éclairés,  c'est  qu'ils  ferment 
obstinément  les  yeux  à  la  lumière,  et  qu'il  n'est  pires  aveugles  que 
ceux  qui  ne  veulent  pas  voir.  —  Mais  le  peuple,  mais  les  ouvriens, 
mais  les  paysans,  c'est-à-dire  l'immense  majorité  de  la  nation, 
leur  a-t-on,  dans  le  langage  qui  leur  convient,  fait  toucher  du  doigt 
le  mensonge  et  montré  la  vérité,  signalé  le  poison'  et  fourni 
l'antidote  î 

C'était  une  belle  et  charitable  œuvre  à  tenter  que  celle-là.  L'auteur 
des  Veillées  du  père  Corbin  y  a  mis  tout  son  esprit,  tout  son 
cœur,  toute  sa  foi,  et  Dieu  a  béni  son  entreprisé. 

—  Le  père  Corbin,  dit  Tout-Cœur,  ancien  entrepreneur  de 
travaux,  retiré  des  affaires,  et  vivant  aujourd'hui  tranquillement 
sur  ses  épargnes,  réunit  chaque  soir  quelques  amis  autour  de  son 
foyer.  Avec  Marguerite,  son  honnét»  et  pieuse  compagne,  on  y  voit 
paraître,  ensemble  «u  tour  à  tour,  H.  le  curé,  M.  Belcombe,  capi- 
taine retraité,  qui  a  perdu  une  jambe  à  Magenta;  Geri^aud,  menui- 
sier et  compagnon  du  devoir,  cousin  de  Corbin;  M.  Laville,  maître 
d'école;  Jarnigol,  neveu  de  Corbin,  récemment  arrivé  de  Tannée, 
et  enfin  Furelin,  l'huissier  du  bo«rg. 

La  première  veillée  se  tient  le  43  décembre  1859,  et  les  antres 
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s'échelonnent  depuis  celle  époque  jusqu'au  moment  présent.  — 
Toutes  les  attaques  formulées  contre  la  Papaut^  et  contre  TEgltse 
y  sont  reproduites,  par  Torgane  de  HM.  Jarnigot  et  Furetin,  lesquels 
me  semblent  spécialement  chargés  de  jouer  là  le  rôle  du  Siècle  et 
de  rOpintOfi  nationale;  ce  sont  les  La  Bédollière  et  les  Guéroult 
de  Tendroit. 

Leur  répondre  est  chose  bien  facile,  et  c'est  plaisir  de  voir 
comme  le  père  Corbin,  M.  le  curé,  le  capitaine,  le  maître  d'école, 
s'en  acquittent,  et  avec  quelle  aisance,  pour  me  servir  d'une 
expression  familière,  t^  leur  rivent  leur  clou.  A  cette  fm  ils  em- 
ploient les  solides  raisons  que  le  simple  bon  sens  leur  suggère,  et, 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  ils  opposent  à  leurs 
adversaires  des  citations  empruntées  à  H?'  d'Orléans,  à  M.  Sauzet, 
à  H^i*  de  Ségur,  à  H.  de  M'ontalembert,  à  Uf^  de  Nantes,  à 
MM.  Cochîn,  Veuillot,  Crétineau-Joly,  etc.;  de  façon  que  les 
VeiUées  offrent  un  résumé  complet  des  meilleures  et  des  plus  belles 
réponses  à  opposer  aux  adversaires  du  Catholicisme. 

Un  exemple  vaudra  mieux  qu'un  plus  long  discours.  Je  le  prends 
dans  la  première  veillée,  où  nous  trouvons  réunis  le  père  Corbin, 
Marguerite,  H.  Laville,  Gerbaud  et  Jarnigot 

cGerbauu. — Dites  donc,  cousin,  d'un  propos  sur  l'autre,  il 
parait  que  ça  ne  va  pas  mieux  là-bas,  en  Italie? 

Le  père  Corb^.  —  Non,  et  je  ne  sais  pas  où  tout  ça  va  nous 
conduire.  Le  Pape,  qui  avait  déjà  tant  de  chagrin,  quand  il  écrivit 
dans  le  mots  de  juin  dernier,  doit  en  avoir  encore  bien  plus 
maintenant 

JARNiaoT.  —  Qu'est-ce  que  ça  nous  fait  à  nous  autres,  pourvu  que 
le  commerce  aille  son  train,  et  que  chacun  fasse  bien  ses  petites 
affaires?  Pour  le  Pape  et  tout  ce  qui  s'en  suit,  je  m'en  bats  l'oèil, 
et  je  n'en  bois  pas  un  coup  de  moins. 

Marguerite.  —  Failli  gas!  c'est*ii  ta  mère,  si  bonne  chrétienne, 
qui  t'a  appris  à  parler  ainsi  de  notre  Saint-Père? 

Gerbaud.  —  C'est  vrai,  Jarnigot;  faut  pas  se  moquer  du  Pape,  car 
kmi  le  monde  convient  que  c'est  un  brave  homme. 

Marguerite.  —  Un  brave  homme!  un  brave  homme,  assurément, 
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et  beaucoup  plus  que  ça.  Le  Pape,  c'est  le  vicaire  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  chef  visible  de  l'Eglise  et  le  Père  de  tous 
les  chrétiens. 

Jarnigot.  —  Peste  !  tantine  Gothon ,  sxms  en  savez  long  ! 

Harguepite.  —  Pas  plus  long  que  mon  catéchisme  ;  mais  toi  et 
bien  d'autres,  vous  auriez  grand  besoin  de  le  rapprendre. 

Le  PÈRE  CoRBiN.  —  Ta  tante  a  raison.  Tu  devrais  te  rappeler  ce 
qu'on  t'a  dit  dans  ton  enfance  :  que  Jésus-Christ  a  établi  saint 
Pierre,  et,  dans  sa  personne,  les  papes  ses  successeurs,  pour  gou- 
verner en  son  nom  toute  l'Eglise;  en  sorte  que  le  Pape  d'à-présent, 
étant  légitime  successeur  de  saint  Pierre,  est  réellement  le  vicaire 
ou  le  lieutenant-général  de  Jésus-Christ  en  ce  monde. 

Gerbaud.—  Tiens,  tu  vas  comprendre  :  C'est.comme  en  Grimée, 
dont  tu  nous  parles  si  souvent.  Quel  était  votre  chef,  votre  premier 
chef?  N'était-ce  pas  l'Empereur? 

Jarnigot.  —  Oui  ;  mais  l'Empereur,  nous  ne  le  voyions  pas; 
il  était  à  Paris,  lui,  et  nous,  pour  nous  commander,  nous  en  avons 
eu  deux,  et  des  crânes  que  je  vous  dis  :  Canrobert  d'abord,  et 
ensuite  Pélissier.  Fallait  voir  quand  ils  parlaient,  comme  tout  ça 
marchait  ! 

Gerbaud.  —  Précisément.  Vous  obéissiez  ;  pourquoi?  parce  que 
vous  saviez  qu'ils  tenaient  la  place  de  l'Empereur  absent ,  qu'ils 
avaient  en  mains  son  pouvoir.  Eh  bien  !  le  Pape  est  le  Canrobert  ou 
le  Pélissier  du  bon  Dieu. 

Jarnigot.  —  Vous  ne  dites  rien,  H.  le  Régent.  N'est-ce  pas  que 
nous  n'avons  point  à  tant  nous  inquiéter  du  Pape? 

M.  Laville. —  Pas  du  tout,  mon  ami.  D'abord,  c'est  quelque 
chose  de  honteux,  de  dégradant,  que  cet  égolsme,  aujourd'hui  si 
commun,  qui  fait  qu'on  ne  pense  qu'à  soi,  et  que  les  questions  les 
plus  graves,  le^  causes  les  plus  justes,  intéressent  moins  que  la  perte 
ou  le  gain  d'une  pièce  de  cinq  francs.  La  question  du  Pape,  notre 
père  à  tous,  peut  moins  que  toute  autre  être  indifférente  à  ses  enfants. 
Qui  le  méprise ,  méprise  Jésus-Christ  :  c'est  dit  dans  l'Evangile. 
Tout  ce  qui  blesse  le  Pape ,  tout  ce  qui  l'afflige,  doit  donc  blesser, 
affliger  tous  les  catholiques.. . . 

Jarnigot.  —  Après  tout,  puisque,  durant  trois  ou  quatre  cents 
ans,  le  Pape  a  bien  été  sans  temporel,  pourquoi  ne  le  serait*il 
pas  encore? 
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Le  PERE  CoRBOC.  —  Holà  !  monsieur  nion  neveu ,  voudriei-vous 
dire  que,  parre  que,  moi,  je  n*ai  pas  toujours  posséiié  mon  verger  et 
mon  pré,  on  peut  maintenant  me  les  prendre?  Grand  merci! 

H.  La^ille.  —  Les  trente-trois  premiers  Papes  ont  vécu  dans  les 
catacombes,  et  ont  fini  leur  vie  par  le  martyre.  Faudrait-il  tout 
remettre  sur  ce  pied-là,  pour  le  plaisir  de  retourner  à  l'état 
primitif? 

Le  père  Corbix.  —  Il  y  a  une  bonne  raison  pour  que  le  Pape  ait 
un  royaume  à  IuL  Je  Tai  vu  dans  un  petit  livre  qui  est  là ,  sur  la 
cheminée.  Approche-le  donc,  Marguerite.  (U  prend  ses  hneltes  et 
outre  le  lirre.)  Voici  ce  que  disait  Napoléon  K',  qui  n'a  pourtant 
pas  toujours  été  Tami  de  l'Église  :  c  L'autorité  du  Pape  serait-elle 
»  aussi  forte,  s'il  restait  dans  un  pays  qui  ne  lui  appartînt  pas?... 
»  Nous  vénérons  son  autorité  spirituelle,  précisément  parce  qu'il 
»  n'est  ni  à  Madrid,  ni  à  Vienne.  A  Vienne  et  à  Madrid,  on  dit  la 

>  même  chose.  C'est  un  bien  pour  tous  qu'il  ne  réside  ni  auprès 
»  de  nous,  ni  auprès  de  nos  rivaux,  mais  dans  Tantique  Rome, 
»  loin  des  mains  des  empereurs  allemands,  loin  de  celles  des  rois 
)  de  France  et  d'Espagne ,  tenant  la  balance  égale  parmi  les  sou- 
»  verains  catholiques.  C'est  là  l'œuvre  des  siècles,  et  ils  l'ont  bien 
»  faite;  c'est  l'institution  la  plus  sage  et  la  plus  avantageuse  qu'on 

>  puisse  imaginer  pour  le  gouvernement  des  âmes.  » 

M.  La  ville.  —  Un  Anglais  protestant  demandait  dernièrement  à 
un  L landais  catholique  :  <  Pourquoi  votre  Pape  doit-il  être  roi? 

•  —  Parce  qu'il  ne  peut  pas  être  sujet,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu, 

*  répondit  l'Irlandais.  >  C'est  évident.  » 

Je  m'arrête;  il  faudrait  tout  citer.  Ces  extraits  sufiisent  ample- 
ment pour  donner  l'idée  de  ce  petit  livre,  que  nous  recommandons 
instamment  à  tout  homme,  à  tout  chrétien  soucieux  du  bien  et  du 
triomphe  de  la  vérité.  Prenez,  dirons-nous,  prenez  et  lisez,  et 
surtout  faites  lire  :  tant  de  malheureuses  âmes  sont  autour  de  vous, 
qui  n'attendent  qu'une  bonne  semence  pour  porter  de  bons  fruits! 
tant  de  pauvres  yeux  sont  plongés  dans  les  ténèbres,  qui  n*attendent 
qu'un  rayon  pour  que  la  lumière  se  fasse  sur  leur  tête  et  leur 
découvre  le  ciel  ! 

Emile  Grimaud. 


CHRONIQUE. 


Sommaire.  —  M.  Bizeul.  —  Le  comte  Gaston  du  Plessis  de  Grénédan. 
—  Le  général  ColUneau. 

M.  Bizeul  (Louis-Jacques-Marie),  Tun  des  fondateurs  de  rAssociation 
Bretonne  et  le  doyen  des  archéologues  bretons,  vient  de  mourir  à  Blain 
(Loire-Inférieure) ,  à  Tâge  de  76  ans. 

C'était  un  de  ces  savants  modestes,  consciencieux,  infatigables  et  admi- 
rablement désintéressés,  qui,  sans  préoccupation  de  gloire  ou  de  lucre, 
par  pur  amour  de  la  vérité  et  de  la  patrie,  consument  leur  vie  en  des 
travaux  difficiles,  souvent  trop  peu  appréciés,  dont  cependant  tont  le 
monde  profite,  puisqu'ils  ont  pour  résultat  d'éclairer  ov  de  rectifier  les  parties 
les  plus  curieuses  de  notre  histoire  nationale.  Ces  hommes-4à  ne  se  croient 
jamais  au  bout  de  leur  besogne  ;  avec  un  courage  égal  à  leur  modestie, 
ils  creusent  et  retournent  sans  cesse  le  terrain  de  la  science ,  jusqu'au 
moment  où  la  mort  les  couche  sur  le  sillon  commencé. 

En  vain,  aujourd'hui,  chercherait-on  ce  type  à  Paris;  on  le  trouve 
encore  en  province,  mais  il  y  devient  de  plus  en  plus  rare;  bientôt  peut- 
être  ce  sera  une  race  disparue.  Les  chemins  de  fer,  les  télégraphes,  les 
réclames,  les  progrès  toujours  croissants  d'une  centralisation  excessive, 
ont  déjà  inoculé  loin  de  Paris  cette  maladie  essentiellement  parisienne,  la 
rage  de  briller  sans  travailler,  moyennant  quelques  bribes  d'une  science 
suspecte ,  quelques  pages  d'une  plume  facile,  et  beaucoup  d'aplomb. 

M.  Bizeul  n'était  pas  de  cette  école  là,  mais  de  Tautre,  de  l'ancienne, 
qui  s'en  va,  qui  cependant  était  la  bonne  ;  —  et  c'est  pourquoi,  sans  pré- 
tendre écrire  ici  une  notice  biographique  dont  les  éléments  nous  font  défaut, 
nous  voulons  cependant  payer  à  ce  docte  et  excellent  homme  le  Inbut 
d'un  sympathique  hommage. 

M.  Bizeul  était  né  à  Blain,  où  son  père,  avant  la  Révolution,  avait  la 
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garde  des  archÎTCS  du  cbàleaii  seigneurial.  Les  archives  du  château  de 
Blain,  c'était  le  chartrier  complet  de  l'antique  fnaison  de  Rohan;  et  le 
chartrier  de  Rohan  contenait,  depuis  le  XII»  siècle,  toute  Fhistoirc  de 
Bretagne.  Après  les  précieuses  archives  de  nos  Ducs,  c'était,  à  coup  sûr, 
eo  ce  genre  le  dépôt  le  plus  riche  et  le  plus  intéressant  de  toute  notre 
province.  Aujourd'hui,  ce  dépôt  n'existe  plus;  plus  d'une  fois  M.  Bizeul, 
arec  émotion,  presque  avec  larmes,  nous  en  a  conté  la  destruction, 
exploit  stupide  des  barbares  dt  92 ,  et  plus  tard ,  ces  souvenn*s  ne  furent 
pas  sans  influence  sur  la  direction  de  ses  études.  La  profession  notariale 
qu'U  embrassa,  et  les  nombreuses  gestions  de  biens  à  lui  confiées  par 
d  anciennes  familles,  firent  passer  entre  ses  mains  beaucoup  de  vieux 
titres,  bien  propres  à  développer  ce  goût  de  recherches  historiques,  qui, 
pour  le  fils  du  dernier  archiviste  des  Rohan,  était  d'ailleurs  ccknme  une 
part  de  l'héritage  paternel. 

Aussi  quand,  au  terme  de  l'âge  mûr  et  au  premier  seuil  de  la  vieOlesse, 
il  soDgea  à  se  créer  des  loisirs,  ce  ne  fut  que  pour  les  consacrer  à  l'étude 
de  l'histoire.  D'abord —  c'était  naturel  —  il  s'occupa  de  matières  généalo- 
giques ;  mais  bientôt,  par  suite  d'un  concours  de  circonstances  inutiles  â 
expliquer  ici ,  il  eut  le  bonheur  et  le  mérite  de  se  frayer  une  voie  jusque-là 
inexplorée  dans  notre  province,  en  concentrant  ses  travaux  avec  une 
assiduité  persévérante  sur  la  recherche  et  l'étude  des  antiquités  de  l'époque 
rooiaine. 

C'était  vers  1840.  M.  de  Fréminvillc  faisait  en  ce  temps-là  des  livres  où 
il  niait  intrépidement  l'occupation  de  notre  péninsule  par  les  Romains. 
Cet  étrange  paradoxe  excita  sans  doute  encore  l'ardeur  de  M.  Bieeul,  qui 
se  vil  bientôt  en  mesure  d*en  démontrer  la  fausseté  dans  son  mémoire 
sur  les  Fof>s  romaines  du  Morbihan,  que  publia  en  1842  l'Annuaire  de 
ce  département  Outre  ce  mémoire ,  ses  principaux  travaux  sur  la  géogra- 
phie et  l'archéologie  gallo-romaine  de  notre  péninsule  sont  les  suivants  : 
Voies  romaines  sortant  de  Blain,  publié  dans  les  Annales  de  la  Société 
iifadémique  de  Nantes  ;  Voies  romaines  sortant  de  Carhaix  ;mèa\o\Te  sur 
\litk  et  les  CuriosoUtes;  mémoire  sur  Les  Osismiens,  dans  le  Bulletin 
Archéologiqaê  de  l' Association  Bretonne;  mémoire  sur  la  Carte  romaine 
de  la  péninsule  armoricaine ,  dans  le  Congrès  scientifique  de  France , 
session  de  1849  tenue  à  Rennes;  mémoire  sur  Les  inscriptions  gallO" 
nmaknes  trouoées  en  Bretagne ,  dans  la  session  du  Congrès  archéolo^ 
gique  de  France  tenue  à  Nantes  en  1856;  -—  De  Bezay  et  du  pays  de 
Retz;  des  Natmètes  auw  époques  celtique  et  romaine,  vaste  travail  emhras* 
s^ant  l'histoire  «t  k  description  détaillée  de  toutes  les  antiquités  gauloises 
et  romaines  du  départemoit  de  k  Loire-inférieure,  publié  en  partie  dans 
la  Betue  des  provinces  de  l'Ouest,  en  partie  dans  le  Bulletin  de  ta  Soctété 
artkéologipie  de  Nantis. 
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Joignez  à  cela  de  nombreux  articles  dans  la  Biographie  Bretonne,  — 
entre  autres  ceux  des  champions  de  la  bataille  des  Trente ,  — et  des 
travaux  manuscrits  considérables,  spécialement  une  histoire  trés-soignée 
de  la  yille  et  du  château  de  Blain. 

Gomme  tous  les  vrais  savants ,  M.  Bizeul  éprouvait  le  besoin  de  contrôler 
ses  é(udes  par  celles  d'autrui ,  et  d'échanger  ses  idées  avec  les  hommes 
voués  par  goût  à  des  travaux  analogues. 

C*est  ce  besoin,  vivement  senti  en  Bretagne,  qui  enfanta  en  18i3 
l'Association  Bretonne.  M.  Bizeul  fut  au  nombre  de  ses  premiers  fonda- 
teurs, et  se  fit  une  loi  d'assister  à  tous  ses  Congrès,  depuis  la  première 
session  tenue  à  Vannes  en  1843,  jusqu'à  la  dernière,  tenue  à  Quimper  en 
1858.  Ceux-là  seuls  qui  ont  connu  N.  Bizeul  au  Congrès  Breton,  peuvent 
se  flatter  de  l'avoir  vu  dans  son  élément.  Là  il  était  entièrement  lui- 
même,  et  alors  on  découvrait  avec  plaisir,  sous  cette  haute  érudition ,  un 
inépuisable  fonds  d'amabilité,  de  gaieté  et  d'esprit.  —  Ce  savant  homnie 
était  doublé  d'un  excellent  homme,  d'humeur  charmante,  aimant  et  pra- 
tiquant  le  mot  pour  rire,  lançant  volontiers  la  pointe,  et  —  mon  Dieu, 
faut-il  le  dire?  —  tournant  supérieurement  la  chanson:  un  véritable 
représentant  de  la  vieille  gaieté  française.  C'est  là  ce  qui  faisait  de 
M.  Bizeul  un  type,  et  un  type  des  plus  aimables. 

Il  aimait  l'Association  Bretonne  comme  nous  l'aimions  tous  :  parce  que 
le  Congrès  Breton  était,  par  essence,  une  réunion  d'honnêtes  gens,  bons 
Français  et  bons  Bretons,  qui  faisaient  taire  tout  dissentiment,  toute 
divergence  d'opinion ,  pour  songer  uniquement  et  d'un  seul  cœur  à  la 
gloire  et  à  la  prospérité  de  notre  vieille  Bretagne.  11  l'aimait  pour  les 
services  éminents,  incontestables,  qu'elle  rendait  à  notre  Agriculture  et  à 
notre  Histoire. 

Aussi  fut-il ,  comme  nous  tous  (  les  400  membres  de  rAssociation  i 
frappé  au  cœur  par  le  coup  qui  détruisit,  il  y  a  deux  ans,  cette  utile 
institution. 

Il  prévit,  comme  nous  encore ,  que  rien  ne  la  pourrait  remplacer,  et  Tévé- 
nement  prouve  assez  toute  la  justesse  de  ces  prévisions.  Au  point  de  vue 
scientifique,  rien  même  n'a  été  tenté  ;  les  travailleurs  dispersés  dans  nos 
cinq  départements  restent  désormais  sans  lien  conunun,  sans  moyen  de 
se  tenir  au  courant  du  mouvement  des  études  au-delà  de  leur  horizon  le 
plus  rapproché.  Dans  Tordre  agronomique,  on  a  imaginé,  il  est  vrai,  les 
Concours  agricoles  régionaux;  mais  il  n'y  a,  dans  ces  concours,  ni  enquêtes 
statistiques,  ni  discussions  des  méthodes,  ni  aucun  échange  public  d'idées 
entre  les  honunes,  —  et  c'était  là,  tout  au  contraire,  l'âme  de  nos  Con- 
grès. Ainsi  donc  voici  la  différence:  dans  nos  congrès,  nous  mettions 
au  premier  rang  les  idées  et  les  honmies,  et  au  second  les  animaux; 
dans  les  concours  régionaux,  il  n'y  a  guère  de  place  que  pour  les  bêtes. 
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—  Les  hommes  les  plus  versés  dans  les  matières  agricoles  n'admettent 
pas  que  cela  fasse  compensation. 

H.  BÎKul  était  doué  d*une  complexion  forte,  qui  même,  il  y  a  moins 
d*un  ao,  —  la  dernière  fois  que  nous  eûmes  le  plaisir  de  le  voir,  parais- 
sait HToir  repris  une  vigueur  nouvelle;  aussi,  malgré  son  âge  avancé, 
sa  mort  a  été  vraiment  inopinée;  nous  osons  dire  qu'elle  causera  une 
douleur  générale  en  Bretagne,  où  il  était  très-connu,  très-estimé,  et 
aimé  de  quiconque  le  connaissait 

Quant  au  mérite  scientifique  de  ses  travaux,  il  est,  comme  je  Fai  dit, 
très-grand.  M.  Bizeul  a  même  eu  la  chance  de  parcourir,  sinon  en  entier, 
du  moins  en  très-grande  partie,  la  route  qu'il  s'était  ouverte.  Il  conservera 
rhonneur  de  nous  avoir  le  premier  révélé  toute  l'importance  de  l'occu- 
pation romaine  dans  notre  péninsule  ;  on  pourra  venir  après  lui  ajouter 
quelques  détails,  mais  dès  maintenant  l'ensemble  est  acquis.  Est-ce  à  dire 
pourtant  que  toutes  les  opinions  soutenues  par  M.  Bizeul  nous  semblent 
également  incontestables?  Non  apparemment,  car,  même  en  matière  ar- 
chéologique, nid  ne  peut  prétendre  au  privilège  de  l'infaillibilité,  encore 
oioios  peut-être  à  celui  de  contenter  tout  le  monde.  M.  Bizeul ,  je  le  crois 
(je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  ),  comme  tous  ceux  qui  étudient  avec  ardeur, 
^'était  peut-être  trop  exclusivement  épris  de  l'objet  principal  de  ses 
éludes,  en  sorte  qu'à  ses  yeux  l'époque  et  l'influence  gallo-romaines 
dominant  tout  le  reste,  non-seulement  il  restitue,  dans  les  origines  de 
aotre  histoire  provinciale ,  sa  place  légitime  à  l'élément  romain ,  mais  — 
par  une  réaction  presque  forcée  après  les  négations  de  Fréminville  — 
il  lui  fait  de  plus  envahir  la  place  qui  revieut  en  réalité  à  l'élément 
breton,  d'où  sont  sortis  en  définitive  notre  race,  notre  langue  et  notre  nom. 
Toutefois,  je  le  dis  et  je  le  répète,  cette  réserve  n'enlève  vraiment  aux 
traraux  de  M.  Bizeul  rien  de  leur  intérêt,  de  leur  importance  ni  de  leur 
^-alcur  :  U  ne  s'agit  que  de  distinguer  les  époques.  Aussi ,  malgré  ce  léger 
dissentiment  scientifique,  —  ou  plutôt  à  cause  de  lui ,  —  j'ai  revendiqué 
comme  un  droit  l'honneur  d'exprimer  ici  publiquement,  au  nom  de  tous 
nos  excellents  confrères  de  l'Association  Bretonne,  les  sentiments  de 
douleur  et  de  profond  regret  que  nous  cause  à  tous  la  perte  de  M.  Bizeul. 
M.  Bizeul  était  membre  du  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure, 
correspondant  du  Ministère  pour  les  travaux  historiques,  président  d'hon- 
neur de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  etc. 

—  Si  les  éléments  nous  ont  manqué  pour  écrire  une  notice  biographique 
complète  sur  le  doyen  des  archéologues  bretons,  M.  le  comte  de  Lescoêt 
n  éprouvait  pas  le  même  embarras  lorsqu'il  a  pris  la  plume  pour  retracer 
laTie,si  courte  et  pourtant  si  bien  remplie,  de  son  cousin,  M.  le  comte 
Gaston  du  Plessis  de  Grénédan,  volontaire  de  l'armée  pontificale  et  l'un 
des  martyrs  de  Gastelfidardo.  Qéjà,  au  mois  de  novembre  dernier,  M.  de 
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Lescoët  avait,  en  quelques  pages  émues ,  raconté  à  la  Bretagne  rimposante 
ci  touchante  cérémonie  de  la  ti*anslation  du  cœur  de  M.  Paul  de  Parcevaux, 
rapporté  dltalie  par  son  frère  ;^  de  M.  Paul  de  Parceraux,  dont  le  noble 
caractère ,  la  nature  d'élite  8*est  tout  entière  révélée  et  résumée  en  quelque 
sorte  dans  cette  sublime  expression  de  ses  suprêmes  volontés  :  Je  lègne  mon 
àime  à  Dieu,  mon  coi^s  à  notre-Dame-de-Lorette,  mon  cceur  à  ma  mère. 
Gaston-Françoi&-Louis,  comte  du  Plessis  de  Grénédan,  naquit  à  Rennes 
le  10  décembre  1828.  Ses  ancêtres  lui  avaient  légué  les  plus  beaux 
exemples,  les  plus  honorables  souvenirs  militaires.  Il  a  bien  montré  qu'il 
était  digne  d'être  un  fils  des  Croisés  !  —  Il  avait  commencé  chez  les  Pères 
Eudistes,  à  Redon,  ses  études,  qu'il  continua  cl  acheva  à  Rennes  dans  leur 
maison  de  Saint-Martin.  Au  mois  d'août  1846,  il  suivait  les  cours  de  ia 
Faculté  de  Droit  de  la  même  ville;  en  1848, après  les  journées  de  juio, 
il  partait  avec  une  colonne  de  volontaires  rennais  pour  aller  combattre 
l'anarchie  et  le  socialisme.  11  était  reçu  docteur  en  1852.  «  Ce  qui  distingua 
toujours  le  jeune  Gaston ,  ce  furent  l'esprit  de  suite  dans  toutes  ses  entre- 
prises, l'activité  du  corps  et  de  l'intelligence,  le  sens  droit  et  pratique  des 
affaires.  Des  aptitudes  si  particulières  et  si  bien  caractérisées  semblaient 
l'appeler  naturellement  à  la  carrière  de  l'administration,  i  Songeante  par- 
venir au  Conseil  d*État,  il  se  rend  à  Paris  vers  la  fin  de  1853  et  travaille 
sous  la  direction  de  M.  Boulatignicr  ;  mais  comme  on  tardait  à  lui  donner  la 
place  siu*  laquelle  il  comptait,  Gaston  revient  en  Bretagne,  où  il  trouve  la 
santé  de  son  père  affaiblie.  11  l'aide  dans  ses  vastes  entreprises  agricoles, 
dans  les  dessèchements  d'immenses  lais  de  mer,  jusqu'au  moment  où  une 
fluxion  de  poitrine  enlève  M.  du  Plessis  à  ses  nombreux  enfants.  Gaston 
devenait  chef  de  famille.  Il  faut  liie  dans  la  simple  et  belle  notice  de  M.  de 
Lescoêt  comment  ce  jeune  honmie  sut  porter  ce  fardeau,  avec  quelle 
abnégation  admirable  il  sut  renoncer  à  tous  ses  projets  d'avenir,  pour 
achever  l'œuvre  commencée.  Vers  la  fin  de  1859,  il  avait  mené  à  bien  cette 
tâche  sous  laquelle  tant  d*autres  épaules  auraient  plié.  Désormais  Gaston 
est  libre.  <  En  présence  des  dangers  qui  menaçaient  le  Saint-Père,  des 
spoliations  odieuses  dont  il  est  la  victime ,...  la  générosité  do  son  cœur, 
l'ardeur  de  sa  foi  s'indignent,  et  le  premier  usage  qu'il  veut  faire  de  sa 
liberté,  c'est  de  voler  rejoindre  les  défenseurs  de  la  Papauté.  »  Sa  mère 
le  retint  d'abord  :  ses  frères  avaient  encore  tant  besoin  de  lui  !  Bieotêt 
Gaston  se  rendait  à  Paris  :  il  s'agbsait  d'un  mariage  qui  dépassait  toutes 
ses  espérances.  Là,  il  c  rencontre  des  Bretons  appartenant  au  corps  des 
volontaires  pontificaux;  ses  instincts  de  dévouement  se  réveillent,  il  ne 
pense  plus  au  brillant  mariage  qu'il  peut  faire,  il  se  repose  sur  la  Provi- 
dence des  intérêts  de  famille  qu'il  laisse  derrière  lui  :  il  y  a  une  oause 
sacrée  à  défendre ,  un  devoir  de  gentilhonmie  et  de  chrétien  à  remplir,  »  i] 
part  pour  Rome  :  il  n'en  devait  pas  revenir! 
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c  Heureux,  dirons-nous  avec  M.  de  Lescoêt,  heureux  ceux  qui  savent 
TÎTre  ei  mourir  ainsi,  toujours  fldéles  à  la  voix  du  devoir,  toujours  prêts 
aax  grands  et  sublimes  dévouements!  Heureux  ceux  qui  savent  si  noble- 
ment perpétuer  les  vieux  et  honorables  souvenirs  de  leur  famille  et  de  leur 
nom!  > 

A.  DE  LA  BORDERIE. 


Le  général  Goluneâu.  —  Si  la  mort  de  M.  Bizeul  a  péniblement  im- 
pressionné la  Bretagne,  celle  du  général  Collineau  n*a  pas  moins  surpris 
et  attristé  la  Vendée ,  qui  était  fîère  de  compter  un  de  ses  enfants  parmi 
les  plus  valeureux  chefs  de  Tarmée  française.  Né  aux  Sables-d^Olonne,  il 
était  ouvrier  chapelier,  quand  sa  vocation  Tentraina  sous  les  drapeaux , 
et,  à  cinquante  ans,  il  mourait  général  de  division  !  Ce  seul  mot  suffit  à 
son  éloge.  —  €  On  le  vit,  écrit-on  de  Tien-Tsîng,  où  il  a  succombé  le 
15  janvier,  des  suites  d*une  petite  vérole,  on  le  vit  successivement  en 
Afrique ,  qu'il  ne  quitta  que  pour  aller  en  Grimée ,  en  Italie  et  en  Chine, 
prendre  part  à  tous  les  combats ,  à  tous  les  assauts ,  à  tous  les  faits 
d'armes;  à  la  tête  dn  Icf  régiment  de  zouaves,  s'illustrer  à  jamais  au 
siège  de  MalakoiT,  puis,  sans  prendre  repos  ni  trêve,  retourner  en  Algérie, 
se  distinguer  à  Tcxpédition  de  la  Grande-Kabylie  et  en  rapporter  les 
étoiles  de  général.  La  campagne  dltalie  lui  valut  la  croix  de  commandeur. 
Aussitôt  revenu  à  Paris ,  à  la  première  nouvelle  qu*on  doit  organiser  un 
corps  d*armée  pour  opérer  en  Chine,  il  fait  pour  la  première  fois,  auprès 
du  ministre,  une  démarche  glorieuse  et  obtient  le  commandement  de  la 
i*  brigade  du  corps  expéditionnaire.  A  Tchéfou,  où  il  commanda  en  chef 
les  troupes  d'infanterie,  on  éprouva  son  talent  d'admmistrateur;  puis,  on 
le  voit  diriger  Tenlèvement  de  Pétang,  reconnaître  le  3  août,  à  la  tête  de 
notre  brave  102^,  la  chaussée  qui  conduit  à  Takou,  coopérer  le  14  août  à 
reolcvenient  de  ce  fort  ;  diriger  deux  jours  après  Tattaque  contre  les  forts 
du  Peî-Ho,  dits  du  Nord,  et  s'en  rendre  maître  après  une  résistance 
rigoureuse,  toujours  au  premier  rang  jusqu'à  la  fin  de  l'action;  le 
^1  septembre ,  avec  trois  compagnies,  il  enlève  le  pont  de  Pali-Kia-Ho, 
défendu  par  une  armée  entière.  Ce  fut  notre  dernier  combat,  ce  dut  être 
sa  dernière  victoire.  —  Outre  la  bravoure  qu'il  montrait  au  feu  et  qui 
enlevait  si  bien  ses  troupes,  ce  qu'on  devait  admirer  le  plus  chez  lui, 
c'était  ses  vastes  connaissances,  son  calme,  sa  sagacité,  son  sang-froid,  et 
surtout  ce  coup  d'œil  d'aigle  qui  fait  les  grands  capitaines,  ji 

Le  général  Collineau  est  mort  en  véritable  héros  chrétien.  Son  corps  a 
été  embaumé.  Nul  doute  que  sa  ville  natale  revendiquera  l'honneur  de 
posséder  ces  restes  précieux.  E.  Ç, 


MÉLANGES. 


Moncùutx,  près  Plaocoet ,  13  avril  it£i. 


Monsieur  le  Directeur, 

Une  note,  jointe  à  rarticlc  des  Souvenirs  de  ifif  Brut',  coucemant 
M.  et  Mme  de  Bédée,  et  insérée  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendre,  page  228,  tendrait  à  faire  croire  que  c«s  deux 
victimes  de  la  persécution  révolutionnaire  auraient  fléchi  devant  Téchafaud. 

Si  je  m*en  rapporte  à  une  tradition  de  famille  que,  mieux  que  personne, 
je  suis  à  même  de  connaître,  et  à  des  Mémoires  de  source  authentique 
qui  viennent  corroborer  cette  tradition,  je  suis  porté  à  penser  aue  cette  note 
ne  peut  infirmer  les  graves  témoisnages  par  lesquels  a  été  attestée  la 
fermeté  d'àme  montrée  par  M.  de  Bédee  et  surtout  par  M>°e  de  Bédée, au 
pied  de  Tinslrument  de  leur  supplice. 

Voici  ce  que  je  lis  dans  ces  Mémoires  : 

—  c  La  force  armée  de  Montauban ,  commandée  par  le  sieur  R....,  se 
»  porta  au  Moulin-Tizon ,  en  la  commune  de  Landujan ,  où  demeuraient 

>  M.  et  Mnie  de  Bédée  du  Moulin-Tizon.  Elle  les  y  arrêta  tous  les  deux, 
»  ainsi  que  M.  l'abbé  Tostivint  Ces  trois  malheureuses  victimes  furent  tra- 

>  duites  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Rennes  et  condamnées  à 
1  mort.  Au  moment  de  monter  sur  réchafaud ,  M"^®  de  Bédée,  femme  aussi 
»  remplie  de  vertu  que  de  courage ,  présenta  la  main  à  son  mari  en  lui 
»  disant  :  —  Monsieur,  il  y  a  à  pareil  jour  tant  d'années  que  vous  m'axez 
»  donnp  la  main  pour  me  conduire  à  l'autel  ;  permettez  que  je  vous  offre 

•  la  mienne  pour  monter  avec  moi  sur  Véchafaud.  » 

Je  suis  persuadé  que  si  M^r  Brute  avait  connu  un  trait  de  M.  de  Bédée, 
ce  fils  des  deux  guillotinés,  duquel  fait  aussi  mention  la  note,  il  se  serait 
fait  un  plaisir  de  le  citer  dans  ses  Souvenirs,  si  intéressants  pour  vos  lec- 
teurs, ie  puis  vous  en  garantir  Tauthenticité,  et  je  vous  te  transmets 
d'ailleurs  tel  qu'il  est  raconté,  dans  le  ivo  volume  de  VHtStoire  des  Guenes 
de  l'Ouest,  par  M.  Théodore  Muret,  page  290. 

—  f  Un  officier  de  la  division  royaliste  de  Bécherel,  M.  de  Bédée  du 
i  Moulin-Tizon ,  s'honora  par  un  trait  de  générosité  aussi  beau  que  le  cou- 
»  rage  du  champ  de  bataule.  Son  père  et  sa  mère  avaient  péri  sur  l'écha- 
»  faud  pour  avoir  caché  un  prêtre.  Un  Jacobin  du  pays ,  nommé  Jean 
»  Rolland,  s'était  installé  dans  la  maison  qu'ils  n'avaient  quittée  que  pour 
»  la  prison  et  la  mort.  Cet  homme  fut  saisi  par  les  Chouans  et  conduit 
j»  devant  le  fils  orphelin,  c  Son  compte  est  bon/  >  se  disaient-ils.  M.  de 
»  Bédée  le  renvoya  sain  et  sauf,  c  Quitte  au  plutôt,  >  lui  dit-il  seulement, 
«  la  maison  (]ue  tu  as  usurpée,  et  tâche  de  ne  pas  te  laisser  prendre  une 
9  seconde  fois.  » 

M.  de  Bédée  est  mort  il  y  a  sept  ans.  Il  avait  épousé  la  sœur  de  H.  Henri 
du  Boishamon,  mon  père. 

•  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués, 

Cu.  DU  BOISHAMON. 


ÉTUDES    LITTÉRAIRES. 


OEUVRES  COMPLÈTES 

D'AUGUSTE  BRIZEUX. 


Naguère  la  France  voyait  s*éteindre,  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  trois  voix  de  poètes,  voix  diverses  par  le  ton  et  l'inspiration, 
latant  que  par  les  sujets  qu'elles  chantèrent. 

«  De  nature  politique  »,  comme  il  disait  lui-même,  l'un  de  ces 
poètes,  le  moins  élevé  des  trois  peut-être,  sinon  par  le  talent,  du 
moins  par  la  nature  et  la  source  de  ses  inspirations ,  vit  sa  renom- 
mée participer  au  tumulte  des  passions  auxquelles  il  se  mêla  et 
qu'il  surexcita.  Ses  funérailles  furent  bruyantes  comme  sa  vie.  Le 
peuple  des  faubourgs  vint  saluer  en  foule  le  convoi  de  celui  qui 
avait  flatté  ses  instincts  et  qui,  Tyrtée  de  la  Révolution,  l'avait  plus 
d  une  fois  poussé  à  Témeute.  Grande  différence  toutefois  entre  le 
Tjrtée  révolutionnaire  et  le  Tyrtée  antique  :  celui-ci  marchait  à  la 
tète  des  bataillons  grecs  contre  les  ennemis  de  la  patrie;  celui-là 
attisait  de  loin  et  sournoisement  le  fea  de  la  guerre  civile  et,  se 


(Mu9rtt  complétât^  précédées  d'u9$  notice  par  Saini-René  Taillandier  :  deni 
▼olMMi,  Pwii,  Mcbei  Lèfy  frères,  if«l. 
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tenant  prudemment  à  Técart,  ne  livrait  au  hasard  de  la  bataille  que 
les  feuillets  de  ses  chansons  incendiaires,  dont  Témeutier  bourrait 
son  fusil.  Faux  patriote,  qui  corrompit  e  sens  moral  du  peuple  et 
acheva  de  lui  faire  perdre  le  respect;  faux  libéral,  qui  ût  du  despo- 
tisme son  idole;  faux  républicain,  qui  chanta  la  République  quand 
elle  n'était  plus  ou  qu'elle  n'était  pas  encore,  et  qui,  lorsqu'elle 
revint,  la  couvrit  de  ses  quolibets  et  refusa  de  la  servir;  faux  grand 
poète,  faux  grand  homme,  faux  grand  citoyen,  faux  bonhomme,  sur 
lequel  le  jour  s'est  fait  enfm  et  que  renient  aujourd'hui  ceux  qui 
jadis  l'encensaient  :  j'ai  nommé  Béranger. 

Le  second,  grâce  à  Dieu,  ne  fut  point  un  poète  politique;  il  ne 
prêcha  jamais  l'insurrection,  ne  renversa  aucune  dynastie,  ni 
même  aucun  ministère,  et  ne  remua  aucun  pavé.  Il  encourut,  il  est 
vrai,  des  reproches  d*une  autre  sorte.  Si  le  peuple  illettré  des  fau- 
bourgs n'apprit  jamais  par  cœur  ses  poésies  pour  les  chanter  en 
allant  aux  barricades,  un  autre  peuple,  le  peuple  de  la  jeunesse,  le 
peuple  lettré  des  écoles,  les  mêla  trop  souvent  au  bruit  de  ses 
orgies.  Il  est  juste  de  reconnaître  toutefois  que  l'inspiration  d'Alfred 
de  Musset  s'épura  à  mesure  que  l'âge  mûrissait.  Le  poète  libertin 
des  Contes  d'Espagne  devait  devenir  le  chantre  des  Nuits. 

Les  faubourgs  ne  s'émurent  point  de  la  mort  d'un  écrivain  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  et  ne  descendirent  point  pour  saluer  sa 
dépouille,  dont  nous  vîmes  passer  le  modeste  cortège.  La  jeunesse 
elle-même,  volontiers  oublieuse,  parut  ne  plus  se  souvenir  de  son 
poète. 

Un  an  après  la  mort  d'Alfred  de  Musset,  presque  jour  pour  jour, 
sonnait  le  glas  d'un  autre  poète.  Le  3  mai  i85B,  Auguste  Brizeux 
expirait,  non  point  au  bord  des  grèves  bretimnes,  sur  les  rives 
aimées  de  TEUé  ou  du  Scorf,  mais  loin  du  pays,  à  Montpellier, 
sous  le  chaud  soleil  méridional,  auquel  il  était  allé  demander  la 
prolongation  d'une  vie  défaillante.  Ici  encore,  nul  tumulte,  aucun 
de  ces  bruits  qui  se  font  autour  du  cercueil  des  poètes  politiques. 
Les  funérailles  de  Brizeux  furent  modestes  et  discrètes  comme  sa 
vie.  De  tous  ses  amis,  un  seul,  celui-là  même  dont  il  avait  été  l'hôte, 
et  qui  lui  avait  fermé  les  yeux,  l'accompagna  au  cimetière.  D  est 


wai((uè9  fhf  un  touchant  contraste,  la  natfire,  qull  avait  tant  de 
fois  chantée,  avait  revêtu,  pour  célébrer  ses  obsèques,  sa  parure  de 
printemps  ;  elle  fit  pleuvoir  sur  la  bière  du  poète  les  larmes  de  sa 
rosée  et  la  neige  odorante  de  ses  fleurs  :  poésie  de  la  terre  saluant 
au  passage  sa  sœur  la  poésie  humaine,  qui,  comme  elle,  a  ses 
froides  saisons,  ses  hivers,  sa  mort  momentanée,  mais  qui ,  comme 
elle  aussi,  renaît  toi\jours  et  est  immortelle. 

L^aubépine  avait  pris  sa  robe  rose  et  blanche , 
Un  bourgeon  étoile  pendait  à  chaque  branche; 
Ce  n'étaient  que  paiîîims  et  concerts  infinis, 
Tous  les  oiseaux  chantaient  sur  le  bord  de  leurs  nids  (*), 

Quelques  jours  après,  les  restes  du  poète  étaient  rendus  à  ia  terre 
natale.  Nos  lecteurs  savent  quel  accueil  sympathique  et  ému  elle 
leur  fiL  Ai^ourd'hui,  Brizeux,  comme  Chateaubriand,  un  autre 
barde  breton,  le  plus  illustre  de  tous,  repose  près  de  cet  Océan  qui 
bai  de  ses  flots  écumeux  les  noirs  écueils  des  côtes  armoricaines  et 
qui,  par  sa  mobilité  et  sa  vaste  étendue ,  offre  l'image  à  la  fois  du 
temps  et  de  Téternité. 

En  publiant  «es  œuvres  complètes,  les  amis  de  Brizeux  viennent 
d'élever  à  sa  mémoire  un  monument  plus  durable  que  son  tombeau 
de  granit.  A  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  incombait  le  devoir 
de  dédier  à  son  tour,  dans  ses  pages,  au  poète  breton  un  mau- 
solée digne  de  lui.  Déjà,  dans  plusieurs  circonstances,  elle  en  avait 
posé  les  assises,  et  il  lui  eût  été  fiiciie  de  trouver,  sans  sortir  de  chez 
elle,  une  main  habile  et  sûre  pour  Tachever  et  lui  donner  son  cou- 
ronnement. Le  lecteur  regrettera  avec  nous  que  cette  tâche  délicate 
n'ait  pas  été  confiée  à  une  plume  plus  autorisée ,  et  que  ^  au  lieu  de 
bâtir  un  mausolée,  ce  recueil  se  soit  condamné,  par  son  choix,  à 
suspendre  à  la  croix  du  tombeau  de  Brizeux  un  simple  bouquet 
de  fleurs  :  fleurs  parfumées  et  fraîches,  il  est  vrai,  que  nous  deman- 
derons au  poète  lui-même  el  que  nous  cueillerons  çà  et  là  dans  le 
charmant  parterre  de  ses  œuvres,  en  nous  bornant  à  en  assortir  leç 
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couleurs  et  à  les  lier  ensemble,  le  moins  maladroitement  que  nous 
pourrons. 


I. 

Tout  d'abord,  empruntons  quelques  détails  biographiques  à  Tin- 
téressante  notice  que  M.  Saint-René  Taillandier,  éditeur  et  exécu- 
teur testamentaire  du  poète,  a  consacrée  à  son  ami. 

Fils  d'un  chirurgien  de  marine  ,  Julien  -  Auguste  -  Pelage 
Brizeux  naquit  à  Lorient,  le  12  septembre  1803.  Les  Brizeux 
{Brizeuk,  breton),  originaires  de  l'Irlande,  vinrent  en  France  lors 
de  la  révolution  orangiste  en  1688.  L'Irlande  donnait  ainsi,  à  la 
même  époque,  Brizeux  à  la  France  et  Thomas  Moore  à  l'Angleterre, 
en  même  temps  à  peu  près  qu'une  autre  branche  de  la  famille  cel- 
tique, les  Gaêls  d'Ecosse,  écoutaient  les  chants  du  poète  laboureur, 
Rphert  Burns. 

Brizeux  perdit  son  père,  étant  encore  tout  enfant;  mais  il  lui 
resta  une  mère,  une  mère  dévouée  et  tendre,  qui  exerça  sur  son 
éducation  morale  une  influence  décisive,  et  lui  communiqua  sa  sen- 
sibilité profonde  et  sa  simplicité  de  cœur.  Aussi,  l'âme  du  poète 
fait-elle  souvent  éclater  les  accents  de  sa  gratitude  filiale  et  de  son 
amour  : 

Oh  !  qui  pourrais-je  aimer,  si  je  ne  t'aimais  pas? 

Prends  ce  livre  qu'ici  j'écrivis  plein  de  toi, 

Et  tu  croiras  me  voir  et  causer  avec  moi  ! 

Tes  conseils,  mes  regrets,  nos  communes  pensées, 

Y  sont  avec  amour  et  jour  par  jour  tracées  ; 

Ce  livre  est  plein  de  toi  ;  dans  la  longueur  des  nuits. 

Qu'il  vienne,  comme  un  baume,  assoupir  tes  ennuis  ; 

Si  ton  doigt  y  souligne  un  mot  frais,  un  mot  tendre. 

De  ta  bouche  riante,  enfant,  j'ai  dû  l'entendre; 

Son  miel  avec  ton  lait  dans  mon  âme  a  coulé; 

Ta  bouche,  à  mon  berceau,  me  l'avait  révélé. 

Ainsi  parle  Brizeux  en  envoyant  Marie  à  sa  mère.  La  charmante 
dédicace! 


AUGUSTE  BRIZEUX.  34i 

Lorsque  sonna  la  huitième  année,  Tenfant  s'en  alla  frapper  à  la 
porte  de  cet  humble  presbytère  d*Arzannd,  qu'il  devait  plus  tard 
rendre  célèbre.  Là  vivait  un  de  ces  prêtres  vénérables,  tels  que  nos 
campagnes  en  connaissent  plus  d'un,  un  savant  obscur  qui  lisait 
Tii^ile  en  même  temps  que  son  bréviaire,  et  qui,  passionné  pour 
renseignement,  portant  à  l'enfance  un  amour  de  père,  ou  mieux, 
d'apôtre,  avait  groupé  autour  de  lui  enfants  delà  ville  et  enfants  des 
champs.  Avec  quelle  reconnaissance  émue  Brizeux  nous  parle  de 
Tabbé  Lenir,  son  digne  maître!  Quel  charmant  tableau  il  nous 
trace  de  cette  humble  école,  d'où  sont  sortis  plusieurs  hommes 
distingués ,  €i  dont  les  poétiques  souvenirs  devaient  avoir  sur  son 
imagination  une  influence  si  inspiratrice,  et  projeter  sur  sa  vie 
entière  une  teinte  si  douce  et  si  pure  !  Avec  quel  amour,  de  quelles 
couleurs  na!ves  il  nous  peint  ces  leçons  apprises  dans  les  foins, 
sous  la  verdure,  cette  vie  au  grand  air,  cette  libre  éducation  des 
champs. 

Puis  la  messe  et  les  jeux;  et,  les  beaux  jours  de  fête. 
Des  offices  sans  fin  chantés  à  pleine  tête. 

Sa  muse  a  rendu  célèbres  désormais  les  noms  de  quelques-uns 
de  ces  €  jeunes  paysans  aux  costumes  étranges  » ,  qui  se  sont  assis 
avec  lui  sur  les  bancs  de  l'école  d'Arzannô. 

Le  petit  Pierre  Elê , 

Qui  chante  en  écorchant  son  bâton  de  bouleau, 

Albin ,  Daniel , 

Alan  du  bourg  de  Scaer,  Yves  de  Kerhuel , 

sont  devenus  les  rustiques  héros  des  églogues  du  Moschus  breton. 
Après  avoir  achevé  à  Vannes  et  à  Arras  des  études  commencées 
d'une  façon  si  libre  et  si  féconde  à  la  fois,  Brizeux  passa  deux 
années  à  Lorient,  dans  une  étude  d'avoué,  puis  s'en  alla  à  Paris, 
afin  d'y  faire  son  droit.  Mais  la  science  du  Digeste  et  des  Pandectes 
était  peu  propre  à  séduire  une  imagination  rêveuse.  Ainsi  qu'il 
arriva  à  tant  d'autres,  Brizeux  fréquenta  plus  souvent  les  biblio- 
thèques et  les  musées  que  l'école  de  la  rue  Soufflot ,  et  fmalement 
quitta  la  chicane  pour  les  lettres.  La  renaissance  littéraire  de  la 
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Reslauratioa  ét^it  alors  dans  s^  fleur..  Lamartine  venait  de  publier 
ses  Méditations  et  Victor  Hugo  ses  Odes  et  BaUades.  Le  Glolte  son- 
nait le  glas  de  r^nciennç  littérature  et  appelait  aux  armes  h  jeuiie 
école  romantique. 

C'était  comme  Faurpre  d'un^  ère  uouvçUç.  Les  imaginations  eni* 
vrées  s'élançaient  pleines  d'espérance  v^rs  un  avenir  rayonnant  : 
ivresse  qui  devait  si  tôt  faire  place  à  Tatonie  et  à  Fimpuissance  ! 
espérance  qu'allaient  suivre  tant  de  mécomptes!  Ces  excitations, 
cette  fièvre  éveillèrent  en  Brixeux.  la  muse  qui  jusque-là  sommeillait 
Mais  elle  ne  troava  pas  tout  d'abord  sa  voie  ;  elle  ne  revint  aux 
landes  natales,  sa  vraie  patrie ,  la  sourcede  ses  inspirations  futures, 
qu'après  s'être  égarée  un  instant  dans  les  coulisses  du  théâtre.  Mofit 
eut  pour  sœur  aînée  une  comédie,,  spirituelle  et  facile  d'ailleurs, 
mais  qu'elle  allait  tant  éclipser. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  mêlée  romantique»  çntre  une  révolution 
politique  et  une  émeute  littéraire ,  que  fit  son  apparition  la  c  brune 
fleur  de  blé  noir.  >  Comment  s'étonner  si  la  foule  ne  prêta  qu'une 
attention  distraite  à  la  nouvelle  venue ,  et  la  vit  avec  indifférence 
passer  €  sous  sa  coiffure  blanche  et  sa  robe  de  toile  »?  Comment  sa 
douce  voix  çût-çlle.  pu  dominer  le  tiunuUe?  Les  soupirs  méfaMlienx 
du  pipeau  armoricain  se  perdijrent  dans  l'air  orageux  et  bruyant  Le» 
délicats,  les  amis  du  simple  Qt  du.  naturel,  goûtèrent  seuls  les 
charmes  discrets  de  cette  idylle,  qui  faisait  avec  les  œuvres  violentes 
d'alors  un  si  vif  contraste.  Disona  toutefois  que  Jlforw  n'avait  pas 
dès  lors  acquis  tout  le  déy^loppea^ent  qu'elle  devait  prendre  plus 
tard  ;  c'était  une  de  ces  enfiuits  charmantes,  dont  les  traîls  réguliers 
et  la  taille  bien  prise  promettent  la  beauté  dans  son  épanouissement 
Le  poète  s'appliqua,  à  orner  son  œuvre,  à  compléter,  si  je  puis  ainsi 
dire ,  la  toilette  de  son  héroïne,  ajoutant  çà  et  U  une  fleur  ài  sot 
rustique  diadème  ou  donnant  au  milieu  qui  l'encadre  des  propor- 
tions et  un  éclat  qui  la  Qssent  mieux  ressortir.  La  troisième  option, 
qui  parut  en  1841,  la  montra  parée  de  tous  ses  modest^s  attraits,, 
et  marqua,  pour  elle  ce  poiqt  précis  où.  une  œuvre  est  parvenue  à  sa 
maturité.  <  Cette  édition  me  semble  la,  perfection  mêmi;,  ».  a  dit 
M.  Sainte-Beuve,  dans  ses  Portraits,  contemporains. 
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Nos  lecteurs  savenl  que  Marie  n'est  pas  un  rédt  continu  et  que  ce 
titre  comprend  plusievrs  petits  poèmes  qui  ne  s*j  rattachent  que 
d'une  façon  indirecte.  Le  poète  égare  çà  et  là  sa  fantaisie ,  tour  à 
lour  chantant  Paris,  sa  Mère;  Le  Pays,  YHistoire  dlvona ,  soupi- 
rant VÉlégie  de  Le  Brâz,  ou  devisant  avec  les  Batelières  de  VOdeL 
D'espace  en  espace  reparaîl  la  douce  figure  de  Marier  dont  le  nom 
sert  de  lien  à  ces  divers  morceaux,  répondant  ici  comme  un  refrain 
à  la  jolie  Chanson  de  Lok,  là  se  mariant  au  Mois  d'août  ou  bien 
mettant  en  fuite  le  Doute, 

Vieillard  cynique,  au  front  chauve,  à  Toeil  cave. 


Tous  ces  poèmes  forment,  par  leur  ensemble,  comme  une  cou- 
ronne dont  le  poète  a  ceint  le  front  pudique  de  la  <  fille  du  Scorf  i. 

Ici,  mon  embarras  est  grand  :  parmi  tant  de  charmants  passages, 
lesquels  choisir  et  citer?  Quelles  fleurs  cueillir  dans  ce  jardin  où 
tant  de  jolies  fleurs  abondent,  de  toutes  les  nuances  et  de  tous  les 
parfums? 

Prendre  les  plus  belles  pour  en  faire  une  seule  gerbe,  serait 
encore  excéder  les  proportions  de  Tespace  qui  m*est  accordé. 
D'ailleurs  la  plupart  de  mes  lecteurs  en  ont  déjà  savouré  Tarôme. 
Qui  n'a  lu  et  relu,  par  exemple,  cette  ravissante  scène  du  Pont 
Kerlô,  fraîche  comme  l'aurore  de  Tadolescence,  pure  comme  une 
matinée  de  printemps?  Et  cependant  je  ne  puis  résister  à  la  tenta- 
tion de  la  citer  ici  ;  ceux  qui  la  savent  par  cœur  trouveront  encore 
du  charme  à  la  relire  : 

Un  jour  que  nous  étions  assis  au  Pont  Kerlô  ,^ 
Laissant  pendre,  en  riant,  nos  pieds  au  fil  de  l'eau. 
Joyeux  de  la  troubler,  ou  bien,  à  son  passage, 
D'arrêter  un  rameau,  quelque  flottant  herbage, 
Ou  SOU&  les  saules  verts  d'effirayer  le  poisson 
Qui  venait  au  soleil  dormir  près  du  gazon; 
Seuls  en  ce  lieu  sauvage,  et  nul  bruit,  nulle  haleine 
N'éveillant  la  vallée  immobile  et  sereine. 
Hors  nos  ris  enfantins,  et  Fécho  de  nos  voix 
Qui  partait  par  volée  et  courait  dans  les  bois. 
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C'était  plaisir  de  voir  sous  Teau  limpide  et  bleue , 

Mille  petits  poissons  faisaot  frémir  leur  queue. 

Se  mordre,  se  poursuivre,  ou  par  bandes  nageant, 

Ouvrir  et  refermer  leurs  nageoires  d'argent; 

Puis  les  saumons  bruyants,  et,  sous  son  lit  de  pierre, 

L'anguille  qui  se  cache  au  bord  de  la  rivière  ; 

Des  insectes  sans  nombre,  aflés  ou  transparents. 

Occupés  tout  le  jour  à  monter  les  courants. 

Abeilles,  moucherons,  alertes  demoiselles. 

Se  sauvant  sous  les  joncs  du  bec  des  hirondelles.  — 

Sur  la  main  de  Marie  une  vint  se  poser, 

Si  bizarre  d'aspect  qu'afin  de  l'écraser 

J'accourus  ;  mais  déjà  ma  jeune  paysanne 

Par  l'aile  avait  saisi  la  mouche  diaphane. 

Et  voyant  la  pauvrette  en  ses  doigts  remuer  : 

c  Mon  Dieu,  comme  elle  tremble  !  oh  !  pourquoi  la  tuer?  » 

Dit-elle.  Et  dans  les  airs  sa  bouche  ronde  et  pure 

SoufiQa  légèrement  la  frêle  créattu'e , 

Qui,  déployant  soudain  ses  deux  ailes  de  feu, 

Partit ,  et  s'éleva  joyeuse  et  louant  Dieu. 

Certes,  la  poésie  française  offre  des  pages  plus  éclatantes  que 
celle-ci;  en  présente-t-elle  beaucoup  de  cette  fraîcheur?  Quelle 
simplicité  savante  !  quel  art  délicat  et  profond  sous  cette  naïveté! 
quel  choix  !  quel  agencement  ingénieux  des  détails  !  C'est  une  pein- 
ture achevée. 

Et  cette  rencontre  de  Marie  au  marché  du  bourg,  après  une  sépa- 
ration de  plusieurs  années  : 

•—  Marie  1  —  Ah  I  c'était  elle,  élégante,  parée; 
De  ses  deux  sœurs  enfants,  sœur  prudente,  entourée  : 
Belle  comme  un  fruit  mûr  entre  deux  jeunes  fleurs. 
Le  passé,  le  présent,  le  sourire,  les  pleurs, 

Tout  cela  devant  moi  I 

—  c  Oh  I  lui  dis-je  en  breton , 

»  Vous  ne  savez  donc  plus  mon  visage  et  mon  nom? 

>  Mal ,  regardez-moi  bien > 

—  c  Mon  Dieu,  c'est  lui  !  »  dit-elle  en  me  prenant  la  main. 
Et  nous  pleurions.  Bientôt  j'eus  appris  son  histoire  : 

Un  mari,  des  enfants ,  c'était  tout 

Il  fallut  se  quitter.  Alors  aux  deux  enfants 
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J'achetai  des  yelours,  des  croix,  de  beaux  rubans , 
Et  pour  toutes  les  trois  une  bague  de  cuivre , 
Qui,  bénite  à  Kemper,  de  tout  mal  vous  délivre; 
Et  moi-même  à  leur  cou  je  suspendis  les  croix , 
Et,  tremblant,  je  passai  les  bagues  à  leurs  doigts. 
Les  deux  petites  sœurs  riaient;  la  jeune  femme, 
Tranquille  et  sans  rougir,  dans  la  paix  de  son  Âme , 
Accepta  mon  présent  ;  ce  modeste  trésor. 
Aux  yeux  de  son  époux  elle  le  porte  encor  ; 
L'époux  est  sans  soupçon ,  la  femme  sans  mystère. 
L'un  n'a  rien  à  savoir,  l'autre  n'a  rien  à  taire. 

Et  cette  page  où  court  un  souffle  lyrique  : 

Non,  non,  la  poésie,  amour  d'une  ftme  forte. 

L'antique  poésie  au  monde  n'est  pas  morte  ; 

Mais  cette  chaîne  d'or,  ce  fil  mystérieux 

Qui  liait  autrefois  la  terre  avec  les  cieux. 

Notre  orgueil  Fa  rompu;  devant  tant  de  merveiUes 

Nous  sommes  aujourd'hui  sans  yeux  et  sans  oreilles. 

Quelques  pâtres  grossiers ,  des  poètes  enfants , 

Plus  forts  que  la  science  et  ses  bras  étouffants , 

Doux  et  simples  d'esprit ,  seuls  devinent  encore 

L'ensemble  harmonieux  du  monde  qui  s'ignore , 

De  la  terre  et  du  ciel  la  secrète  union, 

Et  les  liens  cachés  de  la  Création. 

Le  monde  est  une  chaîne  électrique,  mouvante: 

Dieu  tient  par  l'un  des  bouts  cette  chaîne  vivante , 

Dans  chaque  anneau  descend  un  invisible  feu. 

Qui,  les  parcourant  tous,  remonte  jusqu'à  Dieu. 

Gloire ,  dans  leurs  hameaux ,  quand  la  nature  entière 

N'est  plus  pour  le  savant  qu'une  aride  matière , 

Un  sijget  de  calculs  orgueilleux  et  menteurs, 

Gloire ,  dans  leurs  hameaux,  à  ces  humbles  pasteurs !. . . 

Et  cette  délicieuse  élégie  de  Louise,  morte  à  sa  quinzième  année, 

Fleur  des  bois  par  la  pluie  et  le  vent  moissonnée. 

Et  celte  autre  page,  où  éclate  un  sentiment  si  profond  : 

0  puissante  nature  !  en  tous  lieux,  sur  ta  route, 
Tu  répands  la  beauté  qui  charme  et  qu'on  écoute; 
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De  rhomme  heureux  et  fort  tu  distrais  les  regards , 
Et,  quand  notre  destin  gronde  de  toutes  parts, 
En  ces  jours  de  discords  et  de  haine  jalouse , 
Comme  on  baise  en  pleurant  les  lèvres  d'une  épouse , 
A  ton  souffle  amoureux  on  vient  se  ranimer. 
Et  dans  ton  sain  fécond  pleurer  et  s'enfermer  I 

Ah  !  quel  père,  aujourd'hui ,. 

En  prenant  son  enfant  des  genoux  de  sa  femme. 
Quel  père  tout  à  coup  n'a  frémi  malgré  lui , 
Songeant  dans  quel  chaos  le  monde  erre  aujourd'hui,. 
Et  quel  nuage  épais,  quelle  sombre  tempête, 
Semblent  s'amonceler  au  loin  sur  chaque  tête  ! 
Bienheureux  mon  pays,  pauvre  et  content  de  peu. 
S'il  reste  d'un  pied  sûr  dans  le  sentier  de  Dieu , 
Fidèle  au  souvenir  de  ses  nobles  coutumes, 
Fier  de  son  vieux  langage  et  fier  de  ses  costumes  : 
Ensemble  harmonieux  de  force  et  de  beauté , 
Et  qu'avec  tant  d'amour  le  preimer  j'ai  chanté  ! 

II  faudrait  tout  citer;  ra^  le  papier  a  des  bornes. 

Un  soir,  la  veille  de  Noël,  le  poète  va  frapper  à  la  porte  de  Joseph 
Daniel,  Tun  des  anciens  écoliers  d*Arzannô  et  qu'il  n'avait  pas  revu 
depuis  plusieurs  années.  On  se  met  à  causer  au  coin  du  feu  : 

— Mon  ami , conte-moi 

Les  pays  d'où  tu  viens. . .  C'est  du  vieux  cidre. .  .approche!. . . 
Mélen ,  appetez-nous  au  premier  son  de  cloche. 

Bientôt  un  gai  carillon  éclate  dans  le  silence  des  ténèbres,  annon- 
çant au  loin  Toffice  de  minuit  et  semble  chanter  avec  les  anges  : 

Gloire  à  Dieu  !  gloire  à  Dieu  dans  son  immensité  ! 
Paix  sur  la  terre  aux  cœurs  de  bonne  volonté  î 

De  toutes  parts,  comme  autrefois,  les  pasteurs  se  rendent  à  la 
crèche  potir  adorer  le  nouveau-né  : 

Toute  l'église  est  pleine,  et,  courbant  leurs  fironts  nus. 
Les  pieux  assistants  chantent  l'enfant  Jésus. . . . 

Tout  dans  l'église  était  comme  autrefois. 

Moi  seul  je  n'étais  plus  debout  près  du  pupitre, 
Chantant  à  l'Évangile  et  chantant  àTÉphre; 


Mais»  oublié  des  gens  qiû  oTavaient  bien  connu  > 
Et  s'informaient  entre  eux  de  ce  nouveau-yenu , 
Je  restais  comme  une  Ombre ,  immobile  à  ma  place , 
Muet,  ou  pour  pleurer  les  deux  mains  sur  ma  face. 

Lorsque  vint  le  moment  de  la  Communion ,  hommes ,  enfants  et 
femmes  s'avancèrent  lentement  et  par  ordre  vers  la  table  sainte  : 

Dès  qu'un  communiant  avait  reçu  l'hostie , 
Du  ciboire  sortait  la  blanche  Eucharistie. 
Seul  encor  je  n'eus  pas  ma  part  de  ce  repas. 
Hais  quand ,  les  yeux  baissés,  et  murmurant  tout  bas. 
Les  femmes  s^vançaient  vers  la  douce  victime , 
i^essayai  de  revoir  (Seigneur,  était-ce  un  crime  ?) 
Celle  qui  près  de  moi ,  dans  notre  âge  innocent , 
K  notre  saint  banquet  s'assit  en  rougissant 
Je  ne  la  nomme  plus  !  Mes  yeux  avec  tristesse 
La  cherchèrent  en  vain  cette  nuit  à  la  messe  ; 
Dans  la  paroisse  en  vain  je  la  cherchai  depuis. 
Elle  a  quitté  sa  ferme  et  quitté  le  pays. 

Ainsi  finit  Tinnocent  et  chaste  roman.  Le  dénouement  n*est-il 
pas  émouvant  dans  sa  simplicité  y  et  ne  vous  laisse-t-il  pas  dans 
l'âme  une  impression  de  douce  mélancolie? 


IL 

Le  nom  de  Marie  est  consacré  désormais  ;  l'humble  fille  du  Scorf 
va  prendre  rang  dans  le  cortège  de  ces  figures,  charmantes  ou 
radieuses,  que  la  poésie  a  célébrées.  Non  que  je  prétende  la  placer 
au  sommet  et  la  faire  l'égale  des  Laure,  des  Elvire;  elle  s'y  refu- 
serait elle-même;  mais  si  elle  n'a  pas  l'éclat  superbe  de  ses  rivales, 
elle  ne  le  cède  à  aucune  en  pureté  et  en  grâce.  Si  le  diadème  d'or 
des  reines  du  monde  poétique  fait  pâlir  sa  pauvre  coiffe  de  chanvre, 
la  virginale  blancheur  de  celle-ci  n'est-elle  pas  aussi  une  auréole? 
Brizeux  n'est  pas  le  Dante,  et  sa  modeste  et  rustique  Béatrix  ne 
verra  jamais  son  front  couronné  de  la  splendeur  dont  rayonne  celui 
de  la  fille  des  Portinari.  Hais  dans  le  royaume  de  la  poésie,  comme 
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dans  celui  des  cieux ,  il  y  a  plusieurs  demeures  et  les  rangs  sont 
divers.  A  côté  du  lys  superbe  dont  le  parfum  pénétrant  vous  enivre,  i 

la  fleur  de  blé  noir  peut  encore  exhaler  sa  douce  senteur  de  miel. 

Par  une  belle  et  tiède  matinée  d'août,  lorsque  la  nature  est 
dans  tout  son  épanouissement  et  dans  le  travail  de  son  immense 
maternité,  que  Tabeille  bourdonnante  se  gonfle  de  sucs  et  que  les 
oiseaux  remplissent  Tair  de  leurs  chants,  ne  vous  est-il  jamais 
arrivé  de  sentir  tout  à  coup,  au  détour  du  chemin,  un  salubre  et 
délicieux  arôme  que  vous  apportait  une  brise  rafraîchissante  et  qui 
trahissait  le  voisinage  d'un  chant  de  blé  noir,  dont  vous  voyiez  bien- 
tôt, par  dessus  la  haie,  s'épanouir  au  soleil  les  mille  fleurs  blanches 
comme  un  immense  bouquet? 

Voilà  Marie  y  et  le  doux  et  frais  parfum  qui  s'échappe  de  ces 
pages.  C'est  un  sourire,  mais,  un  sourire  qu'une  larme  mouille  à 
demi.  C'est  une  idylle  tempérée  de  tristesse  élégiaque.  Certes,  il  y 
a  un  monde  entre  le  Lac  et  le  RetouVy  entre  un  canzone  de 
Pétrarque  et  l'églogue  du  Pont  Kerlô ,  entre  Laure  de  Noves  et  la 
fermière  du  Houstoir  ;  et  cependant  ici  et  là  la  poésie  rayonne ,  elle 
vit  dans  l'églogue  comme  dans  l'ode.  C'est  que  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  palpitent  le  cœur  humain  et  la  nature.  Qu'est-ce  donc 
que  la  poésie?  où  est-elle?  où  n'est-elle  pas?  Qui  pourra  jamais 
définir  cette  chose  insaisissable  qui  fuit  sous  l'étreinte  de  l'esprit, 
etcejenesais  quoi  de  mystérieux  et  de  divin  qui  s'évanouit  au  con- 
tact de  la  profane  et  froide  raison,  comme  ces  parfums  subtils  qui 
s'évaporent  sous  la  main  de  l'analyste? 

Nous  nous  sommes  étendu  trop  longuement  peut-être  sur  le 
poème  si  connu  de  Marie  :  le  charme  de  cette  poésie,  à  la  fois  si 
simple  et  cependant  si  savante  et  si  attique  dans  sa  rusticité,  nous  a 
retenu.  D'ailleurs  la  première  des  inspirations  de  Brizeux  fut  aussi 
la  plus  pure  et  restera  comme  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne 
poétique.  Son  nom  vivra  surtout  par  celui  dé  ifarte,  et  c'est,  appuyé 
sur  la  brune  fille  du  Scorf ,  qu'il  se  présente  déjà  à  la  postérité. 

Pourquoi  faut-il  que,  dans  cette  fraîche  et  matinale  mélodie, 
quelques  notes  détonnent?  Il  y  a  telles  pièces  qui  portent  la  date  et 
l'estampille  de  1830  et  qui,  bien  que  modérées  de  ton,  jurent  avec 
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le  reste.  Toutes  proportions  gardées  entre  ces  œuvres,  ces  hymnes 
à  la  liberté  interrompant  i'idylle  de  Marie^  font  un  peu  Teffet  que 
produirait  la  Marseillaise  éclatant  soudain  au  beau  milieu  de  la 
Symphonie  pastorale  de  Beethoven.  Du  Pont  Kerlô  aux  rues  de 
Paris,  du  catéchisme  sur  les  bancs  de  Téglise  d'Arzannô  aux  barri* 
cades,  quelle  prodigieuse  distance  !  Comment  le  poète  s'est-il  rési- 
gné à  la  franchir  et  à  unir  des  choses  si  profondément  disparates? 
Du  coin  ignoré  où  elle  vit  peut-être  encore,  heureuse  et  obscure 
malgré  Téclat  de  sa  renommée,  la  douce  Marie  n'a  sans  doute 
jamais  entendu  le  bruit  de  nos  discordes  civiles.  Naïvement  igno- 
rante des  événements  de  ce  monde,  elle  n'a  pas  entendu  les  trônes 
crouler,  et  le  tumulte  de  nos  révolutions  n'a  jamais  franchi  le  seuil 
de  sa  retraite.  Jamais  le  nom  de  cette  vilaine  chose  qui  s'appelle 
la  politique  n'a  frappé  ses  oreilles.  Si  quelque  jour  son  poète  lui  a 
lu  son  Hymne^  elle  a  dû  ne  pas  comprendre  ce  langage  si  nouveau 
pour  elle;  elle  a  dû  lui  dire  :  Retournons  au  Pont  Kerlô,  allons  voir 
les  poissons  se  jouer  c  sous  l'eau  limpide  et  bleue,  »  et  les  hiron- 
delles poursuivre  les  insectes  sous  les  joncs. 

La  liberté  !  c'est  une  belle  et  grande  chose,  pourvu  que,  par  ce 
mot,  on  entende  la  liberté  vraie,  la  liberté  fille  de  la  justice  et  de 
l'ordre,  et  non  cette  fausse  liberté,  fille  de  la  révolte,  qui,  l'œil 
sanglant,  les  bras  retroussés,  les  lèvres  noires  de  poudre ,  brandis- 
sant le  poignard  de  Théroigne  de  Héricourt,  prêche  au  peuple  la 
guerre  civile  du  haut  des  barricades  et  dont  les  fureurs  périodiques 
nous  ont  déjà  coûté  tant  de  sang  ! 

Dirai-je  un  mot  aussi  des  deux  pièces  intitulées  Jésus  eile Doutée 
Aussi  bien,  elles  me  fournissent  l'occasion  d'étudier  un  des  côtés 
de  la  physionomie  de  Brizeux ,  comme  homme  et  comme  poète,  et, 
en  lui,  de  l'époque  actuelle. 

Issu  d'un  siècle  tourmenté,  dont  la  dernière  agonie  fut  marquée 
par  d'effroyables  convulsions  et  qui  s'éteignit  dans  le  sang,  après 
avoir  préludé  par  la  corruption  élégante  et  le  sophisme,  précurseurs 
des  bouleversements  sociaux  et  de  la  barbarie,  —  le  XIX®  siècle  ne 
pouvait  manquer  de  sentir  le  contre-coup  de  ces  secousses.  Son 
berceau  fut  agité  par  les  derniers  soubresauts  de  la  tempête,  et  lors 
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fiième  qu«  le  calme  comfnefiçâ  de  se  faire  dans  ta  sphère  p6liti<|âe 
el  dans  la  rue,  Tatmosphère  des  inteHigences,  qwi  avait  vu  se  forteer 
Torage  et  d'où  la  foudreétait  partie,  tie  put  si  tôt  se  rtisséréner.  A 
ITieure  présente,  lorsque  le  XIX*  siècle  atteint  vfxx  dernières  Ktoîtés 
ûe  sa  maturité  et  touche  à  la  vieillesse ,  âge  où  d'ordinaire  le  corps 
et  Tesprit  se  reposent  et  se  rasseoient,  moins  que  jamais  les  âmes 
ont  retrouvé  leur  équilibre.  Il  semble  que  le  monde  moral ,  coDune 
le  physique ,  soit  soumis  à  certaines  variations  qui  déconcertent  el 
font  craindre  le  retour  du  chaos.  Mais  du  moins  les  irrégularités  du 
monde  physique  ne  sont  qu'apparéhtes.  Une  loi  supérieure  et  fixe 
ramène  Tordre  tôt  ou  tard ,  et  ces  prétendus  écarts  de  la  iTéation 
matérielle  ne  servent  qu'à  faire  mieux  ressortir  et  brillef  la  puis- 
sance et  la  sagesse  du  suprême  Ordonnateur.  Les  calculs  d'un 
Laplace  viennent  bientôt  dissiper  les  craintes  d*un  Euler  et  d^un 
Newton,  et  réduire  à  néant  leurs  prédictions  sinistres. 

n  n'en  est  pas  ainsi  du  monde  moral.  Là  point  de  loi  victorieuse 
qui  s'impose.  Si  deux  forces  contraires  président  également  à  la 
gravitation  des  âmes ,  comme  à  celle  des  mondes,  Dieu  a  donné  à 
rhomme,  par  la  liberté,  le  magnifique  et  dangereux  pouvoir  de  fiiire 
prédominer  Tune  à  l'exclusion  de  l'autre  et  d'en  rompre  l'accord. 
Astres  de  l'univers  spirituel,  qui  devraient  graviter  autour  de  leur 
centre  divin  dans  un  concert  harmonieux,  les  âmes  trop  souvent 
sortent  de  leur  orbite  et  s'égarent  au  hasard  dans  les  espaces,  em*- 
portées  par  la  force  centrifuge,  comme  des  comètes  écheveîées. 
Combien  s'obstinent  à  évoluer  autour  de  ce  prétendu  soleil  de  la 
Raison,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  usurper  la  place  de  Ce  divin 
Soleil  dont  elle  n'est  qu'un  reflet!  Quel  sera  le  Copernic  qui  rétablira 
l'ordre  des  choses  et  remettra  le  soleil,  je  veux  dire  Dieu,  au  centre 
du  monde  ? 

Combien  d'intelligences,  perdues  dans  le  dédale  incohérent  des 
systèmes  et  des  doctrines,  courent  partout  où  brille  un  semblant  de 
lumière,  comme  ces  voyageurs  qui,  égarés  dans  une  forêt,  au  sein 
des  ténèbres,  et  apercevant  une  clarté  lointaine,  la  saluent  comme 
un  phare  libérateur,  et  qui  découvrent  bientôt  que  ce  n'est  qu'htm 
feu  follet  allttmé  par  la  nuit  au-dessus  d'un  marécage  ! 
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Le  rdaiîf  tend  à  détrôner  Tabsoia.  Il  n'y  a  plus  de  principes,  il 
n'y  a  plus  que  des  faits,  et  notre  époque  n^est  pas  loin  d'admettre, 
à  Texemple  de  Hegel  et  de  Feuerbach ,  Tidentité  des  contraires. 

€  Ah!  pour  moi ,  je  Tavoue ,  s'écriait  naguère  un  éloquent  publi- 
ciste  protestant,  je  ne  puis  considérer  sans  inquiétude  et  sans  regrets 
tant  d'esprits  désorientés,  tant  de  croyances  déracinées,  tant  d'obs- 
curité et  de  deuil  dans  les  cœurs,  la  fin  de  tant  de  choses  fortes  et 
grandes!  » 

Certes,  nous  n'allons  pas,  comme  M.  Edmond  Scherer,  jusqu'à 
craindre  la  fin  des  croyances  et  leur  détrônement  définitif  dans  les 
âmes.  Le  mal  est  grave,  mais  le  remède  est  puissant.  Cependant 
bien  aveugle  serait  celui  qui  ne  reconnaîtrait  pas  qu'une  grande 
partie  de  notre  société  se  meurt  de  scepticisme,  non  plus  de  ce 
scepticisme  léger  et  railleur  du  dernier  siècle,  mais  d'un  septicisme 
mélancolique  et  sombre.  Elle  souffre  et  s'agite  convulsivement  sur 
son  lit  de  douleur,  en  proie  tour  à  tour  à  la  fièvre  chaude  et  à 
l'atonie. 

Notre  siècle  est  en  travail  :  quel  ange  ou  quel  démon  sortira  de 
ses  flancs? 

Pourquoi  ne  pas  l'avouer?  Brizeux  fut  de  son  temps  et  ne  se 
préserva  pas  complètement  de  la  maladie  qui  le  ronge.  Jeté  tout 
jeune  encore,  et  presque  sans  transition ,  des  landes  armoricaines, 
si  calmes,  dans  l'ardente  fournaise  parisienne,  où  bouillonnaient 
alors  deux  révolutions,  l'une  politique  et  l'autre  littéraire,  il  sentit 
son  imagination  de  poète  s'ouvrir  à  des  souilles  nouveaux,  et  la 
brume  du  doute  voila  la  lointaine  et  douce  image  du  clocher  d'Âr- 
zannô. 

Pour  qui  a  vécu  dans  cette  atmosphère  de  Paris,  atmosphère 
capiteuse  qui  enivre  le  cerveau  et  surexcite  les  nerfs;  pour  qui  a 
respiré  cet  air  chargé  de  miasmes,  mortels  pour  les  croyances  ,  et 
où  semble  encore  retentir  l'écho  des  éclats  de  rire  de  Voltaire  ; 
pour  qui  s'est  mêlé  à  ce  monde  qui, 

épuisé  par  une  ardente  Oèvre, 

N*a  plus  un  souffle  pur  pour  rafraîchir  sa  lèvre, 
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quoi  d*étonnant  que  l'âme,  plus  délicate  que  forte,  de  Brizeux  se 
soit  courbée  sous  le  vent  qui,  parti  de  Wittemberg,  il  y  a  trois 
siècles,  ravage  le  Christianisme,  et  dont  l'influence  semble  encore 
plus  desséchante,  lorsqu'il  vient  à  passer  sur  ce  volcan  mal  éteint 
qui  s'appelle  Paris? 

Heureux  les  hommes  chez  qui  sentiments  et  opinions,  raison  el 
cœur,  présent  et  passé,  actes  et  doctrines,  vie  et  mort,  tout  con- 
corde, et  dont  l'existence  entière  est  une  constante  et  sereine  har- 
monie !  Par  ces  temps  troublés,  de  tels  hommes  deviennent  de  pins 
en  plus  rares. 

Quel  que  fut  l'homme  en  Brizeux,  il  ne  nous  appartient  pas  d'in- 
terroger ses  sentiments  intimes  et  de  scruter  sa  conscience.  Bor- 
nons-nous à  constater  que  le  poète,  lequel  seul  est  de  notre  ressort, 
fut  presque  constamment  fidèle  aux  croyances  de  son  jeune  âge. 
Elles  ne  furent  pas  ingrates,  il  leur  dut  ses  plus  heureuses  et  ses 
plus  touchantes  inspirations.  Même  quand  il  paraît  s'en  éloigner,  de 
quel  respect  il  les  entoure,  avec  quels  regrets  pieux  il  se  détourne 
pour  les  contempler  encore,  comme  un  exilé  qui  salue  d'un  dernier 
regard  la  patrie  qu'il  abandonne. 

Jours  aimés  !  jours  éteints  !  Gomme  un  jeune  lévite , 
Souvent  j'ai  dans  le  chœur  porté  l'aube  bénite , 
Offert  Tonde  et  le  vin  au  calice,  et ,  le  soir, 
Aux  marches  de  l'autel  balancé  l'encensoir 

Les  œuvres  de  Brizeux  sont  pleines  de  ces  retours  émus  vers  le 
passé,  témoignages  d'une  foi  qui  put  bien  s'obscurcir  et  se  voiler, 
mais  qui  fut  toujours  vivante  au  fond. 

Un  autre  poète  de  ce  temps,  que  son  origine  rattache  également 
à  la  Bretagne  et  qui ,  bien  plus  que  Brizeux,  paya  tribut  au  scepti- 
cisme contemporain,  Hégésippe  Moreau,  cet  infortuné  jeune  homme, 
qui  devait  mourir  sur  le  grabat  de  Gilbert,  a  trouvé  aussi  dans  ses 
souvenirs  d'enfance  la  plus  élevée  de  ses  inspirations,  une  page  à 
laquelle  il  ne  manque  pour  être  un  chef-d'œuvre  qu'une  plus 
sévère  correction  de  style,  et  qui  s'appelle  :  Un  quart  d'heure  de 
dévotion. 
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Ud  soir,  dans  un  de  ces  moments  où  Tàme  succombe  sous  le 
faii  et,  remontant  instinctÎTement  vers  sa  source ,  se  soulève  de  la 
terre,  où  elle  rampait  comme  une  fleur  longtemps  étouffée  par  les 
herbes  et  qui  dresse  vers  le  ciel  sa  tige  altérée  de  rosée  et  de  soleil, 
^  le  jeune  poète  entre  dans  l'église  de  Saint-Étienne-du-Mont  Là; 
devant  le  tombeau  de  Racine,  en  présence  des  autels  depuis  si  long- 
temps délaissés,  le  passé  reflue  avec  force  dans  cette  âme  malade 
et  mobile,  ramenant  avec  lui  Tenfance  pieuse  et  naïve  et  Timage 
vénérée  de  l'aïeule  bretonne  : 

Autrefois,  pour  prier  mes  lèvres  enfantines 
D'elles-mêmes  s'ouvraient  aui  syllabes  latines  ; 
Et  j'allais  augp  grands  jours,  blanc  lévite  du  chœur, 
Répandre  devant  Dieu  ma  corbeille  et  mon  cœur. 
Hais  depuis 

Combien  de  jeunes  cœurs  que  le  doute  rongea  1 
Combien  de  jeunes  fironts  qu'il  sillonne  déjà  ! 
Le  doute  aussi  m'accable,  hélas  !  et  j'y  succombe  ! 
Mon  âme  fatiguée  est  comme  la  colombe 
Sur  le  flot  du  désert  égarant  son  essor  ; 
Et  l'olivier  sauveur  ne  fleurit  pas  encor  I . ... 

Ces  mille  souvenirs  couraient  dans  ma  mémoire , 
Et  je  balbutiai  :  c  Seigneur,  faites-moi  croire  I  » 
Quand  soudain  sur  mon  front  passa  ce  vent  glacé 
Qui  sur  le  front  de  Job  autrefois  a  passé. 
Le  vent  d'hiver  pleura  sous  le  parvis  sonore , 
Et  soudain  je  sentis  que  je  gardais  encore, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur,  de  moi-même  ignoré , 
Un  peu  de  vieille  foi ,  parfum  évaporé  (*). 

Nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  citer  ces  beaux  vers  à  côté 
de  ceux  de  Brizeux.  Si  dans  Hégésippe  Moreau  la  nuance  sceptique 
est  plus  prononcée ,  le  rapprochement  n'en  est  pas  moins  frappant. 
Ajoutons  que  Brizeux  a  retouché,  dans  un  sens  plus  orthodoxe,  cer- 
tains traits  de  ses  premières  poésies.  Ainsi  le  vers  suivant  de  la 
première  édition  de  Marie  : 

Homme  ou  Dieu,  l'univers  est  à  jamais  à  toi , 

est  devenu  dans  les  éditions  récentes  : 

(n  Le  Mposotis, 

Tome  IX.  24 
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0  Jésus  !  TunÎTers  est  à  jamais  à  toi  (')  ! 

A  ces  quelques  pièces  sur  lesquelles  les  révolutions  et  le  philoso- 
phisme ont  projeté  leur  double  reflet,  fort  adouci ,  il  est  vrai,  com- 
bien je  préfère  cet  hymne  patriotique  et  breton  qui  clôt,  comme 
une  ode ,  Tidylle  de  Marie.  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette 
première  et  trop  longue  étude,  qu'en  retraçant  ce  passage  et  en  nous 
écriant  avec  notre  poète  : 

Oui,  nous  sommes  encor  les  hommes  d'Armorique  ! 

La  race  courageuse  et  pourtant  pacifique  I 

Gomme  aux  jours  primitifs,  la  race  aux  longs  cheveux, 

Que  rien  ne  peut  dompter  quand  elle  a  dit  :  Je  veux  ! 

Nous  avons  un  cœur  franc  pour  délester  les  traîtres  ! 

Nous  adorons  Jésus,  le  Dieu  de  nos  ancêtres. 

Les  chansons  d'autrefois,  toi\jours  nous  les  chantons. 

Oh  I  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons  ! 

Le  vieux  sang  de  tes  fils  coule  encor  dans  nos  veines, 

0  terre  de  granit  recouverte  de  chênes  I 

L.  D. 

(La  suite  prochainement). 

(I)  La  remarque  e»t  de  M.  L  BaUtboane.  V.  Uoris  êl  Fi^anu. 


ÉTUDES  BIOGRAPHIQUES. 
NOTICE 

SUR    M*"    GABRIEL    BRUTE 

PREMIER  ÉVÊQUB  DE  YINCENHES  (ÂTATS-UNIS)  *. 


m. 


L'abbé  Braté  demeura  à  la  Montagne  jusqu'en  1815,  assistaiil 
Fabbé  Dubois  dans  ses  nombreux  travaux  au  collège,  à  la  mission 
et  à  la  communauté  de  H»*  Seton.  A  cette  époque,  il  fit  un  rapide 
Toyage  en  France,  avec  la  permission  de  son  supérieur,  afin  d'en 
rapporter  sa  bibliothèque,  et  d'y  intéresser  le  clergé  et  les  fidèles 
en  faveur  des  missions  d'Amérique.  Il  était  de  retour  au  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  et  il  fut  nommé  président  du  collège 
Sainte-Marie  de  Baltimore,  où  il  demeura  jusqu'en  1818.  La  mort 
de  Tabbé  Duhamel  le  fit  alors  retourner  à  Emmittsburgh  et  y 
reprendre  seà  fonctions  au  collège  et  parmi  les  catholiques  des 
environs.  L*établissement  de  l(ont-Sainte-Marie  était  alors  complè- 
tement organisé.  Les  étudiants  de  la  classe  de  théologie  agissaient 
comme  préfets  des  études  et  assistaient  comme  professeurs  dans 
l'institution.  Ce  système,  ainsi  adopté  par  Tabbé  Dubois,  est  sujet 
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à  quelques  objections  :  il  contrarie,  jusqu'à  un  certain  point,  cette 
stricte  discipline  ecclésiastique,  qui  est  justement  considérée 
comme  de  la  plus  haute  importance.  Cependant,  indépendamment 
de  son  caractère  économique,  le  système  a  beaucoup  d'avantages, 
spécialement  pour  ceux  qui  doivent  exercer  le  saint  ministère  dans 
un  nouveau  pays,  où  Ton  a  les  églises  à  construire  et  toute  chose  à 
organiser.  L'expérience  d'instruire  et  de  gouverner  des  enfants 
devient  très-utile  au  milieu  des  difficultés  particulières  auxquelles 
un  prêtre  est  exposé  aux  États-Unis  ;  mais  pour  faire  réussir  cette 
innovation,  il  est  essentiel  que  le  supérieur  du  séminaire  joigne 
d'autres  talents  à  celui  de  professeur  de  théologie.  Il  doit  être 
capable  d'offrir  à  ceux  sous  sa  direction  la  vivante  image  d*un  prêtre 
fidèle ,  et  capable  aussi  de  les  former  aux  habitudes  des  vertus  ecclé- 
siastiques, de  manière  à  les  garantir  des  inconvénients  de  leur 
professorat  et  de  toute  fâcheuse  influence  future.  L'abbé  Brute  était 
ce  supérieur  modèle  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Il  comprit  parfaite- 
ment la  grande  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  et  nul,  dans  sa 
situation,  ne  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  plus  de  fidélité. 

Nous  insérons  ici  quelques-unes  de  ses  notes,  qui  donneront 
une  meilleure  idée  de  sa  vie  que  de  vagues  généralités.  Voici 
d'abord  un  résumé  de  ses  occupations  et  de  ses  voyages  pendant 
quinze  ans  : 

€  Débarqué  aux  États-Unis  le  10  août  1810.  J'enseigne  la  philoso- 
phie et  je  prêche  en  français.  Je  visite  Mont-Sainte-Marie  et  la  Vallée 
en  juillet  1811.  Je  vais  pendant  les  vacances  à  Pigeon-Hill,  et  j'assiste 
les  Trappistes  à  la  Pointe  en  1 81 1 .  Je  vais  aider  Tabbé  Dubois  à  la  fin 
de  septembre  1812.  En  octobre,  je  me  rends  près  de  Ms^  Carroll,  à 
Frederick.  A  la  Montagne,  j'enseigne  le  latin ,  le  français  et  la  phy- 
sique; je  donne  une  retraite  au  collège  et  une  autre  aux  sœurs.  Le 
soin  delà  paroisse  m'est  confié.  En  1814,  les  sœurs  m'apprennent 
l'invasion  de  la  France.  Guerre  d'Amérique;  je  vais  à  Frederick 
après  la  défaite  de  Bladensburg.  Je  pars  pour  France  en  avril  1815 
avec  William  Seton.  J'en  reviens  en  novembre.  Nommé  président  du 
collège  de  Baltimore ,  je  remplis  ces  fonctions  pendant  les  deux 
années  suivantes.  Je  professe  la  philosophie  morale,  la  géométrie  et 
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la  physique.  Je  vais  à  Annapolis  (la  capitale  du  Haryland)  en  jan- 
vier 1818  et  je  réussis  à  faire  modifier  la  rue  projetée  qui  devait 
couper  le  collège.  Je  suis  envoyé  à  Emmittsburgh  en  février,  pour 
assister  l'abbé  Dubois,  après  la  mort  de  Tabbé  Duhamel.  Je  prends 
soin  des  sœurs  jusqu'en  1822;  je  suis  chargé  de  la  paroisse  d'Em- 
mittsburgh  jusqu'à  mon  retour  de  France  avec  l'abbé  Purcell  en 
novembre  1824.  J'enseigne  la  philosophie  et  la  théologie  depuis 
1820.  » 

La  note  suivante  est  intitulée  :  c  La  journée  d'un  prêtre.^  Éter- 
nité. >  Ce  mot  Éternité  est  écrit  en  tête  de  tous  ses  papiers,  et  il 
prouve  que  la  pensée  de  l'autre  vie,  toujours  présente  à  son  esprit, 
l'animait  à  remplir  fidèlement  tous  ses  devoirs. 

€  4  heures  1/2  du  matin.  —  Benedicamus  Domino,  gloire  à  Dieu 
en  me  réveillant.  Prière  vocale.  Méditation  devant  le  tabernacle. 
Messe  du  Révérend  Hickey.  Jésus-Christ,  mon  Seigneur,  présent. 

>  6  heures.  -—  Je  célèbre  la  messe.  Jésus-£hrist  présent.  Je 
déjeune  ;  je  fais  ma  toilette.  Je  retourne  à  l'église  sur  la  Montagne; 
j'ouvre  le  tabernacle  et  j'en  retire  le  Saint-Sacrement.  Je  me  rends 
à  travers  les  bois  avec  Guy  Elder,  ayant  le  bon  Dieu  sur  ma  poi- 
trine. Nous  disons  notre  chapelet  en  ajoutant  des  actes  de  dévo- 
tion au  Saint-Sacrement  à  la  fin  de  chaque  dizaine. 

>  8  heures.  —  J'arrive  chez  M^^e  Mac  Cormick  ;  ses  marques 
touchantes  de  foi  et  de  joie.  J'entends  sa  confession.  Je  dispose  une 
table  en  autel  ;  jB  rassemble  les  voisins ,  la  jeune  convertie  et  son 
en&nt;  son  mari  se  prépare  pour  sa  première  communion.  Je  donne 
la  sainte  communion  à  M°>«  Mac  Cormick  ;  je  parle  de  Marthe  et 
Marie,  de  Lazare  et  de  Zachée,  les  amis  éprouvés  de  Notre-Sei- 
gneur  sur  la  terre  ;  il  est  encore  au  milieu  de  nous ,  et  nous  sommes 
ses  amis.  A  notre  retour,  nous  récitons  le  Miserere,  Notre  Père^  Je 
vous  salue,  Marie,  et  plusieurs  hymnes. 

>  9  heures  1/2.  —  A  l'église  d'Emmittsburgh.  J'ouvre  le  taber- 
nacle et  le  ciboire.  Je  vais  voir  M depuis  dix  ans  sans  faire  ses 

pàques.  Bonne  moralité.  J'entends  sa  confession.  Foi  forte  dont  il 
me  donne  des  preuves.  Conversation  avec  lui. 

>  10  heures  3/4.  —  Au  retour,  je  baptise  Tenfant  de  la  femme  de 
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Pierre;  ses  larmes  abondantes  ;  ses  grands  embairras;  je  n'eatenëi 
^as  sa  confesaion. 

>  il  heures.^ le  retourne  à  TégUse  d'Emmiitsbar^  ;  je  remets 
la  sainte  hostie  dans  te  ciboire.  Je  ni*arrète  à  Saint-Joseph  (le  cou- 
vent des  sœurs  de  charité)  avec  Guy.  J^  rends  visite  au  Sunt-^cre- 
ment;  je  Vois  M»«Brawner. 

>  Midi.  —  Je  trouve  am  collège  une  vieille  femme  atlemaiide  qui 
m'attend.  Elle  boite  et  est  malade  ;  elle  paraît  très-pauvre  et  -ne 
e'est  pas  approchée  des  sacrements  depuis  dii  ans.  Elle  me  prie 
de  Tentendre.  Sœur  Angèle  lui  donne  à  diner;  elle  reviendn 
dimanche. 

>  1  heure  1/2.  —On  m^envoie  chercher  pour  Glacken.  le  vais  i 
l'église,  afin  d'y  prend|«  le  Saint-Sacrement  :  c^est  la  cinquième 
fois  aujourd'hui  que  j'ai  touché  mon  souverain  Seigneur,  le  Roi  de 
glaire  j  comme  l'abbé  Duhamel  l'a  fait  broder  sur  le  voile  intérieur 
du  tabernacle.  J'ai  donné  le  viatique  au  malade,  et  lui  ai  administré 
le  sacrement  de  l'Extrême-Onction.  J'ai  fait  uti  petit  discours  ta 
personnes  présentes.  —  Il  y  avait  plusieurs  protestants. 

4  heures.  —  Je  vais  chez  M»«  BraWner,  et  j'entends  sa  coniès^ 
sion.  Je  récite  mon  office  :  oh  1  que  tle  merveilles  dans  l'office  de 
Saint-Sacrement!  J'écris  maintenant  ces  notes  ;  mais  milte  détails, 
pensées  et  actions  sont  omis.  Ilomme  la  journée  d*Bn  prètte  est 
étonnante  !  -^  Le  soir,  j'ai  fait  une  instruction  îpour  là  Confirma- 
tion. 

>  Qu'ai-je  lait  aujourd'hui  pour  la  maison?  Examen  de  fa 
deuxième  classe  de  latin.;  conversation  devant  Dieu  avec  un  de  noà 
jeunes  gens  ;  leçon  de  latin  ;  examen  de  la  troisième  classe  de  français; 
leçon  de  latin  à  Guy  Elder;  conversation  avec  un  autre  jeune  homme 
qui  est^enu  me  coneolter;  une  autre  avec  M.  Hickley  ;  une  autre 
avec  les  deux  Gardiner;  écrit  une  lettre;'écrit  le  dialogue  pour 
fiallimoife,  six  pages;  lecture  spirituelle;  pirières  d'usage.  Si  tout 
avait  été  bien  fait,  quelles  bénédictions  j'en  retirerais!  mais,  ô  moa 
Dieu!  c'est  si  pauvre,  si  à  demi;  —  hélas!  » 

Sur  une  autre  feuille  de  papier,  l'abbé  Bfuté  a  écrit  la  manière 
dont  il  a  passé  le  troisième  dimanche  de  l'Aven t  ^d'abord en  180(, 


SUR  Mf  r  OABRIBL  BRUTE.  859 

ao  déminaire  de  SaiBt-Solpice  ;  —  puis  en  1809,  au  séminaire  de 
Rennes;  —  enfin  en  1819 ,  à  la  Montagne.  Pour  les  dimanches,  à 
Paris  et  à  Rennes,  c'est  la  routine  habituelle  de  la  yie  de  séminaire 
en  France;  voici  le  dimanche  passé  à  Emmitlsburgh  : 
f  5  heures.  —  Lerer.  Premières  prières. 

>  5  heures  1/2.  —  En  route  pour  chez  les  sœurs  à  SainWoseph, 
fidtma  méditation. 

»  6  heures.  —  Au  confessionnal.  —  Écrit  ma  méditation. 

9  7  heures.  —  Messe.  Lu  la  Vie  des  Saints  de  de  Blois. 

»  8  heures.  —  Déjeuner  chez  M°m  Grever. 

»  8  heures  1/2.  —  Donné  la  communion  à  deux  personnes,  à  la 
paroisse.  Entendu  des  confessions.  Écrit  une  méditation. 

a  10  heures  1/2. —  Visites  à  M««  Hugler  et  Bradley,  qui  sont 
malades.  En  route ,  dit  mes  petUes-heures. 

>  11  heures  1/2.  —  Chez  les  sœurs.  Lu  la  Vie  de  M^  de 
Chantai.  Écrit  une  exhortation  pour  les  funérailles  de  M°>«  Lindsay. 

>  1  heure.  —  Donné  la  bénédiction.  Lu  l'épttre  du  dimanche  et 
bit  une  courte  instruction. 

a  1  heure  1/2.  —  Retour  à  la  Montagne.  Visite  aux  sœurs  dans 
leor  maison  (celles  qui  prenaient  soin  de  la  lingerie  et  de  Tinfir- 
merie  du  collège). 

1  2.heures.  —  Visite  à  M.  Elder.  —  Officié  aux  funérailles  de 
M"« Lindsay  ;  exhortation  ;  luThistoire  des  conciles  (en  marchant, 
suivant  sa  coutume). 

a  3  heures.  —  Vêpres.  —  Bénédiction. — Au  confessionnal  après 
vêpres. 

a  4  heures.  —  Dans  ma  chambre.  —  Entendu  des  confessions, 
ïon  office.  Parcouru  quelques  gazettes  françaises  de  1816  et  1817 . 
Lu  l'article  Pensyhanie,  dans  TEncyclopédie. 

a  1  heures.  —  Souper.  Études. 

a  8  heures  3/4.  —  Prières  du  soir,  lecture,  etc.  a 

Sur  une  autre  feuille  intitulée  :  Une  Journée  de  missionnaire  à 
Emmttsburgh  (c'était  sans  doute  un  jour  de  congé  au  collège),  il 
donne  le  détail  de  son  ministère  en  allant  d'une  famille  à  l'autre , 
dans  la  campagne.  Ce  n'étaient  pas  des  visites  d'amitié  ou  de  plaisir, 
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mais  évidemment  elles  s'adressaient  à  des  personnes  qoi  négli- 
geaient leurs  devoirs  religieux.  Il  a  marqué  à  la  marge  les  distances 
parcourues,  et  le  total  est  de  trente  milles.  Il  part  de  la  Montagne 
avant  cinq  heures  du  matin,  il  célèbre  la  messe  chez  les  sœurs,  et  il 
est  de  retour  au  collège  à  six  heures  et  demie  du  soir  : 

c  Je  me  souviens  d'avoir  parlé  à  soixante-deux  personnes,  plutôt 
plus  que  moins.  Je  les  ai  entretenues  de  leurs  devoirs  et  de  la  reli- 
gion. Trois  ont  été  averties  pour  les  pâques;  plusieurs  répriman- 
dées pour  des  calomnies  ;  d'autres  ont  promis  de  ne  pas  assister  à 
un  camp-meeting  {*)  qui  aura  lieu  là  semaine  prochaine,  à  Hooven.i 
^  Un  autre  jour,  il  écrit  :  c  Samedi  soir  14  :  j'ai  reçu  de  Baltimore 
une  livraison  de  la  Revue  d'Edimbourg  et  l'ouvrage  de  Stuart  contre 
la  génération  éternelle  de  Jésus-Christ.  —  Dimanche  15.  —  J'ai  lu 
en  entier  le  livre  de  Stuart,  et  j'ai  écrit  une  longue  lettre  de 
remarques  à  l'abbé  Elder.  J'ai  célébré  tous  les  offices  du  jour  à  la 
paroisse.  Le  soir,  j'ai  lu  presque  toute  la  Ref>ue.  — «  Lundi  16.  — 
Fini  la  Revue  d^ Edimbourg^  fait  une  douzaine  de  longues  notes  sur 
le  compte-rendu  du  Journal  d'O'Heara,  et  deux  sur  l'article  relatif 
aux  œuvres  de  Duprat.  Recherches  dans  mes  livres  pour  ce  travail. 
Écrit  une  lettre  à  M.  Chance.  Fait  un  paquet  du  tout  pour  être 
envoyé  demain  à  Baltimore  par  l'occasion  de  la  sœur  Xavier.  Fini 
une  carte  des  États  de  l'Église  pour  la  classe  de  géographie.  Lu  le 
sixième  chapitre  de  saint  Jean,  Witasse,  Tournely,  Drouin,  Bellar- 
min  et  la  Discussion  amicale.  Consulté  les  notes  de  Wesley,  Csyelan, 
Bergier,  mes  anciennes  notes  d'après  M.  Frayssinous  et  constaté 
vingt-et-un  arguments  sur  le  sujet.  Fait  la  classe  de  théologie.  Étudié 
quelques  autres  questions.  Fait  la  classe  de  philosophie;  visite  à  un 
malade,  etc., etc.,  etc.;  puis  l'heureuse  routine  de  la  vie  d'un  prêtre, 
prière,  méditation,  messe,  bréviaire,  chapelet,  visite  au  Saint- 
Sacrement,  etc.  » 

La  note  suivante  a  été  écrite  le  20  mars  1821  : 

c  Le  soir  du  14  mars,  M.  Damphoux  arriva  à  la  Montagne,  pour 
rappeler  l'abbé  Hickey  à  Baltimore.  Le  lendemain  matin,  après 

(  I  )  EéaoioD  de  Méihodlstet  qui  se  tient  en  plein  ilr  dans  lei  boit,  et  où,  tooi  rtpptreocfl 
d'nn  entboaiiatme  religieux.  U  te  patte  louTent  tet  détordret  let  plus  conduBiublet. 
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aToir  célébré  la  messe  à  Saint-Joseph ,  je  suis  parti  à  pied  pour 
Baltimore,  sans  en  prévenir  personne ,  afin  d'obtenir  de  l'arche- 
vêque et  de  l'abbé  Tessier  de  nous  laisser  M.  Hickey.  A  Taneytown, 
j'ai  mangé  un  morceau  chez  le  père  Zocchi.  A  Winchester,  je  m'a- 
perçois que  je  n'ai  pas  un  sou  dans  ma  poche,  et  je  suis  obligé  de 
demander  mon  diner  à  crédit.  Je  suis  arrivé  à  Baltimore  (52  milles) 
à  dix  heures  du  soir.  J'ai  obtenu  de  conserver  M.  Hickey  au  collège  ; 
I/msDeofJe  suis  parti  de  Baltimore  le  lendemain  dans  l'après- 
midi  ;  mais  l'orage  m'a  obligé  de  chercher  refuge  chez  M.  William- 
son,  à  6  milles  de  la  ville.  Samedi  17,  fête  de  saint  Patrick,  j'ai  dit 
la  messe  et  prêché  sur  le  texte  :  Filii  sanctorum  sumus.  A  8«pt 
heures  du  matin,  j*ai  repris  ma  route,  le  vent  et  la  pluie  en  plein 
visage,  et  la  bourrasque  souvent  si  violente,  qu'elle  me  coupait  la 
respiration.  Arrivé  à  la  Montagne  à  dix  heures  du  soir.  En  allant, 
j'avais  lu  388  pages  d'Anquetil ,  les  règnes  de  Louis  XII  et  de 
François  W;  14  pages  de  Ciœro,  De  offlciis;  trois  chapitres  du  Nou- 
veau-Testament; mon  office  ;  récité  le  chapelet  trois  fois.  Au  retour, 
le  vent  était  si  violent,  que  j'ai  pu  seulement  lire  en  marchant  une 
brochure  de  vingt-cinq  pages  (Documents  de  l'Évéque  de  PhUadel^ 
phîe),  et  mon  office.  » 

Pendant  qu'il  se  consacrait  si  activement  aux  devoirs  de  son  mi- 
nistère, et  qu'il  formait  tant  de  futurs  évoques  et  tant  de  mission- 
naires, il  s'intéressait  à  tout  ce  qui  pouvait  conduire  à  la  réfuta- 
tion d'une  erreur  et  aux  progrès  de  la  religion.  Il  fournissait  sans 
cesse  aux  journaux  catholiques  des  articles  inédits,  et  souvent  leur 
envoyait  de  précieux  matériaux,  pour  que  d'autres  s'en  servissent. 
Il  entretenait  une  correspondance  considérable  avec  beaucoup  de 
personnages  distingués  des  Étals- Unis,  et  il  aida  entre  autres 
M.Duponceau  dans  ses  ouvrages  sur  les  langues  des  Indiens.  Il  était 
l'ami  et  le  correspondant  de  Charles  CarroU,  de  CarroUtown  ;  de 
riUustre  juge  Gaston,  de  la  Caroline  du  Nord,  et  de  beaucoup 
d'autres.  Il  prenait  un  grand  intérêt  à  l'histoire  de  l'Église  en  Amé- 
rique, et  il  prépara  un  grand  nombre  de  notes  sur  ce  sujet.  Pendant 
son  coiirt  épiscopat ,  il  trouva  le  temps  de  faire  beaucoup  de 
recherches  historiques  sur  Vincennes  et  sur  les  régions  de  l'Ouest, 
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et  il  envoya  diverses  communications  aux  jommaux  du  pays  sur  ces 
questions.  Il  n^oubliait  pas  sa  famille  et  ses  amis  de  France,  et  il 
recevait  surtout  des  lettres  fort  intéressantes  des  deux  frères  de  la 
Mennais,  avec  fesquels  il  était  intimement  lié.  Cette  correspondance, 
prolongée  de  1806  à  1834,  montre  à  toutes  ses  pages  la  sagesse  et 
la  prudence  de  Tabbé  Jean,  la  fougue  et  la  brillante  imagination  de 
l'abbé  Féli,  et  les  efforts  de  H.  Bnité  pour  maintenir  ce  dernier 
dans  la  voie  de  Torthodoxie  catholique.  ^  A  propos  de  son  voyage 
en  France  en  1824,  Tabbé  Brute ,  parlant  du  second  volume  de 
VEssai  sur  l'Indifférence,  a  écrit  cette  note  :  c  On  écrit  beaucoup 

>  «entre  ce  volume,  et  peu  pour.  Tout  Ssrint-Sulpice  est  contre, 

>  surtout  H.  Saint-Félix ,  H.  Carrière  et  H.  Gamier.  > 

En  1890,  Tarchevêque  actuel  de  Baltimore,  Hr  F.-P.  Kenrick, 
fut  nommé  coadjuteur  de  Hf'  Conwell,  évêque  de  Philadelphie  et 
administrateur  du  diocèse.  L'âge  et  les  infirmités  du  titulaire  lui 
rendaient  ce  secours  nécessaire.  Hsc  Kenrick  commença  aussitôt  à 
réparer  les  dommages  faits  à  la  piété  chrétienne  et  à  la  discipline  de 
rÉglise  par  un  prêtre  indigne,  William  Hogan,  et  par  ses  partisans. 
Les  vertus  et  la  science  du  jeune  coadjuteur  le  mettaient  à  la  hau- 
teur de  cette  tâche.  L*abbé  Brute  s'intéressa,  avec  son  zUe  ordi- 
naire, aux  bonnes  œuvres  qui  furent  entreprises  dans  ce  but, 
notamment  à  la  tenue  de  synodes  diocésains  réguliers,  et  â  réta- 
blissement d'un  séminaire  diocésain.  Le  grand  objet  de  sa  sollici- 
tude était  toijgours  la  formation  d'un  clergé  intelligent  et  sélé,  bien 
nourri  des  Saintes  Écritures  et  de  la  science  théologique,  et  capable 
de  lutter  contre  les  difficultés  particulières  que  rencontrent  les 
catholiques  et  leur  religion  en  ce  pays.  A  l'appui  de  ces  vues,  il 
approuva  hautement  le  dessein  de  Msr  Kenrick  de  préparer  un  cours 
de  théologie  adapté  aux  besoins  du  clergé  catholique  aux  Etats-Unis, 
où  l'erreur,  tant  en  doctrine  qu'en  morale,  ée  présente  sous  des 
formes  si  nombreuses,  si  nouvelles  et  si  étranges.  Ses  nombreuses 
lettres  à  Hsr  Kenrick  sur  ce  stjet  donnent  non-seulement  des 
preuves  de  son  Eèle  et  de  sa  piété,  et  de  sa  haute  appréciation  du 
caractère  sacerdotal,  mais  elles  montrent  ses  profondes  connais- 
sances théologiques  et  son  admirable  habileté  de  critique.  Il  n'était 
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pis  un  bibUomane  tniDutieax  et  routinier;  mais  il  avait  une  grande 
findcheiir  et  beaucoup  d'indépendance  de  pensée.  On  aurait  pu  sup- 
poser que  les  scènes  qu'il  avait  traversées  dans  sa  jeunesse  Tau* 
raient  rendu  un  ultrà-^onservateur,  opposé  à  tout  diangement; 
maïs  tel  n'était  pas  son  caractère.  Quoique  personne  n'ait  pu  être 
plus  ferme  que  lui  pour  résister  à  toute  tentative  d'altérer  ou  modi- 
fier ce  qui  est  essentiel  au  vrai  caractère  de  l'Église,  cependant  il 
comprenait  les  avantages  de  s'accorder  judicieusement,  sur  cer*- 
Udns  points,  aux  temps  et  aux  circonstances. 

Lor^ue  les  évèques  des  États-Unis  commencèrent  à  se  réunir  en 
coaciles  provinciaux,  ils  s'adressèrent  à  l'envi  à  l'abbé  Brute,  pour 
lui  demander  son  avis  sur  les  questions  qu'ils  se  proposaient  de 
résoudre.  Depuis  son  arrivée  en  Amérique,  il  avait  désiré  voir  les 
évèques  s'assembler  de  cette  manière,  comprenant  l'importance, 
pour  les  progrès  et  la  stabilité  de  la  religion,  d'adopter  dans  des 
conciles  une  règle  de  discipline  uniforme  pour  (eus  les  États-Unis, 
en  profîtant  du  temps  où  ils  ne  formaient  qu'une  seule  province 
ecclésiastique.  On  peut,  sans  se  tromper,  faire  honneur  à  l'abbé 
Brute  d'un  grand  nombre  des  effets  heureux  qui  ont  suivi  les  con- 
ciles .provinciaux  de  Baltimore. 

C'est  ainsi  que,  bien  que  caché  en  apparence  dans  sa  retraite  de 
la  Montagne,  il  étendit  son  influence  de  tous  les  côtés,  en  sorte  que 
le  pays  tout  entier  peut  être  considéré,  jusqu'à  un  certain  point, 
comme  le  champ  de  ses  travaux.  Aucune  occasion  de  faire  le  bien 
n'échappait  à  la  vigilance  de  son  zèle.  S'il  apprenait  que  quelque 
riche  catholique  faisait  un  mauvais  usage  de  sa  fortune;  *-  qu'un 
tel  était  tiède  dans  sa  foi  ;  —  qu'un  prêtre  était  une  cause  de  scan- 
dale ou  avait  apostasie,  immédiatement  il  avait  recours  à  toutes  les 
ressources  de  son  influence  pour  ramener  ces  personnes  dans  la 
voie  du  devoir.  Il  leur  adressait  des  lettres  pleines  de  feu  et  de  sen- 
sibilité; il  enrôlait  dans  sa  cause  tout  leur  entourage,  et  il  s'effor- 
Cait  ainsi  d'allumer  dans  leur  âme  quelque  étincelle  de  cet  esprit  de 
foi  et  de  ferveur  qui  consumait  la  sienne. 

Son  excellente  mère  mourut  le  28  mai  1823  ;  mais  il  n'en  reçut  la 
douloureuse  nouvelle  qu'au  mois  de  novembre  suivant;  et  en  1824 
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il  se  rendit  en  France  pour  régler  les  affaires  de  la  succession.  Ses 
notes  montrent  que,  comme  d'habitude,  toutes  les  pensées  de  son 
cœur  et  toutes  les  minutes  de  son  temps  furent  consacrées  aux 
intérêts  de  la  religion.  Ses  visites  et  ses  conversations,  dans  son 
voyage,  avaient  toutes  en  vue  le  bien  spirituel  de  ses  interlocuteurs 
ou  l'avantage  des  missions  auxquelles  il  s*était  dévoué.  Il  profita  de 
son  passage  à  Paris  pour  faire  une  longue  retraite  à  la  solitude 
d*Issy,  sous  la  direction  de  M.  Mollevaut.  Les  résumés  de  cette 
retraite  et  de  toutes  celles  qu'il  fit  dans  sa  vie  sont  en  ma  posses- 
sion, écrites  avec  autant  de  régularité  que  d'exactitude.  Us  con- 
tiennent des  preuves  évidentes  de  ses  progrès  dans  la  solide  piété  et 
dans  l'union  la  plus  intime  avec  Dieu.  S'étendant,  dans  sa  retraite 
d'Issy,  sur  les  grâces  particulières  que  la  Providence  lui  avait  pro- 
diguées, il  nomme  les  saints  prêtres  qui  ont  été  ses  guides  à  diffé- 
rentes périodes  de  sa  vie  :  —  c  Quel  compte  aurai-je  à  rendre, 
ajoute-t-il,  de  tant  de  grâces  éminentes! 
»  Dans  mon  enfance,  à  Rennes,  Tabbé  Carron. 

>  Pendant  la  persécution,  des  confesseurs  et  des  martyrs,  l'abbé 
Touchet,  l'abbé  Sorette. 

>  A  Paris,  lorsque  j'étudiais  la  médecine,  le  Père  Delpuits. 

>  Au  séminaire  de  Paris  :  H.  Émery  et  M.  Duclaux. 

>  Au  séminaire  de  Rennes  :  un  saint,  H.  de  la  Guérétrie. 

>  Au  séminaire  de  Baltimore  :  M.  Nagot  et  M.  Tessier. 

>  A  la  Montagne,  l'abbé  Dubois  ;  et  pendant  ma  retraite  actuelle, 
H.  HoUevaut  (*).  » 

En  1832,  lorsque  le  choléra  avait  commencé  ses  ravages,  STec 
une  violence  extrême,  au  Canada,  et  lorsqu'on  craignait  que  le  fléau 
ne  s'étendit  rapidement  aux  États-Unis,  il  écrivit  à  Hff>'  Whitfield, 
archevêque  de  Baltimore,  offrant  ses  services  pour  le  moment  où 
on  en  aurait  besoin  dans  cette  ville.  Au  mois  d'août,  l'abbé  Deluol 


(1)  Lei  Dolet  de  toa  voyage  conUeDDent  beaucoup  Je  déUila  iotéreattola  aur  aea  rda- 
Uona  avec  Ha'  deCkeveruai  alor*  évêque  de  UoalaobaD,  qu'il  reocoatn  à  Parla;  avec  le 
comte  de  Sentt,  aoclun  ambaaMdeur  de  Saxe  en  France;  avec  le  baron  de  HaHer;  avec  le 
prince  de  f.roy,  grand -aumônier;  avec  les  frères  de  La  Mennals;  avec  le  célèbre  LaSonec, 
ion  ancien  condisciple  I  l'Bcole  de  Hédeciae. 
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visita  la  Montagne  et  annonça  que  le  choléra  avait  éclaté  à  Balti- 
more. L*abbé  Bmté  partit  aussitôt  pour  cette  ville  afin  d'y  soigner 
les  malades.  Mais  il  fut  pris  immédiatement  d'une  violente  attaque 
de  fièvre  intermittente,  ce  qui  Tobligea  à  retourner  à  la  Montagne; 
mais  aussitôt  qu'il  fut  rétabli,  il  partit  encore,  sans  en  informer 
personne,  et  il  demeura  à  Baltimore  dans  les  hôpitaux  des  cholé- 
riques ,  tant  que  ses  services  y  furent  utiles. 

Parmi  les  sujets  se  rattachant  au  progrès  et  au  solide  établisse- 
ment de  la  religion  aux  États-Unis,  l'un  de  ceux  qui  occupa  cons- 
tamment les  pensées  de  l'abbé  Brute  et  sut  lequel  il  s'étend  le  plus 
souvent  dans  ses  lettres  aux  divers  évêques,  c'est  la  nécessité  de 
multiplier  les  sièges  épiscopaux  aussi  rapidement  que  le  besoin  s'en 
ferait  sentir  et  dès  que  des  missionnaires  se  montreraient  aptes  à  les 
remplir.  Il  était  destiné,  dans  les  desseins  de  la  divine  Providence, 
à  coopérer  à  cette  œuvre,  non-seulement  par  ses  avis  et  ses  exhor- 
tations, mais  par  ses  efforts  personnels.  En  1833,  les  Pères  du 
second  concile  provincial  de  Baltimore  proposèrent  au  Souverain- 
Pontife,  Grégoire  XVI,  d'ériger  en  évêché  la  ville  de  Vincennes^ 
dans  rindiana,  ayant  juridiction  sur  l'État  d'Indiana  et  sur  une 
partie  de  rillinois;  et  sur  leur  recommandation,  l'abbé  Brute  fut 
nommé  le  premier  évêque  de  ce  siège.  Lorsque  la  nouvelle  lui  en 
parvint,  son  humilité  et  le  sentiment  de  sa  responsabilité  le  por- 
tèrent d'abord  à  repousser  le  fardeau  que  Ton  voulait  placer  sur  ses 
épaules  (').  Avec  tout  son  zèle  et  son  activité,  il  était  très-défiant  de 
son  aptitude  pour  répiscopat;  et  dans  un  de  ses  examens  écrits, 
dans  lequel  il  expose  les  deux  côtés  de  la  question  avec  une  grande 
simplicité,  mais  avec  la  précision  d'un  légiste  consommé,  il  inscrit 
une  formidable  liste  d'incapacités  dont  il  se  croyait  pourvu  dans  sa 
modestie.  Mais  lorsqu'il  vit  que  l'obéissance  lui  commandait  d'ac- 
cepter, il  se  mit  à  l'œuvre ,  non-seulement  avec  le  zèle  d'un  bon 
prêtre,  mais  avec  toute  la  vivacité  et  l'énergie  d'un  vrai  Français. 


(t)  Au  moment  OÙ  U  rcçat  les  bnllei  de  Booie  (mal  1834),  Il  donoalt  une  retratle  aui 
MBan  è  Sainl-Josepb.  U  ouvrit  les  docamenU  à  geaoui,  dana  la  ctiapelle.  Le  lendemain ,  Il 
lerenlUft  Baltimore,  et  U  fit  une  retraite  an  séminaire  pour  déci  it-r  •'Ur'ev  »lf  acre|>U'T 
oufcfbaer. 
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Son  seul  défirat  véritable  était  son  imparfaite  prononciation  anglaise. 
L*on  peut  dire  qu'il  eut  toutes  les  autres  qualités  d'un  bon  évèque- 
missionnaire;  le  talent  naturel ,  des  habitudes  industrieuses  et 
méthodiques,  une  grande  érudition,  une  haute  intelligence  de  son 
devoir^  un  grand  esprit  d'abnégation,  le  tout  dirigé  par  une  volonté 
et  une  énergie  de  caractère  que  rien  ne  pouvait  décourager.  On  dit 
que  lorsque  son  nom  pour  le  nouveau  siège  fui  débattu  dans  le 
Concile,  Mr'  England  montra  de  l'opposition,  disant  que  l'amour  de 
l'abbé  Brute  pour  les  livres  et  l'étude  le  rendait  impropre  au  métier 
d'évèque-missionnaire  dans  les  forêts  de  l'Ouest.  Mais,  pour 
Uï'  Brute,  le  devoir  passait  avant  tout,  et  ceux  qui  ont  été  téinoii» 
de  sa  courte  carrière  épiscopale,  ont  été  surpris  de  l'énergie  et  d« 
dévouement  qu'il  y  déploya.  En  talent  administratif  surtout,  un 
grand  point  dans  un  pays  nouveau  où  tout  est  à  créer,  il  étonna  ceux 
même  qui  le  connaissaient  le  mieux. 

Dès  qu'il  eut  accepté  ses  buUes,  Mr'  Brute  fit  les  arrangements 
nécessaires  pour  sa  consécration,  et  il  se  prépara  à  partir  pour  le 
nouveau  et  pénible  champ  de  ses  travaux  auxquels  devaient  être 
dévouées  les  dernières  années  de  sa  vie.  Ce  fut  pour  lui  un  grand 
sacrifice  de  quitter  le  Hont-Sainte-Harie.  Ses  lettres  prouvent  qu'il 
s'en  arracha  avec  un  affreux  déchirement  de  cœur.  Il  y  avait  passé 
vingt  ans;  comme  toutes  les  personnes  tendres  et  ardentes,  il  s'atta- 
chait fortement  aux  lieux  comme  aux  choses,  et  la  Montagne  était 
devenue  pour  lui  une  seconde  patrie. 

(La  fin  prochainement). 


ESSAIS  DE  LITTÉRATURE  POPULAIRE. 
LES    APOLOGUES 

DE   MATHURIN  BONHOMME. 


UNE   ÉPREUVE*. 


I. 


Deux  orphelins,  Joseph  et  Jean-Louis,  sans  fortune,  sevrés  dés 
leur  bas  âge  des  caresses  et  privés  des  doux  soins  de  la  famille, 
avaient  trouvé  un  asile,  du  moins,  et  de  bons  conseils  chez  un 
respectable  habitant  du  village  de  Saint***.  La  commisération  natu- 
relle, instinctive,  que  Dieu  imprime  dans  le  cœur  de  tout  homme 
venant  en  ce  monde,  la  charité,  don  plus  sublime,  apanage  dès 
chrétiens  vraiment  dignes  de  ce  nom,  avaient  été  les  principaux 
mobiles  de  cette  bonne  action.  Ajoutons  tout  bas  un  sentiment  que 
je  ne  me  permettrai  pas  de  qualifier. 

Le  père  Gilbert,  marié  depuis  longues  années,  n'avait  point  eu 
d*enfants.  II  regrettait  de  vieillir  sans  voir  grandir  près  de  lui  de 
jeunes  créatures  qui  lui  payassent  en  tendresse  et  en  gratitude  les 
soins  paternels  qu'il  aurait  tant  désiré  leur  prodiguer.  C'était  dune 
un  peu  pour  lui  qu'il  avait  recueilli  sous  son  toit,  sans  toutefois  les 
adopter,  ces  pauvres  déshérités.  Ce  motif  intéressé  détruisait,  à  ses 

*  Volrlei  précédeou  Apolôgnct  da»flleilt?nlioiM  de  lorembre  1I6*  et  JniTter  tlfii, 
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yeux,  tout  le  mérite  de  sa  bienfaisance,  c  J'ai  voulu,  disait-il  d*an 
ton  simple  et  modeste  à  ceux  qui  le  louaient  de  sa  générosité,  j'ai 
voulu  me  faire  beaucoup  de  bien  à  moi-même  en  en  faisant  un  peu 
aux  autres;  je  ne  suis,  après  tout, qu'un  habile  égoïste.  »  Plût  à  Dieu 
que  la  terre  fût  peuplée  d'habiles  gens  de  cette  espèce  et  de  sem- 
blables égoïstes  ! 

Or,  il  advint,  par  la  volonté  de  Dieu  qui  mène  tout  ici-bas,  que 
quelques  années  après  que  les  orphelins  eurent  été  reçus  dans  la 
maison  de  Gilbert,  la  femme  de  celui-ci  lui  donna  une  jolie  petite 
fille.  Avec  quelle  joie  fut  accueilli  le  présent  du  ciel,  je  vous  le  laisse 
à  penser,  e  Je  n'avais  que  deux  enfants,  disait  avec  une  nafve  et 
pieuse  reconnaissance  le  bon  père  Gilbert,  maintenant  j'en  ai  trois; 
mon  trésor  d'affection  s'accroît  d'autant.  N*est-ce  pas  là  la  plus  pré- 
cieuse des  richesses?  Louanges  à  Dieu  !  > 

Et  voilà  comment  la  Providence  récompensa  la  bienfaisance  de 
cet  homme ,  en  comblant  ses  vœux  les  plus  ardents  et  en  rendant 
féconde  une  union  jusque-là  stérile.  Je  connais,  à  la  vérité,  des 
gens  chagrins  et  pusillanimes  qui,  loin  de  se  réjouir  de  l'accroisse- 
ment inattendu  de  la  famille,  eussent  dit  d'un  ton  chagrin  :  c  Cette 
petite  arrive' trop  tard  ;  que  ne  venait-elle,  il  y  a  cinq  ou  six  ans?  t 
Mais  Gilbert  tenait  pour  une  maxime  sûre  et  constante  qu'il  ne  faut 
pas  marchander  les  dons  du  bon  Dieu;  d'ailleurs,  il  avait  lu  dans  la 
Bible  que  le  fruit  des  entrailles  de  la  femme  est  une  bénédiction  du 
Ciel,  et  il  ne  jugeait  conforme  ni  à  la  prudence  ni  au  respect  de 
contester  contre  le  texte  sacré. 

Les  trois  enfants  furent  donc  élevés  ensemble  sous  les  yeux  vigi- 
lants de  Gilbert  qui  perdit  sa  compagne  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  Marie.  Gilbert  vil  dans  ce  coup,  dont  il  était  rudement 
atteint,  un  nouveau  motif  de  rendre  grâce  à  la  miséricordieuse 
prévoyance  de  D'eu  qui,  pour  adoucir  l'amertume  d'une  telle  perle, 
lui  fiV3it  dufiîjé  une  fille  avant  de  rappeler  à  lui  son  épouse  bien- 
aimée.  «  Il  Inul  une  femme  dans  une  maison,  pensait-il,  elle  amène 
avec  elle  la  bonne  grâce,  le  support  des  imperfections  de  carac- 
tère, je  ne  sais  quel  charme  et  une  certaine  gaieté  qui  rend  moins 
âpre  le  sentier  de  la  vie.  Puisque  je  n'ai  plus  ma  bonne  Gerlrude, 
je  suis  heureux  de  posséder  ma  petite  Marie.  > 
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Cependant  les  années  coulèrent  vile  dans  une  paisible  monotonie 
que  n'interrompait  plus  aucun  événement  douloureux.  Il  se  trouva 
tuQt  d*un  coup  que  la  petite  Marie  avait  seize  ans.  Les  deux  gars  en 
avaient  environ  vingt  ou  vingt  et  un.  Gilbert  jugea  qu'il  était  temps 
de  séparer  les  jouvenceaux  et  de  mettre  de  l'espace,  comme  on  dit, 
entre  le  feu  et  l'étoupe.  Ce  n'est  point  qu'on  eût  à  reprocher  aux 
orphelins  aucune  légèreté,  aucune  indiscrétion.  Marie,  elle,  était 
aussi  modeste  que  gentille,  son  cœur  n'avait  point  encore  parlé.  Or, 
le  père  désirait  qu'il  ne  se  prononçât  qu'en  pleine  connaissance  de 
cause.  Il  entendait  par  là  que  Marie  fût  à  même  d'apprécier  les  qua- 
lités bonnes  ou  mauvaises  de  Joseph  et  de  Jean-Louis.  Le  meilleur 
moyen  de  faire  éclater  les  unes  et  les  autres,  c'était,  à  son  gré,  de 
mettre  nos  jeunes  gens  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie  ;  la 
responsabilité  personnelle,  pensait-il,  non  sans  raison,  éprouve  et 
mûrit  le  caractère.  Celui  qui  n'a  point  agi  seul,  personne  ne  sait  ce 
qn'il  vaut,  lui-même  s'ignore  complètement. 

Plein  de  ces  idées,  le  père  Gilbert  réunit  un  beau  jour  les  trois 
jeunes  gens  et  leur  tint  ce  langage  : 

c  Mes  chers  amis,  ma  fille  Marie  que  voici  commence  à  être  assez 
grandette  pour  qu'on  ne  la  traite  plus  en  enfant.  Quant  à  vous,  mes 
gars,  il  vous  pousse  déjà  trop  de  barbe  au  menton  pour  que  vous 
ne  rougissiez  pas  de  continuer  à  vivre  en  vrais  fainéants.  Il  y  a  donc 
pour  chacun  de  vous  toutes  sortes  de  raisons  d'jpn  venir  à  une 
séparation.  J'ai  pour  vous  deux,  jeunes  gens,  beaucoup  d'alTection, 
et  je  vais  tout  à  l'heure  vous  en  donner  des  preuves  efficaces  ;  mais 
je  ne  veux  point,  car  cela  ne  serait  pas  juste,  préjudicier  à  mon 
sang.  Voici  ce  que  j'ai  résolu  :  je  donne  à  chacun  de  vous  une 
somme  de  cinq  mille  francs,  c'est  le  fruit  de  mes  économies  per- 
sonnelles, le  résultat  de  trente  années  d'une  vie  austère,  sevrée  de 
plaisirs  dispendieux  ;  je  me  suis  imposé  mille  privations  pour  vous 
mettre  en  position,  grâce  à  un  don  qui  peut  paraître  assez  considé- 
rable, de  gagner  honorablement  votre  vie.  J'ai ,  d'ailleurs ,  étudié 
totre  caractère  :  l'un  et  l'autre  vous  êtes  foncièrement  boiis;  vous 
avez  cependant  des  défauts  qui  se  développeront  quand  vous  jouirez 
de  votre  plénière  liberté.  Puisque  je  ne  puis  vous  garder  près  dQ 
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moi,  partes,  embrassez  une  carrière,  donne^-môi  rëgiiliérement  êe 
vos  nouvelles,  et  revenez  au  bout  dé  trois  ans;  vous  aurez  fait  vos 
preuves  alors  et  il  sera  temps  pour  nous  dé  faite  un  choix.  Au  plus 
digne  appartiendra  ma  fille....  et,  {yoûca-t-il  en  souriant  doucement, 
mon  héritage.  » 

Les  deux  jeunet  gens,  après  avoir  reçu,  d'uA  air  attendri,  la 
bénédiction  du  vieillard,  et,  le  cœur  un  peu  troul^lé,  les  adieux  de 
la  douce  et  accorté  fille,  quittèrent  d^un  pas  hâtif  lé  seuil  qui  avait 
eu  ()our  eux  tout  le  charme  du  seuil  paternel.  On'  dit  qu'ils  retour- 
nèrent deux  ou  trois  fois  la  tété  pour  s'enquérir  si  quelqu'un  né  les 
suivait  pas  du  regard;  n!tais  là  porte  avait  été  close  et  la  fenêtre 
aussi. 

Marie  et  Gilbert,  assis  auprès  de  fa  cheminée ,  se  tenaient  pensif 
et  silencieux;  une  larme  brilla  dans  les  yeux  de  la  jeune  filfe  qui  ne 
songeait  point  sans  quelque  mélancolie  aux  compagnons^  ^e  soir 
enfance.  Le  père,  pour  se  donner  une  contenance  assurée,  âson^it 
à  outrance,  d'une  main  fiévreuse,  et  ne  parvenait,  dans  son  trottble, 
qu'à  détruire  le  feu  qu'il  faisait  mine  de  restaurer;  mais  lesémî- 
grants  ne  purent  apercevoir  hi  lé  signe  naïf  de  l'émotion  fémibiri^, 
ni  les  ravages  causés  dans  l'édifice  dd  foyer  par  la  préoccupation 
du  vieillard. 

Pour  éviter  toute  jalousie  entre  les  deux  rivaux  et  leur  fàifé, 
autant  que  possible,  des  chances  égales,  pour  ne  point  troubler  non 
plus  le  repos  de  Marie,  et  afin  de  lui  laisser  le  cœur  entièrement 
libre;  il  avait  été  convenu  que  les  orphelins  ne  remettraient  pas  les 
pieds  au  village  de  Saint  ***  avant  l'époque  fixée  et  qu'ils  n'écriraient 
que  fort  rarement,  utie  fois  seulement  par  an. 

Cette  loi  parut  dure  d'abord,  et  elle  l'était  en  ëflVt;  mais  pour 
moi  je  la  trouve  équitable  et  prudente.  Il  est  certaines  émotions 
(ju'on  ne  provoque  point  impunément  ;  il  est  certaines  rêveries 
auxquelles  il  est  dangereux  de  se  livrer.  Au  bout  de  quelque  temps 
les  impressions  pénibles  qui  accompagnent  toujours  une  première 
séparation  s'effacèrent  d'abord  chez  les  voyageurs;  parce  qtiê  la 
lîouveauté  des  lieux  et  des  visages  était  poùir  eui  une  pnisiiuite 
distractioil,  puis  aûsâi  pour  la  famille  Gilbert  qui  rkprii  doucement 
le  train  de  ses  occupatio^s  ordinaires. 
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II. 


Sa  mois  paâfièrent;  ils  cheminèrent  lentement.  Marie  s'était  dit 
plus  d'une  fois  qu'elle  n'en  verrait  jamais  le  terme.  Six  autres  mois 
passèrent  à  leur  tour  ;  et  ceux-là  défilèrent  si  vite  que  leur  fin 
surprit  la  jeune  fille,  c  Quoi  !  déjà!  s'écria-t-elle  en  recevant  une 
lettre  timbrée  de  Paris  ^  et  reconnaissant  l'écriture  d'un  des  jou- 
venceaux; les  six  mois  derniers  m'ont  paru  bien  plus  courts 
que  les  six  premiers;  c*est  singulier!  >  Marie  ignorait  l'effet  que 
produit  sur  nous  la  durée  à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  vie. 
Les  années  commençantes,  voyea-Tous,  mes  amis»  se  traînent  en 
quelque  sorte  à  pas  de  tortue;  les  années  finissantes,  au  contraire, 
je  ne  vous  dirai  pas  qu'elles  marchent  avec  rapidité;  elles  courent, 

eUea  s'envolent  :  brrrr Apercevex-vous  cet  oiseau  qui  fend  l'air 

d'une  aile  empressée?  Il  a  déjà  di^aru....  vous  ne  le  voyez  plus, 
c'est  fini  !  Savex-vous  ce  que  les  mécaniciens  appellent  le  mouve- 
ment accéléré?  Non!  Mais  vous  connaissez  le  tourne-broche.  Cela 
me  suffit  pour  vous  donner  l'intelligence  de  la  chose.  Otez  à  un 
Umrne-broche  l'espèce  de  manivelle  qui  le  surmoQte  et  qui  tourne 
joliment  (on  l'appelle  modérateur  ou  volant);  l'expérience  vous 
apprend  que  n'étant  plus  retenu  par  un  engrenage  particulier  qui 
suspend  périodiquement  le  mouvement,  les  poids  se  précipitent 
avec  une  célérité  croissante,  de  sorte  que  la  seconde  moitié  de  la 
descente  s'opère  avec  deux  fois  plus  de  vitesse  que  la  première. 
Voilà  le  mouvement  accéléré,  voilà  le  mouveiQent  qui  emporte  nos 
tristes  jours  à  mesure  que  nous  approchons  de  la  tombe. 

Je  reviens  à  l'exclamation  de  Marie,  exclamation  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  vous  prouve  qu'elle  avait  fini  ^ht  oublier  son 
chagrin.  On  assure  que  beaucoup  déjeunes  filles,  et  même  de  jeunes 
gars,  sont  comme  ça,  et  qu'il  n'est  pas  sage  de  se  laisser  prendre 
aux  promesses,  ni  même  aux  serments  d'étemelle  amitié.  Avis  aux 
gens  prudents. 
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Au  surplus,  soyons  juste  envers  Marie,  elle  n'avait  pas  tout  à  lait 
tort  de  s*étonner  ;  car  Tannée  n'était  pas  complètement  révolue. 
L'auteur  de  la  lettre  était  Jean-Louis,  plus  empressé,  disait  Marie 
tout  haut,  plus  amoureux,  pensait-elle  tout  bas  ;  plus  impatient  et 
moins  fidèle  aux  conditions  acceptées ,  déclarait  rudement  Gilbert 
La  fille,  cuHeuse  comme  les  trois  quarts  et  demi  (sans  faire  tort 
au  reste)  des  personnes  de  son  sexe,  grillait  d'envie  de  lire  l'épltre; 
mais  le  père  s'y  opposa  formellement,  c  Attendons  Joseph,  dit-il 
d'un  ton  qui  ne  souffrait  point  de  réplique.  Nous  lirons  en  même 
temps  les  deux  missives. 

—  «Pourquoi  tarder  à  cause  de  Monsieur  Joseph?  observa  Marie 
en  faisant  une  petite  moue;  je  parie  qu'il  dépassera  l'époque  fixée, 
peut-être  même  qu'il  n'écrira  pas  du  tout.  Il  nous  a  oubliés,  lui, 
allez  !  » 

Le  jour  même  de  l'anniversaire  du  départ  arriva  la  lettre  de 
Joseph,  c  Bien  !  fit  Gilbert,  voilà  un  garçon  ponctuel  et  soumis, 
j'aime  ça.  Lisons  présentement  nos  papiers.  Où  es-tu,  ma  fille, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  du  côté  par  où  Marie  avait  disparu. 
Diantre  de  péronnelle  !  elle  me  tracassait  pour  me  faire  ouvrir  un 
paquet,  et  maintenant  que  les  deux  sont  sous  sa  main,  la  voilà 
partie  !  Au  surplus,  elles  sont  toutes  de  la  même  pâte:  capricieuses, 
quoi  !  mais  bonnes  au  demeurant...  quand  on  ne  les  effarouche  pas.  > 

—  «  Marie  !  reprit-il  en  appelant  la  jeune  fille  de  sa  voix  la  plus 
forte,  je  commence  ma  lecture,  veux-tu  venir  l'écouter?  » 

—  «  Ah  !  les  lettres  de  ces  Messieurs  f  ùi-éile  d'un  ton  d'indiffé- 
rence affecté,  oui ,  je  veux  bien si  ça  vous  fait  plaisir.  > 

—  «  Mais  c'est  à  cause  de  toi  que  je  lis  tout  haut;  si  tu  l'aimes 
mieux,  je  lirai  tout  bas.  » 

—  «  Comme  vous  voudrez,  ça  m'est  bien  égal!  cependant, 
ajouta-t-elle  en  se  rapprochant,  il  faut  bien  que  j'entende  et  que  je 
sache  s'ils  se  montrent  respectueux  et  reconnaissants  des  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  eux.  » 

Le  père  Gilbert  se  prit  à  rire,  mit  ses  lunettes  sur  son  nez  et  lut 
à  haute  voix  ce  qui  suit  : 
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IIL 
LETTRE  DE  JEAN-LOUIS. 

c  Respectable  père  Gilbert  et  chère  demoiselle  Harie^  > 
—  c  II  est  familier,  ce  cher  Monsieur  Jean-Louis,  pensa  la  fille 

de  Gilbert;  il  ne  lui  manque  plus  que  de  dire  qu'il  m*est  aussi 

bien  cher.  > 
Elle  écouta  cependant  d'une  oreille  attentive, 
c  Vous  n'êtes  pas,  j'imagine,  sans  ouvrir  de  grands  yeux  en 

>  voyant  cette  lettre  timbrée  et  datée  de  Paris.  Que  serait-ce  si 

>  vous  aviez  vu  comme  moi  les  merveilles  dont  ce  Paris  abonde  ! 

>  Mais  je  crains  que  vous  ne  me  blâmiez  d'avoir  poussé  ma  pointe 
)  aussi  loin.  Dame  I  que  voulez-vous?  je  me  suis  dit  en  vous  quit- 
I  tant  qu'il  me  fallait  faire  fortune,  et  cela  le  plus  promptement 

>  possible,  afin  de  mériter  la  main  de  mademoiselle  Marie,  car  il 

>  faut  être  riche  et  fort  riche  pour  être  heureux ,  pas  vrai  ?  J'ai 

>  toujours  vu  que  les  gens  qui  tirent  le  diable  par  la  queue  ne  font 

>  pas  bon  ménage, pas  vrai?  Réellement  ils  sont  dans  un  état  digne 

>  de  pitié.  A  preuve  que  les  pauvres,  on  les  appelle  des  misérables 

>  et  des  malheureux;  et  qui  plus  est,  les  riches  les  regardent  de 

>  haut  en  bas,  quand  ils  veulent  bien  les  apercevoir. 

>  Or,  ce  n'est  qu'à   Paris  qu'on  peut  gagner  vite  beaucoup 

>  d'argent,  parce  que  c'est  là  seulement  qu'on  fait  beaucoup  d'af- 
1  faires.  Donc  !  en  route  pour  Paris  !  > 

Ici  Jean-Louis  racontait  ses  impressions  personnelles  à  son  entrée 
dans  la  capitale,  son  étonnement  à  la  vue  de  cette  foule  immense 
et  sans  cesse  renouvelée  qui  obstruait  les  rues  et  les  boulevards , 
ses  interrogations,  plus  que  naïves,  et  les  réponses  assez  peu  cour- 
toises des  Parisiens  divertis  de  son  air  hétéroclite ,  l'indignation 
qu'il  avait  ressentie  de  cet  accueil  peu  en  accord  avec  la  réputation 
universelle  de  politesse,  usurpée,  selon  lui,  par  les  habitants  de  la 
grande  ville.  Après  avoir  essuyé  plusieurs  plaisanteries  qu'il  jugeait 
de  fort  mauvais  aloi ,  le  narrateur  arrivait  enfin  au  Palais-RoyaL 
dont  le  luxe  éblouissant  le  réconciliait  en  partie  avec  sa  nouvelle 
résidence.  Nous  le  laissons  maintenant  reprendre  la  parole. 
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<  J'ai  avisé  une  de  ces  grandes  boutiques  aux  vitrines  de  laquelle 
»"  étaient  étalées  les  plus  singulières  et  les  plus  réjouissantes  firi- 

>  cassées  qu'on  puisse  imaginer.  Il  y  avait  des  dindes,  des  pigeons, 

>  des  soles,  des  poissons  longs  comme  mon  bras,  dont  je  ne  con- 

>  nais  pas  le  nom,  et  puis  tdes  fruits,  ohl  des  fruits  trois  fois  plus 

>  gros  que  ceux  que  le  jardinier  Pacôme  (mes  amitiés  à  Pacôme, 
»  s'il  vous  platt) ,  que  Pacôme  fart  venir  à  force  de  soins  dans  les 

>  serres  de  Monsieur  le  Marquis  (mes  respects  &  Monsieur  le 
»  Marquis,  s'il  vous  plaît).  En  regardant  dans  l'intérieur  du  logis, 

>  j'ai  vu  de  beaux  messieurs  et  de  belles  dames  avec  des  robes  si 
»  amples  qu'elles  occupaient  deux  chaises  à  la  fois ,  ce  qai  m'a 

>  semblé  drôle.  Eh  bien  I  ces  messieurs  et  ces  dames  {^ient  assis  et 

*  mangeaient  en  causant  et  en  riant  (on  rit  souvent  à  Paris,  je  vous 
»  avertis  ).  Je  me  suis  dit  :  Jean-Louis,  mon  ami,  si  lu  as  bim,  tu 
1  peux  entrer  t^asseoir  à  une  de  ces  tables  de  marbre;  on  te  serviia 
»  ce  que  tu  demanderas  ;  l'eau  m'en  vient  à  ia  bouche  rien  que 
»  d'y  songer.  Entrons  donc.,  nous  avons  de  l'argent  pour  fayer; 
»  nous  ferons  connaissance  avec  ce  beau  monde-là,  et  nous  nous 
»  lancerons  dans  les  affaires.  C'est  en  effet  ce  qui  est  arrir^.  Voyez 

*  un  peu  à  quoi  sert  de  raisonner  1 

»  J'entre  :  sur-le-champ  se  présente  un  grand  m<nisieur  en 

>  habit  noir  et  cravate  blanche.  Ha  parole ,  il  était iiien  plus  brave 

>  que  le  maire  de  chez  nous.  Il  me  donne  une  ^pèce  de  cabier  ou 

>  de  livre  magnifiquement  relié. 

—  »  Qu'est-'ce  que  vous  voulez  que  je  fasse. de  ce  beau.lîvr&-là, 
-»  llonsieur? 

—  >  C'est  la  carte,  me  népond'^'il  d'un  ton  respectueux. 

—  »  La  cartel  Quelle  carte?  La  carte  de  France  ou  d'ItiilîeT 

—  »  La  carte  du  dinar. 

—  »  Je  n'ai  pas  visité  ce  pays-là,  pensais^e;  mais  je  ferais  volon- 
»  tiers  connaissance  avec. 

»  Sur  ces  entrefaites,  un  habitué  du  restaurant  appelle  :  c  Gar- 
çon !  >  Et  voilà  mon  monsieur  en  habit  noir  gui  tourne  les  talons. 

—  1  Ah!  c'est  un  des  garçons,  me  dis-je,  moi. qui  le  prejaais  pour 

>  le  maître  de  céans.  Cependant,  je  restais  là,  ma  carte  en  main, 
'»  fort  embarrassé,  lorsque  le  garçon  revint  et  me  dit  :  —  c  Ne  vous 
3  gênez  pas!  vous  pouvez  ouvrir  la  carte.  » 

>  Je  crus,  en  ce  moment,  apercevoir 'SUr  ses  lèvres  ce  sourire 
»  sardoatque,  qui^m'^vaitti^  tant  offusqué. 
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j  Ppiir  le  covff  je  me  sjentis  furieux.  Je  yais  prendre  ma  revanche , 
f  me  dis-je,  et  d'iyi  ges^e  auperbe  et  indigné,  i.'ouvre  au  hass^rd 
I  mçn  livre,  je  tombe  sur  le  râti|  et  je  m'écrie  d'une  voix  de 

>  stentor  :  -r-  c  Garçon,  un  qu^  de  perdrJLX<!  » 

1  J'avais  crié  3i  (brt  pour  me  donner  bçn  air  que  tous  les  dlnei^irs 

>  détournèrent  la  tête,  puis  se  regardëi;ent  d'un  air  stupéfait  et 
9  moqueur.  Toujours  sarcastiques,  ces  Parisiens! 

j  Un  instant  après  on  me  servait  le  motrceau  demandé,  une  vr^iie 

>  bouchée,  dans  un  plat  ^'a^gent  ou  qui  ressemblait  à  de  l'argent. 
»  Le  monsieur  à  l'habit  noir,  en  posant  le  mets  sur  la  table,  avait 
f  l'air  de  réprimer  à  grand'  peine  un  sourire.  Je  fus  violemment 

>  tenté  de  lui  enfoncer  mon  couteau  dans  1^  ventre. 

»  En  ce  moment  un  vrai  monsieur,  par&itement  mis,  témoin  de 
1  la  scène  qui  venait  de  se  passer,  s'approcha  de  la  table  que  j'oc- 

>  cupais  et  me  dit  du  ton  le  plus  aimable  : 

—  »  En  votre  qualité  d'étranger,,  monsieur,  vous  n'êtes  pas  encore 

>  au  lait  de  tous  les  usages  de  la  vie  parisienne,  mais  en  peu  de 
»  temps  vous  apprendrez  à  vous  y  conformer.  Je  vois  cela  d'un 

>  coup-d'œil;  il  ne  faut  en  effet  que  de  l'esprit  et  de  l'argent,  et  je 
9  m'assure  qi|e  vous  n'êtes  dépouirvu  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

j  Charmé  de  ce'  compliiYient  flatteur,  je  m'incline.  Lui  s'assied 

>  avec  aisance  vis-à-vis  de  moi,  et  continue  de  la  sorte: 

—  >  Mille  pardons  pour  l'observation  que  je  .me  suis  permise 
1  ainsi  que  pour  la  proposition  que  je  vais  vous  faire.  Vous  ne  seriez 

>  peutrètre  pas  £&ché  d'être  initié  à  nos  habitudes.  Je  m'offrirais 

>  volontiers  pour  vous  servir  de  guide.  Voulez-vous ,  pour  çommen- 
»  cer,  que  nous  dînions  ensemble? 

1  J'acceptai  avecreconnaissancje  une  offre  aussi  délicate. 

—  >  Voilà  un  homme  charmant  et  un  bon  garçon,  me  disais-je; 
»  quelle  heureuse. rencontre I  Gr&ce  au  ciel!  je  suis  tiré  d'ém- 
Ji  barras. 

>  Nous  dînâmes  donc  de  compagnie  et  de  bon  appétit. 

>  Nous  causions  de  choses  et  d'autres.  Mon  interlocuteur  jie 

>  tarissait  pas.  Rien  de  sf  piquant,  de  si  varié,  de  si  instructif  que 

>  sa  conversation.  Il  m'apprit,  tout  en  me  divertissant  beaucoup, 
i  une  ibule  de  choses  que  j'ignorais  :  ce  que  c'est  que  les  jeux  de 

>  Bourse;  comment,  avec  un  peu  d'audace  et  d!habileté,  on  peut 

>  iaire  fortune;  ce  qu'on  entend  par  prime, report,  coupon  déta- 

>  ché.Â  la  vérité,  je  ne  comprenais  pas  toujours  .très-bien;  mais 
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>  M.  Fortuné  Durand  (c'est  le  nom  de  ce  délicieux  Parisien),  à 

>  chaque  fois  que  j'ouvrais  la  bouche  pour  exposer  ma  manière 
»  d'entendre  les  choses,  m'interrompait  en  disant  :  c  Bien,  cela! 

>  vous  y  êtes!  C'est  parler  comme  un  homme  du  métier.  Vous  êtes 

>  vraiment  d'une  intelligence   pénétrante.  >  Je  n'ai  jamais  vu 

>  d'homme  si  poli  ni  si  distingué. 

»  Pour  moi ,  à  ne  point  mentir,  j'étais  dans  la  joie  de  mon  âme. 

>  Les  aliments  exquis  dont  je  me  repaissais,  les  vins  fins  que  mon 
»  hôte  avait  l'obligeance  de  désigner  lui-même  pour  m'éviter  la 

>  peine  de  les  demander,  ce  qui  m'aurait  bien  embarrassé,  attendu 
»  que  je  ne  connaissais  pas  les  meilleurs  crûs,  la  verve  avec  laquelle 

>  il  débitait  ses  amusantes  tirades,  le  bruit  des  conversations, 

>  l'éclat  des  dorures  études  lumières,  tout  cela  miroitait  devant  mes 
»  yeux,  me  montait  au  cerveau,  bourdonnait  à  mes  oreilles,  me 
»  rendait  presque  fou.  Je  parlais  aussi  beaucoup  pour  ma  part,  je 

>  dois  en  faire  l'aveu,  et  il  parait  que  je  laissai  échapper  quelques 

>  bons  mots  ;  car  M.  Durand  eut  la  politesse  et  le  bon  goût  de  les 
»  relever  en  y  applaudissant  avec  transport  II  poussa  même  la 
»  bonté  jusqu'à  m'assurer  que  j'avais  beaucoup  d'esprit  pour  un 
»  provincial  ;  mais  il  sgouta  que  je  gagnerais  infiniment  une  fois 
»  que  je  serais  acclimaté.  Je  crois  qu'il  dit  vrai,  car  depuis  que  j'ai 

>  passé  les  barrières,  je  ne  me  reconnais  plus.  Ce  que  c'est  que  de 
1  vivre  à  Paris  1 

>  Le  dtner  terminé,  nous  nous  levâmes  pour  partir.  Alors  ce  grand 
»  escogriffe  de  garçon  qui  dans  le  principe  avait  fhit  son  quant  à 
»  moi,  s'approcha  d'un  air  plein  de  déféfence  et  me  présenta  une 
»  feuille  de  papier. 

—  >  Qu'est-ce,  demandai-je,  que  ce  chiffon? 

—  »  C'est  la  note  que  je  présente  à  Monsieur. 

—  »  Quelle  note  donc  et  de  quelle  octave?  Est-ce  un  mi  bémol 
»  ou  un  fa  dièze?  Je  me  rappelais  à  propos,  vous  voyez,  les  leçons 

>  de  plain-chant  de  notre  maître  d'école.  (Ne  m'oubliez  pas  près 

>  de  lui,  s'il  vous  plaît.) 

—  »  Bien  riposté!  s'écria  M.  Durand. 
»  Le  garçon  reprit  : 

—  »  C'est  la  note  du  dîner  que  Monsieur  a  consommé. 

—  >  Ah!  ah!  et  ça  monte  à.... 

—  *  Monsieur  peut  voir.  La  note  porte  soixante-six  francs  trente- 

>  cinq  centimes. 
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—  *  Soixante-six  francs  trente*cinq  centimes  !  fis-je  d*un  air 
a  qui  marquait  la  surprise  et  le  désappointement.  Je  trouvais  que  la 
»  note  était  un  peu  haute,  j'aurais  désiré  chanter  plus  bas. 

•  Que  dites-vous  de  celui-là?  H.  Fortuné  Durand  le  trouva  très- 
I  bon  et  m'en  fit  compliment. 

>  Je  jetai  un  coup-d*œil  rapide  sur  ce  grimoire.  Mon  quart  de 
»  perdrix  était  coté  trois  francs! 

—  9  Ça  fait  douze  francs  la  bète,  m'écriai-je  d*un  air  indigné. 

>  Dans  mon  pays  une  perdrix  ne  vaut  que  douze  sols. 

9  J'allais  poursuivre  lorsque  M.  Durand  me  souffla  doucement  à 
»  Toreille  :  A  Paris,  dans  les  restaurants,  on  ne  marchande  jamais, 

>  et  Ton  paie  toujours  sans  sourciller.  C'est  de  bon  ton. 

»  Je  remerciai  d'un  signe  mon  bienveillant  convive  qui  m'em- 

>  péchait  de  commettre  une  sottise;  puis  dénouant  avec  dignité  les 

>  cordons  de  ma  bourse,  j'en  tirai  froidement  la  somme  demandée 

>  et  la  remis  dédaigneusement  au  garçon. 

>  Cet  homme,  après  l'avoir  reçue,  restait  droit  piqué  sur  ses 
»  jambes  comme  un  terme. 

^  f  Donnez-lui  un  franc  de  pourboire,  murmura   tout  bas 

>  H.  Durand.  Vous  ne  pouvez  faire  moins  après  un  repas  si  cher  et 

>  si  distingué. 

— )  Voilà  un  franc  !  dis-je  en  mettant  majestueusement  dans  les 
1  mains  du  garçon  la  pièce  blanche  d'obligation. 

>  Ce  diable  d'homme  s'inclina,  dit  merci  et  s'éloigna.  Mais  comme 
1  il  faisait  demi-tour,  je  crus  apercevoir  au  coin  de  sa  bouche  un 

>  certain  pli  qui  me  fit  l'effet  d'un  sourire  mal  déguisé. 

—  »  L'impertinent!  pensai -je.   Quelle     différence   entre   ce 

>  malotru  et  mon  brave  et  honnête  M.  Durand  ! 

—  I  Vous  avez  admirablement  fait  les  choses,  me  dit  ce  dernier 
»  en  ouvrant  la  porte  et  me  faisant  passer  devant  lui.  Ah  ça!  voyez- 
»  vous,  il  n'y  a  rien  qui  vous  pose  comme  de  manger  chez  Véfour  ! 

>  car  vous  venez  de  manger  chez  Véfour,  mon  cher  monsieur,  chez 

>  le  fameux  Véfour!  Pour  un  étranger,  voilà  ce'  qui  s'appelle  bien 
»  débuter.  Permettez,  ajouta-t-il,  qu'en  retour  de  votre  gracieuse 
)  hospitalité,  je  vous  offre  une  tasse  de  café. 

>  Je  voulus  me  défendre  d'accepter:  mais  il  me  fut  impossible 

>  de  résister  à  ses  pressantes  sollicitations,  et  nous  entrâmes  au 
)  café. 

>  Là,  après  avoir  pris  d'excellent  moka,  tout  en  dégustant  de 
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j  petits  vj^rres  de  liqueur,  nous  eûmes  une  couversatioa  des  plus 
»  {pressantes.  Je  ne  vous  eç  fais  point  part,  parce  4|ue ,  soit  dit 
»  sans  vous  ofTenser,  elle  est  au-dessus  de  votre  compréhension. 
»  Vous  autres,  villageois,  vous  «'êtes  pas  au  courant  du  langage  des 
»  villes.  Sachez  seulement  jqu'il  s'agit  é'une  spéculation  magnifque 
»  et  sdrequi  doit  tripler  mes  capitaux  en  moins  d'un  «i.  Jugez  de 
»  ce  que  j'aurai  gagné  dans  dix  ans!  Je  serai  millionnaire.  0  /nil- 

>  li<Muiaire!  la  belle  diose!  quelle  perle  d'homme  que  ce  bon 
»  M.Durand!  Je  lui  ai,  |)ien  entendu,  remis  immédiatement  la 
»  somme  que  je  tiens  de  votre  muoificence,  moins  mes  frais  de 
»  vojage,  moins  aussi  les  suixante*dix  francs  trente-cinq  centimes 

>  que  m'a  coûté  mon  dîner  chez  Véfour.  Bienheureux  4iner,  qui 
9  -m'a  ms  en  rapport  avec  l'auteur  de  ma  fortune,  avec  Fauteur  de 
j»  mon  bonheur  futur!  Ce  n'était  pas  payer  trop  cher  tout  un 
1  avenir  de  richesse  et  de  félicité! 

»  Je  finis  en  vous  faisant  «avoir  que  je  me  suis  installé  chez  ce 
»  bon  "M.  Durand ,  qui  va  m'Bmployer  en  qualité  de  commis  et 

>  m'initier  à  toutes  ses  opérations,  en  attendant  qu'il  m'en  (asse 
n  partager  les  énormos  hénéQces.  0  le  modèle  des  spéculateurs!  » 

Arrivé  à  cet  endroit  de  la  lettre,  le  vieillard  ôta  ses  lunettes  et 
dit  en  branlant  la  tète  : 

—  Hum  !  tout  ceci  ne  me  présage  rien  de  bon.  Verbiage,  pré- 
Ifomption  et  folie  vont  fort  bien  de  compagnie,  mais  condt^sent 
.droit  à  l'abtme.  £t  toi,  jpiia  fille,  .qu>n  pense^^tu? 

—  Je  pense,  mon  jxère,  cei^ue  ;yous  pensez.  iCefieodant,  qouta 
^arie  avec  timidité,  avant  de  se  «montrer  sévtee  à  §on  égard,  peut- 
être  faudrait-il  attendre  l'événement;  car  enfin  s'il  réussit,  et  il  peut 
réussir,  tout  le  monde  lui  donnera  raison. 

rr-  Et  tout  le  monde  aura  tort,  reprit  d'un  ton  ferme  Je  père 
Gilbert.  Retiens  bien  ce  que  je  vais  te  dire  :  une  conduite  est  ce 
qu'elle  est,  bonne  ou  mauvaise,  prudente  ou  téméraire.  Le  résultat, 
qu'il  soit  heureux,  qu'il,  soit  malheureux,  n'en  change  pas  la  nature. 
En  principe,  le  succès  n'absout  point,  non  plus  qu'un j^^ecimiqé- 
rité  xk'^i  un  motif  suilisapt  de  cQQdamn0tio.n.  Dieu,  eotre  lep  mains 
puissantes  de  qui  reposant  nos  destinées,. peut  parfois,  pour  des 
raisons  insondables  que  nous  devons  adorer,  confondre  las  plus 
sages,  les  plus  nobles  desseins,  ou  ^u  contraire  laisser  s'accomplir 
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ks  oïlreprisesles  pkis  ias^isées^t  lespittscrimindles;  mais  il  veut 
toujours,  *«-4»r  il  «si  la  fostice  même,  —  il  veut  que  l'on  fasse  le 
bien,  parce  que  c'est  le  tien,  que  l'on  s'abstienne  du  mal,  parce  que 
c'est  letnal.  Jean-Lôuis  s'est  montré  prodigue,  vain,  cupide,  crédule  ; 
il  m'est  impossible  de  l'excuser.  J^  souhaite  qu'il  ne  subisse  pas  le 
sort  qu'il  mérite,  je  souhaite  surtout  qu'il  se  corrige.  <^u  ^rplus, 
poursuivons  notre  lecture  ;  carily  a.un;)Q$/^crip(iif9.Les()ernièrçs 
lignes  sont  de  date  récente. 

c  J'ai  iout  perdu!  le  misérable  Durand,  avec  son  air  patelin, 

>  n'était  qu'un  aigrefin  qui  m'a  volé  ce  que  je  possédais.  Heureux 
1  d!en  être  quitte  pour  la  ruine  et  d  avoir  échappé  au  déshonneur  ! 

>  Ses  spéculations  étaient  un  tissu  de  fibuteries.  Quel  enjôleur! 

>  Comme  il  «avait  bien  s'y  prendre  pour  allécher  les  badauds  et 
j  foire  doucement  glisser  dans  sa  poche  leurs  é^cus!  Je  ne  suis  pas 
»  le  seul  niais  qui  se  soit  laissé  duper.  Triste  consolation  dans 

>  mon  malheur! 

»  Quand  je  pense  à  cette  canaille,  mon  sang  bout  dans  mes  veines  ; 
)  mais  toute  cette  colère  ne  sert  à  rien  :  il  faut  songer  à  l'avenir. 
»  Voilà  le  parti  auquel  je  me  suis  arrêté  et  que  je  vous  annonce  par 
)  le  présent  courrier.  Je  pars,  jet|uitte  Paris,  cette  ville  détestable, 

>  ceile  ville  maudite,  où  le  vice  triomphe,  où  la  vertu  gémit.  Vic- 
i  time  innocente  de  l'astuce  et  de  fimprobité,  je  dirige  mes  pas 
i  vers  un  pays  demeuré  jusqu'ici  l'asile  de  la  loyauté  et  des  mœurs 
)  pures.  J'émigre  en  Suisse.  C'eetla  terre  de  la  liberté  et  des  vertus 

>  patriarcales.  Là  je  vivrai  en  paii,  là  je  referai  tout  doucement 
•  l'édifice  de  ma  fortune. 

»  L'état  que  j'ai  choisi  me  paraît,  du  reste,  digne  de  votre  estime, 
i  Je  me  fais  pâtissier.  Vous  $avez  que  la  pâtisserie  helvétique  est 

>  renommée  dans  le  monde  entier  ;  on  doit  en  faire  sur  les  lieux 

>  une  énorme  consomination.  Dans  les  montagnes,  l'air  est  vif  et 

>  provoque  l'appétit.  Les  voyageurs  sont  toujours  par  monts  et  par 

>  vaux;  ils  éprouvent  fréquemment  le  besoin  de  remplir  leur  es-^ 

>  tomac  vide,  de  reaiaurer  leurs  £drces  épuisées.  C'est  donc  faire 
»  œuvre  d'huipanité,  eninème  temps  qu'une  excellente  spéculation, 

>  que  dépendre  au-juste  prix  è^e^Sf  voyageurs  harassés  une  nour- 
»  ritnre  légère  et  fortifiante  à  la  fois.  Dira-t-on  que  la  pâtisserie 
»  est  indigeste?  Erreur!  Mademoiselle  Marie,  étant  petite  fille, 
»  aimait  fort  les  petits  pâtés  et  elle  en  mangeait  -beaucoup.  Ça  ne 
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>  l'a  pas  empêchée  de  croître  et  d*embellir.  C'est  en  souve^ir  d'elle, 
»  par  parenthèse,  que  je  veux  mettre  la  main  à  la  pâte.  Conclusioa  : 
»  les  tourtes  et  les  feuilletés  sont  la  joie  des  touristes  affamés  et 

>  la  ressource  des  spéculateurs  déconfits,  car  quelles  que  soient  les 
1  révolutions  politiques  et  sociales  qui  bouleverseront  désormais  le 

>  monde,  on  mangera  toujours  des  petits  pâtés. 

»  On  m'offrait  à  Paris  une  position  convenable  où  j'aurais  pn 
»  vivoter,  en  attendant  mieux;  mais  je  vous  le  répète,  cette  cité  de 
»  Babylone  me  fait  horreur;  et  puis,  j'ai  envie  de  vuir  du  pays. 
»  Sans  doute  la  fortune  me  sourira  là-bas.  Vogue  la  galère  !  » 

Le  vieillard  et  la  jeune  fille,  aussi  alDigés  l'un  que  l'autre^  ne 
firent  aucun  commentaire  sur  ces  lignes  qui  dénotaient  une  triste 
insouciance  et  l'instinct  déplorable  du  vagabondage.  Pour  dissiper 
au  plus  vite  les  pensées  désolantes  que  faisait  naître  cette  épître, 
Gilbert  décacheta  la  lettre  de  Joseph.  Plus  courte  et  toute  d'une 
venue,  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

IV. 

LETTRE  DE  JOSEPH. 

c  Le  lieu  d'où  cette  lettre  est  datée  vous  apprend  que  je  me  suis 

>  fixé  d^ns  votre  voisinage.  Il  m'en  aurait  trop  coûté  de  me  savoir  à 

>  cent  lieues  de  vous.  C'est  déjà  pour  mon  cœur  une  cruelle 
»  épreuve  que  d'avoir  été  contraint  de  vous  dire  adieu.  Bien  que, 
»  d'après  votre  volonté,  une  barrière  infranchissable  nous  tienne 
»  séparés  pour  un  temps  qui  me  paraît  bien  long,  il  semble  que  la 
»  proximité  des  lieux,  en  rendant  notre  réunion  plus  prompte  et 

>  plus  facile,  quand  le  moment  marqué  par  vous  sera  venu,  adoucit 

>  les  déplaisirs  de  l'absence  et  nourrit  l'espoir  d'un  heureux  retour. 
3  Rien  ne  pourra  effacer  de  ma  mémoire  les  bienfaits  que  j'ai  reçus 
»  de  vous.  Je  ne  crains  pas,  non  plus,  que  vous  m'oubliiez.  Lés  âmes 
*  généreuses,  comme  est  la  vôtre ,  s'attachent  en  raison  même  du 
f  bien  qu'elles  font  et  de  celui  qu'elles  se  proposent  de  faire.  Puisse 
)  mademoiselle  Marie  garder  dans  son  cœur  une  petite  place  au 

>  compagnon  de  son  enfance,  qui  serait  au  comble  de  ses  vœux, 
»  s'il  lui  était  un  jour  donné  de  passer  sa  vie  auprès  d'elle!  Je  dois 
»  m'efforcer,  en  répondant  à  votre  attente,  de  me  rendre  digne 
»  d'elle  et  de  vous. 
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»  Je  suis  établi  dans  une  famille  d'agriculteurs,  honnêtes  gens 
)  craignant  Dieu  et  accomplissant  avec  courage  la  tâche  quotidienne 

>  que  la  Providence  leur  impose.  Grâce  à  vos  bonnes  lettres  de 

>  recommandation  et  au  témoignage  favorable  qu*a  bien  voulu  me 
»  rendre  monsieur  le  curé  (auquel  je  vous  prie  de  présenter 
)  l'expression  de  mon  respect  et  de  ma  gratitude),  j'ai  reçu  un 

>  excellent  accueil  chez  les  hôtes  que  la  voix  publique  m'avait  dési- 

>  gnés  comme  méritant  toute  confiance  ;  et  me  voilà  maintenant 

>  installé  sur  le  pied  de  l'intimité  la  plus  cordiale  dans  cette  maison 
»  bénie  de  Dieu. 

>  Je  savais  que  ces  braves  gens,  qui  exploitent  un  domaine  assez 
»  considérable,  manquaient  de  bras  pour  tirer  de  la  terre  tout  ce 
»  qu'elle  peut  rendre  en  retour  d'une  culture  intelligente  et  opi- 

>  niàtre.  Je  me  suis  présenté  à  eux,  non  pas  en  qualité  de  valet  de 

>  ferme,  mais  comme  associé,  leur  offrant  non- seulement  mon 

>  travail  corporel,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  à  dédaigner,  puisque, 

>  grâce  à  Dieu  et  aux  soins  dont  vous  avez  entouré  mes  premières 
1  années,  je  suis  doué  d'une  vigoureuse  santé,  mais  encore  les 

>  capitaux  dont  votre  libéralité  prévoyante  m'a  pourvu.  Double 
)  avantage  pour  le  bonhomme  Deschamps,  qui  commence  à  se  faire 

>  vieux  et  n'a  jamais  eu  beaucoup  d'espèces  sonnantes  en  sa  pos- 

>  session.  Faute  d'écus,  il  n'avait  pu  jusqu'ici  réaliser  les  amélio- 

>  rations  que  son  bon  sens  et  son  expérience  agricole  lui  suggé- 
)  raient  Aussi,  jugez  de  sa  joie  I  II  a  regardé  la  proposition  que  je 
»  lui  faisais  comme  émanant  de  la  Providence ,  et  il  a  tout  de  suite 
»  accepté.  Pour  moi,  il  me  semble  que  je  ne  saurais  mieux  utiliser 

>  les  fonds  que  vous  m'avez  généreusement  octroyés. 

>  Je  n'ai  point  manqué  de  conseillers  plus  ou  moins  bien  inten- 

>  tionnés,  prompts  à  m'assurer  qu'il  me  serait  facile  de  faire  pro- 
»  duire  à  mon  argent  de  plus  gros  intérêts.  On  m'a  parlé  de 

>  chemins  de  fer,  de  mines  de  plomb,  d'argent,  de  cuivre,  de  tous 

>  les  métaux  du  monde.  On  m'a  rebattu  les  oreilles  d'actions , 

>  d'obligations  et  de  dividendes,  que  sais-je,  moi?  Mais  je  n'ai 
»  point  donné  dans  tous  ces  beaux  discours.  Le  plancher  des 
»  vaches  est  chose  solide  :  la  fumée  des  mines  s'évapore  bien  vite.  Je 
)  préfère  un  ^ain  certain,  modeste  ei  honnête,  à  des  bénéfices  dou- 
1  teux,  peutrêtre  énormes,  peut-être  nuls,  et  dont  la  source,  en 
»  quelques  cas,  m'est  suspecte. 

>  Déjà  nous  sommes  à  l'œuvre.  Nous  avons  défriché  ;  nous  allons 
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>  drainer;  il  est  question  de  co Avertir  quelques  terres  ajrables  en 
»  prairies.  Le  nombre  des  pièces  de  bétail  s'e6t  accru.  Noos  avons 
»  vingt  vacheSy  sans  compter  les  génisses  et  les  veaux ,  une  demi- 
»  dottiaine  de  cochons.  L'écurie  renferme  cinq  jolis  poulains  sa 
1  poil  luisant,  à  la  croupe  fine  et  élégante.  J'aime  à  me  voir  au 

>  milieu  de  ces  animaux  mugissant,  grognant  et  hennissant  C'est  la 
1  vie^  c'est  la  vigueur;  et  si  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  richesse, ce 
1  n'est  point  non  plus  la  pauvreté.  J'aperçois  dans  l'avenir,  à  la 

>  condition  d'unir  l'intelligence  à  l'activité,  j'aperçois  les  éléments 

>  d'une  honnête  aisance,  qui  me  permettra  de  réaliser  mes  vœux 
1  les  plus  chers.  Cette  douce  perspective  me  stimule  puissamment 
»  et  m'engage  à  poursuivre  la  carrière  que  j'ai  embrassée. 

>  Si  vous  désirex  savoir  comment  s'écoulent  mes  journées,  je        j 
»  puis  vous  satisfaire.  Dès  le  chant  du  coq,  je  suis  debout,  et  aussi- 
)  tôt,  après  un  petit  bout  de  prière,  bien  entendu,  nous  voilà  partit 

>  pour  les  champs.  Quand  le  soir  est  arrivé,  je  vous  certifie  que  je 
»  suis  las.  Aussi ,  le  sommeil  ne  se  fait-il  point  attendre.  J'éprouve 
»  une  véritable  douceur  à  m'y  abandonner.  La  semaine  passe  bien 

>  vite,  au  milieu  de  ces  durs  et  sains  labeurs.  Le  dimanche  est  pour 

»  nous  deux  fois  le  bienvenu  ;  d'abord  parce  que  c'est  le  jour  du  ^ 
1  Seigneur,  ensuite  parce  que  c'est  le  jour  du  repos.  Avec  quel  bien-  j 
»  être  j'étends  et  je  distends  mea  membres  fatigués;  du  matin  jus- 

>  qu'au  soir,  je  leur  défends  bien  de  rien  faire.  Quand  l'Église  ne 

>  me  l'interdirait  point,  je  m'abstiendrais,  pour  le  seul  plaisir  de 
»  me  reposer  tout  mon  soûl.  Hais  il  faut  avoir  rudement  travaillé 

>  pour  sentir  le  charme  d'un  peu  de  fainéantise.  Nous  allons  tous 

>  ensemble  aux  offices.  Oh  !  qu'il  est  bon  de  se  voir  dans  la  maison  de 

>  Dieu  avec  la  conscience  d'avoir  accompli  ses  devoirs  et  la  réso- 
»  lulion  de  s'en  acquitter  dans  l'avenir  avec  encore  plus  de  zèle!  Le 
»  lundi  matin,  toute  la  fatigue  de  la  semaine  précédente  a  disparu, 
3  et  l'on  se  remet  de  bon  cœur  à  l'ouvrage. 

n  Un  petit  mot  maintenant  sur  chacun  de  mes  hôtes.  La  ména- 
»  gère  est  une  digne  femme,  jamais  oisive,  ayant  toujours  l'œil  à 

>  tout,  distribuant  à  chacun  sa  tâche  avec  équité  et  veillant  à  ce 

>  qu'elle  soit  exactement  remplie.  Je  ne  l'ai  jamais  surprise  en 

>  colère,  ni  seulement  émue;  mais  elle  sait  parfaitement  se  faire 
9  obéir,  parce  qu'elle  a  le  commandement  ferme  et  doux.  On  pour- 
)i  rait  lui  rc|>rocher  d'avoir  l'abord  un  peu  froid  et  le  maintien  habi- 
9  tuel  un  pou  triste.  Le  père  a  plus  d'entrain,  plus  de  galté.  Des 


DE  IIATHURIN  BONHOMME.  383 

>  enËints,  je  ne  dirai  rien,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  dociles  et  labo- 
I  rieui;  cet  éloge  snffît.  En  résumé,  Dieu  in*a  placé  dans  une 

>  famille  chrétienne,  et  je  vis  heureux,  en  attendant  que  ce  même 
)  Dieu  m'octroie  la  faveur  de  fonder  une  famille  semblable  à  celle- 

>  ci  par  la  pureté  des  mœurs,  l'union  des  esprits  et  l'attachement 
I  à  ses  devoirs.  > 


La  lecture  terminée,  le  père  Gilbert  6ta  ses  lunettes,  les  essuya 
avec  soin,  les  remit  dans  son  étui,  et  après  une  pause  dit  : 

—  Voilà  un  honnête  jeune  homme,  et  je  te  dis, ma  fille, que  Dieu 
le  bénira. 

Harie  prit  à  son  tour  la  parole  : 

—  Je  pense  comme  vous,  nion  pëfe,  que  c'est  un  honnête  jeune 
homme,  et  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  le  bénir. 

On  dit  que  le  reste  de  la  journée,  Harie  demeura  toute  pensive . 

—  A  quoi  songeait^^elle  ?  demandèrent  quelques-uns.  A  qui  son- 
geait-elle? ajoutèrent  quelques-une». 

Fidèle  DE  SAINT-H. 
(Ia  9uUe  prochainetMnî.) 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 

SAINT  FÉLIX,  ÉVÊQUE  DE  NANTES. 

VI=    SIÈCLE 
516-583. 


I. 


Le  28  août  476,  Odoacre,  roi  des  Héniles,  effaça  de  ce  inonde 
TEoipire  d'Occident.  Rome  avait  abusé  de  tous  les  dons  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  départis  sans  mesure;  elle  avait  pris  en  haine 
les  lumières  du  Christianisme;  elle  préférait  sa  servitude;  elle 
aimait  ses  légistes  et  ses  rhéteurs,  toujours  habiles  à  faire  prendre 
pour  vérités  des  apparences  trompeuses  ;  elle  s'attardait  dans  la 
mort,  et  elle  périt;  ce  fut  justice. 

Hais  au-dessous  de  ce  vulgaire  satisfait,  il  y  avait  des  hommes 
distingués  qui  s'étaient  retirés  dans  les  libres  régions  de  Tàme.  La 
dignité  romaine  s'était  réfugiée  dans  l'Église.  Là  s'élaborait  la  vie; 
par  là  seulement  Rome  devait  sauver  son  pouvoir  en  le  transformant, 
et  c'est  ce  que  les  descendants  de  ses  grands  citoyens  compre- 
naient parfaitement. 

Notre  France  offrit  le  même  spectacle  ;  les  familles  sénatoriales 
et  consulaires  suivirent  ces  exemples;  toutes   les  villes 
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romaines  furent  bientôt  gouyemées  par  des  évèques  nationaux,  le 
vieux  sang  gaulois  reparut  aux  affaires,  et  ainsi,  grâce  à  l'Église,  le 
pays  reprit  possession  de  lui-même.  Ces  évèques,  en  mettant  sous 
la  sauvegarde  du  Christianisme  ce  qu'avait  de  bon  la  civilisation 
antique,  les  sciences,  les  lettres  la  philosophie,  les  arts,  tout  ce  qui 
&it  la  gloire  de  Thomme,  l'objet  constant  de  ses  travaux ,  fondaient 
à  tout  jamais  la  primauté  de  leur  pays  en  donnant  pour  base  à 
l'éducation  des  peuples  qui  les  habitaient  l'accord  de  la  raison  et  de 
la  foi,  celle-ci  éclairant  et  dominant  l'autre.  Ils  conservèrent  l'orga- 
nisation savante  de  l'administration  impériale  et  la  hiérarchie  des 
pouvoirs,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'ordre,  partant  point  de 
liberté;  mais,  dans  ce  corps  si  bien  doué,  ils  firent  descendre  ce 
qui  lui  avait  manqué  jusque  là,  le  souffle  de  la  charité  divine, 
l'esprit  de  Dieu.  Cet  esprit  créa  le  peuple,  pour  qui  le  pouvoir  fut 
établi,  au  contraire  de  Tordre  social  antique  qui  ne  se  préoccupait 
que  du  petit  nombre  des  privilégiés;  l'homme,  et  le  paganisme  qui 
est  la  religion  de  son  invention,  est  naturellement  exclusif  et  borné; 
Dieu,  qui  est  infini,  confond  tous  les  êtres  dans  un  même  amour  et 
les  unit  sous  une  même  loi,  également  faite  pour  tous. 

L'élément  générateur  des  sociétés  vivantes  c'est  l'Église  romaine; 
seule  elle  a  pu  fonder,  seule  aussi  elle  conserve ,  parce  que 
seule  elle  a  la  vérité  dans  sa  plénitude.  Souvent  les  faits  sem- 
blent démentir  ce  que  nous  avançons,  et  néanmoins  si  nous  considé- 
rons l'histoire,  non  point  dans  le  présent,  qui  nous  cache  toujours 
Tavenir  et  souvent  même  un  avenir  prochain,  mais  le  passé,  ce  que 
nous  appellerons  les  faits  acquis,  qu'y  verrons-nous?  cette  époque 
même  des  Y^»  et  VI®  siècles  nous  répond  :  Que  de  nations  puis- 
santes alors  parmi  les  Barbares  qui  n'ont  laissé  que  leur  nom  !  une 
seule,  et  la  moindre,  les  Francs,  parvint  à  créer  pour  les  âges,  parce 
que,  à  la  différence  des  Hérules,  des  Vandales,  des  Burgondes  et 
des  Goths  ariens,  Francs  et  Gaulois  furent  catholiques,  et  qu'au 
dessus  d'eux,  en  tête  de  leurs  lois,  ils  reconnurent  l'autorité  et  les 
lois  du  Christ,  fils  de  Dieu,  du  Cbrist  qui  est  la  Vérité  et  en  même 
temps  la  Voie  pour  y  atteindre  et  la  Vie  qui  en  découle  :  €  Vive  le 
Christ  qui  est  le  roi  des  Francs  I  » 

Tome  IX,  26 
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Ces  faits  sont  connus;  on  sait  comipent  ui^  graQd  seigneur  gallo- 
romain,  évëqae  de  Rheims,  saint  Rémi,  instruisit  Clovis  et  le  baptisa 
le  jour  de  Noël  496.  Ce  qu'il  fit  sur  ce  premier  plan  de  l'histoire,  si 
nous  pouvons  ainsi  nous  exprimer,  se  renouvela  dans  tous  les  centres 
de  population,  et  c*est  ce  que  l'on  voit  particulièrement  dans  la  vie 
de  saint  Félix  de  Nantes. 


II. 

Saint  Félix  naquit,  dit-on,  en  Berri,  à  Bombes,  vers  Tan  516.  Il 
était  d'un.e  illustre  famille  d'Aquitaine,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Venance  Fortunat,  son  ami  :  —  «  Votre  race,  lui  dit-il,  est  des  plus 
hautes  et  de  celles  qui,  ornées  des  titres  les  plus  anciens  et  les 
mieux  acquis,  brillent  dans  les  âges ,  car  quiconque  a  gouverné  les 
chaqips  aquitaniques  est  de  votre  sang  et  vous  a  donné  le  jour;  tige 
vénérable  d'une  antique  souche,  vous  répandez  à  votre  tour  sur 
l'univers  qui  se  perd  en  louanges  toute  espèce  d'illustrations  (*).  > 
De  ces  accents  on  a  conclu  qu'il  comptait  parmi  ses  ancêtres  des 
consuls  et  des  préfets  des  Gaules,  et  qu'il  était  petit-fils  de  ce 
llagnus  Félix  (fils  de  Hagnus,  consul  en  460)  (*),  qui  avait  étudié 
les  lettres  humaines  avec  Sidoine  Apollinaire,  s'était  lié  avec  cet 
homme  célèbre  d'une  amitié  dont  on  trouve  la  trace  vivante  en  ses 
écrits,  et  qui,  ayant  inspiré  des  sentiments  non  moins  tendres  au 
gran4  Théodoric,  entretenait  avec  cet  illustre  barbare  une  corres- 
pondance suivie  et  intime  ('). 

llagnus  Félix  avait  de  grandes  richesses,  dont  il  fit  le  plus  noble 
et  saint  usage.  Son  fils,  qui  les  recueillit  après  lui,  continua  ces 
traditions  bien&isantes,  et  nous  verrons  ce  qu'elles  devinrent  sous 
le  glorieux  rejeton  de  ces  grands  citoyens. 

(1)  Porlanitat.  Carminum  lift  lif. 

(9)  Horérl.  DIct.  —  Boliand. 

(3)  Ce  roi  goih  TiTtlt  créé  »accetslvQmeni  patrIce,  poto  préfet  du  prétoire,  ei  enfia  coo- 
•ol  CD  SI  t ,  malt  ion  fime  «'était  troarée  plus bauie  que  celle  forluoe,  et  lla?aUfali  ce  qne  le 
monde  appelle  une  folle^  Il  s'était  dépouillé  de  tout  et  était  entré  dans  rÉgllae,  Imilaoi  encore 
en  cela  sou  llloatre  ami,  devenu  depula  longtemps  déjà  évéque  de  Clernionl  ;  Il  arall  pria  le 
fk'oc  et  11  a'étalt  fait  moine,  c'est  ft  dire  catéchiste..  09^  mQloe  alliai  aae  Toii  on  1 
toute  au  seiTlce  de  la  prédlcaUon  et  de  la  défense  de  la  ?érlté. 
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A.  ces  splendeurs  d6  l^ni^^saace  et, de  la  farluue^  qui  prévinrent 
saint  Félix  au  berceau,  Dieu  ajouta  taus  Ie«  d^ns de  Tesprit  et  dui 
corps;  enfant,  il  était  plein, de  grâce,  jeune  homme,  il  se  fit  remar- 
quer par.  son  intelligence  et  ItK  dignité  de  ses  manières;  aussi 
répondail-il  aux  soins  d'une  famille  ou  le  goût  des  arts  et  des 
lettres  légitimait  l'opulence,  où  1^  bienfaisance  et  la  pratique  des 
vertus  faisaient  aimer  la  grandeur.  Il  eut  Téducatipn  la  plus  sûu^ 
hailaUe  et  la  mieux  raisonnée  ;  d*abor4  on  Téleva  dans  la  maison 
paternelle,  spus  l'oeil  vigilant  du  père  de  famille,  sous  l'aile  et  la 
^e  de  sa  mère  ;  pui$  quand  cette  plante  si  cbère  eut  acquis  assez 
de  force  pour  être  exposée  aux  premières  ardeura  et  aux  premiers 
onges  du  monde,  on  l'envoya  .étudier  au,  loin,  dans  l'école  de 
quelque  rhéteur  en  renom.  Il  ne  faillit  poyit  aux  espérances  qu'on 
avait  conçues,  et  on  le  distingua  bientôt  au  milieu  des  autres  par 
ses  succès  et  par  sa  modestie,  douce  vertu  qui  est  le  plus  grand 
charme,  comme  la  plus  sûre  marque  du  vrai  mérite. 

Qu'en  eût  fait  le  monde?  un  rhéteur  ou  un  soldat?  Les  rhéteurs 
s'en  allaient  de  l'Occident,  qu'ils  avaient  perdu  et  qui  les  repoussait, 
vers  rOrient  qu'ils  devaient  dissoudre  et  jeter  des  subtilités  de 
toutes  les  hérésies  dans  l'abtpie  de  toutes  les  servitudes,  en  atten- 
dant l'Islamisme,  qui  est  le  résumé  des  unes  et  des  autres;  il  n'y 
a  pas  de  raison  d'être  pour  les  rhéteurs  dans  une  société  pleine  de 
vie  qui  se  fonde,  et  où  tout  est  croyance  et  aJOSrmation.  Un  soldat? 
Au  moment  de  la  conquête  il  est  pour  les  vaincus  peu  de  places 
honorables  au  camp  des  triomphateurs;  il  n'en  est  qu'une  :  c'est 
d  entrer  au  conseil  des  rois  et  de  les  diriger  vers  le  bien  par  l'en- 
seignement et  la  doctrine ,  car  si  c'est  la  force  souvent  qui  produit 
les  pouvoirs,  c'est  la  justice  qui  les  consolide  et  les  fait  accepter. 
Félix,  de  là  .race  vaincue,  ne  fit  pas,  il  est  vrai,  ces  calculs,  mais 
Dieu,  qui  le3  avait  arrêtés  dans  sa  pensée,  lui  inspira  le  désir  de 
prendre  les  ordres;  ses  parents  acceptèrent  généreusement  ce 
sacrifice,  si  cela  en  fut  un,  et  on  l'prdonna  prêtre  l'an  du  Seigneur 
^,le  vingt-quatrième  de  son  â^e, 

L'Esprit  divin,  par  la  boucbe.de  la.. plus  hun^le  comn)ie  de  la 
plus  sainte  des  créatures,  a  proclamé  cette  grande  parole  et  décou- 
vert par  là  les  fondements  de  la  Cité  de  Dieu  chez  les  hommes  ; 
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IHspemt  9uperbo8^  exaltavit  humiles,  il  hait  les  superbes,  il  exalte 
les  humbles;  aussi,  alors  que  Félix  mettait  tous  ses  soins  à  voiler 
ses  talents  et  à  cacher  ses  vertus,  Dieu  les  divulguait;  sa  renommée 
allait  croissant,  et  s'il  s'ignorait  lui-même,  non-seulement  le  Berri, 
la  Touraine  et  les  provinces  limitrophes  s'entretenaient  de  lui,  mais 
aux  rivages  les  plus  éloignés,  à  l'Occident,  à  Nantes,  on  en  faisait  de 
merveilleux  récits. 

Nantes  avait  alors  pour  évêque  Eumerius  ou  Eumélius,  noble 
gallo-romain^  natif  d'Orléans,  et  qui  avait  conservé  de  fréquentes 
relations  avec  sa  ville  natale  et  les  provinces  du  centre.  On  sait 
ce  que  furent  les  conciles  à  cette  époque;  Eumélius,  homaie  de 
grande  vertu,  zélé  dans  la  foi  et  qui  était  en  outre  versé  dans  l'étude 
des  lois,  ayant  exercé  avec  intégrité  Tofiice  de  juge  dans  le  siècle  ('), 
n'avait  garde  de  manquer  à  ces  réunions  où  la  science  et  la  vertu 
défendaient  le  faible  contre  le  fort,  posaient  les  règles  du  droit  et 
présidaient  à  l'œuvre  laborieuse  de  notre  éducation  politique  et 
administrative.  Il  avait  assisté  de  sa  personne  au  second  concile 
d'Orléans  en  533  ;  en  538,  ne  pouvant  y  retourner,  il  s'y  était  fait 
représenter  par  ?e  prêtre  Harcellin;  enfin  il  y  était  revenu  en  541. 
On  voit  par  là  de  quelle  importance  était  pour  lui  cette  grande 
entreprise  épiscopale,  quel  dévouement  il  apportait  pour  la  faire 
réussir,  et  aussi  quel  désir  il  devait  avoir  de  s'assurer  un  successeur 
animé  de  sentiments  semblables.  Il  est  donc  probable,  sinon  certain, 
que  l'évêque  Eumélius  fut  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la 
renommée  de  Félix,  et  que  si  à  sa  mort,  arrivée  vers  549,  le  clergé 
et  le  peuple  élurent  ce  dernier  pour  les  guider  à  sa  place ,  cela  fut 
dû  à  son  influence  et  comme  l'exécution  de  sa  suprême  volonté. 

L'entrée  à  Nantes  du  nouvel  évêque  fut  un  triomphe;  la  mémoire 
s'en  conserva  longtemps,  et  bien  des  années  après,  le  poète  Fortunat, 
s'en  faisant  l'écho,  le  félicitait  à  ce  propos  en  ces  termes  ;  —  «  0 
salut  de  votre  patrie,  Félix,  quel  nom  d'heureux  augure  vous  portei  ! 
Quel  doux  espoir  saisit  le  cœur  en  le  prononçant  I  De  quel  éclat 
vous  inondez  tout  l'ordre  épiscopal  !  Toutes  les  vertus  anciennes 
reparaissent  avec  vous  sur  la  terre  et  leur  retour  nous  rend  des 

(i)  Bohrbiçker.  —  fii$toir$  de  l'Églitê^  tome  ix,p.  347.  ForMi&at<^|>oèBe, 
d'BaiD6riiii. 


éVÊQUE  DE  NANTES.  389 

joies  depuis  longtemps  évanouies  1  Les  grands,  les  petits,  le  peuple 
entier,  tous  trouvent  en  vous  leur  guide ,  leur  lumière,  leur  appui. 
Tous  êtes  vraiment  le  port  à  Tabri  duquel  il  n'est  plus  de  naufrages. 
Oh!  vivez,  Félix,  vous  la  gloire  de  votre  patrie,  le  flambeau  de 
rhonneur  et  de  la  foi,  la  splendeur  du  pontificat,  vous,  notre  amour 
et  celui  de  l'univers  entier?  (')  » 


III. 


Qu'était  donc  Nantes,  à  cette  époque?  A  peu  de  choses  près  ce  que 
nous  l'avons  vue  au  temps  de  l'épiscopat  de  saint  Similien  et  du  mar- 
tyre des  saints  Donatien  et  Rogatien,  trois  cents  ans  auparavant  (*)  ; 
elle  avait  même  plutôt  diminué  d'importance  qu'elle  ne  s'était 
accrue,  car  les  temps,  au  lieu  d'être  propices,  avaient  été  désastreux, 
et  l'on  sait  que  les  peuples  ont  besoin  de  paix  et  de  confiance  en 
ceux  qui  les  gouvernent  pour  développer  les  germes  de  prospérité 
que  la  Providence  a  déposés  en  eux.  Or  il  n'avait  pu  en  être  ainsi 
au  milieu  des  révolutions  de  palais  sans  cesse  renaissantes,  des 
exactions  effrénées  des  agents  du  fisc,  amenant  des  révoltes  conti- 
nuelles chez  les  contribuables  réduits  au  désespoir,  et  des  invasions 
des  Barbares  balayant  les  villes  et  leurs  territoires,  comme  les  flots 
d'une  mer  d'hiver  les  plages  qu'elle  rend  à  jamais  stériles.  L'ancien 
port  des  Nannètes  avait  perdu  son  aspect  monumental,  et  comme 
toutes  les  cités  gallo-romaines,  brisé  ses  temples  et  ses  portiques 
pour  en  enfouir  les  débris  sous  des  murailles  construites  à  la  hftte, 
afin  de  faire  face  à  Tennemi,  d'où  qu'il  vînt;  et  Dieu  sait  s'il 
en  était  venu  de  tous  les  points  du  ciel!  Du  nord,  des  Bretons; 
de  l'ouest,  des  pirates  saxons  ;  du  sud,  des  Aquitains,  Suèves,  Goths 
ou  Alains;  de  l'est  enfin,  des  Francs.  La  prédiction  de  l'Écriture  se 
réalisait  là  comme  ailleurs,  le  corps  gisait  à  terre  et  les  aigles  étaient 
accourus  à  cette  proie. 

La  vie  matérielle  semblait,  en  outre,  devoir  lui  manquer,  car, 

(1)  Portaoat,  Uv.  Ul,  poème  V. 

(3)  Voir  la  Bêvue,  t.  m .  Légeode  det  EdIidU  NtoUls. 
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ifiolée  sur  son  prpxnoi^^qirp  contour^ié  au  /i^orfl,  à  Toiie^t  et.au  $vA 
par  i*Erclce  et  le  Seil ,  deux  riifiëre^^  ou  mieux  deux  ruisseaux 'ni3ré>- 
cage^x  et  qiaisains  ^pt  cernée  à  J^oriept  par  des  forêts  .protToades, 
dont  les  bois  du  Cellier  ^t  0e  l^  SelUera^fte  naus  repnéseiHent  les 
derniers  vestiges ,  fiantes  ét£\it  encore  labandonnée  par  la  Loire  qt)i 
s'était  retirée  à  plus  d'un  mille ,  np  lai,s9aat  i  ses  pieds,  «u  lîBu  de 
ses  eaux  fécondes ,  que  des  bas  fonds  en  hiver,  qu'une  grève  mal 
desséchée  et  couverte  d'herbages  en  été,  et  qu'on  appelait  poar 
cela  la  prée  de  Hanne  (*).  Le  port  dont  ses  nautes  {*)  étaient  si  fiers 
au  temps  de  Sévère,  s'était  ensablé  faute  d'entretien;  le  com- 
merce avait  fui  cette  rive  désolée  par  les  collecteurs  d'impôts,  et 
s*était  peu  à  peu  transporté  aur  l'a^utre  bord ,  à  Ratiate ,  dans  le  pays 
d'Herb^uges.  Ainsi  privée  des  ressources  que  le  commerce  exté- 
rieur auraijL  pu  lui  fournir,  et  pressée  de  toutes  parts  d'ennemis  qui 
pouvaient  fa,cilement  l'affamer,  la  pauvre  ville ,  en  ce  VI^  siècle,  ne 
servait  plus  d'asile  qu'à  un  peuple  misérable ,  décimé  par  les  mala^ 
djes  et  la  famine,  et  paraissait  condamnée  à  périr  comme  tant 
d'autres,  dont  les  débris  se  retrouvent  dans  le  sol,  mais  dont  )e  nom 
s'esMteipt.  Cequila  sauva,  c'est  qu'elle  eut  cette  fortune  qa'an 
évêque  s'était  arrêté  dans  ses  murs  et  y  avait  posé  son  siège.  Alors, 
comme  Rennes  et  Vannes  quand  Hantes  eut  chassé  la  tyrannie  de 
Rome  pour  r^^serer  les  liens  de  l'antique  ligue  armoricaine,  elle  confia 
le  soin  de  ^n  administration  intérieure  aux  mains  de  son  premier 
pasteur,  et  l^ç  légendes  des  saints,  qui,  après  tout,  sont  à  peu  près 
Ipç  sohIs  documents  qui  éclairent  nos  origines,  prouvent  que  cet  appel 
ne  fi4t  pas  fait  en  vain.  S'agit-il,  en  effet,  de  rendre  à  ehacun 
la  justice,  de  sauvegarder  les  intérêts  communs,  de  créer  des  me- 
puments  utiles,  d^  fonder  des  ins^tutions,  et  surtout  de  défendre 
l^s  ^m\s  dQç  faibles  CQiitre  les  emportements  d'un  vainqueur  enivré 

(I)  Bqnn^ta  celUque,  f^.  (iesonidec.  fUcUonniire.)  —  Rnlr^  de  ffi|fiMf,<'e9|Pii<rie 
d*étf;  de  Aann  fient  thaDoer,  yieuz  mot  fraoçait  qui  veal  dire  :  te  btlfsuer  an  wfkH. 
Cependant  que  J'abanne 
A  mon  blé  que  |e  ? aone 
flf  9ha^^r<I^J<Hir. 

Bbmi  Bbllbau,  poète  da  XVI*  aiècle. 
(9)  iVat»/ef — llarlnlera.  inicripUona  romaines  conteiféet  à  Nantei  aooa  lei  poiUqnei  de 
rhdtel  de  ?  ni«. 
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de  ss  puissance ,  leur  personne  parait  toujours  là  où  est  le  devoir 
et  le  danger;  toujours  on  les  voit,  comme  les  Papes  à  Rome,  lutter 
pour  la  liberté  véritable  dans  les  limites  du  possible,  ne  rien 
prendre  de  Téclat  du  pouvoir,  mais  en  accepter  toutes  les  charges, 
en  supporter  tout  le  faix  ;  iet  s'il  fallait  un  exemple,  Thisloire  dé 
notre  pays  nous  lé  fournirait  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  Clovis, 
ayant  commencé  è  entamer  par  les  armes  la  confédération  armori- 
caine en  s*emparant  de  Paris,  s'arrêta  dans  cette  voie  de  conquête 
tiolente,  et  préféra  s'adresser  aux  évêques  pour  former  une  alliance 
et  ftire  reconnaître  par  eux  son  autorité  protectrice.  Il  prit  pour 
conseiller  le  grand  évëque  des  Rhedons  O»  saint  Melaine. 

Quand  Félix  fit  à  Nantes  cette  entrée  qui  inspirait  à  Fortunat  les 
accents  que  nous  avons  entendus,  tout  était  à  créer  ;  il  n'y  avait  plus 
dans  son  enceinte  désolée  qUe  deux  choses  qui  annonçassent  que  là 
vie  n'y  était  pas  éteinte  :  un  monument  qu'on  élevait  à  grande  peine , 
la  cathédrale,  et  une  école  de  cent  vingt  prêtres,  réunis  à  son 
ombre,  une  chaire  et  des  prédicateurs;  cela  assurait  l'avenir. 

Voyons  maintenant  ce  qu'était  le  pays  environnant.  Ce  qu'on 
appela  depuis  le  comté  Nantais,  situé  sur  les  confins  de  peuples  de 
races  différentes,  a  toujours  conservé  le  caractère  d'une  réunion  de 
populations  agglomérées ,  mais  non  confondues,  qu'il  avait  dès 
lors,  et  que  de  nos  jours  on  distingue  encore  parfaitement  Le  sud 
est  tout  Aquitaine;  le  nord,  au  contraire,  surtout  la  partie  comprise 
entre  l'Erdre,  la  Vilaine  et  la  mer,  qui  fohna,  au  IX*  siècle,  l'évêcbé 
schistaatique  du  vannetais  Gislard,  est  breton;  ce  qui  fait  que  l'habi- 
tant du  pays  de  Retz  dit  en  parlant  d'Outre-Loire  :  t  En  Bretagne  »,  et 
qu'en  retour  sur  cette  rive  on  l'appelle  Poitevin,  et  mieux  maintenant 
Vendéen.  Au  VI*  siècle,  l'Aquitaine  visigothe  venait  d'être  subjuguée 
plutôt  que  soumise  par  les  Francs,  les  évêques,  opprimés  jusqu'a- 
brs  par  les  Ariens,  avaient  accepté  cette  domination  catholique 

(1)  Rooi  ntlDleiiooi  Id  nu  Inbltantt  de  Rennes  lenr  ndm  celtlqae  de  bhê4on9s,  comaie 
à  ceux  de  liantes  celui  de  Nanneiet,  parce  que  c'était  celui  qu'ils  portaient  alors  véritable  • 
éent,  la  tingae  ceftlqné  éiant  restée  ntuelle  dans  le  peuple  ;  c'est  ainsi  que  les  Bretons 
qol  parlent  encore  cet  Idiome  ont  con^erfé  ft  ces  villes  leurs  anciens  noms  «t  notamment  à 
Hautes  (lVaiiii#<«f).  Tfaônet^y%XïVkt%  {Fenèteà),  Gwefied,  et  Bennes  (AtfrfAofiet),  Boedhon 
on  Boexov  i  le  dh  se  prononce  comme  le  th  anglais;  ainsi  Herlln,  qui  se  dit  en  breton 
■crdhjn,  se  prononce  Herzin. 
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comme  une  délivrance,  mais  les  ducs  d*origine  gallo-romaine  et 
imbus  des  idées  de  TEmpire  sur  le  pouvoir  contrebalançaient  leur 
influence  (*)  et  cherchaient  à  se  rendre  indépendants  aussi  bien 
des  uns  que  des  autres,  ce  à  quoi  ils  pouvaient  espérer  réussir, 
ayant  pour  eux ,  vis-à-vis  des  évoques  la  force ,  et  vis-à-vis  des  rois 
chevelus,  résidant  à  Paris  et  à  Soissons,  Téloignement  et  la 
sympathie  des  populations  vives,  spirituelles  et  civilisées  du  midi, 
impatientes  de  se  voir  sujettes  de  grossiers  et  incultes  conquérants. 
Au  temps  de  saint  Félix,  le  duc  d'Aquitaine  se  nommait  Wilichaire; 
il  était  très-habile,  et  avait  deux  filles  que  nous  le  verrons,  parla 
suite,  marier,  fort  diplomatiquement,  avec  ses  deux  voisins,  le 
premier  à  Test,  Chramne,  fils  de  Clotaire,  roi  de  Soissons,  et 
gouverneur  pour  son  père  de  l'Auvergne  ;  le  second ,  Canao ,  comte 
indépendant  des  Bretons.  La  partie  de  l'Aquitaine  qui  n'était  séparée 
de  Nantes  que  par  la  Loire,  formait  ce  pays  d'Herbauges  dont 
nous  avons  parlé  (  Pagus  Arbatilicus  ou  Herbatilicus  ),  lequel, 
couvert  de  forêts  profondes,  coupé  de  rivières  et  de  marais,  et 
manquant  de  routes  entretenues,  était  demeuré  impénétrable,  aussi 
bien  aux  envoyés  des  empereurs  et  des  rois  qu'à  ceux  de  l'évèque 
de  Poitiers,  se  défendant  également  des  exacteurs  et  des  apdtres, 
et  conservant,  dans  une  sauvage  ignorance,  toutes  les  superstitions 
et  tous  les  vices  de  l'idolâtrie.  L'est  du  diocèse  jusqu'à  l'Ërdre, 
paraît-il,  était  sinon  complètement  soumis,  au  moins  sous  l'in- 
fluence plus  directe  de  la  domination  franque,  exercée  par  les 
comtes  d'Anjou,  tandis  que  la  partie  occidentale  était  livrée  à  la 
confusion  la  plus  grande,  exposée  qu'elle  était,  d'une  part  aux 
incursions  des  Bretons  venus  du  Vannetais,  remontant  ou  redes- 
pendant  sans  cesse  suivant  les  chances  mauvaises  ou  heureuses  de 
la  fortune,  mais  laissant  à  chaque  flot  quelque  épave  qui  devait,  à 
la  longue,  couvrir  le  sol  et  s'en  emparer,  et  de  l'autre  aux  invasions 
saxonnes,  soit  qu'elles  provinssent  des  restes  d'anciennes  colonies 
romaines  établies  dans  le  pays,  ou  mieux  de  débarquements  opérés 
sur  les  côtes  ;  c'était  un  chaos  attendant  la  lumière  qui  devait  le 

(I)  Salol  Queotion  de  Bhodez,  p«riôcuië  i  cause  de  tes  Bjmpathiet  pour  lei  ftmct;  ^ 
Leudaftte,  comti!  de  Tours,  persécute  salât  Grégoire;  —  DyoAnUos.  à  HanelUe,  frappe 
et  arrêt;;  Théolore.  6Tê(iue  de  celle  TlUe,  etc. 
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rendre  fécond,  et  ce  fut  précisément  Tœuvre  que  la  Providence 
réservait  à  Félix. 


IV. 

Eo  effet,  dès  le  début  de  son  épiscopat,  vers  Tannée  549  ou  la 
suivante,  nous  le  voyons  se  mettre  en  rapport  avec  ces  peuples. 
Ayant  voulu  se  rendre  compte  de  l'état  de  son  diocèse,  du  bien  à 
faire  et  des  éléments  qu'il  pourrait  trouver  pour  réussir  en  ce 
dessein,  il  tourna  tout  d'abord  ses  pas  vers  les  régions  qu'habitaient 
de  saints  ermites,  afin  de  les  visiter  et  de  les  encourager,  car  les 
moines  et  les  ermites  étaient,  nous  l'avons  dit  déjà,  les  instruments 
de  conversion  et  de  salut  dont  la  Providence  se  servait  en  ce  temps; 
leur  vie  solitaire  au  milieu  des  populations  qu'ils  édifiaient  par 
leurs  vertus  et  émerveillaient  par  les  œuvres  que  Dieu  opérait  en 
eux  et  par  eux,  étant  la  meilleure  des  prédications.  Or,  le  plus 
illustre  de  ces  solitaires,  saint  Friard,  vivait  précisément  au 
sein  de  cette  contrée  disputée;  il  reçut  donc  la  visite  du  nouveau 
pasteur,  et  nul  doute  que  de  là  datent  les  rapports  qui  s'établirent 
entre  Félix  et  le  chef  des  Bretons,  Canao,  qui,  s'il  ne  se  laissa 
pas  complètement  guider  par  le  pieux  évèque,  montra  du  moins, 
dès  lors,  une  grande  déférence  pour  ses  conseils,  ainsi  que  cela 
résulte  des  récits  de  l'histoire  contemporaine  ('). 

Ce  Canao,  y  est-il  dit,  était  plein  d'ambition,  et  toute  sa  vie  le 
prouva.  Ainsi  son  père  Guérech  étant  mort  laissant  après  lui  cinq 
fils  pour  diviser  son  héritage,  il  s'était  hâté  de  grossir  son  lot  en 
tuant  trois  des  copartageants  (*). —  Si  le  quatrième,  Hacliau,  ne  subit 
pas  le  même  sort,  c'est  qu'il  parvint  à  s'enfuir,  ~  non  pour  long- 
temps cependant,  car  étant  tombé  entre  les  mains  du  meurtrier  il 
était  destiné  au  glaive  lorsque  Félix  intervint  ;  —  Maciiau  lui  dut  la 
vie.  Son  frère  l'assura  en  outre  de  ses  bons  sentiments ,  mais  le 
jeune  homme,  sachant  parfaitement  la  valeur  de  cette  tendresse,  se 

(t)  Orécoire  de  Tonti,  Biit.  des  Francs,  IW,  IV. 

(S)  Ce  pajt  t'appetaU  do  nom  de  eoo  chef  Browerteh  (  piyi  de  Werech  oa  Owerecb  ); 
11  l'éteBdiil  de  rsilé  au  golfe  dn  Horbibeo  et  dans  la  preaqu'Ue  de  Bbult,  en  entourant 
Vuaea,  oiala  en  la  laissant  aux  Gallo-Bomalns. 
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résolut  dé  fuir  les  erobrassements  ffalernets,  estimant  que  trop  s'y 
fier  serait  tenter  le  ciel;  il  se  réfugia  chez  un  cofnte  voisin,  per- 
sonnage célèbre  par  ses  crimes  et  ses  succès,  espèce  de  Hachia?el 
de  cet  âge  reculé,  qui  joignait  à  une  grande  valeur  dans  les  com- 
bats une  habileté  et  une  souplesse  non  moins  grande  dans  les  négo- 
ciations, et  qui ,  grâce  à  ses  talents  et  &  ses  forfaits,  avait  su  fonder 
en  Armorique,  au  moins  pour  un  temps,  une  donlination  considé- 
rable. Il  s'appelait  Conm^,  et  ses  États,  comprenant  le  comté  de 
Poher  et  le  royaume  de  Domnonée,  embrassaient  près  de  la  moitié 
de  la  péninsule  armoricaine  ;  sa  capitale  était  Gaer-Ahës,  aujour- 
d'hui Carhaix. 

Il  y  avait  sans  doute  rivalité  cachée  entre  Conmôr  et  Ganao,  car 
ils  étaient  également  ambitieux,  et  dégagés  de  tout  scrupule  de 
conscience.  Ce  dernier,  irrité  et  inquiet  tout  à  la  fois  de  voir  son 
frère  à  l'abri  de  ses  coups  et  aux  mains  d'un  si  redoutable  voisin, 
l'envoya  redemander  par  des  ambassadeurs  chargés  de  présents: 
c'était  mettre  Conmôr  dans  l'embarras  :  qu'allait-il  faire?  Le  livrer? 
C'eût  été  perdre  un  otage  précieux ,  un  moyen  d'action  puissant  sur 
un  prince  avec  lequel  on  était  en  paix,  il  est  vrai,  mais  qui,  à  un 
moment  donné,  pouvait  devenir  un  ennemi  bu  tout  au  moins  un 
obstacle  à  d'ambitieux  projets.  Le  refuser?  mais  la  guerre  pouvait 
s'en  suivre  et  Conmôr  était-il  prêt  à  la  soutenir?  Il  était,  d'aillëors, 
de  ceux  qui  préfèrent  aux  hasards  inévitables  des  combats 
les  profits  certains  de  la  ruse.  Il  eut  donc  recours  à  un  expé- 
dient de  ce  genre  :  il  descendit  Hacliau  dans  une  tombe,  pois, 
prenant  avec  lui  les  envoyés ,  il  les  mena  sur  le  sommet  et  firappant 
la  terre  du  pied  :  c  Ce  Macliau,  leur  dit-il ^  voilà  qu'il  est  mort!  il 
est  enseveli  là-dessous  !»  Et  il  fit  appotter  à  boire.  Les  députés  se 
réjouirent  sur  ce  tumulus,  continue  Grégoire  de  Tours  ('),  qui 
raconte  ces  choses,  ils  burent  et  se  séparèrent  enfin  poor  aller 
apprendre  au  plus  tôt  cette  bonne  nouvelle  à  leur  maître. 

Le  grave  historien  ne  dit  pas  si  cela  amëCora  les  rapports  qû 

(1)  Super  tumutum  6<6mIm.  —  Tout  dan*  ce  récit  iDdU|tte  que  tt  ioaibtÈni  dm 
le<iuel  00  detctfDdlt  Ifeclton  et  tor  le<|ael  les  députés  de  C«Bao  burent  ai nil,  élili  uo  de  cet 
Dombreox  tumuli  il  répeodni  eo  Breiaipie  et  qui  reaferment  tous  des  cbaidbref  «époi' 
craies. 
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eiist&eol  centre  les  4eax  princes,  seuleroeftl  3  ejcfute  que  Canao  se 
hâta  de  prendre  tout  le  bien. Mais  Macliau  qui,  dams  sa  tombé,  àvah 
fortUen  pénétré  fous  ks  calculs  4e  son  prétendu  sau*?eur,  ne  crût 
pas  sage  de  reaster  plus  longtemps  <son  obligé.  A  ce  protecteujr 
redoutable  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  pouvait  battre  monnaie  avec  sa 
?ie,  il  prêtera  l'appui  de  l'Église  ;  aussi,  se  séparant  de  Isa  feminé,  se 
^IhîI  ionsurer,  s^sunmlpar  là  touies  les  immunités  dont  jouissaiîent 
iesdercs,ife8l-à-dire  d'étré  Sousitrait  aux  juridictions  séculières, 
aussi  iiomlireuses  et  variables -qu'il  y  avait  de  juges,  pour  ifie  relever 
que  du  droit  canon  ^  qui  n'était  et  n'est  encore  que  le  droit  romain 
mitigé  et  ptnifié  par  l'esprit  de  TÉvangile.  Peu  après ,  la  ville  de 
Yaones,  non  encore  au  pouvoir  de  Canao,  ayant  perdtei  Modestus, 
son  évèqae,  le  prince  proscrit  fut  élu  en  sa  place  par  le  clergé  et  le 
peuple,  frâce  peut-être  à  Télément  breton  déjà  puissant,  ou  plutôt 
au  désir  que  les  gallo-romains  de  la  contrée  devaient  avoir  de  mé- 
nager la  transition ,  n'espérant  plus  guère  sans  doute  échapper  à 
une  invasion  imminente  (553).  Quoi  qu'il  on  soit,  tout  ce  récit  nous 
prouve  clairement  la  salutaire  influence  exercée  par  saint  Félix  sur 
les  chefs  tant  politiques  que  religieux  de  cette  nation  bretonne 
destinée  à  peupler  en  grande  partie  les  contrées  confiées  à  ses  soins. 
Cest  à  cette  même  visite  pastorale  que  nous  ferons  remonter 
l'origine  des  relations  qui  s'établirent  entre  lui  et  les  Saxons  de 
la  Basse-Loire,  relations  qui  se  terminèrent,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite,  par  la  conversion  de  ces  hardis  pirates. 


S'étant  ainsi  assuré  des  années  de  paix,  Félix  tourna  touteè  ses 
pensées  vers  la  cathédrale  entreprise  par  son  prédécesseur,  Eumé- 
ItuSy  dont  la  mort  avait  interrompu  les  travaux. 

Quand  oo  veut  produire  une  oeuvre  vraiment  grande ,  U  finit ,  avec 
kftnissources  matérielles,  se  ménager  aussi  le  calme  de  l'ospril, 
nécesuûre  ponr  les  conduire  à  bonne  fin.  C'est  ainid  que  pyooèdent 
les  hommes  véritabltaient  éminents.  Quelquo  chose  qu'ils  méditent 
de  fidre,  quelque  eevtitode  (pftis  aient  de  réussir,  ils  ne  laissent 
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néanmoins  rien  au  hasard,  parce  que,  pour  eux,  le  hasard  n'est  rien, 
et  que  Dieu,  de  qui  tout  dépend,  a  fait  une  loi  générale  du  travail  et 
de  Tétude.  Telle  fut  la  pensée  de  Félix  qui,  n'ayant  point  eu  à  se 
préoccuper  des  ressources  matérielles,  qu'il  trouvait  abondantes 
dans  les  grandes  richesses  reçues  de  ses  pères,  n'avait  eu  à  redouter 
que  les  habitudes  pillardes  et  indomptées  de  ses  voisins. 

A  cette  époque,  une  cathédrale,  c'était  le  monument  par  excel- 
lence ,  l'orgueil  de  la  cité,  le  premier  besoin,  la  première  garantie 
d'existence.  A  l'ombre  d'une  église,  on  ne  pouvait  mourir,  bien 
mieux,  fût-on  mort,  on  devait  revenir  à  la  vie,  comme  à  l'oiûbre 
de  la  Croix,  l'âme  du  larron  pénitent  était  jadis  ressuscitée  sur  le 
Calvaire  :  le  Christ  a  vaint^u  la  mort.  Cette  croyance  est  dans  le 
cœur  du  peuple,  et  si  nous  regardons  autour  de  nous,  ne  voyons- 
nous  pas  nos  paysans  chrétiens  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne, 
ces  hommes  véritablement  issus  du  sol  et  chez  lesquels  on  retrouve 
si  bien  les  mœurs  et  les  sentiments  de  nos  vieux  ancêtres, 
se  passionner  encore  et  toujours  pour  leur  bourg,  leur  paroisse, 
leur  saint,  leur  bannière,  leur  clocher?  —  Le  clocher!  ce  n'est 
pas  nous  qui  nous  élèverons  contre  cet  amour  si  moral  et  si  pur. 
Nos  docteurs  humanitaires  en  rient ,  nous  le  savons  ;  ils  ont 
des  idées  plus  larges  et  des  affections  plus  vastes  ;  le  genre  humain 
tout  entier  suffit  à  peine  à  combler  leurs  immenses  tendresses  ; 
mais,  contraints  d'en  distribuer  à  tant  de  monde, ils  en  réservent  si 
peu  pour  chacun,  qu'ils  finissent  par  n'aimer  vraiment  qu'eux  seuls. 

Bâtir  était,  a-t-on  dit,  un  goût  des  Romains  ;  partout  où  ils  ont 
mis  le  pied,  le  sol  a  reçu  cette  empreinte  et  gardé  les  traces  de 
leurs  grands  monuments.  Les  évêques  furent  bien  véritablement 
encore,  en  cela,  les  enfants  de  Rome  et  ses  légitimes  héritiers.  Il 
n'est  pour  ainsi  dire  pas  une  seule  cité  destinée  è  se  survivre,  qui, 
à  cette  époque,  n'élève,  par  leurs  mains,  un  temple  splendide;  les 
monuments  païens  étaient  tombés  sous  la  terreur  des  invasions 
barbares  -,  le  Christ,  à  son  tour,  prenait  possession  de  notre  terre  ; 
le  roi  Childebert  à  Paris,  les  évoques  Agricola  à  Châlons,  Dalmace 
â  Rhodez,  Namatius  à  Clermont,  Euphrone  à  Tours,  pour  n'en 
point  nommer  d'autres,  édifiaient  des  basiliques  ornées  de  marbre, 
de  peintures  et  de  mosaïques.  Félix  n'avait  garde  de  rester  en 
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arrière;  aussi  se  mit-il  tout  entier  à  l'œuvre;  et  si,  en  toutes 
choses,  il  était  modeste,  prêt  à  se  contenter  de  peu,  ici,  pour  la 
gloire  de  son  Dieu,  il  se  retrouva  tel  que  l'eût  vu  le  monde,  délié  du 
joug  de  celui  qui  fut  doux  et  humble  de  cœur;  il  fat  magnifique  et 
prodigue,  comme  jadis  un  patricien  de  Rome  païenne,  jaloux 
d'embellir  ses  palais  et  ses  jardins.  Ce  temple  fut  dédié  en  l'honneur 
des  princes  des  Apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  de  saint  Hilaire 
de  Poitiers  et  de  saint  Martin  de  Tours,  deux  grands  évèques  gaulois^ 
et  de  saint  Ferréol,  prêtre  et  martyr  à  Besançon,  dont  Nantes 
possédait  d'insignes  reliques.  L'intérieur  surtout  était  admirable  ; 
là,  on  retrouvait  la  splendeur  et  le  luxe  qui  conviennent  au  taber- 
nacle de  Dieu  résidant  parmi  les  hommes ,  et  l'on  sentait  tout 
lorgueil  romain ,  heureux  de  pouvoir  se  donner  libre  cours  dans 
une  carrière  bénie.  Hais  traduisons  nos  anciennes  chroniques. 

c  II  est  à  savoir,  disent-elles,  que  Félix,  évèque  de  Nantes,  plaça 
dans  son  église  des  autels  de  marbre ,  tels  qu'on  n'en  trouve  point 
de  semblables  jusqu'à  Rome  ;  il  fit  sculpter  plusieurs  colonnes  avec 
leurs  chapiteaux  de  marbre  varié  afin  de  soutenir  les  arcades  ;  il 
orna  les  parois  de  mosaïques,  faites  avec  un  art  admirable,  disposa 
des  fleurs  qu'on  distinguait  à  leurs  couleurs  sur  les  arceaux ,  et 
plaça  devant  l'autel  des  couronnes  d'or  avec  des  fioles  d'argent.  Au 
milieu  de  l'autel,  il  mit  une  colonne  de  marbre,  sur  laquelle  était 
un  crucifix  d'or,  ayant  autour  des  reins  un  linceul  tout  tissu  de 
pierres  précieuses,  et  qu'une  chaîne  d'argent  liée  aux  poutres  rete- 
nait suspendu.  Tout  le  pavé  était  merveilleusement  fait  de  marbre 
de  diverses  teintes;  sur  la  colonne  était  une  escarboucle  venue 
d'Alexandrie ,  qui ,  la  nuit ,  éclairait  l'église  tout  entière.  Par 
ces  merveilles  et  beaucoup  d'autres  encore  qui  ne  sont  ici  décrites, 
l'église  de  Nantes  brilla  au-dessus  de  toutes  les  églises  de  la  Bre- 
tagne et  des  Gaules,  et  elle  demeura  ainsi  en  tel  honneur  et  beauté, 
sans  dégradation  depuis  le  temps  de  Clotaire  !«'  jusqu'à  l'année 
quatrième  après  la  mort  de  l'empereur  Louis,  auquel  temps  de 
grands  maux  accablèrent  la  France  (*).  > 

Écoutons  maintenant  le  poète  Fortunat  qui,  chantant  l'œuvre 

0)  Cironieon  ^riockemê, 
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qu'il  avait  vue,  nous  offre {Un  caractère  d'iautbçntîciié  encore  plus 
g^nd  ;  ensuite,  d'après  ces  divers  récits,  nous  chercherons  à  nous 
f^ireune  idée  précise 4^  ce  temple,  et  nous  sentirons  mieux  queb 
services  Félix,  inspiré  par  son  amour  de  Dieu^  rendit  à  tous  les 
arts;  peinture,  sculpture,  architeclure  et  poésie,  en  les  employant  à 
produire  ou  à  célébrer;  ces  grands  travau^^. 

€  Cet  édifice,  dit-il,  offert  à  Dieu,  sous,  le  vocable  des  Apôtres, 
se  présente  majestueusement  sous  trois  nefs,  et  autant  notre  Dieu 
surpasse  les  saints,  autant  ses  combles  élevés  dominent  les  toits  vul* 
gaires  I  Au  milieu  surgit  un  sommet  couronné  de  tours,  et  le  dôme^  se 
montrant  au-dessus,  arrondit  cet  ouvrage  à  quatre  faces.  Cette  œuvre 
n^onte  ainsi,  supportée  par  des  voûtes,  et  si  haut  que  Tœil  éblaui 
croit  y  voir  la  ctme  d'une  moiitagne.  Là,  sontpeints  des  animaux  avec 
une  vérité  telle  que  l'art  semble  leur  avoir  rendu  la  vie.  Quaiu}  le 
soleil,  dans  sa  course,  jette  ses  flammes  sur  la  toiture  d'étain,  une 
blanche  lumière  en  jaillit  aussitôt  ;  alors  et  grâce  à  ces  feux,  sur  les 
lambris,  les  figures  semblent  aller  et  venir  lainsi  que  les  ondes  scintil- 
lantes de  Ja  mer.  Ces  tçits  d'jun  métal  bpUant  rappellent  l'éclat  des 
a$tres;on  les  dirait  couverts  d'étoiles;  et  quand  c'estautourdelalune 
de  montrer  sa  couronne  radieuse ,  à  l'instant  même  une  clarté  nou- 
velle surgit  de  l'édifice  sacré  et  lui  répond.  Alors  le  voyageur  de 
nuit  se  demande  si  la  terr^  aussi  n'a  pas  ses  astres.  De  chaque 
fenêtre  les  rayons  sont  renvoyés  à  flots;  mais  ce  qu'on  admire  du 
dehors,  c'est  véritablement  au  dedans  qu'on  le  trouve;. car,  au 
moment  où  les  ténèbres  envahissent  la  terre ,  où  tout  est  plongé 
dans  la  nuit,  dans  le  temple,  au  contraire,  tout  est  jour;  là,  en 
effet,  brille  à  droitç  la  gloire  d'Hilaire,  auquel  est  associé  son  égal 
en  mérite ,  l'illustre  Martin  ;  à  gauche,  c'est  Ferréol ,  qu'un  heureux 
coup  de  glaive  a  ceint  de  l'auréole  du  martyr!  0  Christ!  en  t'offrant 
ce  temple  splendide,  Félix,  le  glorieux  évêque,  s'est  assuré  à  lui- 
même  une  place  en  celui  que  tu  réserves  à  tes  élus  (*).  ». 

¥«•  ÉnouARD  SIOC'HAN  DE  KERSABIEC. 
(La  suite  à:  un  prochain  numéro.) 

(0  Fort.  Carm.,Ub,  m, poème  m. 
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LE  MARËCHAl  DE  BIBON,  m  vie,  vm^ocèt,  ta  mort,  par  Ch.  m 
MoNTiG^Y.  —  Paris,  Hachette,  ISftl. 

La  condamnation  et  k  mort  du  maréchal  de  Biron  sont  un  dea  plua 
pénibles  souvenirs  de  notre  histoire.  Elles  suffirent,  à  elles  seules, 
pour  attrister  la  seconde  mpitié  du  règne  d'Henri  IV,  ces  dix  années 
de  prospérité,  de  réparatioo  et  de  paix,  qui  relevèrent  la  France 
abattue  par  quarante  ans  de  luttes  civiles.  Que  fout-il  voir  cependant 
dans  cet  événement  ^douloureux?  Y  eut-il  injustice  de  la  part  dea 
magistFats?  Y  eut-il  ingratitude  de  la  part  d'Henri  IVf  Ces  questions 
se  sont  présentées  à  tous  les  historiens,  et,  si  aucun  d'eux  n'a  pu 
admettre  l'injustice,  plus  d'un  a  semblé  admettre  l'ingratitude.  Je 
ne  serais  même  pas  étonné  que  telle  fût  l'opinion  de  M.  de  Hontigny, 
bien  qu'assurément  il  apporte  tous  les  ménagements  d'un  esprit 
consciencieux  et  érudit  dans  l'expression  de  sa  pensée.  Son  livre 
e^t  d'ailleurs  remarquable  et  par  l'étude  et  par  le  style.  Je 
regrette  seulement  que  M.  de  Hontigny  se  soit  fait  un  hi^oSy  ce  qui 
ne  vaut  rien  en  histoire,  et  je  ne  comprends  pas,  en  outre,  que 
pour  héros  il  ait  choisi  le  maréchal  de  B^on. 

Le  marchai  eut  sans  doute  de  grandes  qualités  et  il  rendit  de 
grands  services.  Les  trente-4eux  blessures  qu'il  reçut  en  combattant 
pour  son  roi  seraient  plus  que  suffisantes  pour  lui  concilier,  Tinter  et, 
s'il  ne  les  eût  lui-même  prisées  très-haut;  mais  la  dissipation, 
rambition^  la  présomption,  le  dominaient  trop  pour  qu'on  pût  jamais 
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compter  sur  sa  foi.  Joueur  effréné,  il  eût  fallu ,  au  nom  de  ses 
services,  qu'Henri  IV  payftt  toujours  ses  dettes  :  maréchal  de  France, 
gouverneur  de  Bourgogne,  duc  et  pair,  et  tout  cela  avant  quarante 
ans,  il  lui  eût  fallu  plus  encore  et  sa  pensée  n'allait  pas  à  moins 
qu'à  une  alliance  princière.  Enfin  brave  et  intrépide  soldat,  doué 
d'autant  de  sang-froid  que  d'audace,  sobre  dans  les  camps,  exact 
dans  la  discipline,  il  réunissait  à  peu  près  toutes  les  qualités  du 
guerrier  accompli;  ce  qui  ne  lui  donnait  cependant  pas  le  droit,  dans 
une  cour  et  dans  une  armée  où  se  trouvait  Henri  lY,  de  parler 
toujours  comme  si  rien  par  autre  que  par  lui  n'avait  été  faii. 

L'amitié  avait  d*ailleurs  peu  de  prise  sur  son  âme.  S'il  avait  beau- 
coup fait  pour  Henri  IV,  Henri  IV,  il  faut  en  convenir,  avait  beaucoup 
fait  pour  lui.  Il  lui  avait  tout  donné,  titres,  honneurs,  argent  ;  il 
avait  fait  plus  encore,  et  Biron  n'aurait  pu  rien  répondre  à  ce  mot 
de  son  maître  :  —  Je  sais  qu'il  m'a  bien  servi,  mais  il  ne  peut  nier 
que  je  lui  ai  sauvé  la  vie  trois  fois.  —  Il  ne  pouvait  surtout  aToir 
oublié  ce  combat  de  Fontaine-Française,  où  Henri  IV  s'était  jeté 
au  plus  fort  de  la  mêlée  pour  arriver  jusqu'à  lui.  Les  personnes  de 
la  suite  du  roi  lui  représentaient  vainement  le  péril  auquel  il  s'ex- 
posait :  —  c  II  est  vrai,  dit  Henri,  mais  si  je  ne  m'avance,  le  maré- 
chal s'en  prévaudra  toute  sa  vie,  >  —  et  le  roi  dégagea  lui-même 
Biron  du  milieu  des  arquebusades,  —  c  le  trouvant  tout  navré  de 
coups  d'épée  et  tout  étourdi  d'un  autre  sur  la  tète,  qui  lui  avait 
ébloui  les  yeux  du  sang  qui  coulait  de  sa  playe  (').   > 

Après  un  tel  échange  de  prouesses  et  de  services,  il  eût  dû  se 
former,  ce  semble,  entre  le  maître  et  le  sujet,  de  ces  liens  que 
rien  ne  peut  briser;  mais  Biron  demeurait  toujours  exigeant  et  dé- 
daigneux. Une  entreprise  sur  Arras  ayant  manqué  faute  d'un  pétard 
pour  enfoncer  la  porte,  Biron  s'en  prit  au  roi ,  accusant  son  avarice 
de  ne  pas  acheter  un  pétard,  tandis  que  pour  ses  amours  il  faisait 
des  profusions  sans  mesure,  et  cela,  jurant,  blasphémant,  dé- 
clamant hautement  contre  le  roy,  devant  toutes  les  troupes  et 
presque  en  sa  présence  ("). 

Que  faisait  cependant  Henri  tV?  Presque  au  même  moment, 
montrant  le  maréchal  aux  députés  du  parlement,  il  leur  disait  : 
€  Voilà  le  maréchal  de  Biron,  que  je  présente  avec  un  égal  succès 
à  mes  amis  et  à  mes  ennemis.  > 

(i)  Le  Maréchal  de  Biron,  p.  19. 
(î)  Id.  p.  »J. 
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Les  rodomontades  de  Biron  étaietit  cependant  autant  de  coups 
d*épingles  qui,  sUls  ne  blessaient  pas  le  roi,  l'impatientaient.  On  le 
conçoit  d'autant  mieux  qu'Henri  IV  ne  se  tenait  pour  l'inférieur  de 
Biron,  à  aucun  point  de  vue.  Félicitant  le  vieux  baron  de  Biron,  en 
i590,  à  l'occasion  des  prouesses  de  son  fils,  il  lui  écrivait:  — 
<  Encore  que  vous  soyez  le  père,  vous  n'aimes  pas  tant  votre  fils 
que  moy,.qui  peux  dire  de  luy  et  de  moy  :  tel  le  maitrey  tel  levcdet.^ 
—  On  voit  que  de  part  et  d'autre  on  était  loin  de  compte. 

Henri  IV  cependant  ne  brusquait  rien.  -*•  c  U  ne  faut  pas  toujours 
prendre  au  pied  de  la  lettre  ses  jactances  et  vanités,  disait-il  ;  il  faut 
les  supporter  comme  d'un  homme  qui  nepeutpoéplue  s'empêcher  de 
mal  dire  qtêe  de  bien  faire,  lorsqu'il  se  trouve  Vépée  à  la  main  et  le 
eut  sur  la  sdle.  »  Indulgente  et  charmante  appréciation  d'un  mau- 
vais caractère. 

Mais,  s'il  ne  se  plaignait  pas,  Henri  IV  n'entendait  pas  néanmoins 
plier  le  genoux  devant  toutes  les  jactances  du  maréchal.  Exaltait-on 
devant  lui  Biron?  il  exaltait  Lavardin;  parlait-on  de  ses  hauts 
bits?  il  s'aventurait  à  dire  qu'il  lui  falhit  des  spectateurs  ;  rap- 
pelait-on les  services  du  père  et  du  fils?  Henri  FV  se  souvenait  un 
peu  trop  peut-être  de  Tivrognerie  du  premier  et  des  boutades  du 
second.  U  n'en  fallait  pas  tant  pour  ébranler  la  fidélité  d'un  homme 
qui  croyait  que  tout  lui  était  dû. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  duc  de  Savoie  vint  à  Paris, 
et  ce  voyage  déracina,  pour  parler  le  langage  d'un  contemporain, 
le  peu  de  fleurs  de  lys  que  le  maréchal  avoit  encore  dans  le  coBur. 
Excité,  suborné  par  un  de  ces  intrigants  qui  aiment  mieux  être 
employés  à  mal  (aire  que  de  ne  rien  faire  du  tout,  suivant  le  mot 
du  duc  d'Epemon ,  il  Ait  instruit  des  propos  du  roi  et,  en  même 
temps,  des  propositions  du  duc.  Le  duc  lui  offrait  une  de  ses 
filles  et  lui  garantissait  la  Bourgogne,  à  condition  que  lui-même 
aurait  la  Provence.  C'était  proposer  à  Biron  le  démembrement  de  sa 
patrie,  et  Biron  ne  recula  pas;  il  s'engagea  même  par  un  traité  vis-à- 
ris  du  duc,  et  par  des  serments  sur  l'hostie  vis*à-vis  de  cet  odieux 
Beauvais  La  Nocle,  sieur  de  Lafin,  qui  avait  joué  près  de  lui  le  rôle 
de  l'esprit  tentateur. 

k  partir  de  ce  moment,  Biron  ne  s'appartint  plus  ;  il  argua  plus 
tard  des  sortilèges  et  magies  de  Lafin  qui  ne  lui  parlait  jamais  qu'au 
Tome  IX.  |7 
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préalable  il  ne  Teût  baisé  à  Toeil  gauche ,  et  qui  aTait  des  images 
de  cire  parlantes,  Tune  entre  autres  qui  aurait  dit  : 

Rex  impie,  peribis,  et,  sicut  cera  liquescUy  morieris. 

Et  il  ne  prenait  pas  garde  que  le  grand  sortilège  dont  Lafin  avait 
usé  près  de  lui,  n'était  autre  que  la  vieille  tentation  dont  Teffet  est 
infaillible  sur  les  ambitieux  :  Vois  ces  richesses,  ces  royaumes,  je 
te  les  donnerai,  hœc  amnia  tibi  dabo. 

Cette  intervention  de  la  magie  était  devenue  fréquente  alors, 
beaucoup  plus  fréquente  qu'au  moyen  âge.  C'est  aux  époques 
troublées  par  de  grandes  contentions  d'esprit  qu'on  la  voit  surtout 
paraître.  Luther  nous  a  laissé  le  récit  de  sa  lutte  avec  le  diable; 
plus  tard,  nous  aurons  l'ère  des  philosophes  et  avec  elle  Mesmer  et 
Cagliostro ,  et  Ton  verra  enfin ,  grâce  à  l'anarchie  inteilectuelle  de 
notre  temps,  à  ce  chaos  d'idées  et  de  croyances  qui  s'intitule  fière- 
ment le  progrès,  on  verra  l'attention  publique  absorbée  quelque 
temps,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  par  les  esprits  frappeurs  et  les 
tables  tournantes. 

Biron  s'était  donc  livré  au  pire  des  sortilèges,  à  celui  qui  ne  veut 
de  maître  que  pour  obtenir  toujours.  Il  s'est  vendu  au  duc  de  Savoie 
qui  Ta  acheté,  et  à  Lafin,  à  Renazé,  à  tous  les  agents  du  marché  qui 
peuvent  le  vendre.  Or,  au  même  moment,  Henri  IV  lui  donne  le 
commandement  d'une  armée  qui  reçoit  l'ordre  d'enlever  la  Bresse 
au  duc  de  Savoie.  Un  fait  certain  c'est  que  la  Bresse  fut  conquise 
en  quarante  jours.  Comment  accorder  cette  conquête  avec  les  enga- 
ments  pris  par  Biron?  La  perfidie  du  général  aurait-elle  été  déjouée 
par  l'énergie  des  soldats  et  la  facilité  de  la  victoire  ?  Un  grand 
nombre  d'historiens  le  suppose.  Ou  plutôt,  Biron  auraitril  reculé,  au 
dernier  moment,  devant  son  crime?  c'est  l'opinion  de  H.  deMonti- 
gny,  et  on  peut  l'admettre  d'autant  mieux  qu'après  être  convenu 
d'exposer  le  roi  sur  un  point  où  les  artilleurs  ennemis  l'attendaient 
pour  le  tuer,  Biron  manqua,  fort  heureusement  pour  son  honneur, 
à  sa  promesse.  Hais  cette  promesse  seule  était  déjà  plus  qu'une 
honte,  mais  la  correspondance  de  Biron  avec  le  duc  de  Savoie, 
correspondance  secrète  et  privée ,  lorsqu'il  commandait  pour  le  roi 
de  France  et  qu'il  combattait  ses  ennemis,  était  plus  que  suspecte. 
Ajoutons  que  de  telles  manœuvres  se  découvrent  toujours,  quand  ce 
ne  serait  que  par  l'hésitation  et  l'embarras  qu'elles  jettent  dans  la 
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conduite.  Henri  lY  était  plus  clairvoyant  que  ne  le  supposait  Biron. 
Celui-ci  finit  par  s'en  douter;  aussitôt  il  n'hésite  plus;  il  va  trouver 
le  roi,  un  jour,  dans  le  cloître  des  Cordeliers  de  Lyon,  et,  se  jetant  à 
ses  pieds,  lui  avoue  que  le  refus  que  Sa  Majesté  lui  a  fait  du 
commandement  de  la  citadelle  de  Bourg,  Ta  rendu  capable  des  plus 
grandes  phrénésies  :  phrase  hahile  qui  semblait  tout  dire  sans  dire 
cependant  grand'chose.  Biron  montrait  en  même  temps  un  semblant 
de  grande  repentance.  —  c  Bien,  maréchal,  lui  répondit  Henri  IV, 
ne  te  souvienne  jamais  de  Bourg  et  je  ne  me  souviendrai  non  plus  de 
tout  le  passé.  > 

Que  se  passa-t-il  depuis  lors?  Biron  demeura-t-il  fidèle?  Il  aurait 
eu  bien  des  raisons  pour  Têtre,  d'abord  le  pardon  royal,  puis 
riramense  intérêt  qu'il  avait  à  ce  qu'on  n'approfondit  pas  trop  les 
grandes  phrénésies  dont  il  avait  parlé.  Lui-même  sentait  si  bien  que 
la  généralité  de  son  aveu  ne  le  couvrait  qu'à  demi ,  qu'il  s'efforça 
de  faire  disparaître  Renazé,  l'un  de  ses  agents  les  plus  actifs;  sur 
sa  demande,  le  duc  de  Savoie  mit  Renazé  en  prison.  La  position  du 
maréchal  continuait  donc  d'être  louche  ;  elle  l'était  d'autant  plus 
que  ses  rodomontades  à  l'égard  du  roi  continuaient  et  que  ses  pour- 
parlers avec  le  duc  ne  cessaient  pas.  Biron  lui-même  convint  plus 
tard  qu'il  n'était  redevenu  sujet  fidèle  qu'à  partir  de  la  naissance  du 
Dauphin ,  et  encore,  le  voyage  de  son  secrétaire  Hébert  à  Milan , 
accompagné  de  plusieurs  pages,  avait-il,  depuis  cette  époque,  donné 
naissance  à  de  nouveaux  soupçons.  A  entendre  le  maréchal,  Hébert 
n'avait  passé  les  monts  que  pour  acheter  des  étoffes  ;  c'était  en 
effet  ce  qu'il  avait  écrit  au  roi  qui  lui  avait  même  demandé,  par 
cette  occasion,  une  toilette  de  Milan  pour  se  faire  un  pourpoint. 
Mais  à  quoi  bon  des  pages  s'il  ne  s'agissait  que  d'étoffes  ?  C'était 
pour  promener  ces  jeunes  gens ,  répondait  Biron.  Avec  tout  autre 
qae  le  maréchal  on  eût  été  moins  sévère,  mais  avec  lui ,  déjà  con- 
vaincu par  ses  aveux,  tout  devenait  matière  à  défiance. 

Henri  IV  cependant  lui  continuait  ses  faveurs.  Il  ne  lui  avait  point 
dlé,  depuis  l'entrevue  de  Lyon ,  le  gouvernement  de  la  Bourgogne 
qui  touchait  cependant  à  la  Bresse,  province  à  peine  conquise. 
Lorsqu'il  écrivait  au  maréchal,  au  lieu  de  l'appeler  mon  cotim ^ 
comme  souvent,  il  l'appelait  mon  amy.  Voilà  où  en  étaient  les 
choses,  lorsqu'un  jour  Lafîn  se  présente  à  Henri  FV  et  lui  remet  le 
texte  même  des  négociations  de  Biron  avec  le  duc,  texte  signé  de 
sa  main.  Quelles  qu'eussent  pu  être  les  phrénésies  du  maréchal , 
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Henri  n'avait  jamais  compris  qu'elles  fussent  allées  ai  loin.  Il  voulut 
donc  s'expliquer  de  nouveau  avec  Biron ,  résolu  à  lui  pardonner 
encore  s'il  se  montrait  sincère.  H.  de  Hontigny  cite  les  lettres  du 
roi  qui  l'appelle  ;  il  y  voit  dans  les  protestations  d'amitié  du  prince, 
dans  l'assurance  qu'il  tient  pour  faux  les  rapports  qui  sont  venus 
jusqu'à  lui,  dans  la  promesse  qu'il  n'arrivera  rien  de  iAcheux  au 
maréchal,  les  tristes  nécessités  de  la  politique;  nous  ne  serons  pas, 
à  cet  égard,  plus  indulgent  que  lui;  il  faut  bien  reconnaître 
qu'il  y  eut  toiyours  un  peu  du  Gascon  chez  Henri  IV;  mais  du  moins 
il  est  juste  d'ajouter  que,  jusqu'au  dernier  moment,  le  pardon  du 
roi  ne  tint  qu'à  un  aveu  du  coupable. 

Malheureusement,  malgré  toutes  les  instances,  toutes  les  prières, 
la  bouche  de  Biron  se  refusa  toujours  à  prononcer  cet  aveu.  La 
cause  en  est  à  une  nouvelle  perfidie  de  Lafin,  et  c'est  par  là  seule- 
ment, à  mon  avis,  que  Biron  peut  être  intéressant  Depuis  long- 
temps Henri  FV  l'avait  prévenu  du  danger  de  ses  relations  avec  cet 
homme  :  —Il  se  nomme  Laûn,  lui  avait-il  dit,  prends  garde  qu'il  ne 
t'affine.  —  Biron  avait  négligé  le  conseil  et  il  se  vit  trahi  à  son  tour 
et  livré  sans  aucun  moyen  de  défense  par  son  complice.  Biron  avait 
beaucoup  de  pièces  compromettantes  ;  Lafin  lui  propose  un  jour  de 
les  rechercher  pour  les  jeter  au  feu  :  Biron  lui  donne  ses  papiers, 
s'en  remettant  à  sa  foi,  et  Lafin  soustrait  les  plus  dangereux.  Depuis 
quelque  temps  il  remarquait  que  le  maréchal  n'avait  plus  recours 
à  ses  services,  et  craignant  le  repentir,  craignant  des  révélations  qui 
pussent  lui  être  fâcheuses,  il  avait  résolu  de  se  foire  révélateur 
lui-môme  aux  dépens  d'autrui.  C'est  ainsi  que  les  preuves  écrites 
de  la  conspiration  étaient  venues  entre  les  mains  du  roi.  Lafin  fit 
plus,  il  dit  à  l'oreille  du  maréchal,  au  moment  où  il  arrivait  à.  la 
cour  :  —  Le  roi  ne  sait  rien  —  et  il  arrêta  ainsi  tout  aveu  sur 
ses  lèvres. 

Biron  se  trouva  donc  enlacé  par  les  liens  qu'il  avait  lui-même 
tissus.  Les  instances  les  plus  amicales  du  roi  furent  impuissantes 
sur  son  orgueil  et  sa  confiance  dans  la  discrétion  de  ses  complices. 
Quant  aux  juges,  le  crime  était  patent  :  pouvaient41s  hésiter? 

Restait  sans  doute  la  clémence  royale.  Il  est  incontestable 
qu'Henri  IV  nous  plairait  davantage  s'il  eût  pardonné  une  seconde 
fois,  eût-il  dû  s'en  repentir  ;  mais  prenons  garde  qu'il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  lui,  il  s'agissait  de  la  France  déjà  morcelée  d'in- 
tention et  vendue  à  l'étranger.  Il  n'y  avait  pas  déjà  si  longtemps  que 
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les  Hagnenots  lirraient  le  Havre  à  rAngleierre  et  que  les  Politiques, 
unis  à  ces  mêmes  Huguenots,  se  faisaient  donner  des  apanages  et  des 
proTinces  par  le  traité  de  Beaulieu.  C'en  était  même  fait  dès  lors  du 
royaume,  si  là  Ligue  n'était  Sortie  toute  armée  des  entrailles  mêmes 
de  la  France,  pour  sauver  à  la  fois  la  religion  et  la  patrie  menacées. 
Henri  IV  connaissait  mieux  que  personne  cette  histoire,  et  le 
meilleur  motif  qu'il  eût  eu  de  pardonner,  c'était  qu'il  la  connaissait 
trop  bien.  La  bonté  naturelle  de  son  cœur  le  portait  d'ailleurs  à  la 
clémence  :  c  Vraiment  il  me  fait  pitié,  disait-il,  en  parlant  de  Biron 
à  Sully  ;  j'ai  envie  de  lui  pardonner,  d'oublier  tout  ce  qui  s'est 
passé  et  de  luy  faire  autant  de  bien  que  jamais.  Toute  mon  appré- 
hension est  que,  quand  je  luy  aurai  pardonné,  il  ne  me  pardonne 
ni  à  moi,  ni  à  mes  enfants,  ni  à  mon  Etat.  —  Mot  triste,  mais 
malheureusement  trop  vrai,  et  qui  explique  à  lui  seul  la  situation. 

Quant  à  Biron,  H.  de  Montigny  exalte  son  éloquence  devant  ses 
juges,  et  sa  fermeté  devant  le  bourreau.  Ses  paroles  furent  certaine- 
ment éloquentes;  il  y  a  en  elles  parfois  de  la  vérité  et  de  ta  grandeur; 
on  peut  citer  notamment  celles-ci  :  c  Je  supplie  la  cour  de  se 
souvenir  que  si  j'ai  mal  parlé  j'ai  bien  fait.  Mes  paroles  sont 
sorties  d'un  esprit  infiniment  irrité,  plein  de  fougue  et  de  crainte, 
mais  les  effets  sont  aussi  masles  et  aussi  généreux  qu'il  soit  au 
monde.  Ayez  aussi  égard  à  la  qualité  de  mes  accusateurs  qui  sont 
non  pas  complices  mais  vrais  fauteurs  et  instigateurs.  Si  j'avois 
voulu  exécuter  leurs  mauvais  desseins  contre  le  roy,  il  y  a  longtemps 
qu'il  ne  seroit  plus.  Vous  tenez  maintenant  la  balance  ;  d'un  côté 
de  vaines  et  légères  paroles  qui  n'ont  rien  éclos  de  mauvais  ;  de 
l'autre  tant  de  signalés  services  rendus  k  l'Etat  ;  je  consens  volon- 
tiers à  être  jugé  sur  le  côté  qui  penche  le  plus.  » 

Si  aucun  des  cent  douze  juges  ne  fut  ébranlé  dans  sa  conviction , 
j'ose  croire  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  du  moins  qui  ne  fut  ému.  Et  le 
roi,  put-il  ne  pas  l'être  en  entendant  ces  paroles  qui  lui  rappelaient 
une  de  ses  plus  belles  qualités  :  ~  c  Les  plus  conjurez  de  vostre 
royaume  ont  éprouvé  la  douceur  de  vostre  clémence,  et  jamais,  à 
Texemple  de  Dieu,  vous  n'avez  aimé  la  ruine  de  personne.  » 

La  supplication  ici  est  noble,  mais  elle  cesse  de  l'être  lorsqu'on 
demande  la  vie  à  cris  répétés,  comme  le  fit  Biron.  Qu'il  la  demandât 
pour  aller  en  Hongrie  faire  quelques  services  au  général  de  la 
chrétienté,  cela  se  conçoit  encore  ;  qu'il  sollicitât  comme  une  faveur 
d'être  gardé  dans  un  cachot,  les  fers  aux  mains,  pour  être  employé 
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plus  tard  en  un  jour  d'importance,  cela  se  conçoit  moins  ;  mais 
qu'il  proposât  de  lui-même  de  vieillir  oisif  dans  sa  maison  en 
renonçant  au  maniement  des  armes  qui  avait  fait  toute  sa  gloire, 
voilà  ce  qui  ne  se  conçoit  plus  du  tout.  Henriette,  dans  les  Femmes 
savantes,  peut  bien  dire  de  son  corps,  ainsi  que  le  rappelle  M.  de 
Montigny  : 

Guenille,  si  Ton  veut,  ma  guenille  m'est  chère; 

mais  le  dire  d'une  coquette  va  mal  à  un  maréchal  de  France. 

En  définitive,  il  y  a  des  nuances  entre  M.  de  Montigny  et  moi, 
mais  qui  ne  vont  jamais  jusqu'à  des  divergences  réelles.  Son  li?re 
est  à  la  fois  attachant  et  instructif;  c'est  une  de  ces  lectures  qu'on 
commence  et  qu'on  achève  d'un  trait. 

Et  maintenant,  comment  ne  finirions-nous  pas  cette  étude  par 
une  remarque  qui  en  ressort  d'elle-même?  Biron  était  l'ami  intime 
d'Henri  lY,  mais  fut-il  le  seul  de  ses  anciens  compagnons  à  agir 
plus  ou  moins  sourdement  contre  lui?  D'où  vinrent  les  ambitions 
et  les  conspirations  depuis  la  paix?  du  côté  des  Ligueurs  ou  da 
côté  des  Huguenots  et  des  Politiques?  Les  noms  seuls  le  disent  : 
Biron,  Bouillon,  Montmorency  :  voilà  quels  sont  les  mécontents  et 
les  suspects.  Les  Ligueurs,  au  contraire,  —  et  cependant  ils  ne 
s'étaient  pas  tous  montrés  désintéressés,  —  suivaient  noblement 
l'exemple  du  plus  grand  et  du  plus  ambitieux  d'entre  eux,  de  ce  duc 
de  Mayenne  qui,  (Voltaire  lui-même  a  été  obligé  de  le  reconnaître), 

Soumettant  enfin  son  cœur  et  ses  provinces, 

Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 


Eugène  DE  LA  GOURNERIE. 
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Sommaire.  —  La  littérature  épistolaire.  —  Emprunt  fait  à  Augustin 
Thierry.  —  Les  chevaliers  du  bâillon.  —  Deux  strophes  de  Lamartine. 
—  Suite  de  la  littérature  épistolaire  :  M.  de  Montalembert  à  M.  de 
Ca?our.  —  M.  Odilon  Barrot  et  la  Centralisation.  -—  L'Association 
bretonne  et  le  Concours  régional  de  Quimper. 

Les  événements  de  ce  mois-ci,  ce  sont  des  livres,  gros  ou  petits,  et  les 
plus  petits  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  fait  le  moins  de  bruit;  au  contraire. 

Vous  souvient-U  du  succès  qu*obtinrent,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  les 
Lettres  sur  l'histoire  de  France  de  feu  Augustin  Thierry?  Voici  que  ce 
titre  vient  de  reparaître  en  public ,  et  d'y  causer,  aux  mains  de  M.  le  duc 
d*Aumale ,  non  moins  d'émotion  sans  doute  que  jadis  en  celles  de  M.  Thierry. 
Quand  je  dis  qu'il  a  reparu  en  public  sous  un  patronage  princier,  compre- 
nez aussi  qu'il  en  a  disparu  de  suite  sous  le  coup  d'une  décision  judiciaire 
que  nous  n'avons  point  à  apprécier.  Ainsi,  je  ne  puis  de  cet  écrit  vous 
dire  que  le  titre.  Seulement,  à  son  occasion,  un  fait  s'est  produit,  qu'on 
oe  peut  passer  sous  silence,  et  qui  fait  toucher  au  doigt,  si  j'ose  dire, 
la  moralité ,  la  dignité  des  plumitifs  de  nos  jours. 

L'écrit  en  question  a  été  saisi  quatre  heures  au  plus  environ  après  son 
apparition.  Il  a  donc  été  vraiment  privé  en  France  d'une  publicité 
sérieuse.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  sur  lui  ont  plu  et  pieu  vent  encore  de 
toutes  parts  répliques,  réponses, réfutations,  dénonciations,  protestations 
de  tonte  sorte  et  de  toute  couleur. 

Autrefois  on  ne  combattait  que  qui  pouvait  se  défendre,  on  ne  discutait 
que  qui  pouvait  répondre  :  un  ennemi  garrotté ,  on  ne  le  foulait  pas  aux 
pieds; un  adversaire  bâillonné,  on  se  taisait  devant  lui.  C'était  là  le  vieux 
droit,  l'ancien  régime,  comme  on  dit,  la  loi  étroite  et  élémentaire  de 
l'honneur  français.  Aujourd'hui ,  nous  avons  changé  tout  cela  :  nous  avons 
proclamé  le  droit  fiouveau,  et  l'Honneur  étant  en  mainte  rencontre  opposé 
aux  maximes  de  ce  nouveau  droit,  nous  l'avons  tout  uniment  mis  à  la 
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réforme  en  qualité  de  réactionnaire.  Tout  l'honneur  ai^ourd'hui,  c'est  de 
réussir  n'importe  comment,  même  en  frappant  un  ennemi  renversé,  même 
en  iiyuriant  bassement  qui  ne  peut  répondre.  Et  voilà  pourquoi  s'étalent 
aux  vitres  des  libraires  tant  d'articles  contre  les  Bourbons  de  toutes  les 
branches,  tant  de  réfutations  venimeuses  d'un  écrit  mis  au  pilon!  Ils 
triomphent,  ces  braves,  mais  avec  prudence.  Car  ils  voient  fort  bien 
qu'en  France  l'opinion  publique,  malgré  tous  les  soins  qu'on  se  donne 
pour  son  éducation ,  admet  encore  avec  peine  ces  «obles  pratiques  du 
droit  nouveau,  et  frappe  d'un  immense  mépris  l'iojure  lancée  aux  vain- 
cus, l'attaque  contre  les  gens  sans  défense.  Aussi,  pas  une  de  ces  triom- 
phantes réponses  —  mais  pas  une  seule  —  ne  porte  le  nom  de  son  auteur; 
pas  un  de  ces  braves  n'ose  montrer  son  visage  :  ce  fait  n'est-il  pas  asseï 
significatif? 

Leur  adresse  égale  d'ailleurs  leur  bravoure.  Pensent-ils  que  tant  de 
récriminations  et  tant  d'insultes  contre  l'antique  race  des  Bourbons 
n'éveillent  dans  les  esprits  aucun  rapprochement  et  aucune  comparaison? 
Us  prennent  un  plaisir  particulier  i  remuer  les  tristes  souvenirs  de  la 
mort  de  M.  le  duc  de  Bourbon.  Mais  le  nom  du  dernier  duc  de  Bourbon 
n'évoque-t-il  pas  forcément  l'image  sanglante  de  son  fils,  le  dernier  duc 
d'Enghien?  Et  s'ils  prétendent  nous  apprendre  comment  périt  le  père, 
croient-ils  que  nous  ignorions  comment  périt  le  fils?  Croient-ils  que  nul 
ne  se  rappelle  ces  deux  strophes  de  Lamartine,  dans  son  ode  sur 
Bonaparte  : 

Li  gloire  efface  lout...  tout,  exceplé  le  crime  I 
H«lft  ton  doigt  mt  noDtratt  le  corps  d'otie  vlcUme , 
Ub  JcoDe  bonne,  un  hérof,  d'uDMog  parlooodè. 
he  flot  qui  l'apportait  passait  passait  sans  cesse , 
Et ssDS cesse  en  passaol,  la  vague? engeresse 
Lui  Jetait  le  nom  de  Condé. 

Gonne  pour  eftcer  one  lacbe  livide, 
Oq  voyait  sur  son  Croo)  passer  u  nain  rai>idtf  ; 
Uils  la  trace  du  sang  sous  son  doigt  renalssBlt. 
Rt,  comme  un  sceau  frappé  par  une  main  suprême, 
La  taehe  iofffacable,  aloal  qu'un  diadème, 
Le  coaronnali  de  son  forbill 

En  somme,  le  procédé  que  nous  dénonçons  k  l'indignaëon  de  tous 
les  gens  de  cœur  est  une  chose  tellement  énorme  que  peraottse  n'y  «ut 
croire,  et  il  y  a  six  jours  le  Moniteur  (du  19  mai)  insérait  encore  une 
circulaire  où  M.  de  Persigny  tient  pour  constant  que ,  dans  l'état  présent 
des  mœurs ,  tout  auteur  d'un  écrit  ainsi  saisi  c  est  protégé,  lui  et  les 
>  siens ,  par  la  saisie  judiciaire  elle-môme,  contre  toute  réponse  et  toute 
récrimnation,  >  Hélas!  l'honorable  ministre  s't^use  et  juge  trop  fator»* 
blement  de  la  geai  écrivassiére,  teDe  que  l'ont  fsâte  nos  daniières 
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réfokiUtyiis.  Ces  réponses  et  «es  réorimiiiatîoiB  existent  parfoitemeiit;  je 
les  ai  de  mes  yeux  vues;  je  pourrais  eociler  les  titres,  mais  j'aime 
mieux  renvoyer  au  Journal  général  de  la  Lilfrairiei*);  car  je  ne  Teuï  pas 
8^  cette  feuille  de  papier. 

Une  autre  LeUre,  dont,  heureusement,  la  circulation  n'est  pas  interdite, 
et  qui  circule  au  contraire  avec  un  succès  toujours  croissant,  jusqu'à 
avoir  obtenu  quatre  éditions  en  im  mois,  c^est  la  Deuxième  lettre  à  M.  de 
Cacowr  par  M.  de  MontalemberL  II  s'agit  là  d'une  question  qui  nous  est 
ouverte  :  Tindépendance  spirituelle ,  c'est-à-^re  Texistence  même  de 
l'Église,  il  s'agit  de  savoir  si  le  Pape  sera  souverain  ou  sujet,  libre  ou 
serf,  Pape  ou  non.  Car  en  définitive,  un  Pape  serf  est  un  non-sens,  une 
traie  contradiction  dans  les  termes.  Ce  serait  de  plus,  si  l'on  en  venait 
jimais  là,  l'universelle  servitude  des  âmes  et  des  consciences,  le  plus 
terrible  instrument  de  tyrannie  qui  se  puisse  imagifier  :  comprend-'On 
maintenant  le  touchant  accord  qui  s'est  fait  sur  cette  question  entre  les 
suppôts  du  despotisme  et  ceux  de  la  démagogie,  c'cst-ft-dire ,  entre  tous 
les  ennemis  de  la  liberté  humaine?  La  Lettre  de  M.  de  Montalembert 
dévoile,  poursuit,  stigmatise,  écrase,  avec  une  force,  une  raison,  une 
verve,  une  éloquence  sans  pareilles,  les  sacrilèges  desseins  de  cette  ligue 
détestable.  En  deux  mots  il  caractérise  son  œuvre  : 

f  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  dans  notre  nature  de  fier,  d'intègre,  de  déli- 

>  cat,  sacrifié  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grossier  et  de  bas;  c'est  la  faiblesse 

>  lâchement  opprimée  par  la  force,  c^est  la  vérité  lâchement  étoulTéepar 

>  le  mensonge  ;  c'est  le  libre  arbitre  des  populations  confisqué  par  les 

>  conspirateurs;  c'est  la  liberté  des  âmes  noyée  dans  le  tumulte  de  la 

>  rue ,  c'est  l'honneur  noyé  dans  la  trahison  !  » 

Hais  où  m'amusé-je  d'aller  citer  le  texte  de  cette  Lettre,  comme  si 
tout  le  monde  ne  l'avait  pas  lue  et  relue;  ceux  qui  ne  sympathisent  pas 
aux  doctrines  de  l'auteur,  n'ont  pu  résister  à  Tentralhante  perfection  de 
la  forme:  ce  n'est  pas  une  lettre,  ce  n'est  pas  un  discours,  c'est  un 
torrent,  une  lave,  une  catilinaire;  c'est  le  fouet  impitoyable  de  Némésis 
châtiant,  au  nom  de  la  Justice,  tous  les  menteurs,  les  hypocrites,  les 
sicaires,  tous  les  renégats  persécuteurs  de  l'Église,  du  Droit  et  de  la 
Liberté.  En  sentant  ce  fer  rouge  sur  leur  épaule,  ils  ont  rugi,  mais  ils 
n'ont  pas  répondu. 

En  même  temps  que  cette  Lettre,  paraissait  un  petit  volume  de 
M.  Odilon  Barrot,  qui,  sous  une  toute  autre  forme  et  avec  des  allures 
très-différentes,  ne  témoigne  pas,  je  crois,  d'un  moindre  amour  pour 
la  Liberté  et  la  Justice  —  surtout  si  l'on  considère  de  quels  rangs  sort 
son  auteur.  Ce  livre  est  intitulé  :  De  la  Centralisation  et  de  ses  effets  {^^ 
n  y  a  longtemps,  on  le  sait,  que  nous  avons  pris  parti  dans  cette  ques- 

(s)  Ureuilleton  do  !f*  de  ce  Joumal  pahlié  le  is  Mal  dernier  eu  tDoonce  cloq  A  lui  seal 
(I U  pige  37S),  et  ce  o'eit  pi»  toat. 
(t)  nrii,  Oumloeniy,  éditeur,  nie  ttetaetlett,  7«  «  prli  i  fir. 
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tion.  Sans  nous  mêler  de  juger  (du  moins  i  cette  place  )  les  institutioDs 
actuelles,  mais  en  étudiant,  comme  c*est  notre  droit,  les  époques  et  les 
gouvernements  déjà  tombés  sous  le  domaine  de  Thistoire,  nous  avons 
plus  d'une  fois  examiné,  discuté,  condamné  énergiquement  le  rôle  odieux 
et  funeste  de  la  centralisation  bureaucratique.  Nous  avons  montré  qu*en 
France  elle  avait  tout  à  la  fois  étouffé  la  L^erté  et  enfanté  la  Révolution. 
C'est  à  nos  yeux,  nous  ne  le  cachons  pas,  dans  Tordre  des  institutions, 
la  semence  de  tous  nos  maux.  Mais  il  y  a  quelques  années,  ces  idées 
étaient  repoussées  presque  partout  :  de  toutes  parts  montait  au  ciel  un 
concert  d'éloges  à  l'honneur  de  la  centralisation  ;  et  tel  était  Tengouement, 
que  nous  pourrions  citer  ici  des  écrivains  sincèrement  libéraux,  qui 
louaient  comme  des  traits  de  génie,  dans  l'histoire  de  la  monarchie 
française,  tous  les  actes  despotiques  exécutés  au  profit  de  la  centralisa- 
tion !  On  eût  dit  que  les  libertés  provinciales  et  municipales  auraient  été 
de  véritables  bêtes  du  Gévaudan ,  bonnes  à  traquer  par  tout  moyen  et 
mises  hors  de  toiflc  loi  divine  et  humaine. 

Grâce  à  Dieu ,  cet  aveuglement  commence  à  se  dissiper.  Maintenant  tous 
les  vrais  amis  de  la  Liberté ,  de  quelque  bord  qu'ils  viennent,  reconnaissent 
et  proclament  que  la  centralisation  bureaucratique ,  poussée  à  un  certain 
point ,  n'est ,  sous  un  autre  nom,  que  le  despotisme.  Lisez,  là-dessus, 
MM.  Saint-Marc  Girardin ,  Prévost  -  Paradol ,  Dolfus,  etc.,  surtout  M.  Odilon 
Barrot.  Je  voudrais  au  moins  citer  quelques  lignes  de  ce  dernier,  qui  a 
fort  bien  suivi,  dans  l'histoire,  le  développement  du  bureaucratisme. Le 
temps,  ou  plutôt  l'espace,  me  manque  aujourd'hui  ;  l'on  me  permettra  dy 
revenir  le  mois  prochain. 

En  revanche ,  je  parlerai  aux  lecteurs  de  la  Revue  du  concours  régional 
agricole  récenunent  tenu  à  Quimper,  du  1er  au  9  mai.  Mon  intention  pri- 
mitive était  pourtant,  je  l'avoue,  de  n'en  pas  dire  un  mot.  Déjà,  à  plus 
d'une  reprise ,  nous  avons  laissé  passer  dans  notre  province  plusieurs  faits 
de  ce  genre  sans  en  parler.  Ces  concours  sont,  en  effet,  des  solennités 
de  commande,  produit  tout  artificiel  du  mécanisme  administratif,  et  ce 
n'est  pas  là,  pour  notre  part,  que  nous  voyons  se  révéler  la  vie  du  pays. 
D'autre  part,  certains  motifs  nous  retenaient  de  fah'e  connaître  à  ce  sujet 
tous  nos  sentiments.  Mais  ils  viennent  d'être  exprimés  d'une  manière  si 
nette  et  si  parfaite,  et  avec  une  autorité  si  grande,  par  notre  excellent  colla- 
borateur, M.  le  comte  Louis  de  Carné ,  que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  faire  part  à  nos  lecteurs  de  cette  bonne  aubaine.  Après  un  bref  compte- 
rendu  du  concours  de  Quimper  adressé  à  Y  Ami  de  la  Religion,  M.  de 
Carné  dit  : 

c  Des  dépenses  considérables  et  peu  de  résultats  effectifs,  des  plaisirs 
qui  n'ont  pas  rempli  le  vide  de  dix  journées  sans  intérêt  et  sans  emploi, 
voilà  ce  qui  m'a  paru  justifier  chez  tous  les  hommes  compétents,  moins 
soucieux  des  primes  que  des  véritables  progrès ,  des  doutes  graves  sur 
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ra?enir  d'une  institution  trop  réglementée  pour  conquérir  la  vie  qui  lui 
maDaue....Tant  ^'une  sorte  a  enseignement  mutuel  agricole  et  de  débat  ne 
fienora  pas  conjurer  Fennui  de  longues  heures  passées  loin  de  son  domicile 
el  de  ses  affaires,  les  concours  régionaux,  inférieurs  par  l'intérêt  qu'ils  sus- 
citent aux  associations  les  plus  modestes,  ne  seront  guère  qu'une  occasion 
de  dépenses  pour  les  villes  qui  les  hébergent  à  grands  frais ,  et  de  récom- 
penses stériles,  lors  même  qu'elles  sont  le  mieux  méritées. 

>  Je  ne  prétends  pas  énoncer  ici  une  opinion  générale,  applicable  à 
toutes  les  parties  de  la  France;  mais  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne, 
j'exprime  cette  impression  avec  une  conûance  d'autant  plus  ferme ,  que 
notre  province  avait  déjà,  depuis  près  de  vingt  ans,  résolu  le  problème 
avec  bonheur,  el  que  moins  de  trois  années  nous  séparent  de  l'époque  où 
l'Association  Bretonne  venait  tenir  à  Quimper  (en  octobre  1858)  une 
dernière  session ,  dont  le  souvenir  n'y  sera  certainement  pas  effacé  par 
ceux  qu'a  pu  laisser  le  concours  régional.  Ce  souvenir  a  été ,  en  effet , 
recueil  réel,  quoique  latent,  que  ce  concours  a  constamment  rencontré 
devant  lui. 

»  Dans  notre  France,  si  rebelle  aux  efforts  de  l'esprit  d'association,  une 
modeste  société,  étrangère  à  tout  esprit  de  parti,  s'^it  constituée  et 
maintenue  pendant  quinze  ans  (de  1843  a  1858)  par  les  sacrifices  et  les  efforts 
de  tous,  marchant  en  parfait  accord  avec  l'administration,  mais  se  gardant 
bien  de  substituer  le  mécanisme  bureaucratique  h  sa  propre  vitalité.  Chaque 
année,  sur  la  convocation  d'un  bureau  élu  par  la  société  tout  entière,  se 
réunissait  dans  l'une  des  villes  principales  de  la  province  l'élite  des  agro- 
ooffles  et  des  propriétaires  bretons.  Divisés  en  commissions,  ils  venaient 
débattre  en  séance  publique,  avec  les  lumières  de  la  théorie  ou  l'autorité 
de  l'expérience ,  les  questions  intéressant  l'agriculture,  depuis  les  asso- 
lements et  les  entrais  jusqu'à  l'emploi  des  machines  et  aux  plus  hauts 
problèmes  de  l'ordre  économique.  Les  journées  suflisaient  à  peine  à  ces 
disciii^sions ,  auxquelles  présidait  la  plus  franclie  cordialité,  et  qui  ont 
exercé  sur  les  procès  de  l'agriculture  dans  l'Ouest  une  influence  dont 
n'approchera  Jamais  celle  des  médailles  d'or  et  des  coupes  d'argent. 

>  Par  une  inspiration  aussi  heureuse  que  patriotique,  une  classe  d'ar- 
chéologie était  venue  s'unir  à  la  classe  d'agriculture.  Après  les  heures 
consacrées  à  l'étude  des  métliodes,  à  l'cxanicn  des  bestiaux  et  au  fonc- 
tionnement des  machines,  venaient,  chaque  soir,  avec  un  véritable  bonheur 
pour  tous,  les  heures  données  au  passé  de  la  patrie,  à  l'exploration  de  ses 
richesses  monumentales,  à  l'étude  des  origines  et  des  idiomes 

>  Éloigné  par  d'autres  devoirs  des  travaux  de  l'Association  Bretonne, 
je  n'ai  été  dans  son  sein  (continue  M.  de  Carné)  nue  l'ouvrier  de  la  der- 
nière heure.  Toutefois,  lorsqu'on  1858  elle  me  fit  l'honneur  de  m'appeler 
à  présider  les  travaux  de  sa  classe  d'archéologie,  je  trouvai  dans  cette 
réunion  d'hommes  laborieux,  cimentée  par  une  confraternité  déjà  longue, 
de  telles  ressources  d'esprit  et  une  vitalité  si  puissante,  que  je  croyais,  je 
l'avoue,  un  long  avenir  assuré  à  cette  généreuse  institution.  L année 

suivante,  elle  était  dissoute  par  une  décision  ministérielle Le  concours 

régional  a  succédé  au  Congrès  breton  ;  mais  je  suis  assuré  de  n'être  démenti 
par  personne  en  affirmant  qu'il  ne  l'a  point  remplacé. 

»  L'Association  si  sévèrement  traitée  n'avait  pas  manaué,  d'ailleurs,  de 
joindre  à  l'intérêt  de  ses  débats  et  de  ses  mémoires  publiés  sur  toutes  les 
parties  de  la  science  agronomique,  celui  d'une  exhibition  pour  les  instru- 
ments perfectionnés  et  pour  les  races  diverses,  qui  étaient,  chaque  année, 
présentées  à  ses  concours.  A  l'aide  de  ses  propres  souscriptions  et  d'une 
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subrention  de  l'État,  représentant  moins  du  ditième  de  la  somme  avjour- 
d'hni  distribuée  en  primes,  elle  avait  trouvé  le  moyen  de  suffire  à  peu 
près  à  tout  en  se  passant  du  tourniquet,  la  plus  impopulaire  de  toutes  les 
importations  anglaises  (*).  Si  les  récompenses  étaient  plus  modestes,  elles 
n'étaient  pas  moins  chaleureusement  disputées;  les  accessoires,  d'ailleurs, 
étaient  alors  moins  nécessaires  pour  masquer  le  vide  des  pompes  officielles, 
et  si  l'on  voyait  moins  de  lampions.  Ton  entendait  beaucoup  plus  d'applau- 
dissements. 1 

Nulle  voix  en  Bretagne,  nous  en  sommes  sûrs,  ne  s'élèvera  contre  ce 
grave  et  impartial  témoignage.  Il  en  résulte  que,  ce  que  l'Association  Bre- 
tonne faisait  naguères  bien  et  à  peu  de  frais,  on  le  fait  mal  aigourd'hui 
en  prodiguant  l'argent  du  pays.  S'étonnera-t-on ,  après  cela,  que  toute  k 
Bretagne  persiste  à  regretter  son  Association? 

Louis  DE  KERJEAN. 

P,  S.  —  Dans  sa  séance  annuelle  du  3  mai,  l'Académie  de  Toulouse  a 
conféré  à  notre  collaborateur  M.  Hippolyte  Violeau  le  titre  de  Maftre 
ès-Jeuz-Floraux ,  titre  équivalent  à  celui  de  membre  correspondant,  de 
rinstitut.  Nous  les  félicitons  l'un  et  l'autre,  —  M.  Violeau,  d'une  distinc- 
tion qui  prouve  l'estime  où  l'on  tient  partout  son  mérite;  —  TAcadéniie, 
de  l'intelligence  de  ses  choix,  qui  ont  déjà  appelé  dans  son  sein  Victor 
Hugo,  Jasmin,  Reboul,  etc.  C'est  bien  là  le  vrai  moyen  de  devenir,  pour 
parler  comme  M.  Luzel ,  <  une  Académie  qui  n'est  pas  mauvaise  (*).  > 


SACRE  DE  M^r  BAUDRY,  ÉVËQUE  DE  PÉRIGUEUX  ET  DE  SARUT. 


Le  dimanche,  5  de  ce  mois,  a  eu  lieu,  à  Paris,  le  sacre  At 
Utr  Baudry,  évèque  de  Périgueux  et  de  Sarlat  LL.  EE.  les  caréi- 
nauii  de  Bordeaux  et  de  Besançon,  et  LL.  GG.  les  évèques  de  Troyes, 
de  Nevers,  d'Annecy  et  de  Nice,  présidaient  à  ia  cérémonie.  Elle 
a  été  belle  et  imposante,  et  le  souvenir  en  vivra  longtemps  dans  la 
mémoire  de  la  nombreuse  et  sympathique  assistance,  —  en  partie 
composée  d*ecclésiastiaues  de  mntes  et  de  Paris,  —  qui  se  pressait 
autour  du  nouveau  prélat. 

(n  A  rexceptioo  d'uO  teul  Jour,  oo  ne  Tisitalt  l'eiposUIon  agricole  de  Qnlmper  qu'eD 
pajint  un  prix  d'eDirÔe,  d'ob.  selon  n.  de  Carné.  «  un  Jour  de  foule  et  dnq  Joun  de 
inlllnde.  m 

(t)  Voir  la  BevUfe,  atort  de  V,  BHzeuXj  T.  m,  page  «ta. 
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Ce  recueil,  qui  s'est  montré  toiyours  si  empressé  de  revendiquer 
tout  ce  qui  pouvait  rehausser  le  renom  de  la  Bretagne  et  de  la 
Veadée^  ne  peut  laisser  passer,  sans  lui  consacrer  quelques  lignes, 
Téiévation  d  un  homme  qui  honore  l'un  et  l'autre. 

Appartenant  par  sa  naissance  à  la  Vendée  historique,  Mirr  Baudry 
fit  ses  études  au  séminaire  de  Nantes,  où  il  occupa  depuis,  pendant 
plusieurs  années  et  avec  éclat,  la  chaire  de  philosopnie,  •—  digne 
successeur  du  regrettable  H.  Arondineau. 

Ceux  qui  ont  eu  le  privilège  d'entendre  autrefois  les  leçons  du 
philosophe,  dont  la  place  est  marquée  parmi  les  premiers  de  ce 
temps,  n'oublieront  jamais  cette  parole  chaleureuse  et  pénétrante^ 
ces  aperçus  élevés  et  neufs,  cette  pensée  originale  et  profonde,  qui 
ouvrait  devant  nos  jeunes  esprits  des  horizons  nouveaux,  et  qui, 
s'élevant  aux  plus  hautes  régions  de  l'idée,  semblait  parfois  l'ima- 
gination d'un  poète  inspiré  ;  cette  éloquence  enfin  jaillissant  toute 
Tire,  comme  a'un  double  foyer,  d'une  intelligence  forte  et  d'un 
cœur  ému. 

Lorsqu'il  fut  nommé  supérieur  général  de  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  M.  de  Courson,  excellent  appréciateur  du  mérite,  ne  t^rda 
pas  à  appeler  auprès  de  lui,  au  séminaire  central  de  Paris,  un 
collaborateur  dont  il  connaissait  depuis  longtemps  les  éminentes 
qualités  et  les  talents. 

Des  juges  plus  autorisés  C|ue  nous  ont  dit  de  Mff''  Baudry  au'il  est 
un  des  membres  les  plus  distingués  du  clergé  de  France.  G  est,  en 
effet,  un  de  ces  hommes  dont  la  valeur  s'impose  et  dont  l'in- 
fluence, accroissant  insensiblement  son  cercle,  laisse  des  traces 
partout  où  elle  passe.  Philosophe  et  théologien  profond ,  combien 
d'esprits  se  sbnt  éclairés  aux  lumières  du  sien  !  Combien  d'âmes, 
comoien  d'intelligences  lui  ont  dû  leur  direction  définitive  ! 

Sans  qu'il  fît  un  pas  popr  les  aller  chercher,  les  relations  les 
plus  diverses  et  les  plus  hautes  étaient  venues  le  trouver.  Peu  à 
peu  et  sans  qu'il  s'en  aoutât,  il  était  devenu  le  conseiller  et  le  centre 
de  l'élite  intellectuelle  du  clergé  de  Paris  ;  et  ses  conseils,  d'abord 
personnels  et  spéciaux,  avaient  fini,  en  ces  dernières  années,  par 
prendre  la  forme  et  la  régularité  de  conférences  collectives  hebdo- 
madaires. 

Plus  d'une  fois  il  arriva  à  l'humble  cellule  du  Sulpicien ,  tout 
étonné  de  tant  d'honneur,  de  voir  d'illustres  personnages  s'asseoir 
sur  ses  chaises  de  paille  et  lui  demander  des  lumières.  Ecrivains, 
philosophes,  ecclésiastiaues,  hommes  du  munde^  venaient  solliciter 
un  avis,  ou  soumettre  leurs  œuvres  aux  appréciations  du  critique 
éclairé.  Le  plus  souvent  c'étaient  d'obscurs  visiteurs,  et  ils  n'étaient 
pas  les  moins  bien  accueillis,  qui  venaient  recommander  à  sa  solli- 
citude leur  avenir  incertain  ou  compromis.  Combien  de  jeunes  gens, 
appartenant  pour  la  plupart  à  la  Bretagne,  à  la  Vendée  ou  à  l'Anjou, 

ont  dû  une  position  à  mf  Baudrj  ! 
Désormais  la  cellule  hospitalière  restera  fermée.  Un  jour,  à  s{| 
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grande  stupéfaction,  elle  est  devenue  le  palais  d'un  prince  de 
Téglise.  C'est  là  aue  la  dignité  épiscopale  est  venue  chercner  rémi- 
nent professeur,  il  Favait  fuie  une  première  fois  déjà,  et  s*il  a  fini 
par  Taccepter,  ce  n'a  été,  nous  le  savons,  qu'à  son  corps  défendanl, 
sous  la  pression  d'avis  venus  de  haut  et  de  circonstances  exception- 
nelles. Nous  avons  été  témoins  des  regrets  avec  lesquels  il  s'est 
arraché  à  sa  chère  solitude  et  a  dit  adieu  à  sa  vie  si  calme  et  néan- 
moins si  bien  remplie. 

Les  nombreux  amis  que  lU'  Baudry  laisse  à  Paris,  tout  en  étant 
heureux  et  fiers  de  son  élévation ,  ne  le  voient  pas  sans  de  vifs 
regrets  s'éloigner  d'eux. 

Intelligence  éminemment  lucide  et  compréhensive,  qui  se  joue 
avec  aisance  au  milieu  des  plus  hautes  sphères  de  la  pensée ,  — 
d'une  suite  et  d'une  sûreté  incomparables  et  dont  il  nous  serait 
facile  de  donner  des  preuves  singulières  ;  nature  à  la  fois  ardente 
et  calme,  énergique  et  souple,  ferme  et  modérée,  droite  et  fine, 
alliant  par  un  rare  privilège  et  à  un  haut  degré  le  sens  spéculatif 
et  le  sens  pratique  ;  cœur  haut  et  capable  de  la  plus  tendre  et  de  la 
plus  constante  amitié,  sous  des  dehors  qui  ont  pu  quelquefois 
paraître  réservés  et  froids;  esprit  loyal,  s'appuyant  volontiers 
sur  lui-même,  ainsi  qu'il  sied  à  ce  qui  est  fort  ;  jugement  net  et  sûr, 
basé  sur  une  vue  d'autant  plus  large  qu'elle  part  de  plus  haut;  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  ;  et  tout  cela  enveloppé  d  une 
simplicité  et  d'une  bonhomie  charmantes  dans  l'intimité,  et  d'une 
vertu  austère,  alliée  à  une  charitable  indulgence  pour  autrui  :  — 
voilà,  certes,  plus  de  qualités  qu'il  n'en  faut  pour  constituer  un 
homme  de  grand  mérite  et  un  évêque  éminent. 

Dans  les  temps  mauvais  et  d'étrange  confusion  où  nous  sommes, 
la  tiare  et  la  mitre,  autrefois  un  honneur,  ne  sont  plus  guère  qu'un 
fardeau.  Mff''  Baudry,  nul  n'en  peut  douter,  sera  toujours  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche,  quelque  lourde  qu'elle  soit  et  qu'elle  doive  être.  Ce 
sera  pour  TEglise  attaquée  un  ferme  soutien  de  plus,  et  pour  la  cause 
sacrée, de  son  Chef  suprême,  un  nouvel  et  fervent  défenseur. 

Et  maintenant,  que  Sa  Grandeur  pardonne  à  notre  respectueuse 
affection  ces  quelques  lignes,  trop  incomplètes  et  trop  brèves,  et  qui 
cependant  craignent  encore  d'être  indiscrètes. 


NÉCROLOGIE. 

M.  DE  Laroche-Héron. 

La  Bévue  de  Bretagne  et ,  nous  pouvons  le  dire,  la  Bretagne  viennent 
de  faire  une  douloureuse  perte  en  la  personne  de  M.  Henri  Pc:  it  de 
Courcy  de  la  Roche-Héron,  décédé,  le  14  de  ce  mois,  à  Cannes,  où  l'avait 
appelé  le  soin  de  sa  santé.  M.   Henri  de  Courcy,  d'une  ancienne  famille 
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normande ,  fixée  en  Bretagne  depuis  le  commencement  du  dernier  siècle, 
était  le  plus  jeune  de  trois  frères  qui,  tous  les  trois,  font  honneur  à  notre 

Says  par  leur  talent  d'écriyain,  la  conscience  de  leurs  études  et  la  haute 
istinction  de  leurs  sentiments.  Les  circonstances  de  sa  vie  semblaient 
d'ailleurs  peu  de  nature  à  développer  en  lui  la  vocation  des  lettres.  Parti 
jeune  encore  pour  les  Etats-Unis  où  rappelaient  de  graves  intérêts,  il  s'y 
trouva  perdu  au  milieu  d'un  monde  qui  ne  vit  que  d  affaires,  et  loin,  fort 
loin  de  tout  ce  qui  peut  exciter  le  travail  de  Tesprit.  Nais  M.  de  Gourcy 
n  était  pas  homme  à  se  laisser  absorber  par  des  préoccupations  uniquement 
matérielles;  il  se  lia  avec  nos  missionnaires,  se  mêla  à  leurs  œuvres  de 
charité  et  y  porta  son  ardente  initiative;  puis  il  ne  résista  nas  au  désir  de 
faire  connaître  à  la  France  F  Amérique,  telle  qu'il  la  voyait.  Cette  Amérique, 
ce  n'était  pas  celle  à  laquelle  nous  ont  habitués  les  récits  des  voyageurs, 
rAmérique  marchande  et  industrielle;  c'était  l'Amérique  religieuse,  ou 
plutôt  cédant  le  terrain  jour  par  jour  à  la  religion  qui  parvenait  à  triom- 
pher de  sa  fiévreuse  indifférence;  c'était  le  Catholicisme  dans  toute  la 
vigueur  de  l'apostolat,  au  milieu  d'une  corruption  générale  et  de  la 
dissolution  de  toutes  les  sectes.  Tel  fut  le  sujet  d'une  longue  suite  de 
letu-es  qui  furent  adressées  à  V Univers  et  qui  contribuèrent,  nour  leur 
part,  à  taire  à  ce  journal  la  haute  position  qu'il  a  occupée  dans  la  presse. 
On  peutciter  ces  lettres  comme  des  modèles  d  études  rapulcs  mais  réfléchies. 
Pensées  élevées,  observations  curieuses,  détails  précis,  polémique  incisive, 
voilà  ce  qu'on  y  trouve,  et  le  tout  animé  par  un  style  sobre,  sans  recherche, 
mais  sous  lequel  on  sent  battre  le  cœur. 

Malheureusement  le  climat  si  divers  des  États  de  l'Union  fut  fatal  à 
M.  de  Courcv.  Ramené  en  France,  au  bout  de  onze  ans,  par  sa  santé,  il 
dut  même  aller  chaque  hiver  respirer  l'air  des  contrées  méridionales.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  se  trouva  à  Rome  en  1857,  et  que  la  vieille  capitale  chré- 
tienne devint  pour  lui  le  siget  d'une  nouvelle  correspondance  non  moins 
attachante  que  celle  qu'il  avait  datée  de  New-York.  Nous  avons  signalé 
ailleurs  le  vil  intérêt  qu'offre  cette  correspondance  (•).  Dès  le  premier  jour, 
M.  de  Courcy  parla  de  Rome  avec  une  connaissance ,  je  dirai  mieux,  avec 
une  autorité  à  laquelle  semblaient  peu  le  préparer  ses  précédentes  études; 
mais  il  possédait  à  un  très-rare  degré,  ainsi  que  le  disait  hier  un  des 
hommes  les  mieux  faits  pour  le  comprendre,  le  don  de  voir  vite  et  de  bien 
Toir(*).On  sent,  en  outre,  en  le  lisant,  que  Rome  n'est  point  pour  lui  une 
étrangère  et  au'il  s'y  trouve  à  la  source  des  inspirations  de  toute  sa  vie. 

Cependant  la  santé  de  ÏI.  de  Courcy  continuait  de  décliner  sans  que 
rien  pût  arrêter  la  fécondité  de  sa  plume.  11  écrivait  dans  le  Monde, 
quelquefois  dans  l'I/wion,  etil  consentait,  l'an  dernier,  à  devenir  l'un  des 
collaborateurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Il  nous  donnait 
même  les  prémices  d'un  important  travail  sur  les  Bretons  devenus  célèbres 
hors  de  leur  pays.  Nous  eûmes  d'abord  l'intéressante  biographie  de  l'abbé 
de  Clorivière;  puis  vinrent  les  Mémoires  de  Mer  Brute;  mais  la  mort  se 
hâtait.  —  c  Mes  forces  diminuent  tous  les  jours,  écrivait-il  le  12  mars  à 
M.  Emile  Grimaud,  et  le  seul  travail  littéraire  dont  je  sois  encore  capable 
est  de  traduire  chaque  jour  quelques  pages  de  la  Vie  de  i/itsr  Brute.  >  —  Un 
mois  après ,  il  lui  faut  renoncer  a  cette  dernière  consolation.  —  «  Ce  que 
j'apprénendais  tant  est  arrivé ,  écrit-il  le  23  avril.  Les  dernières  feuilles  de 
HrBruté  me  parviennent  alors  que  je  suis  hors  d'état  de  les  traduire.  N'im- 


(1}  Bomi  chrëtUnne.  V  édition,  t.  il,  p.  47i. 
(3)  Le  Xjnde,  t9  mat  1S6|. 
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porte,  ie  vais  les  faire  traduire  par  le  maître  d'anglais  d'ici —  Ma  vie  tient 
à  un  m;  je  puis  traîner  encore  cj^uelques  mois,  comme  je  puis  être  enlevé 
dans  une  semaine....  »  —  Puis  il  ajoutait  :  —  t  Mes  rapports  avec  yous  oat 
toigoursétési  agréables  que  je  me  permets  de  vous  offnr  comme  souvenir  et 
remerciement  ma  photo^apnie....  Je  Tai  fait  faire  pour  que  la  vue  de  mes 
traits  délabrés  donne  Tidée  à  mes  amis  d*adresser  pour  moi  une  prière 
au  Ciel,  et  je  suis  certain  de  ne  pas  la  solliciter  en  vain  de  votre  côté.  > 
Tel  était  H.  de  Courcy,  une  ae  ces  âmes  d'élite  dont  Bossuet  disait 
^'elles  étaient  douces  envers  la  mart.  C'est  la  seule  consolation  qui  reste 
a  sa  pieuse  femme ,  à  ses  enfants  si  jeunes  encore,  à  ses  parents  et  à  ses 
nombreux  amis.  Ah  !  sans  doute,  il  est  cruel  de  voir  tant  de  sève  arrêtée 
avant  Theure,  tant  de  dons  brillants  et  utiles  enfermés  si  tôt  dans  la  tombe; 
mais  à  nous  les  regrets  plus  qu*à  lui.  Il  fut,  en  effet,  de  ceux  qui  savent 
faire  beaucoup  en  peu  de  temps,  et  s'il  dépassa  à  peine  la  moitié  de  la  vie 
commune,  sa  moisson  n'en  est  pas  moins  belle  devant  les  bonmies  et, 
nous  n'en  doutons  pas,  devant  Dieu. 

Eugène  DE  LA  GOURNERIK 


ERRATA. 

Nous  devons  rectifier  Quelques  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  notre 
livraison  d'avril ,  à  rarticle  pacification  de  la  Bretagne  : 

Page  309,  li^ne  6  :  c  rien  estant  ledict  sieur  >  lisez  :  n'en  estant 

Même  page,  1. 7  :  <  On  nous  inscript  do  là-haut,  »  lisez  :  On  nous  escript. 

P.  310, 1. 17  :  t  Fonteboiz,  »  lisez  :  Fontebon? 

P.  3H,  1.  15  :  «  feu  monsieur  Ligouyer,  »  lisez  :  de  Liffouyer. 

P.  312,  1.  2  :  «  vous  avez  receu  des  nouvelles  ensemole  un  pacquet,  > 
lisez  :  de  mes  nouvelles ,  ensemble  un  pacquet 

P.  313, 1. 1  :  f  La  Cour  est  enflée  de  jour  à  autre,  >  lisez  :  La  Cour  est 
fort  grosse  et  enfle  de  jour  à  autre. 

P.  313,  note  2  :  «  Sully.  »  Supprimer  cette  note. 

P.  313,  l.  19  :  <  Mais  il  ne  Tàura  pas,  >  ajoutez  :  qtûa  non  sunt,  (Il  fuit 
sous-entendre  nummi.  C'est  une  allusion  à  Tafiaire  que  voulait  conclure 
Edmond  Revol.) 
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DAPRËS  LES  ANaEHS  BRETONS/ 


C'est  seoleoieni  lorsqu'un  homme  a  exercé  sur  son  époque  une 
action  féeUe  qu'il  en  a  sur  la  postérité,  et  nul  n'a  d'histoire  fahu- 
leose  qui  n'ait  obtenu  cet  honneur  par  une  histoire  véritable  d'une 
certaine  importance. 

Le  patriotisme  de  Merlin ,  ses  incontestables  senrices  envers  son 
pays,  sa  confiance  imperturbable  dans  un  avenir  libérateur,  ses 
promesses  de  résurrection  répétées  d'Age  en  âge  par  des  généra- 
tions toujours  opprimées  et  espérant  toujours;  telles  sont  les 
principales  causes  de  sa  renommée  légendaire.  Elle  était  d^à 
établie  et  regardée  comme  ancienne  moins  de  deux  cents  ans  après 
sa  mort  :  Vires  acquirU  eundo;  elle  était  même  donnée  et  acceptée 
pour  vraie  de  la  meilleure  foi  du  monde,  et  jouissait  de  l'autorité 
de  l'histoire  près  des  hommes  les  moins  crédules  du  VIII^  et  du 
IX«  siècle. 

Le  barde,  au  reste,  avait  le  sort  que  la  tradition  orale  avait  fait 
subir  à  tous  les  personnages  considérables  de  son  époque,  devenus 
de  plus  en  plus  grands  à  mesure  qu'ils  s'étaient  éloignés  du  temps 
oà  ils  avaient  vécu.  Les  figures  historiques  de  saint  Germain, 

*  Mfrdkimi,  ou  l*^iieâaiii«Mr  Merlin ^  sou  kittoirê,  «##  ouvret,  ton  in/luene§, 
VMT  Hnlue  prochdMBcm,  1  Paris,  chet  Dfatter. 

Tome  IX,  28 
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évèque  d*Âuxerre,  de  Guortigern,  d*Ambroise  Âurélien,  d'Hengist 
et  d'Arthur,  parmi  lesquelles  il  apparaît ,  n'ont  pas  été  différem- 
ment  enluminées  par  la  légende.  Le  poète  national  n*est  pas  plus 
transformé  que  ne  Font  été  le  saint  évèque,  le  tyran  paijure,  le  roi 
patriote ,  le  chef  saxon ,  et  le  libérateur  des  Bretons. 

Prenant  Uerlin  au  moment  où  Thistoire  le  laisse,  la  tradition 
a  trouvé  le  devin  non-seulement  converti ,  mais  comme  sanctifié 
par  le  martyre.  En  lui  conservant  Tespèce  d'auréole  qu'il  doit  à 
sa  mort  funeste,  elle  lui  prête  les  idées,  les  sentiments,  les 
actions  d'un  véritable  prophète  juif.  Elle  fait  de  lui  l'idéal  chrétien 
du  génie  prophétique  et  national  chez  les  Bretons.  L'analogie  entre 
la  situation  de  ces  derniers  sous  la  domination  anglo-saxonne, in 
captivitate  Saxonum  positi,  comme  s'expriment  les  auteurs  con- 
temporains, et  celle  des  Juifs  pendant  la  captivité  de  Babylone, 
porta  naturellement  à  donner  à  Merlin  enfant  les  traits  du  jeune 
prophète  qui  s'asseyait  et  pleurait  au  bord  des  fleuves  étrangers,  à 
le  représenter  comme  un  autre  Daniel ,  sans  lui  ôter  toutefois  la 
puissance  des  anciens  enchanteurs  de  serpents,  dont  il  gardait 
le  nom. 

Voici  comment  la  légenJe  le  met  en  scène,  aux  VIII«  et  IX« 
siècles  *. 

Le  tyran  Guortigern  règne,  menacé  par  trois  ennemis  à  la  fois  : 
les  Romains,  qui  peuvent  revenir  l'attaquer  ;  les  Pietés,  dont  les 
ravages  renaissent  chaque  année  avec  le  printemps  ;  les  partisans 
d'Ambroise  Aurélien,  auquel  le  vœu  des  vrais  Bretons  décerne  le 
pouvoir  suprême. 

Pour  échapper  à  ce  triple  danger,  il  a  recours  à  l'expédient  que 
nous  connaissons  :  Il  appelle  à  son  aide  des  étrangers,  des  païens  ; 
et  au  prix  de  la  nourriture  et  du  vêtement  d'abord,  puis  de  terres 
plus  ou  moins  considérables,  ils  le  servent  si  bien  contre  ses  enne- 
mis qu'il  leur  accorde  son  amitié  et  va  même  jusqu'à  prendre  pour 


I  DiQs  cette  légende,  rédigée  ten  l'année  tsa.  comme  H.  Scbœll  l'a  démontré,  celiii 
qui  lenaU  la  plome  avait  évidemment  sona  let  yeux  dea  textea  bretooa  qn'il  a  ois  tn 
lalln.  11  dit  lai-même  :  Coacervavi  omne  quod  invêni,.,,  êz  traditione  vêUrwm 
nostrorum,  quod  muUi  doetorts  atqu9  Ubrarii  êcréùerê  têniapfrunL  (I 
ed  Stevenaoo,  p.  4.) 
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femme  y  au  grand  scandale  des  chrétieim,  la  fille  de  leur  chef 
Hengisty  une  princesse  idolâtre.  Un  jour  qu'elle  lui  versait  à  table 
le  Tin  et  l'hydromel,  Satan  était  entré  avec  l'amour  dans  le  cœur 
du  roi,  et  il  l'avait  demandée  en  mariage  à  son  père,  disant  :  c  Tout 
ce  que  tu  voudras  je  te  raccorderai,  (dirce  la  moitié  de  mon 
royaume,  i  Hengist  voulut  avoir  le  côté  oriental  de  Ttle,  et  le  roi 
du  pays,  dépouillé,  sans  qu'il  s'en  doutât,  au  profit  des  païens, 
leur  fut  traîtreusement  livré  avec  tous  ses  sujets. 

Gaortigern  porte  au  comble  la  répulsion  qu'il  inspire  par  un 
attentat  odieux  envers  une  personne  de  sa  famille.  Il  déshonore  sa 
propre  fille,  et  ose  accuser  de  ce  crime  le  grand  et  saint  évèque 
d'Auxerre,  aussi  aimé  que  vénéré  des  Bretons,  qui  lui  ont  dû  la 
victoire  sur  les  Saxons  dans  une  circonstance  récente.  Couvert  de 
honte  et  réduit  au  silence,  le  tyran  quitte  l'assemblée  des  prêtres 
convoquée  pour  le  juger,  et  s'enfuit  poursuivi  par  les  malédictions 
de  tout  le  peuple. 

Abandonné  en  même  temps  des  étrangers  ses  amis,  devenus  de 
jour  en  jour  plus  exigeants,  et  qu'il  ne  peut  plus  satisfaire,  il  ne  sait 
quel  parti  prendre  entre  des  alliés  mécontents  et  des  sujets  exas- 
pérés. Alors,  il  se  décide  à  demander  à  la  magie  un  conseil  qu'il 
ne  demanderait  pas  à  Dieu. 

Il  fit  donc  venir  ses  magiciens  (c'est  le  légendaire  qui  parle) 
pour  les  interroger  sur  ce  qu'il  devait  faire,  et  ils  lui  répondirent  : 

c  Va  jusqu'au  fond  de  ton  royaume,  et  tu  y  trouveras  une  forte- 
resse qui  te  défendra  de  tes  ennemis,  i 

S'étant  mis  en  route  avec  ses  magiciens  pour  découvrir  cette 
forteresse,  et  ayant  parcouru  beaucoup  de  contrées  sans  y  réussir, 
ils  arrivèrent  enfin  à  la  montagne  des  Neiges,  dans  le  nord  de  la 
Gambrie,  où  ils  remarquèrent  un  lieu  très-propre  à  construire  une 
citadelle. 

Et  ses  magiciens  lui  dirent  :  t  C'est  ici  qu'il  faut  bâtir;  la  position 
est  imprenable.  > 

Il  réunit  donc  une  foule  d'ouvriers  avec  une  grande  quantité  de 
bois  et  de  pierres;  mais  quand  tous  les  matériaux  forent  rendus  sur 
place,  ils  disparurent  dans  une  nuit.  Trois  fois  on  en  rassembla  de 
nouveaux ,  trois  fois  ils  s'évanouirent. 
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Le  roi  Ji  alors  à  ses  içages  : 

c  Quel  mauvais  génie  s*oppose  à  mes  desseins ,  el  comment  le 
conjurer?  » 

Ils  lui  repondirent  : 

c  En  trouvant  un  enfant  sans  père,  en  le  tuant,  et  en  arrosant 
avec  son  sang  la  citadelle.  Jamais,  sans  cela,  tu  ne  parviendras  à 
rélever.  > 

D*après  cet  avis,  le  roi  envoya  des  messagers  par  toute  la  Bre- 
tagne pour  chercher  un  enfant  sans  père,  et  comme,  après  beau- 
coup de  recherches,  ils  arrivaient  dans  la  plaine  des  Saules,  au 
bord  de  TEbwith,  au  pays  des  Silures,  ils  trouvèrent  deux  enfants 
qui  jouaient  à  la  balle.  Une  dispute  s'était  élevée  entre  eux,  et  l'un 
disait  à  T'autre  :  c  0  fils  sans  père,  tu  ne  gagneras  pas,  va  !  > 

Les  messagers  interr.  gèrent  les  autres  enfants  au  sujet  de  celai 
qu'on  traitait  ainsi,  et  s'adressant  à  la  mère  elle-même,  ils  lui 
demandèrent  si  vraiment  il  n*avait  pas  de  père. 

La  mère  leur  ayant  juré  qu'il  n'en  avait  point,  ils  emmenèrent 
l'enfant  et  le  présentèrent  au  roi. 

Et  le  lendemain,  une  grande  assemblée  avait  lieu  pour  le  sacrifice. 

Comme  on  se  disposait  à  Timmoler,  l'enfant  dit  au  roi  : 

€  Pourquoi  tes  gens  m'ont-ils  conduit  vers  toi  ? 

>-  Pour  te  tuer,  répondit  le  tyran ,  et  pour  que  ton  sang  soit 
versé  autour  de  ma  citadelle  afin  qu'elle  tienne  debout  > 

L'enfant  reprit  :  c  Qui  t'a  fait  accroire  cela?  » 

—  Ce  sont  mes  magiciens,  répondit  le  roi. 

—  Qu'ils  viennent  me  parler  !  dit  l'enfant. 
Les  magiciens  s'étant  approchés  : 

c  Qui  vous  a  fait  connaître  à  vous  autres  que  cette  citadelle  doit 
être  arrosée  de  mon  sang,  et  que  si  mon  sang  ne  coule  point  on  ne 
la  bâtira  jamais  ;  je  voudrais  bien  savoir  cela.  Qui  vous  a  conté  mon 
histoire?  > 

Et  comme  ils  restaient  muets  : 

c  0  roi!  tout  à  l'heure  je  parlerai  pour  toi,  et  je  t'instruirai  de 
ce  qui  me  concerne.  Mais  laisse-moi  d'abord  demander  à  tes  ma- 
giens  ce  qu'il  y  a  sous  cette  plate-forme.  Il  me  plairait  que  tu 
apprisses  d'eux  ce  qu'il  y  a  là-dessous,  » 
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Interrogés  par  le  roi,  ils  répondirent  : 

€  Nous  rignorons. 

—  Si  vous  l'ignorez,  je  le  sais,  moi,  dit  l'enfant;  il  y  là  une 
grande  nappe  d'eau.  Qu'on  vienne,  qu'on  creuse,  et  on  la  trouvera.  » 

On  vint,  on  creusa,  on  trouva  ce  que  l'enfant  avait  annoncé. 

Alors,  il  parla  ainsi  aux  magiciens  : 

c  Apprenez-moi  maintenant  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  l'eau  ?  > 

Hais  ils  se  turent  comme  la  première  fois,  ne  sachant  que 
répondre. 

Les  voyant  silencieux ,  l'enfant  leur  dit  : 

€  Eh  bien,  je  vais  encore  vous  l'apprendre  :  il  y  a  là  une  grande 
conque  '  ;  faites  écouler  l'eau,  et  vous  la  trouverez.  » 

L'eau  écoulée,  on  vit  apparaître  la  conque. 

c  Que  renferme  ceci?  demanda  l'enfant  aux  magiciens.  > 

Ils  ne  surent  que  répondre. 

€  Je  vous  le  dirai  donc  encore.  Au  milieu  de  la  conque ,  il  y  a  un 
pavillon  ;  ouvrez-la ,  et  vous  en  jugerez.  » 

Le  roi  ordonna  qu'on  ouvrît  la  conque,  et  on  trouva  au  milieu  un 
pavillon. 

L'enfant  continuant  son  interrogatoire  : 

c  Dites-moi,  magiciens,  qu'y  a-t-il  d'enveloppé  dans  ce  pa- 
villon? > 

Hais  ils  ne  le  savaient  point. 

Alors  il  leur  dit  : 

c  Uy  a  deux  serpents;  l'un  rouge,  l'autre  blanc.  Déployez  le 
pavillon.  » 

On  le  déploya,  et  on  y  trouva  deux  serpents  endormis. 

c  Attendez,  continua  l'enfant,  et  considérez  ce  que  vont  faire  les 
deux  serpents.  » 

Or,  les  monstres  commencèrent  à  s'attaquer  l'un  l'autre ,  et  le 
rouge  faisait  tous  ses  efforts  pour  repousser  le  blanc  jusqu'au  milieu 
du  pavillon.  Trois  fois  il  essaya,  mais  en  vain  ;  il  était  le  plus  faible. 
A  la  fin  cependant,  réunissant  toutes  ses  forces,  il  chassa  le  dragon 
blanc  du  pavillon,  et  il  le  poursuivait  vainqueur  à  travers  le  lac 

1  Neonhié  rend  par  duo  vasa,  deui  mois  cambrieos  qal  «ont  évidemment  dau-vasgl 
et  qnl  «IgnUleot  biriHre.  (Voj.  te  DlcL  ingl.  gallolt  de  Blcliardi,  p.  2f. 
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quand  le  pavillon  s'évanouit  avec  les  deux  dragons.  Alors  l'eatluit, 
se  tournant  vers  les  magiciens  : 
«  Que  signifie  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  pavilloa? 

—  Nous  n'en  savons  rien ,  dirent-ils  encore. 

—  Eh  bien  !  c'est  un  mjstère  qui  m'a  été  révélé,  et  je  vais  te 
l'expliquer,  6  roi.  Le  lac  est  l'image  de  ce  monde  ;  le  paviUon,  celle 
de  ton  royaume,  les  deux  serpents,  de  deux  étendards  nationaux. 
Le  rouge,  c'est  le  tien,  le  blanc,  celui  du  peuple  qni  s'est  emparé 
de  tant  de  contrées  de  la  Bretagne  ;  il  la  possédera  presque  entiè- 
rement de  la  mer  à  la  mer,  mais  à  la  fin  notre  nation  se  relèvera 
et  elle  chassera  les  Saxons  par  deU  de  l'Océan. 

c  Quant  à  toi,  fuis  loin  d'ici,  tyran,  tu  ne  pourras  jamais  bâtir 
cette  citadelle  ;  va  chercher  dans  d'autres  pays  un  lieu  plus  sûr  où 
te  réfugier-,  moi,  je  ne  quitterai  pas  cette  terre:  elle  m'a  été  donnée 
par  ma  destinée. 

— «  Qui  donc  es-tu?  demanda  Tami  des  étrangers  dans  la  stupeur  ; 
quel  est  ton  nom?  » 

L'enfant  répondit  : 

«  On  m'appelle  Ambroise.  > 

Et  en  parlant  ainsi  il  avait  l'air  du  roi  de  ce  nom. 

Le  tyran  fut  sans  doute  effrayé,  car  il  ajouta  vivement  : 

c  De  quelle  race  es-tu  sorti  ? 

€  Mon  père,  répondit  l'enfant,  est  un  des  consuls  de  la  nation 
romaine.  » 

En  entendant  parler  de  la  nation  romaine,  le  tyras,  de  plus  en 
plus  épouvanté,  abandonna  au  jeune  prophète  sa  citadelle  et  toutes 
les  provinces  du  c6té  droit  de  l'ile  de  Bretagne,  et  il  se  retira  da 
côté  gauche  avec  ses  magiciens  confus.  Là,  il  vécut  «rrani,  humilié, 
maudit  de  tous  les  amis  de  la  patrie  bretonne,  du  puissant  comme 
du  faible,  de  l'esclave  comme  de  l'homme  libre,  du  prêtre  conune 
du  laïque,  du  pauvre  comme  du  riche  ;  et  tandis  qu'il  errait  ainsi 
de  place  en  place,  son  cœur  se  brisa,  et  il  mourut,  mais  non  avec 
gloire. 

La  gloire  était  réservée  à  l'ei^uEit  inspiré  qui  aimait  son  pays  et 
prédisait  sa  délivrance. 

Il  la  trouva  auprès  du  successeur  de  Guortigern,  auprès  de  cet 
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Ambroise  dont  il  portait  le  nom,  avec  lequel  il  semblait  ne  faire 
qu'un,  et  qui  devint  roi,  un  grand  roi  s'il  en  fut,  entre  tous  ceux 
de  la  nation  bretonne. 

A  ce  premier  degré,  où  elle  offre  une  véritable  épopée  nationale, 
la  légende  est  plus  vraie,  ou  du  moins  plus  vivante  que  l'histoire. 
Les  faits  ont  beau  y  être  obscurcis,  l'idée  y  brille  d'un  éclat  qui 
replace  le  prophète  chrétien  dans  l'atmosphère  lumineuse  dont  son 
prototype  mythologique  était  enveloppé.  Le  merveilleux  n'est  lui- 
même  ici  que  la  traduction,  dans  le  style  ordinaire  aux  bardes,  de 
la  réalité  puissante  attribuée  à  Merlin,  et  de  l'autorité  que  le  peuple 
lai  reconnaissait  dans  le  passé  comme  dans  l'avenir.  Tout  est 
combiné  pour  amener  et  mettre  en  relief  sa  prédiction  au  tyran, 
que  je  n'hésite  pas  à  regarder  comme  authentique  ;  si  jamais  un 
cri  d'espérance  s'échappa  de  son  cœur,  ce  dut  bien  être  celui-ci  : 

c  A  la  fin ,  notre  nation  se  relèvera ,  et  elle  chassera  les 
Saxons!  i 

On  se  tromperait  fort  en  ne  voyant  dans  le  récit  précédent  qu'un 
conte  destiné  à  amuser  un  peuple  malheureux,  et  à  le  distraire  sous 
le  joug  de  l'étranger.  La  poésie,  il  est  vrai,  a  la  voix  de  l'ange  qui  con- 
sole, mais  elle  a  aussi  bien  souvent  l'épée  de  l'ange  qui  délivre;  elle 
a  son  cri  ;  elle  appelle  à  la  liberté  les  opprimés  dans  le  langage  qui 
lui  convient ,  et  toutes  les  armes  lui  sont  bonnes  pourvu  qu'elles 
atteignent  le  but.  Celui  qu'elle  poursuit  dans  cette  circonstance  est, 
à  ses  yeux,  tout  providentiel  :  Dieu  suscite  le  prophète  breton 
comme  il  suscita  autrefois  les  saints  prophètes  juifs  pour  le  salut 
d'un  peuple  privilégié;-  il  met  sous  les  pieds  d'un  enfant  un 
monarque  superbe  ;  et  les  plus  grands  magiciens,  malgré  toute  leur 
science,  sont  muets  devant  son  envoyé.  De  l'enfant,  ami  des  Bre- 
tons, il  fait  un  chef  de  guerre,  comme  saint  Germain  avait  fait  jm 
roi  de  l'esclave  qui  l'accueillit,  quand  le  tyran  le  repoussa. 

La  même  moralité  ressort  de  la  légende  de  Taliésin,  vainqueur 
aussi,  dès  le  berceau,  d'un  chef  oppresseur  et  des  bardes  ses 
conseillers*. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'elle  est  tout  évangélique?La  croyance 

1  Les  Bardei  brêlont^  Inlrodoctlon ,  p.  XLVii. 
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à  l'intervention  de  la  Providence  en  faveur  du  (aible  contre  le  fort 
était  une  de  celles  qui  soutenaient  le  plus  les  peuples  dans  ces 
temps  de  calamité. 

L'anecdote  suivante  éclaire  la  légende  des  plus  vives  lumières  de 
la  vérité. 

A  l'époque  où  l'on  commençait  à  raconter  dans  les  monastères 
bretons  du  continent  l'histoire  de  la  victoire  du  jeune  Merlin  sur 
les  magiciens  qui  voulaient  le  tuer,  histoire  non  moins  intéressante 
pour  les  écoliers  que  pour  leurs  maîtres,  un  pédagogue  en  train 
d'enseigner  à  ses  élèves  les  noms  latins  des  mots  celtiques  les  plus 
vulgaires,  tels  que  selle,  hache,  marteau,  couteau,  francisque  et 
autres,  plus  convenables  à  des  soldats  qu'à  des  clercs,  interrompit 
tout  à  coup  sa  leçon  pour  leur  adresser  ces  touchantes  et  patrio- 
tiques paroles  : 

c  On  vient  de  m'apprendre  une  grande  nouvelle  :  une  bataille 
terrible  a  eu  lieu  entre  le  roi  des  Bretons  et  le  roi  des  Saxons, 
et  le  Seigneur  a  donné  la  victoire  aux  Bretons,  parce  qu'ils  sont 
petits  et  pauvres  et  qu'ils  ont  mis  en  Dieu  leur  confiance.  Les 
Saxons,  au  contraire,  sont  des  orgueilleux,  et,  à  cause  de  leur 
orgueil,  Dieu  les  a  humiliés,  car  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  il 
donne  sa  grâce  aux  petits  avec  la  victoire.  Oui,  un  grand  carnage 
des  Saxons  a  eu  lieu  ;  de  leur  côté,  une  multitude  d'hommes  a  péri; 
du  côté  des  Bretons,  très-peu.  » 

Le  maître  annonçait  à  ses  disciples  une  éclatante  victoire  rem- 
portée en  Cornouailles,  l'an  722,  par  le  roi  Rodri ,  chef  des  Bretons 
cambrions,  sur  Œthelbert,  roi  des  Saxons  *. 

Quel  fut  l'efTet  de  cette  nouvelle  dans  l'école  du  pédagogue,  et  le 
cri  des  Armoricains?  Une  rature  du  manuscrit  empêche  de  le  dire 
expressément  ;  mais  de  jeunes  Cambrions  n'auraient  pas  manqué 
de  s'écrier  :  t  Meilin  l'avait  prédit  I  » 

Transportée  de  leur  pays  au-delà  de  la  Manche,  la  légende  de 
Merlin  y  subissait  alors  une  seconde  phase;  elle  s'y  développait,  et 
en  même  temps  que  sa  tige  prenait  une  nouvelle  vigueur,  elle  se 
couvrait  de  fleurs  nouvelles.  Sous  l'influence  des  lieux,  des  circons- 

I  jirchivti  d9t  mittiom  tcieuiifigmet ,  cinquième  vol.»  p.  S47. 
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tances  et  des  passions ,  le  récit  primitif  subit  des  additions  où  la 
vanité  armoricaine  trouvait  son  compte  *. 

Le  récit  populaire  primitif  9  pas  plus  que  Thistoire  authentique, 
ne  disait  mot  de  la  généalogie  du  royal  patron  de  Merlin.  L'un  et 
Tautre  laissaient  une  lacune  à  cet  égard;  les  chanteurs  armoricains 
la  comblèrent  au  plus  grand  honneur  de  leur  pays.  Ils  firent  d*Am- 
broise  Aurélien  l'arriëre-petit-fils  d*un  conquérant  fabuleux  allié 
des  Romains,  le  descendant  direct  de  Konan  Hériadek,  prétendu 
fondateur  de  la  monarchie  bretonne  d*Armorique.  Dans  l'abandon 
des  légions  romaines,  c'était  désormais  aux  rois  bretons  armori- 
cains, selon  les  chanteurs  du  continent,  que  les  rois  de  l'Ile 
demandaient  secours  contre  les  barbares.  Un  jour,  à  leur  requête, 
le  chef  de  la  péninsule  leur  avait  envoyé  trois  mille  hommes  et  trois 
mille  chevaux  avec  son  frère  Constantin,  pour  les  délivrer  des 
Pietés  et  des  Scots.  Ce  dernier  leur  ayant  donné  la  victoire,  en 
avait  reçu  la  couronne,  et  de  lui  étaient  nés  trois  fils;  l'un,  qui  fut 
assassiné,  à  l'instigation  de  Guortigem,  son  ministre;  les  deux 
autres,  encore  enfants,  appelés  Ambroise  et  Uter,  qui  avaient  cher- 
ché leur  salut  dans  le  pays  de  leur  père,  à  la  cour  de  leur  oncle, 
l'Armoricain  Budîk  ou  le  Victorieux, 

A  tous  les  torts  que  la  tradition  primitive  reproche  à  Guortigem, 
la  haine  des  saints,  l'amour  des  étrangers,  son  alliance  avec  des 
pafens,  son  mariage  avec  une  princesse  idolâtre,  il  joignait  donc  les 
crimes  d'usurpation  et  d'assassinat.  C'est  pour  arrêter  un  pareil 
scélérat,  et  pour  ranimer  le  courage  de  ceux  qu'il  opprime  que  Dieu 
a  suscité  Merlin. 

La  mère  du  jeune  devin  est  inU'oduite  devant  le  tyran,  tenant 
son  enfiint  par  la  main  : 

c  0  roi,  que  voules-vous  foire  de  mon  fils? 

I  U  lertkm  conttiieiiiale,  écrite  co  ùrjfthatirk  ao  X*  siècle,  n  '•  piH  encore  été  pnlillée  ; 
DOM  nVn  r>otivootJn8<w  que  per  la  rédacHon  eo  kymraek,  qui  date  des  premlèmannéra 
dBXlhaiecIe,  et  a  dû  toa  luccèa  européen  à  Geulh-ol  de  MoDoiouih,  too  amplificateur 
tout.  Les  édttewa  du  Mj?jriso  ont  Imprriné  cette  énpHèn  d'aprèa  ooe  copie  d'Oiford  do 
XV*iièGle«aoai  H  titre  de  Brut  Tffilio*  Je  demande  la  pcnilaaioD  de  reuvo/er  à  l'eu- 
■ea  crlâqoe  que  j'en  aJ  fait  daaa  anea  P/olieet  deg  principaux  manuicriu  det  autiem 
Bretons,  p.  f^.  M ,  99,  so,  SI  et  3S,  et  è  ee  que  J'ai  répété  daut  un  autre  ouvrage,  L§t 
ramëm  de  Im  TmkU  Bùnéê,  p.  M  tt  97. 
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—  Mêler  son  sang  avec  de  Teau  et  de  la  chaux  pour  cimenter  ma 
forteresse,  »  répond  brutalement  le  barbare. 

Les  entrailles  maternelles  se  déchirent  à  ces  mots  : 

c  Ah!  seigneur,  dit-elle,  taez-moi,  mais  ne  tuez  pas  mon  enfant! 

Le  tyran,  sans  l'écouter,  faisait  signe  au  sacrificateur  de  saisir 
l'innocente  victime,  lorsque  Merlin  prend  la  parole  avec  Taccent 
d*un  maître  parlant  à  des  esclaves.  Il  révèle  sa  puissance  en  indi- 
quant la  cause  qui  s*oppose  au  dessein  du  roi  :  le  lac  souterrain, 
une  caverne ,  et  dans  cette  caverne  deux  dragons  dont  les  soubre- 
sauts ébranlent  le  rocher,  le  lac  et  la  terre,  et  renversent  la  cita- 
delle qui  doit  protéger  Le  méchant  Puis,  quand  le  tyran  lui  demande 
quel  symbole  se  cache  sous  la  figure  des  deux  dragons  en  lutte,  — 
ces  dragons  bien  connus  d'un  descendant,  tout  chrétien  qu^îl  est 
maintenant,  des  anciens  fascinateurs  de  serpents,  —  il  satisfait 
cruellement  sa  curiosité,  et  met  le  comble  à  ses  terreurs. 

€  Tremble,  tyran,  dit-il,  les  fils  de  Constantin  arrivent;  aujour- 
d'hui même  ils  mettent  à  la  voile,  ils  sont  déjà  partis  des  cdtes 
d'Armorique ,  demain  ils  descendront  ici  pour  reprendre  leur  héri- 
tage aux  Saxons;  demain  Ambroise  et  Uter  arriveront  avec  douze 
mille  hommes,  et  ils  rendront  les  joues  saxonnes  rouges  de  sang 
saxen.  Après  avoir  puni  les  étrangers  que  tu  as  appelés  à  ton  aide 
et  qui  sont  venus  pour  ta  perte,  ils  te  châtieront  à  ton  tour,  ils 
te  brûleront  vivant  dans  une  tour  de  pierre,  vengeant  ainsi  la  mort 
de  leur  firère  que  tu  as  détrôné  et  fait  assassiner.  » 

Le  jeune  prophète  ajouta  : 

«  Mais,  toi  mort,  ta  postérité  n*aura  pas  plus  de  bonheur  que  tn 
n'en  as  eu  ;  du  fond  des  forêts  de  la  Comouailles  je  vois  venir  un 
sanglier  qui  la  dévorera.  » 

Telles  sont  les  prophéties  terribles  que  les  chanteurs  armoricains, 
développant  celles  des  poètes  populaires  gallois,  prêtaient  à  Merlin 
contre  l'usurpateur  et  contre  ses  amis  les  païens.  La  dernière  con- 
cerne Arthur,  figuré  par  le  sanglier  de  Cornouailles;  elle  sera  ampli- 
fiée au  siècle  suivant;  ici,  c'est  surtout  d' Ambroise  et  de  son  frère 
que  s'occupe  la  tradition  continentale;  le  premier,  qui  rebâtira  les 
églises  de  l'île  de  Bretagne,  dévastées  par  les  adorateur  d*Odin;  le 
second,  qui  sera  le  père  d'Arthur. 
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Qiund  la  prophétie  de  Merlin  s'est  réalisée  par  le  retour  des 
cbefs  nationaui;  quand  la  justice  a  triomphé  de  la  force,  grâce  à 
Tépée  des  Armoricains ,  et  quand  la  patrie  bretonne  et  la  religion 
leur  ont  dû  leur  salut,  quel  rôle  reste-t41  à  jouer  à  Merlin? 

Si  la  légende  primitive  ne  le  dit  pas,  la  tradition  postérieure  sup- 
plée encore  son  silence. 

Tandis  que  le  roi  relève  les  autels  renversés,  les  prêtres  songent 
à  célébrer  les  funérailles  des  guerriers  morts  en  les  défendant. 

Entre  les  champs  de  bataille  de  Ttle,  il  en  est  un  tout  blanchi  de 
leurs  ossements.  Victimes  d'un  odieuic  guet-apens,  ils  ont  péri, 
non  vaincus,  mais  assassinés;  ils  sont  tombés  dans  une  conférence 
pacifique,  au  milieu  d'an  banquet,  sous  les  longs  couteaux  des 
Saxons  '. 

Les  Bretons  avaient  pour  archevêque  un  saint  venu  d'Armorique, 
qu'ils  appelaient  pour  cette  raison  Tramor.  Il  n'avait  pas  été  moins 
frappé  que  ses  contemporains  de  la  mission  providentielle  de  Meriin  ; 
il  partageait  l'admiration  qu'il  leur  inspirait. 

Cooinie  le  roi,  après  bien  des  recherches,  désespérait  de  trouver 
en  Bretagne  des  architectes  assez  habiles  pour  élever  un  monument 
digne  d'eux  aux  Brelans  morts  pour  leur  pays,  l'archevêque  lui  indi- 
qua Merlin. 

c  Envoyez-40  chercher,  dit«4l,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde 
un  homme  doué  d'un  génie  pareil.  S'il  est  bon  prophète ,  il  n'est  pas 
moins  bon  architecte  ^  » 

Le  devin,  qui  préférait  la  solitude  au  monde,  habitait  souvent 
alors  au  fond  d'une  vallée  retirée ,  sur  les  frontières  de  la  Cambrie, 
an  mâieu  des  bois,  au  bord  d'une  fontaine.  Informé  du  dessein 
du  roi,  Merlin  quitta  sa  chère  soHtude  pour  rendre  è  la  cour. 

Quoiqu'un  motif  purement  national  y  eût  amené  le  prophète  bre- 
ton, le  roi  voulut  profiter  de  sa  science  dans  son  intérêt  personnel  ; 
mais  à  la  demande  indiscrète  d'Ambroise  Aurélien,  Merlin  devint 
triste,  et,  ne  craignant  pas  de  donner  à  celui  qu'il  aimait  une  leçon 
de  nature  à  lui  foire  comprendre  qu'il  savait  distinguer  l'homme  du 
souverain,  il  lui  répondit  d'un  ton  grave  : 

1  MfVfrian ,  t.  il,  p.  2»s. 
9  MfWfTimt ,  X.  H.  p.  t7€. 
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c  On  ne  doit  révéler  l'avenir  qua  lorsque  Tintérèt  national  le 
demande.  Si  la  vanité  personnelle,  ou  tout  autre  motif  futile  allégué 
par  les  rois,  me  faisait  ouvrir  la  bouche,  Tesprit  qui  m'inspire 
m'abandonnerait  quand  j'aurais  besoin  de  lui.  N'adressez  donc  plus 
à  votre  devin  de  questions  indiscrètes,  et  pensons  à  l'affaire  pour 
laquelle  vous  m'avez  mandé.  > 

Le  roi,  confus  de  la  leçon,  cessa  donc  de  presser  Merlin  et  lui 
parla  du  monument  qu'il  avait  le  projet  d*élever. 

c  II  y  a  en  Irlande,  dit  le  devin,  au  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne, des  pierres  d'une  prodigieuse  grandeur,  rangées  en  cercle, 
et  formant  comme  une  ronde  appelée ,  pour  cela ,  la  danse  des 
géants.  Personne  de  notre  âge  ne  connaît  leur  histoire;  aucune 
force  humaine  ne  les  a  mises  debout;  seule,  la  puissance  de  Tes- 
prit  a  pu  les  élever.  Or,  voici  ce  que  je  vous  propose  ;  envoyez-les 
chercher,  et  dressons-les  ici  dans  le  même  ordre  qu'elles  le  sont 
là.  Nul  monument  plus  convenable  ne  pourrait  être  bâti  en  l'hon- 
neur de  nos  guerriers,  nul  ne  durera  plus  longtemps.  » 

En  entendant  Merlin  parler  ainsi,  le  roi  ne  put  s'empêcher  de 
sourire. 

c  Y  pensez-vous?  Faire  venir  de  tels  blocs  de  granit  de  si  loin! 
Est-ce  que  notre  tle  manque  de  pierres? 

—  Ne  riez  pas,  seigneur,  répondit  Merlin,  car  je  vous  parle 
sérieusement.  Ces  pierres-là  sont  des  pierres  mystérieuses. 

Elles  ont  la  vertu  de  guérir  bien  des  maladies.  L'eau  que  le  ciel 
verse  dans  leurs  cavités  ferme  les  blessures  et  rend  la  vue  aux  yeux 
malades.  A  leurs  pieds  croissent  des  plantes  douées  de  mille  vertus 
salutaires.  Il  y  a  de  cela  bien  longtemps,  des  géants  venus  du  fond 
de  l'Afrique  apportèrent  ces  pierres  précieuses,  et  les  rangèrent  en 
cercle  en  Irlande,  comme  elles  l'étaient  dans  leur  pays.  » 

En  entendant  parler  Merlin ,  les  guerriers  bretons  s'écrièrent  : 

c  Ne  tardons  pas  davantage,  partons!  > 

Et  quinze  mille  hommes  se  présentèrent  pour  prendre  part  à 
l'entreprise.  Le  roi  mita  leur  tète  son  frère  Uter  ;  les  navires  furent 
bientôt  prêts,  et  on  les  vit  s'avancer  vers  l'Irlande,  leurs  voiles 
gonflées  par  le  vent,  et  Merlin  debout  à  la  barre  du  vaisseau 
amiral. 
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En  ce  temps-là  l'Irlande  était  gouvernée  par  un  jeune  et  vaillant 
roi  du  clan  de  Killianmor,  qui  n'était  pas  d'humeur  à  se  laisser  rien 
enlever  de  précieux.  Apprenant  le  débarquement  et  le  projet  des 
Bretons,  il  marcha  à  leur  rencontre,  jurant  sur  son  âme  que  tant 
qu'il  vivrait,  on  n'enlèverait  pas  la  plus  petite  pierre  du  cercle  des 
géants.  Mais  les  Bretons  n'étaient  pas  non  plus  d'humeur  à  renoncer 
â  leur  entreprise.  Attaqués  vigoureusement,  ils  répondirent  de 
même,  et  se  battirent  si  bien  qu'ils  mirent  en  fuite  les  Irlandais; 
puis  ils  gagnèrent  la  montagne  où  s'élevait  le  fameux  monument 
Celte  victoire  toutefois  ne  suffisait  pas.  Il  fallait  maintenant  en  rem- 
porter une  autre  sur  les  pierres  elles-mêmes,  et  quand  ils  virent 
les  quatre  énormes  cercles  qu'elles  formaient,  quand  ils  considérè- 
rent leur  hauteur,  leur  largeur,  leur  épaisseur,  leur  poids  et  leur 
nombre,  ils  restèrent  pétrifiés  d'étonnement. 

Pour  Merlin  : 

c  A  l'ouvrage,  enfants!  s'écria-t-il ,  des  pioches  !  des  échelles! 
des  câbles!  des  leviers!  des  rouleaux!  rassemblez  toutes  vos  forces, 
unissez  tous  vos  bras,  attaquez  vaillamment  ces  rochers,  et  voyons 
si  la  force  vaut  mieux  que  l'intelligence,  ou  si  l'intelligence  vaut 
mieux  que  la  force. 

—  f  A  l'ouvrage  !  >  répondirent  les  Bretons.  Et  pioches  de  creuser, 
leviers  de  gémir,  câbles  de  tirer,  rouleaux  d'avancer.  Hais  l'ouvrage 
n'avançait  pas.  Depuis  l'aube  jusqu'à  midi,  malgré  les  bras  des 
quinze  mille  hommes,  pas  une  pierre  n'avait  bougé.  Depuis  midi 
jusqu'au  soir,  en  dépit  d'efibrts  redoublés,  pas  une  n'avait  pu  être 
enlevée. 

Voyant  tous  les  fronts  ruisselants  et  tous  les  bras  lassés,  Merlin 
se  mit  à  rire  et  dit  : 

c  Montrons  donc  que  l'intelligence  vaut  mieux  que  la  force.  >  Et 
commandant  lui-même  la  manœuvre ,  il  souleva  les  pierres  sans 
effort  et  les  fit  transporter  à  bord  des  navires,  qui  reprirent  triom- 
phalement le  chemin  de  l'Ile  de  Bretagne  \ 

A  la  nouvelle  de  leur  arrivée,  le  roi  AmBroise  convoqua  ses  sujets 
dans  la  plaine  de  Salisbury  pour  l'inauguration  du  monument  funèbre. 

t  MffVffiOM,  t.  Il,  p.  S79t 
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Et  le  jour  veau,  tout  le  monde  éttnl  rassemblé  et  le  roi  sur  son 
trône  >  Merlin  soulevant  les  rochers  du  cercle  des  géants  avec  autant 
d'aisance  qu'il  les  avait  remués  déjà,  les  rangea  en  Bretagne  de  b 
même  manière  qu'ils  l'étaient  en  Irlande.  11  prouva  de  la  sorte  an 
monde  que  l'intelligence  vaut  mieux  que  la  force. 

Telle  est  la  tradition  la  plus  répandue;  mais  il  en  est  une  autre 
qui,  bien  que  postérieure,  est  plus  belle,  et  je  ne  veux  pas  l'oublier. 

Lorsque  la  lune  eut  paru,  et  que  Merlin  vit  les  travailleurs  dé* 
courages,  il  entra  dans  le  cercle  des  géants,  sa  harpe  à  la  main,  et, 
montant  sur  la  table  de  pierre  dressée  au  milieu,  il  se  mit  à  chanter 
une  incantation  que  les  bardes  ont  appelé  VEnchantùmml  des 
pierres  précieuses,  > 

€  Voici  l'heure!  il  s'éveille  le  chœur  des  pierres  précieuses*,  elles 

>  se  meuvent  en  cadence ,  elles  se  balancent  kmiînmises  sur  le  sol 
»  de  l'enceinte  funèbre  ;  chacune  d'elles  saluant  d'abord  celui  qui 
»  conduit  la  danse.  » 

Quel  fut  Tétonnement  des  guerriers  I  Les  géants  de  pierres,  enlm- 
nés  par  les  chants  du  nouvel  Amphion,  s'avançaient  en  cadence  vers 
le  rivage  en  déroulant  devant  l'armée  une  longue  spirale  colossale. 

Ravi  en  extase,  le  barde  poursuivit  ainsi  en  évoquant  le  souvenir 
de  la  conférence  où  les  Bretons  avaient  péri  sous  les  longs  couteaux 
des  Saxons  :    * 

€  Voyez!  le  tyran!   l'orgueil!  la   présomption!   l'iniquité!  le 

>  cheval  de  guerre!  la  vérité  outragée  !  la  justice  sous  les  pieds  des 
»  chevaux!  une  mêlée  générale  d'hommes  armés,  et  quiconque 
»  hurle  le  plus  haut,  jugé  le  plus  sage! 

<  Voyez!  quelle  foule  de  guerriers!  Ici,  là-bas,  ils  tombant 
»  d'inanition,  ils  manquent  de  pain, ils  meurent  en  braves  sans  une 
»  parole. 

»  Voyez!  ils  meurent  ensemble,  ô  sort  fatal!  entre  nos  bras.  Et 
»  roppression  nous  force  à  prendre  le  chemin  de  l'exil. 

)  Mais  la  biche  blanche  lève  la  tète  au  sommet  des  montagnes 
»  d'Âsaph,  et  l'aigle  fond  sur  les  guerriers  du  haut  de«  rochers  de 
1  Ganna. 

>  Maudit  soit  le  pays  des  Silures,  parce  qu'il  a  été  trahi  !  Béni 
1  soit  le  pays  de  Powys,  parce  qu'il  est  devenu  plus  sage  I 
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I  Les  étrangers  errent  sans  demeure  ;  Tespérance  renaît  après 

>  une  longue  tyrannie.  Les  otages  nous  arrifent  traînés  en  échange  ; 
)  le  bâton  d*onneau  les  pousse  en  avant. 

>  Voyez!  Tlrlande  visite  notre  terre  :  Tlrlande  se  dirige  vers  la 

>  grande  plaine  des  héros.  La  joie  éclate  sur  la  hauteur  de  Ten- 
•  ceinte  funèbre,  et  de  notre  pays  le  Saxon  disparait  '.  » 

A  ce  moment  en  effet  Flrlande,  représentée  par  ses  c  Géants  de 
)  pierre,  »  visitait  la  Bretagne;  enchantés  par  Merlin,  ils  avaient 
continué  à  travers  Tocéan  leur  farandole  gigantesque. 

De  retour  dans  leur  pays,  les  guerriers  les  trouvèrent  debout  dans 
le  même  ordre  qu'en  Irlande  pour  la  cérémonie  funèbre. 

Merlin  pouvait  donc  dire  avec  la  vierge  fatidique  des  Armoricains  : 
<  Je  sais  une  chanson  qui  fait  tressaillir  la  grande  mer  et  la  terre 
trembler  *.  > 

II  eût  pu  ajouter  : 

c  Qui  lait  fendre  les  cieux.  » 

Car  les  cieux  n'avaient  pas  de  secrets  pour  lui ,  et  il  y  lisait  à  livre 
ouvert  rhistoire  des  rois  de  son  pays. 

Peu  de  jours  après  les  fêtes  auxquelles  donna  lieu  Térection  du 
monument  funèbre  de  Salisbury,  un  signe  parut  dans  le  ciel.  C'était 
uoe  comète  d'une  grandeur  et  d'une  splendeur  incomparables.  Elle 
ressemblait  à  un  dragon,  et  de  sa  gueule  sortait  une  langue  rouge 
à  deux  fourches,  dont  l'une  s'agitait  vers  le  nord,  l'autre  vers 
l'orient.  Le  peuple  était  dans  l'effroi,  chacun  se  demandant  ce  que 
cela  présageait.  Uter,  en  l'absence  du  roi  Ambroise  son  frère ,  occupé 
à  poursuivre  un  des  fils  de  Guortigern,  consulta  tous  les  sages  de  la 
nation  bretonne  ;  mais  aucun  ne  put  lui  répondre.  Alors  il  songea  à 
Merlin,  qui  était  retourné  auprès  de  sa  fontaine.  Ayant  si  bien 
expliqué  l'apparition  du  dragon  rouge  et  du  dragon  blanc,  le  devin 
ne  pouvait  manquer  de  savoir  ce  que  signifiait  ce  dragon  nouveau. 
Il  fut  donc  mandé  à  la  cour. 


I  6o'€ka»  f  m^iu  gwffrîk.  Mm.  de  Hengwrt.  cf.  le  Hyfjrlra,  t.  I,  p.  ssi.  Ce 
renarqnable  poème  a  été  atUlbué  à  cTautret  bardea  qae  Herltn ,  BotimmeDl  à  TaUéêlo  ; 
■.  StepbcDs.  arec  sa  seieoce  ordloaire  d'iofetUgatloo,  en  retrouTera  le  Térilable  auieuf 
parmi  Ici  poètes  do  mojeo  Ige. 

9  Barzai'Brêiz   L  1,  p.  ne. 
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c  Que  présage  ce  signe?  >  lui  demanda  le- roi. 

II  ne  s'agissait  plus  ici  d'un  intérêt  privé  :  la  nation  tout  entière 
était  intéressée  aux  grands  événements  que  la  comète  annonçait; 
Merlin  se  mit  à  pleurer  : 

c  0  fils  de  la  terre  bretonne,  vous  venez  de  faire  une  ^noAt 
perte  :  le  roi  est  mort!  > 

Après  un  moment  de  silence ,  il  ajouta  : 

c  Mais  vous  avez  encore  un  roi  :  hâte-toi,  Uter,  attaque  l'ennemi. 
Toute  rtie  te  sera  soumise ,  car  c'est  toi  que  figure  le  dragon  de 
feu.  Le  rayon  allant  vers  la  Gaule  représente  un  fils  qui  doit  naître 
de  toi,  qui  sera  grand  par  ses  exploits,  et  non  moins  grand  par  sa 
puissance.  Le  rayon  allant  vers  l'Irlande  représente  une  fille  dont 
tu  seras  le  père,  et  ses  fils  et  ses  petits-fils  régneront  tous  sur  les 
Bretons.  » 

Couronné  roi,  après  avoir  suivi  le  conseil  de  Merlin  et  vengé  son 
frère,  Uter,  d'après  l'avis  du  barde,  fit  couler  en  or  deux  dragons 
dont  l'un  devait  être  porté  en  tête  de  son  armée,  l'autre  consacré  à 
Dieu,  dans  la  principale  église  du  royaume. 

G*est  à  cause  du  dragon  expliqué  par  Merlin  qu'il  fut  nommé 
Penn-dragon  ou  Chef^dragon^  à  en  croire  les  Armoricains  *.  Ds 
prétendent  de  plus,— pour  avoir  ignoré  le  sens  d'un  autre  symbole, 
confondu  le  roi  Uter  avec  Jupiter,  Merlin  avec  Mercure ,  et  voulu 
faire  naître  Arthur  du  triple  sang  armoricain,  gallois  et  comouail- 
lais,  —  ils  prétendent,  dis-je,  que  le  sévère  prophète,  voyant  son 
jeune  maître  près  de  mourir  d'amour  pour  une  reine  de  Comouailles, 
consentit  à  jouer  près  de  lui  le  rôle  que  joue  Mercure  auprès  de 
Jupiter,  dans  Amphitryon^  et  participa  de  la  sorte  à  la  naissance  du 
roi  Arthur. 

La  gloire  du  devin  n'avait  pas  besoin  d'un  rayon  parti  de  si  bas, 
et  les  bardes  gallois  ont  grandement  raison  de  protester  contre  les 
'  conteurs  d'Armorique. 

Du  reste,  il  faut  le  dire ,  c'est  moins  sur  la  part  de  Merlin  à  la 
naissance  d'Arthur,  et  sur  les  sortilèges  qu'il  opère  en  cette  occasion, 
que  sur  ses  prophéties  concernant  la  fin  du  héros,  que  la  légende 
armoricaine  appuie. 

t  Myvjrtao,  t.  U,  p.  9S6. 
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Si,  pendant  le  règne  d'Uter  Penn-dragon ,  elle  ne  fait  apparaître 
Herlio  à  Tannée  qu'une  seule  fois;  si,  pendant  le  règne  d'Arthur,  elle 
ne  le  montre  à  la  cour  qu*une  seule  fois  encore,  si  elle  semble  plus 
souvent  le  laisser  dormir  dans  son  bois,  au  murmure  de  sa  fontaine  ; 
elle  ne  se  lasse  pas  de  répéter  la  prophétie  du  barde  concernant 
son  royal  ami,  le  sanglier  de  Gornouailles,  et  en  la  répétant  elle 
l'amplifie  ainsi  : 

c  Le  sanglier  Comouaillais  viendra  au  secours  des  Bretons. 

»  Sous  ses  pieds  il  pressera  la  gorge  de  l'étranger. 

>  Les  lies  de  l'Océan  lui  seront  soumises;  les  pays  des  Franks 
lui  obéiront;  il  fera  trembler  Rome  elle-même  ; 

>  Les  peuples  l'admireront  ;  le  récit  de  ses  exploits  donnera  du 
pain  aux  bardes; 

>  Sa  vie  aura  une  fin  douteuse.  » 

Repassée,  sous  la  forme  qu'on  vient  de  voir,  du  continent  dans 
nie, son  berceau,  après  la  bataille  d'Hastings  et  l'asservissement 
tant  prédit  de  la  race  saxonne ,  la  légende  armoricaine ,  d'abord 
mise  en  gallois,  puis  en  latin  élégant,  fit  une  brillante  fortune  à  la 
cour  des  rois  conquérants ,  grâce  aux  prophéties  de  Merlin. 

HERSART  DE  U  VILLENARQUÉ,  de  Plfutitut. 
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POÈTES  COMTEMPORAINS. 


M.  LOUIS  BELMONTET/ 


I. 


A  Texemple  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo ,  H.  Louis  Belmontet 
est  tout  à  la  fois  orateur  et  poète,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, il  écrit  des  discours  et  il  fait  des  vers. 

Lorsque  les  membres  de  la  ci-devant  société  du  Dix-Décembre 
se  réunissent  dans  quelque  banquet  fraternel ,  il  ne  manque  jamais 
d*ajouter  par  sa  parole  aux  charmes  de  cette  fête  de  famille ,  et  le 
Constitutionnel  y  la  Patrie  et  le  Pays,  journal  de  V Empire^  se  font 
un  devoir  de  célébrer  le  mérite  des  harangues  qu'il  prononce  dans 
ces  occasions.  Malheureusement,  ils  n'en  donnent  jamais  le  texte, 
se  bornant  à  reproduire  les  lettres  de  la  reine  Hortense  dont  H.  Bel- 
montet a  pour  habitude  d*orner  ses  discours.  Je  regrette  beaucoup 
pour  ma  part  cette  discrétion  des  feuilles  officieuses  ;  la  prose  de 
notre  poète  est,  en  effet,  presque  aussi  amusante  que  ses  vers,  et  je 
suis  sûr  d'être  l'interprète  de  tous  les  amis  de  l'éloquence....  et  de 
la  gatté ,  en  demandant  qu'à  l'avenir  MM.  les  rédacteurs  du  Consti- 
tutionnel, de  la  Patrie  ei  du  Pays,  journal  de  V Empire,  ne  poussent 

*  Ift  lumiéret  de  la  vie,  poésies.  iS6t- 
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plus  régoisme  jusqu'à  se  réserver  pour  eux  seuls  le  plaisir  de  lire 
les  discours  de  M.  Belmontet. 

Député  de  Tam-et-Garonne  au  Corps  Législatif,  Fauteur  des 
Lumières  de  la  Vie  monte  quelquefois  à  la  tribune,  ou  plutôt  — 
puisque  la  tribune,  renversée  le  2  décembre  1851,  n'a  pas  encore 
été  relevée,  —  il  prononce  quelquefois  de  sa  place  des  interruptions 
vives  et  animées  *  et  des  discours  où  le  plaisant  se  mêle  agréable- 
ment an  sévère.  Interruptions  et  discours  sont,  dès  le  lendemain, 
grâce  au  décret  du  24  novembre,  publiés  par  le  Moniteur.  Que  ne 
puis-je  citer  ici  quelques  passages  de  la  composition  oratoire  dont 
M.  Belmontet  a  donné  lecture  à  ses  collègues,  le  17  mars  dernier, 
pendant  la  discussion  de  l'Adresse!  Certains  morceaux,  les  mieux 
réussis,  ont  excité^  d'après  la  feuille  officielle,  nne  hihrité  géné- 
rale, et  je  suis  convaincu  qu'ils  n'auraient  pas  obtenu  un  moindre 
succès  auprès  des  lecteurs  de  la  Revue.  Mais ,  aux  termes  de  la  loi 
qui  nous  régit,  je  ne  puis  reproduire  ces  passages  sans  reproduire 
en  même  temps  tout  le  reste  du  discours,  voire  même  tous  les 
discours  qui  ont  précédé  et  tous  ceux  qui  ont  suivi  :  j'y  renonce. 
Ei  mlà  pourquoi ,  comme  dit  Molière ,  voire  fUle  est  muette. 


IL 


J'arrive  aux  poésies  de  M.L.Belmontet.  Après  avoir  fait  paraître,  à 
différentes  époques,  divers  volumes  de  vers,  —  les  Deux  Règnes ,  en 
1843;  la  Poésie  de  V  Histoire,  en  1844;  les  Noml^res  d'or  y  en  1845, 
—  l'honorable  député  de  Tam-et-Garonne  vient  de  réunir,  dans  un 
dernier  et  récent  ouvrage,  ceux  de  ses  vers  qui  lui  paraissaient 
dignes  de  survivre  à  l'oubli  dans  lequel  étaient  tombées  ses  précé- 
dentes publications,  et  les  pièces  inédites  que  depuis  1845  la  Muse 


1  U  plm  limeiHe  eil  ceUe  qoe  H.  le  député  de  Tarnet  Garonne  a  prononcée  dant  la 
léaaoede  ii  nara  ii6i.  interroaipaoi  H.  Kolb- Bernard,  H.  Belnoniet  â'ett  éerié,  en 
Btee  temps  que  Ilionorabîe  U.  Boudin  de  Tromelln ,  ~  aiala  aprèa  H.  Claldlnl  :  «  Ce 
**ttt  pëi  tê  êong  français  qui  a  ofulé  à  Castêifidardo ,  ç*$st  U  $anç  d  g  BIhk- 
M  t 
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et  les  événements  lui  ont  inspirées.  A  ce  recueil,  sorte  de  testament 
poétique ,  dans  lequel  Tauteur  lègue  aux  générations  futures  les 
trésors  de  son  génie,  M.  L.  Belmontet  a  donné  pour  titre  :  les 
Lumières  de  la  vie,  Maximes,  pensées  et  proverbes. 
<  Pourquoi  ce  titre ,  ks  Lumières  de  la  vie?  demande  le  poète 

>  lui-même  dans  sa  préface.  On  Taccusera  peut-être  de  tendances 
»  prétentieuses ,  on  aura  tort...  Je  Tai  rencontré  dans  les  études  de 

>  M.P.  Quitard  sur  les  proverbes. Cet  honorable  érudit,en  démontrant 
»  que  les  maximes  d'ordre  moral  et  social,  surnommées  la  Sagesse 
»  des  nalionSy  paraissent  aussi  anciennes  que  Thomme  sur  la  terre, 

>  nous  a  fait  savoir  qu'un  philosophe  grec  leur  donnait  le  nom  par- 
»  faitement  trouvé  de  Zâpira,  lumièreson  feux  de  la  vie...,  l^onc  y 
)  en  formulant  sous  la  forme  poétique  les  proverbes ,  pensées  et 
»  maximes  que  j'ai  cru  pouvoir  appliquer  aux  différentes  phases, 

>  soit  de  la  vie  privée,  soit  de  la  vie  publique,  comme  étant  en 
»  quelque  sorte  des  intuitions  de  mon  âme,  car  j'en  ai  une,  je 
»  me  suis  cru  le  droit  d'emprunter  au  livre  de  H.  P.  Quitard  la 
»  dénomination  caractéristique  d'un  philosophe  de  l'antiquité.  » 

Ainsi,  voilà  qui  est  entendu  :  les  proverbes  qui  sont  contenus 
dans  ce  volume  et  que  j'appellerais  volontiers  la  Sagesse  de  M.  Bel- 
montet y  les  maximes  d'ordre  moral  et  social  qu'il  y  a  déposées  et 
qui  sont  comme  les  intuitions  de  son  âme,  car  il  en  a  une,  doivent 
être  pour  nous  les  Lumières  de  la  vie,  le  flambeau  qui  nous  éclaire, 
le  phare  qui  nous  guide. 

Dans  son  désir,  assurément  fort  louable ,  d'éclairer,  autant  que 
possible,  le  lecteur  sur  le  mérite  et  la  valeur  de  son  ouvrage,  l'au- 
teur a  enregistré  soigneusement  dans  sa  préface  les  compliments 
qu'il  a  reçus  de  MM.  Soumet ,  Béranger,  Guiraud,  Lamartine,  Pon- 
gerville,  etc.  Je  me  garderai  bien  de  contester  ce  que  ce  procédé  a 
de  nouveau  et  d'ingénieux  ;  je  me  garderai  surtout  de  Vaccu^er  de 
tendances  prétentiemes  ^  car  M.  Belmontet  ne  manquerait  pas  de  me 
répondre  que  j'ai  tort. 

Non  content  de  reproduire  dans  sa  préface  les  lettres  d'encoura- 
gement qui  lui  ont  été  adressées ,  il  les  réimprime  encore,  en  carac- 
tères  bleus,  sur  la  couverture  blanche  de  son  volume,  ce  qui  est 
fort  joli  à  l'œil.  Cela  ne  lui  suffit  pas  :  Béranger  —  le  Béranger  des 
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familles  *  --  lui  avait  écrit  en  1845,  à  propos  des  Nombres  d"or  : 
€  (Test  im  livre.  Monsieur,  qu'on  devrait  faire  apprendre  par  cœur 
»  aux  enfants ,  pour  en  faire  des  hommes.  >  Et  voilà  notre  poète 
qui,  après  avoir  mis  cette  phrase  dans  sa  préface  et  l'avoir  répétée 
sur  sa  couverture ,  l'inscrit  en  outre  sur  la  première  page  de  son 
nouveau  volume,  pour  lui  servir  d'épigraphe.  On  voit  qu'il  prend 
au  sérieux  le  hillet  de  Béranger  et  qu'il  le  considère  comme  un 
gage  de  succès,  peut-être  même  comme  un  hrevet  d'immortalité. 
Ahf  le  bon  billet  qu'a  M.  Belmonlet  f 


m. 


Mais  sans  nous  arrêter  plus  longtemps  aux*  bagatelles  de  la  pré- 
face et  de  la  couverture,  entrons  un  peu  plus  avant  dans  l'œuvre  du 
poète. 

La  Femme,  V Amour,  l'Amitié,  VHomme,  l'Esprit,  les  Arts,  le 
Monde,  les  Vertus  et  les  Vices,  la  Richesse  et  la  Pauvreté,  les 
Grands  Hommes,  le  Christianisme,  Dieu,  l'Ame ,  --  tels  sont  les 
grands  et  magnifiques  sujets  que  l'auteur  des  Lumihes  de  la  Vie  a 
tour  à  tour  abordés.  Il  n'en  est  pas  de  plus  beaux  ;  il  n'est  pas  de 

I  Od  sait  que  l'éditeur  de  Béranger,  celui  qu'il  appelle ,  dans  sa  CorieKpondance,  mon 
tk»r  Perrotin  a  extrattdet  œuvres  du  poète  national  et  publié  sous  ce  (lire,  vérlla- 
bleanent  Incroyable  :  te  Béranger  des  famUlet,  un  volume  de  chansons  à  l'usage  de  la 
Jeunesse,  art  utunt  D^tphini  Comment  rédlteurn'a-t-11  pas  compris  que  ces  deui  noms 
— -  le  nom  cynique  de  Béranger  et  le  nom  sacré  de  la  famille .  ~  hurlaient  de  se  trouver 
eniemble?  Le  chan:re  de  Frétilion  a.  danii  ses  livres,  insnlié  la  religion,  la  vieillesse  et 
reubnce,  Jéshonoré  la  mémoire  de  sa  mère ,  traîné  dans  la  boue  sa  nourrice ,  sali  Jusqu'à 
la  soMir  de  charité  et  transformé  en  un  type  ignoble  cetie  touchante  et  sainte  figure ,  la 
grand'mire  /  U  a ,  dans  sa  vie ,  rejeté  loin  de  lui,  comme  une  charge  trop  lourde  pour  son 
égoisfflc,  les  devoirs  de  la  t  mille;  Il  a  eu  un  fils  el  lui  a  refusé  le  droit  de  porter  aon 
nom;  il  Fa  eipédié  avec  une  pacotille  à  l'ile  Bourbon,  où  l'infortuné  est  mort  sous  \t\ 
soleil  brûlant  do  Tropique.  Vollè  le  box  poète,  voilà  le  faux  bonhomme  que  l'on  voudrait 
faire  asseoir,  comme  un  hôte  et  un  ami,  au  foyer  domestique.  Cetie  publication  du 
Béranger  des  famillet  re»tera  comme  un  signe  du  temps.  Grâce  aux  progrès  incessants 
de  notre  siècle,  J~*  ne  désespère  pas  de  voir  bientôl  paraître  le  Baùelaù  det  enfante  et  le 
Boceace  de  la  ^êuneete  f 
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sources  d'inspirations  plus  haules  et  plus  pures.  Voyons  ee  4|ue 
H.  BeUnontet  a  su  y  puiser. 

Son  premier  chapitre  est  consaciié  à  to  Femme ^  et  voici  eanuBOiit 
il  la  définit  : 

-     Jeune  fille ,  quime  ans ,  expansion  du  corps  ; 
Vingt  ans ,  fleur  de  la  vie  en  sa  premièire  essence; 
Trente  ans,  âge  où  le  cœur  est  en  efflorescence. 
Où  la  vie  a  tous  ses  accords. 

On  remarquera  peut-être  que  cette  pièoe,  —  Tane  des  plus 
longues  du  volume,  puisque  la  plupart  ne  sont  composées  que 
de  deux  vers,  —  n'a  pas  de  verbe.  Mais  c'est  là  un  léger  oubli, 
qui  est  habituel  à  l'auteur  et  dont  il  n'y  a  pas  dès  lors  à  se  préoc- 
cuper. 

M.  Belmontet  est  partisan,  comme  Balzac,  de  la  femme  de  trente 
ans,  et  ne  semble  pas  faire  grand  cas  des  autres  ;  il  s'écrie,  en  effet, 
dans  l'un  de  ses  quatrains  : 

Des  livres  d'amour  toujours  lus 
La  femme  est  la  page  éloquente. 
Avant  quinze  ans,  après  cinquante, 
Elle  n'est  pas,  elle  n'est  plus. 

Ce  n'est  pas  que  le  chapitre  sur  la  Femme  ne  renferme  des 
maximes  incontestables  telles  que  celle^i  : 

Les  chastes  sentiments  sont  rhosnevr  à^uae  lÊame, 

ou  d'excellents  conseils  adressés,  comme  le  suivant,  aux  pères  de 

famille  : 

Pour  ne  pas  vous  tromper  dans  le  choix  d*un  époux, 
Mariez  votre  fille  au  plus  homme  de  tous. 

Cet  avis,  plein  de  concision,  que  l'auteur  donne  à  l'homme  marié, 
n*est  pas  moins  digne  d'être  retenu  : 

Veux-tu  bien  vivre  avec  la  dame  f 
Sois  homme  en  tout  de  corps  et  d'âme. 

Si  H.  Prudhomme  {ait  des  vers  (et  pourquoi  n'en  ferait-il  pas, 
lui  aussi?)  il  ne  doit  pas  s'exprimer  autrement. 

Ainsi  que  Victor  Hugo,  mais  sans  l'imiter  en  aucune  façon, 
M.  Belmontet  a  signalé  les  dangers  du  bal  et  de  la  danse  : 
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Après  la  bngue  danse  où  bat  si  fort  le  cœur, 

Le  cœur  baUu  n'a  plus  besoin  que  d'up  vainqueur! 

Le  lecteur  sera  peut-être  curieux  de  savoir  ce  que  Tauteur  des 
iMmières  délaviez  écrit  sur  V  Amour.  Écoutez  ce  distique  : 

L'amour,  centre  de  tout,  c*est  la  loi  d*assemblage  : 
Le  mouyeoient  du  monde  est  un  vaste  accouplage. 

Cette  définition  ne  lui  suffit  pas,  et  quelques  pages  plus  loin, 
emporté  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  son  sujet,  il  s'élève  à  des 
hauteurs  inaccoutumées  ;  son  inspiration  déborde  ;  sa  verve  franchit 
les  bornes  dans  lesquelles  elle  se  renferme  d'ordinaire,  et  nous  n*en 
sommes  pas  quittes  à  moins  de  six  vers  : 

L'amour,  qui  pour  les  cœurs  ouvre  un  monde  nouveau, 
Qu'est-il?  L* ébranlement  d'une  glande  au  cerveau. 
Un  fluide  vUal  donl  V9u>mme  est  le  dotnaine. 
Une  électricité  de  la  nature  humaine , 
Un  aimant  créateur  d'immense  attraction , 
Enfin  la  grande  loi  de  la  création. 

Ces  vers  sont-ils  au  nombre  de  ceux  qu'oti4evrait  faire  apprendre 
par  cœur  aux  enfants  pour  en  faire  des  hommes? 

En  voici  d'autres  que  je  recommande  également  à  MM.  les  insti- 
tuteurs prinviires  : 

Les  amants,  bienheureux  élus, 
Dés  qu'ils  le  ^ont  ne  le  sont  plus. 

Ce  distique,  entre  nous,  pourrait  être  plus  clair;  et  je  m'assure 
que  M.  Jourdaiu,  s'il  lui  eût  été  donné  de  lire  ces  vers,  n'aurait  pas 
manqué  de  s'écrier  :  Ily  alà  trop  de  brouillamini,  trop  de  tinta- 
marre. —  Je  suis  de  l'avis  de  M.  Jourdain. 

L'auteur  a  quelquefois  recours  pour  rendre  sa  pensée  plus  claire 
et  sans  doute  aussi  dans  l'espoir  de  la  rendre  plus  poétique,  à  des 
comparaisons  et  à  des  images,  mais  elles  sont  en  général  assez 
malheureuses.  On  en  pourra  juger  par  quelques  exemples  pris  au 
hasard. 

Pour  sentir  les  plaisirs  il  faut  les  égoutter..,. 

A  force  de  monter,  ou  transpire  d'orgueil.... 

Quand  vos  cœurs,  roubles  d'or, .  tournent  mal  sur  leurs  gonds.... 

Le  misanthrope  au  fond  des  hois^  cloître  des  merles.,.. 
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L'amiUé,  quand  toiigours  deux  flmes  n'en  font  qu'une. 
Du  soleil  de  Tamour  devient  la  chaste  lune.. . . . 
Aimer,  c'est  le  soleil,  n'aimer  pas,  c'est  la  pluie-.. 

En  un  autre  endroit,  Tamour  est  comparé  à  un  cigare  : 

En  montant  au  bonheur,  l'amour  en  doit  descendre. 
Plus  le  cigare  brûle  et  plus  il  devient  cendre.... 

Un  amour  usé  se  consume; 

Un  amour  éteint  se  rallume.... 

Absolument  comme  un  cigare  :  Fauteur  tient  à  sa  comparaison. 
J'ai  peine  également  à  goûter  les  comparaisons  suivantes,  empruntées 
aux  mathématiques.  : 

Par  une  douce  addition 

^oute  l'amour  à  lui-même. 

Des  tourments  de  celle  qui  t'aime 

Opère  la  soustraction. 

Total  :  c'est  le  bonheur  suprême 

Dans  la  multiplication. 

Et  plus  loin  : 

Amitié,  ton  miracle  est  grand  de  te  doubler. 
Mais  tu  n'existes  plus  quand  on  veut  te  tripler. 

Je  passerais  encore  à  M.  Belmontét  de  faire  un  usage  aussi 
malencontreux  des  règles  de  l'arithmétique;  mais  comment  excuser 
son  langage,  lorsque  dans  un  déplorable  quatrain  il  compare  le 
mariage  au  sacrement  de  la  Communion  et  lui  reproche  d'être 
YExtréme-Onclion  de  l'amour,  ce  sacremeni  des  femmesJ  Je  sais  i 
bien  qu*il  faut  être  indulgent  avec  les  poètes,  mais  H.  Belmontel  est-  \ 
il  un  poète?  j 

Si  les  nombreuses  citations  que  j'ai  déjà  faites  ne  suffisent  pas  ] 
pour  établir  que  non,  celles  qui  me  restent  à  faire  achèveront,  je  | 
pense,  d'une  manière  péremptoire,  la  démonstration. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  dans  les  Lumières  de  la  vie  quelques  bons 
vers,  et  l'impartialité  me  commande,  avant  d'aller  plus  loin,  de  les 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

J'aime  beaucoup,  je  l'avouerai,  les  deux  vers  suivants  : 

Quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime, 
11  faut  aimer  ce  que  Ton  a. 
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Hais  TOUS  m'arrêtez  ici,  ami  lecteur,  et  vous  m'affirmez  que  ces 
vers  ne  sont  pas  de  M.  Belmontet,  qu'ils  étaient  déjà  populaires  au 
XVIII«  siècle,  et  que  votre  mère  a  entendu  son  aïeule  les  chanter, 
en  s'accompagnant  sur  l'épinette.  Vous  avez  peut-être  raison,  mais 
ce  n'est  là  après  tout  qu'une  question  de  date ,  et  si  je  me  faisais 
récho  de  votre  observation,  l'auteur  des  Lumières  de  la  vie  me 
répondrait  peut-être,  comme  ce  héros  de  vaudeville  à  qui  l'on  repro- 
chait de  donner  comme  sien  un  bon  mot  de  Louis  XIY  :  c  Reste  à 
savoir  qui  l'a  dit  le  premier,  i 

On  n'accusera  pas  du  moins  ces  autres  vers  de  manquer  de 
nouveauté  : 

Toute  chose  qu'on  fait  est  bonne  ou  bien  mauvaise.... 
Et  Tamour  et  le  temps  font  tous  deux,  tour  à  tour. 
L'amour  passer  le  temps,  le  temps  passer  Tamour. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  les  vers  de  M.  Belmontet  sont  comme 
Tamour  :  ils  font  passer  le  temps  ! 

Puisque  j'en  suis  au  chapitre,  —  nécessairement  fort  court,  — 
des  bons  vers  de  notre  poète,  je  ne  le  terminerai  pas  sans  citer  un 
quatrain  qui  lève  la  paiUey  pour  employer  une  expression  de  M"**  de 
Sévigné,  et  qui  est  vraiment  la  fleur  du  panier  : 

Ainsi  que  sous  le  chaume,  en  un  royal  séjour. 
Chaque  mois  a  son  heure,  et  même  chaque  jour, 
Où  Sémiramis  même,  infime  créature. 
Obéit  comme  une  autre  aux  lois  de  la  nature. 

Ce  quatrain  sans  défauts  vaut  seul  un  Umg  poème.  Après  l'avoir 
lu,  je  ne  puis  me  défendre  d'appliquer  à  H.  Belmontet  ce  que  dit 
La  Bruyère  d'un  écrivain  du  XYI«  siècle  :  c  Où  il  est  mauvais,  il 
»  passe  bien  au-delà  du  pire  ;  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  Vexquis 
*  età  Vexcettent,  U  peut  être  le  mets  des  plus  délicats.  » 


IV. 


Béranger,  dans  la  lettre  dont  noua  avons  déjà  parlé,  écrivait  à 
M.  Belmontet  :  «  Il  y  avait  une  grande  difficulté  à  vaincre,  c'était 
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»  de  joindre  la  darié  à  h  concision,  et  yo^s  eo  avez  trio/nphé  en 
>  mi^tre.  » 

Gomme  pièces  justlûcatives  de  c^t  éloge,  je  demande  la  permis- 
sion de  citer,  entre  mille,  les  yers  suivimtç  : 

Nom  sans  nom,  le  néant  est  le  vide  complet 

Mais  tout  est  plein  :  dès  lors  il  n>st  pas  lorsqu'il  e^. . . 

L'homme  est  l'humanité  dans  un  cycle  commun  : 

Nous  sommes  up  dans  tous,  nous  sommes  tous  dans  un 

L'esprit  de  l'homme  attend  le  temps  qui  n'attend  pas 

La  presse  est  le  canon  de  la  vie  avancée 

Les  beaux  vers  ont  plus  d'or  que  les  plus  Ibrtes  sommes.. . . 
Le  génie,  étant  mort,  vit  dans  tout  ce  qu'il  tient. . . 
C'est  dans  ce  qui  sort. d'eux  que  tous.lçs  hçmmes  ^ont.  . . 
Quand  un  peuple  aime  bien,  c'est  une  charge  à  fond. . . . 

Dieu  nous  vient  visiter  sans  cloches  pour  je  bien 

Pour  être  heureux  un  jour,  portez  un  habit  neuf; 
>Une  semaine ,  ajez  la  culotte  d'un  bœuf. . . . 
Être  soi,  pour  grandir  est  le  gr^d.méc^isme  : 
A  tout  Napoléon  son  Napoléonisme 

Amis  de  nom...  c'est  beaucoup  d'un; 

De  peu,  c'est  trop  ;  assez  d'aucun. 

Tous  ces  vers  sont  sans  doute  fort  beaux,  et  je  parierais  que 
l'auteur  y  a  mis  un  nombre  infini  de  sentiments  et  d'idées;  mais 
j'ai  beau  regarder,  je  n'y  puis  rien  voir  :  cela  tient  peut-être  à  ce 
que  H.  Belmontet  a  oublié  d!allurn^  sa  lanterne. 

Les  ré6ttô  que  je  viens  de  citer  nouç. conduisent,. par  une  pente 
na^uvelle,  aux  Proverbes  poétiqms  qui  forment  la  partie  principale 
flu  livre  que  j'examine.  C'est  là  surtout  que  les  lumières  delà  vie 
JiriUent  de  tout  leur  éclat  Au  risque  d'éblouir  mes  lecteurs,  je  ferai 
passer  sous  leurs  yeux  quelques-uns  de  ces  Proverbes  : 

Où  la  femme  porte  culotte. 
Le  mari  devient  un  ilote. 

Le  repentir,  beau  temps  après  la  lune  rousse. 
Redonne  à  nos  vertus  une  nouvelle  pousse. 

Quand  on  donne  aux  vertus  un  exemple  moral, 
On  se  fait  du  bon  Dieu  l'avocat  général. 

ffuljie  ve\it  se  compter  le  second  dea  humains; 
jC^fH^n  toufne.vers  soi  la  paume  de  ^es  n^s. 
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L*^M:§VkeU  A^  Teul  91e  lui,  T^galRé  l'enragé. 

Qui  ne  fût  rief,  le  {kmI  :lui  pousse  dans  )a  mavi. 

Qui  veut  frapper  Tbonneur  d'autrui, 
Le  trait  lancé  revient  sur  lui. 

Od  le  voit,  M.  BelmaoU^  met  €^q  vers,  à  grand  rentp^rt  de  fautes 
de  français  et  de  fautes  de  grammaire,  ce  que  le  bon  sens  popu- 
laires traduit  depuis  longtemps  dans  une  prose  saine  qt  vigoureuse. 
L'auteur  des  Lumières  de  la  vie  41e  ^e  borne  pas  à  défigijf  er  ain^i 
les  vieux  proverbes  de  nos  pères,  il  éprouve  encore  le  besoin  de 
refaire  à  l'occasion  les  vers  de  nos  grands  poètes. 

La  Fontaine  a  dit,  dans  Tune  de  ses  fables  : 
Chassez  le  naturel ,  il  revient  au  galop. 

H.  Belmontet  arrive  et  remplace  ce  vers  par  un  proverbe  poétique  : 

Dans  le  fond  d'un  marais,  la  verdiu*e  qu'on  chasse, 
Pour  reprendre  son  rang,  revient  sur  une  échasse. 

Le  vers  de  Racine  : 

Aia  petits  des  oiseAiu  il  donne  l^jur  pâture, 

ne  satisfait  pas  M.  Belmontet,  qui  lui  oppose  ce  distique  : 

Dîeu  ne  délaisse  nul  mortel  : 
L'oiaeau  l'a  peur.maltre  d'hôtel. 

Notre  poète  n'est  pas  plus  heureux  avec  Virgile  qu'avec  Racine. 
Il  traduit  ainsi  ces  vers  ide  YiEttéide  : 

Uno  avuUo,  non  déficit  alter 

Aureui,  et  timili  frondescit  vlrga  métallo  ; 

Le  firuit  tooibe  .^^t  mûr  :  la  feuille  s(^/^ 
Tombe  aussi,  mais  une  autre  à  l'arbre  est  déjà  faite. 

Il  s'inspire  de  Pjtfi^gore  ep  même  temps  que  4e  Vir^.  Qe 
même  que  le  philosophe  auquel  nous  devons  les  Vers  dorés  y  l'au- 
teur des  Nombre  d'or  ne  cQOipneiAd  p>9S^que  l'b^mme  se  nourrisse 
de  la  chair  des  anin^tw  : 

Le  bœuf,  dont  l'existence  est  pour  nous  un  bienfait, 
JioM  leimaafsens,  Vdime  ravêe, 
Aveoiler  j^  gu!ii  hqms  a  lût  ! 
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Soit.  Mais  notre  poète  pythagoricien,  qui  s'écrie  quelqne  part: 

Que  de  milliers  de  cœurs  dans  une  touffe  d'herbes  ! 

devrait  bien  défendre  au  bœuf  de  manger  de  Therbe ,  et  d'écraser 
les  fourmis ,  car 

La  fourmi  vit  du  ccBur  autant  que  Féléphant 
Je  multiplie  les  citations  —  un  peu  trop  peut-être;  mais,  si  je  ne 
me  trompe,  la  critique,  lorsqu'elle  est  appelée  à  faire  connaître  et 
à  juger  de  pareils  livres,  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  citer. 


V. 


Si  vous  voulez  bien  le  permettre,  ami  lecteur,  nous  franchirons, 
sans  nous  y  arrêter,  les  chapitres  que  l'auteur  des  Lumières  de  la 
vie  a  consacrés  au  Monde^  à  la  Philosophie,  aux  Vertus  et  aux 
Vices,  à  la  Richesse  et  à  la  Pauvreté,  et  nous  nous  occuperons,  eo 
terminant,  de  ceux  qui  ont  trait  à  la  Poésie,  à  la  Religion  et  à  la 
Politique. 

M.  Belmontet  aime  beaucoup  la  poésie,  mais  comme  il  la  mal- 
traite, sans  doute  pour  justifier  une  fois  de  plus  le  proverbe  :  Qui 
aime  bien  châtie  bien  ! 

La  riche  poésie,  on  l'aime  avec  largesse, 
En  la  lisant,  on  est  en  soi  plus  résolu 

Gomme  Ta  si  bien  dit  une  célèbre  dame 

Dont  la  plume  lyrique  eut  Féclat  d'un  flambeau, 

La  divine  harmonie  est  la  langue  du  beau  ! 

L'auteur  des  Lumières  de  la  Vie,  qui  doit  avoir  plusieurs  tragé- 
dies en  portefeuille,  célèbre  Melpomène  avec  enthousiasme  : 

Sultane  de  la  poésie , 

0  Melpomène ,  l'ambroisie 

Est  le  nectar  des  dieux  :  tu  sais , 

Le  grand  sera  toi^ours  firançais. 

Ce  tu  sais,  familièrement  adressé  par  M.  Belmontet  à  Melpomène, 
ne  me  paraît  pas  inférieur  au  fomeux  Quoiqu'on  die  ! 
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On  comprend  que  notre  poète  ne  doit  pas  aimer  le  drame  mo- 
derne. Aussi  s'écrie-t-il  avec  désespoir  : 

Corneille  est  moins  aimé  qu'un  dramaturge  même  ! 
L'argent  galope  au  drame  l 

Son  indignation  l'emporte  jusqu'aux  extrémités  du  ccUembourg  : 

Uart  tcémque  à  présent  est  Vart  arsenical 

Pauyre  théâtre  où  Vart  scénique 
N*est  plus  nommé  que  Y  art  cynique  f 

Comment  peindre  son  exaspération,  lorsqu'il  voit  briller  la  croix 
d'honneur  sur  la  poitrine  d'un  dramaturge  même  : 

Prostituer  sa  plume  à  bien  peindre  l'orgie, 
Poignarder  la  morale  à  l'instar  d'un  Borgie, 
Récolter  l'or  du  vice  en  fatal  moissonneur, 

Et  briller  sous  la  croix  d'honneur  ! 
Quel  est  le  plus  coupable,  en  cas  que  Dieu  pardonne. 
Celui  qui  la  reçoit  ou  celui  qui  la  donne? 

La  question,  je  l'avoue,  est  fort  embarrassante,  et  je  laisse  au 
lecteur  le  soin  de  prononcer  : 

Décide,  si  tu  peux,  et  choisis,  si  tu  l'oses. 

A  côté  de  ces  vers  indignés,  j'en  citerai  d'autres  qui  sont  pleins 
de  naïveté  et  de  fraîcheur  et  qui  montrent  combien  le  talent  de 
i  auteur  est  flexible. 

Le  poète  inspiré  prend  toutes  les  couleurs  : 
Ses  vers  dans  un  jardin  ont  le  parfum  des  fleurs; 
Et  l'hirondelle,  allant  au  bord  de  sa  fenêtre. 
Met  déjà  dans  ses  vers  ses  petits  qui  vont  naître  ! 

Quelle  ravissante  image  que  celle  de  cette  hirondelle  faisant  son 
nid  et  déposant  sa  couvée  dans  les  vers  de  M.  Belmontet  ! 

On  vient  de  voir  comment  l'auteur  comprend  la  poésie.  Voyons 
rapidement  quelles  lumières  il  a  répandues  sur  Dieu,  VAme  et  le 
Christianisme. 

Si  Dieu  n'existe  pas,  notre  âme  existe-t-elle? 
L'homme  n'est  plus  alors  qu'un  superbe  animal, 
La  vertu  qu'un  leurre  anomal. 
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liais  non;  »*il  est  u&  Dieu,  rame  étaoil  iamwrUUe» 
Elle  rentre  sous  sa  tutelle, 

Et  le  bien  reprend  rhomme  en  s*opposant  au  mal 

Dieu  de  tous  les  esprits  est  comme  le  eheMieu. 

Ce  vers  appartient,  si  je  ne  me  trompe,  à  ce  qu*on  appelle 
quelquefois  la  poésie  départementale. 

La  déûnitioa  suitante  du  Gbriatiaiiisae  n'est  pas  raoîns  remar- 
quable : 

Qu'est-ce  donc  que  la  foi  qui  naquit  du  Calvaire? 
—  La  végétation  de  Tordre  humanitaire  ! 

De  la  religion  de  If.  Belmontet  à  sa  politique  il  n'y  a  qu'un  pas, 
car  s'il  reconnaît  la  divinité  de  Jésu»-Chris(y  il  n'est  pas  éloigné  de 
proclamer  en  même  temps  cette  de  Napoléon.  Ecoulei  ces  ?ers 
sibyllins  : 

Napoléon  captif,  le  principe  unitaire 

Du  grand  martyr  humanitaire 
De  sa  lèvre  a  jailli  jusqu'au  suprême  adieu. 

Il  meurt,  sa  mort  le  transfigure; 

Le  peuple  à  son  ciel  Tinaugure, 
Et  la  démocratie  accouche  de  son  Dieu. 

Ailleurs  )  h  poète  célèbre  k  grand  homme 

Dont  le  kustê  est  d'un  Dieu  sur  la  place  Vendôme. 

Voici  qui  est  encore  plus  clair,  autant  du  moins  que  peut  Tétre 
un  distique  de  M.  Belmontet  : 

France,  adorer  ton  Dieu,  c'est  t'adorer  ipî-méme  : 
Le  Napoléonlsme  est  la  gloire  qu'on  aimel 

Certes,  jamais  Napoléon  et  le  Napoléonisme  n'ont  été  célébrés 
avec  plus  d'enthousiasme  et  en  plus  mauvais  français.  Ses  vers 
impérialistes  étant  du  reste  ceux  auxquels  H.  Belmontet  attache  le 
plus  d'importance,  je  crois  lui  être  agréable  en  multipUant  ici  les 
citations  : 

C'est  le  besoin  du  grand  qui  fait  les  Bonaparte. 

Le  trop  plein  de  nos  cœurs,  ne  fautrU  pas  qu'il  parte? 

L'auteur  a  versé  le  trop  plein  de  son  cœur  dans  une  pièce  qui  n'a 
pas  Aïoins  de  quatre  pages,  Ç*4^t  T^popé^  de  N-  Belmontet,  son 
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Enéith  ou  plirtôl  sa'  Pharsêle,  car  dans  ses  bons  endroits^  il  lait 
iovolontairemeat  songer  à  Lucaîn  —  traduit  par  Brébeuf. 

Dans  cette  pièce ,  le  poète  chante  la  mort  de  Napoléon  et  célèbre 
son  testament  II  représente  TEmpereur, 

Lui  dont  le  despotisme  à  la  vertu  ressemble , 
il  le  représente 

Parfumant  tous  ses  pas  d*essettce  généreuse. 
Il  le  peint  sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène ,  à  la  teille  de  mourir  : 

Son  immortalité  suait  par  chaque  atéme. 

L'heure  suprême  approche,  la  mort  est  là;  l'homme-nation  se 
rappelle  sa  jeunesse,  son  passé  si  éclatant  et  maintenant  éi^anoui. 
De  ses  courses  d'bomieur  il  remonte  la  carte. 

Il  prend  la  plume  de  sa  main  défaillante,  il  écrit  son  testament, 
acte  sublime^  dit  H.  Belmonlet,  merveille  ajoutée  à  tant  d'autres 

merveilles! L'auteur  des  iMmières  de  la  vie  ignore-t^il  que  dans 

cet  acte  sublime  Napoléon,  à  la  veille  de  paraître  devant  Celui  qui 
juge  les  rois,  n'a  pas  craint  d*écrire  ces  sanglantes  paroles  :  t  J'ai 

I  lait  arrêter  et  juger  le  duc  d'Enghien Dans  une  semblable 

)  circonstance,  j'agirais  encore  de  même!  > 

Ignore-t-il  donc  que  cet  acte  sublime  renferme,  entre  autres  legs, 
celui-ci  :  t  Nous  léguons  10,000  francs  au  sous-officier  Cantillon, 
>  qui  a  essuyé  un  procès  comme  prévenu  d'avoir  voulu  assassiner 
»  lord  Wellington  !  t  ' 

Mais  qu'importe  tout  cela  à  M.  Belmontet  ! 

Le  trop  plein  de  son  cœur,  ne  faut-il  pas  qu'il  parte? 

t  ^m  engageons  le  lecteur  h  rapprodicr  Puti  de  Vautfc  ce  tcBtamf  ni ,  trop  peu  conou, 
d€  JbpoléoD  et  le  tesUment  de  LonlA  XVI.  On  tetta  lequel  de  cet  deux  actet  mérite  d  dire 
twielé  «Il  acte  s-iblime ;  on  recooMltrj  ttoetola  de  ffloa  que,  gréée  à  Dieu,  Il  n'eat 
poloi  de  rrate  grandeor  sans  la  vertH.  —  SI  M.  Belmontcl  a  omis  de  blre  figurer  le  sous- 
oflicler  CanUllon  daas  la  liste  qu'il  dresse  des  légataires  de  «on  héros,  en  Tevaocbe  11 
iodiqae  parmi  eos  N.  Béat ,  ancien  préfet  dé  police,  ce  qui  lui  permet  d'ajouter  que  lous 
Kes  Dons  ponés  au  teatinent  de  l'Empereur  soàt  empreints  d'idéal.  Je  rietis  de  relire 
solgaenicmeot  le  testament  ImpérM  et  tous  ses  codlcflesi  le  nom  de  Béai  a*^  brille  que 
pir  Mm  atMcnce.  Hélas!  les  lumiètêi  que  H.  Belm^dtet  réi»uid  sut  llilstftlre  ne  fateqt 
[  que  ceHes  qu'il  répand  sur  (a  vie  f 
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Et  il  continue  à  célébrer  le  testament  de  son  héros;  il  y  voit  la 
preuve  que  Napoléon  était  grand  par  le  cœur  comme  par  le  génie, 
et  il  lui  sacrifie  tous  ses  émules  de  gloire,  Alexandre,  César, 
Charlemagne,  desquels  il  ne  craint  pas  de  dire  : 

Rien  d'humain  ne  bcUtait  dans  leur  poitrine  illustre. 

Ah!  comment  n*a-t-il  pas  compris,  le  poète  imprudent,  qu'en 
empruntant  ainsi  à  Fode  si  connue  de  M.  de  Lamartine  sur  Bona- 
parte,  rhémistiche  que  je  viens  de  souligner,  il  rappellerait  à  la 
mémoire  de  tous  ces  admirables  vers  : 

Rien  é^humain  ne  battait  sous  ton  épaisse  armure  : 
Sans  haine  et  sans  amour,  tu  vivais  pour  penser. 
Gomme  Taigle  régnant  dans  un  ciel  solitaire, 
Tu  n*avais  qu'un  regard  pour  mesurer  la  terre, 
Et  des  serres  pour  Fembrasser 

Pourquoi  détournes-tu  ta  paupière  éperdue? 
D'où  vient  cette  pftleur  sur  ton  front  répandue? 
Qu'as-tu  vu  tout  à  coup  dans  l'horreur  du  passé? 
Est-ce  de  vingt  cités  la  ruine  fumante; 
Ou  du  sang  des  humains  quelque  plaine  écumante? 
Mab  la  gloire  a  tout  effacé. 

La  (^oire  efface  tout tout,  excepté  le  crime. 

Mais  son  doigt  me  montrait  le  corps  d'une  victime. 
Un  jeune  homme ,  un  héros  d'un  sang  pur  inondé. 
Le  flot  qui  l'apportait,  passait,  passait  sans  cesse; 
Et  toigours  en  passant,  la  vague  vengeresse 
Lui  jetait  le  nom  de  Gondé 

Gomme  pour  effacer  une  tache  livide, 
On  voyait  sur  son  front  passer  sa  main  rapide; 
Mais  la  trace  du  sang  sous  son  doigt  renaissait  : 
Et,  comme  im  sceau  frappé  par  une  main  suprême, 
La  goutte  ineffaçable,  ainsi  qu'un  diadème, 
Le  couronnait  de  son  forfait. 

C'est  pour  cela,  tyran,  que  ta  gloire  ternie 
Fera,  par  ton  forfait,  douter  de  ton  génie; 
Qu'une  trace  de  sang  suivra  partout  ton  char  ; 
Et  que  ton  nom,  jouet  d'un  étemel  orage, 
Sera  par  l'avenir  ballotté  d'âge  en  Age 
Entre  Marius  et  César. 
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Toilà  des  vers!  Je  n'ai  pu  résister  au  plaisir  de  les  reproduire 
ici,  et  je  suis  sûr  que  mes  lecteurs,  après  tous  les  bouts-rimés 
qu'ils  viennent  de  subir,  auront  retrouvé  avec  bonheur  les  beaux  vers 
de  Lamartine,  comme  au  sortir  d'une  cabine  pleine  de  poussière  et 
de  fumée,  on  retrouve  avec  joie,  en  montant  sur  le  pont  du  navire, 
l'azur  du  ciel,  le  soleil  qui  brille  et  le  vent  qui  souffle. 


V. 


J'en  aurais  fini  avec  H.  Belmontet  si  je  n'avais  encore  quelques 
mots  à  dire  sur  une  phrase  de  sa  préface  qui  me  paraît  avoir  besoin 
d'éclaircissements  et  de  lumières,  c  Le  roi  Louis-Philippe,  écrit-il, 
>  daigna  me  nommer  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  malgré 
mes  principes  napoléoniens.  »  Cette  phrase  m'avait,  je  l'avoue,  favo- 
rablement disposé  pour  l'auteur.  J'aimais  à  me  le  représenter 
maintenant  avec  énergie  ses  principes  en  face  de  l'Orléanisme 
triomphant,  refusant  de  célébrer  les  vainqueurs,  les  heureux  du 
jour  et  réservant  son  luth  (style  de  l'Empire)  pour  chanter  les 
proscrits.  Je  le  voyais,  nouveau  Blondel ,  pleurant  au  pied  de  la  tour 
où  son  prince  était  prisonnier.  La  fidélité  à  une  cause  vaincue,  à  des 
principes  tombés,  est  une  si  noble  chose  que  j'étais  tout  prêt  à 
pardonner  beaucoup  de  méchants  vers  à  M.  Belmontet,  demeuré,  je 
le  croyais  du  moins,  le  plus  inflexible  tenant  des  principes  napo- 
léoniens. Hélas!  mon  illusion  a  été  de  courte  durée  ;  elle  s'est  dissi- 
pée à  la  lecture  d'un  petit  volume  rose  qui  a  paru  en  1843  sous  ce 
titre  :  Les  Deux  Règnes.  Ce  volume  démontre,  en  effet,  que  son 
auteur,  H.  Belmontet  lui-même  !  avait,  à  cette  époque,  des  prin- 
cipes orléanistes. 

Voici  en  quels  termes  pleins  d'enthousiasme  il  s'adressait,  en 
1841  (que  le  lecteur  veuille  bien  remarquer  la  date),  au  roi  Louis- 
Philippe  : 

Louis-Philippe,  roi  né  d'une  sainte  crise, 
Vous  êtes  la  chair  de  nos  droits, . . 
Sire,  vous  remportez,  nos  jours  ne  sont  plus  sombres, 
Tome  IX.  30 


450  H.  LOUIS  BELHOfNTET. 

Vous  avez  dissipé  les  ombres 
Qiii  tourmentaient  notre  horizon. 

Dès  1838,  il  préludait  à  ses  strophes  sur  la  naissance  du  Prince 
■impérial  par  ces  vers  adressés  au  Comte  de  Paris  : 

Enfant  des  jours  futurs,  ta  mission  est  sainte  !. . . 
Roi,  mais  de  la  patrie  esclave  magnifique, 
Tu  feras  de  ton  sceptre  un  fanal  pacifique. 

Le  1«'  août  1842,  la  mort  du  duc  d'Orléans  lui  arrachait  des 
strophes  où  Tinspiration  était  faible,  mais  où  Témotion  était  grande: 

C'était  un  vrai  Français  d'élite , 
Le  Prince,  hélas!  que  Dieu  reprend; 
Des  libertés  noble  acolyte, 
Comme  son  vide  le  fait  grand  ! 
Les  zèles  de  sa  conscience 
Aux  arts,  aiosi  qu'à  la  science  , 
Semblaient  promettre  un  cycle  d'or! 

Au  mois  de  septembre  1841 ,  le  poète  des  Deux  Règnes  célébrait 
en  vers  enthousiastes  le  premier  voyage  sur  l'Océan  de  M.  le  prince 
de  Joinville. 

Joinville ,  au  vrai  cœur  de  maHn 

Fils  d'un  roi,  citoyen  de  la  France  nouvelle, 
Ton  voyage  d'honneur  sur  TOcéan  révèle 

Ce  que  ta  jeune  &me  a  de  beau. 

On  le  voit,  M.  Belmontet  était  le  poète  en  titre  de  la  famille  d'Or- 
léans; il  chantait  tous  les  enfants  du  Roi;  il  en  recevait  sans  aucun 
doute  des  autographes,  et  je  suis  sur  que,  s'il  eût  été  moins  discret, 
nous  aurions  pu  voir  figurer  dans  sa  préface ,  à  côté  des  billets 
de  MM.  Soumet,  Guiraud,  Déranger,  Lamartine,  des  lettres  de 
M.  le  prince  de  Joinville,  —  voire  même  des  lettres  de  M.  le  duc 
d'Aumale  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  citations  qui  précèdent  m'autorisent  à  dire 
que  si  M.  Belmontet  a  été  décoré  par  Louis-Philippe  en  1845,  il  ne 
l'a  pas  été  malgré  ses  principes  napoléoniens  ^  mais  à  cause  de  ses 
principes  orléanistes. 

Comment  d'ailleurs  l'auteur  des  Deux  Règnes  n'aurait-il  pas  ^té , 


M.   LOUIS  BELMONTET.  451 

à  cette  date  de  18^15,  complètement  rattaché  à  la  dynastie  d*Orléans? 
Est-ce  qu'il  n'a  pas  écrit  ce  vers  : 

Tout  pouvoir  qui  dure  est  bon  ! 

L'Empire  n*avait  duré  que  dix  ans,  de  1804  à  1814.  Le  gou- 
vernement de  Juillet,  qui  durait  déjà  depuis  quinze  ans  en  1845, 
et  qui  continuait  à  vivre,  était  évidemment  bien  supérieur  à 
l'Empire,  en  vertu  même  de  Taxiome  politique  de  M.  Belmontet. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  curieux  volume  des  Deux  Règnes  sans 
faire  remarquer  que  sa  préface  renferme,  de  même  que  celle  des 
Lumières  delà  vie,  tous  les  billets  de  félicitations  reçus  par  le 
poète.  Il  y  a  des  lettres  de  ministres ,  il  y  en  a  des  secrétaires  des 
commandements  du  Roi  et  des  princes,  qui  prouvent  que  Fauteur  . 
était,  en  dépit  de  Tinflexibilité  de  ses  principes  contraires,  dans 
les  meilleurs  termes  avec  le  monde  officiel  d'alors  (1843). A  la  suite 
de  ces  lettres  et  de  celle  où  un  monsieur  de  Montauban  lui  assure 
que  ses  vers  sont  taillés  dans  l'airain,  viennent  les  phrases  élogieuses 
que  certains  journaux  avaient  accordées  aux  Deux  Règnes.  Notre 
poète  cite  surtout  avec  complaisance  un  extrait  du  Journal  du 
Notarial,  feuille  assurément  bien  compétente,  qui  avait  décerné  à 
ses  odes  un  brevet  d'énergie.  J'estime,  comme  M.  Belmontet,  que 
cette  opinion  du  Journal  du  Notariat  valait  la  peine  d'être  enregis- 
trée. 

L'avouerai-je?  je  ne  suis  pas  sans  éprouver  en  ce  moment  un 
bien  légitime  regret.  Si,  au  lieu  de  l'article  que  je  viens  d'écrire, 
j'avais  dit  que  les  vers  des  Lumières  de  la  vie  sont  étincelants  de 
verve,  éblouissants  de  clarté,  ruisselants  d'harmonie,  etc.,  etc., 
j'aurais  peut-être  eu  la  satisfaction,  lors  de  la  publication  du  pro- 
chain ouvrage  de  H.  Belmontet,  de  voir  quelques-unes  de  mes 
phrases  réimprimées  dans  la  préface  et  reproduites  en  caractères 
bleus  ou  roses  sur  la  couverture  blanche  du  volume!  Hélas!  il  est 
trop  tard! 

Concluons  donc,  et  puisse  l'auteur  me  pardonner  mes  prémisses 
en  faveur  de  ma  conclusion.  Je  recommande  sincèrement  les  livres 
de  H.  Belmontet,  et  en  particulier  les  Lumières  de  la  vie  à  tous 
«  ceux  qui  cherchent  moins  à  admirer  qu'à  rire  dans  un  auteur.  » 
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C'est  La  Bruyère  qui  a  dit  cela,  un  morcUisle  qui  a  traité  les  mènies 
sujets  que  H.  Belmontet,  et  dont  M.  le  député  de  Tarn-et-Garonne 
ferait  sagement  de  relire  les  pensées  et  les  maximes,  celles-ci, 
surtout  : 

€  Il  y  a  de  certaines  choses  dont  la  médiocrité  est  insupportable: 
»  la  poésie,  la  musique,  la  peinture  et  le  discours  public.  » 

c  C'est  un  métier  que  de  faire  un  livre  comme  de  faire  une 

>  pendule.  Il  faut  plus  que  de  l'esprit  pour  être  auteur.  Un  magis- 

>  trat  allait  par  son  mérite  à  la  première  dignité,  il  était  homme 
»  délié  et  pratique  dans  les  affaires;  il  a  fait  imprimer  un  ouvrage 
»  moral ,  qui  est  rare  par  le  ridicule.  > 

Edmond  DUPRÉ. 
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La  petite,  comme  la  grande  Bretagne,  est  une  terre  de  marins  : 
la  position  avancée  de  cette  large  presqu'île  dans  l'Océan,  entre 
le  golfe  de  Gascogne  qui  tient  à  l'Espagne,  et  la  Manche  qui  tient  à 
l'Angleterre,  ses  ports  naturels,  les  nombreuses  rivières  qui  des- 
cendent du  plateau  central,  et,  comme  les  rayons  d'un  cercle,  abou- 
tissent à  la  mer,  ont  été  cause  que ,  de  tout  temps,  la  vie  s'est  portée 
aux  extrémités.  Dès  l'antiquité,  les  Bretons  furent  marins  et  pê- 
cheurs ;  la  force  résistante  de  TArmorique  était  sur  les  côtes.  C'est 
Vannes  et  Nantes  qui,  avec  leurs  flottes,  soutinrent  contre  César 
la  lutte  la  plus  courageuse  et  la  plus  longue. 

Malgré  les  siècles  et  les  révolutions,  ce  caractère  de  la  Bretagne 
n'a  pas  changé;  le  centre  est  triste,  la  circonférence  animée;  un 
moine  comparait  cette  presqu'île,  arrondie  en  demi-cercle,  à  la 
couronne  de  sa  tonsure,  un  chevalier,  à  un  fer  de  cheval  bien  fourni 
à  l'entour  et  presque  vide  au  milieu.  La  plupart  des  villes  impor- 
tantes de  Bretagne  sont  des  ports ,  des  ports  situés  non  sur  le  bord 

*  Cet  article,  comme  celui  de  Qaiberon  que  nous  arona  donné  en  ATril  I8S8,  est 
extrait  d'un  ouvrage  que  M.  Eugène  Loudun  va  publier  dans  quelque»  Jours,  à  ParU,  chi  s 
P.  Bnioet,  rue  Bonafiarte,  31,  soua  le  titre  de:  L4  BBBTA6NB,  Paysagei  et  Bécili, 
avec  cet  épigraphe  :  La  Bretagne ,  ta  ferre  dee  ôom  préiree .  des  àons  eotdati  et 
dee  ôan*  eerviteurt. 
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de  la  mer,  mais  à  quelques  lieues  de  TOcéan,  sur  de  petites  rivières 
navigables,  où  le  flot  porte  les  navires  :  elles  ont  ainsi,  des  villes  du 
centre,  les  beaux  arbres  et  la  verte  campagne,  du  port  de  mer 
l'animation  et  le  mouvement  ;  on  y  sent,  sans  la  voir,  la  mer  voisine, 
son  air  âpre  et  fortifiant.  Dans  quelques-unes  (à  Lézardrieux,  à 
Lannion),  les  deux  rives  sont  réunies  par  un  pont  suspendu,  haut, 
léger,  semblable  à  ces  ponts  de  lianes  de  fleurs  du  Nouveau-Monde, 
et  sous  lequel  passent  les  navires  aux  longs  mâts;  les  grands  vents 
qui  soufllent  de  la  mer,  agitent  et  soulèvent  ce  chemin  aérien  ;  on  le 
voit  monter  et  descendre  d'un  mouvement  uniforme  comme  une 
poitrine  qui  soupire;  le  piéton  qui  passe  en  chancelant  sur  cette 
planche  tendue  dans  l'air,  la  mer  au-dessous  de  soi,  se  hâte,  luttant 
contre  le  vent,  et  faisant  le  signe  de  la  croix,  et  quand  il  l'a  traversé, 
il  entre  au  bout  du  pont  dans  une  petite  chapelle,  rendre  grâces  à 
Dieu. 

La  position  de  ces  petites  villes  attire  et  plaît  :  la  partie  princi- 
pale est  bâtie  le  plus  souvent  sur  une  colline  :  â  Quimperlé,  à 
Tréguier,  â  Dinan,  apparaît  tout  en  haut  le  clocher  de  l'église; 
auprès  sont  groupées  les  maisons  ;  le  port  est  au-dessous,  la  ville 
des  marins  et  des  pécheurs.  Autrefois,  elles  étaient  fortifiées  ;  peu 
à  peu  elles  ont  rasé  leurs  remparts  et  les  deux  cités  se  sont  réunies. 
Quelques-unes  cependant  ont  gardé  leurs  vieux  murs  :  en  arrivant 
à  Guérande,  on  se  trouve  tout  à  coup  devant  une  ligne  de  hautes 
murailles,  de  distance  en  distance  saillissent  de  grosses  tours; 
renflées  ;  une  porte  à  crén;>aux  et  à  meurtrières  s'ouvre  béante  avec 
sa  herse  suspendue,  les  fossés  sont  encore  remplis  d'eau;  c'est 
véritablement  une  ville  du  XIV^  siècle.  On  verrait  se  promena,  sur 
le  rempart,  un  homme  d'armes  couvert  de  fer,  et  le  put  en  tète,  on 
ne  s'en  étonnerait  pas. 

La  campagne  qui  entoure  la  ville  est  une  vaste  plaine  sèehe, 
dénudée  ;  à  peine  çh  et  là,  quelques  arbres  rabougris  et  rongés  par 
le  vent  de  mer  ;  des  plaques  d'eau  reluisent  au  soleil,  découpées  en 
petits  carres  réguliers,  ce  sont  les  marais  salants;  partout  ailleurs, 
des  monticules  de  sable.  Ce  coin  de  terre  aride  rappelait  l'Afrique 
à  un  voyageur,  la  plaine  sabloneuse  et  brûlée ,  le  désert  ;  les  muions 
de  sel  qui  la  jalonnent  de  leur  cônes  pointus,  les  tentes  dispersées 
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d'une  tribu;  les  paludiers  vêtus  de  blanc  qui  galopent  sur  leurs 
petits  chevaux  entre  les  lagunes,  les  Arabes  au  bournous  de  laine 
courant  à  travers  le  désert.  Par  delà  ce  désert  s'étend  la  mer 
bleue  qui,  dans  leloignement,  semble  immobile  et  sur  laquelle 
glissent  les  vaisseaux. 

Guérande  est  en  plaine,  Dinan  sur  une  montagne,  avec  un  port 
sous  ses  grands  murs.  Du  haut  de  ses  remparts,  vous  découvrez, 
tout  en  bas,  une  toute  petite  rivière,  un  ruisseau  où  circulent  de 
petites  barques,  de  petits  et  étroits  bateaux  à  vapeur,  un  petit  quai 
étroit  aussi,  bordé  de  vieilles  maisons  pressées,  et  sur  ce  quai  (les 
jours  de  marché),  des  centaines  de  voitures  et  de  charriots  en- 
tassés, et  parmi  ces  charriots  une  fourmilière  blanche  et  noire 
d'hommes  et  de  femmes,  parlant,  criant,  gesticulant;  un  bruit  con- 
fus, une  sourde  rumeur  monte  jusqu'à  vous;  tout  cela,  au  fond,  à 
plusieurs  centaines  de  pieds  comme  dans  un  entonnoir,  et  ces 
bateaux  et  ces  maisons,  ces  charriots  et  ces  hommes  sont  si  petits 
que  vous  diriez  d*un  effet  d'optique.  Maintenant,  entrez  dans  Fin- 
téneur  de  la  ville;  devant  vous  s'ouvre  une  rue  du  XIV*'  siècle, 
presque  intacte,  longue,  tortueuse;  c'était  la  coutume  du  moyen 
âge  :  avec  les  rues  tortu<)uses  on  se  préservait  de  la  grande  chaleur 
eX  des  attaques  de  l'ennemi.  Vous  connaissiez  les  maisons  du  moyen 
âge  par  les  gravures  et  les  vieux  tableaux  ;  vous  les  retrouvez  ici 
debout,  habitées,  vivantes;  ces  images  sont  la  réalité!  Oui,  voilà, 
à  droite  et  à  gauche,  les  maisons  serrées  l'une  contre  l'autre , 
dressant  les  pointes  de  leurs  pignons  aigus  ;  les  porches  carrés  à 
snros  piliers  de  bois,  les  boutiques  à  basse  devanture  ;  ces  porches 
ôtent  une  partie  du  jour  au  rez-de-chaussée,  et  vous  croiriez  que 
c'est  un  désavantage  ;  au  contraire ,  les  marchands  étalent  leurs 
denrées  sous  le  porche  et  s'y  tiennent  eux-mêmes  ;  la  maison  est 
ainsi  ouverte  à  tout  venant.  On  circule  sous  les  porches  à  travers 
les  ballots,  les  caisses  elles  paniers,  c'est  à  la  fois  la  maison  et 
la  rue,  un  continuel  commerce  des  boutiquiers  avec  les  passants. 
Voilà  les  étages  surplombant  l'un  sur  l'autre ,  à  peine  séparés  par 
des  poutres  étroites  ;  les  fenêtres  à  mille  compartiments,  à  petites 
vitres,  qui  se  touchent  presque;  la  maison  en  est  toute  éclairée, 
la  lumière  y  entre  de  tous  côtés,* et  avec  elle,  la  gaité.  Voilà  la 
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façade  sillonnée  de  poutres  croisées,  enchevêtrées,  en  losanges, 
trèfles,  triangles,  rosaces,  dans  tous  les  sens;  et  sur  tous  ses  mon- 
tants, supports  et  croisées,  un  débordement  de  dessins  capricieux, 
la  plus  inépuisable  imagination,  l'ornementation  la  plus  fantastique. 
Ici,  à  Dol,  où  Ton  trouve  les  plus  vieilles  maisons  de  la  Bretagne, 
(il  y  en  a  quelques-unes  du  XII«  siècle),  les  piliers  des  porches  sont 
couronnés  de  gros  chapiteaux  carrés  où  Ton  déchiffre  quelque  bète 
symbolique,  moitié  homme  et  animal,  une  tète  de  femme  à  trompe 
recourbée,  un  lion  ailé  aux  pieds  d'oiseaux,  un  porc  avec  des 
jambes  d'homme  ;  toujours  quelque  invention  propre  à  récréer  les 
yeux  et  à  égarer  les  passants.  Là ,  à  Tréguier,  c'est  le  maçon  qui 
s'est  chargé  de  la  décoration  :  sur  la  façade  récrépie,  entre 
les  poutres  croisées,  avec  la  pointe  de  son  marteau  il  a  tracé  mille 
dessins,  étoiles,  soleils,  chiffres  enlacés,  arabesques;  de  loin,  c'est 
une  façade  blanche,  de  près,  une  guipure,  une  broderie.  A  Dinan , 
à  Horlaix ,  à  Saint-Brieuc ,  c'est  le  tour  du  sculpteur  :  toute  poutre 
est  tailladée,  ciselée,  bosselée;  là,  des  portraits  en  médaillon, 
avec  la  coifl'ure  antique;  là,  des  scènes  de  chasse,  où  chiens  et 
veneur  courent  le  long  de  la  frise  après  un  cerf  qui  s'embarrasse 
dans  les  branches.  Sur  la  poutre  principale,  au  milieu  de  la  façade, 
s'étagent  et  montent,  du  pavé  jusqu'au  toit,  cinq  ou  six  person- 
nages en  pied,  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  casque  en  tète, 
la  lance  à  la  main;  au-dessus.  Hercule  avec  sa  massue  et  chaussé 
de  grandes  bottes,  plus  haut  un  saint  Christophe  colossal  portant 
Jésus  sur  ses  épaules  ;  aux  angles  des  rues ,  un  être  grotesque  se 
penche  et  se  détache  de  la  maison  comme  s'il  venait  saluer  le  pas- 
sant, ou  un  nain  bossu  ouvre  une  grande  bouche  d'un  air  narquois 
et  pointe  sur  vous  ses  petits  yeux  en  ricanant;  ou,  mieux  encore, 
un  bonhomme,  vêtu  de  l'habit  breton,  veste  brodée,  gilets  étages 
et  barriolés,  chapeau  à  bords  retroussés,  longs  cheveux  descendant 
jusqu'au  milieu  du  dos,  braies  plissées  à  peine  attachées  aux  reins, 
accroupi  et  soufflant  de  ses  joues  bouffies  dans  le  biniou  dont  la 
panse  s'épanouit  entre  ses  bras  :  c'est  la  représentation  même  de 
l'homme  du  pays,  le  type  national,  il  porte  le  nom  de  la  ville.  A 
Vannes,  c'est  Vannes  et  sa  femme;  Nantes  a  ses  Enfants  Nantais; 
dans  l'église  de  Mauron  il  y  a  un  pilier  qu'on  appelle  le  Mauron; 
ici  le  bonhomme  se  nomme  le  Ubrlaix. 
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Puis,  au  mUieu  de  ce  peuple  de  statues,  d'images  d'hommes,  de 
monstres,  d'animaux,  partout,  aux  angles  des  rues,  presque  à 
chaque  maison,  la  niche  consacrée,  la  niche  de  la  sainte  Vierge,  la 
bonne  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  habillée  de  beaux  habits,  toute  peinte 
et  dorée,  couronnée  de  fleurs  et  entourée  de  petits  cierges  et  de 
lanternes  qu'on  allume  aux  jours  de  fête ,  et  alors ,  c'est  par  toute 
la  ville  une  guirlande  de  feux  suspendus,  une  illumination  resplen- 
dissante et joyeuse. 

Ailleurs,  à  Lannion ,  d'une  étroite  rue,  d'une  venelle,  (la  Bretagne 
a  conservé  sur  les  écriteaux  de  ses  rues  ce  vieux  mot  qu^emplote 
encore  La  Fontaine) ,  vous  débouchez  sur  la  place  du  marché  :  à 
droite  et  à  gauche,  devant  vous,  toutes  les  maisons  sont  peintes  du 
haut  en  bas,  rouges,  brunes,  vertes,  bleues  ;  c'est  un  éblouissement, 
et  ces  couleurs  vives,  variées,  à  côté  Tune  de  l'autre  ne  sont  pas 
criardes,  ne  choquent  pas  l'œil;  les  poutres  vertes,  les  ardoises 
bleuâtres,  les  vitres  claires,  les  lignes  blanches  du  plâtre,  le  fond 
rouge  ou  bleu,  tout  cela  se  mêle,  se  confond  en  un  harmonieux  en- 
semble; le  soleil  s'est  arrêté  là  et  y  a  jeté  un  rayon  de  son  prisme 
diapré;  ces  maisons  étincelantes  sont  animées,  on  y  sent  circuler 
la  vie. 

Oui,  la  vie  :  rien  n'est  plus  vivant  que  cet  aspect  des  villes  de 
Bretagne  :  elles  sont  trop  éloignées  du  centre  pour  avoir  suivi  la 
mode  ;  à  peine  quelques  maisons  modernes  font  disparate  :  les 
maisons  une  fois  construites,  sont  restées  telles  qu'il  y  a  quatre 
siècles;  partout  la  couleur  éclatante,  ce  qui  frappe,  ce  qui  saisit;  et 
avec  la  couleur,  les  formes  variées,  le  mouvement  et  la  vie.  La  vie, 
c'est  le  caractère  du  moyen  âge  ;  époque  agissante,  il  marchait,  il 
se  remuait,  il  se  constituait  :  voilà  pourquoi  sa  qualité  particulière 
est  la  couleur,  non  la  ligne  ;  la  ligne  est  la  qualité  d'une  époque 
assise,  où  tout  est  déûni,  rangs,  principes,  institutions,  comme  le 
XVII«  siècle  ;  la  couleur,  c'est  la  qualité  d'une  société  qui  cherche 
une  position,  qui  change  de  place,  et  se  tourne  sans  cesse,  qui  est 
en  révohUion,  le  mot  dit  la  chose.  Voilà  aussi  pourquoi  l'école 
romantique  s'est  tant  éprise  du  moyen  âge,  elle  sentait  que  le  moyen 
âge  et  l'époque  où  elle  parut  étaient  dans  des  conditions  analogues  : 
la  ligne  ne  lui  convenait  pas,  avec  ses  beautés  régulières,  imposantes 
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et  ordonnées;  ce  qui  lui  était  propre,  c'était  la  couleur,  Tagitation 
du  drame,  la  vie  en  marche,  comme  une  armée. 

Les  détails  sont  en  harmonie  avec  Tenseroble;  à  mesure  que  tous 
avancez  dans  ces  rues  étroites,  vous  êtes  frappé  de  signes  parti- 
culiers qui  vous  disent  que  vous  n'êtes  pas  en  France  :  les  maisons 
de  toute  la  ville  sont  numérotées  dans  un  ordre  unique  (à  Paimpol, 
à  Auray,  à  Lamballe,  etc.,  )  cximme  en  Allemagne.  Le  numéro  560, 
par  exemple,  n'est  pas  celui  d'une  rue,  mais  un  des  numéros  de 
toute  la  ville;  cette  classification  uniforme  doit  remonter  au 
XVÏI*  siècle,  quand  la  nation  s'unissait,  que  tout  tendait  à  former  un 
centre,  un  bloc.  Sur  les  enseignes  des  boutiques  vous  lisez  des  noms 
rauques  et  durs  à  prononcer,  des  noms  celtiques  :  Kerkaro^  Peckk, 
Quémener,  Le  Corb,  Kerest,  Tamic,  Lasbleiz,  lAsselour,  Kerrock, 
Creachy  Loaec,  Treut,  Langlochy  CouadouCy  CosqueTy  Coëffk,  Le 
Hotiédec,  Cloarec,  Sancio,  Kergroëi.  Au  fond  de  ces  petites  bou- 
tiques, dans  la  demi-ombre,  près  des  ballots  proprement  rangés, 
vous  apercevez  la  haute  coiffe  d'une  Bretonne  assise,  tricotant  avec 
une  impassible  régularité;  de  vieux  meubles  brunis  et  luisants 
encombrent  la  chambre  trop  étroite,  des  bahuts,  des  tables  sculptées, 
des  lits  à  plusieurs  étages,  montant  l'un  sur  l'autre  jusqu'au  plafond, 
comme  dans  un  navire.  Quelquefois,  reste  d'une  aisance  disparue, 
le  lit  n'est  pas  seulement  un  meuble  ordinaire  :  large,  profond,  il 
a  des  portes  comme  une  armoire,  avec  des  ferrures  ouvragées,  des 
balustres  sculptés,  une  rosace  à  meneaux  délicats;  c'est  presque  un 
monument.  Tel  était  celui  que  nous  vîmes  à  Lehon,  près  de  Dinan, 
dans  une  petite  maison,  dont  la  porte  était  toute  grande  ouverte, 
selon  l'usage  de  Bretagne.  Une  pauvre  vieille  femme  était  là,  assise 
sur  un  escabeau  à  trois  pieds^  tournant  d'une  main  ridée  un  vieux 
rouet  finement  découpé  du  temps  de  Louis  XIII  :  ce  rouet,  le  grand 
lit  fermé  à  rosace  qui  tenait  tout  un  côté  de  la  chambre,  le  banc  de 
bois  et  la  table  à  pieds  tournés,  la  vieille  femme  dans  l'exact 
oostume  breton,  on  eût  dit  que  rien  n'avait  bougé  depuis  des  siècles  ; 
M^e  de  Sévigné  s'y  serait  reconnue.  —  Combien  gagnez*vous,  ma 
bonne  femme,  à  filer  ainsi  tout  le  jour?  —  Quatre  ou  cinq  sous, 
dit-*elle.  Ce  devait  être  le  même  prix  au  XViI«  siède.  Comment 
donc   fait -elle  pour  vivre?    Nous   demeurâmes    silencieux   et 
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allemlris  en  face  de  cette  bnmble  résignation  qui  ne  se  plaignait 
pas. 

n  y  a  quelque  chose  de  sacré  dans  les  habitudes  anciennes,  dit 
Cicéron.  Le  vieux  mobilier  des  siècles  passés  est  conservé,  en  Bre- 
tagne, même  dans  les  églises  ;  on  trouve  des  bancs  de  chêne  sculptés 
dans  les  cathédrales  de  Tréguier,  de  Quimper,  ou  des  confessionnaux 
do  même  style  que  le  lit  de  Lehon,  à  balustres,  à  rose,  et  à  serrure 
compliquée  (dans  une  petite  chapelle  près  de  Châteaulin).  Dinan 
a  un  musée  ;  dans  ce  musée  il  y  a  de  tout,  des  pierres  et  des  mé- 
dailles, des  poteries  et  des  tableaux;  mais,  de  plus,  il  y  a  quelque 
chose  de  partkulièremenl  breton ,  des  reliques  bretonnes,  la  pan- 
toufle de  la  duchesse  Anne,  la  giberne  de  La  Tour  d'Auvergne,  le 
casque  de  Du  Guesclin. 

Est-il  besoin  de  dire  que  là,  plus  qu*ailleurs,  on  rencontre  de  ces 
vieux  châteaux  ibrts,  démantelés,  tombant  en  ruines  qui,  du  haut  de 
la  colline  où  ils  sont  plantés,  semblent  surveiller  encore  la  cam- 
pagne, et  sur  lesquels  s'attache  involontairement  le  regard  du 
voyageur?  S'il  faut  dire  la  vérité,  tous  les  châteaux  forts  se  res- 
semblent; qui  en  a  vu  deux  ou  trois  peut  se  figurer  les  autres  :  et, 
pourtant,  une  ruine  intéresse  toujours  l'homme;  c'est  que  là,  tou- 
jours il  fait  la  comparaison  de  son  état  présent  avec  son  passé; 
parmi  ces  pierres  écroulées  se  relèvent  et  passent  les  hommes 
d'autrefois  ;  ce  que  regardent  ses  yeux  n'est  que  l'enveloppe  de  ce 
que  voient  sa  mémoire  et  sa  pensée.  Parfois  même  le  présent  est 
debout  à  côté  du  passé,  comme  à  Cesson. 

La  tour  deCesson  (près  de  Saint-Brieoc)  était  jadis'  une  puissante 
forteresse  :  pédant  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne,  entre 
Koh  et  Hontfort,  c'est  par  là  qu'arrivaient  les  Anglais,  alliés  de 
Montfort;  Montfort  avait-il  le  dessus,  il  tenait  Cesson  et  y  recevait 
ses  renforts  d'Angleterre;  Blois  était-il  le  plus  fort,  il  s'emparait  de 
Cesson,  et  empêchait  les  Anglais  de  débarquer.  En  trente  ans  de 
combats,  Cesson  passa  ainsi,  plusieurs  fois,  de  l'un  à  l'autre.  Au 
temps  de  la  Ligue,  il  devint  le  repaire  d'un  capitaine  ligueur  qui 
pâlait  et  rançoianaît  tout  le  pays;  mais  un  jour  vint  où  Henri  IV, 
résolu  à  remettre  toutes  choses  en  ordre,  obligea  les  gouverneurs 
de  forteresses  à  se  soumettre,  ou,  quand  ils  ne  se  soumettaient 
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pas,  les  fit  pendre.  Le  château  de  Cesson  fut  alors  abattu  et  il  ne 
resta  debout  que  la  tour  du  donjon  ouverte  à  tous  les  vents.  ^  Au- 
jourd'hui elle  appartient  à  un  riche  propriétaire,  ancien  représen- 
tant, esprit  sagace  et  instruit,  unissant,  comme  quelques  hommes  de 
notre  époque,  les  idées  d'égalité  et  un  instinctif  amour  du  luxe,  à 
la  fois  démocrate  et  châtelain.  De  même  que  les  seigneurs  d'autrefois, 
il  a  voulu  avoir  son  château,  un  château  moderne  et  un  jardin,  un 
jardin  malgré  le  sol  de  roc  où  ne  s'enfoncent  pas  les  racines,  malgré 
les  ouragans  qui  arrachent  ses  arbres,  malgré  l'air  acre  et  salin,  qui, 
comme  sur  tous  les  bords  de  la  mer,  ronge  les  feuilles  et  penche 
les  branches,  du  côté  de  la  terre  :  cette  inclinaison  uniforme  d'un 
seul  côté  donne  aux  rivages  de  la  mer  une  solennelle  tristesse; 
l'homme  sent  que  là  sa  force  est  impuissante  ;  c'est  une  autre  main 
qui  courbe  ces  arbres,  et  leur  donne  leur  pli  pour  toujours.  Mais, 
lui,  dure  tète  bretonne,  avec  la  ténacité  de  sa  race,  il  a  creusé  ça  et 
là  de  larges  espaces  où  il  a  planté  des  arbres  verts;  ces  pauvres 
petits  arbres,  du  fond  de  ces  trous,  élèvent  timidement  la  tète  de 
quelques  pouces,  jusqu'à  ce  que  l'âpre  brise,  passant  par  dessus, 
les  arrête  brusquement  et  leur  dise  aussi  en  son  langage  :  Tu  ne 
monteras  pas  plus  haut!  —  Quant  au  château,  il  eut  un  instant  la 
pensée  de  le  bâtir  dans  les  flancs  de  la  vieille  tour;  des  divans  de 
soie  de  son  salon  on  eût  aperçu  la  plaine  de  la  mer  par  les  fenêtres 
à  ogives  percées  dans  un  mur  épais  de  dix  pieds;  mais  il  fut  intimidé 
par  cette  masse  de  pierres  qui  se  tiennent  à  peine  et  surplombent 
au-dessus  de  sa  tête  ;  il  désespéra  d'atteindre,  avec  ses  petits  étages, 
le  haut  de  cetfe  ruine  découronnée  et  il  se  résigna  à  construire  son 
château  au  pied  de  la  tour,  à  quelques  pas  dans  son  ombre.  Là,  il 
a  bâti  un  pittoresque  logis,  une  sorte  de  villa  italienne,  peinte  de 
vives  couleurs,  avec  une  galerie  à  jour  courant  le  long  du  toit  plat, 
il  y  a  rassemblé  les  stucs  et  les  marbres,  les  ^  vases  et  les  dorures, 
tout  le  luxe  de  notre  temps. 

Hais,  lorsqu'on  sort  de  cette  jolie  et  coquette  demeure,  le  contraste 
des  deux  sociétés  tout  à  coup  apparaît  saisissant  :  le  petit  château, 
accroupi  au  bas  de  la  tour,  s'abaisse  comme  humilié  et  craintif; 
trms  ses  détails  s'amoindrissent  ;  il  semble  qu'à  peine  un  homme 
passerait  par  ses  portes  étroites;  on*  dirait  qu'on  le  peut  saisira 
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deox  mains  par  les  arcs  de  sa  balustrade,  comme  par  des  anses,  et 
l'enlever  de  terre,  et  remporter  comme  un  joujou  d'enfant;  et  vis-à- 
vis,  au  contraire,  s*élève  la  haute  tour,  montée  sur  un  énorme 
monceau  de  débris  écroulés;  les  grandes  pierres  de  son  faite  pen- 
dent dans  le  vide ,  et  sur  Tazur  du  ciel  s'arrêtent  les  degrés  de  son 
escalier  rompu  :  dressée  à  l'extrémité  d'un  promontoire  qui  s'avance 
dans  la  mer,  de  plusieurs  lieues ,  de  toute  la  côte  et  de  l'Océan,  on 
aperçoit  sa  masse  longue  et  sombre;  tout  à  l'entour  les  champs  sont 
nus,  sans  arbres,  presque  sans  maisons  ;  ébréchée  et  crevée,  elle 
s'allonge  vers  le  ciel,  comme  un  colossal  obélisque;  au-dessous, 
à  plusieurs  centaines  de  pieds,  la  mer  frappe  de  ses  vagues  sa  base 
de  rochers,  les  vents  la  battent  incessamment;  et  de  ses  flancs 
s'envolent,  en  jetant  de  longs  cris,  les  oiseaux  aux  ailes  grises,  vers 
rOcéan. 

Eugène  LOUDUN. 


ESSAIS  DE  LITTÉRATURE  POPULAIRE. 
LES    APOLOGUES 

DE   MATHURIN  BONHOMME. 


V*. 


Quand  la  seconde  année  d'épreuve  prit  fin,  M.  et  M"«  Gilbert 
reçurent  les  deux  épitres  que  voici  : 

LETTRE  DE  JEAN-LOUIS. 

c  Je  commence  à  me  sentir  furieusement  dégoûté  des  Suisses. 
»  Leurs  vertus  antiques  sont  depuis  longtemps  mises  en  oubli.  On 

>  accuse,  non  sans  raison,  ces  montagnards  d'être  devenus  voleurs. 
»  N'ont-ils  pas  été  jusqu'à  expulser,  après  les  avoir  spoliés,  les 

>  dignes  religieux  du  Grand-Saint-Bernard!  Voilà  un  bel  exemple 
»  de  probité  et  de  générosité!  S'attaquer  à  des  moines,  à  des  gens 

>  sans  défense,  la  belle  affaire!  Ils  disent  pour  s'excuser  que  les 

>  domaines  du  clergé  sont  une  propriété  collective.  Mais  je  voudrais 
»  bien  savoir  s'ils  laisseraient,  par  exemple,  dépouiller  les  compa- 
»  gnies  de  chemins  de  fer,  ou  mieux  encore,  s'ils  verraient  avec 
»  indifférence  piller  le  trésor  de  l'Étal.  Est-ce  que  les  compagnies 
»  industrielles,  est-ce  que  l'État  ne  sont  pas  des  corps  qui  possèdent 
»  à  ce  titre?  Si  j'avais  une  action  dans  n'importe  quelle  société  com- 
»  merciale  ou  une  inscription  de  rente  sur  le  grand-livre  de  quelque 
t  gouvernement  que  ce  fût,  je  serais  furieux,  dans  le  cas  où  l'on 
»  confisquerait  les  capitaux  constituant  ma  garantie,  sous  prétexte 

>  qu'ils  sont  une  propriété  collective.  Et  les  biens  des  paroisses, 

*  Vpir  la  liYrpison  de  Slai,  pp.  367-39 1- 
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I  des  fabriques,  des  communes,  des  hôpitaux,  ne  sont-ils  pas  aussi 

>  sacrés  que  ceux  de  Jean-Pierre  ou  de  Jean-Paul  ?  Les  jolis  gar- 
I  çons,  avec  leur  mot  de  propriété  collective!  Ce  sont,  en  défini- 

>  tive,  les  individus  qui  bénéficient  de  cette  sorte  de  possession. 
)  Uq  moine,  une  religieuse  du  couvent,  un  malade,  à  l'hospice, 
)  sont  soutenus  par  la  caisse  commune.  Le  moine  est  entré  dans 
»  son  couvent  parce  qu'il  espérait  y  trouver  un  asile,  du  pain  et  le 

>  repos  qui  lui  est  nécessaire  pour  vaquer  à  l'œuvre  de  son  salut, 
I  suivant  sa  vocation.  On  ne  porte  le  malade  à  l'hôpital  que  parce 

>  qu'un  lit,  des  aliments  et  des.  remèdes  lui  sont  réservés.  Faire 
)  rafle  sur  les  propriétés  collectives ,  forcer  les  associations  à  se 
I  dissoudre,  c'est,  par  une  voie  détournée,  porter  atteinte  aux 
i  intérêts,  aux  droits  de  l'individu. 

>  Vous  trouvez,  sans  doute,  que  je  parle  d'or.  Hélas  !  plût  au  ciel 
»  que  ma  conduite  répondit  à  mon  langage.  La  vérité,  c'est  que  je 

>  ne  me  suis  jamais  beaucoup  soucié  de  la  gent  qui  habite  les  cou- 
»  vents.  Les  méfaits  de  HH.  les  radicaux,  comme  on  les  appelle  ici, 
»  m'émeuvent  médiocrement;  mais  je  suis  irrité  contre  la  Confé- 
9  dération  helvétique,  et  je  soulage  ma  bile  en  disant  des  choses 

>  vraies  au  fond,  mais  qui  ne  me  touchent  guère.  Je  ne  suis  pas 
9  asset  bon  chrétien  pour  cela.  Le  fait  est  que  je  m'ennuie,  parce 
»  que  je  ne  gagne  pas  assez  d'argent.  La  Fortune  n'arrive  point  :  sa 
»  roue  reste  immobile  ;  de  là ,  mon  dépit.  Mon  chétif  commerce  va 
»  tout  doucement,  trop  doucement.  On  achète  mes  petits  pâtés  sans 
1  engouement,  et  on  les  mange  sans  enthousiasme.  Je  me  dois 
9  cette  justice  d^ajouter  qu'on  les  digère  sans  remords  et  sans 

>  crampes  d'estomac.  Mes  feuilletés  sont  aussi  légers  que  ma  tête, 
B  à  ce  qu'on  prétend.  Néanmoins,  j'ai  déjà  dans  mon  coffre-fort 

>  une  modeste  réserve,  et  je  pourrais,  avec  le  temps  et  en  m'impu- 
»  sant  des  privations,  me  créer  des  ressources  pour  l'avenir;  mais 
»  la  patience  et  la  persévérance  me  manquent. 

»  J'étais  dans  ces  dispositions  lorsque  je  reçus  la  visite  de  Fritz, 
»  bon  vivant,  qui  aime  à  bien  vivre,  et  qui  a  le  bon  goût  de  fré- 
9  quenter  ma  boutique.  Je  ne  lui  fais  qu'un  reproche ,  c'est  d'être' 

•  plus  prompt  à  acheter  qu'à  payer. 

»  Il  entra  d'un  air  délibéré,  le  pas  leste,  le  nez  au  vent,  la  trogne 

•  un  peu  rougie.  Je  devinai  qu'il  venait  de  foire  une  station  au 
»  cabaret  d'à  côté. 

—  >  Âh  ça!  mon  cher,  dit-il  en  m 'abordant,  est-ce  que  Ut  veu^ 
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>  toujours  te  morfondre  dans  ce  chien  de  pays,  où  il  fauttravaSler 

>  pour  vivre ,  où  Ton  a  beau  s'échiner,  on  ne  parvient  jamais  qu'à 

>  nouer  à  grand*peine  les  deux  bouts  de  l'année? 

—  >  Bast!  mon  pauvre  ami,  où  la  chèvre  est  attachée,  faut  bien 
»  qu'elle  broute.  Mon  petit  négoce  suffit  à  ma  subsistance.  Si  j'allais 
1  ailleurs,  serais-je  sûr  de  trouver  une  position  équivalente? 

—  »  Si  j'étais  à  ta  place,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 

—  »  Que  ferais-tu? 

—  >  Je  vendrais  au  plus  vite  mon  établissement,  et  je  partirais 
»  pour  l'Australie. 

—  >  Pour  l'Australie? 

—  »  Sans  doute  !  C'est  là  qu*en  peu  de  mois ,  quelquefois  en  un 
»  seul  jour,  par  le  fait  d'une  heureuse  chance,  on  devient  million- 
»  naire.  C'est  un  pays,  vois-tu ,  où  le  sol  est  pavé  d'or.  Il  n'y  a  qu'à 

>  se  baisser  pour  en  prendre. 

—  >  Ça  me  va!  m'écriai-je.  J'aime  beaucoup  les  métiers  qui, 

>  pour  peu  de  fatigue,  procurent  de  grands  bénéfices.  On  assure, à 

>  la  vérité ,  que  ces  métiers-là  sont  rares ,  mais  ils  n'en  ont  que 
1  plus  de  prix.  Si  la  profession  de  mineur  en  Australie  est  de  cette 
»  espèce,  je  l'embrasse  avec  ardeur  elteconnaissance. 

>  Demain,  je  pars  avec  Fritz  pour  Gènes,  d'où  un  paquebot  doit 
»  nous  emporter  vers  cette  terre  lointaine  que  mon  voisin  Tépicier, 

>  qui  a  fait  ses  études,  appelle  un  Eldorado.  Ce  mot  veut  dire,  je 
»  crois, un  pays  tout  doré.  La  jolie  chose  que  cela  doit  faire  !...  Encore 
»  une  fois,  vogue  la  galère!  > 


LETTRE  DE  JOSEPH. 

c  Je  vous  écris,  mon  cher  bienfaiteur,  très-confidentiellement. 
Y  Les  braves  gens  chez  lesquels  je  suis  établi  m'ont  pris  en  grande 

>  amitié.  Si  je  vous  le  dis,  ce  n'est  pas  pour  me  vanter;  car  il  n'y  a 
3  point  eu  grand  mérite  de  ma  part  à  conquérir  leur  affection.  Ils 

>  sont  bons,  voilà  tout,  et  se  trouvent  naturellement  portés  à  aimer 
*»  ceux  qui  ne  leur  font  point  de  mal;  à  plus  forte  raison,  ceux  qui 

»  leur  veulent  du  bien.  J'ai  pu^  d'ailleurs,  leur  rendre  quelques 

»  services  à  la  ferme;  mais  si  j'ai  le  goût  et  l'habitude  du  travail, 

1  c'est  à  vos  bonnes  leçons,  c'est  à  vos  bons  exemples  qae  je  le 

»  dois.  La  reconnaissance  pour  l'intérêt  que  je  leur  ai  inspiré  doit 

»  remonter  jusqu'à  vous. 
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1  Donc,  la  bonne  femme  Hathuriûe  m'a  témoigné  son  bon  vouloir 
)  en  me  faisant  la  proposition  qne  voici  :  Dans  un  village  situé  à 
I  quelques  lieues d*ici, demeure  une  nièce  à  elle,  brave  et  honnête 
)  (ille,assure-t-on.  Elle  a  de  la  fortune  au  bout  de  ses  bras,  car 
)  elle  est  vigoureuse  et  hardie  à  l'ouvrage  ;  elle  en  a  aussi  en  fonds 
I  de  terre,  ce  qui,  dit  Mathurine,  ne  nuit  jamais.  Un  héritage  vient, 

>  en  effet,  de  la  doter  d'une  fort  jolie  aisance.  Or,  sa  tante  m'a  «fait 
1  entendre,  avec  tous  les  ménagements  que  sa  délicatesse  lui  suggé- 

>  rait,  qu'elle  me  regarderait  comme  un  parti  convenable  pour 
3  cette  jeune  fille,  eu  égard ,  ainsi  qu'elle  le  dit,  aux  bonnes  qualités 

>  dont  elle  veut  bien  me  gratifier. 

>  Mathurine  n'a  point  de  fiUé.  Après  le  bonheur  de  ses  fils,  celui 
1  de  sa  nièce  est  son  vœu  le  plus  cher.  La  bonne  femme  avait  rêvé 

>  une  union  entre  un  homme  qu'elle  estime  et  une  parente  qu*elle 

>  chérit.  La  vertu  et  la  bonne  harmonie,  qui  en  est  presque  toujours 

>  la  compagne  inséparable ,  auraient,  pensait-elle ,  assuré  notre 

>  commune  félicité. 

>  Je  vous  confie  ce  secret,  parce  que  je  ne  veui  rien  avoir  de 

>  caché  pour  mon  bienfaiteur.  Vous  savez  d'avance  ma  réponse. 
)  Elle  a  dû  être ,  elle  a  été  négative.  Cette  offre  si  flatteuse  m'avait 

>  profondément  touché.  J'ai  exprimé  une  sincère  gratitude;  mais, 

>  sans  révéler  positivement  les  espérances  que  j'ai  placées  ailleurs, 

>  je  n'ai  point  dissimulé  que  je  n'étais  plus  libre.  Ma   conduite 

>  s'explique  d'elle-même;  je  ne  suis  point  volage,  comme  on 
»  dit  au  pays  ;  mes  affections  participent  de  la  constance  de  mes 

>  goûts.  Qu'irais -je  faire  ailleurs?  Qu'irais-je  aimer  ailleurs? 
1  Voilà  ce  que  je  me  suis  dit  tout  d'abord.  Ne  courons  point  la 
»  chance  d'une  nouvelle  fortune  ni  de  nouveaux  attachements. 
•  Prenons  ce  que  la  Providence  nous  offre ,  et  faisons  fructifier 

>  ses  présents  par  le  labeur  assidu  du  corps  et  le  don  irrévocable 

>  du  cœur. 

»  L'exploitation  continue  à  prospérer;  les  travaux  marchent;  Dieu 
1  bénit  visiblement  nos  efforts;  mes  petits  capitaux  se  multiplient. 

>  A  la  fin  de  l'année,  j'aurai  une  jolie  part  dans  la  valeur  de  la 

>  ferme » 

Le  reste  de  la  lettre  était  consacré  à  des  détails  économiques  et 
aipricoles  dont  je  vous  fais  grâce.  J'arrive  bien  vite  au  dénouement. 
Tome  IX,  31 
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Je  gage  que  plus  d'un  parmi  vous,  mes  chers  auditeurs,  Ta,  en 
partie,  deviné. 

VI. 

Le  jour  où  expiraient  les  longs  délais  imposés  par  la  prudenle 
volonté  du  père  Gilbert,  il  y  avait  fête  à  son  humble  logis.  La 
grande  salle,  ordinairement  sombre  et  un  peu  triste,  était,  par  les 
soins  intelligents  de  Marie,  inondée  d'une  clarté  qui  réjouissait 
l'âme.  Métamorphose  complète  :  des  rideaux  blancs  décorant  les 
fenêtres  et  relevés  avec  grâce,  laissaient  pénétrer  un  brillant  rayon 
de  soleil.  Au  milieu,  la  table,  recouverte  d'une  nappe  d'une  éblouis- 
sante propreté ,  réfléchissait  la  lumière  et  attirait  les  regards  dou- 
cement charmés.  J'imagine  que  les  mets  simples  et  rustiques,  mais 
appétissants,  qui  semblaient  s'étaler  avec  complaisance,  ne  contri- 
buaient pas  peu  à  amener  ~le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  gatté  dans 
les  yeux.  L'ameublement,  modeste  et  antique,  épousseté,  frotté, 
nettoyé,  avait  pris  un  air  de  jeunesse  et  presque  de  luxe  qui  faisait 
oublier  qu'il  était  à  la  mode  du  vieux  temps.  Des  fleurs  à  profusion, 
artistement  distribuées  dans  des  vases  grossiers,  embaumaient 
l'atmosphère.  Les  parois  de  la  chambre,  nues  et  blanchies  à  la 
chaux,  disparaissaient  en  partie  derrière  des  faisceaux  d'une  ramure 
verdoyante.  Bref,  on  eût  dit  un  vrai  paradis,  un  de  ces  charmants 
reposoirs  que  la  piété  villageoise  se  plaît  à  multiplier  dans  nos 
solennités  religieuses. 

Le  père  Gilbert,  dans  son  habit  du  dimanche,  présidait  d'un  air 
grave  et  satisfait  à  tous  ces  préparatifs.  Les  servantes  et  les  femmes 
de  corvée  dont  on  avait  requis  l'assistance  en  ce  grand  jour,  allaient 
et  venaient,  alertes  et  empressées,  avec  une  bonne  humeur  qui  se 
manifestait  par  de  bruyants  éclats  de  rire.  Elles  savaient  bien 
qu'elles  aussi  prendraient  une  certaine  part  aux  réjouissances 
domestiques.  Marie,  après  avoir  donné  un  dernier  coup  d'œil  aux 
travaux  qu'elle  avait  ordonnés,  était  allée  faire  un  petit  brin  de 
toilette;  c'est  un  soin,  à  ce  que  l'on  assure,  que  les  jeunes  filles 
n'oublient  jamais  de  prendre.  Peu  de  temps  après,  elle  parut, 
gentiment  et  pudiquement  attifée,  mais  non  tirée  à  qwUre  épingles; 
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car  elle  pcnsail,  —  et  beaucoup  d'autres  pensent  comme  elle,  — 
que  trop  de  recherche  dans  les  ajustements  déplaît,  et  qu'au  con- 
traire un  peu  de  néj|;ligence  ne  messied  point.  Etait-ce  un  raffi- 
nement de  coquetterie?  D'une  fille  tant  soit  peu  madrée,  on  eût  pu 
le  penser;  mais  elle  avait  l'Ame  trop  simple  et  trop  pure  pour  qu'il 
fût  possible  de  croire  à  un  calcul  aussi  raffiné  de  sa  part.  Après 
tout,  je  ne  réponds  de  rien.  Telle  qu'elle  était,  tout  le  monde  la  trou- 
vait fort  avenante,  et  m'est  avis  que  tout  le  monde  avait  bon  goût. 

Une  nombreuse  compagnie  s'était,  en  effet,  réunie  sous  le  toit 
hospitalier  de  Gilbert.  On  voyait  là  de  bons  parents,  des  amis 
sincères,  des  voisins  accomodants.  II  s'y  trouvait  aussi  des  coqs  de 
village,  mais  en  petit  nombre  ;  car  le  bonhomme  Gilbert  ne  donnait 
point  dans  la  grandeur,  et  il  n'aimait  que  médiocrement  à  frayer 
avec  cette  genl  emplumée,  haut  perchée  sur  ses  pattes  comme  sur 
des  échasses,  et  qui  porte  fièrement  sa  crête  comme  pour  dire  : 
—  Regardez-moi  donc  et  surtout  respectez-moi  ! 

Hais  pourquoi,  me  direz-vous,  cette  fête?  pourquoi  ces  invita- 
tions insolites  chez  une  espèce  de  reclus  comme  le  père  Gilbert  ! 

Je  vais  vous  l'expliquer. 

Gilbert  célébrait  en  ce  jour  les  fiançailles  de  sa  bien-aimée  Marie 
avec  son  fils  adoptif,  le  sage  et  bon  Joseph,  et  il  avait  voulu  que 
cette  touchante  cérémonie  s'accomplit  avec  une  certaine  pompe 
rustique.  La  conduite  régulière  de  Joseph,  mise  en  regard  des 
excentricités  de  son  frère,  avait  fait  pencher  en  faveur  du  premier 
la  balance  qui,  peut-être,  à  l'origine,  inclinait  d'un  autre  côté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  car  ce  point  n'a  pas  encore  été  bien  élucidé,  et  ne 
le  sera  peut-être  jamais,  il  est  certaines  confidences  que  les  femmes 
ne  font  jamais,  ou  quand  elles  les  font,  il  ne  faut  pas  qu'on  s'y 
fie, —  quoi  qu'il  en  soit,  Marie  accepta  franchement  et  sans  arrière- 
pensée  l'offre  loyale  que  Joseph  lui  fit  de  son  cœur,  et  son  père 
ratifia  ce  choix  avec  empressement.  Suivant  l'usage  antique  et 
solennel,  jour  fut  pris  pour  l'échange  des  promesses  et  des  anneaux, 
en  attendant  la  solennité  nuptiale  que  diverses  circonstances  obli- 
geaient d'ajourner. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  rites  sacrés  accomplis  à  l'église,  ni 
des  incidents  variés  du  festin,  qui  fut  remarquable  par  l'entrain  des 
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convives.  Comme  tout  est  événement  au  village,  bon  nombre  de 
voisins,  attirés  par  une  curiosité  sympathique,  stationnaient  à  la 
porte  de  la  salle  du  banquet,  et  saisissaient  au  passage  les  éclats  de 
joie  que  laissaient  échapper  les  invités. 

Au  sein  de  cette  foule  doucement  émue  de  gens  qui  se  connais- 
saient tous,  un  inconnu,  un  étranger  apparemment,  dont  personne 
n'aurait  pu  dire  le  nom,  s'était  glissé  inaperçu.  Il  avait  Tair  fatigué 
d'un  homme  qui  a  fait  un  long  et  pénible  voyage.  Sa  peau  hâlée  et 
brunie  par  le  soleil  indiquait  qu'il  avait  quelque  temps  vécu  sous 
un  ciel  embrasé.  Il  contemplait  en  silence  et  avec  une  contenance 
presque  farouche  la  gaîté  de  cette  fête  de  famille.  Son  œil,  le  plus 
souvent  morne  et  languissant,  s'animait  parfois  pour  lancer  de 
rapides  éclairs.  La  jalousie  cruelle  et  surtout  d'amers  regrets  se 
lisaient  alors  dans  ses  regards  attristés.  Il  avait  d'abord,  à  plusieurs 
reprises,  ouvert  la  bouche  pour  demander  ce  que  signifiait  c«tte 
aflluence  joyeuse  ;  car,  arrivé  du  jour  même  dans  le  pays,  il  igno- 
rait ce  qui  s'y  était  passé  durant  son  absence.  C'était,  en  effet,  un 
enfant  du  village,  mais  les  ravages  causés  dans  ses  traits  parles 
fatigues  corporelles  et  les  chagrins  du  cœur  le  rendaient  mécon- 
naissable même  pour  les  siens.  Retenu  par  une  sorte  de  crainte 
secrète  d'apprendre  quelque  mauvaise  nouvelle,  il  s'était  tu;  mais 
la  conversation  des  gens  qui  l'entouraient  l'avait  bientôt  rois  au 
courant  de  ce  qu'il  redoutait  de  savoir.  Jean*Louis  —  vous  l'avez 
déjà  nommé ,  —  assistait,  honteux  et  confondu  dans  la  foule,  aux 
fiançailles  de  son  heureux  rival. 

Son  séjour  dans  les  placers  de  l'Australie  ne  l'avait  point  enrichi. 
Il  était  trop  indolent,  trop  ennemi  d'un  labeur  opiniâtre,  pour 
réussir  là  où  la  persévérance  et  l'énergie  étaient  des  conditions 
indispensables  de  succès.  Victime  de  son  incessante  versatilité ,  il 
s'était  éloigné  de  ces  bords  où  il  n'avait  point  trouvé  la  fortune, 
juste  au  moment  où,  acclimaté  et  mis  au  fait  des  habitudes  de 
travail  propre  au  pays,  muni  des  outils  et  des  engins  nécessaires,  il 
pouvait  arriver  à  se  procurer  des  profits  à  peu  près  certains.  C'était 
sa  faute  et  son  malheur  d'imaginer  qu'il  serait  mieux  là  où  il 
n'était  pas.  Une  suite  fâcheuse  de  déconvenues  n'avait  pu  le  détrom- 
per. Dégoûté  de  l'Australie,  il  résolut  de  rentrer  en  Europe  et  de 
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chercher  sur  le  sol  natal  un  bonheur  qui  Tavait  fui  sur  la  terre 
étrangère.  Peut-être  caressait-il  secrètement  la  pensée  de  trouver 
dans  la  main  de  la  petite  Marie  et  dans  Théritage  futur  du 
bonhomme  Gilbert,  une  compensation  aux  pertes  qu'il  avait  éprou- 
vées ;  mais  il  était  trop  tard. 

Au  surplus,  fût-il  venu  plus  tôt,  son  sort  était  irrévocablement  fixé 
dans  le  cœur  de  Marie  comme  dans  Tesprit  de  Gilbert. 

Les  mauvais  sujets,  ainsi  qu'on  les  appelle,  ne  sont  points  faits 
pour  inspirer  une  durable  sympathie.  L'intérêt  de  pure  pitié  qu'on 
leur  porte  d'abord  ne  tarde  pas  à  s'évanouir.  Jean-Louis  en  fit  la 
cruelle  épreuve.  Le  malheureux  n'avait  pas  craint,  dans  ses  inces- 
santes pérégrinations,  gâté  par  la  fréquentation  de  personnes  aux 
mœurs  équivoques,  de  mener  une  conduite  indigne  d'un  honnête 
garçon  qui  se  respecte.  Pur  et  bon  autrefois,  tandis  qu'il  était 
demeuré  au  nid  paternel,  ses  courses  lointaines  l'avaient  corrompu  : 
maintenant  il  ne  pouvait  plus  offrir  qu'un  cœur  flétri  dont  Marie 
n'eût  certes  pas  voulu.  En  somme,  et  pour  conclure ,  son  incons- 
tance et  son  goût  du  vagabondage  avaient  causé  sa  perte.  Il  avait 
follement  détruit  de  sa  propre  main  les  espérances,  jadis  fondées, 
d'une  vie  calme  et  fortunée.  Comme  tant  d'autres,  il  avait  sacrifié 
l'avenir  en  gaspillant  le  présent. 

Jean-Louis  ne  se  nomma  point,  il  disparut  secrètement  comme 
il  était  venu  et  ne  reparut  jamais  au  pays. 

La  morale  qui  découle  de  ce  récit  se  découvre  aisément.  D'abord 
il  est  bon,  en  général,  pour  le  laboureur,  de  rester  aux  champs.  La 
ville  séduit  en  vain  par  les  plaisirs  qu'elle  promet  et  par  l'appât 
d'un  salaire  supérieur.  Ne  sait-on  pas  que  les  objets  nécessaires  à  la 
vie  y  coûtent  aussi  plus  cher,  et  que  les  divertissements  qu'on 
recherche  avec  tant  d'ardeur  se  paient  au  prix  de  la  santé  et  de  la 
vertu,  sans  compter  qu'ils  épuisent  bien  vite  la  bourse  la  mieux 
garnie?  En  second  lieu,  quand  on  a  embrassé  une  profession,  il  faut 
s'y  tenir.  Changer  de  métiers,  changer  de  lieux,  changer  d'affections 
ne  mène  à  rien  de  bien,  et  comme  l'a  dit  la  sagesse  de  nos  pères  : 

Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  de  mousse. 

Fidèle  DE  SAINT-M. 


ÉTUDES  BIOGRAPHIQUES. 
NOTICE 

SUR    W    GABRIEL    BRUTE 

PREMIER  ÉVÊQUE  DE  VINGENNES  (ÉTATS-UNIS)  \ 


Je  Irouve  parmi  les  manuscrits  de  iiU^  Brute  la  copie  d'une  lettre 
qu'il  écrivit  vraisemblablement  à  l'Association  Léopoldine  de  Vienne 
pour  la  remercier  de  quelque  secours  :  elle  mentionne  des  circons- 
tances intéressantes  sur  la  prise  de  possession  de  son  diocèse  et  sur 
ses  premiers  travaux.  J'ignore  si  elle  a  jamais  été  rendue  publique, 
et  je  crois  devoir  la  reproduire  ici  *  : 

<  L'évèque  de  Vincennes  est  incapable  d'exprimer  par  des  mots 
ssi  profonde  gratitude  pour  l'offrande  d'amour  et  de  zèle  que  votre 
bienfaisante  Association  a  daigné,  au  nom  de  Dieu,  accorder  à  son 
nouveau  diocèse.  -  Les  mérites  de  la  donation  seront  ressentis  dans 
le  ciel  par  les  pieux  bienfaiteurs  ;  puissé-je  y  avoir  une  part  eo  fai- 
sant un  fidèle  usage  de  ce  qui  a  été  commis  à  mes  soins.  Je  crois 

*  Voir  la  livraison  de  Blal,  pp   3&S-3C6. 

I  Loi  jénnaUi  de  la  Propagation  de  la  Foi  ((OBieviii.page  318  et  talvantea),coo 
lieuncoiua  rapport  iolôreManl  de  Utt*  Brute  lur  l'éialde  dûoucmeDl  de  ton  diocèse,  iloiis 
j  renroyons  le  lecieur.  Le  même  recueil  (lome  xi,  page  379).  donne  one  notice  tar  le 
diocèfc  de  Vinccnnei  et  une  réiic  de  lettres  de  la  p'us  touchante  édification  écrites  par 
l'abbé  Benjamin  PeUt.  sur  tes  missions  parmi  les  tauYages  du  diocèse,  t'abbé  Petit,  naiifiie 
llennt's,  et  qui  avait  suivi  Mf  Brute  en  Am  brique,  ne  tarda  {las  à  mourir,vlclime  de  son  fscès 
dexèle. 
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convenable  de  TOUS  donner  en  réponse  quelques  informations  sur 
les  Gommeneements  jd^un  diocèse  qui  est  devenu  Tobjet  de  vos 
aumônes. 

»  Lorsque  j'arrivai  de  France  à  Baltimore,  en  4810,  pour  me 
dévouer  aux  missions  d'Amérique,  il  n'y  avait  qu'un  évèque  pour 
tous  les  États-Unis,  U^  John  CarroU.  Depuis  lors,  un  certain 
nombre  de  sièges  a  été  érigé,  et  celui  de  Détroit,  fondé  en  1833, 
est  le  douzième;  le  treizième  est  le  siège  de  Vincennes,  érigé  par 
le SaintrSiége  en  1834,  sur  la  recommandation  du  second  Concile 
provincial  de  Baltimore.  C'est  celui  qui  m'a  été  confié.  A  l'époque 
de  mon  élection ,  j'étais  depuis  de  longues  années  supérieur  et  pro- 
fesseur de  théologie  au  séminaire  de  Mont-Sainte-Marie  en  Mary- 
land.  Quoiqu'un  grand  nombre  de  prêtres,  aujourd'hui  mission- 
naires aux  États-Unis,  soient  sortis  de  ce  séminaire,  aucun  d'eux 
ne  fut  à  même  de  m'aider,  soit  de  leur  personne,  soit  de  leur 
aident.  La  maison-mère  des  sœurs  de  charité  de  Saint-Joseph  me 
fit  un  présent  de  200  dollars  (environ  1,000  francs)  pour  aider  à 
nion  installation  à  Vincennes.  En  me  rendant  à  Bardstown,  où  je 
devais  faire  la  retraite  préparatoire  à  ma  consécration,  je  visitai 
mon  respectable  ami,  Mr  Purcell,  évèque  de  Cincinnati,  dont  le 
diocèse  doit  continuer  à  être  le  digne  objet  de  votre  générosité,  car 
il  contient  nne  large  population  de  catholiques  allemands.  Il  voulut 
bien  m'accompagner  jusqu'à  Louisville;  puis  je  me  rendis  seul  à 
Bardstown,  où  j'eus  le  bonheur  de  rencontrer  mon  vénérable  père  et 
ami,Mrr  Flaget,le  patriarche  des  missions  de  l'Ouest,  auxquelles  il 
travaille  depuis  quarante-trois  ans.  Il  est  évèque  de  Bardstown  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  sa  juridiction  est  fort  étendue.  Là,  je  pus  aussi 
embrasser  mon  vieil  ami,Mifi^  David,  qui,  ayant  donné  sa  démission 
decoadjuteur  de  Ms'  Flaget,  a  eu  pour  successeur  Mr^  Chabrat  *. 

1  Uv  Bcooll  niget.  Dé  i  Bllloni  (Aavereoe)  en  I764,  préire  de  Silot  sulptce  eo  178S, 
uiiuioonaire  à  Vioccoocsen  1793,  éfôque  de  Bard«lowa  en  uio,  iraofêréàLouitvIlle  en 
it4i,aiur(en  u»o.  —Ile  JeaB-BapiUle  David,  oé  prè«  de  Ranies  en  I760.  prêtre  de  Saint- 
Solplcecn  i7M,  uilMionnaire  au  Marjr*aod  eo  1793,  et  au  KeolucV/  en  itii.  évi^que  de 
Haurcaalro  11»  partiùut  el  coadjuleur  de  Bard«l(iVTO  t-n  iti9.  mort  en  I84i.— Me  Guy 
Cliabrat,  oc  co  Auvergne,  évoque  de  Bolloa  et  coadjuieur  de Bardatown  en  ia{4.  — En  1847, 
menacé  de  perdre  ia  vue,  il  dunna  ta  déuli&lon  ,  et  il  vit  retiré ,  depuis  lors,  à  iUaurlacen 
Auvergne. 
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1  Au  moment  de  mon  arrivée, Mffi'  Flaget  était  sur  le  point  de  se 
rendre  à  Cincinnati,  afin  de  consacrer  la  grande  église  allemande 
qui  y  avait  été  récemment  construite.  Je  passai  quelques  jours  à 
visiter  les  diverses  institutions  du  diocèse,  le  collège  et  le  séminaire 
de  Bardstown ,  la  belle  institution  des  sœurs  de  charité  de  Nazareth, 
fondée  par  Mc^'  David,  la  maison  des  sœurs  de  Lorette,  fondée  par 
Tabbé  Nerincxs,  toutes  deux  ayant  sous  leur  direction  plusieurs 
écoles  et  pensionnats.  Je  visitai  aussi  le  collège  florissant  des 
Jésuites,  Sainte-Marie,  et  je  regrettai  vivement  que  le  temps  ne  me 
permît  pas  de  me  rendre  au  couvent  et  au  noviciat  des  Domini- 
cains de  Sainte-Rose.  Du  4  au  12  octobre,  je  demeurai  en  retraite 
sous  la  direction  de  Mr^  David;  quand  je  l'eus  terminée,  Hc^  Flaget 
était  de  retour  de  Cincinnati,  et  nous  partîmes  ensemble  pour  Louis- 
ville,  où  nous  fûmes  rejoints  par  H?'  Purcell.  Passant  à  TOhio,  nous 
nous  dirigeâmes  directement  vers  Saint-Louis,  à  travers  les  vastes 
prairies  de  l'Illinois,  et  en  ne  nous  montrant  dans  la  ville  de  Vin- 
cennes  que  dans  un  demi-incognito*.  Ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  moi  de  passer  tant  de  jours  en  compagnie  de  ces  saints  évoques, 
et  de  trouver  à  Saint-Louis  cet  excellent  prélat,  Mirr  Rosati.  Le 
26  octobre,  assisté  par  NN.  SS.  Flaget  et  Purcell,  il  consacra  sa  nou- 
velle et  belle  cathédrale,  ce  qui  fut  le  sujet  de  grandes  réjouis- 
sances pour  toute  la  ville.  Un  large  corps  de  milice,  et  même  les 
troupes  des  États-Unis  assistèrent  à  la  cérémonie.  Deux  jours  après, 
le  28  octobre,  fête  des  saints  apôtres,  saint  Simon  (mon  patron),  et 
saint  Jude,  je  fus  consacré  évêqne,  dans  la  même  cathédrale,  par 
Mfrr  Flaget,  assisté  des  évèques  de  Cincinnati  et  de  Saint-Louis.  Le 
sermon  de  circonstance  fut  prêché  par  le  Révérend  Père  Hitzelber- 
ger.  Pour  la  fête  de  Tous  les  Saints,  sur  Tlnvitation  de  Hffc  Rosati, 
j*officiai   pontificalement  pour  la  première    fois.  Pendant   cette 


1  Dans  une  lelire  plaiianle,  adressée  à  Mi' David  et  datée  de  Salem,  «  moitié  < 
entre  Vlncennes  et  Saint-LouU  •,  Ui'  Brûlé  raconte  en  détail  ce  voyage,  qui  n'éiaii  pasnoe 
médiocre  entreprise  i  cette  époque  Un  Jour,  ils  furent  surpris  par  un  terrible  ouragan  sar 
les  prairies,  et  Ils  souffrirent  affreusement  du  ft-oidetdel'bumldlté.  Il  trace  un  tableau  risibie 
de  leurs  mésaveniurea  et  de  Ms'  Flaget,  Cincomparable,  aécbantson  bréviaire  an  fende 
l'auberge.  Ils  n'avalent  été  qu'une  heure  et  demie  i  Vlncennes,  ebercbant  à  >  passer  ne»- 
gnito^  lorsque  les  fusils  se  mirent  à  tirer,  les  clocbes  à  sonner,  et  les  grandea  proceaslons  ft 
se  former  pour  leur  faire  bonncar. 
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semaine,  qui  fut  un  temps  de  fêtes,  il  y  avait  matin  et  soir,  chaque 
jour,  des  sermons  prêches  soit  par  les  évêques,  soit  par  les  Pères 
Jésuites,  qui  ont  un  collège  florissant  à  Saint-Louis.  C'est  actuelle- 
ment la  ville  la  plus  avancée  vers  TOuest,  à  un  millier  de  milles  de 
New-York,  mais  elle  est  encore  séparée  par  un  territoire  d'un 
millier  de  milles  de  l'Océan  PaciGque ,  la  seule  frontière  de  ces 
vastes  États-Unis. 

>  Étant  partis  de  Saint-Louis,  Mff'  Flagel,  Mr  Purcell,  l'abbé 
Abel,  l'abbé  Hitzelberger,  le  R.  P.  Petit  et  moi,  nous  arrivâmes 
à  Vincennes  le  5  novembre.  A  quelques  milles  de  la  ville,  nous  ren- 
contrâmes un  grand  nombre  des  habitants  catholiques  et  protes- 
tants, qui  faisaient  cortège  à  leur  pasteur,  Tabbé  Lalumière.  C'est 
un  natif  de  l'État,  et  le  premier  prêtre  qui  ait  èlé  ordonné  par 
M"  Flaget,  pour  Vincennes.  Il  était  naturellement  rempli  de  joie  en 
voyant  un  évêque  accordé  à  son  Indiana,  et  tous  les  habitants  sem- 
blaient partager  sa  satisfaction. 

>  La  cérémonie  de  l'installation  eut  lieu  le  même  soir.  Quarante- 
trois  ans  auparavant,  M«'  Flaget  avait  été  missionnaire  à  Vincennes  , 
qui  n'était  alors  qu'un  simple  poste  militaire  et  commercial  au 
milieu  des  déserts  environnants.  En  ce  jour,  il  parla  à  son  ancien 
troupeau  avec  sa  ferveur  habituelle.  Vénéré  et  aimé  de  tous,  lui- 
même  dans  la  soixante-quatorzième  année  de  son  âge,  il  leur  pré- 
sentait leur  nouvel  évêque ,  qui  n'était  plus  jeune  non  plus,  et  il  leur 
recommandait  de  faire  un  bon  usage  des  privilèges  que  Dieu,  (jlans 
sa  miséricorde ,  avait  daigné  leur  accorder.  D'autres  instructions 
furent  données  les  jours  suivants.  Le  dimanche,  j'oflîciai  pontifica- 
lement,  et  le  lundi,  mes  vénérables  collègues  prirent  congé  de  moi, 
au  milieu  des  bénédictions  de  la  population  entière,  pour  retourner 
dans  leurs  diocèses  respectifs.  Ils  me  laissèrent  littéralement  seul. 
Le  P.  Petit  fut  bientôt  obligé  de  retourner  à  son  collège  du  Kentucky. 
M.  Lalumière  prit  soin  des  missions  situées  à  vingt-cinq  ou  trente 
milles  de  Vincennes;  et  dans  tout  mon  diocèse,  je  n'avais  que  deux 
autres  prêtres  ;  l'un,  M.  Ferneding,  chargé  des  missions  allemandes, 
à  cent  cinquante  milles  de  distance;  l'autre,  M.  Saint-Cyr,  que 
M*'  Rosati  m'avait  prêté  pour  un  an,  et  qui  était  stationné  à  Chi- 
cago, à  deux  cent  vingt-cinq  milles  de  Vincennes. 
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»  L'église  qui  me  $ert  de  cathédrale  est  un  grossier  bètimeut  en 
briques^  de  cent  quinze  pieds  de  long  sur  soixante  de  large.  Il  n'j 
a  que  les  quatre  murs  et  le  toit,  et  l'intérieur,  où  se  montrent  les 
briques  nues,  n'est  pas  même  blanchi  à  la  chaux.  On  ny  trouve  ni 
sanctuaire  ni  sacristie  pour  serrer  les  ornements  et  les  vases  sacrés. 
Un  simple  autel  de  bois,  avec  un  tabernacle  bien  doré ,  est  orné  d'un 
crucifix  et  de  six  beaux  flambeaux,  présent  reçu  de  France;  ils 
forment  un  contraste  frappant  avec  la  pauvreté  et  le  dénuement 
complet  de  l'église.  La  maison  bâtie  pour  le  missionnaire,  et  qoi 
forme  maintenant  la  résidence  épiscopale,  consiste  en  uœ  boaae 
petite  chambre  et  un  cabinet,  le  tout  de  vingt-cinq  pieds  sur  douze, 
sans  cave  ui  grenier.  Un  petit  espace  pour  un  jardin  se  trouve  entre 
la  maison  et  l'église,  et  de  l'autre  côté  de  celle-ci  est  le  cimetière 
catholique.  Il  y  a  quelques  années,  la  ville  avait  un  cimetière  géné- 
ral, en  dehors  de  la  partie  habitée,  et  elle  insista  longtemps  pour 
que  les  catholiques  y  enterrassent  leurs  morts.  Mais  ils  ont  résisté 
avec  tant  de  résolution  qu'ils  ont  enfin  obtenu  un  cimetière  pour 
eux-mêmes.  —  Une  vieille  masure,  à  quelques  pas  de  mon  pofaw, 
sert  à  loger  un  domestique,  et  à  cdté  est  l'écurie  destinée  au  cheval 
de  l'évèque,  lorsqu'il  aura  le  moyen  d'en  acheter  un.  Les  habitants 
sont  en  général  des  descendants  de  Français,  pauvres,  illettrés, 
mais  de  ce  caractère  franc  et  ouvert  qui  trahit  leur  origine.  Ils  con- 
servent leur  foi,  ils  aiment  leurs  prêtres,  mais  ils  sont  négligents 
pour  leurs  devoirs  religieux.  Us  sont  aussi  très*paresseux  pour 
apprendre  à  leurs  enfants  leurs  prières  et  le  catéchisme,  et  c'est  une 
raison  pour  les  parents  de  les  oublier  eux-mêmes.  Les  jurements 
entrent  aussi  trop  souvent  dans  leur  langage  usuel.  Il  est  vrai  que 
dans  ces  dernières  années,  ils  ont  été  fort  négligés,  et  une  partie 
de  leur  ancienne  piété  parait  maintenant  se  réveiller  dans  leur 
cœur. 

)  L'excellente  réception  qu'ils  me  firent  i  mon  arrivée  fut  suivie 
de  généreux  présents  de  provisions  de  bouche  et  d'autres  choses 
nécessaires.  Ils  n'ont  que  peu  d'argent  et  ne  peuvent  guère  en  don- 
ner. Une  liste  de  souscriptien,  qui  fut  mise  en  circulatioa  quelipies 
mois  après  mon  arrivée,  dans  l'intention  de  me  procurer  un  revena 
annuel,  n'atteignit  pas  la  somme  de  200  dollars  (1,000  francs)^  et 
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la  plupart  des  souscripteurs  avaient  marqué  qu'ils  paieraient  leur 
coUsatioa  en  grain ,  s'ils  n'avaient  pas  d'argent  à  Féchéance.  On  peut 
trouver  déplacé  que  j'entre  dans  tant  de  détails  ;  mais  ils  sont  néces- 
saires pour  montrer  que  si,  comme  simple  missionnaire,  habitué  à 
la  vie  austère  du  séminaire,  je  trouve  des  ressources  sullisanles^ 
ces  ressources  sont  parfaitement  nulles  pour  les  besoins  généraux 
d'un  diocèse,  pour  l'éducation  des  jeunes  gens  qui  se  destineraient  à 
la  prêtrise,  et  pour  élever  ces  institutions  de  charité,  ces  orpheli- 
nats, ces  asiles  sans  lesquels  la  religion  ne  peut  jamais  être  ferme- 
ment établie.  Le  revenu  des  bancs  de  ma  cathédrale  est  si  faible 
qu'il  suffit  à  peine  pour  couvrir  les  dépenses  courantes  de  l'église  et 
de  l'autel'.  Le  diocèse  possède  bien  quelques  propriétés,  mais 
elles  ne  produisent  aucun  revenu,  et  j'en  parlerai  plus  tard. 

>  Comme  les  directeurs  de  votre  Association  demandent  fort  per- 
tinemment des  détails  précis,  afin  de  se  former  une  opinion  raison- 
née,  je  vous  ferai  ici  le  rapport  du  premier  semestre  de  mon  admi- 
nistration. 

>  Quelques  jours  après  le  départ  des  évêques  qui  avaient  bien 
voulu  m'accompagner  à  Vincennes,  j'allai  visiter,  avec  M.  Lalumière^ 
ses  deux  missions,  ou  ses  congrégatiom ,  comme  on  les  appelle 
généralement  ici. 

L'une  est  Saint-Pierre  et  l'autre  Sainte-Marie.  Celle-ci  n'était 
pas  encore  achevée,  et  je  fus  prié  de  la  nommer.  Ce  fut  un  grand 
bonheur  pour  moi  de  placer  ]^  première  église  que  j'étais  appelé  à 
bénir  dans  mon  nouveau  diocèse,  sous  le  patronage  de  la  Bienheu- 
reuse Mère  de  Dieu  ;  je  l'appelai  donc  Sainte-Marie,  et  je  promis  de 
revenir  la  bénir  dans  deux  semaines,  quand  elle  serait  finie.  Le 
jour  fixé,  tous  ces  braves  gens  s'assemblèrent  avec  leur  digne  pasteur 
dans  la  petite  chapelle.  EUe  est  bâtie  de  troncs  d'arbres,  comme  le 
sont  encore  presque  toutes  les  maisons  dans  cette  partie  du  pays. 

1  Dim  Dce  lettre  à  Uk'  Kenrick,  datée  du  is  décembre  1834,  Us'  Brute  meottoone  inci- 
demiKiii  que  le  revenu  detbaoes  de  u  caibédrsle  t'élève  i  »oo  fioncs,  et  que  la  «ouscrlpttco 
pour  l'if 6qne  >  aUeSol  i,a4H» francs  ;  maU  (oui  n'a  |»as  éié  pa^.  Le  boD  évdque  «al  h^«  (9t« 
de  te  plaindre  i  sa  seuje  demande  c'est  pour  des  prêtres  :«  Je  suto  résigné,  ^utc-t-ll,  à 

*  demeurer  à  Vincennes  seul,  i  répondre  aux  appels  des  mabJes  et  à  faire  tout  l'ouvrage  de 
X  la  paroisse;  mats  ce  qu'il  ne  faut,  ce  sont  des  prêtres  pour  les  placer  dans  d'autres 

•  Blisloe».  • 
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La  colonie  date  de  quinze  ou  vingt  ans.  Il  y  a  environ  cent  cinquante 
familles  catholiques ,  la  plupart  venues  du  Kentucky  et  quelques- 
unes  d'Irlande.  La  procession  se  forma  et  nous  fîmes  le  tour  extérieur 
de  la  chapelle,  exécutant  les  cérémonies  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible. Je  célébrai  ensuite  la  messe  et  je  donnai  une  instruction. 
Quelques  baptêmes  et  un  mariage  furent  les  autres  oc^cupations  de 
ma  journée,  remarquable  pour  moi  comme  la  première  où  j*ai  béni 
une  église  dans  les  forêts.  La  tenue  du  peuple  fut  pleine  d'édifica- 
tion. 

«  Je  visitai  ensuite  quelques-uns  des  villages  des  environs  de 
Vincennes,  où  je  trouvai  de  petits  groupes  de  familles  catholiques. 
A  Cat's-River,  à  treize  milles  de  la  ville,  je  réunis  vingt-cinq  ou 
trente  familles,  et  chaque  fois  que  je  m'y  suis  rendu ,  je  pus  voir 
combien  un  pasteur  résidant  pourrait  y  faire  de  bien.  Je  leur  en 
enverrai  bientôt  un  ;  mais  je  devrai  pourvoir  moi-même  à  ses  besoins 
matériels  pendant  les  premières  années.  Cependant,  dès  qu'elles 
sont  solidement  enracinées,  les  missions  se  soutiennent  d'elles- 
mêmes.  Les  familles  sont  en  général  d'origine  française.  J'ai  visité 
une  autre  congrégation  dans  l'Ulinois,  Edgar  Gounty,  à  soixante-dix 
milles  de  Vincennes.  C'est  une  colonie  américaine  du  Kentucky, 
avec  un  mélange  de  quelques  familles  irlandaises.  Il  y  a  peut-être 
cinquante  ou  soixante  familles  catholiques  dans  un  circuit  de  quinze 
milles,  et  je  les  ai  trouvées,  comme  à  Sainte-Marie,  vraiment  zélées 
pour  leur  religion  et  parlant  de  l'église  qu'ils  allaient  bâtir  et  du 
prêtre  qu'ils  espéraient  bientôt  posséder. 

»  A  Vincennes,  j'ai  entrepris  d'amener  nos  jeunes  gens,  si  long- 
temps négligés,  à  se  préparer  à  leur  première  communion.  A  Noël 
j'en  ai  eu  vingt,  que  j'avais  préparés  de  mon  mieux.  J'en  ai  ajourné 
d'autres,  dont  j'ai  repris  l'instruction  en  Carême.  A  Pâques  les 
premières  communions  ont  été  de  soixante,  et  beaucoup  avaient 
dix-sept,  dix-huit  et  vingt  ans.  Le  dimanche  suivant  j'ai  administré 
pour  la  première  fois  le  sacrement  de  Confirmation  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-François-Xavier  â  environ  quatre-vingt-dix  personnes. 
Ce  sont  en  général  celles  auxquelles  j'ai  fait  faire  la  première  com- 
munion. Je  ne  dis  rien  de  la  difficulté  de  cette  tâche,  car  je  paraî- 
trais me  vanter  de  mes  efforts,  et  cependant  je  déplore  devant  Dieu 
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la  pauvreté  des  résultats  que  j'ai  obtenus.  Je  ne  mentionne  que  ce 
qui  peut  donner  à  Tassoctation  une  idée  juste  des  travaux  d'un 
évèque-missionnaire  et  de  la  situation  d*un  diocèse  de  nouvelle 
création. 

>  J'ai  une  paroisse  de  quinze  cents  âmes  sous  ma  direction  im- 
médiate; chaque  dimanche  je  donne  deux  instructions,  Tune  en 
français,  l'autre  en  anglais,  et  j'administre  les  sacrements.  En  huit 
mois  j'ai  eu  soixante-cinq  baptêmes,  dix  mariages,  et  vingt  enter- 
rements. Les  visites  à  des  malades  ont  été  très-fréquentes,  souvent 
à  six,  sept  et  dix  milles  de  ma  demeure,  sans  compter  les  visites  aux 
familles  pauvres,  les  protestants  à  instruire,  etc.  J'ai  reçu  l'abjura- 
tion de  quatre  hommes,  dont  deux  au  lit  de  mort. 

»  Beaucoup  de  mon  temps  a  aussi  été  pris  par  la  correspondance 
étendue  qu'il  m'a  fallu  ouvrir,  dès  que  j'ai  été  envoyé  à  Vincennes, 
et  par  les  communications  que  j'ai  continué  d'écrire  pour  les  jour- 
naux catholiques  des  États-Unis.  Ce  genre  de  travail,  auquel  je  me 
livre  depuis  longtemps,  est  nécessité  par  notre  position  dans  ce 
pays,  et  l'influence  qu'il  exerce  est  trop  importante  pour  qu'on  le 
néglige.  Sous  la  signature  de  VincenneSy  j'ai  publié  une  série  de 
lettres  sur  les  anciennes  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
cette  région,  depuis  les  Grands  Lacs  jusqu'au  Hississipi.  Notre  ville 
elle-même  a  pris  le  nom  d'un  officier  canadien,  le  chevalier  de 
Vincennes,  qui  fut  assassiné  il  y  a  longtemps  par  les  sauvages,  en 
compagnie  d'un  Père  Jésuite  qui  l'avait  accompagné  dans  une  ex- 
pédition pour  protéger  les  tribus  amies  vivant  sur  le  Wabash,  où 
la  Société  avait  fondé  la  mission  de  saint  François-Xavier.  D'autres 
de  ces  communications  consistaient  en  des  essais  sur  les  aborigènes 
de  l'Amérique,  un  tableau  des  difficultés  contre  lesquelles  la  religion 
a  eu  d'abord  à  lutter  dans  ce  pays,  ses  commencements  obscurs  et 
précaires,  ses  présentes  espérances,  les  avantages  offerts  mainte- 
nant aux  colons  catholiques,  et  les  démarches  faites  par  le  dernier 
Concile  pour  obtenir  l'érection  du  nouveau  diocèse  comprenant 
rindiana  et  une  partie  de  l'IUinois.  J'ai  aussi  fait  imprimer  une 
lettre  pastorale  que  j'ai  écrite  en  prenant  possession  de  mon  siège 
et  qui  a  été  reproduite  partons  nos  journaux  catholiques.  Dans  cette 
lettre  je  m'adresse  aux  protestants  dans  les  termes  les  plus  affec- 
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taeux  et  j*explique  les  intentions  des  évèques  d'Amérique  el  celles 
de  N.  S.  P.  le  Pape.  J'essaie  ainsi  de  réfuter  l'absurde  accusation 
portée  contre  le  Catholicisme  d^ètre  influencé  par  des  considéra- 
tions politiques,  plutôt  que  religieuses,  et  je  prouve  qu'il  n'y  a  ni 
conspiration  étrangère,  ni  danger  pour  les  institutions  civiles  de 
l'Amérique,  lorsque  l'Église  ne  fait  que  poursuivre  la  mission  qui 
lui  a  été  donnée  dès  l'origine  par  son  divin  Fondateur  :  <  Allez  et 
»  enseignez  toutes  les  nations.  > 

»  M'étant  assuré  du  fait  que  je  ne  pouvais  obtenir  des  mission- 
naires des  autres  diocèses  des  États-Unis,  je  résolus  d'essaver  d'en 
recruter  en  Europe.  Avant  cependant  de  partir  pour  ce  voyage,  je 
voulus  examiner  moi-même  l'ouest  el  le  nord  de  mon  diocèse,  pen- 
dant que  H.  Lalumière  parcourait  le  sud  et  l'est  afin  de  me  trans- 
mettre un  rapport  de  ses  observations.  Après  Pâques,  me  faisant 
accompagner  d'un  honnête  et  pieux  habitant  de  Vincennes,je  par- 
courus l'Illinois,  visitant  encore  Edgar  Gounty  pour  le  devoir  pascal, 
et  m'avançant  au  nord  jusqu'à  Chicago,  sur  le  lac  Michigan.  L'abbé 
Saint-Cyr  y  était  arrivé  de  Saint^Louis,  ce  qui  avait  permis  aux  ca- 
tholiques d'y  faire  leurs  Pâques.  J'y  administrai  quelques  confirma- 
tions et  je  donnai  trois  instructions,  une  le  samedi  et  deux  le 
dimanche,  pour  encourager  la  congrégation  catholique  naissante  de 
ce  point  déjà  très-important.  Elle  est  aujourd'hui  composée  dVn- 
viron  quatre  cents  âmes  de  tous  les  pays,  Français,  Canadiens, 
Américains,  Irlandais,  et  un  bon  nombre  d'Allemands.  La  garnison 
du  fort,  le  commandant,  une  partie  de  l'état-major  et  la  musique 
étaient  présents  à  nos  cérémonies.  En  général,  l'on  petit  dire  que 
les  militaires  sont  favorablement  disposés  pour  les  catholiques  et 
pour  leur  culte,  et  ils  ont  toute  liberté  de  se  rendre  dans  nos 
églises*.  » 

1  La  TiUc  de  (bicago  a  6iô  crigûe  cd  »l<?ge  épUcopal  en  1844.  Oo  n'j  compte  v** 
moins  de  quatorze  églUet  aujourd'hui,  e!  une  toixontatnc  d'aiilns  »ont  coo^t^uUesdaa» 
le  reste  du  diocèse  qui  ne  comprend  que  la  moitié  de  l'ôiai  d'illinoii.  Le  nombre  ûtt 
miaaloDtipttiM  e»|  de  aaisanie. 
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EN  SONGEANT  A  MES  FILS. 


Dieu  juste,  en  qui  je  crois,  Dieu  bon,  en  qui  j'espère^ 
Souriant  à  mes  vœux,  deux  fois  tu  ra*as  fait  père  ; 
Mes  enfants  sont  ma  joie,  et  mon  cœur  te  bénit. 
Les  voilà,  partageant  leur  couche  fraternelle, 
Ces  fils  qu'un  amour  tendre  a  couvés  sous  son  aile, 
Ces  poussins  bien-aimés,  éclos  au  même  nid  ! 

L'échange  d'un  baiser  commença  leur  joui^née, 

L'échange  d'un  baiser  l'a  gaîment  terminée; 

Leurs  yeux,  en  se  fermant,  se  sont  dit  :  <  A  demain  !  > 

Impatients  de  l'heure  où  le  soleil  se  lève. 

Pour  ne  pas  se  quitter  un  instant,  même  en  rêve, 

Ils  se  sont  endormis  en  se  donnant  la  main. 

Et  l'ange  du  sommeil,  sur  leurs  paupières  closes, 
Jusques  au  point  du  jour  posera  ses  doigts  roses. 
Car  ils  ont  fait  tous  deux  leur  prière  à  genoux  ; 
Et  le  tribut  d'amour  que  t'offre  l'innocence, 
0  mon  Dieu,  sur  tout  autre  obtient  la  préférence  ; 
Sortant  d'un  vase  pur  le  parfum  est  plus  doux! 
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Qu'ils  ont  ri,  ce  matin!  Et,  demain,  quelle  fête, 

Quand  un  serin  chéri,  voltigeant  sur  leur  tète, 

Viendra  les  réveiller,  joyeux  carillonneur  ! 

Qu'ils  sont  heureux!...  Faut-il  s*en  étonner?  Leur  âge 

S'inquiète  fort  peu  du  vent  ou  de  l'orage  ; 

Et  dans  l'insouciance  est  caché  le  bonheur! 

Hélas  !  le  temps,  jaloux  de  tout  ce  qui  rayonne, 
De  la  candeur  a  vite  effeuillé  la  couronne! 
L'enfance  est  une  aurore,  elle  en  a  le  destin. 
Bientôt,  mes  fils,  faisant  quelques  pas  dans  la  vie, 
Laisseront  derrière  eux  c^tâge  qu'on  envie. 
Nuage  d'or  fuyant  dans  un  vague  lointain  ! 

Mon  cœur  prévoit  le  jour,  jour  d'angoisse  profonde, 
Où  l'àpre  moissonneur  qu'on  appelle  le  monde, 
Me  dira  brusquement  :  c  Tes  fils  sont  mûrs  pour  moi; 
»  Je  les  prends!  De  sang  vif,  de  jeunesse  qui  brille 
)  Je  m'approvisionne  au  sein  de  la  famille. 
»  Où  l'hymen  a  semé,  je  cueille...  C'est  la  loi  !  ji 

C'est  la  loi  ;  je  le  sais,  et  j'en  ai  l'âme  triste! 
Mais,  du  moins,  ô  mon  Dieu,  que  ta  bonté  m'assiste! 
Que  l'heure  où  nos  enfants,  de  chimères  boufiis. 
S'en  vont,  du  toit  natal  prompts  à  franchir  la  porte, 
Où  sur  son  char  bruyant  le  monde  les  emporte, 
Que  cette  heure  soit  lente  à  sonner  pour  mes  fils! 

Laisse-moi ,  dans  l'espoir  qu'elle  sera  suivie , 
Leur  indiquer  d'avance,  au  travers  de  la  vie, 
La  route  où  constamment  tu  veilleras  sur  eux. 
Que  mes  enfants,  nourris  d'une  sainte  croyance. 
Dans  un  ciel  protecteur  placent  leur  confiance  : 
Qui  se  confie  au  ciel  n'est  jamais  malheureux. 
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Quand  on  voue  à  Mammon  un  culte  sacrilège, 

Et  quand  Tesprit  du  mal  ardemment  nous  assiège, 

Que  peut  d'un  jeune  cœur  la  vacillante  foi? 

0  mon  Dieu,  qu'à  mes  fils  je  te  fasse  comprendre  ! 

Contre  l'impiété  qu'ils  sachent  se  défendre. 

Sachant  ce  que  l'on  gagne  à  combattre  pour  toi  ! 

Qu'à  mes  sages  avis  leur  jeunesse  s'éclaire  ; 
Qu'ils  déviennent,  pour  elle,  un  flambeau  tutélaire 
Qui,  sur  l'abîme,  au  loin  serve  à  la  diriger! 
Que  j'expose  à  ses  yeux,  dans  un  miroir  fidèle 
Les  pièges  que  le  monde  a  tendus  autour  d'elle  ! 
La  voix  qui  le  signale  a  détruit  le  danger. 

Empoisonneur  mielleux ,  traître  habile ,  le  vice 
Sait  voiler  sa  hideur  d'un  aimable  artifice  ; 
Mais  avant  qu'il  ne  vienne  à  mes  fils  s'attaquer. 
Que  mon  doigt  mette  à  nu  la  face  du  vampire  ! 
L'antidote  du  vice  est  l'horreur  qu'il  inspire; 
Pour  le  rendre  impuissant  il  faut  le  démasquer. 

Oh  !  quand  ils  auront  vu ,  —  tripotant  toute  fange. 
Nos  Crèsus  à  pleins  sacs  dans  les  égoûts  du  change 
Puiser  l'or  exigé  par  d'insolents  besoins. 
Mes  fils,  avec  dégoût,  détourneront  la  tête.... 
Lorsqu'au  prix  de  l'honneur  la  fortune  s'achète. 
Le  plus  riche  est  celui  qui  possède  le  moins  ! 

Oh  !  quand  ils  auront  vu,  sous  un  royal  portique. 
Se  chauffant  au  soleil  du  monde  politique. 
Ces  flatteurs,  plats  valets  de  la  prospérité. 
Ces  courtisans  dont  l'âme  à  la  pudeur  se  ferme. 
Mes  enfants,  le  front  haut,  marcheront  d'un  pied  ferme 
Dans  leur  indépendance  et  dans  leur  dignité. 
Tome  IX,  32 
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Oui,  quand  ils  auront  vu  ces  exislences  vides, 

Ivres  de  voluptés,  de  voluptés  avides, 

Éteintes  bien  avant  de  descendre  au  cercueil, 

Mes  fils  créeront  leur  œuvre,  et  voudront  la  poursuivre, 

Parce  qu*ils  comprendront  que  travailler  c'est  vivre. 

Qui  se  croise  les  bras  porte  son  propre  deuil! 

Oui,  quand  ils  auront  vu  ce  goinfre  inexorable 

Qui  de  son  dernier  sou  dépouille  un  misérable, 

Dtne  trop  et  s'endort,  repu,  sur  son  argent, 

Mes  fils  n'auraient-ils  plus,  aux  jours  d'épreuve  amère, 

Qu'un  seul  morceau  de  pain,  pour  eux  et  pour  leur  mère, 

Ils  le  partageront  avec  un  indigent! 

Dans  la  vie,  en  plein  calme  on  peut  faire  naufrage. 
L'homme  a  besoin  d'aimer  pour  avoir  du  courage.... 
Mon  Dieu,  laisse  mes  fils  grandir  à  mon  foyer  ! 
Pour  qu'ils  sachent  combien  l'on  est  fort  quand  on  aime, 
Et  pour  que  leur  amour  boive  à  la  source  même. 
Laisse  longtemps  mes  fils  sur  mon  cœur  s'appuyer  ! 


HippoLYTE  MINIER. 
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SOUVENIRS  DE  QUARANTE  ANS,  Récit  d'une  dame  de  HaDahe  u 
Dauphine.  —  Paris,  Lecoffre,  1861. 

II  suffit  de  dire,  pour  appeler  rattention  sur  ce  petit  ouvrage,  que 
la  personne  dont  il  est  ici  question  n'est  autre  que  V,^^  de  Béam , 
cette  Pauline  deTourzel,  dont  TalTectueux  dévouaient  fut  une  des 
plus  douces  consolations  que  la  Providence  accorda  à  Thérolque  fille 
de  Louis XVI, dans  ses  malheurs*.  U^  de  Béarn,  comme  toutes 
les  âmes  cruellement  éprouvées,  aimait  peu  à  revenir  sur  les 
époques  pénibles  de  sa  vie;  mais,  après  1830,  lorsqu'à  l'agitation 
du  monde  et  de  la  cour  succédèrent,  pour  elle  et  pour  les  siens,  la 
solitude  d'une  campagne  et  Tintimité  de  la  famille,  elle  céda  aux 
instances  qui  lui  furent  faites,  et  raconta,  pour  rinstruction  de  ceux 
qui  l'entouraient,  les  scènes  dont  elle  avait  été  témoin,  et  quelque- 
fois victime.  Tel  était  l'intérêt  de  ce  récit,  et  il  se  gravait  si  forte- 

I  Uarfe-CharloUe-Pau/iRtf-Joseithine  du  Bouchai  de  Sourcbes  de  Tourzel  était  fille  du 
marquis  de  Tonncl.  mon  au  mois  de  novembre  1776.  d'une  chute  de  cbcval  qu'il  fit  en 
chMsantavec  LoaisXVl, — et  de  Louise-Éllsabeili  deC.roI  d'IlArré,  nommée  en  1789  gouver- 
Btote  des  eofinU  de  Irance.  Elle  épouM,  le  is  janvier  1797,  Alexandre- Léon-Luce  de 
Gfl'ard,  comie  de  Béam,  et  en  eut  deux  enfanta  auxquels  est  adressé  ce  récit  :  —  Louis- 
Bector  de  Béarn.  et  Atlx-Benée-Joséphtnc  do  Béarn,  mariée  aucomle  île  Villefrancbe. 

La  iNBltle  du  Boochet  de  Sourcbes  i  laquelle  H"*  de  Tourael  appartenait,  était  une  des 
fias  ancieoDes  familles  de  l'AoïJou ,  où  elle  possédait  le  cbflteau  du  Boucbet.  Depuis  long- 
temps, d'ailleurs ,  elle  s'était  fixée  dans  le  Ualne.  Simon  du  Boucbet.  l'on  de  ses  membres,  fut 
vn  des  plas  vaHIants  compagnons  de  Cbaries  VU.  Dans  le  dernier  atècle,  cette  famille  fomiali 
écmt  braocbes:  ceUe  de  Tourzel,  et  celle  de  Hontaoreau,  dont  lea  deux  derniers  représea- 
lanls  opt  été  H**  la  dacbetse  de  Blacas  et  M"**  la  comtesse  de  la  Ferrona^s. 
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ment  dans  le  souvenir,  que  Tun  des  auditeurs,  Taumônier  du  châ- 
teau, crut  pouvoir  le  reproduire  par  écrit,  chaque  soir,  avant  de 
fermer  rœil,sans  en  altérer  trop  sensiblement  Texpression.  Personne 
d*ailleurs  n'était  dans  sa  confidence.  Devenu ,  plus  tard ,  curé  d'une 
paroisse  du  Poitou,  l'abbé  emporta  son  manuscrit  qui  vieillit  ignoré 
sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque. 

Aujourd'hui,  le  pauvre  prêtre  est  mort,  et  ses  livres  ont  été  con- 
sacrés par  lui  à  une  bonne  œuvre.  Il  a  décidé  qu'ils  seraient  vendus 
et  que  le  produit  de  leur  vente  serait  placé  pour  fournir,  chaque 
année,  à  l'éducation  chrétienne  des  indigents  de  sa  paroisse.  Or, 
j'ai  dit  que  parmi  les  livres  se  trouvait  le  manuscrit.  Il  formait  une 
liasse  de  papiers  qu'enveloppait  un  mouchoir  à  grands  carreaux. 
Au  lieu  de  jeter  ces  papiers  au  rebut,  comme  on  fait  souvent  en 
pareil  cas,  l'idée  vint  de  les  lire,  et,  quand  la  lecture  fut  finie,  on 
ne  songea  plus  à  les  jeter  du  tout. 

Il  était  impossible  d'ailleurs  de  chercher  à  faire  argent,  même  au 
profit  des  pauvres,  sans  l'autorisation  des  intéressés,  d'un  docu- 
ment surpris  en  quelque  sorte  à  l'intimité  domestique.  Le  manus- 
crit fut  donc  envoyé  à  la  famille  de  Béarn ,  et  c'est  de  son  aveu  qu'il 
est  publié  aujourd'hui ,  pour  venir  en  aide  à  la  pieuse  fondation  de 
l'excellent  curé. 

Ces  détails  étaient  nécessaires  pour  bien  préciser  le  caractère  du 
livre.  C'est  Pauline  de  Tourzel  qui  parle,  mais  c'est  son  aumônier 
qui  écrit.  On  pourrait,  le  plus  souvent,  s'y  méprendre,  tant  le  style 
est  aisé ,  tant  il  se  distingue  par  ce  naturel  de  bon  goût,  qui  devait 
être  le  sien.  Il  est  évident  que  Tabbé  s'est  identifié  avec  les  formes 
de  son  langage  non  moins  qu'avec  les  faits  de  son  récit 

Ces  faits  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  n'ont  rien  de  très-nou- 
veau. Bien  habile  serait  celui  qui  trouverait  à  glaner  dans  le  champ 
tant  de  fois  moissonné  de  la  Révolution.  Le  dîner  des  gardes-du- 
corps,  l'émeute  des  5  et  6  octobre,  celle  du 20  juin,  le  10  août,  le  2 
septembre,  nous  sont  devenus  familiers  jusque  dans  leurs  moindres 
détails ,  et  tel  est  cependant  le  charme  qui  s'attache  au  spectacle 
des  grandes  vertus  en  lutte  avec  les  grandes  douleurs,  que  nous 
nous  complaisons  encore  dans  ces  souvenirs,  surtout  si  c'est  un 
témoin  oculaire  qui  nous  les  rappelle.  Le  récit  de  M">«  de  Béarn 
offre,  en  outre,  quelques  points  moins  connus  :  je  citerai,  par 
exemple,  sa  sortie  des  Tuileries  au  10  août;  son  évasion  et  celle  de 
sa  mère  de  la  prison  de  la  Force,  au  mois  de  septembre;  l'audience 
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qu'elle  obtint  de  Napoléon,  sous  l'Empire,  et  la  visite  qu'elle  fît  avec 
Hin»  la  Dauphine,  en  1814,  à  l'ancien  cimetière  de  la  Madeleine,  où 
les  restes  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinelte  avaient  été  déposés. 

H.  de  Lamartine  a  dramatisé,  suivant  son  habitude,  les  circons- 
tances auxquelles  la  princesse  de  Tarente  et  M^'^^  de  Tourzel  durent 
leur  salut,  dans  la  journée  du  10  août.  Il  nous  représente  M"»»  de 
Tarente  allant  au-devant  des  scélérats  qui  viennent  d'assassiner 
trois  huissiers  de  la  Chambre ,  et  leur  disant  en  montrant  sa  jeune 
compagne  :  —  c  Frappez-moi,  mais  sauvez  l'honneur  et  la  vie  de 
cette  jeune  fille  :  c'est  un  dépôt  sacré  que  j'ai  juré  de  rendre  à  sa 
mère  :  rendez-lui  sa  fille,  et  prenez  mon  sang,  »  —  Voilà  qui  est 
assurément  très-beau  et  qui  n'aurait  pas  manqué  de  produire  un 
grand  effet  dans  la  bouche  de  Talma  ;  mais  la  noble  et  courageuse 
princesse  de  Tarente  était  moins  théâtrale.  Ses  seules  paroles  furent 
pour  excuser  une  dame  de  la  Reine,  qui  s'était  jetée  aux  genoux 
d'un  Marseillais  et  qui  balbutiait  le  mot  de  pardon  :  —  c  Ayez  pitié 
d'elle,  sa  tête  n'y  est  plus  >  —  dit  simplement  M™e  de  Tarente,  et 
ce  seul  mot,  si  digne,  si  ralme,  si  empreint  de  bonté  et  d'honneur, 
suffit  pour  arrêter  l'assassin.  Ce  malheureux  se  fit  même  le  protec- 
teur, non-seulement  de  celle  pour  qui  on  l'implorait,  mais  encore 
de  ses  compagnes,  et  il  ne  les  quitta  que  lorsqu'elles  furent 
entrées  dans  le  souterrain  qui  communique  avec  la  terrasse  du  bord 
de  l'eau. 

L'évasion  de  M"«  de  Tourzel  et,  plus  tard,  celle  de  sa  mère,  de  la 
prison  de  la  Force,  offrent  des  circonstances  plus  mystérieuses.  Cent 
soixante  prisonniers  furent  massacrés  à  la  Force,  et  dix  seulement 
furent  sauvés  :  —  <  Quel  prix  paya  leur  salut?  s'écrie  M.  de  Lamar- 
tine. On  ne  le  vit  pas  compter  dans  la  main  des  juges  ;  mais  le 
glaive,  qui  s'abattit  sans  pitié  sur  les  plus  obscurs  et  les  plus  purs , 
respecta  les  plus  illustres  et  les  plus  riches.  »  —  Nous  pourrions 
nous  étonner  de  ce  moi  les  plus  purs,  appliqué  aux  uns  plutôt  qu'aux 
autres,  et  formant  antithèse  avec  les  plus  riches,  comme  s'il  suffi- 
sait d'être  riche  pour  cesser  d'être  pur.  Mais  on  sait  trop  le  charme 
exercé  par  l'antithèse  sur  certains  esprits  pour  être  sévère  à  cet 
égard  envers  H.  de  Lamartine.  Personne  ne  croira  que  son  inten- 
tion ait  pu  être  de  ne  pas  comprendre  parmi  les  plus  purs  M™«  de 
Tourzel,  sa  fille,  et  cette  admirable  princesse  de  Lamballe,  qu'un 
cri  d'horreur  trahit ,  mais  que  les  ordonnateurs  du  massacre 
avaient  voulu  sauver.  Il  n'est  pas  complètement  vrai  non  plus 
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qu'on  ait  marchandé  le  sang  gouUe  à  gotUte,  dans  cette  cireons- 
tance,  comme  le  prétend  H.  de  Lamartine,  et  qu'on  (Ut  faU  payer 
la  pitié.  M°><*  de  Tourzel  et  sa  fille  furent  sauvées  par  des  inconnus 
qui  parvinrent  à  intéresser  quelques-uns  des  assassins  à  leur 
sort.  Quel  motif  les  guida  et  quel  moyen  employèrent-ils?  Il  serait 
difficile  de  le  dire.  Aucun  marché  ne  fut,  en  effet,  conclu;  des 
offres  d'argent  furent  même  repoussées'.  On  peut  croire  qu'un 
certain  sentiment  d'humanité  pour  des  femmes  uniquement  cou- 
pables de  dévoûment  ne  fut  pas  étranger  à  leur  délivrance,  car  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  hommes  comme  Danton,  qui,  cruels  en 
masse,  n'en  sont  pas  moins  capables  de  pitié  en  détail*.  Il  parait, 
en  outre,  que  quelques  grands  coupables  furent  bien  aises  de  sauver 
un  petit  nombre  de  personnes  haut  placées,  afin  de  s'en  faire  un 
mérite  un  jour.  C'est  ainsi  que  Tallien  se  vanta  d'avoir  donné  des 
ordres  pour  l'évasion  de  W^^  de  Tourzel.  S'il  fallait  en  croire  celle- 
ci,  Billaud-Yarennes  lui-même  aurait  pris  part  à  son  salut  :  il  se 
serait  même  placé  vis-à-vis  d'elle  dans  le  fiacre  qui  la  soustrayait  aux 
fureurs  populaires. 

11  est  impossible  de  contester  un  fait  aussi  nettement  articulé  ; 
mais  alors  de  deux  choses  l'une  :  ou  Billaud-Yarennes,  en  sauvant  la 
fille,  prétendait  laisser  égorger  la  mère,  ou  il  exagérait  parfois,  ce 
qui  semble  difficile,  son  propre  fanatisme.  Personne  n*a  oublié,  en 
effet,  celte  séance  des  Jacobins  du  13  brumaire  an  III,  où  Billaud 
succombant  sous  le  poids  des  attaques  et,  on  peut  le  dire,  de  ses 
crimes,  s'écriait,  en  rendant  attaque  pour  attaque  à  ses  adver- 
saires :  —  <  On  a  mis  en  liberté  des  nobles  et  des  aristocrates, une 
Detourzelles  (sic)  qui  a  avoué  publiquement  qu'elle  n*aimait  rien 
tant  que  le  roi  '.  » 

En  effet,  M"^«  de  Tourzel,  priée  de  lire  Tinscription  qui  était  gravée 
sur  son  anneau,  avait  lu  sans  hésiter  :  Dieu  sauve  le  Boi,  la  Reine 
et  le  Dauphin  !  —  Jetez  cet  anneau  à  terre,  avait-on  crié  aussitôt, 
foulez-le  aux  pieds  !  —  C'est  impossible,  avait  répondu  la  noble 
femme  ;  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  l'ôter  de  mon  doigt  et  de 
le  mettre  dans  ma  poche. 

«  I  Qiioi  que  J'aie  pu  Itor  dire,  H  um  bat  ImpoulMe  de  leur  faire  rien  eocepler,  et  loat 
et  que  Je  (MM  obteoir  d'eui,  fut  que  checao  me  doopAt  ton  nom  et»oo  adrette.  »  PT  iM.** 
Cetadrestet  ne  furent  point.  d'alUeora,  inuUlei,  et  al  l'on  avait  refusé  d'alwrd,  on  fltiiliiar 
accepter  plus  tard.  K.  p.  900. 

9  l^proatlon  de  H.  deUmarUn*,  denaaoa  Hi$iotr$tt$t  Oir^mdin*^ 

)  llio»U»urfX\i  I»  briUj;iJre  «a  lU. 
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Laissons  maintenant  passer  dix  ans.  Nous  voici  en  plein  Empire 
et,  un  beau  jour,  M"»«  de  Tourzel  et  son  fils  reçoivent  Tordre  de 
quitter  Paris.  Chacun  sait  que  depuis  les  grands  principes  de  89, 
liberté  civile,  liberté  individuelle,  égalité  devant  la  loi,  etc.,  etc., 
les  ordres  de  ce  genre  n'étaient  pas  très-rares.  On  avait  peine 
cependant  à  s'y  accoutumer,  et  H™<>  de  Béarn  demanda  audience  à 
l'Empereur  afin  d'obtenir  la  grâce  de  sa  famille.  M.  de  Béarn  avait 
été  appelé  par  l'Empereur  près  de  lui^  nous  dit  sa  femme ,  ce  qui 
veut  dire  que  H.  de  Béarn  était  chambellan  comme  bien  d'autres  : 
c'était  au  moins  un  titre  pour  être  bien  reçu.  M"*®  de  Béarn  se  rend 
donc  aux  Tuileries  dont  elle  n'avait  pas  revu  les  appartements 
depuis  lé  iO  Août.  Elle  est  accueillie  avec  un  visage  sévère  dans 
lequel  elle  croit  démêler  cependant  un  rayon  de  bienveillance; 
mais  ce  faible  rayon  fut  tout  ce  qu'elle  obtint  :  —  Nous  verrons 
cela  plus  tard^  —  lui  dit  l'Empereur,  et  il  fallut  partir. 

La  séparation  de  la  mère  et  de  la  fille  devenait  cependant  chaque 
jour  plus  pénible  ;  la  vue  de  M.  de  Tourzel  s'affaiblissait  ;  on 
craignait  une  cécité  complète  :  Hi°<^  de  Béarn  court  à  Compiègne 
où  était  l'Empereur  et  demande  de  nouveau  à  le  voir.  On  l'introduit 
dans  le  cabinet  d'attente,  mais  les  heures,  mais  la  journée  entièie 
s'écoulent  et  elle  attendit  vainement  !  Le  lendemain  elle  vient  re- 
prendre sa  place  :  même  anxiété  et  même  déception.  Nous  étions 
bien  loin  du  chêne  de  Vincennes!  Enfin,  le  troisième  jour,  elle 
fut  admise  et,  ce  qui  mieux  est,  elle  fut  exaucée,  non  sans  un  long 
sermon. 

J'ai  signalé  enfin ,  parmi  les  faits  nouveaux  que  contient  le  récit 
de  H«»  de  Béarn,  la  visite  qu'elle  fit  avec  M™«  la  Dauphine,  en  1814, 
au  cimetière  de  la  Madeleine  où  avaient  été  enterrés  les  corps  mu- 
tilés de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette.  Disons  d'abord,  d'après 
le  Moniteur^  ce  qui  suivit  le  supplice  des  deux  grandes  victimes  *. 
Dès  la  veille  du  21  Janvier,  le  sieur  Picavez,  curé  constitutionnel  de 
la  Madeleine,  avait  été  prévenu  par  le  pouvoir  exécutif,  qu'il  devrait 
procéder  le  lendemain  aux  obsèques  de  Yex-roi.  Le  sieur  Picavez 
trouva  la  mission  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  prétexta  une  maladie 
et  renvoya  l'ordre  à  son  premier  vicaire.  Celui-ci,  le  sieur  Renaud, 
refusa  à  son  tour.  La  raison  qu'il  en  donnait  en  1814,  c'est  que 
personne  plus  que  lui  peul-étre  n'avait  aimé  Louis  X  VL  Mais  le  curé, 

t  Voir  Moniteur  du  21  JtDVfer  \%\h.\\  conUent  reoquête  bUe  ï  !•  reotrée  du  roi,  nir 
le  Uca  «IJM  détails  ùù  riD^iimaUoo  du  roi  el  de  la  leloe. 
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effrayé  de  ce  double  refus,  fit  remarquer  à  son  vicaire  qu*il  pourrait 
avoir  pour  Tun  comme  pour  Tautre  des  suites  fâcheuses^  incal- 
culables. 

L*abbé  Renaud  se  résigna  donc  et,  le  lendemain,  à  Theuredite, 
il  était,  avec  Tétole  et  la  croix,  sur  le  seuil  de  Fégltse,  attendant 
l'œuvre  du  bourreau. 

Le  corps  de  Louis  XVI  fut  apporté  dans  une  bière  découverte, 
que  suivait  une  foule  nombreuse  dans  laquelle  se  trouvait,  comme 
h  répoque  des  persécutions,  plus  d'un  fidèle  cachant  ses  larmes, 
mais  décidé  à  ne  pas  perdre  de  vue  les  restes  du  martyr.  De  ce 
nombre  était,  entre  autres,  un  avocat,  M.  Danjou,  qu'on  retrouva 
encore,  neuf  mois  après,  à  la  suite  du  convoi  de  Marie-Antoinette. 
Laissons  maintenant  parler  l'abbé  Renaud:  «Arrivé,  dit-il,  au 
cimetière,  je  fis  faire  le  plus  grand  silence.  On  nous  présenta  le 
corps  de  Sa  Majesté.  Elle  était  vêtue  d'un  gilet  de  piqué  blanc,  d'une 
culotte  de  soie  grise  et  les  bas  pareils.  »  L'abbé  Renaud  omet  ici, 
par  respect  sans  doute ,  un  détail  que  nous  savons  par  M.  Danjou , 
c'est  que  la  tète  du  roi  avait  été  placée  entre  ses  jambes.  —  «  Nous 
psalmodiâmes  les  vêpres,  ajoute-t-il,  et  récitâmes  toutes  les  prières 
usitées  pour  le  service  des  morts ,  et  je  dois  dire  la  vérité  :  cette 
même  populace  qui  naguère  faisait  retentir  Tair  de  ses  vociféra- 
tions ,  entendait  les  prières  faites  pour  le  repos  de  l'âme  de  Sa 
Majesté  avec  le  silence  le  plus  religieux.  > 

La  bière  fut  ensuite  descendue  dans  la  fosse  et  placée  entre  deux 
lits  de  chaux  vive.  Les  mêmes  précautions  fureat  prises  à  l'égard  du 
corps  de  Marie-Antoinette ,  puis  le  cimetière  fut  vendu  afin  qu'il  ne 
restât  pas  même  de  tface  de  sa  destination  première.  Heureusement  il 
fut  acheté  par  un  homme  qui  n'était  pas  de  caractère  à  laisser  perdre 
d'aussi  précieux  souvenirs.  Cet  acquéreur  était  M.  Descloseaux  qui, 
de  sa  fenêtre, 'avait  suivi  les  moindres  détails  des  deux  inhumations, 
et  dont  M.  Danjou  avait  dès  lors  ou  dont  il  devait  plus  tard  épouser 
la  fille.  M.  Descloseaux  planta  aussitôt  une  charmille  autour  de  l'es- 
pace consacré  par  les  sépultures  royales.  Un  tapis  de  gazon  marqua 
l'emplacement  des  tombes ,  et  deux  saules  pleureurs  tinrent  lieu 
au  roi  et  à  la  reine  de  France  de  monuments  funèbres. 

Tant  que  dura,  au  reste,  la  Révolution,  cette  pieuse  enceinte  ne 
fut  visitée  qu'en  secret  et  à  la  dérobée  par  un  petit  nombre  de  fidèles. 
U^e  de  Béarn  et  la  princesse  de  Tarente  furent  des  premières,  en 
i  803,  à  y  porter  l'hommage  de  leurs  pleurs,  et,  dès  le  lenderoaio 
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de  sa  rentrée  en  France,  M««  la  duchesse  d'Angoulême  demanda 
à  jèlre  conduite.  Madame  avait  témoigné  le  désir  de  garder  le  plus 
strict  incognito. 

c  Sur  le  seuil,  raconte  U"^  de  Béarn,  nous  trouvâmes  une  des 
filles  de  M.  Descloseaux.  Par  un  signe  de  la  main  elle  nous  indiqua 
le  chemin  à  prendre;  mais  pas  une  parole  ne  sortit  de  ses  lèvres  ; 
aucun  signe  de  respect  n'annonça  qu'elle  connaissait  le  nom  de 
celle  qui  venait  visiter  la  tombe  de  Louis  XVI. 

A  rentrée  du  jardin ,  la  seconde  fille  de  M.  Descloseaux  était  à 
son  poste.  Elle  étendit  silencieusement  le  bras  et  montra  de  quel 
côté  il  fallait  tourner.  Enfin,  près  du  tombeau,  se  tenait  le  vénérable 
vieillard  '  qui,  dans  un  silence  respectueux,  Tindiqua  à  Madame. 

c  Une  croix  de  bois  noir  marquait  la  place.  Madame  s'en  appro- 
che avec  un  tremblement  qui  agite  tout  son  corps  ;  elle  se  jette  à 
genoux  sur  le  tombeau ,  se  prosterne ,  enfonce  sa  tête  dans  Therbe 
qui  le  couvre,  et  reste,  pendant  quelque  temps,  absorbée  dans  sa 
douleur. 

»  Je  m'étais  mise  à  genoux;  je  pleurais  et  je  priais.  Quand 
Madame  releva  la  tête,  je  vis  son  visage  inondé  de  larmes.  Les  yeux 
au  ciel,  les  mains  jointes,  elle  fit  cette  prière  qui  se  grava  dans 
mon  cœur  et  ne  s'en  effacera  jamais  : 

f  0  mon  père  !  vous  qui  m'avez  obtenu  la  première  grâce  que 
>  je  vous  aie  demandée  ,*celle  de  revoir  la  France...  obtenez  que  je 
»  la  voie  heureuse  I  > 

Admirable  princesse ,  dont  le  cœur  ne  connut  jamais  que  l'oubli, 
le  pardon,  l'espoir,  et  dont  tous  les  vœux  étaient  pour  la  France  I 
Qui  lui  aurait  dit,  dans  ces  premiers  moments  du  retour  où  tant  de 
joie  se  mêlait  à  tant  de  larmes,  qu'il  lui  faudrait  reprendre,  deux 
fois  encore,  ce  que  le  Dante  appelle  si  tristement  le  pas  amer  de  la 
fuite  ! 

EuG.  DE  LA  GOURNERIE. 

1  fl.  I)<*tcl<Meaui  avait  alors  plu^  de  qoalre-Tingl^  ant. 
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SoMMAiRB. —  La  plus  stable,  sinon  la  meilleure  des  républiques.  —  Les 
fils  de  Voltaire  et  les  fils  des  Croisés. — Effroi  du  Siècle  et  du  Charivari 
à  la  vue  d*un  froc.  —  Qu*entend-on  par  hommes  politiques  et  par 
hommes  de  lettres?  —  Un  léger  crayon  ae  ees  derniers.  —  Les  firontières 
de  la  littérature  parisienne. —  Le  chroniqueur  propose  et  la  plume  disposa. 

Il  existe  quelque  part  un  petit  royaume,  ou  plutôt  une  petite  république, 
qui,  par  le  temps  de  bouleversements  et  d^annexions  qui  court ,  présente 
ceci  de  singulier  que  les  révolutions  l'ont  respectée  jusqu'à  ce  jour. 
Enseveli  deux  fois  sous  les  débris  du  trône  à  l'ombre  duquel  il  naquit  et 
grandit,  deux  fois  ce  petit  état  lui  a  survécu  et  a  refleuri  sur  ses  ruines. 
Le  torrent  des  vicissitudes  humaines  a  emporté,  dans  ses  eaux  troublées, 
républiques,  royaumes,  empires  grands  et  petits,  et,  comme  un  autre 
déluge,  à  envahi  et  ravagé  l'Europe  presque  entière  ;  —  il  a  respecté  ce 
coin  de  terre  privilégié,  et  ses  flots  sont  venus  mourir  aux  pieds  des  lions 
de  bronze  qui  en  décorant  et  gardent  l'entrée.  La  France  a  vu  chex  elle 
les  constitutions  succéder  aux  chartes  et  les  chartes  aux  constitutions  :  la 
charte  de  la  petite  république  est  restée  intacte  et  pas  un  pavé ,  pas  un 
sabre  ne  Font  lacérée.  Et  pourtant  elle  est  formulée  d'après  les  principes 
de  la  plus  pure  démocratie.  Elle  avait  inventé  le  suffirage  universel  deux 
siècles  avant  que  certains  publicistes ,  prétendus  inventeurs  du  système, 
en  prissent  le  brevet  (  sans  garantie  du  peuple-roi).  Le  principe  électif 
préside  tout  à  la  fois  à  la  constitution ,  au  gouvernement  et  au  recrutement 
de  rÉtaL  Un  président ,  élu  pour  trois  mois ,  le  régit  avec  Tassistance 
d'un  secrétaire  et  d'un  chancelier  en  manière  de  ministres.  Chose  étrange, 
ie  peuple  qui  habite  le  singulier  pays  en  question ,  n'augmente  ni  ne 
diminue  en  nombre.  La  république  ne  compte  jamais  plus  de  quarante 
eitoy^is,  choisis,  non  point  par  le  hasard  de  la  naissance,  mais  par  un 
libre  suffrage.  L'élection,  si  dangereuse  pour  la  tranquillité  des  peuples, 
et  qui  apporta  tant  de  fois  avec  elle  les  orages  et  les  bouleversements, 
send>le  rci  exempte  de  ses  inconvénients  ordinaires.  Gr&ce  à  elle,  la  répu- 
blique littéraire,  perpétuellement  rsgeunie,  a  évité  l'écueil  de  la  décrépitude, 
sans  sombrer  sur  celui  des  révolutions ,  et  reste  debout  depuis  deux  siècles 
et  demi,  phénomène  inouï  dans  les  annales  des  républiques.  Jamais  la 
démocratie  n'y  dégénéra  en  démagogie,  et  c'est  à  peine  si  un  écho  affaibli 
des  clameurs  et  des  révoltes  de  la  rue  en  franchit  la  frontière  aux  phis 
mauvais  jours  et  troubla  la  sérénité  des  Immortels. 

Des  Immortels^  ai-je  dit;  c'est  ainsi  en  effet  que  s'appellent  les  membres 
de  cette  société  singulière.  Ce  n'est  pas  que  la  mort  ne  viole  jamais  le 
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setifl  du  jttlais  où  elle  habite,  et  que  sa  faulx  s'ébrèche  sur  le  granit  de  son 
péristyle.  Hélai  !  la  cruelle  frappe  là  comme  ailleurs,  et  quelquefois  même 
plus  souvent  qu'ailleurs,  comme  si  elle  prenait  à  tâche,  avec  cette  froide 
et  ironique  cruauté  qui  lui  est  habituelle,  de  rabattre  Forgueil  de  ceux 
qui  la  bravent  Ces  prétendus  ImmortâU  sont  mortels  comme  vous  et  moi. 
Si  encore,  à  défaut  de  Tautre  immortalité,  ils  pouvaient  tous  prétendre  à 
celle  qui  assure  la  perpétuité  du  nom  ;  si,  mortels  par  la  vie ,  ils  étaient 
assurés  d'être  immortdis  parla  renommée!  Mais  il  n'en  est  rien,  et  pour 
UB  grand  nombre  des  demi-dieux  qui  se  sont  succédé  sur  les  trônes  de 
rOiynipe  littéraire,  tout,  nom  et  vie,  a  sombré  sur  l'écueil  de  la  tombe. 
Qui  se  souvient  aujourd'hui  des  immortels  Habert,  Méziriac,  Porchères, 
ColoDiby,  Bardin,  Baudoin,  Beautru ,  etc.,  etc.  ? 

Il  est  vrai  que  le  corps  ne  meurt  point  et  qu'il  répare,  à  mesure  qu'elles 
se  produisent,  les  brèches  que  la  mort  lui  fait  L'Académicien  est  mort, 
vive  TAcadémicien  !  Car  le  lecteur  l'a  déjà  deviné,  la  république  dont  nous 
parlons  n'est  pas  celle  de  Saint-Marin,  ni  du  Val«d' Andorre  ;  c'est  une  Aca- 
démie, —  c'est  l'Académie  française. 

Sil  est  vrai  que  l'honnête  femme  soit  celle  dont  on  ne  dit  rien ,  je  ne 
sais  que  penser  de  l'Académie  française;  car,  depuis  quelque  temps,  elle 
fait  terriblement  parler  d'elle.  Déjà,  lors  de  la  levée  de  boucliers  du 
romantisme,  elle  eut  à  affronter  l'assaut  de  tous  les  révolutionnaires  du 
drame  et  de  la  ballade.  Rangée  en  bataille,  la  phalange  chevelue,  agitant 
comme  un  troupeau  de  lions  ses  crinières  ondoyantes,  coiffées  de  feutres 
coniques,  se  ruait  sur  l'Institut  cpmme  sur  la  forteresse  du  passé  et  le 
boulevard  des  trois  unités  classiques.  Agitant  leurs  bannières  bariolées, 
aux  mille  couleurs,  aux  mille  formes,  sur  lesqiœlles  était  écrite  la  devise 
de  la  nouvelle  croisade,  les  assiégeants  lançaient  dans  la  place,  pour  l'in- 
cendier, des  feuillets  de  la  Préface  de  Cromwell,  en  guise  de  bombes  et 
d'obus..  Mais  les  plumes  se  sont  émoussées,  les  clameurs  se  sont  éteintes, 
les  projectiles  ont  fait  long  feu,  et  le  Palais  Mazarin  est  resté  debout 
Toutefois,  il  a  prudemment  et  adroitement  entrebâillé  sa  porte,  pour 
laisser  passer  les  maréchaux  de  l'armée  romantique,  devenus  par  là  ses 
com|ilices,  et  l'a  fermée  au  nez  du  reste. 

Pendant  plusieurs  années,  l'Académie  française  jouit  d*un  calme  relatif 
et  fit  peu  ou  point  parler  d'elle,  en  digne  et  honnête  personne  qu'elle  est 
L'élection  de  M.  de  Montalembert  mit  de  nouveau  le  feu  aux  poudres. 
Mais,  cette  fois,  l'orage  soufOa  d'un  autre  point  de  la  rose  des  vents  :  la 
lutte  ne  fut  plus  exclusivement  littéraire;  eUe  devint  politique  et  surtout 
religieuse.  En  eflet,  le  scandale  était  grand  :  les  fils  de  Voltaire  tendre  la 
main  aux  fils  des  Croisés/  Le  Charivari  et  le  Siècle  no  pouvaient  en 
croire  leurs  yeux.  Ce  fut  bien  pis,  lorsqu'à  M.  de  Montalembert  succédèrent 
MM.  de  Falloux  et  Berryer  et  M?r  d'Orléans  I  Pour  le  coup,  les  deux  esti- 
mables journaux  dont  nous  venons  de  prononcer  les  noms,  n'y  purent 
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tenir  et  signifièrent  à  T Académie  qu^elle  ayait  perdu  leur  cstiine;  —  ce 
dont  l'Académie  a  fait  son  deuil  sans  beaucoup  de  peine,  je  pense. 

Hélas!  Siècle  infortuné,  tu  n'étais  pas  au  bout  de  tes  douleurs;  tu  devais 
boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Ce  n'était  pas  assez  d'exposer  à  tes  regards 
étonnés  et  blessés  la  robe  d'un  éyèque;  l'Académie  leur  préparait  un 
spectacle  bien  plus  horrible  encore. 

On  rapporte  que  le  païen  Oœthe,  lorsqu'il  venait  à  rencontrer  une  croix, 
se  troublait  et  sentait  s'évanouir  sa  sérénité  olympienne.  Il  est  des  hommes 
qui  se  troublent  pour  moins  encore  et  qu'un  morceau  d'étoffe  met  hors 
d'eux-mêmes.  La  vue  d'un  froc  ou  d'une  cornette  est  pour  eux  ce  qu'est 
pour  le  taureau  des  cirques  espagnols  le  spectacle  du  chiffon  écarlate  que 
le  picador  agite  devant  ses  yeux.  Que  tel  libre  penseur  rencontre  sur  sa 
route  un  capucin  ou  un  carme  déchaussé,  lui,  l'esprit  fort,  devenu  tout-à- 
coup  superstitieux,  il  rebrousse  chemin,  comme  s'il  voyait  les  corbeaux 
volera  gauche. 

Quel  ne  fut  donc  pas  l'effroi  des  apdtres  du  progrès  et  des  lumières  ^ 
lorsque  se  répandit  l'épouvantable  nouvelle  qu'un  fauteuil  de  l'Académie 
française  allait  recevoir  le  froc  d'un  moine.  Un  moine,  et  un  dominicain 
encore,  à  l'Académie  française  !  Et  cela  en  plein  XIX«  siècle ,  en  plein 
siècle  des  lumières,  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  la  tolérance!  Une 
éclipse  soudaine  voile  la  face  du  soleil  de  la  philosophie  et  celle  du  Cha- 
rivari, son  satellite.  M.  Jourdan  met  un  crôpe  à  sa  plume;  M.  Louis  Huart 
et  M.  Caraguel  agitent  leurs  grelots  en  manière  de  glas;  le  désordre  est  à 
son  comble.  Et  le  million  de  lecteurs?  Je  présume  que,  après  avoir  versé 
quelques  pleurs  bien  sentis  à  l'unisson  de  ses  apôtres,  il  en  aura  vite  pris 
son  parti  et  sera  allé  noyer  son  chagrin  au  cabaret  du  coin 

Le  grand  reproche  que  l'on  fait  à  l'Académie  française  c'est  d'admettre 
dans  son  sein  des  hommes  politiques  et  de  négliger  les  hommes  de  lettres. 
J'avais  cru  jusqu'ici  que  MM.  de  Montalembert ,  de  Falloux  et  Berryer 
n'étaient  pas  des  hommes  exclusivement  politiques  et  complètement  illet- 
trés; que  tel  discours  de  Berryer, par  exemple,  valait  au  moins  tel  vaude- 
ville de  M.  Scribe,  et  que  sans  parler  de  leurs  harangues  restées  comme 
des  modèles,  les  livres  de  M.  de  Montalembert  et  de  M.  de  Falloux  n'étaient 
pas,  littérairement  parlant,  au-dessous  de  la  tragédie  à*Arhogaste.  Je 
poussais  l'illusion  jusqu'à  m'imaginer  que  M^  Dupanloup  écrivait  asseï 
correctement  le  français,  et  que  le  style  de  Lacordaire pouvait, sans  trop 
de  désavantage,  soutenir  la  comparaison  avec  le  patois  réaliste  de 
M.  Ghampfleury,  un  académicien  futur.  Je  me  trompais  :  il  parait  que 
la  littérature  n'a  rien  à  voir  aux  discours  de  Berryer ,  un  des  plus 
grands  orateurs  qui  aient  jamais  paru ,  non  plus  qu'à  ceux  de  ses  rivaux 
de  Montalembert  et  de  Falloux,  aux  Conférences  de  Notre-Dame ,  et,  sans 
citer  les  autres,  au  beau  livre  de  M^  d'Orléans  siur  l'éducation ,  prisé 
si  haut  par  M.  Proudhon  lui-même,  un  juge  peu  suspect 
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L'histoire,  la  morale  et  Féloquence  étant  biffées  du  même  coup,  que 
restera-t-il  à  la  littérature?  —  Le  mélodrame,  le  roman  et  le  vaudeville, 
voilà  la  littérature  vraie ,  la  seule  qui  ait  le  droit  de  frapper  à  la  porte 
de  r Académie.  Le  reste  n'est  que  de  la  politique. 

Un  homme  se  réveille  sur  les  dix  heures  et ,  tout  en  se  frottant  les 
yeux,  il  se  dit  : —  Que  vais-je  faire  aujourd'hui?  Des  vers?  Mais  c'est  une 
denrée  qui  n'a  plus  cours  sur  le  marché,  et  les  poètes  qui  ne  jouent  pas 
à  la  Bourse ,  meurent  à  l'hôpital ,  comme  au  temps  de  Gilbert.  Un  roman  ? 
C'est  trop  long,  et  ma  bourse  et  mon  estomac  sonnent  le  creux.  Un  drame? 
Le  Victor  Séjour  encombre  la  place.  Un  vaudeville?  Au  fait,  va  pour 
un  vaudeville.  Je  vais  aller  trouver  Théodore,  Alfred  et  Ernest;  à  nous 
quatre,  nous  machinerons  quelque  chose  de  corsé,  de  drôle,  de  risqué 
surtout;  nous  y  mettrons  des  femmes,  beaucoup  de  femmes; et  c'est  bien 
le  diable  si  je  ne  m'en  tire  pas  avec,  quelques  billets  de  cent. 

Cet  homme-là,  c'est  un  homme  de  lettres. 

Deux  ou  trois  cents  soi-disant  hommes  de  lettres  se  réveillent  ainsi 
chaque  matin  dans  Paris,  et  se  demandent  comment  ils  s'y  prendront 
pour  tuer  le  plus  lucrativement  possible  la  morale  ou  le  goût,  choisissant 
qui  le  théâtre,  qui  le  roman,  qui  une  autre  arme. 

Voyez-vous  au  fond  de  cet  estaminet,  au  milieu  d'un  nuage  épais  et 
nauséabond,  ces  hommes  plus  ou  moins  jeunes,  attablés,  la  pipe  à  la 
bouche,  devant  des  cruchons  de  bière?  Ne  vous  y  trompez  pas;  ces 
hommes  ne  sont  pas  des  étudiants  d'Outre-Rhin ,  cet  estaminet  n'est  pas 
une  taverne  de  Heidelbergou  de  Gœttingen;  la  langue  que  vous  entendez 
et  que  vous  ne  comprenez  pas,  n'est  pas  l'idiome  tudesquc.  Cette  langue, 
ou  plutôt  cet  argot,  c'est  la  langue  française  de  l'avenir;  cette  brasserie 
est  le  temple  de  la  littérature ,  et  ces  buveurs  de  bière  sont  la  fine  fleur 
des  hommes  de  lettres,  les  futurs  candidats  à  l'Académie.  Celui  qui  trône, 
à  côté  de  son  broc  d'honneur,  c'est  l'illustre  Patoisfleiu7,  le  trivial 
Raphaël  de  la  célèbre  Vierge  aux  asticots.  Chaque  disciple  balance  sous 
le  nez  du  maître  la  fumée  de  sa  pipe ,  en  façon  d'encens.  —  Ne  riez  pas  : 
vous  avez  devant  vous  le  cénacle  des  apôtres  de  la  loi  nouvelle.  Écoutez- 
les  :  ils  ne  parlent  qu'avec  le  plus  profond  respect  de  ce  qu'ils  appellent 
leur  mission  et  leur  sacerdoce...  Le  sacerdoce  du  vaudeville  et  de  la  gau- 
driole !  Qu'un  grand  orateur  s'avise  de  discuter  à  la  tribune  les  intérêts  de 
son  pays,  ou  prêche  la  morale  et  la  vertu  du  haut  de  la  chaire:  iï  donc, 
s'occuper  de  pareilles  fadaises,  et  prétendre  au  titre  d'homme  lettré,  et 
briguer  un  fauteuil  à  l'Académie  !  Quelle  outrecuidance  !  Si ,  au  lieu  de 
perdre  son  temps  à  faire  des  discours  éloquents ,  Berryer  avait  fait  des 
vaudevilles  avec  MM.  Clairville  et  Labiche;  si  M.  de  Montalembert  avait 
écrit  les  Trois  Mousquetaires ,  et  M.  de  Falloux,  la  Reine  Margot;  au 
lieu  d'enseigner  la  morale,  si  Lacordaire  l'avait  conspuée  dans  Mademoû 
9elle  de  Maupin  ;  si ,  au  lieu  de  s'occuper  de  cette  bagatelle  que  l'on  nommç 
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rédueation  de  la  jeunesse,  M.  Dupanloup  avait  écrit,  aa  risque  de  la 
corrompre, Princessei  et  Déesses  d^ opérât  A  la  bonne  heure!  roBà  de  la 
littérature  pour  de  bon ,  voilà  des  titres  solides  à  TAcadémie  ! 

Le  monde  littéraire  actuel  est  borné  au  nord  par  le  théâtre  du  Palais 
Royal ,  où  fleurit  le  calembour  ;  —  à  Test,  par  le  boulevard  du  Crime,  où 
chaque  soir  le  sang  coule  à  flots  sous  le  couteau  de  la  muse  écbevelée  du 
drame;  —  à  l'ouest,  par  les  nves  boueuses  de  la  Bièvre ,  où  M.  Champfleitry 
tient  boutique  de  réalisme  et  de  chiffons,  ^^/otUout  ce  qui  concerne  son 
métier ;—^u  midi, par  le  Pays  du  tendre,  que  régit,  —  avec  sa  plume 
Pompadour,  enrubannée  de  faveurs  roses  comme  la  houlette  des  bergers 
rococo  de  Boucher, — monsieur, — j'allais  dire  madame — ^Arsène  Houssaye, 
une  précieuse  en  paletot,  dont  le  style  entortillé  nous  reporte  aux  beaux 
temps  où  florissaient  VAstrée  et  le  Grand  Cyrus. 

Voilà  les  frontières  de  la  littérature  :  au-delà  commence  la  politique, 
Cicéron  et  Démosthènes,  s'ils  vivaient  en  ce  temps^i,  seraient  considérés 
comme  des  hommes  politiques,  et,  comme  tels,  devraient  rester  à  la  porte 
de  l'Académie,  pour  céder  la  place  à  M.  Dennery  et  à  M.  Ponson  du  Terrail. 

L'Académie  ne  l'entend  point  ainsi,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  l'en  blâ- 
merai. Si  elle  ne  veut  pas  devenu*  la  succursale  du  théâtre  du  Palais- 
Royal,  de  l'Ambigu  et  de  la  brasserie  des  Martyrs;  si  elle  ferme  obstiné- 
ment sa  porte  à  certains  écrivains,  restés  les  bohèmes  de  la  rueChildebert, 
en  conscience ,  je  ne  puis  le  trouver  mauvais.  Son  dictionnaire  n'a  pas 
encore  donné  droit  de  cité  à  l'argot  de  certain  monde,  où  Ton  se  tutoie 
en  s'appelant  ma  tieille. 

Je  m'arrête,  cher  lecteur,  pour  reprendre  haleine,  et  je  m'aperçois 
avec  terreur  que  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  un  mot  de  ce  que  j'avais 
l'intention  de  dire  en  commençant.  0  imagination,  voilà  bien  de  tes 
coups  !  et  celui-là  te  connaissait  à  fond  qui  te  surnomma  \afoUe  du  logisL. 
Je  me  proposais  donc  de  formuler  nettement  mon  opinion  sur  l'honneur 
insigne  que  l'Académie  française  vient  de  faire  à  YHistoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire,  de  M.  Thiers,  en  lui  décernant  le  prix  de  90,000  francs, 
comme  étant  l'ouvrage  qui  honore  le  plus  V esprit  humain ,  depuis  dix  ans. 
Je  tiens  à  déclarer,  tout  au  moins,  que,  malgré  mon  profond  respect 
pour  l'illustre  aréopage,  je  me  permets,  cette  fois^i,  de  ne  pas  partager 
tout  à  fait  son  sentiment;  et  il  ne  me  serait  pas,  je  crois,  impossible 
d'établir;  par  raisons  démonstratives,  qu'il  y  avait  autre  diose  à  faire 
pour  l'Académie.  Cela  posé,  je  n'ai  {dus  que  le  temps  de  vous  demaoder 
pardon,  cher  lecteur,  de  m'étre  un  peu  trop  abandonné  aux  charmes  de 
Y  école  buissqnnière, 

Louis  DE  KERJEAN. 
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LA  BIENHEUREUSE  GERMAINE  COUSIN  A  NANTES. 

Un  iour,  au  commencement  de  Tété  de  l'an  4601 ,  deux  religieux  entrant 
dans  k  petit  village  de  Pibrac,  aux  environs  de  Toulouse ,  demandèrent 
avec  instance  qui  donc  était  mort  dans  la  nuit.  Les  braves  gens  du  pays, 
étonnés  de  cet  empressement  que  rien  ne  semblait  justifier,  cherchèrent 
d'abord  parmi  les  familles  marquantes,  et  ne  trouvant  personne,  finirent 
par  répondre  qu'il  n'était  mort,  à  leur  connaissance,  que  la  fille  d'un 
pauvre  honmie  comme  eux  nommé  Laurent  Cousin,  la  petite  Germaine, 
qui  venait  d'atteindre  ses  vingt-deux  ans.  Les  religieux  vouluk*ent  savoir 
Quelques  particularités  sur  cette  existence  si  tôt  terminée.  On  leur  répon- 
dit qu'il  n'y  avait  rien  à  en  dire,  que  c'était  une  pauvre  gardeuse  de 
moutons,  paralysée  d'une  main,  scrofuleuse  à  faire  déffout,  vêtue  de 
baillons,  malmenée  par  ses  parents,  surtout  par  sa  belle-mère  qui  la 
battait,  qu'elle  avait  vécue  ignorée,  et  qu'on  l'avait  trouvée  morte  sur 
un  tas  de  sarments,  sous  un  escalier,  dans  un  réduit  où  les  animaux 
eussent  à  peine  consenti  à  demeurer.  —  Les  moines  à  leur  tour  racon- 
tèrent que  s'étant  engagés  la  nuit  nrécédente  dans  la  forêt  voisine,  ils 
s'v  étaient  endormis  au  pied  d'un  arbre;  mais  qu'ils  avaient  été  soudain 
reveillés  par  une  éclatante  lumière;  alors  ils  avaient  vu,  dans  ces  rayons, 
une  troupe  de  vierges  célestes  qui  s'inclinaient  vers  la  terre;  peu  après 
ces  mêmes  vierges  étaient  revenues,  mais  cette  fois  elles  entouraient  une 
de  leurs  compagnes  qui,  couronnée  de  fleurs  nouvelles,  montait  avec  elles 
vers  les  cieux.  Ils  s'étaient  mis  en  prière  à  cette  vue,  se  disant  l'un  à  l'autre 
qu'à  partir  de  cette  nuit,  une  sainte  âme  comptait  de  plus  parmi  les 
bienheureux.  —  Le  soir  on  enterra  la  fille  de  Laurent  Cfousin,  et  tout 
semblait  dit  sur  elle. 

Quarante -trois  ans  après,  en  1644,  on  creusait  une  tombe  dans 
Téglise  même  de  Pibrac ,  car  en  ce  temps  on  ne  croyait  pas  qu'il  fût 
urgent  de  chasser  les  morts  loin  des  yeux  et  du  cœur  des  survivants.  Or, 
quel  ne  fut  pas  l'étonnement  des  ouvriers,  quand,  les  dalles  levées,  on 
trouva,  à  fleur  de  terre,  un  corps  que  la  mort  en  le  touchant  n'avait  pas 
osé  flétrir,  et  qu'elle  rendait  en  parfait  état  de  conservation  !  C'était  celui 
d'une  jeune  fille;  il  avait  dans  une  main  un  petit  cierge,  dans  l'autre  un 
bouquet  de  fleurs  et  d'épis,  des  œillets  légèrement  fanés  et  des  seigles 
toujours  pleins  et  dorés.  On  reconnut  à  une  main  diflbrme  et  aux  cica- 
trices du  cou,  que  ce  corps  glorifié  était  celui  de  la  mendiante  Germaine. 
Dès  ce  jour  on  honora  les  dépouilles  de  celle  ({u'on  raillait  volontiers 
sur  la  terre,  et  l'on  se  rappela,  un  à  un,  les  faits  merveilleux  de  cette 
vie  cachée.  L'un  disait  comment  il  avait  vu  les  eaux  du  torrent  de 
Pibrac  se  diviser  devant  la  petite  Germaine,  auand  au  matin  elle  s'en 
allait  à  la  messe;  l'autre,  comment,  un  jour  d'tiiver  que  sa  belle-mère, 
furieuse  des  aumônes  qu'elle  faisait  avec  le  misérable  pain  noir  dont  elle 
se  nourrissait,  lui  arrachait  avec  violence  son  tablier,  il  en  était  tombé 
une  pluie  de  roses  et  de  fleurs  telles  que  la  terre  n'en  produit  pas  de 
pareilles.  On  l'invoqua  comme  une  sainte,  et  Dieu  fit  des  miracles.  — 
Cela  durait  depuis  longtemps,  quand  enfin  l'autorité  ecclésiastique  infor- 
ma de  ces  choses  (1661).  Vers  1700,  la  cause  de  la  béatification  fut 
portée  à  Rome,  mais  tout  demeura  suspendu  jusqu'aux  jours  mauvais 
({ue  la  sagesse  humaine  nous  préparait.  Alors  on  saisit  le  corps,  toujours 
intact,  de  Germaine,  et  pour  moraliser  les  paysans  de  Pibrac,  qui  s  obs- 
tinaient à  croire  en  Dieu  et  à  l'honorer  dans  ses  saints,  on  le  jeta  dans 
de  la  chaux  vive,  espérant  le  détruire,  et,  avec  lui,  le  souvenir  de$ 
mervdlles  que  répétait  toute  la  contrée.  Folie  de  ces  hommes  !  ils  pasi| 
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sërent,  et  les  restes  de  la  fille  du  peuple  furent  sauvés  ;  et  les  paysans  de 
Pibrac  les  entourèrent  encore  d'hommages  jaloux,  à  ce  point  que,  lorsqu'en 
1843,  le  vénérable  évèque  de  Luçon,  M?r Baillés,  alors  grand-vicàire  de 
Toulouse,  vint  faire  les  dernières  informations  pour  en  arriver  à  la  béa- 
tification, il  se  fit  une  émeute  au  village,  —  c'est  M.  Grimouard  de  Saiot^ 
I^urent  qui  nous  le  raconte  dans  son  charmant  livre  des  Fleurs  de  Sainte- 
Enfance,  —  et  Ton  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  pénétrer  dans  Téglise. 
—  c  Non!  non!  s'écriaient  ces  braves  gens,  point  de  béatification!  sainte 
i  Germaine  nous  guérit  quand  nous  sommes  malades ,  cela  nous  suffit; 
>  elle  est  à  nous,  nous  voulons  la  garder!  i  —  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX  proclama  Germaine  Cousin  bienheureuse,  le  7  Mai  1854. 

Nantes,  qui  marche  à  la  tète  des  villes  de  Bretagne  par  son  léle  religieux, 
ne  pouvait  laisser  cette  sainte  sans  hommages,  et  la  chapelle  des  EnfattU- 
Nantais,  où  se  réunissent  les  enfants  confiés  aux  soins  des  prêtres  du 
diocèse,  vient  de  lui  dresser  un  autel. 

Samedi,  15  de  ce  mois,  c'était  donc  fête  aux  Enfants-Nantais,  Tous  les 
arts  s'v  donnaient  rendez-vous  :  la  musique,  la  peinture  et  la  sculpture. 
L'autel  en  pierre,  les  peintures  décoratives  de  M.  Viau,  sont  de  véritables 
œuvres  d'artistes.  11  y  a  là  une  charmante  statue  de  la  sainte  duc  au  ciseau 
de  M.  Potel;  rien  de  plus  suave  que  cette  petite  paysanne  appuyée  sur  sa 
houlette,  ayant  à  ses  pieds  son  agneau,  moins  innocent  qireUe,  la  tète 
inclinée,  et  songeant  au  ciel. 

Mais  le  morceau  capital,  c'est  la  fresque  exécutée  par  M.  Le  Héaaff,  à 
qui  nous  devons  déjà  la  splendide  frise  de  N.-D.-de-Bon-Port  Le  peintre 
a  choisi  la  scène  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  —  Au  nas  du 
tableau,  c'est  la  terre,  la  nuit;  deux  moines,  étendus  au  pied  d'un  arbre, 
se  réveillent  et  contemplent  ravis  le  ciel  ouvert  et  le  groupe  des  vierges 
qui  s'avance.  Au  milieu  de  ses  compagnes  et  debout,  se  dresse  la  bien- 
heureuse Germaine.  Elle  ne  marche  pas  encore,  elle  s'éveiUe,  elle  pose  sa 
main  sur  ses  yeux,  non  pour  les  fermer,  srand  Dieu  !  mais  pour  les  ouvrir, 
pour  chasser  loin  d'elle  ces  nuages  de  Ta  terre,  jMur  contempler  à  son 
aise  le  soleil  de  Justice  qui  se  lève. —  Deux  autres  sujets  plus  petits  servent 
de  retables;  l'un  représente  le  miracle  du  torrent,  l'autre  celui  des  roses. 

Disons-le  donc,  il  y  a  lieu  de  nous  féliciter  du  mouvement  artistique  qui 
se  manifeste  au  milieu  de  nous  et  qui  trouve  son  plus  puissant,  son  seul 
moteur  dans  nos  sentiments  de  foi  chrétienne,  dans  nos  aspirations 
catholiques.  Voyez,  en  effet:  c'est  l'architecture  qui  s^épanouit  dans  les 
basiliques  élevées  comme  par  enchantement  sur  tous  les  points  de  notre 
ville  :  Saint-Nicolas,  Saint-Clément,  N.-D.-de-Bon-Port,  La  Madeleine,  Saint- 
Clair,  Toutes^oies,  N.-D.-de-la-Salette,  les  Minimes,  que  le  sou  de  la 
charité  rachète  et  restaure;  c'est  la  peinture  sur  verre  qui  se  réveille  et 
répare  les  désastres  des  démolisseurs  de  la  fin  du  siècle  dernier;  c'est  la 
sculpture  qui  reprend  l'œuvre  interrompue  des  tailleurs  d'images  à  la 
Cathédrale,  qui  crée  le  beau  fronton  de  Notre-Dame,  la  symbolique  épopée 
de  N.-D.-de-la-Salette;  c'est  la  peinture  qui  suspend  ses  grandes 
pages  sur  les  murailles  de  nos  édifices  sacrés,  en  fait  de  véritables  musées, 
nous  donne,  hier  la  frise  de  Notre-Dame,  aujourd'hui  la  chapelle  de  la 
bienheureuse  Germaine,  et  qui  demain  va  transformer  la  rotonde  des 
Enfants-Nantais  en  un  temple  tout  illustré  des  exploits  de  nos  saints 
locaux.  Noble  et  belle  |>ensee  qui  consiste  à  exalter  au  nom  de  Dieu 
toutes  les  grandeurs  légitimes  et  a  sceller  toujours  devant  l'autel  c^s  deux 

{lierres  sur  lesquelles  repose  tout  l'empire  des  Francs  :  le  patriotisme  et 
a  foi,  yt«  ËdQuard  Siog'han  de  &£R$abi£c 
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IIP. 


Après  ridylle,  l'épopée.  Non  que  ks  Bretons  réalisent  pleinement 
les  conditions  du  poème  épique,  et  que  la  littérature  française  ait 
«nfin  trouvé  son  Iliade  ou  son  Paradis  perdu.  Le  poème  épique  vit 
d'action  :  or,  il  faut  bien  Tavouer,  Faction  languit  dans  les  Bretons. 
Il  n'y  en  a  que  juste  assez  pour  lier  les  unes  aux  autres  les  diverses 
parties.  C'est  une  galerie  de  tableaux  poétiques  plutôt  qu'un  poème 
suivi.  Les  amours  du  cloarek  Loïc  et  de  la  jeune  Anna,  la  fille  du 
fermier  HoSl,  sont  la  trame  un  peu  ténue,  et  qui  souvent  disparaît, 
sur  laquelle  se  déroule  le  tissu  du  poème.  Le  vrai  sujet,  la  vraie 
héroïne,  c'est  la  Bretagne,  avec  ses  aspects  divers,  sa  physionomie, 
à  la  fois  une  et  complexe,  ses  fêtes,  ses  costumes,. ses  mœurs,  ses 
croyances,  ses  superstitions,  avec  toute  sa  poésie  enfin.  Luttes, 
pardons,  foires,  noces,  funérailles,  paysages,  lies.  Océan,  homme  et 

*  Voir  11  lifritaon  de  miii  pp.  33r-3ft4. 
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nature,  la  Bretagne  entière  se  réfléchit  dans  ce  fidèle  miroir.  Chacun 
des  quatre  pays  de  TAnnorique  y  a  sa  place;  celui  de  ComouaiUe 
sert  de  théâtre  aux  déhuts  du  poème,  qui  promène  ensuite  ses 
épisodes  de  Vannes  en  Léon,  et  de  Léon  en  Tréguier.  Patrie  du  poète, 
là  ComouaiUe,  ou  pays  de  Kemper,  a,  comme  de  raison,  la  plus  large 
part  d'intérêt.  C'est  là  que  se  noue  et  se  dénoue  la  firatche  et  mno- 
cente  intrigue  du  clerc  Loïc  et  d'Annaic,  sa  douce^  la  même  que, 
dans  Marie,  il  appelait  en  chantant  au  bord  de  la  lande. 

Brizeux  a  fait  précéder  la  seconde  édition  des  Bretons  d'une 
préface  brève  et  discrète,  comme  l'est  toujours  sa  prose,  et  char* 
mante  en  plusieurs  points,  digne  péristyle  du  rustique  monument 
Citons  en  quelques  lignes,  afin  de  mettre  côte  à  côte  et  de  faire 
apprécier  concurremment  le'  prosateur  et  le  poète  : 

f Ici,  point  d'aventures  étranges  ni  de  passions  outrées, 

mais  toujours  la  naïveté  et  la  profondeur  du  sentiment  Le  roman 
n'est  nulle  part  dans  la  vie  simple  et  franche  du  Breton  ;  mais  la 
poésie,  elle  y  est  partout. 

»  Petit  enfant,  longtemps  en  robe,  chanter  seul  dans  la  lande  en 
gardant  les  bestiaux;  vers  douze  ans,  accourir  par  les  chemins 
creux,  d'une  lieue  et  plus  au  catéchisme;  bientôt  fleurir  en  de 
fraîches  amours  au  milieu  des  Pardons,  des  luttes  et  des  veillées, 
—  amours  qui,  après  la  grande  épreuve  du  tirage  au  sort,  se  ter-r 
mineront  à  i  église;  et  dès  lors,  tout  au  travail  sérieux,  élever  dans 
lès  mêmes  mœurs  la  jeune  famille,  puis  ensevelir  les  grands  parents  : 
voilà  les  phases  invariables  et  les  mêmes  pour  tous  de  cette  exis* 
tence  sévèrement  réglée.  Un  pèlerinage  lointain  à  Sainte-Ânne 
d'Auray  ou  à  Saint-Jean-du-Doigt,  quelque  foire  célèbre  cooune 
celle  de  Kemper  ou  de  la  Martyre,  seront  les  événements  notables  : 
mais  le  chant,  les  croyances,  les  traditions  merveilleuses  sauront 
bien  animer  de  leurs  couleurs  riantes  ou  sombres  cette  apparente 
monotonie 

»...  Tous  les  événements  de  cette  épopée  familière  semblaient 
être  autant  d'événements  qui  m'étaient  propres;  j'étais  entré  dans 
cette  vie  synthétique,  et,  mêlant  à  ces  jouissances  réelles  les  jouis- 
sances de  l'artiste,  j'essayais  sur  les  grèves,  par  les  landes,  sous  les 
bois,  dans  les  montagnes,  de  mouler  sur  tant  de  sites  et  de  scènes 
diverses  la  forme  ondoyante  de  mon  poème,  et  de  faire  jaillir  un 
vers  sain,  loyal,  né  du  sol....  Jamais  poète  n'eut  sous  la  main  plus 
abondante  moisson  de  poésie.  Cette  moisson,  commencée  dans 
Marie,  il  fallait  la  recueillir  avant  au'elle  fût  étouffée  sous  l'impi- 
toyable niveau  des  idées  modernes.  A  ceci  j'ai  mis  tout  mon  aèle  : 


dans  Tavenir  terne  et  gjacé  qui  les  menace,  peut-être  les  miens 
sauront-ils  s'en  souvenir. 

» Ramené  à  son  principe,  le  poème  des  Bretons  pourrait 

s'appeler  Harmonie.  » 

Voilà,  ce  nous  semMe,  d'excellente  prose,  à  la  fois  sobre,  ferme 
et  colorée* 

Les  beautés  du  poème  des  BreUms  sont  nombreuses  ;  plusieurs 
sont  de  premier  ordre.  Ce  recueil  en  a  déjà  donné  quelques  spé- 
cimens, notamment  Thomérique  scène  des  Lutteurs  *. 

Le  VII«  chant,  dont  die  est  le  principal  épisode ,  est  d'ailleurs 
charmant  d'un  bout  à  Fautre.  Quelle  verve,  quel  entrain,  quelle 
bonne  humeur  dans  la  peinture  des  danses  qui  suivent  les  luttes  ! 
Alerte  dans  sa  cadence  imitative,  le  vers  semble  danser  lui<^meme 
au  son  de  la  bombarde  du  meunier  Ban-Gor. 

Que  de  fronts  en  sueur!  Arrêtez!  les  plus  forts, 
Tant  leurs  jarrets  sont  las,  ne  vont  plus  que  du  corps. 
Assez,  braves  sonneurs  !  encore  une  cadence. 
Et  vous  étendez  mort  le  meneur  de  la  danse. 
Vous,  du  cidre,  aubergiste,  et  versez  largement! 
Chacun  de  4:es  gosiers  est  un  brasier  fumant 

Cest  la  Kermesse  de  Rubena,  moins  toutefois  la  trivialité  des  détails 
et  le  cynisme. 

—  Nous  sommes  dans  TUe  d'Uosdlc,  celle  qui  vit,  dit-on,  s'accom- 
(dir  le  Carême  impromptu^  ce  channant  badinage  de  GresseL  Cest 
dimanche  et  voici  l'heure  de  la  messeu  Que  fait  cette  foule  sur  le 
rivage,  et  pourquoi  tient-elle  ses  regards  attacliés  sur  l'Ile  de  Houat, 
dont  les  noirs  rochers  se  dressent  là-bas? 

<  —  A  genoux!  dit  soudain  le  dief,  voici  qu'on  hisse 
»  Le  pavillon  de  Dieu,  c'est  Theure  de  l'office.  » 
Alors  vous  auriez  vu  tous  ces  bruns  matelots. 
Ces  femmes,  ces  enfants,  priant  le  long  des  flots, 
Mais,  comme  les  pasteurs  qui  regardaient  Fétoile, 
Les  yeux  toigours  fixés  siu*  la  lointaine  voile. 

1  Voir,  daas  le  numéro  de  féfrler  it»7,  l'arllclede  M.  Le  Jeuliioui 
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Tout  ce  que  sur  l'autel  le  prêtre  accomplissait. 

Le  saint  drapeau  d'une  lie  à  l'autre  l'annonçait. 

Ingénieux  appel  I  par  les  yeux  entendue, 

La  parole  de  Dieu  traversait  l'étendue; 

Les  lies  se  parlaient,  et,  comme  sur  les  eaux, 

Tous  ces  pieux  marins  consultaient  leurs  signaux. 

La  mer  furieuse  déferle  sur  les  côtes  de  Seîn  et  emplit  la  Baie-des- 
Trépassés  de  ses  clameurs  sinistres. 

c  —  Entendez-Tous  leurs  cris?  l'ouragan  les  apporte , 
»  Murmuraient  les  pécheurs;  oh!  fermez  votre  porte! 
»  Voici  les  Trépassés  qui  roulent  sans  repos, 
»  Car  la  mer  s'est  remise  à  ballotter  leurs  os  ! —  » 
Le  prêtre  répondait  :  c  0  chrétiens,  mes  enfants  ! 

>  Ces  cris  sont  les  sanglots  de  la  lame  et  des  vents. 

>  Les  pauvres  voyageurs!  quelle  dure  agonie  ! 

»  Pour  eux  tenons-nous  prêts  à  donner  notre  vie, 
»  Prions  pour  eux. . . , >. 

Cependant,  non  loin  de  là,  d*autres  prient  aussi, 

Barbares  chevelus,  hideuses  Walkyries, 
Aux  fureurs  de  la  vague  unissant  leurs  furies; 
Plus  les  immenses  voix  de  la  mer  grandissaient, 
Plus  montait  leur  prière  effroyable;  ils  disaient  : 
c  Vous  êtes,  ê  Beûzec,  le  patron  de  ces  côtes, 

>  C'est  vous  qui  chaque  hiver  nous  envoyez  des  hôtes, 
1  Et  les  larges  vaisseaux  ouverts  sur  ces  brisants 

»  A  vos  fils  dévoués,  bon  Saint,  sont  vos  présents.... 

>  Vous  aurez  votre  part,  Beôzec,  et  la  plus  riche  : 

f  Deux  chandeliers  de  cuivre  aux  coins  de  votre  niche.  », 

c  —  Une  voile  !  une  voile!  lann,  amenez  la  vache  ! 
»  Vous,  Pennée,  amenez  les  bœufs,  et  qu'on  attache 
»  Les  fanaux  à  leur  corne,  et  tenez  haut  les  feux, 
»  Puis  lâchons  sur  la  dune  et  la  vache  et  les  bœufs. 

»  C'est  une  vieille  ruse  en  notre  vieux  pays  : 
»  Nos  pères  en  vivaient,  qu'elle  profite  aux  fils. 
*  Sur  le  vaisseau  maudit  encor  quelques  rafales, 
»  Demain,  tout  est  à  nous,  les  tonneaux  et  les  balles. 


AUGUSTE  BRIZEUX.  9 

B  Du  drap  pour  nous  vêtir,  du  vin  plein  nos  maisons, 

>  0  justice  du  ciel,  si  c'étaient  des  Saxons!  i 

En  vain  le  bâtiment  lutte  contre  la  tempête  : 

Lutte  affreuse  !  ïje  ciel  est  plus  noir  que  de  Tencre  : 

Tous  les  vents  déchaînés  sifflent 

Ah!  quels  bruits  !  on  dirait  des  milliers  de  couleuvres. 
Et  tous  ces  grands  rescifs  mugissant,  bondissant. 
Gomme  des  insensés  vers  le  ciel  s'élançant! 

Enfin,  poussé  par  une  houle  victorieuse,  le  navire  infortuné  vient 
sombrer  sur  les  sables  de  la  Baie-des-Trépassés. 

...  —  €  Seigneur  Jésus,  secourez-nous  !  »  —  Des  câbles 
Furent  lancés  du  bord;  passagers,  matelots, 
Conune  sous  un  linceul  roulèrent  sous  les  flots. 

Mais  quand  les  bras  tendus  un  malheureux  aborde. 
Sur  la  grève  on  entend  mugir  l'affi^use  horde. 
Les  harpons  des  brigands,  des  sabres  de  soldats 
Se  choquent  :  ces  bords  seuls  ont  vu  de  tels  combats. 
€  —  0  païens,  je  suis  prêtre  I  à  grands  coups  de  faucille, 

>  Lâches,  vous  me  tuez  !  Vous  tuez  cette  fille 
9  Que  je  viens  de  sauver!  Infâmes,  à  genoux! 

»  Ou  moi,  prêtre  du  Christ,  je  vous  damnerai  tous  !  t 

La  Mort  !  la  Mort  partout  !  Ouvrant  sa  double  serre, 
Elle  était  sur  la  mer,  elle  était  sur  la  terre! 

Tout  ce  chant  des  Pilleurs  de  côtes  est  plein  d'une  sauvage  beauté. 
En  regard  de  cette  peinture  de  la  tempête  sur  les  côtes  bretonnes, 
nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  ici  un  tableau 
analogue,  dû  à  la  plume  d'un  jeune  écrivain  enlevé  aux  lettres 
françaises  paf  une  mort  prématurée,  et  dont  les  œuvres  posthumes, 
recueillies  par  des  mains  pieuses  et  tout  récemment  publiées,  déno- 
tent un  talent  de  paysagiste  de  premier  ordre.  Maurice  de  Guérin, 
d'ailleurs,  appartient  à  la  Bretagne,  à  laquelle  il  dut,  sinon  la  nais- 
sance, du  moins  ses  plus  belles  inspirations.  Disciple  de  La  Mennais, 
ami  d'Hippolyte  de  la  Morvonnais,  il  foula  longtemps  nos  bruyères  et 
nos  grèves;  et  les  âpres  beautés  de  notre  ciel  brumeux  lui  firent 
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souvent  oublier  le  soleil  et  Taïur  de  son  ciel  natal.  La  prose  d*im 
écrivain  qui  promettait  de  devenir  le  Bernardin  de  Saint  Pierre  de 
ce  siècle,  qui  Tétait  déjà,  ne  sera  pas  déplacée  à  côté  des  vers  de 
Brizeux  :  prosateur  et  poète  aimèrent  et  peignirent  les  mêmes 
paysages,  la  même  nature,  et  nous  ne  pouvons  mieux  foire,  puisque 
Toccasion  s'en  présente,  d*unir  ici  leurs  noms  fraternels. 

c  Hais  c'était  une  immense  bataille  dans  les  plaines  humides. 
)  On  eût  dit,  à  voir  bondir  les  vagues,  ces  innombrables  cavaleries 
»  de  Tartares  qui  galopent  sans  cesse  dans  les  plaines  de  l'Asie.  D 
»  fallait  voir  les  lames  courir  à  l'assaut  des  Ilots  de  granit  et  se 

>  lancer  follement  contre  ces  masses  avec  des  clameurs  eflroyables; 
»  il  fallait  les  voir  prendre  leur  course  et  foire  à  qui  franchirait  le 
»  mieux  la  tète  noire  des  écueils!  Les  plus  hardies  et  les  plus  lestes 
»  sautaient  de  l'autre  côté,  en  poussant  un  grand  cri;  les  autres, 
»  plus  lourdes  ou  plus  maladroites,  se  brisaient  contre  le  roc  en 
»  jetant  des  écumes  d'une  éblouissante  blancheur,  et  se  retindent 

>  avec  un  grondement  sonrd  et  profond,  comme  les  dogues 
»  repoussés  par  le  bftton  du  voyageur  '.  » 

Ainsi  maniée,  la  plume  n*a  rien  à  envier  au  pinceau^ 


IV, 


Que  de  pages  n'aurions-nous  pas  encore  à  choisir  dans  le  poème 
des  Bretons  I  Que  de  passages  charmants  ou  émouvants  dont  b 
citation  nous  tente!  — Légende  de  saint  Cornéli,  c  bon  patron  des 
bestiaux  >,  qui  emmène  avec  lui  ses  bœufs  dans  le  paradis;  —  dis- 
pute des  cinq  Bretons,  Hor  Yran  du  pays  de  Vannes,  Hervé  le  Tré- 
gorrois.  Liiez  de  Cornouaille,  le  vicaire  de  Léon  et  le  Gallois 
d'Outre-Manche,  vantant  à  qui  mieux  mieux  le  pays  ou  ils  sont  nés 
et  se  séparant  bons  amis;  —  funérailles  du  fermier  Hoêl  avec  leurs 
cérémonies  touchantes  et  leurs  pieuses  superstitions;  —  cantique 

1  Voir  M9iiquim,  de  Mauriee  de  OoériB. 
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des  morts  chanté  de  porte  en  porte  par  les  veilleuses,  pendant  la 
première  nuit  de  novembre  ;  —  lutte  des  conscrits  et  des  gendarmes, 
SA  marché  de  Kemper,  dans  laquelle  saint  Corentin,  à  la  prière  de 
saint  Éioi,  intervient  si  à  propos  pour  protéger  ses  fidèles,  en  dé* 
chaînant  bœufs  et  vaches  dans  la  mêlée;  — chant  des  conscrits, 
pathétique  comme  une  élégie;  —  fiançailles  de  Liiez  et  de  Lena, 
d'Anna  et  de  Loïc;  noces  des  deux  jeunes  couples,  —  puis  enfin,  ce 
charmant  épithalame,  le  Chant  de  la  Soupe  de  lait,  qui  clôt  si  bien 
ce  poème  moitié  épopée  et  moitié  églogue  : 

Chantons  la  soupe  blanche,  amis,  chantons  encor 
Le  lait  et  son  bassin  {dos  jaune  que  de  l'or. 

Près  du  lit  des  époux  chantons  la  soupe  blanche  : 
La  voilà  sur  le  feu  qui  bout  dans  son  bassin. 
Gomme  les  flots  de  joie  et  d'amour  dans  leur  sein; 
La  voilà  sur  le  feu  qui  déborde  et  s'épanche. 

Chantons  la  soupe  blanche,  etc. 

€  Ce  poème,  d'un  genre  firanchement  rustique,  ne  semble  pas 
avoir  d'antécédent  parmi  nous,  »  a  dit  Brizeux  lui-même  des  Bretons. 
C'est  en  effet  une  œuvre  unique  dans  la  littérature  française.  On  ne 
peut  lui  trouver  des  analogues  que  dans  la  poésie  étrangère,  chez 
Robert  Bums,  par  exemple.  Encore  le  poète-laboureur  du  pays  des 
Gaêls  ne  présente-t-41  aucun  ouvrage  d'aussi  longue  haleine.  La 
Mirèio  de  Mistral,  certains  poèmes  de  Roumanille  et  de  quelques 
autres  représentants  de  la  renaissance  contemporaine  de  la  poésie 
provençale,  se  rapprocheraient  davantage  des  Bretons, 

Brizeui  avait  formé  le  projet  de  compléter  son  œuvre.  A  l'épopée 
rustique  et  populaire  devait  succéder  l'épopée  historique.  L'âge 
héroïque  de  h  Bretagne  devait  avoir  son  Iliade,  Certes  le  sujet  n'eût 
pas  été  indigne  d'un  Homère;  les  faits  et  les  personnages  n'auraient 
pas  manqué  au  poète.  Le  fougueux  Clisson  était  un  Achille  tout  trouvé  ; 
et  ce  chevaleresque  du  Guesciin  n'était-il  pas  un  héros  de  la  taille 
d'Hector,  pour  ne  rien  dire  de  plus?  SI  le  siège  d'Hennebon  ne  peut 
Hre  comparé  ft  celui  de  Troie,  où  trouver  imsV Iliade  une  hérojfne 
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comparable  à  Jeanne  de  Hontfort?  Le  combat  des  Trente  n'est-il 
pas  un  épisode  vraiment  bomérique  ? 

La  mort,  qui  se  joue  des  hommes  et  de  leurs  vains  projets  ,,iie 
permit  pas  à  notre  poète  d'accomplir  son  patriotique  dessein,  et  la 
Bretagne  héroïque  attend  toujours  son  Homère. 


V. 


Fleur  d*amour,  de  bonheur,  et  vous,  fleur  idéale, 
Sagesse,  que  si  loin  on  va  souvent  chercher, 
Fleur  d*or,  pour  vous  cueillir,  vers  ma  terre  natale 
N*aurais-je  donc  qu'à  me  pencher? 

Un  jour  pourtant  le  poète  s^en  alla  bien  loin  des  landes  armori- 
caines à  la  recherche  de  la  fleur  idéale.  La  trouva-t-il,  et  n'avait-il 
pas  raison,  cet  ami,  ce  prêtre,  ancien  écolier  comme  lui  du  presbytère 
d'Arzannd,  qui  lui  disait  : 

Là-bas,  à  mi-chemin  du  Scorf  et  de  TEllé, 
Sous  les  chênes  vois-tu  cette  chapelle  blanche 
Où,  garçon  de  douze  ans,  tu  chantais  le  dimanche. 
Si  pur  qu'on  t'aurait  pris  pour  un  jeune  ange  ailé? 
Eh  bien,  parcours  le  monde;  aux  sages  des  écoles 
Demande  le  secret  caché  dans  leurs  paroles  ; 
Puis,  rentré  dans  le  bourg  où  fleurissait  ton  cœur. 
Tu  t'écriras  :  c  Orgueil  !  vain  orgueil  de  connaître  ! 
Mon  Dieu,  le  vrai  savoir,  je  le  savais  peutrêtre. 
Lorsqu'à  douze  ans  je  chantais  dans  le  chœur.  > 

Vains  conseils  !  Il  part.  Cette  fleur  d'or,  il  s'en  va  la  cherchant 
de  Bretagne  à  Paris,  de  Paris  à  Florence,  de  Florence  à  Rome,  à 
Venise,  à  Naples;  puis  il  s'en  revient  en  Bretagne,  la  chercbsol 
toujours,  butinant,  comme  une  abeille  diligente,  le  miel  de  b 
poésie  sur  les  fleurs  diverses  qu'il  rencontre,  fleurs  d'oranger  ou 
fleurs  de  blé  noir;  —  grossissant  le  long  du  chemin  cetle  geri>e 
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poéliqae  qui  s'appela  d*abord  du  nom  un  peu  obscur  de  Ternaires, 
et  à  laquelle  la  pièce  dont  nous  venons  de  citer  une  stance  a  donné 
ensuite  son  titre  sonore  et  doux  de  la  Fleur  d*Or. 

Plus  d'une  imagination  de  poète  eut  la  nostalgie  du  pays  du 
soleil  et  fut  altérée  par  ses  splendeurs.  Pour  Brizeux,  il  eut  presque 
l'attrait  du  pays  natal ,  et  le  poète  aime  à  rattacher  sa  Bretagne  el 
son  ciel  gris  à  l'Orient  et  à  son  ciel  éclatant. 

De  Br6<Hâff  descendit  ma  race  r 
Tout  Celte  se  souvient  du  Pays-de4*Été. 

L'Italie  fut  la  seconde  patrie  poétique  de  Brizeux.  Non  qu'il  oubliât 
jamais  la  première  ;  elle  fut,  au  contraire,  toujours  la  plus  aimée,  et 
son  image  occupa  constamment  la  première  place  dans  le  cœur  de 
son  barde.  Comment  en  eât-il  été  autrement  ?  Le  poète  pouvait-il 
oublier  la  mère  qui  avait  bercé  son  imagination  de  ses  légendes  et 
l'avait  nourri  de  son  lait  fort  et  doux  ?  Pouvait-il  oublier  la  patrie 
de  Marie,  le  pays  qui  lui  avait  inspiré  ses  premiers  chants  et  l'avait 
lait  poète?  Aussi,  que  de  fois,  en  présence  des  palais  de  marbre 
de  Gênes  ou  de  Venise,  ou  des  splendeurs  du  golfe  de  Baies,  son 
regard,  perçant  l'espace,  va  se  reposer  de  préférence  sur  les  humides 
rivages  du  Scorf  ou  du  Léta  ! 

La  pioa  du  pifferaro  nomade  vient-elle  à  faire  éclater  ses  sons 
perçants  dans  la  campagne  romaine ,  aussitôt  voilà  notre  barde  qut 
rêve  du  pays  et  croit  entendre  le  corn-boud  des  Pardons  : 

Sonne  encore,  6  piva,  sonne,  instrument  sauvage  ! 

Une  voix  te  répond  sur  un  autre  rivage. 

De  l'Est  à  rOceident,  pays,  répondez-vous; 

L'un  si  cher  à  mon  cœur,  Fautre  à  mes  yeux  si  doux  I 

Les  deux  patries  du  poète  se  coudoient  ainsi  à  chaque  instant 
dans  le  recueil  de  la  Fleur  d'Or.  Des  bords  de  la  Méditerranée  il 
écrit  sa  piquante  Letlre  à  un  Chanteur  de  Tréguier;  après  le  Gto- 
diakur  et  le  Forum^  vient  ce  cri  patriotique  adressé  aux  Prilres 
iê  Bretagne,  pour  leur  recommander  le  culte  et  la  conservation  de 


14  AUGUSTE  BRIZBUX. 

la  langue  et  des  légendes  natioBales.  Le  dialogue  antique  des  denx 
Statuaires  suit  Thisloire»  si  pathétique  dans  sa  simplicité,  de  Jacf»et 
le  Maçon,  de  ce  héros  obscur  qui  un  jour  donna  sa  vie  pour  saaver 
celle  de  son  ami  ;  car  partout  où  la  muse  élevée  de  Brizeux  ren- 
contre un  acte  de  vertu  ou  d'hérofsme,  fût-ce  sous  la  blouse,  elle 
s'en  empare  comme  de  son  bien  et  le  chante.  Il  faudrait  citer  toal 
au  long  ces  divers  morceaux  et  bien  d*autres;  nous  davops  nous 
borner  ici  encore  à  de  courts  extraits. 


VI. 


Le  jour  naît  :  dans  les  prés  et  sous  les  taillis  verts 
Allons,  allons  cueillir  et  des  fleurs  et  des  vers, 

Tandis  que  la  ville  repose; 
La  fleur  ouvre  au  matin  plus  de  pourpre  et  d*axur, 
Et  le  vers,  autre  fleur,  s'épaaouit  plus  pur 

A  Taube  humide  qui  Tarrose. 

Que  de  fleurs  ont  passé  qu'on  n*a  ppipt  su  cueillir  I 
Sur  sa  tige  oubliée,  ah!  ne  laissons  vieillir 

Aucune  des  fleurs  de  ce  monde. 
Allons  cueillir  des  fleurs  I  par  un  charme  idéal, 
Qu*avec  Tencens  des  vers  leur  parfum  matinal 

Amoureusement  se  confonde. 

Allons  cueillir  des  vers  I  Sous  la  fleur  du  buisson 
Entendez-vous  Toiseau  qui  chante  sa  chanson? 

Tout  chante  et  fleurit  :  c'est  l'aurore  f 
Je  veux  chanter  aussi;  blonde  fille  du  ciel, 
Ainsi  de  fleur  en  fleur  va  butinant  son  miel 

L'abeille  joyeuse  et  sonore.... 

Ne  dirait'-on  pas  ces  stnephes  ravissantei»  traduites  dp  VA$Uielo' 
gie  ou  d' Anacréon,  si  elles  ne  respinûeiit,  uni  à  leur  grftc^  ionienne, 
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je  ne  sais  quel  sentiment  profond  et  intime,  inconnu  au  génie 
antique  ? 

A  côté  de  ces  stances  délicieuses  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  toutes  transcrire  ici,  mettez  la  Lettre  au  Chanteur  de  Tré- 
juier  qui  les  suit.  Que  le  ton  en  est  différent  !  A  la  lyre  hellénique, 
à  la  harpe  éolienne  succèdent  les  accents  rustiques  de  la  bombarde 
el  du  cam^boud* 

Gomme  je  voyageais  sur  le  chemin  de  Rome, 
lannic  Gôz,  une  lettre  arrivait  jusqu'à  moi; 
On  y  parle  de  vous,  brave  homme, 
Des  chanteurs  de  Tréguier,  vous  le  chef  et  le  roi. 

<  Grâce  à  Jean,  disait-on,  sans  tes  vers  point  defôte. 
Aux  luttes,  il  les  chante;  il  les  chante  aux  Pardons; 

Et  le  tisserand  les  répète 
En  poussant  sa  nayette  entre  tous  ses  cordons. 

Mon  Sonneur  les  sait  mieux  que  matines  et  laudes  ; 
Pour  lannic  le  chanteur,  ce  malin  Trégorrois, 

II  t'a  dû  bien  des  crêpes  chaudes , 
Bien  du  cidre  nouveau  pour  rafraîchir  sa  Toix.  i 

Voilà  ce  qu'on  m'écrit  et  j'ai  tressailli  d'aise  : 
A  moi  le  bruit,  à  vous  le  cidre  jusqu'au  bord; 
Sur  un  seul  point,  ne  vous  déplaise. 
Beau  chanteur,  mon  ami,  nous  serons  peu  d'accord. 

Certain  libraire  intrus  sous  sa  presse  maudite 
A  repétri  pour  vous  et  travaillé  mon  grain; 

Mon  cœur  de  barde  s'en  irrite; 
Moi-même  dans  le  four  j'aime  à  mettre  mon  pain. 

Mangea-'le  :  de  grand  cœur,  ami,  je  vous  le  donne  ; 
Mais  gardez,  en  l'offrant,  d'y  jeter  votre  sel; 

Assez  pour  la  table  bretonne 
Mêlent  au  pur  froment  un  levain  criminel. 

Si  quelque  nain  méchant  (èndait  votre  bombarde, 
Faussait  l'andM,  ou  mettait  du  sable  dans  les  trous, 
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Vous  crîriez  !...  Ainsi  fait  le  barde. 
Le  juge  peut  m'entendre  :  ami ,  le  savez-vous  ? 

L'ami  lannic  se  Test  sans  doute  tenu  pour  dit  et  n'a  pas  attendu 
l'intervention  du  juge  pour  s'abstenir  de  mêler  aux  chants  du  poète 
des  variantes  de  son  crû,  de  saupoudrer  le  pain  du  barde  de  soo 
sel  béotien.  Toutefois,  je  ne  me  sens  pas  le  courage,  quant  à  moi, 
de  lui  faire  nn  crime  de  ses  méfaits,  puisqu'ils  nous  ont  valu,  à  lui 
et  à  nous,  cette  charmante  épître. 

Un  jour,  notre  poète  va  frapper  à  la  porte  du  collège  d'Arras,  où 
il  acheva  son  éducation  sous  la  conduite  d'un  de  ses  parents,  le 
respectable  M.  Sallentin.  Quelle  transformation  !  Au  lieu  des  cris 
joyeux  d'autrefois,  des  soupirs  étouffés,  des  gémissements,  le  râle 
des  moribonds  s'exhalent  des  vieilles  murailles  ;  au  lieu  d'enfants 
s'ébattant  bruyamment  dans  les  cours, 

Hideux  et  tout  perclus,  courbés  sur  leurs  béquilles, 
Plus  de  trente  vieillards,  usés  d'âme  et  de  corps, 
Silencieusement  erraient  comme  des  morts. 

Le  vieux  collège  était  devenu  un  hôpital.  Le  cœur  serré,  le 
poète  parcourt  ce  triste  enclos,  et  partout  de  doux  souvenirs 
d'enfance  se  heurtent  au  douloureux  spectacle  de  la  maladie,  de 
la  vieillesse  et  de  la  mort.  Dans  sa  chambre  d'écolier  gisait  un 
paralytique. 

Ses  yeux  chargés  de  pleurs  se  tournaient  vers  les  cieux, 

Et  cherchaient  une  image  aux  lambris  étendue  : 

On  y  voyait  dans  Fair  une  croix  suspendue 

Et  sur  terre  un  martyr  à  sa  claie  attaché. 

Qui  regardait  le  Christ  dans  le  ciel  bleu  penché; 

Or,  le  sang  répandu  par  la  divine  plaie. 

Gomme  un  baume  arrosait  le  martyr  sur  sa  claie. 

Et  le  front  de  Tapôtre  et  le  front  du  Sauveur, 

Tous  deux  resplendissaient  d'amour  et  de  ferveur. 

0  malheureux  perclus,  vieillard  sans  espérance, 
C'était  là  ton  recours  dans  ta  longue  souffrance  ! 
Comme  le  saint  martyr,  toi,  cloué  sur  tes  draps , 
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Tu  voulais  voir  le  Christ  qui  te  tendait  les  bras  ! 
Par  tes  sourds  râlemeots,  par  tes  larmes,  sans  doute, 
Du  sang  miraculeux  tu  cherchais  une  goutte; 
Et  tu  disais  :  c  Seigneur,  penchez-TOus  par  ici  I 
Jésus,  ayez  pitié  de  mol,  je  souifire  aussi  1  » 

Toute  cette  belle  pièce  du  Vieux  Collège  respire  le  sentiment  le 
plus  Trai  et  le  plus  pathétique. 

Ainsi  va  notre  barde,  poursuivant  son  pèlerinage  poétique  de 
France  en  Italie  et  d'Italie  en  France,  soit  qu^il  salue  à  Rome,  sous  le 
nom  italien  de  san  Mauto,  le  saint  Malo  breton;  soit  quUl  retrouve  en 
Calabre  et  chante  la  fée  armoricaine  Morgana,  qui  s*en  vient  chaque 
éié  «  des  brumes  de  TArvor  >  bâtir  ses  palais  d^or  sur  le  phare 
de  Messine;  soit  qu^il  cherche  à  Florence  les  traces  du  Dante;  soit 
qu'il  cueUle  une  feuille  à  Tarbrç  qui  abrita  de  son  ombre  le  Tasse 
errant,  ou  qu'il  dépose  sut  le  tombeau  de  Virgile  au  Pausilippe  ses 
belles  strophes  des  Trois  Frères,  comme  un  pieux  hommage  à  son 
poète  lavori.  Ces  Trois  Frères  sont  Raphaël,  c  jeune  ange  au  long 
profil ,  peintre  envoyé  du  ciel ,  >  —  Jean ,  c  le  plus  doux  des 
apôtres,  n  —  et  Virgile, 

Digne  que  Jésus  Taime , 

Bien  qu*il  soit  né  païen  et  soit  mort  sans  baptême. 

C'est  ainsi  que  Tâme  tendre  et  délicate  de  Brizeux  trahit  ses 
sympathies.  Un  jour,  pourtant,  elle  se  prit  de  passion  pour  une  âme 
altière  et  orageuse.  Nous  venons  de  prononcer  le  nom  du  Dante  : 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  Brizeux  tenta  de  faire  passer  dans 
notre  langue  les  mâles  beautés  de  la  Divine  Comédie;  le  chantre 
de  Marie  entreprit  de  lutter  corps  à  corps  avec  le  chantre  de 
Béatrix.  Plus  heureux  que  la  plupart  de  ses  rivaux,  s'il  ne  triompha 
pas  complètement  de  son  redoutable  antagoniste,  au  moins  ne  fut-il 
pas  vaincu.  Sa  traduction,  savante  et  sobre,  se  moulant  habilement 
sur  le  texte  et  le  suivant  pas  à  pas,  est  estimée  par  les  connaisseurs 
comme  étant  une  des  meilleures  que  nous  ayons.  On  a  remarqué, 
par  contre,  et  non  sans  raison,  que  ce  long  et  difficile  travail  a 
influé  sur  le  style  de  Brizeux.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'on  se 
Tome  X.  2 
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ihesuré  avec  un  poète  de  la  taille  d'Âlighieri.  On  sort  d'un  sem- 
blable dtiel  plus  vigoureux  et  plus  fort,  mais  avec  d'inévitables 
cicatrices. 

Le  vers  du  barde  acquit  k  cette  périlleuse  gymnastique  plus  de 
solidité^  mais  aussi  des  contours  plus  abrupts,  une  concision  parfois 
obscure.  Le  mystère ,  souvent  impénétrable ,  des  immortels  tercets 
de  Vlnfemo,  dont  chacun  a  provoqué  de  volumineux  commentaires 
de  Fa  part  des  scholiastes ,  semble  avoir  projeté  ses  ombres  sur 
certsiines  des  poésies  de  Brizeux.  Quelques  hymnes  de  la  Fleur  tOr 
ont  reçu  teur  part  de  cette  obscurité: 

Il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  dernières  parties  de  l'œuvre 
de  Brizeux;  après  quoi,  nous  essaierons  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
Tensemble  et  de  conclure. 

L.  D. 
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vr. 


De  ces  chroniques  et  de  ces  chanls  ressort  pour  nous  la  forme 
de  réglise,  qui  était,  suivant  le  type  déjà  invariablement  consacré, 
une  basilique  à  trois  nefs,  séparées  entre  elles  par  des  colonnes  de 
marbre,  dont  les  chapiteaux  de  même  matière  étaient  sculptés  avec 
soin;  et  s^il  fallait  conflrmer  cette  opinion,  nous  renverrions  le 
lecteur  aux  descriptions  que  fait  Grégoire  de  Tours  des  diverses 
églises  bâties  de  son  temps,  celle  de  Namatius,  par  exemple,  à 
Clermonty  qui  était  en  forme  de  croix,  avec  une  rotonde,  soixante- 
dix  colonnes  et  huit  portes,  et  tout  enrichie  de  marbres  et  de 
mosaïques.  Seulement,  si  l'on  nous  demande  où  était  placée  cette 
rotonde,  aussi  bien  à  Nantes  qu'à  Clermont,  nous  répondrons  que, 
d'après  le  texte,  on  peut  également  supposer  ou  qu'elle  formait  le 
point  d'intersection  du  transept,  ou  qu'elle  précédait  l'édifice  et 
contenait  le  baptistère.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  nous  permette 
encore  cette  remarque,  c'est  que  si  au  siècle  dernier  l'on  était  fort 

*  Voir  II IfTrilMD  de  mal,  pp.  itS4-39«. 
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disposé  à  taxer  nos  pères  d'exagération  dans  leurs  récils,  et  à 
réduire  leurs  œuvres  à  de  mesquines  proportions,  les  découvertes 
récentes  prouvent  que  la  critique  alla  assurément  trop  loin  dans 
cette  voie.  Le  côté  pratique  de  Tarchéologie  est,  en  effet,  de  redresser 
les  petits  systèmes  des  érudits  de  profession.  Il  y  a  deux  manières 
de  défigurer  Thistoire  du  passé,  ou  en  rembellissant,  ce  qui  n'est 
pas  notre  défaut,  ou  en  le  dénigrant^  ce  dont  les  modernes  ne  se 
font  faute*  Aux  uns  comme  aux  autres  la  terre  consultée  et  fouillée 
répond;  en  ce  qui  nous  touche,  elle  a  restitué  à  Fortunatle  carac- 
tère de  véracité,  que,  vu  sa  qualité  de  poète,  et  surtout  peut-être  de 
poète  chrétien,  on  avait  prétendu  lui  ôter.  —  Nous  possédons  ao 
Musée  archéologique  de  la  Loire-Inférieure,  sous  le  n»  93  bis,  un 
magniCque  chapiteau  en  marbre  blanc,  orné  de  feuilles  d'acanthe 
dont  les  caulicoles  imitent  des  bandelettes  et  porte  au  milieu  de 
chaque  face  une  croix  grecque  inscrite  dans  un  cercle.  Or  ce  frag- 
ment, incontestablement  antique  et  chrétien,  a  été  trouvé  au  chcTet 
de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  dans  les  démolitions  que 
nécessitent  les  travaux  d'achèvement  qu'on  y  fait,  sur  remplacement 
de  la  basilique  qui  nous  occupe,  et  non  loin  d'un  autre  fragment  de 
colonne  cannelée  en  spirale,  également  en  marbre  blanc,  inscrit  au 
catalogue  sous  le  n»  93. 

Cette  croix  grecque,  placée  sur  ce  chapiteau  si  artistement 
agencé  et  ciselé,  ne  serait-elle  point  l'indication  de  la  présence  ehet 
nous  d'ouvriers  bysantins  appelés  par  Félix  pour  produire  une 
œuvre  magnifique  et  vraiment  hors  ligne?  Nous  laissons  la  décisioa 
à  de  plus  savants;  mais  ces  mosaïques  au  pavé,  ces  peintures  sur 
les  arceaux,  les  lambris,  et  peut-être  les  vitraux;  cette  coupole 
argentée  suspendue  sur  des  colonnes  et  formant  comme  une  cou- 
ronne de  fenêtres  au-dessus  des  toits  de  ta  cité  ;  ces  poutres  appa- 
rentes à  l'intérieur,  autour  desquelles  les  chaînes  du  Christ  d'or  et 
des  couronnes  étoient  enroulées  ;  ces  pierres  précieuses  venues 
d'Alexandrie,  ce  Christ  même  avec  son  tablier  de  pierreries,  tout 
nous  semble  en  ce  récit  comme  un  écho  des  merveilles  vantées 
alors  à  Constantinople,  tout  nous  offre  un  diminutif  sans  doute, 
mais  enfin  une  copie  de  la  Sainte-Sophie  de  Justinien.  Et  pourquoi 
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s'en  étonner?  les  rapports  avec  Ravenne  et  ritalie,  Byzance  et  la 
Grèce  n'étaient-ils  pas  fréquents?  Théodebert,  pour  ne  citer  que 
cet  exemple,  ii*avait-il  pas  envahi  Tltalie,  et  parmi  les  captifs  qu*il 
en  ramena  ne  se  put-il  trouver  des  ouvriers  habiles?  —  Les  empe- 
reurs grecs  envoyaient  ambassades  sur  ambassades  à  nos  rois,  qu^ils 
revêtaient  de  la  pourpre  consulaire.  Gondowaid  cherchait  un  refuge 
auprès  d^eux,  et  il  en  revenait  ensuite  chargé  d^immenses  trésors 
que  ses  ennemis  se  partagèrenL  Nous  verrons  plus  tard  sainte 
Radégonde  de  Poitiers  entretenir  des  relations  avec  Tem^pereur 
Justin  et  sa  femme  Sophie,  et  nombre  de  nos  évèques,  entre  autres 
Namatius  de  Clermont,  envoyer  leurs  clercs  en  Italie,  à  Ravenne,  A 
Bologne,  à  Rome,  pour  en  rapporter  des  reliques.  Pourquoi  Félix 
n'eût-il  pas  suivi  ces  exemples,  et  marché  dans  une  voie  que  son 
génie  tout  romain  lui  aurait  fait  découvrir  si  elle  n*edt  été  ouverte 
déjà? 

Avant  d^en  finir  avec  les  récits  des  splendeurs  de  la  cathédrale, 
nous  voulons  arrêter  Tattention  sur  les  couronnes  d'or  que  Félix 
suspendit  devant  l'auteL  Qu^étaient  ces  couronnes?  On  a  pu  long- 
temps se  le  demander,  mais  les  découvertes  récentes  ont  encore 
sur  ce  point  justifié  nos  vieux  chroniqueurs.  On  connaît  la  trouvaille 
de  Guerrazar,  et  le  retour  à  la  lumière,  après  douze  siècles  d'en- 
fouissement, des  couronnes  que  le  roi  visigoth  Recceswinthe,  sa 
femme  et  les  grands  de  sa  cour,  offrirent,  en  653,  en  témoignage 
de  leur  dévotion,  à  la  Vierge  de  Tolède,  et  que  possède  aujourd'hui 
le  musée  de  Cluny.  Elles  étaient,  à  Nantes  conune  en  Espagne, 
comme  à  Rome,  où  Clovis  revêtu  de  la  pourpre  par  l'empereur 
Anastase  en  avait  envoyé  une  en  hommage  à  Saint-Pierre,  suspendues 
dans  la  cathédrale  et  formaient,  avec  les  lampes  qu'elles  entouraient, 
ces  lustres  éblouissants  dont  la  lumière,  reflétée  par  l'escarboucle 
orientale,  inondait  le  sanctuaire  durant  la  nuit.  Et  ce  qui  est  curieux, 
c'est  qu'on  lit  que  Reccarède,  qui  monta  sur  le  trône  en  586  et  fut 
le  premier  roi  catholique  de  sa  race,  avait  ofiert  à  saint  Félix  une 
admirable  couronne  d*or.  De  quel  Félix  s'agit-il?  Serait-ce  de 
Tévèque  de  Nantes?  Nous  regrettons  que  l'auteur  de  l'article  que 
nous  raj>pelons  ici,  n'ait  pasjugé  à  propos  d'indiquer  les  sources  où 
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il  a  puisé  ce  fait  * ,  il  eût  été  ioléreisant  de  voir  le  texte  latin  En 
effet,  si  répithële  de  beatus^  sainte  y  est  jointe  au  nom  de  Félix, 
cela  prouverait  que  Tenvoi  n'a  été  fait  qu'après  la  mort  du  person- 
nage auquel  il  était  destiné,  en  583,  et  ce  serait  une  coïncidence  de 
plus,  et  une  indication  de  la  vénération  qui  entoura  immédiatemeul 
sa  mémoire.  Ce  fait  en  lui-même  n'aurait  d'ailleurs  rien  de  très- 
surprenant  ;  Fortunat  nous  affirme  que  la  réputation  de  son  illustre 
ami  s'était  étendue  au  loin  et  bien  au-delà  des  limites  des  Gaules, 
de  sorte  que  Nantes  et  l'Armorique  pouvaient  s'égaler  à  la  Grèce  et  à 
l'Orient',  et  l'histoire  par  ses  récits  confirme  ces  poétiques  assurances. 
Poitiers  était  en  effet  sur  la  route  qui  conduisait  de  Soissons,  de 
Paris  et  d'Orléans,  par  Tours,  en  Aquitaine  et  en  Espagne;  c'est  par 
là  que  passaient  toutes  les  ambassades,  soit  qu'elles  conduisissent 
en  ce  pays  Clotilde,  Ingonde,  et  Rigonthe;  soit  qu'elles  amenassent 
au  nôtre  Brunehault  et  Galsv^inthe.  Ces  princesses  étaient  accom- 
pagnées toujours  de  chariots  chargés  de  présents.  Fortunat  avait  été 
le  chantre  des  royales  unions  de  Sigebert  et  de  Chilpéric  avec  ces 
filles  des  rois  v^isigoths,  et  l'on  doit  croire  que  les  héros  de  ses 
poèmes,  fort  goûtés  à  la  cour  de  Tolède,  y  étaient  connus  et  aimés 
aussi.  Supposer  que  Reccarède,  neveu  de  ces  princesses,  dont  Tune 
régnait  encore  en  Austrasie,  et  récemment  converti  au  catholicisme, 
ait  voulu  honorer  Fortunat  dans  la  personne  d'un  grand  évèque, 
son  ami,  ne  nous  semble  pas  invraisemblable. 


VIL 


La  construction  de  la  cathédrale  dura,  dit-on ,  sept  années,  de 
555  à  559;  mais  penser  qu'un  semblable  édifice  fût  complet  dès 
cette  époque,  ce  serait  mal  connaître  l'homme  ;  nous  croyons  an 
contraire  que  Félix  ne  cessa  d'y  travailler  toute  sa  vie  et  de  l'orner 
de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  ville  qu'il  administrait  sortait  de 
ses  ruines  et  produisait  des  fruits  de  vie  dont  il  offrait  ainsi  les 
prémices  à  son  Dieu. 

1  L' tUustraiionf  Duméro  dn  I9  iëtrler  ii&9 

2  I  ort  ,  1U>.  m,  poème  IV. 
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Cependant  ces  travaux  n*absorhaient  pas  ses  instants  au  point  de 
lui  iaire  oublier  les  autres  devoirs  de  sa  charge.  Nous  le  voyons  au 
contraire  se  mêler  au  mouvement  intellectuel  de  cette  époque,  et 
se  rendre  en  557  au  concile  de  Paris  *et  en  559  à  Tours.  Déjà  nous 
avons  indiqué  le  rôle  etTimportance  des  conciles;  nous  les  résu- 
merons en  un  mot  iThistoire  des  conciles  en  «es  siècles,  c'«st  This- 
toire  même  <le  la  nation  française,  et  des  premiers  pas  dans  la  vie 
dn  peuple  destiné  à  de  si  grandes  œuvres,  4es  œuvres  de  Dieu  : 
Gesta  Deiper  Francot,  Les  Francs,  ces  instruments  de  Dieu  pour 
façonner  il  son  gré  le  monde,  devaient  au  préalable  être  façonnés 
«nx-mèmes  dansie  sanctuaire. 

L'Église,  à  la  chute  de  TEmpire,  avait  tout  à  créer  et  elle  créa 
tout;  elle  commença  par  le  peuple  qu'elle  émancipa,  en  ayant  soin 
toutefois  de  lui  apprendre  ses  devoirs  avant  ses  droits;  puis  elle 
instruisit  et  réglementa  le  pouvoir,  ne  se  l'arrogeant  pas,  comme  on 
Ta  dit,  mais  se  réservant  de  le  modérer  en  le  soumettant  aux  lois  de 
la  morale  évangélique. 

Telle  fut  en  réalité  toute  l'œuvre  des  anciens  conciles  des  Gaules, 
spécialement  de  celui  de  557. 

Et  d'abord  c'est  une  pensée  toute  miséricordieuse  et  charitable 
qui  réunit,  des  divers  point  de  la  France,  saint  Probien  de  Bourges, 
saint  Prétextât  de  Rouen,  saint  Léonce  de  Bordeaux,  saint  Germain 
de  Paris,  saint  Chalétric  de  Chartres,  saint  Euphrone  de  Tours, 
saint  Félix  de  Nantes,  saint  Samson  de  Bretagne.  Il  s'agit  de  con- 
solider la  paix  que  le  roi  Clotaire  vient*de  Jurer  avec  son  fils  révolté 
une  première  fois,  le  roi  Chramne,  puis  de  remédier  aux  abus  et 
aux  maux  résultant  de  ces  querelles.  On  y  établit  l'indépendance 
de  répiscopat,  cette  magistrature  du  j^euple  chrétien,  cette  voix 
jamais  effrayée,  proclamant  loiyeurs  et  sans  cesse  la  force  du  droit 
en  face  du  droit  de  la  force  :  il  est  défendu  aux  rois  de  fausser  ce 
tribunal  en  intervenant  «dans  l'élection  des  évêques  qui  appartient 
aux  suffrages  libres  du  clergé  et  des  fidèles.  On  y  constitue  la 
Eunille  en  maintenant  la  liberté  et  l'indissolubilité  des  mariages. 
En  face  de  Clotaire,  incestueux,  divorcé,  polygame,  on  condamne 
•hautement  ces  crimes,  on  frappe  d'excommunication  ceux    qui 
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enflreigneni  les  lois  posées  par  l'Église  en  cette  matière;  ceux  qu* 
enlèvent  les  vierges  consacrées  à  Dieu;  ceux  qui,  méprisuit  l. 
liberté  individuelle,  osent  recourir  à  la  puissance  des  princes  poi 
avoir  des  filles  en  mariage  malgré  leurs  parents;  ceux  surtout  q 
veulent  dissoudre  un  mariage  accompli  sous  prétexte  d'infinu 
survenue.  Enfln^  la  fiimiUe  mise  au-dessus  de  toute  discussion, 
aOirme  le  droit  de  propriété,  et  par  li  on  fonde  le  travail  libre 
pai  oisse,  la  commune,  l'État  Le  concile  excommunie  tous  c 
qui  oseraient  demander  au  roi  le  bien  d*autnii,  tons  ceux 
retiennent  les  legs  pieux,  qui  usurpent  les  biens  d'église,  ceux  i 
qui  obtiennent  des  princes,  ou  qui  envahissent  ces  biens  sons 
texte  de  les  défendre  ^ 

Nous  venons  de  nommer  les  paroisses  et  nous  les  avons  do 
pour  mères  aux  communes.  Voyons  en  effet  cette  filiatio 
Comment  naissaient  les  paroisses  en  ce  ¥I«  siècle?  En  Bass 
tagne,  généralement  elles  durent  le  jour  à  des  émigrations  pai 
de  Bretons  insulaires,  qui,  sous  la  conduite  de  prèlres, 
évèques  ou  princes,  fils  de  rois,  s'établirent  clan  par  clan 
rivage,  une  lande,  un  coin  de  forêt,  défriché  par  leurs  soin.^ 
la  différence  des  dialectes,  des  costumes  et  des  mœurs.  Ces 
terrestres  ne  cessèrent  point  de  veiller  sur  elles  après  leur 
ils  devinrent  au  ciel  des  patrons.  Dans  nos  pays  gallo-romi 
résultat  fut  le  plus  souvent  dû  à  la  piété  des  seigneui 
la  sollicitude  des  évèques.  Avail-on  une  relique   préde 
saint  Jean-Baptiste  ou  de  saint  Etienne,  par  exemple,  un-      -^ 
tion  particulière  à  quelque  saint  illustre  du  vieux  sang 
à  saint  Symphorien,  saint  Martin,  saint  Hilaire,  saint  Aigm 
Médard,  saint  Léobin  et  plus  tard  saint  Léger,  saint  Philbe 
Hermeland?  On  fondait  un  oratoire  dans  sa  terre  ^  on  denu 
l'évèque  un  prêtre  pour  le  desservir^  et  ainsi  se  formaient    ^^ 
roisses  &  Couëron,  à  Treillières,  à  Orvault,  en  cent  autres  1^     .- 
ont  laissé  leurs  noms  celtiques  ou  gallo-romains  pour  ne  s'  -*ts:« 
plus  que  Saint-Jean,  Saint-Étienne,  Saint-Martin,  Saint-'     < 

.1  ffist.  de  l'Église  «^A.,  Bohrbacker,  t.  IX,  p.  3ii. 
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Saiot-Mars  ou  Saint-Lumine.  Mais  ces  desservants  ne  s'accordaient 
que  sous  certaines  conditions  ainsi  formulées  dans  le  concile 
d^Orléans  :  c  Celui  qui  voudra  avoir  une  paroisse  dans  sa  terre  doit 
1  pronièrenieni  lui  donner  un  revenu  suffisant  et  des  clercs  pour 

>  ]a  desservir.  Les  seigneurs  ne  mettront  dans  les  oratoires  de 

>  leurs  terres  que  des  clercs  approuvés  par  Tévèque,  et  ne  les 
i  empêcheront  pas  de  rendre  le  service  qu'ils  doivent  à  TÉglise  ; 
»  et  il  est  défendu  aux  laïques  comme  aux  ecclésiastiques  d'aliéner 
t  les  biens  donnés  à  l'Église.  >  Les  conditions  essentielles  étaient 
donc  :  un  revenu  suffisant  et  Tinaliénabilité  des  biens;  condi" 
tioQS  encore  exigées  pour  l'érection  d'une  commune,  et  constamment 
imposées  &  toute  commune  constituée.  Quant  au  rdle  des  seigneurs 
dans  ces  fondations  pieuses,  nous  le  prouvons  par  un  exemple 
emprunté  A  deux  auteurs  contemporains  de  Félix ,  saint  Grégoire 
de  Tours  et  saint  Fortunat  de  Poitiers. 

A  cette  époque,  l'univers  entier,  disent-ils,  parlait  avec  admiration 
de  la  bonté  et  de  la  piété  d'un  personnage  illustre,  le  duc  Chrodin  ; 
c*était  le  père  des  pauvres,  le  bienfaiteur  des  églises  et  des  clercs. 
Souvent  il  fendait  de  nouvelles  métairies,  faisait  cultiver  des  terres, 
ganter  des  vignes,  bâtir  des  maisons  ;  puis  il  appelait  les  évèques 
qui  n'étaient  pas  riches,  leur  donnait  un  repas,  et  ensuite  la  maison 
fflèmeavecla  vaisselle  d'argent,  les  tapisseries,  les  meubles,  les 
domestiques,  les  terres  et  les  hommes  qui  les  cultivaient  en  disant  : 
<  Ceci  est  à  TÉglise  pour  nourrir  les  pauvres  et  m'obtenir  miséri- 
corde auprès  de  Dieu  S  >  Sans  doute  tous  ne  ressemblaient  pas  à 
ce  duc,  mais  néanmoins  il  n'était  pas  non  plus  le  seul  de  son  genre. 
Les  princes  les  plus  mauvais,  les  peuplades  les  plus  sauvages  écou- 
tent aussi  cette  voix  et  s'arrêtaient  devant  Timmuable  autorité  de 
''église.  Nous  avons  vu  Canao  respecter  la  vie  de  son  frère  protégé 
psr  Félix,  les  Saxons  s'adoucir  et  rendre  leurs  captifs.  Nous  verrons 
cette  même  influence  suspendre  les  fureurs  de  Glotaire  '  et  arrêter 
'««  ravages  de  Warroch  et  de  ses  Bretons. 

>  Bitt.  de  l'igiitê  eaiàu  BohilMCker,  —  itliit  Grég.  de  V.,  Ub.  vi,  -  ttini  Fort., 
'  ^Mttt  «napieg  de  cet  iondaiions  :  aoUice  pousMimot  Chramne  iiauint  prèi  de 
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Hais  ce  concile  de  557  en  agissant  ainsi,  en  défendant  le  droii 
qu'ont  les  paroisses  de  posséder,  en  mettant  sons  la  sauvegarde  de 
la  religion,  seule  puissance  reconnue  par  les  barbares,  tout  ce  qui 
appartenait  aux  églises,  terres  et  hommes  servant  à  les  caltifer, 
créait  l'agriculture  qui,  elle,  n'opère  pas  sur  des  éventualités.  Le 
colon,  sûr  de  jouir  des  fruits  de  son  champ,  le  retourna  dès  lors 
avec  suite  et  ardeur.  Avec  le  temps  les  paroisses  se  transformèrent 
en  communes,  et  telle  est  la  force  de  vie  que  possède  l'Église,  que  de 
nos  jours  encore  ce  travail  se  renouvelle  sous  nos  yeux;  une  paroisse 
rurale  qui  se  fonde  en  nos  provinces  catholiques  amène  infaillible- 
ment, en  un  temps  donné,  Férection  d^une  commune,  en  sorte  que 
c'est  toujours  PÉglise  et  Dieu,  son  auteur,  qui  se  trouvent  à  la  base 
de  toutes  nos  créations  durables.  Cela  est  écrit  partout  sur  notre 
sol  ;  les  cinq  sixièmes  des  communes  de  France  portent  sur  le  front 
le  caractère  du  baptême  catholique;  leur  nom,  c'est  celui  du  saint 
qui  les  a  évangélisées,  ou  défendues  par  sa  protection  céleste  dans 
un  jour  de  danger,  ou  sous  le  patronage  duquel  la  piété  et  le 
repentir  de  quelque  puissant  de  la  terre  les  a  placées  jadis.  Disons 
en  outre,  —  et  ce  sera  la  justification  de  cette  digression,  —  que 
saint  Félix  eut  sa  grande  part  dans  ce  travail  civilisateur;  il  fut  un 
des  pères  du  concile  de  557,  et  nul  doute  que  la  majeure  partie  de 
nos  anciennes  paroisses  rurales  se  soient  fondées  sous  son  épis- 
copat,  et  par  son  influence.  En  attendant  que  nous  ayons  occasioR 
d'y  revenir  à  propos  des  prédications  de  saint  Martin  de  Yertou,  son 
archidiacre,  il  suffira  de  faire  remarquer  que  les  saints  les  plos 
vénérés  dans  nos  campagnes,  saint  Aignan,  saint  Hédard,  dont  on  a 
fait  saint  Mars,  saint  Léobin,  dont  on  a  fait  saint  Lumine, 
saint  Lipfaard  et  son  frère  saint  Léonard,  et  saint  Haximin,  dont  on 
a  fait  saint  Mesme,  étaient  contemporains,  qu'ils  étaient  tous,  sauf 
les  deux  premiers,  sortis  de  la  célèbre  abbaye  de  Hicy  au  pays 


l'enniiagedeulDt  CoatUnUeo,  ilaot  la  toiliode  de  JtTrooi  au  pays  dalla!! 
rfaMpliallté  da  céooblte  par  te  doo  de  proprtétéa  coosidérablea  ;  n  fonde  vo  ■oautti*' 
c*esl-è-dlre  an  centre  de  populaUon. — Héme  dioie  arrif  e  à  aaial  Brsée,  dont  l>  ttui^ 
donne  nalaiance  I  la  fUIe  de  ce  nom,  et  anMl  I  uint  Aînée.  {BUi.  de  i'4§^*  ^ 
Mans,  par  Dom  Ptolin.) 
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d'Orléans,  patrie  d'Eumélius  et  de  Félix,  qu'ils  sont  morts  durant  le 
pontificat  de  ce  dernier,  et  qu*iis  furent  presque  immédiatement 
vénérés  par  les  peuples  *. 


IX. 


Le  légendaire  Albert  de  Horlaix  et  Thistorien  Travers  nous 
apprennent  que  Félix  fit  un  voyagea  Tours,  vers  559;  ce  dernier 
dit  que  ce  fut  pour  assister  à  un  concile,  mais  les  actes  qu'il  donne 
comme  émanant  de  celte  assemblée  sont  ceux  d'une  réunion  subsé- 
quente, qui  n'eut  lieu  qu'en  566  ou  567  ;  l'auteur  quelque  peu 
déprécié  de  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne  j  se  bornant  à  relater  que 
ce  fut  pour  affaire  de  son  diocèse,  nous  semble  donc  bien  plus  dans 
la  vérité.  Félix  avait,  en  effet,  une  grande  affaire  à  traiter  avec  son 
métropolitain  ;  son  église  cathédrale  était  terminée,  au  moins  quant 
à  l'œuvre  principale ,  et  il  s'agissait  de  la  dédier  ;  voilà  pourquoi  il 
entreprit  ce  voyage.  Mais  Dieu  lui  réservait  là  une  nouvelle  et  insigne 
faveur,  et,  après  lui  avoir  donné  les  moyens  d'achever  ce  temple 
matériel,  objet  de  tant  d'amour,  il  lui  présenta  encore  l'instrument 
dont  sa  sollicitude  épiscopale  avait  besoin  pour  fonder,  réparer  et 
conduire  à  complète  édification  le  temple  spirituel ,  l'Église  nan- 
^ise,  bien  autrement  agréable  à  ses  yeux.  Cet  instrument  choisi  fut 
un  jeune  homme  natif  de  Nantes  même  et  appelé  Martin,  que  le  Ciel 
avait  doué  de  toutes  les  vertus  de  l'âme,  de  toutes  les  facultés  de 
(esprit, et  qui  étudiait,  dans  l'école  de  Tours,  les  sciences  divines  et 


1  SalBt  Alisnao  bit  ârâqoe  d'Orléans  et  défeodlt  ceUe  ville  contre  Attila.  Celait  uo  uint 
irei-popalaire.  —  Quaol  à  uiot  Uédard,  on  tait  le  rôle  important  qa'il  Joua  à  la  coor  de 
Claire,  ce  (at  le  modérateur  de  ce  prince  indompté.  Les  dlvertea  paroiMes  qui  portent 
i€  Doo  de  lalnt  Hars,  l'ont  pris  pour  patron,  quoiqu'il  soit  foU  mention,  dana  la  Tiède 
Hiai Helalae,  d'un  saint  Mars,  éTéque  de  Hantea,  qui  l'accompagna  à  Angers;  mait  cela 
0  iaUnDerait  en  rien  noire  manière  de  voir  sur  ranilquité  de  ces  paroif  ses ,  remontant  aux 
^P>  de  saint  PéUi  ;  cela  la  confirmerait  au  contraire ,  ce  Manui  n'ayant  laisté  que  sou 
»ott  et  le  souvenir  de  ses  venus. 
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humaines,  plus  cultivées  à  cette  époque  qu*on  ne  k  croit  généra- 
lement, 

Martin  n'était  point  dans  les  ordres,  mais  il  avait  un  désir  eitrème 
de  se  consacrer  à  Dieu,  et  Toccasion  se  présentant  naturellement, 
il  s'en  ouvrit  à  son  évèque.  Ces  deux  hommes  étaient  trop  bien 
doués,  et  surtout  trop  animés  d'un  égal  amour  de  Dieu,  pour  ne  pas 
se  sentir  attirés  l'un  vers  l'autre  et  s'unir  étroitement  Aussi,  quand 
saint  Félix  retourna  vers  sa  ville,  il  emmena  Martin,  et,  ne  voulant 
plus  le  quitter,  il  exigea  qu'il  demeurât  près  de  lui.  Pour  cela ,  lai 
ayant  conféré  les  ordres  mineurs  et  majeurs,  il  le  fit  archidiacre  de 
son  Église,  lui  donnant  le  soin,  non-seulement  de  prêcher  lui- 
même  ,  mais  encore  de  diriger  les  prédications,  la  grande  œuvre  de 
ces  temps  ;  en  d'autres  termes,  il  le  fit  le  chef  de  cette  école  fyis- 
copale  établie  dans  son  palais ,  de  ce  collège  des  cent  vingt  prêtres 
que  nous  avons  vu  existant  déjà  à  l'époque  de  la  mort  du  saint  pon- 
tife Eumélius. 

Ce  fut,  avons  nous  dit,  très-probablement  pour  ce  qui  regardait 
la  dédicace  de  son  église  cathédrale  que  Félix  fit  le  voyage  de 
Tours.  C'est,  en  effet,  à  cette  époque  que  se  place  naturellement 
cette  cérémonie.  La  Chronique  de  Saint-Brieue ,  dont  nous  avons 
transcrit  plus  haut  tout  un  passage,  nous  dit,  si  on  se  le  rappelle: 
€  Cette  église  demeura  ainsi  en  tout  honneur  et  beauté  depuis  le 
temps  du  roi  Clotaire.  »  —  Or,  ce  prince  étant  mort  en  561 ,  ce  ne 
peut  être  après  cette  date  ;  ce  n'est  pas  non  plus  beaucoup  avant, 
puisque  saint  Domnole,  qui  y  vint  comme  évèque  du  Mans,  ne  suc- 
céda sur  ce  siège  à  saint  Innocent  que  vers  560  '.  Albert  deMorlaix, 
d'un  autre  cèté^  se  trompe  en  plaçant  cette  fête  en  580,  puisque 
saint  Euphrone,  qui  officia,  mourut  en  573;  mais  quand  il  nous  dit 
que  les  Jtravaux  durèrent  sept  ans,  il  nous  ramène  encore  en  560^ 
le  premier  des  calendes  d'octobre,  et  nous  conduit  à  adopter  cette 
date. 

Le  métropolitain  saint  Euphrone  fit  la  cérémonie  ;  il  était  accom- 
pagné de  Domnole  du  Mans,  de  Domitien  d*Ânger8,  deVictorius 

1  Hiitoire  liUérairê  de  Franeê,  Umie  ni.  Don  PloUa ,  Histoin  dB  CÉgUu  ^ 

JUant. 


ÉVÉQUE  DE  NANTES.  29 

de  Rennes;  quant  au  quatrième  évëque,  les  avis  sont  partagés. 
Albert  et  la  Chronique,  d'après  une  ode  que  Fortunat  fit,  dans  la 
suite,  le  nomnient  Romachaire  ou  mieux  Harachaire ,  qui  serait, 
dans  le  premier  cas,  évèque  de  Cou  tances,  dans  le  second,  d'Angou- 
léme.  L'abbé  Travers  prétend  qu'il  y  a  dans  ce  nom  une  faute  de 
copiste,  qu'on  doit  lire,  au  lieu  de  Hacharius,  JlfacJtat?!!^^  Macliau, 
de  Tannes'.  Nous  nous  rangeons  d'autant  plus  volontiers  à  cet  avis, 
que  nous  nous  demandons  quelle  cause  pouvait  amener  ce  Roma- 
chaire  ouMarachaire  de  Coutances  ou  d'Angoulème  en  nos  murs, 
à  Nantes,  dans  une  province  complètement  étrangère  ;  tandis  qu'au 
contraire,  tant  de  raisons  faisaient  un  devoir  à  Macliau  de  donner 
cette  marque  de  déférence  à  son  métropolitain,  d'une  part,  et  de 
Tautre,  à  son  bienfaiteur  Félix.  D'ailleurs,  la  Chronique  et  Albert 
se  trompent  en  ajoutant  à  ces  noms  celui  de  Ycnance  Fortunat. 
Ce  poète  fut,  il  est  vrai,  évèque  de  Poitiers,  mais  bien  après  ce 
temps,  puisque  saint  Grégoire  de  Tours,  qui  mourut  en  591 ,  n'en 
parle  en  ses  écrits  que  comme  d'un  prêtre  vénérable.  Fortunat  était 
alors  en  Italie  ;  il  ne  vint  en  France  que  vers  566. 

Ce  qui  a  pa  causer  cette  erreur,  c'est  que  ce  poète,  fixé  dans  la 
suite  en  nos  contrées  occidentales ,  par  le  charme  qu'il  trouvait 
dans  d'illustres  amitiés,  parmi  lesquelles  il  faut  nommer,  en  pre- 
mier Keu,  celle  de  Félix,  chanta  cette  belle  œuvre  de  son  ami; 
il  n'eut  pour  s'inspirer  qu'à  recueillir  les  souvenirs  que  ces  fêtes 
avaient  laissés  après  elles,  et  nous,  en  traduisant  ces  vers,  nous 
aurons,  après  tant  de  siècles,  les  échos  vivants  de  ces  réjouissances 
sacrées: 

—  «  Quand  Salomon  voulut  dédier  son  temple  magnifique, il 
assembla  tout  Israël.  Les  lévites,  les  grands,  les  petits,  les  emants, 
les  vieillards,  tous  furent  convoqués,  tous  vinrent  à  cette  pompe 
royale.  Les  veaux  sont  égorgés,  les  taureaux  tombent  aux  pieds  des 
autek,  tout  le  peuple  est  dans  une  sainte  ivresse  I  Aujourd'hui,  les 

1  «  Le  tezi6  de  Fortiioat  dit  Marachariut,  dans  rédllloo  de  Brovère;  les  éditions  pré- 
^^imïïftàeaiMmeàMrlfUi  malt,  pêt  noe  errenr  de  eopifte  qui,  ayaot.  pris  les  leUres 
'finies  ensemble  pour  te  lettre  A,  tat  d'abord  Mâcha  pour  AToc/iap  et  ensuite  par  no 
cbaogement  Décessaire  de  la  leUre  tt  dans  les  lettres  r  et  t,  pour  la  perfection  du  vers  .lut 
rfu  iHMir  it«f ,  et  ainsi  Maehariiu  pour  UadlafDB,qule»t  te  vraie  leçon,  i*  Histoire  de 
'0  9iU9  de  Nantes,  per  rkbbé  Travers. 
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temps  sont  changés,  nos  rites  sont  moins  sévères,  nos  autels  soni 

f)lus  doux  ;  Félix  offre  à  ses  peuples  des  fêtes  splendides  (}ui  effacent 
es  anciennes  y  il  convoque  les  pères  illustres  à  des  réjouissances 
solennelles  où  tout  est  vérité,  d*où  les  vieilles  ombres  ont  disparu. 
Oui,  ce  sont  nos  véritables  pères,  intruits  par  Pierre  aux  cleCs  toutes 
puissantes  pour  ouvrir  le  royaume  des  Cieux,  par  Paul  dont  les 
écrits  illumment  le  monde,  et  posés  par  eux  pour  être  les  gardieDs 
du  troupeau,  pour  défendre  les  brebis  des  loups,  les  agneaux  de  la 
maladie ,  et  dont  la  voix  indique  sans  cesse  à  tous  les  sources  du  saint, 
où  Ton  boit  dans  Tor  de  la  charité  la  sagesse  et  la  foi!  Entre 
eux  brille  le  métropolitain  sacré,  Ëuphrone,  oui  siège  sur  le  trône 
de  saint  Martin  ;  il  s  avance  heureux  au  milieu  ae  cette  couronne  des 
pères ,  qui  sont  ses  membres  et  sa  force  ;  il  est  la  tète,  ils  sont  le 
cœur,  et  leur  union  forme  le  corps  et  l'honneur  de  l'Église.  Domi- 
tien  et  Victorius,  deux  colonnes,  l'illustre  Domnole  et  Macliau 
marchent  animés  des  mêmes  espérances,  du  même  zèle  pour  le 
culte  de  Dieu.  Et  maintenant,  c'est  le  jour  où  de  pieuses  actions 
de  grâce  sont  offertes,  dans  lequel  le  bon  pasteur  a  la  joie  d'expri- 
mer, dans  une  pompe  sacrée,  ses  louanges  au  Seigneur.  Ah!  com- 
bien il  a  soupiré  après  ce  jour  si  lent  à  venir!  il  ne  pensait  qu'à  loi, 
en  lui  il  avait  mis  tout  son  cœur!  Il  le  voit  enfin!  il  dépose,  plein 
d'allégresse,  le  fardeau  de  ses  pieux  soucis.  Ah  !  Félix,  heureux 
pasteur  d'un  heureux  troupeau,  toi  qui  prépares  ces  grandes  joies  à 
tes  peuples  et  à  ta  ville,  les  pontifes  t'environnent,  les  ministres  des 
autels  te  suivent,  ceux-là  te  font  une  couronne  d'honneur,  ceux-ci 
t'accompagnent  de  leurs  souhaits  ;  les  clercs  dans  le  chœur,  le 
peuple  dans  les  bas-côtés,  chacun  met  toute  son  âme  à  chanter 
ton  œuvre.  Tu  l'as  attendu  longtemps,  sans  doute,  ce  jour,  le 
temps  est  toujours  long  à  celui  qui  aime  ;  les  choses  sublimes  §e 
font  désirer,  mais  aussi  qu'elles  sont  belles!  Maintenant,  lu  peu 
chanter  au  Seigneur  des  cantiques  au  son  des  trompettes  ;  qu'un 
chœur  à  trois  voix  célèbre  la  gloire  de  la  Trinité  sainte,  et  qti'entre 
tes  mains  d'évêque  l'hostie  pure,  par  laquelle  Dieu  est  honoré 
chaque  jour,  s'élève  et  domine  au  milieu  de  ces  pompes  harmo- 
nieuses. > 

De  ceci,  nous  ne  ferons  ressortir  que  deux  choses  :  l'affirmation 
de  la  primauté  de  Pierre  instituant  les  évêques,  la  dénégation  de 
toute  prétention  à  former  une  église  séparée  ou  distincte  de  TÉglis^ 
de  Rome,  la  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises,  et  l'indice  on 
l'écho  confirmatif  de  la  tradition  toujours  conservée  chex  nous,i 
savoir  que  notre  foi  nous  est  venue  directement  de  Rome,  par saifit 
Clair,  disciple  de  saint  Lin,  le  successeur  immédiat  de  l'Apôtre  aux 
clefs  puissantes  pour  ouvrir  le  royaume  des  Cieux. 
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L'évèque  Félix  reçut  donc  avec  grande  révérence  et  grand  bon- 
heur, dans  son  palais,  tous  les  pères  de  la  province  de  Tours  ;  il  les 
défraya  magnifiquement,  et  nous  aimons  à  nous  représenter  et  à 
suivre  en  pensée  tous  ces  saints  hommes,  docteurs  et  civilisateurs 
des  peuples,  dans  leurs  courses  à  travers  notre  pauvre  ville,  soit 
qu'ils  allassent  prendre  place,  tour  à  tour,  dans  les  chaires  de  Técole, 
on  vénérer  les  reliques  des  saints  dans  les  oratoires,  qui  entouraient 
nos  murs  comme  d'une  couronne  bénie*,  soit  enfin  qu'ils  se  trans- 
portassent dans  les  prairies,  sur  l'ancien  port,  au  bord  des  rivières, 
afin  d'entendre  de  la  bouche  même  du  prélat  les  grands  projets 
qu'il  méditait.  Hais  ces  jours  heureux  passèrent  rapidement,  et 
Hautes,  au  lendemain  de  ces  fêtes,  vit  se  dérouler,  presque  à  ses 
portes,  le  drame  effrayant  d'une  nouvelle  guerre,  et  quelle  guerre! 
le  fils  armé  contre  le  père,  Chramne  levant  pour  la  seconde  fois  le 
bns  sur  Glolaîre  et  poursuivi  par  ce  prince  formidable. 


X. 

Vers  ce  temps (560),  saint  Germain,  évèque  de  Paris,  arriva  à 
Nantes.  Saint  Germain  et  saint  Félix  s'étaient  vus  au  concile  de 
K7  ;  c'est  dire  qu'ils  s'aimaient. 

Selon  l'abbé  Travers,  qui  commente,  il  est  vrai,  le  récit  beau- 
coup plus  succinct  de  Fortunat,  saint  Germain  venait  de  Poitiers, 
où  il  avait  été  trouver  le  duc  Wilichaire,  beau-père  de  Chramne  % 
qui  soutenait  son  gendre  dans  sa  révolte,  et  il  arrivait  à  Nantes, 
dans  rintention  de  s'aboucher,  par  Félix,  avec  Canao,qui  ayant 

I  Les  oratoires  de  Seiot-DontUen,  SaJot-ândré,  Satot-SimlIlCD,  8a1ot-C7r,SeiQt-Vio- 
ttBi,  Sa'nt-Cléiiieot,  etc. 

i  Clinmne,IUtdeCIotaIre  et  de  Chaosène,  trait  été  fait  gooveroeard'ADfergne;  II  prit 
posr  eoueiner  nn  eertilo  Léea,  grec  on  gallo-roaitln  d* aquitaine,  qoi  était  de  Poltler». 
Cet  iMmie  eidlalt  teai  les  mtovala  pencbanla  de  loa  maître,  et  afilt  coutume  de  dire,  eo 
ixrtiot  dei  MiDts  Hartlo  et  Martial,  qne  :  ett  eonfetteurs  de  Ditn  ee  laiitaiênt  au  H»e 
rinqui  99iUê,  Chramne,  te  livrant  à  tet  conaeUa,  détolalt  TAufergne.  Il  vint  ft  Poltlert, 
yépowt  la  lUIe  de  Wiiticbilre,  paît  ton  père  étant  ocenpé  contre  let  Saiont,  11  te  révolta  et 
•toit à  ion  onde  Childebert;  celol-cl  étant  mort  et  Clotaire  de  retour, Il  fit  ta  pali  ;  malt 
pnaprèt  11  te  retira  en  Bretagne,  près  de  Canao,  qnl  venait  d'épouter  Choldofi  on  Gholdez, 
«beilc.t«rar,  en  tst,  ft  Rantet,  ralvant  Albert  de  aorlali. 
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épousé  Gholdezy  Tautre  fille  du  duc  aquitain,  menaçait  d'entraîner 
ses  Bretons  dans  la  querelle.  C'était  une  révolte  formidaUe, 
toute  rAuyergne,  TAquitaine,  le  Poitou  et  la  Bretagne  réanis 
contre  le  roi  franc.  Malgré  tous  les  efforts  des  éfèqoes,  ib  ne 
purent  détourner  le  fléau,  et  ces  princes  indomptés,  qui  en 
appelaient  toujours  au  droit  de  la  guerre  et  au  jugement  de 
l'épée,  tandis  que  la  loi  paternelle  et  Taititrage  si  doux  daChrit- 
tianisme  s'offraient  à  eux,  durent  encore  une  fois  être  jugés  etpoiis 
par  le  glaive.  Du  moins,  saint  Germain  ne  perdit  pas  son  temps,  et 
il  paraît  que  la  libéralité  envers  les  pauvres,  ou  mieux,  donnons  loi 
son  sens  et  son  vrai  nom  chez  les  chrétiens,  la  charité  était  déjà  en 
honneur  chez  nos  ancêtres.  Saint  Germain  prêcha,  à  Nantes, des 
sermons  de  charité,  et  si  bien  que  les  marchands  de  h  ville  lai 
ouvrirent  leurs  bourses  et  le  firent  le  distributeur  de  leurs  aomAnes. 
C'est  Fortunat  qui  nous  le  raconte,  et  il  ajoute  qu'en  retour  le  bos 
évèque  fit  des  miracles,  guérit  un  négociant  nommé  Damien  d*ane 
goutte  affreuse  qui  le  rendait  perclus  de  tous  ses  membres,  et 
donna  l'ouïe  et  la  parole  à  sa  fille,  qui  était  sourde  et  muette  de 
naissance. 

Saint  Germain  repartit  pour  Tours.  Wilichaire,  eflîrayé ,  se  refogia 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin,  à  laquelle  il  mit  le  feu;  Clotiire 
arriva  à  marches  forcées  vers  notre  pays  en  passant  par  le  Maine,  et 
Félix  se  prépara  parla  prière  à  remplir  les  devoirs  miséricordieox 
que  pourraient  lui  indiquer  les  circonstances. 

Laissons  maintenant  parler  saint  Grégoire  de  Tours",  dans  son 

style  dur  et  énergique,  seul  digne  de  raconter  ces  terribles  choses. 

c  Alors,  dit-il,  le  roi  Clotaire,  grinçant  des  dents,  se  dirij^ 
avec  une  armée  vers  la  Bretagne^  mais  Chramne  ne  craignit  point 
de  sortir  contre  son  père,  et  voilà  que,  comme  chaque  armée  de 
chaque  côté  se  fut  réunie  dans  un  même  champ  et  que  Chramne, 
avec  les  Bretons,  eut  combattu  contre  son  père,  la  nuit  étant  tom- 
bée, on  cessa  de  se  porter  des  coups,  et  cette  même  nuitCono- 
ber  *,  comte  des  Bretons,  dit  à  Chramne  :  —  c  Je  pense  qu'il  est 
injuste  qne  tu  sortes  contre  ton  père  ;  permets  que  je  me  jette  cette 
nuit  sur  son  camp  et  je  le  mettrai  bas  avec  toute  son  armée,  f 
Ce  que  Chramne,  poussé,  à  ce  que  je  crois,  par  une  permission 

1  Llb.  IV,  s  30. 
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tljviiie,  ne  voulut  pas  être  fait.  Le  matin  venu,  chaque  armée  réunie 
se  porta  Tune  vers  l'autre,  et  le  roi  Clolaire  allait,  comme  un  nou- 
veau David,  combattre  Absalon,  son  fils,  se  lamentant  et  disant  : 
«  Voyez,  Seigneur,  du  haut  du  Ciel,  et  juge2  ma  cause,  parce  que  je 
supporte  de  mon  fils  des  injures  injustes,  voyez,  jugez  justement 
entre  nous,  et  rendez  cette  sentence  que  vous  avez  fait  intervenir 
jadis  entre  Absalon  et  son  père,  David.  »  Et  s'étant  remis  à  com- 
battre, voilà  que  le  comte  des  Bretons  tourna  le  dos  et  tomba  là  ; 
alors,  Chramne  prit  la  fuite,  ayant  des  navires  préparés  sur  mer.  » 

Hais  Dieu  l'attendait  à  cette  heure  ;  il  avait  exaucé  l'imprudente 
prière  du  père  irrité  qui ,  osant  se  comparer  à  David,  n'avait  point 
songé,  comme  ce  roi  pénitent,  à  demander  grâce  pour  le  coupable. 
Chramne,  revenu  sur  ses  pas  pour  sauver  sa  femme  et  ses  filles,  fut 
pris  avec  elles,  lié  sur  un  banc  dans  la  chaumière  d'un  pauvre  à 
laquelle  on  mit  le  feu,  et  périt  dans  les  flammes.  On  dit  qu'alors 
Clotaire  pleura...  Il  y  eut  là  deux  crimes  punis  l'un  par  l'autre,  un 
parricide  et  un  vœu  contre  nature.  Canao  mort,  ce  frère,  Macliau, 
qui  s'était  fait  évëque  de  Vannes,  apostasia,  renversa  sa  mitre, 
laissa  repousser  ses  cheveux,  reprit  sa  femme  et  s'empara  du  pou- 
voir; il  fut  excommunié  ;  nous  verrons  plus  loin  la  fin  de  cet  apostat. 

Quant  à  Clotaire ,  il  se  dirigea  vers  Nantes ,  si  nous  adoptons 
Tassertion  d'Albert  de  Morlaix ,  qui  peut  être  contestée,  mais  qui 
néanmoins  a  droit  à  quelque  examen.  Suivons,  en  effet,  la  marche 
du  roi  franc  telle  qu'elle  nous  est  tracée  par  l'auteur  de  la  vie  de 
saint  Constantien  au  Maine.  Ce  Constantien  était  un  moine  sorti  de 
Tabbaye  de  Micy,  auquel  saint  Innocent,  évèque  du  Mans,  avait 
donné  les  ordres  et  qui  s'était  retiré  dans  les  solitudes  du  Passais, 
en  la  forêt  de  Nuz,  au  pays  d'Herbon*.  Or,  tandis  qu'il  évan- 
gélisaitce  lieu,  Clotaire,  poursuivant  son  fils  Chramne,  y  arriva}  le 
prêtre  le  reçut  en  lui  souhaitant  la  paix  et  lui  offrit  de  quoi  rompre 
son  jeûne  (jejuniùm  solvere).  Alors,  le  prince,  reconnaissant, 
lui  fit  des  présents,  et  le  saint,  en  retour  de  ces  bienfaits,  bénit  le 
roi,  et,  prophétisant,  lui  annonça  la  victoire  sur  ses  adversaires  et 
sur  son  fils  ;  ce  qui  fut  fait,  comme  nous  le  croyons,  sgoute  l'auteur 

1  Canao  ett  le  même  perionoage  que  Cooobert.  Voy.  la  Biographie  bretonne,  t.  !•'. 
Art.  Conobert. 
)  Départemenl  de  la  Majenne ,  arrondlftcment  de  Mayenne. 
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contemporain  de  ces  choses,  et  comme  il  n'en  faut  douter,  parla 
permission  divine.  Dom  Bouquet  dit  que  cette  cellule  de  saint 
Gonstantien  était  située  entre  la  Mayenne  et  la  Sarthe,  à  JaYron, 
dans  lepaysdesDiablinteSylà  où  depuis  on  a  bâti  un  prieuré ({ui 
dépendait  de  Saint-Julien  de  Tours.  On  lit  les  mêmes  faits  rapportés 
en  termes  identiques  dans  la  vie  de  saint  Emée,  dont  le  monastère 
a  donné  naissance  à  la  ville  de  ce  nom,  située  plus  au  sud.  Il  en 
résulterait  que  Ciotaire  y  arrivant  de  Paris  par  le  pays  chartrain, 
suivait  la  voie  romaine  qui,  diaprés  M.  Bizeul,  aboutissait  à  Blaio, 
en  traversant  Javron,  Jublains,  Ernée,  Vitré  *,  Chateaubriant,  la 
forêt  de  Domnèche  et  Pont-de-Veix*,  et  Ton  peut  croire  sans  invrai- 
semblance que  le  combat  eut  lieu  en  quelque  lande  de  Tarrondisse- 
ment  actuel  de  Savenay  ',  où  l'on  rencontre  tant  de  fossés  et  de 
retranchements  recouverts  d'ajoncs,  que  Chramne  vaincu  s'enfuit 
du  côté  de  la  mer,  vers  Saint-Nazaire  peut-être,  par  la  voie  romaine 
qui  descend  de  Blain  vers  ce  lieu,  déjà  port  fréquenté  des  navires, 
et  que  l'exécution  faite ,  Clotaire  remonta  vers  Tours  en  prenant  le 
chemin  qui  suivait  le  cours  de  la  Loire  et  conséquemment  en 
passant  par  Nantes.  Clotaire  serait  donc  venu  à  Nantes.  Quelle  fut 
son  entrevue  avec  Félix?  Nous  Tignorons,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  que  l'évéque  n'ait  tenté  de  faire  pénétrer  dans  ce  cœur  bar- 
bare les  conseils  de  la  clémence  et  du  repentir  ;  du  moins,  nos 
historiens  s'accordent  à  dire  que  le  roi  franc  confirma  Félix  dans  le 
gouvernement,  et  il  est  certain  que  c^est  de  ce  jour  que  nous  le  voyons 
administrer  avec  une  autorité  incontestée,  non-seulement  l'Église 
mais  aussi  la  cité  nantaise.  Clotaire  mourut  peu  après  (561  ). 
Vte  EDOUARD  SIOCHAN  DE  KERSABIEC- 

(La  suite  prochainement.) 

1  Est-ce  tout  à  iall  arbllrBiremeDl  que  les  légeiKies  ont  conservé  le  scavenlr  desprédici- 
lions  de  saint  Clair  ft  Viiré,  ou  ne  doit-on  pas  y  voir  une  indication  de  rapports  qui  ests- 
taienlenlrelVanleset  ce  pagttty  au  moyen  d'une  vole  très-fréqnentée? 

2  Pmt'de-reix  est  la  tradociion  luiéralo  de  Pons-Fia,  Pont-de-Velz  est  sor  la  petite 
rivière  du  Don-Doûo,  profond.  (  Diet.  de  Legonidee,) 

3  L'abbé  Travers  dit  *.  •*  Le  combat  se  donna  l'an  S60,  au  mois  de  novembre,  dans  uo  lieo 
qnc  les  historiens  n'ont  pas  précisé ,  mais  qui  doit  se  trouver  entre  Vannei  elleCroisicsar 
les  limites  des  deuz  diocèses,  selo&d'Afgentcé.  *■ 
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Au  mois  de  mai  1860,  en  visitant  une  des  parties  culminantes 
da  département  de  la  Vendée,  remarquable  par  la  beauté  des  sites 
pittoresques  et  des  ruines  historiques  qui  viennent  à  chaque  pas 
charmer  les  regards  et  parler  à  Timagination,  j'atteignis  un  bois 
d'essence  de  hêtres  qui  couronne  le  sommet  d*une  des  plus  hautes 
montagnes  du  pays.  Ce  massif  de  beaux  arbres,  dont  les  cimes  éle- 
vées apparaissent,  dit-on,  aux  marins  qui  naviguent  dans  les  parages 
de  Tile  de  Rhé,  sert  aussi  de  point  de  repère  au  voyageur  qui  par- 
court la  Vendée.  En  outre,  quand  le  feuillage  des  hêtres  forme  une 
épaisse  voûte  de  verdure,  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  on 
Toit,les  jours  de  fête,  la  jeunesse  des  environs  se  réunir  sous  ces 
ombrages  pour  s'y  livrer  à  de  joyeuses  danses,  que  dirige  et  anime 
le  violon  de  quelque  ménétrier  de  village.  Peut-être  est-ce  à  cette 
antique  habitude  de  venir  danser  au  pied  de  ces  arbres,  dont 
récorce  est  couverte  de  noms  et  d^emblèmes  à  moitié  effacés  par 
le  temps,  que  ce  lieu  charmant  a  dû  d'être  appelé  le  hoU  de  la 
Mie. 

Après  m^être  reposé  sur  un  rocher  au  milieu  de  ce  gracieux 
bocage,  je  traversai  un  taillis  de  châtaigniers  planté  sur  le  versant 
méridional  de  la  montagne.  En  sortant  de  ce  bois,  je  me  trouvai 
sw  le  bord  des  larges  et  profonds  fossés  qui,  de  ce  côté, envi- 
ronnent les  remparts  du  vieux  château  de  Pouzauges,  et  qui  étaient 
jadisremplisd'eau.  Je  les  franchis,  je  pénétrai  dans  l'enceinte  d^ 
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la  forteresse  en  passant  par  une  brèche  qu'un  éboulement  récent 
avait  faite  à  la  muraille;  alors  s'offrit  h  mes  regards  un  spectacle 
imposant  et  grandiose  :  j'étais  au  pied  d'un  formidable  donjon  du 
moyen  âge,  qui,  bien  que  mutilé  par  les  siècles  et  les  hommes, 
élève  encore  à  une  grande  hauteur  ses  épaisses  murailles  à  moitié 
couvertes  d*un  vert  manteau  de  lierre. 

Ce  donjon,  dont  la  forme  est  carrée,  a  trois  étages  tous  voûtés. 
La  première  salle,  presque  entièrement  au-dessous  du  sol,  n offre 
d'autre  ouverture  qu'une  porte,  et  la  seconde  salle,  placée  à  Tétage 
supérieur,  a  une  porte  étroite  très-élevée  au-^lessus  de  la  base 
de  l'édifice.  Elle  reçoit  le  jour  par  une  fenêtre  carrée  de  petite 
dimension.  Une  grande  cheminée  permettait  de  chauffer  cette  pièce, 
qui  était  la  plus  belle  et  la  moins  triste  de  ce  sombre  manoir.  A  côté 
se  trouve  une  salle  complètement  obscure*  Au  troisième,  deux 
grandes  chambres  à  coucher  reçoivent  le  jour  par  deux  ouvertures 
carrées.  Enfin,  l'édifice  était  recouvert  d'une  plate-forme  qu'envi- 
ronnait un  chemin  de  ronde,  protégé  par  un  parapet.  On  panenait 
à  chaque  étage  au  moyen  d'un  escalier  en  forme  de  vis. 

En  examinant  ces  vastes  appartements  privés  d'air  et  de  lumière 
où  l'architecte  a  tout  sacrifié  aux  ouvrages  de  fortifications  sans 
rien  accorder  à  l'agrément,  on  songe  avez  une  sorte  d'effroi  aux 
guerres  terribles  du  moyen  âge,  qui  forçaient  de  riches  et  puis- 
sants seigneurs  à  venir  s'emprisonner,  avec  leurs  familles,  dans  de 
semblables  demeures. 

Pourtant  ce  château  est  bâti  dans  une  des  plus  admirables  posi- 
tions que  l'on  puisse  rencontrer.  De  ce  lieu  élevé,  on  aperçoit  un  im- 
mense horizon  qui  embrasse  presque  tout  le  territoire  de  la  Vendée. 

Longtemps,  je  promenai  me  regards  au  loin ,  découvrant  de  tous 
côtés  des  bourgs,  des  châteaux^  des  bois  et  une  foule  d'objets  que 
j'avais  peine  à  distinguer.  Puis,  quand  ma  vue  fatiguée  se  reporta 
sur  les  ruines  silencieuses  qui  m'environnaient,  mon  âme  rêva  du 
temps  passé,  et  je  me  rappelai  plusieurs  faits  historiques  dont  ce 
château  avait  été  le  théâtre. 

La  baronnte  de  Pouzauges  avait  droit  de  haute  justice,  et  relevait 
féodalement  de  Thouars.  Un  soigneur  de  Pouzauges,  en  iOGC. 
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:iccompaguait  Guillaume  le  Bâtard ,  lorsque  ce  duc  de  Normandie 
fui  conquérir  TAngleterre.  Plus  tard,  Alix  de  Mauléon  fait  passer 
Pouzauges  dans  la  maison  de  Thouars  en  épousant  Guy  I^^^  le  Brun, 
vicomte  de  Thouars.  —  Catherine  de  Thouars ,  mariée  en  premières 
noces  à  Gilles  de  Retz,  le  terrible  Barbe-Blette,  parvint  à  se  sous- 
traire aux  barbares  traitements  que  lui  faisait  endurer  son  cruel 
époux,  en  se  réfugiant  au  château  de  Pouzauges.  Après  la  mort 
tragique  de  Gilles  de  Retz,  Catherine  se  remaria  avec  Jean  de 
Vendôme,  vidame  de  Chartres,  auquel  elle  porta  son  immense  for- 
tune. —  De  1525  à  1570,  la  baronnie  de  Pouzauges  appartient  à 
Claude  Gouffier,  grand  écuyer  de  France,  duc  de  Roannais.  Ensuite, 
Pouzauges  devient  la  propriété  de  la  famille  de  Grignon,  qui 
rachète  au  commencement  du  XVII<»  siècle.  Cette  terre  est  ensuite 
vendue  à  Charles  Mesnard ,  marquis  de  Toucheprès.  Celui-ci  épouse 
une  demoiselle  de  Grignon,  puis  il  meurt  sans  enfants  en  laissant  à 
sa  femme,  par  testament,  Pouzauges,  qui  revient  ainsi  à  la  maison 
(le  Grignon.  Enfin,  H.  Louis  Frottier  de  Bagneux  ayant  épousé,  en 
1773,  une  demoiselle  de  Grignon,  fille  d'un  Grignon,  marquis  de 
Pouzauges,  la  terre  et  le  château  de  ce  nom  passèrent  à  la  famille 
Frottier  de  Bagneux,  qui  en  est  aujourd'hui  propriétaire. 

Situé  dans  un  pays  où  le  protestantisme  avait  de  nombreu]^ 
adhérents ,  le  château  de  Pouzauges  ne  pouvait  manquer  de  jouer 
un  rôle  important  pendant  les  guerres  de  religion.  Je  suppose  que 
c'est  de  cette  époque  que  date  sa  dévastation.  —  En  1563,  les 
Huguenots  du  Bas-Poitou,  ayant  à  leur  tète  le  seigneur  de  Sainte- 
Hermine  et  H.  du  Landreau ,  s'emparèrent  de  Pouzauges  le  l^^  mars. 
Ils  l'occupèrent  jusqu'au  15,  pillant  et  brûlant  pendant  ce  temps 
les  églises  des  environs,  maltraitant  et  outrageant  les  prêtres  et 
toutes  les  personnes  appartenant  aux  ordres  religieux.  Enfin,  les 
ravages  causés  par  cette  insurrection  furent  si  grands,  qu'ils  firent 
cesser,  dans  cette  contrée,  l'exercice  du  culte  catholique. 

Le  15  décembre  1567,  les  habitants  de  la  ville  de  Pouzauges, 
*  bàlie  près  du  château,  virent  dans  leur  église,  dévastée  de  la  veille 
par  les  Huguenots,  une  nombreuse  réunion  de  réformés,  qui  s'en- 
gagèrent par  serment  â  se  prêter  un  mutuel  appui ,  pour  anéantir 
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la  religion  catliolique.  Celte  pièce  curieuse ,  dont  les  expressiont 
peignent  bien  le  fanatisme  des  sectaires  qui  Font  écrite ,  est  suifie 
d'un  grand  nombre  de  signatures.  En  tète,  on  lit  les  noms  des  sieurs 
de  Puy-Papin,  des  Escbardières,Cacaudière,  de  la  Belotière, Bar- 
bière,  Rollandière  et  Chauvinière,  tous  gentilshommes  des  environs. 

A  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  y  eut,  à  Pouzauges  et  dans 
les  paroisses  voisines,  des  réunions  séditieuses  de  religionnaires,  à 
la  tète  desquelles  se  trouvaient  des  gentilshommes.  A  ce  sujet,  le 
ministre,  H.  de  Louvois,  donna  Tordre  à  Tintendant  du  Poitou, 
Foucault,  de  punir  de  mort  les  séditieux  de  cette  province;  de  plus, 
le  ministre  lui  mandait  qu^il  fallait  faire  démolir  les  habitations  de 
plusieurs  protestants  qui  s'étaient  assemblés  près  de  Pouzauges. 

Suivi  d'une  troupe  de  dragons,  Foucault  s'acquitta  de  sa  missioH 
avec  une  grande  sévérité.  Les  seigneurs  de  Puy-Papin,  de  la  Chau- 
vinière,  de  la  Bonnelière,  de  la  Grossetière^  etc.^  partirent  pour 
l'exil.  On  raconte  que  H.  de  Chavernay,  près  d'abandonner  sonchà- 
teau  de  la  Grosse tière,  répondit  à  sa  famille,  qui  cherchait  à  le 
retenir  en  lui  parlant  des  tristesses  de  l'exil  et  de  la  beauté  des 
lieux  qu'il  allait  quitler  :  «  Cent  Grossetières  ne  me  feraient  pas 
détourner  la  tète.  »  Il  partit,  et  son  magnifique  château  fut  rasé. 

Malgré  l'exil  d'un  assez  grand  nombre  de  gentilshommes  et  b 
rigueur  des  édits,  les  protestants  restés  dans  le  pays  continuèrent 
à  se  réunir  dans  des  lieux  écartés  ;  là,  cachés  dans  les  bois  ou  dans 
quelque  ravin  profond,  ils  se  livraient  à  l'exercice  de  leur  culte.  On 
nomma  ces  réunions  Assemblées  du  déserV. 

En  1794,  au  mois  de  janvier,  le  vieux  donjon  de  Pouzauges  fut 
le  théâtre  d'une  horrible  scène  que  je  ne  ferai  qu'indiquer, 
ne  pouvant  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  sanglant 
d'un  massacre  où  figure  la  repoussante  image  d'une  hi  jeuse  luxure. 

La  colonne  infernale  commandée  par  le  général  Grignon  venait 
d'apparaître  dans  la  Vendée,  où  elle  répandait  la  terreur  parle 
pillage,  l'incendie  et  la  mort.  A  son  arrivée  à  Pouzauges,  cette, 
colonne  renferma  dans  les  vastes  salles  du  donjon  un  grand  nombre 

1  Aujourd'hui.  \»  villo  du  Pouuage«  a,  comme  a?aot  la  révocaUoo  de  l'édK  de 
itmjVe  protettiDt. 
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de  personnes  arrêtées  par  elle  en  divers  lieux.  Parmi  ces  prison- 
niers,  il  y  avait  beaucoup  de  femmes  qui,  avant  d'être  égorgées, 
eurent  à  subir  les  outrages  de  Grignon  et  de  sa  suite.  Une  jeune  fille 
sfule  échappa  à  la  mort.  Les  corps  des  victimes  furent  enterrés 
dans  l'enceinte  de  la  forteresse,  à  une  petite  distance  du  donjon. 
Jai  entre  les  mains  plusieurs  documents  imprimés,  intitulés  : 
Pièces  dénonciativeSj  qui  racontent  les  crimes  de  Grignon  et  de 
son  armée.  Ces  dénonciations  ont  toutes  été  faites  par  des  répu- 
blicains. Voici  quelques  lignes  d'une  de  ces  pièces,  que  son  auteur, 
le  citoyen  Chapelain,  témoin  oculaire,  déposa,  le  9  août  4794,  au 
Comité  de  salut  public. 

c  Grignon  me  dit  qu'en  entrant  dans  la  Vendée,  il  avait  juré 
d'égorger  tout  ce  qui  se  présenterait  à  lui;  qu'un  patriote  n'était 
pas  censé  habiter  ce  local  ;  que  d'ailleurs  la  mort  d'un  patriote  était 
peu  de  chose,  quand  il  s'agissait  du  salut  public. 

»  Il  disait  un  jour  :  On  est  bien  maladroit,  on  tue  d'abord  ;  il 
faudrait  d'abord  exiger  le  porteieuille,puis  l'argent  sous  peine  de  la 
vie,  et,  quand  on  aurait  le  tout,  on  tuerait  tout  de  même.  » 

Je  ne  je  puis  citer  le  reste  de  ce  passage,  qui  raconte  avec  des 
expressions  cyniques  comment  les  victimes  furent  outragées  par 
leurs  bourreaux. 

Pendant  la  guerre  de  la  Vendée,  Pouzauges  fut  occupé,  tantôt  par 
les  républicams,  tantôt  par  leurs  adversaires. 

Le  14  mai  1795,  le  général  Canclaux  y  établit  un  camp  retran- 
ché. 

Le  peuple  de  Pouzauges,  qui,  de  tous  les  faits  historiques  que 
Ton  vient  de  lire,  ne  connaît  guère  que  le  terrible  drame  dont  le 
château  fut  le  théâtre  pendant  la  Révolution ,  fait  sur  le  vieux 
manoir  une  foule  de  contes  effrayants,  et  si  quelque  étranger  l'in- 
terroge à  ce  sujet,  il  lui  recommandera  charitablement  de  ne  pas 
aller,  la  nuit,  se  promener  au  milieu  des  ruines,  car  elles  sont 
habitées  à  cette  heure  par  des  démons  redoutables,  par  des 
spectres  et  des  bêtes  fantastiques. 

Charles  THENAISIE. 
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PE    QUINGAMP. 


Malheur  à  celui  qui  porte  dans  les  investigations  historiques,  et 
surtout  dans  la  recherche  et  l'étude  des  documents  inédits  d'iotérè) 
local  y  la  passion  des  collectionneurs  !  Il  se  condamne  par  avance  à 
une  stérilité  perpétuelle ,  ou  à  des  chagrins  incurables.  En  pareille 
matière,  le  bien  n'a  pas  de  plus  grand  obstacle  que  le  désir  immo- 
déré du  mieux.  Aux  yeux  d'un  collectionneur,  le  cabinet  le  plus 
curieux  n'est  rien,  s'il  y  manque  une  seule  pièce,  quelque  secon- 
daire qu'elle  soit  :  le  collectionneur  use  sa  vie  à  compléter  des 
séries,  et  meurt  sans  les  avoir  complétées,  et  quelquefois  du  regret 
de  n'avoir  pu  les  compléter.  Je  le  répète,  malheur  à  Thistorien  qui 
porte  dans  ses  études  cette  dévorante  manie!  J'en  connais,  et  des 
mieux  doués,  qui  tiennent  inutiles  des  trésors,  par  la  seule  crainte 
qu'il  ne  reste  quelques  liards  dans  le  terrain  fouillé  par  eux  ;  j'en 
connais  d'autres  dont  le  sommeil  est  troublé  par  le  chagrin  d'avoir 
vu  un  confrère  ramasser  quelques  glanes  dans  le  champ  de  leur 
moisson  ! 

H  faut  en  bien  prendre  son  parti  et  renoncer  ou  à  écrire,  ou  à 
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poursuivre  une  perfection  idéale ,  et  se  consoler  d*avance  des  iné- 
vitables lacunes  que  nos  successeurs  trouveront  dans  nos  œuvres, 
si  peu  étendues  qu'elles  soient.  Du  reste,  les  pièces  qui  échappent 
à  des  investigations  consciencieuses  et  suffisamment  prolongées,  sont 
rarement  de  nature  à  modifier  du  tout  au  tout  le  jugement  porté 
par  un  esprit  droit,  sur  les  faits  ou  les  personnes.  Or,  en  histoire, 
le  vrai  but  est  atteint,  quand  on  peut  asseoir  des  conclusions  impar- 
tiales, avec  suffisante  connaissance  de  cause,  sur  un  ensemble 
imposant  de  documents. 

Dans  la  chasse  aux  parchemins,  comme  dans  toutes  les  chasses, 
il  n'y  a  qu'heur  et  malheur.  Quelquefois  une  pièce  du  plus  haut 
intérêt  tombe  juste  à  point  et  illumine  d'un  jour  inespéré  tout  le 
sujet  qu'on  étudie;  d'autres  fois,  et  si  j'en  crois  mon  expérience 
personnelle,  le  plus  souvent,  le  précieux  document  ne  se  découvre 
que  lorsque  le  siège  est  fait.  C'est  une  pure  malice  du  sort. 

Je  viens  d'en  faire  la  désagréable  expérience  à  propos  d'une  des 
institutions  les  plus  originales  du  moyen  âge  en  Bretagne,  la  Frérie 
Blanche  de  Guingamp.  Lorsque  j'ai  publié,  il  y  a  deux  ans,  mon 
ouvTage  sur  cette  ville,  je  ne  connaissais  aucun  autre  titre, 
manuscrit  ou  imprimé,  où  fût  retracée  l'histoire  de  la  Frérie 
Blanche,  que  les  lettres  d'admission  en  cette  confrérie,  de  la  fin 
(lu  XyiII«  siècle.  Les  archives  de  la  mairie  et  de  la  fabrique  n'a- 
vaient rien  conservé. 

Il  y  a  un  an  environ,  mon  excellent  ami,  M.  H.  du  Cleuziou, 
découvrit  un  règlement  de  la  Frérie  blanche,  de  l'an  1456.  C'était 
une  grande  pancarte,  imprimée  au  commencement  du  XVII<^  siècle, 
sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  Il  voulut  bien  m'envoyer  ce 
document  avec  un  empressement  égal  à  son  affection.  Quelque 
temps  après,  je  découvris  moi-même,  cousu  dans  la  garde  d'un 
ancien  rentier  de  la  fabrique  de  Guingamp,  un  autre  exemplaire 
de  ces  mêmes  statuts  contenant  un  article  entier,  une  moitié  d'arr 
licle  de  plus  que  l'exemplaire  que  je  tenais  de  l'obligeance  de  M.  du 
Cleuziou,  et  toute  une  quatrième  page  d'Autres  Règlements  faits  par 
Messieurs  les  Confrères  de  la  Frérie  Blanche,  dans  leurs  Assemblées 
(^'Mrales  depuis  les  anciens  Statuts.  Ce  second  exemplaire  ne  porte 
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également  ni  nom  de  lieu,  ni  nom  d'imprimeur  ;  mais  il  est  posté- 
rieur à  1717,  puisqu'il  relate  une  délibération  de  cette  année. 

Ce  document  nécessite  quelques  remarques  sonmiaires. 

On  supposerait  volontiers,  en  lisant  seulement  le  premier  article, 
que  la  Frérie  Blanche  fut  précisément  instituée  le  lundi  après  le 
pardon  de  Guingamp,  Tan  de  grâce  1456.  Une  lecture  plus  atten- 
tive de  toute  la  pièce  fait  voir  qu'on  a  voulu  dire  seulement  que  le 
règlement  qui  suit  serait  mis  en  vigueur,  pour  la  première  fois,  i 
cette  date.  En  effet,  l'article  Y  parle  de  la  paresse  des  confrères  à 
s'acquitter  de  leurs  devoirs.  La  Confrérie  existait  donc  déjà;  elle 
était  même  probablement  assez  antique  puisque  le  relâchement  s'y 
était  glissé. 

L'article  II  montre  qu'au  XV«  siècle  il  n'y  avait  que  deux  abbés 
ecclésiastiques,  choisis  c  par  la  traduction  du  chapelet,  >  mode 
d*élection  qui  m'est  totalement  inconnu.  L'abbé  laïque  qui  partagea 
avec  l'abbé  ecclésiastique  le  gouvernement  de  la  Confrérie,  est 
d'institution  plus  moderne.  C'est  plus  tard  aussi,  que  l'on  songeai 
faire  de  cette  association,  plusieurs  fois  séculaire,  un  moyen 
d'union  entre  les  trois  Ordres,  en  Bretagne.  On  voit  que  c'est  dans 
l'assemblée  de  l'an  1687,  que  cette  magnifique  direction  de  la 
Confrérie  reçut  son  complément  et  son  couronnement  par  le  droit 
d'arbitrage  attribué  aux  abbés. 

Il  semble  encore  que  le  nom  même  de  Frérie  Blanche  est  posté- 
rieur au  XY*  siècle,  puisqu'on  1456  l'association  se  nommait  :£a 
Confrérie  des  Disciples  de  Noire-Seigneur. 

Yoici  le  texte  de  ces  anciens  statuts,  auxquels  furent  substitués 
ceux  que  j'ai  reproduits  dans  les  pièces  justificatives  de  mon 
Histoire  de  Guingamp. 


ANCIENS    STATUTS 

D£   LA   CONFRÉRIE  BLANCHE 

Article  Premier. 

Ensuivent  les  Institutions  et  Ordonnances  d'une  Confrérie  nommée 
la  Confrérie  des  Disciples  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  com- 
mencée et  instituée  en  la  Ville  de  Guingamp,  par  les  Gens  d'Eglise 
d'icelle  et  de  ses  Fauj^bourgs  et  meptes  d'entour.  en  l'EgUse  de 
Notre-Dame  de  ladite  Ville,  chacun  an  à  être  célébrée  le  Lundi 
prochain  après  le  grand  Pardon  de  ladite  Eglise,  qui  est  le  di- 
manche après  la  Fête  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  laquelle  Frerie 
commencera  le  Lundi  après  ledit  Pardon  de  Guingamp,  l'an  de 
CTace  mil  quatre  cent  cinquante-six,  par  l'avis  et  délibération  de 
Discret,  Prudent  et  Sage,  le  Révérend  Père  en  Dieu,  Bertrand, 
Abbé  de  Sainte  Croix,  Maître  Prigent  de  Munhorre,  OflScial  pour 
Monseigneur  de  Tréguier,  en  son  Auditoire  de  Guingamp,  par  la 
délibération  et  consentement  de  Messieurs  les  Vicaires  de  ladite 
Eglise,  et  aussi  des  Recteurs  et  Chapelains  de  ladite  Ville,  et  meptes 
d'entour,  à  laquelle  Frerie  il  y  aura  Prêtres  Séculiers  de  ladite  Ville 
et  d'entour,  et  aussi  Religieux  de  Sainte  Croix,  Saint  Dominique, 
Saint  François,  et  Gens  Laïques,  et  Femmes  de  noble  condition,  et 
gens  dignes  de  foi  et  bonnes  conversations. 

De  Vékction  des  Abbez. 

II.  Et  premier.  Qu'en  ladite  Frerie  il  y  aura,  chacun  an,  deux 
Âbbez  desdits  Gens  d'Eglise  et  Chapelains  :  Sçavoir,  l'un  d'eux  de 
ladite  Ville  et  Fauxbourgs,  et  l'autre  des  Champs,  moyennant  qu'ils 
soient  Frères  jour  et  an  auparavant  en  ladite  Frerie,  lesquels  seront 
choisis  le  jour  du  dîner  ;  Sçavoir,  le  Lundi  après  le  Pardon  de 
Guingamp,  ô  les  consentements  desdits  Frères,  et  auront  le  gouver- 
nement a'icelle  Frerie  durant  un  an,  choisis  par  la  traduction  du 
Chapelet. 

De  la  Procession  et  de  f  Ordonnance  de  VOffice. 

III.  Item.  Tous  les  Frères  et  Sœurs  seront  tenus  de  se  rendre 
ledit  Lundi,  après  le  Pardon  de  Notre-Dame  de  Guingamp,  en 
l'Eglise  dudit  lieu,  en  leurs  Surplis,  accompagnez  des  autres 
Frères  et  Sœurs  Séculiers  de  ladite  Frerie,  et  Religieux  en  leurs 
habits,  et  la  Croix  de  Notre-Dame  dudit  lieu;  et  il  y  aura  quelques 
Bedeaux  des  Séculiers,  et  lesdits  Fabriques  dudit  lieu,  choisis  par 
lesdits  Abbez,  pour  tenir  en  ordre  ladite  Procession;  et  iront 
premier  à  la  Chapelle  Saint  Yves,  de-là  aux  Frères  Mineurs,  après 
es  Frères  Prêcheurs.  Dont  avant  aller  en  procession,  l'on  dira  les 
trois  Leçons  des  Morts,  avec  la  Messe  de  Notre-Dame,  Sake^  6 
Gmièatfius,  Puis  au  retour  de  la  Procession ,  sera  dite  la  Messe 
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de  Requiem,  avec  recommandation,  avec  la  Chappe,  Diacre  et 
Soû-Diacre  ordonnez  par  les  Abbez  qui  pour  lors  seront. 

De^  DéfaiUam. 

IV.  Ilem.  Tous  ceux  qui  ne  comparoUront,  ou  valablement  ne 
seront  excusez  de  venir  audit  Service  pour  célébrer  Messe,  et 
s'acquitter  vers  ladite  Frerie,  et  aussi  les  Laïques  à  comparoir  en 

Î>ersonne  tant  hommes  que  femmes,  seront  tenus  chacun  des  dé- 
àillans  en  la  somme  de  vingt  deniers  monnoie ,  forte  et  antique, 
s'ils  ne  s'excusent  dûêflient  trois  jours  avant  vers  lesdits  Âbbez  de 
ladite  Frerie  ou  leurs  Commis  ;  et  s'ils  sont  raisonnablement  excu- 
sez, Dourront  lesdits  Prêtres,  le  Mardi  après,  dire  ou  faire  dire 
leurs  Messes  par  aucun  des  Frères  de  ladite  Confrérie  et  non  autres. 

Du  Service  des  Gens  laïques. 

V.  Item.  Pour  ce  que  les  Chapelains  et  Frères  de  ladite  Frerie 
sont  paresseux  à  s'acquitter  vers  ladite  Frerie  audit  Lundi,  est 
ordonné  que  les  Gens  Laïques  s'acquitteront  le  Mardi  après  de  (aire 
célébrer  leurs  Messes  par  les  Chapelains,  lesquels  seront  Frères  en 
ladite  Frerie,  et  non  par  autres  qui  ne  seront  pas  en  ladite  Frerie. 

De  VOrdre  du  Chœur. 

VI.  Item.  Est  ordonné  que  les  Abbez  de  ladite  Frerie  choisiront 
des  Chantres  jusqu'au  nombre  de  huit,  dont  il  y  en  aura  deui 
€happé8  ;  et  pour  tenir  le  Chant  et  Chœur,  auront  un  Pot  de  Vin  et 
un  Echaudé  qui  seront  mis  sur  le  Dîner,  et  ceux  qui  ne  demeureront 
pas  pied  ferme  au  Chœur  durant  FOifice,  ne  seront  participans 
auxdits  Vin  et  Echaudé. 

Des  Statuts. 
VIL  Item.  Est  ordonné  que  les  Statuts  de  ladite  Frerie  seront  lus 
le  jour  du  Service,  après  la  recommandation,  à  entendible  voix, 
par  l'un  desdits  Frères  Commis  des  Abbez. 

Des  Défaillants  et  du  Taux. 

VIII.  Item.  Avant  de  partir  de  l'Eglise,  seront  appelez  les  Frères 
et  Sœurs  de  ladite  Frerie,  et  ceux  qui  seront  trouvez  défaillants  de 
venir  ou  de  s'excuser  audit  Service  et  à  la  Procession,  payera  chacun 
défaillant,  comme  dit  est  ci-dessus,  la  somme  de  vingt  deniers 
monnoie. 

De  V Entrée  et  Issue. 

IX.  Item.  Payera  chacune  personne  qui  voudra  entrer  en  ladile 
Frerie,  une  livre  de  Cire,  et  pour  Tissuè  demie  livre  de  Cire. 

Du  Dîner. 

X.  Item.  Tous  ceux  qui  défaudront  de  se  rendre  au  Dinerle 
jour  de  la  Frerie,  au  lieu  qui  sera  assigné  par  les  Abbez ,  s'ils  ne 
s'excusent  huit  jours  auparavant  ledit  Lundi ,  payera  chaque  per- 
i^onne  défaillante  la  somme  de  deux  sols  six  deniers  bonne  Monnoie. 
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Item.  Du  Diner. 

XI.  Item.  Ceux  qui  diront  leurs  Messes,  ou  les  feront  dire  ledit 
jour  ou  le  lendemain,  comme  dessus  est  dit,  moîennant  qu'ils 
aïent  comparu  au  Service  et  à  la  Procession,  ou  mis  autres  pour 
eux,  en  payant  dix  deniers  à  TAbbé  qui  aura  la  charge  du  Diner 
seront  excusez  de  non  venir  au  Dîner,  et  la  Cour  sera  rerouée ,  et 
est  dit  que  celui  jour  n'y  aura  point  d'Audience. 

Du  Service  des  Trépassez. 

XII.  Item.  Est  ordonné  que  le  Service  des  Frères  et  Sœurs  de 
ladite  Frerie  sera  fait  au  jour  de  Samedi  prochain  délégué  à  un 
mois  après  le  décès  du  défunt,  et  seront  tenus  les  Abbez  de  faire  à 
sçavoir  es  amis  du  Trépassé,  et  pareillement  aux  Frères  et  Sœurs 
de  ladite  Frerie,  quinze  jours  avant  le  Service,  et  si  ne  se  trouvent  les 
Frères  et  Sœurs  en  personne,  ou  par  qui  leur  faire  à  sçavoir,  ils 
sont  tenus  d'écrire  et  attacher,  par  eux  ou  autres,  l'assignation  du 
Service,  sur  peine  de  payer  l'amende  et  taux  des  défaillans;  sçavoir, 
une  Cédule  au  grand  Portai  du  Porchet  de  l'Eglise  de  Notre-Dame 
de  Guingamp,  et  en  ce  faisant  ^  tous  ceux  qui  défaudront  payera 
chacun  la  somme  de  deux  sols  six  deniers  monnoie,  à  être  touchée 
par  les  Abbez  de  ladite  Frerie,  et  tourner  au  profit  d'icelle. 

De  Vassignation  du  Service  du  Frère  Trépassé. 

XIII.  Iteni.  S'il  aviendroit  qu'aucune  personne  décéderoit  celui 
jour  que  le  Service  du  Frère  défunt  fût  assigné,  et  qu'il  faudroit  aux 
Chapelains  de  la  Ville  ou  des  Fauxbourgs  aller  à  son  Enterrement, 
le  Service  du  Frère  défunt  sera  remué  jusqu'au  Samedi  prochain 
qui  vient  en  huit  jours. 

Des  Inconvéniens. 

XIV.  Item.  Est  ordonné  que  si  aucune  grande  mortalité  ou  autres 
inconvéiiients  arrivoit  à  Guingamp,  pourquoi  les  Frères  ne  pour- 
roienl  être  congrégez  pour  ladite  Frerie,  ordonner  et  disposer  que 
tout  sera  remué,  que  tous  les  inconvénients  soient  passez,  et  que  les 
Ahbez  demeureront  toujours  en  leurs  lieux  et  temps,  pareillement 
des  taux  et  amendes. 

Des  Frères  hors  de  la  Ville. 

XV.  Item.  Si  le  Trépassé  est  à  une  lieue  de  la  Ville  de  Guingamp, 
ne  seront  point  tenus  les  Frères  d'aller  à  son  Service,  mais  sera  fait 
son  Service  en  Ville  ou  es  Fauxbourgs,  là  où  ses  amis  ordonneront, 
et  sermit  tenus  amis  et  hoirs  du  Trépassé,  de  donner  Chandelle  et 
Vin  pour  célébrer  les  Messes,  et  se  trouver  en  personne  pour  aider 
audit  Service. 

Des  lieux  assignez  pour  faire  le  Service. 

XVI.  Item.  Les  Chapelains  de  ladite  Frerie  qui  prendront  charge 
d'acquitter  les  Gens  Laïques,  seront  tenus  de  faire  à  sçavoir  au k 
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Abbez  ou  à  leurs  Commis,  ou  de  vérifter  qu^ils  auront  chanté,  en 
l*intention  du  défunt  Frère,  et  seront  tenus  d*aller  faire  le  Senice 
dudit  défunt;  sçavoir,  à  Notre-Dame  de  Guingamp,  Sainte  Croix, 
Saint  Sauveur,  Saint  Michel ,  la  Trinité,  les  Frères  Prêcheurs  et  les 
Frères  Mineurs,  et  aux  iours  et  heures  assignez,  dire  et  célébrer 
leurs  Messes,  ou  faire  dire  pour  eux,  à  peine  de  deux  sols  six 
deniers  monnoie  ;  et  si  le  Trépassé  est  d^autre  Paroisse  qu'est  dil 
ci-dessus,  son  Service  sera  lait  en  TEglise  de  Notre-Dame  de 
Guingamp. 

XVII.  Item.  Est  ordonné  qu'il  y  aura  un  Livre  où  seront  mis 
et  écrits  les  noms  des  Frères  et  Sœurs,  et  par  partie  desdits  Frères, 
ledit  Livre  sera  signé,  et  que  les  Abbez  seront  sujets  de  vérifier  de 
s'être  bien  et  loyalement  comportez  durant  leur  an. 

XVIII.  Il^m.  Il  est  ordonné  qu'il  y  aura  quatre  Pillets  de  Cire, 
lesquels  pèseront  chacun  quatre  livres,  et  aussi  y  aura  deux  Torches, 
dont  en  chacune  Torche,  il  y  aura  six  livres  de  Cire,  et  seront  pris 
des  deniers  que  l'on  exigera  des  Frères  et  Sœurs  de  ladite  Frerie , 
ausquels  seront  taux  et  amandes  ordonnez  par  la  plus  saine  et 
maire  voix  de  ladite  Frerie,  le  jour  du  Service  •  et  les  Abbez  pour- 
ront convenir  lesdits  Frères  et  Sœurs,  quant  afin  d'exiger  vers  eux 
la  somme  qu'ils  auront  taux,  et  auront  lesdits  Abbez  la  garde  et 
gouvernement  desdits  Pillets  et  Torches,  et  pour  voir  peser  ladite 
Cire,  lesdits  Abbez  appelleront  trois  desdits  Frères;  sçavoir,  deux 
Prêtres,  et  un  des  Bourgeois  de  ladite  Ville,  et  seront  tenus  de  les 
administrer  es  amis  du  Trépassé,  quand  viendra  à  faire  son 
Service  es  lieux  ci-dessus  assignez. 

XIX.  Item.  Est  ordonnez  que  les  Abbez  seront  sujets  le  jour  da 
Service  de  remontrer  le  nom  des  Frères  qui  ne  s'acquitteront  point 
du  Service,  afin  de  les,ôter,  à  peine  d'être  privez. 

Autres  Règlements  faits  par  Messieurs  les  Confrères  de  h  Frerie 
BUinchey  dans  mrs  Assemblées  Générales  depuis  les  anciens 
Statuts. 

Par  Délibération  faite  en  TAssemblée  Générale  de  Tan  1610, 
répétée  en  celles  des  années  1656, 1657  et  1662,  il  a  été  arr4ié  que 
Ton  diroit  la  Messe  tous  les  Lundis  de  chaque  année,  pour  le  repos 
des  âmes  des  Confrères  trépassez,  et  pour  Tunion  et  la  prospérité 
des  vivans,  sur  le  grand  Autel  de  Notre-Dame  de  Guingamj),  à  huit 
heures  du  matin,  sans  que  l'on  puisse  troubler  le  prêtre  qui  la  dira, 
et  avant  de  la  dire,  le  Valet  de  1  Eglise  aura  soin  de  faire  un  son  de 
cloche,  pour  avertir  Messieurs  les  Confrères  de  s'y  trouver. 

Par  Délibérations  faites  des  années  1656,  1661,  1662,  1699, 
1704  et  1711 ,  il  a  été  arrêté,  conformément  à  l'article  douze  des 

t  C'est  Ici  que  s'arrèie  laulre  exemplaire  dea  présenta  atalola  qui  m'a  été  conmnoi* 
que  par  M.  da  Cleuzioo 


LA   PRÉRIE  BLANCHE.  i*l 

anciens  Statuts,  que  Ton  feroit  un  Service  soleranel  pour  le  repos 
de  Famé  de  chaque  Confrère  et  Sœur  qui  décéderont,  au  plus  tard^ 
on  mois  après  son  décès,  auquel  Service  Messieurs  les  Abbez  en 
chaîne  auront  soin  de  faire  prier  et  avertir,  non-seuleroent  les 
Parents  du  défunt,  mais  encore  tous  les  Confrères  d'y  assister. 

Par  Délibérations  des  années  1693  et  1699  il  a  été  arrêté, 
qu'outre  le  Service  particulier  que  l'on  fera  pour  chaque  Confrère 
après  sa  mort,  il  en  sera  (ait  tous  les  ans  un  solemnel  en  mémoire  de 
tous  les  défunts  Confrères,  généralement  le  premier  Lundi  suivant 
rOctave  des  Morts,  auquel  Messieurs  les  Aboez  en  charge  doivent 
faire  prier  Messieurs  les  Confrères  d'assister,  lequel  Service  Mes- 
sieurs les  Recteurs  de  Notre-Dame  de  Guingamp,  et  Messieurs  les 
Confrères  Ecclésiastiques  ont  bien  voulu  promettre  et  s'engager  de 
faire  suivant  la  Délibération  de  Tannée  1693. 

Par  Délibération  faite  en  1687,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit,  que 
l'on  a  extrait  de  ladite  Délibération  :  sçavoir,  que  Messieurs  les 
Confrères  ayant  réfléchi  sur  l'esprit  de  la  Confrérie,  et  de  la  Bulle 
en  conséquence,  ont  reconnu  que  la  véritable  intention  des  uns  et 
des  autres,  et  le  meilleur  fruit  de  leur  exécution ,  doit  être  de  main- 
tenir lesdits  confrères  en  une  parfaite  union  d'esprit  et  d'intérêts  ; 
pour  parvenir  à  quoi  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  que  celui  d'é- 
tablir des  Médiateurs  justes  et  raisonnables  qui  s'acquittent  de  ce 
devoir,  et  pour  cet  effet  ont  résolu  qu'à  l'avenir,  en  cas  de  différens 
entre  mesdits  sieurs  les  Confrères ,  les  Abbez  de  Tannée  lors  en 
charge  se  donneront  la  peine  de  s'entremettre  de  leurs  accomo- 
demens,  et  de  les  convier  de  prendre  des  Arbitres  pour  concilier 
leurs  esprits  ou  leurs  intérêts,  les  admonestant  que  par  devoir 
d'Abbez,  et  conformément  aux  intentions  de  ladite  Confrérie ,  ils 
sont  tenus  de  leur  donner  lesdits  avis,  et  eux  de  leur  part  d'y 
souscrire,  de  tout  quoi  sera  fait  rapport  en  TAssemblée  suivante 
par  mesdits  sieurs  les  Abbez,  pour,  en  cas  de  non  accord,  y  être 
pourvu  par  TAssemblée  plus  eJQQcacement  entre  mesdits  sieurs  les 
Confrères  absens  ou  présens. 

Gomme  le  Service  de  la  Confrérie  se  doit  faire  solemnellement  le 
jour  de  TAssemblée  générale,  et  les  jours  des  Services  que  Ton 
fait  pour  les  défunts,  il  a  été  arrêté  par  Délibération  faite  en  1698, 
qu'en  cas  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  nombre  sufflisant  de  Confrères 
Ecclésiastiques  pour  le  faire,  que  les  Abbez  en  charge  auront  soin 
de  prier  des  Prêtres  non  Confrères  d'y  assister,  ausquels  sera  payé 
à  chacun  cinq  sols  pour  son  droit  d'assistance. 

Parla  Délinération  faite  en  1717  il  a  été  réglé,  du  consantement 
unanime  de  tous  Messieurs  les  Confrères,  que  le  plus  ancien  Abbé 
Ecclésiastique  portera  l'Etoile  à  la  Procession  qui  se  fait  le  jour  de 
TAssemblée  générale  de  Messieurs  les  Confrères. 

S.  ROPARTZ. 


JOSCELIIV  DE  DIMIV 

SEIGNEUR  DE  LUDLOW,  EN  SCHROPPSHIRE. 

(Xlle  SIÈCLE.) 


Une  chronique  anglaise,  rédigée  au  XIV«  siècle,  au  plus  tard, 
donne  quelques  détails  sur  Thistoire  d'un  chevalier  breton  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  est  resté  parfaitement  inconnu  dans  sa  province; 
je  vais  essayer  de  prendre  dans  ce  c  roman  historique,  >  qui  a 
déjà  eu  les  honneurs  de  trois  éditions  ',  Tensemble  des  faits  qui 
ajoutera  une  nouvelle  page  aux  recherches  que  j'ai  déjà  publiées 
sur  la  généalogie  des  sires  de  Dinan  '. 

Lorsque  Guillaume-le-Bàtard ,  maître  de  l'Angleterre,  €  dom 
»  terres  à  diverse  genz  qe  ou  ly  vindrent  ',  »  les  principaux  che- 
valiers de  Bretagne  qui  l'avaient  aidé  de  leurs  épées  eurent  une 
large  part  au  butin.  Les  juveigneurs  des  comtes  des  Bretons,  les 
Rohan,  les  Dinan  et  bien  d'autr«s,  obtinrent  ainsi  des  fiefs  dans  h 
Bretagne  insulaire. 

1  Th§  hUtory  of  Fulek-JVarin$  an  Outtawêd  6anm,  etc.  London,  prHied  for 
thê  Wartan  Cfuà,  isss.  ^Hlitoire  de  Fonlquet  FlU-Warla,  pobUée  par  H.  F.lDcWt 
Parli,  it40.  -^  Noorellea  fraoçai«ea  en  prose  du  XIV*  ilède,  ooUectloa  teDoet,  iisi. 

2  Mélanges  hittoriquês  et  archéologiguet  sur  la  Bretagne,  !*•  aérie,  3*  cabier^ 
itsa,  p.  1  à  S3. 

3  Lei  textes  que  Je  publie  dins  cette  Étude  sans  iudlcation  d'auteur,  sont  cBpraaitf 
à  ruistoire  même  de  Foulques  FItz-WarlD. 
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C'0st  ainsi  que  le  comté  de  Schrewsbury  éctiut,  vers  iO'IO,  i» 
Roger  de  Montgomery ,  originaire  de  Normandie  ;  Roger  fonda 
Fabbaye  de  Saint-Pierre  en  1083,  et  commença  la  construction  des 
ebâteaux  forts  de  Bridgworth  efrde  Ludlow,  dans  le  comté  de  Shrop 
ou  Salop.  Le  fils  aîné  de  Roger,  nommé  Roberi,  lui  succéda,  et  son 
fils  puiflé,'  Arnaud,'  eut  le  comté  de  Pembrock;-  ils  avaient  encore 
un  autre  frère  qui  portait  le  prénom  de  leur  j^ère. 

Il  arrive  souvent  que  les  conquérants,  lorsqu'ils  ont  atteint  leur 
but,  n'ont  pas  de  plus  gênants  voisins  que  leurs  propres  compagnons 
d'armes;  ks  lieutenants  des  grands  capitaines,  dès  qu'ils  ont 
recueilli  le  prix  de  leurs  services,  cherchent  à  se  rendre  indépen- 
dants et  quelquefois  trahissent  leurs  bienfaiteurs.  Le  roi  Henri, 
fits  et  successeur  de  GuiUaume-le-Bâtard,  en  ilOO,  ne  fut  pas  à 
l'abri  de  cette  ingratitude. 

Le  comte  Robert  de  Schrewsbury  avait  acquis,- ainsi  que  se» 
frères,  une  triste  célébrité  par  ses  violences,  ses  exactions  et  ses 
actes  de  rébellion ,  lorsqu'à  bout  de  patience,  le  roi  Henri  le  cita 
devant  l'assemblée  des  barons  pour  se  justifier  de  quarante-cinq 
<^efs  d'accusation. — «  Robert  s'enfuit^  dans  ses  terres  et  se  hâta  de 
terminer  It^  fortifications  de  Bridgwerth.  —  Le  roi,  aussitôt,  prii 
le  commandement  de  son  armée  et  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
place,  afin  de  dompter  le  rebeHe.  Pendant  ce  temps,  Robert  se 
tenait  caché  derrière  les  remparts  de  Schrewsbury ,'  et  le  duc  de 
Normandie  s'emparait  des  domaines  qui  lui  appartenaient  en 
France. 

Au  bout  de  trois  semaines  (1102),  la  forteresse  de  Bridgworth 
fombait  au  pouvoir  du  roi  :  le  comte  Robert  eût  pu  prolonger  la 
résistance  s'il  eût*  envoyé  du  renfort  aux  assiégés.  Le*  roi  se  dispe- 
sait  ensuite  à  aller  attaquer  Sehrewsbury,  lorsque  le  comte  Robert, 
effrayé,  se  rendit  à  discrétion.  Usant  d'une  modération  assez  rare  à 
celte  époque^  le  roi  se  contenta  de  faire  embarquer  Robert,  le 
chassant  d^Angleterre,  ainsi  que  ses  frères  Roger  et  Arnaud  ^ 
Les  biens  dés  proscrits  furent  confisqués  ;  un  demi  siècle  plus 

l'OrderlcVItal,!.  XI.3. 
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tard,  Ludlow  fut  détaché  du  domaine  et  fut  donné  par  Henri  II  t  à 
»  mendre  Joce,  sun  ehevaler,  et  tut  le  pays  entour,  devers  la  rjrere 
9  de  Cor? e,  ou  tut  l'honour.  >  Le  chroniqueur  donne  k  Ludlow  le 
nom  de  Dywm,  et  ajoute  que  le  che^ntKer  Jece^  depuis  cette 
donation,  en  prit  le  noK 

Il  y  a  ici  une  erreur  provenant  de  ngn<Mrance  où  Tautew  était 
de  Torigine  de  Joce  ;  il  savait  que  ce  personnage  était  désigné  soi» 
Ib  nom  de  Joce  de  Dinan  ;  il  savait  encore  que  Ludlow  portait  la 
même  dénomination  tant  que  cette  place  Ait  au  pouvoir  de  Joce  : 
M  en  conclut  que  le  cheval^r  avait  pris  le  ncmi  de  VhoMWTy  qu'il 
devait  à  la  lihéraUté  de  son  suzerain  '.  RéftibUssons  les  fatls  dans 
leur  vrai  jour. 

GeoflhH  I*,  sire  de  Dinan,  l'un  des  compagnons  d'armés  de 
Guillaume-le -Bâtard,  e«t  plusieurs  fils  :  Olrrier  II,  qui  lui  succéda 
comme  sire  de  Dinan;  Guillaume,  dit  VAhbé,  qui  donna  an  priearé 
de  Jugon  une  maison  sise  dans  cette  petite  ville;  Alain,  auteur  de 
ift  branche  des  sires  de  Dinan-Bécherel  ;  Rolland  et  Aaeêlm,  qii 
sont  simplement  mentionnés  dans  une  charte  de  leur  père. 
Geoffroi  V^  avait  eu  des  fiefs  en  Angleterre  ^  :  n'estai  pas  évident 
que  Tun  de  ses  fils  puînés  reste  au  service  du  roi  d'Angleterre? 
JesceKn,  fils  de  Geoffiroi  K  et  de  Radegonde  Orion,  est,  à  mes  yeux, 
le  même  personnage  que  Joce  de  Dinan,  sire  de  Ludlow  pardon 
d'Henri  I«r  '•  U  donna  le  nom  de  Dinan  à  son  nouveau  fief,  suivant 
Fexempfe  de  quelques-uos  d)es  compagnon»de  GuiUaume-le-Bilanl^ 
qui  aimaient  à  donner  à  leurs  terres  d'Angleterre  les  noms  de  leur 
pays  natal  ou  de  lein^  fiefs  de  France ,  quand  ils  en  avaieki:  ainsi 
avait  fait  te  sire  die  Montgomery;  ainëi  avait  également  agi  Game!,, 
en  donnant  la' dénomination  de  ifeatid^aut  terres  (pi  lui  avaient 
été  concédées  dans  l'Ile  dHoMemess. 

I  «  Ore  ires  oy  cornent  lirt  Joee  de  Dynra,  Sibille,  la  eyné,  et  BiwIm.  la  paUo6,  cet 
»  filtee,  fiilvot  deiliértiet  de  le  eliMtel  e  l'onour  de  Dyntii^  <|e  fetre  Wianer  de  tacy  Hest 
9  I  tort^  lièefaattail  la  fille  de  Dfaa#repartHèe  erelèle,  e  li  tael  apeSéè  Ludctoiie.  » 
Aloal  parle  le  cbroniqaeur  à  propoa  de  la  captif  1(6  de  JoiceliD  de  Dinan ,  dont  tt  low 
Bteblôt  queillon. 

9  Bn  it«,  H  donnait  an  prieuré  de  Salnt-Halo  de  Dtnan  let  lerrea  de  Nottutlt^  •> 
Mêlpefort. 

r  Met. Mit.  et  arehéoL,  toc  eif.,  p.  Si 
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Joce  tennîiia  k  chàtaau  commencé  par  nûi^er  de  tlontgomery , 
et  eonslrui^t  un  pont  de  pierre  sar  la  rWiëre  de  Tame,  au-dessous 
da  bou^y  sur  le  cheniii  de  Gésier  à  BristoL  t  ioee  fist  son  ehastiel 
»  de  Dynaii  de  ireis  baylles^  et  le  mfyroDim  de  double  fessée,  une 
»  dedens  e  une  deliors.  %  Le  Ghroinqueur  nom  a  cousenré  les 
noffls  de  deux  des  toui^  du  château ,  Mortemer  el  Pefuhwte.  Ce 
dernier  nom^  peul-'^dtrt  altéré,  rappeDe  k  Pimi&mre,  cette  partie 
du  Dinannais  de  Bretagne  on  était  le  célèbre  château  de  Monta- 
fflhat  '. 

Joscelin  de  Dlnan  *  eut  deux  filles  :  l'ataée,  Sibilla^  épeusa  Paya 
Fiti  John^  «  molt  nylant  chevaler;  >  la  cadette,  Hawoisoi  fut  la 
femme  de  Foulques  II,  ilts^Warin.  Ge  damier  était  pelii4Us  de 
Guarin  ou  Warin  de  ïfeti,  à  qui  le  roi  Henri  !«'  avait  donné  le  fief 
d^Âlberbury,  et  qui  eut  en  outre  Wittington  par  aon  mariage  avec 
h  fille  de  Williams  PeTeril,  sire  du  Pic. 

Foulques  II,  dont  le  nom  vient  de  paraître^  à  Tàge  d»  sept  ans 
ht  confié  par  son  père  à  Jescdin  de  Dinan,  c  por  éprendre  e 

>  norjr,  quar  Joce  fîist  cbevaler  de  bone  aprise.  »  Il  fnt  donc  page 
on  damoisel  à  Ludiow  jusqu^à  seize  ans,  époque  où  il  sut  montrer 

<  Uttleoriem  éb  foir  ceqne  Ganëea  relcla.  tu  wa^  dt  la  petite  fille  de  kuâlo^r  : 
«  Ludiow  indêf  àriiannieê  OinaM,  «i  Lyttwitoe^  id  ut  prlnclpii  palitlmn .  ad  êjut- 

>  dm  Te»di  eum  Corvo  eonfluentêt  colle  altollitur ,  majore  elegantla  quam 

•  vitusiate  oppidum,  Bogerui  de  M&nêegomerieo  ptknum  eûêtrum  pmtekefrimum 

•  et  mwÊttèeêimitm  quod  Oorpo  impendei^  el  inde  nuemia  qua  plus  minus  mille 
•pêssuum  cirouitu  eoUiguut  adjeçit.  Verum  filio  ejus  Boàerto  proseripto, 
p  Hetricus  primus  siùi  retinuti ,  oÙsessumque  postea  fortiter  Stepkant  régis 

•  imsuttus  periuliif  gui  eum  gravfssima  oàsidione  premeretf  HenHtme  Seoiorum 

•  rsgis  (Uiu$i  uneo  ferreo  eguo  ahsiraeiue^  parum  aàfuii  guia  intra  mmuia 
»  ébreptus  esseL  Sed  presto  illi  ad  fuit  ipss  Stepkanus^  et  eingulari  auimi  ma- 

•  9*iiudine.  a  taiHo  periculo  exemit.  Deinde  rex  Benrlcus  lî  koe  eastrum  tam 

•  nbjeeta  tatle  ad  Cortum.  gu0  oulgo  Coroesdate  dieitur^  Fuleoui  de  Bimam 
'Ota  JêueHnô^  Oai4ea  coDfoBd  idi  le  #eadre  et  le  betu-pèrc)  elargitus  est. 
•9ott€u  luciorum  fuit,  et  per  fUiam  ad  Golfridum  de  genevile  pietavensem, 

•  tel  ut  alii  ooluut.  e  familia  lotharingiea  descendit,  a  cujus  poeteris  rureue 

•  per  fiiiam  ad  Mortuomariae.  et  inde  in  eaetum  prinoipie  patrimonium  àere» 

•  ditâriù  deoeûit.  » 

s  Vaprèt  le  chroolqneiir,  ta  bannière  de  JoaceUn  de  Dinan  était  «  tote  blauocbe  d*ar- 

•  geai  I  troit  lyoni  d*aznr  paasanta,  coronez  d'or.  »  Foalqnes  Filc-Warin ,  ion  gendre. 
W^  "  nn  etco  quartlOée  de  gonlea  et  d'argent  endentée.  » 
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qu'il  était  de  bonne  raee  et  qu'il  avait  su  proflter  des  enseigne-^ 
roents  du  chevalier  breton.  —  Depuis  longtemps,  du  reste,  il  exis- 
tait des  rapports  d'affection  entre  la  maison  de  Fitz-Warin  elles 
Bretons  du  continent.  Le  chroniqueur  rappelle  que  GuarindeMets 
ayant  eu  besoin  de  compagnons  pour  l'assister  dans  un  tournoi  où 
il  voulait  conquérir  h  main  de  Melette  de  la  Blanchetour,  il 
s'adressa  au  duc  de  la  Petite^retagne,  qui  lui  envoya  dix  chevaliers. 

Revenons  au  château  de  Ludlow-Dinan. 

Sur  cette  frontière  du  pays  de  Galles,  les  seigneurs  étaient  en 
luttes  perpétuelles  entre  eux,  quand  ils  étaient  en  paix  avec  le  roi. 
Une  chronique  du  prieuré  de  Wigmore  nous  a  conservé  le  souvenir 
de  démêlés  qui  eurent  lieu  entre  <  sir  Hugh  de  Mortemer  et  Joce 

>  de  Dînant,  adonck  seygneur  de  Loddelawe  ^  »  Hugues  de  Mor- 
femer  inquiétait  les  environs  de  Ludlow  au  point-  que  Joscelin  de 
Dinan  ne  pouvait  plus  sortir  de  ses  remparts  en  sécurité;  désespé" 
rant  d'àlteâidre  son  ennemi  dans  une  lutte  réguKëre,  Joscelin  c  roisl 

>  espies  par  les  chemins  par  où  il  entendy  qae  sire  Hugh  passerei^ 
»  seuglè,  si  le  prist  et  te  tint- en  stin  chastel  enprisonés.  >  Hugues, 
pour  recouvrer  sa  liberté,  devait  fournir  une  rançon  de  3,000  marcs 
d'argent;  c  sa  vessele,  et  ses  chevaus  et  ses  oisels  >  n'y  suiDsant 
pas,,  il  eut  recours  à  ses  amis  et  enfin  au  prieur  Henri,  de 
Wigmore,.  afin  que  ce  dernier  consentît  à  engager  sa  terre  de 
Schobbedon.  Le  prieur  refusa,  en  alléguant  que  les  biens  donnés  à 
Dieu  ne  pouvaient' servir  à  de  pareils  expédients^;  puis,  dégoûté  du 
milieu  dans  lequel  il  se  trouvait,  retourna  à  Saint-Victor  de  Paris, 
d'où  il  avait  été  appelé.' 

Combien  te  naïf  prieur  Henri  eût  para  arriéré  avec  cette  théorie, 
si,  quelques  siècles  plus  tard ,  il  avait  pu  voir  avec  quel  entrain  les 
souverains  prenaient  peu  à  peu  le  temporel  ecclésiastique!  Ce  fut 
un  roi  galant  homme,  épithète  malheureuse,  qui,  au  commence- 
ment du  XVI®  siècle,  prenait,  avec  l'assistance  du  bourreau,  les 
grilles  d'argent  de  Saint*Martin  de  Tours,  et  faisait  de  l'amortis- 
sement des  biens  ecclésiastiques  un  trafic  véritable  :  il-  n'avait  pas 

l'UODMt.  ABSHCx  llf  p.^9l9. 
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même  Texcuse  de  faire  ces  belles  opérations  pour  ouvrir  ies  portes 
de  sa  prison. 

Joscelin  de  Dinan  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux  avec  ses 
belliqueux  voisins.  Gautier  de  Lacy,  sire  de  Eviryas-Lacy,  ne  lui 
donnait  pas  moins  d'inquiétudes  que  jadis  Hugues  de  Hortemer; 
souvent  Joscelin  montait  sur  la  plate-forme  de  Tune  de  ses  tours 
pour  s'assurer  que  la  sécurité  régnait  dans  la  campagne.  Un  jour, 
du  côté  de  la  montagne  de  Whitcliff,  il  aperçut  une  bande  nom- 
breuse guidée  par  la  bannière  du  sire  de  Lacy.  L'alarme  est  donnée 
aussitôt;  tous  les  hommes,  chevaliers  et  bourgeois^  accourent  au 
pont  de  la  Terne  et  arrêtent  l'ennemi  :  Joscelin  arrive  en  personne 
et,  traversant  le  pont,  surprend  les  hommes  de  Lacy,  saisit  la 
bannière  de  son  antagoniste,  et  répand  dans  les  rangs  un  tel 
désordre,  que  Gautier  prend  la  fuite,  seul,  ayant  t  grant  peur  de 
perdre  la  vye.  >  —  Josselin  s'acharne  à  le  poursuivre,  l'atteint  près 
de  Bromfield  et  le  force  à  s'arrêter  pour  se  défendre. 

Dans  ce  duel,  Gauthier  de  Lacy  allait  succomber  ;  spn  bouclier 
était  fendu  :  blessé  au  bras  gauche  3  allait  tomber  aux  mains  de 
son  ennemi,  lorsque  trois  de  ses -chevaliers  le  Eloignent  et  réta- 
blissent le  combat  dans  des  conditions  teHes  que^  msfigré  des  efforts 
surhumains,  c'en  était  fait  de  Joscelin  de  Dinan ;4es4rois  chevaliers 
étaient  Godard  de  Bruce,  André  de  Reez  et  Ernaut  de  Lyls. 

Dès  le  commencement  de  l'alerte,  la  dame  de  Dinan  et  ses  deux 
filles,  du  haut  du  donjon,  priaient  Dieu<c  devoutement  qu'il  salve 

>  lur  Seigneur  e  cez  gents  de  -anuy  «.de  encombrement.  »  Elles  assis- 
taient ainsi-au  combat,  au  passage  du  pont,  à  la  fuite  de  Lacy,  puis  à 
sa  lutte  corps  à  corps  avec  4e  sire  de  Ludlow  ;  lorsqu'elles  virent  le 
danger  qui  menaçait  celui-ci,  «lies  perdirent  tout -espoir  et  pous- 
sèrent des  cris  de  détresse  qui  arrivèrent  jusqu'aux  oreilles  de 
Foulques  Fitz^'Warint  le  jeune  page,  sans  doute  à  cause  de  son 
âge,  n'avait  pas  pris  rang  parmi  les  combattants.  —  Il  monte  pré- 
cipitamment vers  les  dames  de  Dinan,  et  s'informe  des  motifs  de 
leur  douleur  :  <  Tes  toy,  s'écrie  Hawoîse  ;  poy  ressembles-tu  ton 
^  père  quest  si  hardy  et  si  fort,  e  vous  estes  coward  et  tous  jour$ 

>  serrez.  Ne  veiez-vous  là  mon  seigneur  qe  grantement  vus  a4 
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»  ehéry  e  suefinenl  norry,  «si  en  péijl  de  mort  pur  defiuUe  de  ajd^f 
»  e  TUS,  maveys,  alez  sus  e  jus  seyntz  et  ne  donez  ja  garde.  » 

J'ai  tenu  à  reproduire  les  dures  paroles  que  le  chroni^uenr  met 
dans  la  bouehe  de  la  danoiselle  de  Dinan  ;  leur  énergie  même  leur 
donne  ua  parfum  d'authenticité. 

Foulques^  hoaieux,  descend  en  toute  hâte,  s'empare  d*an  casque, 
d'une  vieille  armure  rouiUée^  d'une  hache  danoise  comme  ce&e  dont 
le  roi  Etienne  ee  servait  à  la  bataille  de  Lincoln,  enfourche  ua 
eh^val  de  somme, et  vole  au  secoors  de  so«  maître.  U  arrive  aa 
Bioment  où  celuif-ci,  renversé  sous  9W  cfaeval«  allait  passer  de  vie 
à  trépas,  écarte  avec  sa  hadie  deux  des  chevaliers,  laisse  à  JoseeUn 
le  temps  de  se  relever,  puis,  réuni  &  lui,  force  Lacy  et  Ljls  à  se 
rendre.  Les  captifs  furent  amenés  à  Ludlow  et  mis  dans  la  tour  dt 
Pendim*e.  Leur  sort  n'était  pas  trop  déplorable^  car  les  trois  dames 
pansaient  leurs  blessures,  et  chaque  jour  les  consolaient.  JoscelÎB 
les  admettait  à  sa  propre  table. 

Tandis  que  ioscelin  revenais  vers  son  ^lU^ean,  conduisant  ses 
prisonniers,  il  voulut  sayoîr  quel  étai^  son  sauveur.  Foulques  avait 
sa  visière  baissée,  et  son  armure  en  mauvais  éta(  paraissait  ne 
pouvoir  opparteair  qu'à  un  bourgeois,  c  quar,  dit  le  chroniqueur, 
»  borgeisreUement  ont  vestu  les  armes  ^ 

c  Amys  boi^eis,  dit  Joscelin,  moût  estes  fort  e  vay lant,  e  si  vus  ne 
f  usseflF  esté,  je  usse  esté  piecà  morts.  Je  vus  si^  moût  teauz  e  serro; 
a  pur  tous  jours.  Vus  demorresE  ou  moy  e  je  ne  vus  faudrey  jamès. 
»  *«-  Sire,  répondit  Fojulques,  je  ne  sui  nul  borgeis,  e  ne  me  cor 
f  ttusses  poynt?  Je  su  Fouke  vostre  norry.  -~  Beal  filz,  reprend 
»  Joscelia,  benoît  seyt  le  temps  que  je  vus  unque  nof  ry,  quar  janè$ 
a  «00  Iravayl  ne  perdra,  qe  pur  prodhome  fra.  a 

Un  jour,  Joscelin  desceudait  de  la  tour  liortemer  qui  s'élevait 
daes  la  Ix^ùém  enceinte  du  obàteau;  ^  se  ine^ait  i  table.  Par 

1  11  o*est  p|i  ipoi  intérêt  (e  noter  le  loin  tree  Ieqo«l  le  clircnl<|iie«r  imltte  wr  ce 
déleil  4pie46t  boorgeol»  ponnlttit  alort  vcplilr  une  umme;  Il  en  parte  4e  amnlèw  è  MMcr 
anlre  qu'ia puuneot oà  il  écrivait,  lea  bQorspia  d'Angleterre  A«^«<NDbail»leni  plot  aiad. 
Daos  oDocbartede  1343,  cooimQnIquée  par  U.  Bontaric.  on  ?  oit  que  les  habilanla  rofoiien 
de  Htlançon  étalent  armés  à  pen  près  comme  Jea  nobles,  HmqfiVê  t»renaieni  part  aoicha* 
yaMchéês  daSMtt|ibln  (Saa.  dêt  Sae.  tav.  t.  Il,  p.  707.) 
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soa  crrire  on  dih  coam»  de  contiuoe  avertir  les  captifs  de  venir 
prendre  {riaee  au  repas,  mais  lenrs  logis  étaient  vides,  les  prison^- 
niers  avaient  diq[iani. 

A  toute  époque,  la  présence  des  femmes, dans  les  prisons,  fut  un 
contre-sens,  les  prisonniers  de  bonne  maison  tiennent  la  clef  de 
ienr  cacbot  lorsqu'ils  ont  des  geôlières  :  Ernant  de  Lyls  se  fit  aimer 
de  rnne  des  saivantes  de  la  dame  de  Ludlow,  el  lui  promit  de 
deiaander  sa  main,  si  elle  Taidait  à  prendre  la  clef  des  champs. 
Anssi  IbrioB  de  la  Brvjète  fournit  au  ciq^tif  des  draps  au  moyen 
dcsqnds  A  s'enfnit  de  sa  tour,  accompagné  de  son  seigneur.  Joscelia 
ne  semble  pas  8*6tre  beaucoup  préoccupé  dn  cette  évasion,  il  ne 
eherefaa  pas  à  poursuivre  les  fugitifs  ;  mais  Gauthier  de  Lacy  avait 
joré  de  se  venger  de  rhoqpitalité  forcée  qui  lui  avait  été  inqiosée. 

La  guenne  recommença  bientôt^  plus  acharnée  que  Jamais  ;  elle 
coatÎBaa  sans  avantages  marqués  pour  Tun  «t  Fautre  des  rivaux, 
juaqu'à  ce  que  les  barons  d'Angleterre,  voulant  mettre  un  terme  i 
m  laites  sarglantes,  profitèrent  d'un  jour  d^amaiêr,  la  trêve  de  Diev 
des  Aa|^,  pour  forcer  les  deux  emiemis  i  s'embras8a% 

Joicelin,  tranquille  alors,  s*em(ffessa  de  notifier  :ce^  bonne 
fiouveUe  au  père  de  son  page  :  Foulques  Fitz*Warin  i^ent  t^veic  su 
femme  à  Ludlow,  et  Joscejin  voulant  ^'acquitter  de  m  dette  de 
reconnaissance  envers  le  jeune  Foulques^  propose  de  lui  donner  la 
snin  de  sa  seconde  fille,  celle  même  qui  avait  ai  rudement  gour-? 
mandé  le  damoisel  :  €  Sire,  dit^il  au  pelii-fils  de  Warin  de  HetK« 
t  TQg  aies  seins  un  fis  que  je  vus  ay  aery.  l'espoir  qu'il  sera  pro- 

>  dhome  e  vaylant;  e  sera  vostre  beir,  sy  yl  vus  survist  E  je  ay  deof 
»  files  qe  sui4  mes  Jieirs;  iOt  sy  vus  plnst^  vodrey  je  qe  nus  fusaoms 
I  entre  alies  par   mariage,  e  donqe  ne  doterons  gueres  nul 

>  grant  seignur  d'Angleterre,  qe  nostce  partie  ne  serreit  meintenu 

>  a  dnMteajre80un.E,  si  vus  le  volez  grajuni^,  je  vueU  que  Fouke 
»  le  Bran  espouse  ilawyse  ma  puisné  file,  el  qu'il  seit  beir  de  to 

>  mcyté  de  ma  terre,  a 

Foqlqnes  s^empressa  d'accepter  cette  alliance;  Rolland  de  Melun, 
évèijued'Hereford,  vint  bénir  le  mariage,  et  pendant  quinze  jours, 
)e  château  de  Ludlow  fut  en  Cfties^  —  Joscelin  de  Dinan,  enstti(e« 
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résolut  d'aller,  avec  le  beau-père  de  sa  fille,  passer  quMque  temps  i 
Hertland.  Il  partit  avec  toute  sa  famille,  non  sans  laisser  unebiMuç 
garnison ,  pour  d^endre  Ludlow  contre  les  «nnemis  qui,  en  soa 
absence,  pourraient  lenter  de  surprendre  ie  chfttQau, 

Hertland  était  la  principale  résidence  des  Sin8n,«n  Angleterre; 
là  demeurait  alors  Geoffroi  II,  neveu  du  sire  de  Ludlow,  et  fib 
d'Olivier  II,  sire  de  Dinan.  Jadis,  avant  la  conqnèle,  4a  femme  du 
comte  Godwin  avait  fondé  à  Hertland  un  monastère  en  ^honneur  de 
saint  Nectan  :  Geofiroi  U  de  Dinan  augmenta  siagolièiement  cette 
fondation  £n  substituant  des  chanoines  réguliers  aux  chanoines 
séculiers  qui  y  avaient  été  établis.  Geoffroi  II,  était  le  chef  deii 
ipaison  de  Dinan,  en  France  et  en  Angleterre,  les  mœurs  contem- 
poraines expliquent  comment  la  visîte^  de  Fonde  ne  tut  ici,  en 
réalité ,  qu'une  démarche  Caite  auprès  du  chef  de  la  famille. 

Cependant  Harion  de  la  Bruyère,  restée  àLudlow,  confiante  dans 
la  promesse  d'Emault  de  Lyk,  entretenait  une  conrespondaneeavee 
son  amant,  et  cherchait,  en  Tabsence  du  seigneur,  i  se  mteag^ 
avec  lui  une  entrevue.  Ernaut  voit  une  occasion  inespérée  de  venger 
sa  captiiâté  :  il  s'empresse  d'aller  trou;irerLacy  qui  semblait  dispesé 
à  observer  fidèlement  la  pak  conclue  aux  Love-Days,  et  rechauf- 
fant sa  colère,  parvient  à  lui  persuader  que  Joscelin  de  Dinan  ne 
s'^strenduà  Hertland  que  pour  chercher  du  secours  et  le  com- 
battre :  il  le  décide  enfin  à  profiter  de  la  passion  imprudente  de 
Marion  pour  pénétrer  dans  le  château  et  s'en  emparer. 

Fort  de  l'assentiment  de  son  suzeraiiri,  qu'il  avait  trompé  par  ses 
propos  perfides,  Ernaut  de  Lyls  réunit  ses  vassaux ,  c^  marche,  de 
nuit,  vers  Ludiovir;  une  partie  de  sa  bande  se  cache  dans  les  bois  de 
Whitcliff,  l'autre  s'approche  des  jardins  et  remparts.  Ernaut,  accom^ 
pagné  d'un  écuyer  qui  portait  une  échelle  de  cuir,  se  dirige  vers 
la  fenêtre^  par  laquelle  M^rix)n  jette  une  corde  destinée  k  hisser 
Kécfaelie,  et  à  la  fixer  à  un  créneau.  Ernaut  monte,  et  va  s'enfermer 
avec  Marion;  puis  Fécuyer  grimpe  in  son  tour,  une  centaine  de 
soldats  le  suivent,  tuent  les  sentinelles,  massacrent  la  garnison;  puis, 
ouvrait  les  portes,  font  entrer  le  reste  de  la  troupe.  La  ville  fat 
livrée  à  Tincendie  et  au  pillage  :  au  lever  du  soleil  la  bannière  djs 
Larv  flottait  sur  la  leur  de  Pendovre. 
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f^*le  commencement  de  l'assaut,  Manon  effrayée  du  bruU  qui 
felentîssait  dans  le  château,  se  penchait  à  la  croisée,  et  voyait  que 
«on  chevalier  l'avait  rendue  complioe  involontûre  d'une  trahison  : 
folle  de  honte  et  de  colère,  elle  saisit  fépée  d^Emaut  de  I^ls,le4ue, 
£n  lui  disant  :  c  Jaœèé  ne  vus  avanterec  a  nuHe  amye  qe  vus  ayerez 

>  qe,  par  ma  décejte,  avea  conquis  le  chastiel  de  Dinan  e  le  pays,  > 
pois  elle  se  précipite  au  bas  des  murs,  à  Tendroit  le  plus  escarpé. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Ludiow,  Joscelin  de  Dinan  demande 
le  secours  ile  ses  parents  et  de  ses  amis^  et,  accompagné  des  deux 
Foulques  FitsE^Warin,  il  arrive  à  la  tète  de  -7000  combattants. 
A  deux  milles  de^on4^bâteau,  il  s'arrête  dans  les  retranchements 
ruinés  de  Gaynham,  débris  d'une  forteresse  que  déjà  la  tradition 
rattachait  à  Kox ,  sénéchi^  du  roi  Arthur;  le  lendemain,  Joscelin  et 
ses  compagnons  attaquent  la  place  ;  le  sire  de  Lacy  fait  une  sortie 
avec  ses  Iriandais ,  qui  sont  taillés  en  pièces  ;  un  autre  assaut  traîna 
£n  longueur  jusqu'à  £0  que  les  assiégeants  se  fussent  emparés  de  la 
première  enceinte. 

Pendant  ce  temps.  Foulques  W  était  revenu  malade  à  Alberbury, 
et  y  était  mort.  Foulques  II,  après  avoir  pris  possession  ile  l'hérir 
(âge  paternel,  avait  rejoint  son  beau>-père  devant  Ludlow.  Gautier 
de  Lacy,  serré  de  près,  avait  écrit  à  son  parent  et  allié  Jorwerth 
Drwyndwine,  prince  de  Galles,  qui  arriva  en  toute  liàte  à  «on 
secours,  ravageant  les  pays  qu'il  traversait 

Prévenu  à  temps  de  cette  diversion,  Joscelin  de  Dinan  livra 
bataiUe  àaes  nouveaux  ennenis  ;  mais  forcé  de  céder  au  nombre, 
il  se  retira  avec  son  gendre  dans  les  retranchements  de  Gaynham  : 
d'assiégeant  il  devint  assiégé.  Pendant  trois  jours,  il  tint  contrôle 
prince  de  Galles  et  le  sire  de  Lacy,  puis  il  fut  blessé  et  fait  prison^- 
filer  après  avoir  eu  un  cheval  tué  sous  lui  ;  «  e  le  mandèrent  à 
*  prison  à  le  chastel  de  Dynan,  là  où  il  soleil  estre  seignur  e 

>  mestre.  i  —  Foulques  II  s'était  jeté  dans  la  mêlée  pour  défendre 
puis  venger  son  beau-père,  mais,  gravement  blessé  par  Owen 
Cyveilioc,  prince  du  Haut-Powis,  il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite 
^t  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  son  cheval  :  il  ^e  retira  auprès 
du  roi,  qui  était  alors  à  Glocester. 
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Bien  accueilli  par  son  souverain,  qui  appela  miprès  de  lui  Metelie, 
sa  mire  y  et  Hawoise  de  Dinan ,  sa  {émme,  Foulques  guérit  de  ses 
blessopes  et  rit  nfdtre  Foulques  III,  le  héros  Téritable  de  la  chro- 
nique dans  laquelle  je  puise  la  plus  grande  partie  de  ces  détails.  -» 
Dès  qu^il  eut  recounré  la  santé,  il  songea  à  son  beau-père ,  ^  anx 
aiofens  de  lui  Tendre  la  liberté.  A  sa  pnkre ,  le  roi  Henri  écrivit  à 
<îautier  de  Laey  que  s^il  ne  relâchait  pas  son  priseasiier  et  ses  com- 
pagnons d^ififortune,  c  yl  les  tiendra  quere  meymes,  e  fra  tiela  jns- 
9  tice  qe  tote  Englet^rre  om  parlera.  >  Gautier  s'empressa  d'obéir, 
^  Joscelift  de  Dinan,  après  un  séjour  à  Glocester,  se  retira  à  Lam» 
bume,  dans  le  Barskire,  où  il  mourut  peu  après*. 

Chargé  par  le  roi  de  guerroyer  contre  Jorwerth  Drwyndwyn  qd 
s^étaît  emparé  de  h  mardie  de  Gester  jusqu'à  Worcester,  Foulques 
II  tint  la  campagne  durant  quatre  années  :  après  plusieurs  com- 
bats, le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  se  réconcilièrent, 
rnnjour  é'amawr,  à  l'instigation  du  roi  de  France  :  Jorwerth  rendit 
tous  les  fiefs  qu'il  s'était  annexés,  hormis  Blanchelande  et  Ifayler, 
«n  compensation  desquels  le  roi  donna  à  Foulques  Alveston,  dans 
le  filocestershire. 

Foulques  II  mourut  vers  1107  :  sa  femme  Hawoise  de  Dinan  loi 
survécut  quelques  années,  et  décéda  elle-'mème  à  Alberbury.  Outre 
Foulques  III,  il  naquit  de  cette  union  quatre  autres  fils,  Guillaume, 
Philippe  le  Roux,  Jean  et  Alain,  qm  furent  élevés  à  la  c<mr  du  ni 
d'Angleterre  avec  les  ffls  de  oelui-^d. 

Mes  lecteurs  me  permettront  de  lenniner  eia  leur  disant  qudqnes 
mots  de  la  la  vie  aventureuse  de  Foulcpies  III,qtti.paratt  avoir  joui, 
au  moyen  ige,.d'une  grande  popularité.  Le  vieux  poète  as^ 
Robertde  Brune^  racontant  comment  Robert  Bruce  fut  rédiul^après 
la  défaite  de  Methuen,  â  se  réfy^T  dans  les  retraites  les  plus  sau- 
vages de  rÉcDsse,  compare  l'existence  qu'il  mena  à  cdle  de  Dm 
Warm ,  et  renvoie  à  la  chronique  qpi  nous  occupe  en  ce  moment  : 


1  Camden  bous  apprend  que  Waatage  et  Lamburne  a?aleot  été  donnés .  comme  rècon- 
pecsc  de  serTicesmllUaires,  à  Foulques  nix-Warin  iiar  Roger  Rigod,  marécbald'Aof^ne 
^oulçues  y  a? ail  créé  une  foire. 
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c  Tbus  of  dan  Wariu  ia  hi$  boke  men  rede  '.  »  Ces  détails^  du 
reste^  ne  sont  pas  étrangers  à  notre  Breiagne. 

Foulques  III  Fite-WariB  succéda  aux  biens  de  son  père,  et  Tut 
en  CsiTenr  auprès  du  roi  Richard  Cœur-de-Lion  :  fl  se  croisa  avec 
lui  Après  la  mort  de  ce  prince,  en  1199,  Foulques  vit  changer  sa 
ibrUme.  Jean-Snns-Terre,  frire  de  Richard,  avait  contre  lui  une 
antipathie  qui  datait  de  leurs  jeunes  années,  si  nous  en  croyons  le 
cbroniqueun  Lorsque  Foulques,  alors  enfant,  $e  divertissait  avec 
Ie3  jeunes  fils  du  roi  Henri  II,  3  était  aimé  de  tous,  excepté  du 
priace  Jean  :  im  jour,  il  arriva  que,  jouant  anx  échecs,  Jean  jeta 
récbiquier  à  la  tète  de  Foulques  et  le  blessa.  Foulques  sentit  le  sang 
breton  bouillonner  dans  ses  veines,  et  aussitôt  envoya  dans  la  poi- 
trine du  jeune  prince  un  vigoureux  coup  de  pied  qui  le  lança  jus- 
qu'à la  muraille,  la  tête  la  première.  Lorsque  Jean,  revenu  de 
pâmoison,  vint  se  plaindre  au  roi,  celui-ci  le  reçut  froidement,  et 
lai  ût  comprendre  paternellement  qu'il  n'avait  que  ce  qu'il  méritai^ 

Aussi,  dès  qu'il  se  vit  roi  d'Angleterre,  Jean  prit  sa  revanche  de 
la  parité  d'échecs  :  seulement»  cette  fois,  les  hommes  servirent  de 
pions,  et  les  domaines  de  Foulques  furent  l'échiquier.  —  Foulques 
lU  avait  encore  d'autres  torts  aux  yeux  du  nouveau  souverain  ; 
d*abord,  sa  fidélité  inébranlable  pour  le  feu  roi  Richard;  ensuite, 
les  efforts  qu'il  avait  laits,  de  concert  avec  l'évèque  de  Durham, 
pour  empêcher  Jean  sans  Terre  de  s'emparer  de  la  couronne  pen- 
dant que  fion  frère  était  prisonnier. 

La  querelle  commença  au  sujet  de  la  seigneurie  de  Rlancher 
lande  ;  cette  partie  du  patrimoine  4es  FiU-Warin,  nous  Tavons  vu 
plus  haut,  était  restée  aux  mains  du  prince  de  Galles ,  et  celui-ci  en 
avait  lait  don  à  Roger  de  Powis.  A  l'avènement  de  Jean,  Horice, 
fils  de  Roger,  trouva  moyen  de  ;se  concilier  la  bienveillance  du  nou- 
veau roi  ,  et  de  se  ^re  confinner  par  lui  dans  «  l'onour  de  Blaun- 
^he-Vilie.  1  Foulques  réclama,  mais  vainement;  les  présents  de 
Morice  de  Powis  avaient  rendu  le  roi  inébranlable. 

L'entrevue  qui  eut  lieu  devant  le  souverain  entre  les  parties 

t  Vojei  rexceUente  iotrodacUoo  de  UM.  L.  Noland  et  Gh  d'Héricault  qui  précède  I^ei 
■  KoafcUjBifinnçiaMf  en  proie, du  XI V«  ilÈcle  » 
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réclamantes  fut  peu  parlementaire  :  Morice  de  Powis  iosolu 
;  Foulques  ;  Guillaume,  frère  de  celuî*cl,  répondit  aux  injures  par 
;iin  héroïque  coup  de  poing,  qui  couvrit  de  sang  le  visage  de  Tasar- 
pateur  de  Blanchelande;  Foidques,  après  avoir  reproché  avec 
véhémence  à  son  suzerain  sa  partialité,  se  retira  en  déclarait 
qtt*il  se  con^dérsiit  comme  libéré  de  ses  droits  de  vassal  enven 
lui. 

Les  cinq  frères  Fitz-Warin  quiftèrent  aussitôt  Wincester.  Apea 
de  distance,  ils  furent  rejoints  par  un  corps  de  gens  d^armes 
envoyés  en  toute  hâte  par  le  roi  pour  leur  fiiire  un  mauvais  parti  :  les 
Fitz-Warin  se  défendirent  vaillamment,  échappèrent  à  cette  embus- 
cade, puis  Foulques  se  rendit  à  Alberbury,  pour  mettre  sa  mère, 
Hawoise  ^e  Dinan,  au  fait  des  événements,  €  e  s'en  alla,  Ij  e  ses 
t  frères,  à  ses  cosyns,en  Bretaygne  le  Meneur,  e  séjourna  tant  corne 
»  ly  plust.  »  —  Pendant  ce  temps,  Jean-Sans-Terre  confisquait 
tout  ce  que  Foulques  avait  en  Aiigleterre*. 

Auront  de  quelques  mois,  Foulques^  ses  quatre  frères,  Audolf 
de  Bracy,  aire  de  Heole  prèsShrewsbury,  et  Baudouin  de  Hodiiel, 
ses  cousins ,  prirent  congé  de  dur  amys  e  cosyns  de  Bretaygne  le 
»  Meneur,  e  vindrent  en  Engleterre.  »  Alors,  commençait  vers  la 
fm  de  Tan  1200,1a  guerre  de  partisans  des  barons  anglo-normands 
contre  le  roi  :  foulques  Fitz-Warin,  devenu  ouUaw  y  c'est  à  dire 
mis -hors  la  loi,  prit  le  commandement  d*une  bande  de  rebelles,  et, 
jusqu'en  1203,  tint  la  campagne ,  faisant  à  son  souverain  tout  le 
mal  possible. 

Dès  le  XI*  siècle,  le  nord  de  l'Angleterre  était  peuplé  de  Saxoos 
et  de  Danois,  débris  des  anciens  possesseurs  du  sol,  qui  conti- 
tiuaient  la  lutte  contre  les  conquérants  :  c'étaient  les  ouliaws;  les 
nouveaux  venus  n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  que  de  déclarer 
hors  la  loi  ceux  qu'ils  avaient  dépouillés  :  ainsi  raisonne  toujooi^ 

1  Le  dépa^  de  Foalqaet  HI  poar  le  conttneot  parait  coïncider  avec  la  lotte  d*Arthttr, 
>faéi1Uer  légitime  du  docbé  de  Bretagoe ,  contre  le  roi  d'Angieierre  :  jBMiiies  I  prêtent,  je 
n'ai  rien  trouvé  qui  étabUaae  potttWement  la  part  que  Foolqnea  Pllx-Warin  dut  prendre  t 
cet  événenenlt  :  Il  eit  certain ,  da  molna.  que  lee  Dlnan,  «m  cousins,  qu'il  était  tcsb 
rejoindre,  et  près  dea^ueli  II  t^ouroa,  soutenaient  le  parU  conlraire  à  Jean  Sana-Tcm. 
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fe  plus  fort»  et  le  dernier  paradoxe  de  Proudhon  n'est  pas  déjà  si 
insoutenable,  quand  en  étudie  les  laits  :  le  volé  trop  faible  est  un 
rebelle  et  même  un  brigand  aux  yeux  du  iwleur  triomphant.  Oir 
comprend  dès  lors  que  les  outlaws  aient  été  populaires  :  les  poètes 
célébraient  leurs  exploits,  leurs  lutter,  les  ruses  qu'ils  em  - 
ployaient  pour  piUer  le  trésor  et  mettre  en  déCMit  les  soldats 
du  souverain.- 

A  la  fin  du  XII«  siècle,  Richard  revenant  de  sa  captivité,^  eut  à 
soumettre  tes  rebeHes  que  Jean-Sans-Terre  avait  ameutés  pour 
s'emparer  trop  tôt  de  la  couronne  :  il  visita  ensuite,  suivant  un  récit 
peut-être  légendaire,  la  forêt  de  Sherwood  ou  Yorkshire,  dernier' 
refuge  des  Saxons  et  des  outlstws  :  là  régnait  Robin-Hood,  le  héros 
des  récits  des  ohaumières. 

Quelques  années  plus  tard ,  Foulques  III  Pite-Warin  hérilaît  de 
la  renommée  de  Robin-Hood  ;  comme  lui,  rusé,  infatigable,  d'une' 
audace  inouïe.  Foulques  était  souverain  dans  la  forêt.  Je  n'en- 
trerai pas  dans  Te  détail  de  ses  iails  d'armes  et  de  ses  aventures, qui 
n'intéressent  pas  directement  la  Ëretagne;ses  exploits  d'outlaw 
tiennent  parfois*  de  la  Kgende  ;  on  le  voit  parcourir  le  royaume  de 
forêt  en  forêt,. voyageant  la  nuit,  dormant  le  jour,  et  jouant  aux 
troupes  royales  des  tours  et  des  stratagèmes  qui* prouvent  que,  dan» 
leur  position  pfécdre,  ces  partisans  aimaient  à  rire  et  à  mystifier 
leurs  ennemis.  Constatons  seulement  que,  peu  avant  la  réconci- 
liation de  Foulques  avec  le  roi,' il  était  encore,  avec  ses  compa- 
gnons, c  en  Bretaygne  le  Meneur,  e  demorèrent  là  dèmy  an  e  plus,' 
»  ou  ses  parentz  e  cosyns.  > 

Les  archives  de  la  Tour-dë-Londres  donnent  des  renseignements 
authentiques  sur  la  rentrée  en  grâce  de  Foulques,  en  novembre 
1203,  ainsi  que  sur  les  noms  dé  ses  compagnons  d'dutlawry.  Il  mou- 
rut vers  1256,  dans  l'abbaye  d'Alberbury,  fondée  par  son  père,  et- 
•ù  il  s'était  retiré. 

Anatole  DE  BARTHÉLÉMY, 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 


VIE  DES  SAINTS  DE  BRETAGNE,  d'après  le»  Légendes  et  autres  aadeBs 
Documents,  par  M.  Léon  Roumain  de  ia  IUllàyb.  —  Rennes ,  eka 
Hauveqpre. 

«  Les  saints  sont  les  [jlus  grands  hommes  de  leur  siècle.  Cette 
vérité,  qui  nous  paraît  évidente,  n'est  peut-être  pas  assez  mise  en 
lumière.  On  inehne  généralement  à  faire  àem  parts  trop  distinctes 
dans  le  domaine  du  Créateur  :  ici  la  terre  ;  là  le  ciel.  On  reprde  la 
terre  comme  le  théâtre  des  vicissitudes  des  choses  pénssables. 
Dieu  et  ses  serviteurs  sont  en  quelque  sorte  relégués  dans  le  ciel. 
C'est  une  erreur,  car  Dieu  règne  aussi  bien  ici-bas  ^ue  là-^haat 
S'il  a  placé  son  trône  dans  le  ciel,  la  terre,  comme  dit  rEcritore, 
est  l'escabeau  de  ses  pieds.  Sans  doute  ses  élus  sont  souvent  en  ce 
monde  ignorés  ou  méprisés  ;  toutefois  ils  opèrent  de  grandes  choses 
et  influent  notablement  sur  le'&  destinées,  même  iemporelles,  de 
leurs  concitoyens.  Gela  est  vrai  surtout  des  Apôtres  qui  ont  converti 
un  peuple ,  des  Docteurs  qui  l'ont  instruit,  des  illustres  pénitents 
dont  la  vie  mortifiée  a  tout  à  la  fois  servi  d  expiation  et  de  modèle. 
tJne  fois  morts,  la  haine  s'éteint,  l'indifférence  disparaît,  oa  edte 
pieux  s'établit.  Les  grâces  obtenues  par  leur  intercession  resserrent 
de  jour  en  jour,  entre  eux  et  leurs  clients,  le  double  lien  qui  naît 

de  la  reconnaissance  et  d'une  bienveillante  protection Cette 

tendre  dévotion  que  le  peu(rfe  manifeste  à  Tégard  éts  saints  est 
surtout  visible  lorsque  ceux-ci  sont  des  saints  nationaux*  Pourquoi 
s^en  étonner?  Ils  ont  vécu  avec  nos  pères,  ils  ont  foulé  le  sol  que 
nous  habitons,  ils  ont  respiré  le  même  air  que  nous.....  leurs  noms, 
leurs  images,  leurs  reliaues  nous  environnent.  Que  de  motifs  pour 

leur  vouer  une  sympathique  confiance Malheureusement,  si 

leur  puissance  est  hautement  reconnue,  les  traits  les  plus  mar- 
quants de  leur  vie  sont  souvent  ignorés.  La  crosse  de  bois  doré  qui 
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accompagne  la  statue  grossière  dont  est  décorée  Téglise  du 
TiUage,  le  modeste  froc  qui  recouTre  les  épaules  de  cette  image 
doBt  le  front  porte  Tempreinte  de  la  tonsure  cléricale  indiquent 
cfie  celui-ci  fiit  éfèque ,  que  celui-là  fut  moine.  Mais  voilà  tout.  Et 
cependant  que  d'enseignements  découlent  des  détails  de  ees  saintes 
existences  !  que  de  lumières  pour  la  connaissance  des  siècles  les 
plus  obscurs.  Méditer  la  vie  des  saints,  telle  que  les  documents  les 

S  lus  anciens  la  racontent,  ce  n'est  pas  seulement  étudier  le  ccerof 
omain  dans  ses  manifestations  les  plus  belles,  ni  la  grâce  de  Dieu 
dans  le  chef-d'œuvre  de  ses  opérations;  c'est  encore  apprendre 
rhistoire  morale,  civile,  et  souvent  Thistoire  politique  de  leur  temps. 

)Ces  considérations  diverses  ont  porté  des  personnes  versées  dans 
la  connaissance  de  nos  antiquités  religieuses,  à  souhaiter  qu'un 
livre  liikt  fait  qui  contint^  sous  une  forme  accessible  à  un  girattd 
nombre  de  lecteurs,  la  vie  des  Saints  de  notre  Bretagne.  » 

Ces  lignes,  placées  en  tête  de  l'ouvrage  dont  nous  sommes  heu-» 
reax  d'annoncer  la  publication  aux  lecteurs  de  la  Revue,  en  indiquent 
suffisamment  le  but  et  l'esprit.  L'auteur  avait  d'ailleurs  sous  la 
main,  dans  les  actes  des  saints  bretons,  une  mine  d'une  richesse 
meneillense  et  bien  loin  d'avoir  été  épuisée  par  ses  devanciers.  Le 
bon  Père  Albert  Le  Grand  raconte  les  miracles  avec  une  grâce 
naïve  pleine  de  charme,  mais  trop  crédule  pour  être  utiles 
D.  Lobiaeau  tombe  quelquefois  dans  le  défaut  opposé  et  n'est  plus 
HsiUe;  et  Tabbé  Tresvaux,  malgré  ses  intéressantes  observations, 
n'a  pas  une  forme  plus  attrajante.  Jusqu'à  présent  personne  n'a 
lODgé  à  écrire  pour  tout  le  monde.  La  tâche  présentait,  il  est  vrai  ^ 
des  difficvltés  réelles  pour  quiconque  eût  voulu  Tentreprendre  en 
chrétien  et  en  critique,  concilier  les  règles  de  la  science  avec  le 
repect  des  traditions.  On  sait  par  exemple  que  beaucoup  de 
légendes  aneiennes  ne  sont  que  des  amplifications  brodées  par 
rimagination  sur  un  fonds  de  vérité  presque  impossible  à  discerner 
quand  on  n'a  pas  le  document  primitif. 

M.  Roumain  de  la  Rallaye  a  fort  bien  senti  celtd  diffkuhé  et  a 
cherché  à  l'éluder  plutèt  qu'à  la  résoudre  en  se  prononçant  le 
moins  passible  sur  l'authenticité  de  beaucoup  des  miracles,  qu'il 
raconte  d'aillenrs  le  plus  souvent  d'une  manière  fbrt  attachante. 
A  prvpos  d'an  monstre  dont  saint  Samson  délivra  une  tribu  de- 
Bretons  insulaires  (  p.  02  ),  il  ajoute  : 
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€  Ge  récit  est-îl  Texpression  d'un  fait  réel  ?  Est-îl  simplement 
m  poétique  symbote?  Doii-on  penser  avec  un  archéologue  breton' 
qu'aune  époque  reculée,  il  existait  dans  nos  contrées,  alors  sau- 
vages,-des  oètes  nK)n6trueuseà  douées  d'une  rare  vigueur  et  d*ins- 
lincts  féroces,  <]ue  les  progrès  de  la  culture,.- de  la  civiMsation  et  une 
population  croissante  onl  depuis  longtemps  fait  disparaître?  Oir 
bien  faut*il  croire  que  k  crédulité  naKe,-  peut^tre  la  vive  imagina- 
tion des  légendaires  d'une  époque  postérieure  aurait  traduit  dans 
un  langage  compris  de  la  foule  le  fait  important  mais  complexe  de 
la  destruction  du  paganisme?  » 

Pour  notre  compte  nous  n'hésitons  pas  à  répondre  en  affirmant 
la  première  hypothèse.  Les  récentes  observations  de  fa  science  ont 
en  effe^ prouvé  l'existence^ à*  une  époque  relativement  moderne, 
de  races  d'animaux  sauvages  que  le  progrès  agricole  a  fait  dispa- 
raître de  nos  contrées.  Pourquoi  douter  des  faits  attestés  par  des  tra- 
ditions ou  des  documents  noH  suspects^  quand  ils  n'ont  en  eux- 
mêmes  rien  d'impossible? 

U  est  un  autre  peint  sur  lequef  les  anciehs  historiens  laissent 
souvent  à  désirer  et  dont  l'auteur  de  la  nouvelle  Vie  des  Saints 
s'est  occupé  plus  d'une  fois  avec  bonheur,  ie  veux  parler  de  Tiden- 
tification  des  non>s  de  Ueux  si*  propres  à  conserver  dans  Ifê 
localités  le  culte  des  serviteurs  de  Dieu  qui  y  ont  passé,  et  si  utile 
pour  la  vérification  de  l'identité  des  actes.  Nous  citerons  pour 
exemple  ce  qu'on  lit  au  commencement  de  la  vie  dé  saint  Thuria) 
touchant  sa  naissance  près  du  moiiast^e  de  Ballon.  M.  de  la  Rallarf 
cite  les  deux  opmions  plaçant  cette  localité  si  importante,  à  cause 
de  la  grande  bataille  gagnée  par  Nominoë  sur  les  Franks,  l'une  sur 
Pouest  en  Bains,  près  Redon;  Fautre  en  Baulon,  près  Saiot- 
Thurial,  laquelle  lui  semble  la  plus  acceptable.  S'il  eût  remarqué 
que  les  actes  donnés  par  les  BoUandistes  disent  en  propres  teimes 
que  le  lieu  de  naissance  du  saint  était  dans  le  Pàn-^'récoêt  (  Pagiu 
Trocoët), que  par  une  erreur  évidente  D.  Lobine«u  a  traduit  par 
pays  de  Tréguier,  ce  qui  Ta  fait  placer  le  monastère  de  Ballon  à 
Lanvollon  (  Gôtes-du-Nord),  il  n'eût  certainement  pas  hésité.  Le 
petit  coin  de  l'IUe-et-Vilaine  où  sont  les  paroisses  de  Saint-Thurial 
et  de  Baulon  est  admirablement  bien  placé  pour  avoir  servi  de 
champ  de  bataille  aux  Franks  et  aux  Bretons.  Il  était  à  la  lisière  de 
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cette  grande  forêt  de  Brékélien,  boulevard  de  l'indépendance  de 
nos  pères  au  IX«  siècle,  et  justement  sur  la  voie  romaine  que  les 
envahisseurs  devaient  suivre  pour  aller  de  Rennes  chercher  Nominoê 
dans  son  pays  de  Vannes.  On  y  trouverait  aussi,  je  crois,  les  marais 
dans  lesquels  furent  culbutés  les  guerriers  de  Charles  le  Chauve. 
Cette  observation  n*est  pas  sans  importance ,  et  nous  la  livrons  aux 
méditations  des  archéologues  bretons. 

Nous  avons  aussi  remarqué  dans  le  cours  plein  de  charme  de 
notre  lecture  un  certain  nombre  de  passages  au  sujet  desquels  nous 
aurions  des  opinions  différentes  de  celles  de  Tauteur.  Répétant  une 
erreur  de  D.  Lobineau,  il  identifie  Conmôr,  usurpateur  de  la  Dom- 
nonée,  avec  Conober  ou  Canao,  comte  de  Vannes  (p.  66),  person- 
nage tout  différent,  ainsi  que  M.  de  la  Borderie  Ta  démontré  dans 
larlicle Domnonée  de  la  Biographie  bretonne  de  M.  Levot.  Le  pre- 
mier périt  dans  une  bataille  livrée  près  de  Tancienne  abbaye  de 
Rélec,  dans  les  montagnes  d'Ârrez,  vaincu  par  Judwal,  fils  du 
prince  dont  il  avait  usurpé  les  états.  Le  second  succomba  avee 
Chramne,  auquel  il  avait  donné  un  refuge,  sous  les  coups  de  Clo- 
taire,  sur  un  champ  de  bataille  voisin  de  la  mer,  dit  Grégoire  de 
Tours. 

Nous  ne  pouvons  pas  davantage  partager  Topinion  de  M.  de  la 
Rallaye  sûr  la  partie  de  la  Bretagne  où  il  le  place,  dans  sa  vie  de 
saint  Ethbin  (p.  85).  Une  fois,  en  effet,  la  distinction  bien  établie 
entre  le  meurtrier  de  Trifine,  comte  de  Poher  et  usurpateur  de  la 
Domnonée,  et  le  comte  de  Vannes,  allié  de  Chramne,  il  n'est  pas 
possible  de  placer  l'action  où  ces  deux  derniers  périrent  dans  le 
pays  de  Dol.  En  l'absence  de  preuves  positives,  on  devrait  plutôt  en 
chercher  la  position  dans  le  Vannetais  breton.  Si  Ton  parvenait  à 
déterminer  le  site  du  monastère  de  Taurac  le  problème  serait 
résolu.  Le  passage  surtout  de  la  vie  de  saint  Ethbin  pourrait  peut- 
être  y  aider  : 

«  Ethbin  revenait  un  jour,  dit  H.  de  la  Rallaye,  avec  le  saint 
prêtre  Guénolé,  d'une  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  située  à  une 
demi-lieue  du  monastère  de  Taurac,  où  il  avait  fait  l'oOice  de 
diacre,  lorsqu'ils  rencontrèrent  un  lépreux  qui  gisait  abandonné 
sur  le  sol  et  poussait  des  cris  lamentables.  Saint  Guénolé  regardant 
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par  pitié  ce  pauvre  ladre,  dit  à  saint  Ethbin  :  Mon  frère,  quel  bien 
ferons-nous  à  ce  malade?  —  Saint  Ekhbin  lui  répondit  :  Père,  nous 
lisons  aux  actes  des  apôtres  que  saint  Pierre  et  saint  Jean  entrant 
en  une  église ,  un  boiteux  leur  demanda  l'aumône  ;  et  eux  n'ayanl 
de  quoi ,  lui  donnèrent  ce  qu'ils  avaient^,  c'est  à  savoir,  la  grâce  de 
Dieu  et  le  boiteux  fut  guéri.  —  Alors  saint  Guénolé  dit  au  lépreux  : 
Mon  ami,  qu'est-ce  qui  vous  fait  mal?  Le  lépreux  lui  répondit  :  Tout 
mon  corps,  comme  vous  le  voyez,  n'est  qu'une  affreuse  plaie.  Mais 
j'éprouve  surtout  au  visage  uue  douleur  intolérable  ;  si  aujourd'hui 
même  je  n'éprouve  pas  de  soulagement,  c'en  est  fait  de  moi,  je  ne 
dois  compter  que  sur  la  mort.  —  Guénolé  regardant  de  plus  près, 
s'aperçut  alors  que  du  nez  du  lépreux  découlait  une  humeur  indes- 
criptible. Il  essaya  d'abord  de  l'enlever  en  premnt  toutes  les  précau- 
tions imaginables.  Mais  comme  le  malade  se  plaignait  et  criait  que 
ses  maux  redoublaient,  il  fit  un  effort  héroïque,  et  approchant  ^ es 
lèvres  de  l'endroit  cruellement  affecté,  il  aspira  courageusement  le 
venin.  Cependant  Ethbin  qui  tenait  le  lépreux  dans  ses  bras; 
levant  les  yeux  en  haut  vit  les  cieux  ouverts  et  une  croix  gigan- 
tesque. » 

C'était  Jésus-Christ,  que  les  saints  transportèrent  au-delà  d'un 
cours  d'eau  qu'ils  avaient  à  traverser.  Saint  Ethbin  quitta  le  mo- 
nastère de  Taurac  pour  aller  s'établir  en  Irlande,  mais  saint 
Guénolé  y  resta. 

Or,  j'ai  trouvé  au  pied  d'un  monticule  artificiel  surmonté  d'un 
menhir,  un  peu  au  sud  du  village  du  Moustoir  {Monasterium\  en 
la  paroisse  de  Carnac,  nom  assez  rapproché  de  Taurac,  les  débris 
d'un  édifice  construit  en  briques  comme  tous  ceux  du  XI<^  siècle  en 
Bretagne,  et  que  les  habitants  du  pays  disent  avoir  été  un  monas- 
tère de  moines.  Ceux-ci,  ajoutent-ils,  allaient  dire  la  messe  à  une 
petite  chapelle  placée  sur  une  éminence  au-d«là  d'un  cours  d'eau 
dans  le  village  de  Coëtatouss,  laquelle,  avant  sa  démolition,  il  y  a 
quelques  années,  renfermait  le  tombeau  de  son  patron  saint  Guéoelé^ 
qui  ne  peut  être  que  le  compagnon  de  saint  Ethbin,  puisque  la 
sépulture  de  son  homonyne,  dit  le  grand  saint  Guénolé,  était  à 
Landevenec  (  Finistère). 

Quant  à  la  différence  entre  Taurac  et  Garnac,  elle  ne  consiste 
réellement  qu'en  deux  lettres  que  le  copiste  du  cartulairc  de 
Landevenec,  où  se  trouve  l'original,  a  fort  bien  pu  changer  par 
mégardei  Carnac  nous  semblerait  donc  réunir,  mieux,  que  les  autres 
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localités  proposées  jusqu'ici,  toutes  les  conditions  voulues  pour 
avoir  été  le  lieu  où  Clotaire  fit  brûler  son  fils  en  560. 

L'article  consacré  à  saint  Convoyon^à  la  fondation  de  Tabbaye 
de  Saint-Sauveur  de  Redon  et  à  Thistoire  si  angélique  de  ses 
premiers  habitants,  semble  avoir  été  traité  avec  un  soin  tout  parti- 
culier. On  voit  que  la  règle  de  saint  Benoît  y  fut  apportée  par  un 
ancien  moine  de  Saint-Maur,  nommé  Gerfret,  retiré,  dit  le  Cartu- 
to're^  dans  un  ermitage  au  fond  de  la  Bretagne,  en  compagnie 
d'un  certain  Fidv?eten  ;  lesquels  ayant  quitté  leur  retraite ,  sans 
doute  pour  retourner  dans  le  pays  des  Franks,  furent  déterminés  à 
aller  à  Redon  par  tin  prêtre  du  nom  de  Nometen  chez  lequel  ils 
étaient  logés  à  leur  passage  à  Vannes.  Il  est  dit  que  leur  ermitage 
était  dans  la  forêt  de  Wenoe,  dans  laquelle  M.  de  la  Rallaye  voit 
Lanouée,  près  Josselin.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  bois  de  la  Roche 
(en  breton  Coët-Wenec  ouWenoc),  en  la  paroisse  de  Lanedern 
(Finistère),  tout  près  de  Locqueffret  ( Locgerffret ,  l'ermitage  de 
Gerffrel),  tout  à  fait  au  fond  de  la  Basse-Bretagne  et  d'où  il  était 
assez  naturel  que  les  deux  solitaires  passassent  par  Vannes  en  se 
rendant  soit  à  Nantes,  soit  à  Redon  ? 

Il  n'entre  pas  au  reste  dans  notre  pensée  de  donner  à  ces 
remarques  plus  d'importance  qu'elles  ne  le  comportent.  Le  livre 
que  nous  essayons  d'apprécier  et  de  faire  connaître,  n'eùt-il 
d'autre  mérite  que  celui  de  présenter  aux  amis  des  saints  delà 
patrie  bretonne  un  abrégé  bien  écrit  des  illisibles  yolumes  de 
D.  Lobineau  et  de  l'abbé  Tresvaux,  serait  assuré  d'être  bien 
accueilli.  Mais  il  a  plus  que  cela,  un  style  facile  et  élégant',  une  vé- 
ritable piété,  et  l'approbation  de  1i«^  l'archevêque  de  Rennes,  toutes 
choses  avec  lesquelles  il  est  aisé  de  lui  prédire  un  heureux  avenir. 

Charles  de  Keranflec'h. 
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LES  TROIS  POISSONS  DE  SAINT  NÉEDS. 

Le  fait  merveilleux  mie  l'on  va  lire  est  détaché  d*une  Étude  Que* 
M.  Grimouard  de  Saint-Laurent  va  bientôt  publier  sous  ce  titre:  us 
Animaux  modelés  à  l'école  des  Saints,  et  qui  fera  suite  à  ses  FUurt  de 
Smnte  Enfance.  Il  s'est  attaché  à  établir  une  succession  de  faits  analogues, 
en  commençant  par  les  Saintes  Écritures  pour  ne  unir  qu'aux  SainU 
modernes. 

Issu  du  sang  des  rois  anglo-saxons  et  proche  parent  du  grand  roi 
Alfred,  saint  Néotus,  vulgairement  saint  Néeds,  avait  eu  le  bonheur 
de  ne  voir  dans  sa  famille  que  de  pieux  exemples,  et  il  avait  si  bien 
su  en  proûter  que,  tout  jeune  encore,  il  avait  préféré  aux  honneurs  da 
monde  la  vie  pauvre  et  pénitente  d*un  monastère.  Mais  il  lui  fallait 
plus  d^austérités  encore ,  et  il  quitta  le  cloîlre  pour  la  solitude  ; 
puis,  ayant  fait  à  Rome  un  pèlerinage,  il  construisit  à  son  retour 
un  nouveau  monastère  pour  un  grand  nombre  de  religieux  qui 
demandaient  à  marcher  sur  ses  traces. 

Dans  le  temps  où  il  avait  entrepris  de  vivre  avec  un  seul  compa- 
gnon,,  il  rencontra^  près  des  lieux  déserts  où  il  avait  fixé  sa  de- 
meure ,  une  petite  fontaine  qui  répandait  à  Tentour  une  agréable 
fraîcheur.  Trois  petits  poissons  s'ébattaient  joyeusement  dans  son 
onde  pure.  Les  pécher  était  facile  ;  et,  dans  Tétat  de  dénûment  oâ 
elle  était  réduite ,  ce  n'était  pas  chose  indifTérente  d'alimenter  U 
table  de  l'ermitage. 

Reconnaissant  là  un  don  du  bon  Dieu ,  le  saint  homme  ne  voulut 
pas  y  mettre  la  main  avant  de  lui  avoir  demandé  comment  il  devait 
en  user.  Après  avoir  prié,  il  comprit  que,  pour  le  faire  avec  la  mo- 
dération que  comportait  l'état  qu'il  avait  embrassé  et  pour  ménager 
les  biens  que  la  Providence  lui  envoyait,  il  devait  se  contenter,  1^ 
premier  jour,  dé  prendre  un  seul  des  trois  poissons. 

Le  lendemain,  pour  prix  de  sa  discrétion,  il  les  retrouva  encore 
tous  trois  dans  la  fontaine  ;  et  depuis ,  chaque  fois  que  les  besoins 
de  la  maison  le  demandaient,  il  en  prenait  un,  mais  jamais  quun 
seuL  On  le  mangeait,  et  le  jour  suivant,  néanmoins^  il  ne  manquait 
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jamais  de  s*en  trouver  trois  à  frétiller  dans  Tonde  vive.  Le  bon 
saint  voyait  dans  ce  miracle  une  image  de  Tinépuisable  bonté  de 
Dieu,  qui  donne  beaucoup,  alors  même  qu'il  donne  peu  à  la  fois, 
parce  qu'il  donne  toujours. 

Survint  une  maladie.  Barrius,  le  compagnon  de  saint  Néeds, 
était  un  homme  simple,  mais  dévoué.  Voyant  son  cher  mattre,  qu'il 
aimait  comme  la  moelle  de  ses  os,  tombé  dans  la  dernière  faiblesse, 
il  s'en  alla  à  la  fontaine,  et  jugea  que,  pour  le  fortifier  un  peu,  ce 
n'était  pas  trop  de  deux  petits  poissons.  Il  les  prit  donc  et  se  mit 
en  devoir  de  les  apprêter  de  son  mieux.  Il  fit  rôtir  l'un  et  bouillir 
Taulre,  se  disant  que  cette  légère  variété  de  mets  exciterait  davan- 
tage l'appétit  du  malade.  Sa  cuisine  terminée ,  il  les  lui  présenta  et 
le  pressa  d'en  manger. 

Le  serviteur  de  Dieu ,  qui  de  longtemps  n'avait  vu  sur  sa  table 
une  telle  abondance,  demanda  d'où  venaient  ces  poissons.  Barrius 
n'y  avait  pas  entendu  malice  ;  il  raconta  ce  qu'il  avait  fait,  avec  la 
même  simplicité  qu'il  avait  mise  à  le  faire.  —  t  Mon  père,  répondit- 
il  J*ai  été  à  la  fontaine,  j'y  ai  pris  deux  poissons  et  je  les  ai  préparés 
chacun  d'une  manière  différente.  Si  vous  ne  pouvez  pas  manger  de 
l'un,  j'ai  pensé  que  peut-être  au  moins  vous  goûteriez  de  l'autre,  et 
que  vous  vous  restaureriez  un  peu.  » 

—  c  Qu'as-tu  fait!  s'écria  le  saint  homme,  se  laissant  aller 
extérieurement  à  une  vive  indignation  qui  n'altérait  pas  le  calme 
intérieur  de  son  âme  ;  qu'as-tu  fait  i  comment  !  tu  nous  a  enlevé 
cette  ressource  que  le  Seigneur  nous  avait  «nvoyée  dans  sa  miséri- 
cordieuse bonté!  Comment  as-tu  osé,  sans  prendre  ses  ordres, 
sans  t'enquérir  de  sa  volonté,  emporter  ces  deux  poissons  à  la  fois? 
Rejette-les  dans  la  fontaine  !  > 

Barrius,  désespéré,  reprit  son  plat  et  alla  jeter  dans  la  fontaine 
les  deux  poissons  comme  ils  étaient  Le  bon  saint  Néeds ,  pendant 
ce  lemps-là,  s^était  mis  en  prière,  aussi  occupé  d'obtenir  du  bon 
Dieu  qu'il  accordât  quelque  consolation  au  pauvre  Barrius  pour  la 
peine  qu'il  venait  d'éprouver,  que  de  demander  pardon  à  sa  divine 
Majesté. 

il  n'avait  pas  terminé,  qu'il  vit  revenir  Barrius,  tout  joyeux,  lui 
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annoncer  que  les  deux  poissons,  à  peine  entrés  dans  Teau,  avaient 
repris  la  vie  et  qu'ils  nageaient  à  qui  mieux  mieux  dans  la  claire 
fontaine. 

Saint  Néeds  n*en  avait  pas  demandé  tant;  il  se  confondit  en 
témoignages  de  reconnaissance  pour  le  bon  Dieu,  et  voulut  bien 
alors  qu'on  reprît  un  des  poissons  et  qu'il  lui  fût  apprêté  ;  il  le 
mangea,  et,  comme  d'ordinaire,  il  ne  continua  pas  moins  ensuite 
de  s'en  trouver  trois  dans  l'onde  de  la  fontaine  bénite  *. 

H.   GrIMOUARD  de  SAmT-LAURENT. 


GU1RLAJ40E  A  M^RIE,  par  N»«  la  comtesse  de  Hahn-Hahn,  traduite 
de  rallemand  par  M.  Bailhache.  —  Nantes,  chei  Mazeau  et  Poirier- 
Legros. 

Chaque  jour,  l'ame  pieuse  aime  à  reporter  ses  regards  et  sa 
pensée  vers  la  Reine  du  ciel  pour  admirer  sa  beauté  et  lui  deman- 
der quoique  faveur;  mais  souvent  elle  cherche  en  vain  sur  ses  lèvres 
Texpression  des  sentiments  de  son  cœur  :  elle  a  besoin  d'un  secours 
extérieur,  comme  il  faut  à  une  lyre  une  main  habile  qui  en  fasse 
vibrier  les  cordes  muettes  et  en  tire  d'harnionieux  accords. 

C'est  pour  prôter  aux  âmes  délicates  et  aix  intelligences  culti- 
vées de  dignes  accents  d'aniour,  que  M"»®  la  comtesse  de  Hahn- 
Hahn  a  écrit  le  livre  que  nous  désirons  faire  connaître  au  public 
religieux.  Cette  dame  célèbre,  l'une  des  femmes  les  plus  distinguées 
de  TAllemagne  par  sa  naissance,  sa  fortune  et  son  talent,  ayant 
abjuré  solennellement  la  religion  protestante  pour  embrasser  la  foi 
catholique,  a  recueilli  les  plus  belles  fleurs  de  la  piété  et  de  la 
poésie,  et,  d'une  main  habile  et  délicate,  elle  a  tressé  une  fraîche 
tt  gracieuse  guirlande  qu'elle  a  déposée  aux  pieds  de  la  Vierge- 
Mère. 

I  Mubilîou.  Actfi  des  sifnd  Bénédictins^  IV«  siècle,  3*paiUo. 
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M.Bailhache,  ancien  professeur  de  seconde  et  de  langues  vivantes 
au  Lycée  du  Mans ,  nous  a  apporté  d'Allemagne  ces  fleurs  écloses 
sous  Hnspiration  d'une  foi  vive,  et  fécondées  par  une  riche  imagi- 
nation. Il  a  cm  pouvoir  les  transplanter  sur  notre  sol  sans  les  faner,^ 
sans  en  dissiper  le  isuave  parfum,  et  nous  pensons  qu'il  y  a  réussi. 
—  Nous  éprouvons  quelque  embarras  à  parler  de  sa  traduction , 
retenu  que  nous  sommes  par  les  liens  de  famille  qui  nous  rattachent 
à  lui»  L'éloge  dans  notre  bouche  pourrait  paraître  suspect ,  dicté 
par  la  faveur  plutôt  que  par  la  justice.  Nous  ne  pouvons  cependant 
nous  empêcher  de  dire,  avec  les  juges  compétents  et  impartiaux 
qui  l'ont  lue,  que  cette  traduction  est  à  la  fuis  fidèle,  élégante, 
harmonieuse,  et  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  en  faire,  c'est 
que  l'on  ne  s'aperçoit  pas  en  la  lisant  que  c'en  est  une. 

La  Guirlande  à  Marie  s'adresse  surtout  à  l'aristocratie  des  in- 
telligences :  aussi  le  traducteur  a-t-il  pensé,  avec  raison,  qu'elle 
devait  revêtir  une  élégante  parure  pour  se  produire  avantageuse- 
ment dans  le  monde  distingué  où  elle  doit  vivre.  Le  fonds  n'est  pas 
moins  gracieux  que  la  forme.  La  religion  y  a  retrouvé  son  antique 
alliance  avec  la  poésie.  La  pensée  s'y  produit  toujours  sous  une 
image,  et  le  goût  s'y  forme  en  même  temps  que  la  piété  s'y  nourrit. 
La  Guirlande  à  Marie  n'est  pas  un  livTe  de  circonstance ,  une  fleur 
destinée  à  s'épanouir  un  jour  et  à  se  faner  le  lendemain.  Il  y  a 
tantôt  dix  ans  qu'on  lit  ce  petit  livre  en  Allemagne,  sans  qu'il  ait 
rien  perdu  de  sa  nouveauté ,  de  son  actualité.  C'est  que  M™©  de 
Hahn-Hahn  y  défend  avec  une  grande  force  toutes  les  vérités  de 
l'ordre  religieux,  et  combat  avec  non  moins  d'énergie  toutes  les 
erreurs  du  siècle.  Dans  un  style  figuré  et  saisissant,  elle  déplore 
Taudace  d'une  philosophie  téméraire ,  les  attaques  dirigées  (;ontre, 
l'Église,  et  elle  gémit  à  la  vue  de  la  barque  de  Pierre  battue  par 
d'éternels  orages.  Ne  dirait-on  pas  que  la  prière  qu'elle  adresse  à 
la  Vierge,  sous  le  titre  :  Auxilium  Christianorum,  est  faite  d'hier? 
Au  moment  où  l'Église  en  d  uil  prie  pour  son  vertueux  et  doux 
Pontife,  nous  croyons  devoir  citer  une  partie  de  cette  prière  où  les 
ûmes  pieuses  trouveront  des  accents  capables  de  fléchir  le  co^ui:, 
de  la  Mère  de  Dieu  : 
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<  Appui  iutélaire  des  chrétiens,  nous  nous  tournons  vers  vous; 
venez  nous  protéger  contre  les  ruses  de  notre  cruel  ennemi.  Du 
haut  de  votre  trône  étoile,  écoutez  les  plaintes  que  nous  eihalons 
pendant  les  nuits,  et  daignez  porter  nos  larmes  aux  pieds  de  votre 
divin  Fils. 

»  0  Marie,  secourez-nous  ! 

3  La  Reine  des  âmes,  TÉglise  soupire  au  milieu  des  outrages. 
Quelle  bouche  pourrait  redire  les  crimes  que  la  haine  inspira  contre 
elle  ?  Ils  lui  ont  pris,  en  Finsultant,  sa  robe  de  pourpre  ;  ils  lui 
ont  ravi  sa  couronne  et  dérobé  ses  joyaux. 

»  0  Marie ,  secourez-nous  !  > 

Puis,  s'adressant  anx  rois  et  aux  princes  de  la  terre.  M™  de 
Hahn-Hahn  s'écrie  : 

«  Détachez-la  du  poteau  où  elle  est  enchaînée  ;  contemplez  avec 
un  saint  amour  les  cicatrices  de  ses  blessures;  rendez-lui  sa 
pourpre  et  sa  couronne  :  vos  trônes  se  raffermiront  si  vous  faites 
fleurir  le  royaume  du  ciel. 

»  0  Marie ,  secourez-nous  !  » 

Cette  citation  suffit  pour  donner  une  idée  du  talent  de  Fauteur 
et  de  Tesprit  qui  Tanime.  Chacune  des  invocations  des  litanies  de 
la  sainte  Vierge,  chacun  de  ces  cris  du  cœur  chrétien  vers  sa  Mère, 
liiit  naître  dans  l'âme  de  Fauteur  un  sentiment  profond,  une  grande 
pensée  qu'elle  développe  avec  le  luxe  d'une  imagination  allemande 
et  Féclat  d'un  esprit  français.  Chacun  de  ces  tableaux  a  le  caractère 
de  la  vraie  poésie  lyrique  ;  on  y  retrouve  la  hardiesse  des  images, 
la  rapidité  des  mouvements,  le  feu  étincelant  de  la  pensée,  le  beau 
d^sof'dre  qui  est  un  effet  de  Vart.  On  aime  Fobscurité  transparente 
à  travers  laquelle  on  devine  le  fil  invisible  qui  relie  toutes  les 
pensées.  Ce  petit  livre  a  eu  beaucoup  de  succès  au»delà  du  Rhin  ; 
nous  espérons  qu'il  ne  recevra  pas  un  accueil  moins  favorable  en 
France  des  personnes  religieuses  et  lettrées. 

Jjonglemps  avant  sa  conversion,  M'"''  la  comtesse  de  Hahn-Hahn 
s'était  fait  un  nom  célèbre  en  Allemagne  par  la  public4ition  de 
romans  et  de  poésies  ;  mais  ces  ouvrages  n'étaient  que  les  impres- 
sions d'excursions  nombreuses.  Après  celle  vie  errante  et  agitée. 
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Mm«  de  Uahn-Habn  a  abaissé  son  esprit  superbe  devant  la  foi. 
lumineuse  qui  a  éclairé  cette  grande  âme,  et  c'est  aujourd'hui 
dans  le  calme  d*un  monastère  que  l'ardeur  de  cette  âme  se  con- 
sume à  aimer  Dieu  et  à  composer  ces  suaves  poésies  qu'elle  envoie 
par  le  monde  pour  y  réjouir  les  cœurs  pieux  et  faire  quelque  bien 
parmi  les  hommes  '.  Mais  nous  nons  arrêtons  iei  y  d'autant  plus 
que  le  lecteur  trouvera  en  tête  de  la  Guirlande  à  Marie  une  inté- 
ressante notice  par  le  traducteur  sur  la  vie  et  les  écrits  de  cette 
femme  célèbre»  Hippolyte  Bailhaghe. 


PENSÉES. 

,\  A  l'heure  où  les  ténèbres  couvrent  la  terre,  le  malfaiteur  sait 
reconnaître  le  sentier  qui  le  mènera  vers  la  demeure  dont  il  a 
médité  le  pillage,  et  ne  se  trompe  pas  sur  le  lieu  le  plus  favorable 
au  guet-à-pens  qu'il  veut  dresser,  tandis  qu'il  arrive  à  l'honnête 
humme  de  marcher  en  aveugle,  de  se  heurter  aux  pierres  du 
chemin,  et  de  perdre  la  route  :  ainsi  aux  époques  de  sophisme,  qui 
HODt  la  nuit  des  nations,  les  ambitieux  et  les  pervers  n'ont  ni  doute 
ni  erreur  sur  la  marche  qu'ils  ont  à  suivre  et  les  coups  qu'ils  ont  à 
frapper  ;  mais  les  intelligences  les  plus  pures  et  les  plus  vives  se 
troublent  et  se  voilent,  et  les  cœurs  les  plus  fermes  et  les  plus 
droits  s'inquiètent  et  s'égarent. 

,\  La  société  humaine  ressemble  à  un  champ  de  blé  :  les  esprits  et 
les  épis  les  plus  vides  sont  ceux  qui  s'y  tiennent  la  tète  la  plus  hav'e. 

/,  Un  grand  nom  accompagné  d'un  petit  mérite  ressemble  à 
TeHigie  royale  d'un  souverain  sur  le  cuivre  d^un  centime. 

/.  L'extérieur  d'un  homme,  ses  traits  et  ses  manières,  sont  à 

Sun  esprit  ce  que  la  reliure  est  à  un  livre.  Ah  !  que  de  mauvais 

livres  bien  reliés  !.... 

V»«  Chaules  DE  NUGENT. 


I  M**  de  Hatao  Hiho  a  reçu  le  voile,  de  la  maia  de  Ma'  Anjebauit,  au  couvent  dca 
ffligieiiKa  du  BoD-Paaieur,  à  Angert. 


CHRONIQUE. 


L'EXPOSITION  NATIONALE  DE  NANTES. 


c  Un  recueil  périodique,  disait  il  y  a  quelques  mois  le  chroniqueur  du 
Correspondant,  a  bien  de  la  peine  à  se  mettre  au  pas  des  éTénements; 
forcé  de  paraître  à  jour  fixe,  il  lui  arrive  souvent  de  venir  trop  IM  ou 
trop  tard  pour  parler  des  questions  imprévues,  i  Cette  histoire  a  été  et 
sera  plus  d'une  fois  la  nôtre;  cette  situation,  aussi  fâcheuse  pour  k 
lecteur  que  pour  l'écrivain,  nous  la  subissons  ai^ourd'hui  vis-à-vis  de  l'Ex- 
position nationale  de  Nantes ,  inaugurée,  mais  incomplète  ;  ouverte  en 
principe,  mais  par  le  fait  encore  à  moitié  fermée,  grâce  aux  nombreux 
retardataires,  dont  on  serait  tenté  de  médire,  comme  des  gens  qui  se 
donnent  le  tort  de  se  faire  longtemps  attendre  à  un  dtner.  Ileureusemenl 
que  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'un  de  ces  événements  qui  oe 
vivent  que  ce  que  vitpnt  les  roses,  l'espace  d'un  matin,  et  qu'il  faut  saisir 
par  devant,  aux  cheveux,  comme  l'Occasion,  si  l'on  ne  veut  pas  avoir  l'air 
de  sortir  d'un  autre  monde  en  s'occupant  d'eux  quand  ils  sont  déjà  pour 
lous  aussi  morts  et  enterrés  que  Marlborough.  Dieu  merci,  notre  billet, 
pour  parler  la  langue  commerciale ,  est  à  quatre-vingt-dix  jours  d'échéance; 
autrement ,  nous  avons  trois  bons  mois  pour  nous  revoir,  poiir  examiner 
la  naissante  Exposition  sous  toutes  ses  faces  et  vous  rendre  compte  d«* 
nos  impressions  par  le  menu.  Dans  les  premiers  jours  d'août ,  nous  l'espé- 
l'ous,  toute  l'armée  des  exposants  sera  à  son  poste  et  sous  les  armes.  C'est 
alors  qu'il  conviendra  de  passer  la  revue  d'honneur.  Quant  à  présent, 
nous  n'avons  pas  autre  chose  à  faire  qu'à  imiter  le  musicien  qui  attend 
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rbeureoù  il  lui  sera  permis  déjouer  pour  tout  de  bon  :  il  prélude,  il  fait 
des  gammes.  Passez-nous  donc  les  gammes  aujourd'hui,  cher  lecteur,  en 
faveur  de  Texécution  sérieuse  que  nous  vous  promettons  pour  nos  deux 
prochaines  chroniques. 

Avant  toutes  choses,  j'éprouve  le  besoin  de  vous  faire  ma  profession  de 
foi  au  sujet  des  expositions  prises  à  un  point  de  vue  général.  Vous  me 
permettrez  de  me  citer  moi-même  et  d'emprunter  quelques  considérations 
à  la  chronique  où  je  vous  entretins  de  l'Exposition  régionale  de  Rennes. 
Elles  seront  nouvelles  pour  vous ,  puisqu'elles  datent  de  deux  siècles,  — 
je  veux  dire  de  deux  années,  qui  ont  vu  s'accomplir  tant  et  de  si  lamen- 
tables choses  !  Ce  que  je  pensais  alors ,  je  le  pense  plus  que  jamais,  et  je 
oe  saurais  l'exprimer  autrement;  ce  que  je  disais  de  l'Exposition  de  Rennes 
s'appliquera  parfaitement  à  celle  de  Nantes,  puisqu'elles  auront  été  toutes 
deux  industrielles  et  artistiques. 

Les  expositions  publiques  d'objets  d'art  sont  utiles  aux  visiteurs  et  aux 
artistes,  et  parfaitement  fondées  en  raison,  car  pour  sentir  la  beauté 
d'une  œuvre  d'art ,  point  n'est  besoin  de  connaissances  spéciales  ;  le  senti- 
ment du  beau  suffît,  que  tout  le  monde  n'a  pas  sans  doute,  mais  où  tout  le 
inonde  peut  prétendre;  et  c'est  pourquoi  une  exposition  artistique  doit 
nécessairement  ouvrir  ses  portes  à  tout  le  monde.  Mais  il  en  va  autrement 
des  produits  de  l'industrie.  Ni  le  sentiment  du  beau,  ni  nul  autre  sentiment 
inné)  sans  connaissances  techniques  et  études  spéciales,  ne  pourra  me  faire 
comprendre  les  mérites  de  la  machine  à  vapeur  ou  de  la  machine  à  battre, 
les  qualités  de  telle  fonte,  de  tel  fer,  de  tel  acier,  non  plus  que  les  avan- 
tages de  la  casserole  progressive  et  de  la  marmite  perfectionnée.  Je  parle 
ici,  bien  entendu ,  des  produits  industriels  qui  ne  valent  que  par  leur  utilité 
positive,  matérielle,  et  où  la  beauté  des  formes  extérieures  n'est  absolument 
comptée  pour  rien.  Car  pour  toutes  les  industries  dont  les  œuvres  tirent 
leur  mérite  de  la  beauté  des  formes  ;  elles  ne  sont  que  des  branches  de 
l'art  ;  par  exemple  ,  l'orfèvrerie ,  la  broderie  sur  étoffes ,  l'ébénisterie  de 
luxe,  etc.  —  Je  préférerais  donc  voir  les  produits  purement  industriels 
renvoyés,  chacun  selon  leur  spécialité,  à  l'examen  de  jurys  composés 
d'hommes  spéciaux ,  devant  qui  se  feraient  à  loisir  les  nombreuses  expé- 
riences indispensables  pour  constater  les  perfectionnements  et  les  avantages 
que  les  producteurs  prétendent  réaliser  dans  leurs  produits.  Ainsi  l'agri- 
culture a  ses  expositions  et  ses  concours,  en  présence  des  comices  et  des 
sociétés  agricoles  ou  des  associations  régionales,  comme  ceux,  par  exemple, 
qu'inaugura  en  Bretagne  notre  utile  Association  Bretonne,  et  qu'elle 
renouvela,  pendant  seize  années,  avec  tant  de  succès  et  de  profit  pour  le 
pays.  —  Mais  devant  les  visiteurs  passagers  d'une  exposition  ,  conuiient 
faire  des  concours,  des  expériences?  Et  aussi  n'en  fait-on  pas.  Quel  peut 
donc  être  en  définitive  le  principal  résultat  de  ces  exhibitions  d'objets  aux 
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formes  bizarres ,  devant  lesquels  la  foule  passe  en  y  jetant  des  regards 
distraits,  souvent  sans  même  en  connaître  l'usage?  Serait^re  simplement 
de  fournir  une  amusette  aux  badauds ,  une  réclame  aux  marchands  et  aux 
fabricants?  Ce  résultat  vaudrait-il  les  frais  que  s'imposent,  pour  l'atteindre, 
les  villes  et  les  départements?  Simples  questions  que  je  vous  pose,  ami 
lecteur,  et  que  vous  résoudrez  tout  à  votre  aise à  moins  que  vous  pré- 
fériez ne  les  résoudre  pas. 

Gela  posé,  revenons  à  notre  exhibition  actuelle  et,  si  vous  le  voulez  bien, 
rendons-nous  place  Louis  XVI,  où  elle  a  établi  son  siège.  Ce  siège  est 
d'une  dimension  fort  respectable  :  une  immense  case  en  bois,  décorée  du 
nom  de  Palais,  occupe,  avec  ses  annexes,  le  cours  Saint-Pierre  tout  entier: 
c'est  le  temple  de  l'Industrie.  La  place  de  la  Duchesse-Anne  lui  sert  d'ap- 
pendice, et  renferme  les  machines  agricoles,  les  voitures,  etc.  —  A  l'entrée 
du  cours  Saint-André,  et  faisant  face  au  Palais  de  l'Industrie,  s'élève  le 
Palais  des  Beaux-Arts,  beaucoup  plus  restreint ,  comme  cela  se  com- 
prend; et  le  reste  du  terrain ,  jusqu'au  bout  du  cours,  a  été  transformé 
en  un  jardin,  où  l'on  visite  tous  les  produits  qui  se  rattachent  à  l'horti- 
culture :  fleurs,  arbustes,  serres  et  chalets  dç  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions,  jet  d'eau  jaillissant  d'une  rivière  dont  une  toile  imperméable 
forme  le  lit,  pont  de  bois  suspendu,  parcs  d'huttres,  ruches  où  les  abeilles 
travaillent  sous  verre,  etc.,  etc. 

Il  nous  serait  difficile  de  vous  dire  un  seul  mot  de  l'exposition  artistique, 
par  la  bonne  raison  qu'elle  n'existe  pas  même  à  l'état  rudimentaire.  Son 
palais  est  encombré  de  caisses;  —  chrysalides  qu'il  nous  tarde  de  voir 
laisser  échapper  leurs  papillons:  d'autant  plus  que  l'on  a  employé  un 
moyen  ingénieux  pour  arriver  à  un  excellent  résultat  :  on  est  allé  trouver 
à  Paris  un  grand  nombre  des  artistes  qui  se  sont  le  plus  distingués.  On 
s'est  chargé  de  prendre  leurs  toiles  dans  l'atelier  et  de  les  y  remettre  sans 
qu'ils  eussent  à  s'en  occuper.  C'est  ainsi  que  nous  aurons  la  fleur  du 
panier  du  Salon  qui  vient  de  se  clore  *. 

Arrêtons-nous  quelques  instants,  s'il  vous  plaît,  à  considérer  l'entrée 
des  deux  palais  au  milieu  desquels  monte  avec  majesté  la  colonne  de 
Louis  XVI.  Mon  droit  et  mon  devoir  est  d'être  franc;  eh  bien,  je  le  dé- 
clare sans  détour,  cette  double  façade  n'a  pas  le  don  de  me  plaire;  et,  au 
contraire  de  ce  qui  arrive  quand  on  voit  souvent  une  vilaine  figure  dontl'ha- 


1  Voici  la  Uite  des  arllttes  bretoni  et  vendéent  qui  7  ont  été  récorapentëa  :  P$inturt, 
Bappel  de  médaille  de  première  claue,  MM.  Fortio  et  Baudry.  —  Bappel  de  deuxièae 
claaae,  M.  de  Gunoo.  —  Médaille  de  deulëme  clawe,  M.  Toulmoucbe.  —  Bappel  de  troi- 
tième  claïae,  M  Lumloalt.  —  Sculpture.  Bappel  de  première  claaae,  M.  Debay.  —  Bappel 
de  deuiième  claaae,  M.  Gatloo  GulUoo.  —  Gravure  d'architecture.  MeoUoo  lioDorable, 
H.  Octave  de  Bocbebrune. 

MM.  Baudrj  et  ForUn  ont  «té  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'Honneur. 
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bitude  Unit  par  atténuer  à  nos  yeux  la  laideur,  plus  je  regarde  ces  portiques, 
plus  je  les  trouve  indignes  de  leur  destination.  C'est  Tœuvre,  m*a-t-on  dit, 
d*un  décorateur  de  théâtre.  Je  ne  lui  en  fais  pas  mon  compliment.  11  peut 
être  habile  à  produire  des  effets  pour  la  lumière  du  lustre;  c*est  un 
peintre  de  nuit;  il  est  regrettable  que  Ton  n'ait  pas  eu  affaire  à  un  pe/nlr^ 
de  jour,  lequel  eût  été  bien  maladroit  s'il  n'avait  pas  mieux  réussi  les  mé» 
daillons  dont  on  a  désagréablement  illustré  les  deux  malheureuses  façades. 
— Ici,  au  sommet  du  Palais  des  Beaux-Arts,  un  Léonard  de  Vinci,  coiffé  d'une 
calotte  rouge,  porteur  d'une  ûgure  non  moins  rouge,  et  que  j'ai  pris  de 
loin,  —  Dieu  me  pardonne!  —  pour  la  République  démocratique  et  so- 
ciale avec  le  bonnet  phrygien.  A  droite,  un  médaillon  qui  est  censé  re^ 
présenter  ÏArt  antique  :  ce  sont  trois  femmes,  munies  d'attributs  aussi 
difficiles  à  déchiffrer  que  des  hiéroglyphes;  l'une  d'elles,  une  espèce  de 
iDomie  égyptienne,  a  l'air  de  tenir  à  la  main  un  perroquet  vert;  après 
cela,  c'est  peut-être  un  ibis;  les  paris  sont  ouverts.  Le  médaillon  de 
gauche  a  la  prétention  de  symboliser  VArt  moderne,  figuré  encore  par 
trois  femmes;  tout  est  par  trois. — Entre  nous,  je  soupçonne  l'artiste  d'être 
un  disciple  de  Pierre  Leroux  et  de  professer  le  culte  de  la  triade. —  Donc, 
il  y  a  trois  femmes  ;  celle-ci  porte  une  cathédrale  dans  la  main,  c'est  V Ar- 
chitecture; celle-là,  une  sorte  de  magot  vert;  vous  devinez,  à  grand'peine, 
que  c'est  la  Sculpture.  La  troisième  ne  porte  rien,  ou  presque  rien,  un 
phylactère,  sur  lequel  a  été  écrit,  jusqu'à  ces  derniers  jours,  le, mot: 
ÉCLETiSME.  On  vient  de  s'apercevoir  que  l'artiste  n'était  pas  plus  fort  en 
orthographe  qu'en  peinture,  et  le  mot  est  désormais  correctement  écrit. 

On  ne  t'atteDdan  guère 
A  U  voir  en  ce  phylactère  f 

Est-ce  la  Peinture?  Est-ce  la  Philosophie  que  désigne  cette  enseigne- f 
Je  livre  ce  problème  à  de  plus  pénétrants. 

Si  Léonard  de  Vinci  a  été  donné  pour  patron  aux  Beaux-Arts,  Laurent 
Lavoisier  a  été  choisi  comme  patron  de  l'Industrie.  J'y  consens  volontiers, 
mais  à  la  condition  que  vous  me  permettrez  de  rire  de  la  piteuse  physio- 
nomie qu'on  lui  a  octroyée.  Il  est  sans  doute  fort  mécontent,  —  et  il  y  a 
de  quoi!  —  de  l'habit  par  trop  vert-pomme  dont  on  l'a  affublé;  et  je 
suis  sûr  que  s'U  pouvait  parler  et  agir,  il  ne  chanterait  point  le  refrain 
de  ilfati  Habit  : 

Mon  vieil  ami .  ne  noue  téparont  pat , 

et  qu'il  n'aurait  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre  habit  bas.  —  Dans 
le  médaillon  de  droite,  trois  femmes,  la  physique,  l'astronomie  et  la 
chimie,  se  livrant  à  leurs  fonctions  respectives;  dans  celui  de  gauche, 
bx)is  femmes  encore,   trois  femmes    toujours.    L'une    d'elles    faisMt 
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le  digne  pendant  de  Li  femme  au  phylactère  de  FArt  moderne,  et 
elle  s'est  nommée  la  KiNtctttttiré? Jusqu'au  jour  de  la  réparation  où  Ykle- 
tisme  est  devenu  V éclectisme.  Ma  foi,  je  préfère  r/Nî  à  viii,  car,  avec  le 
manteau  lie  de  vin  que  l'artiste ,  en  quête  de  couleur  locale,  a  jeté  sur 
ses  épaules,  et  la  branche  de  vigne  qu'elle  porte  fièrement  comme  nn 
sceptre,  cette  déesse  me  paraît  aimer  à  mordre  à  la  grappe,  et  le  culte 
de  Bacchus  —  vieux  style  —  doit  occuper  une  grande  place  en  son  cœur. 
Je  ne  serais  même  point  étonné  qu'elle  fît  du  prosélytisme,  et  que  sa 
compagne,  cette  plantureuse  commère  qui  tient,  pour  la  forme  et  pour 
justifier  son  nom  ^Agriculture y  une  gerbe  d'une  main  et  une  faucille  de 
l'autre,  ne  se  fût  laissé  entraîner  par  elle  au  cabaret  du  coin.  Ses  jambes 
sont  mal  assurées,  ses  joues  fortement  enluminées.  A  coup  sûr,  conim*? 
on  dit  vulgairement,  elle  a  une  pointe.  Leur  troisième  compagne,  YHor- 
ticultnre,  a  l'air  assez  honteux  de  se  trouver  en  compagnie  aussi  com- 
promettante; de  là  vient,  sans  doute,  qu'elle  leur  tourne  le  dos  et  se 
console  en  respirant  son  bouquet.  —  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  l'angle  droit 
au-dessus  de  la  porte,  un  Génie  tient  sur  ses  genoux  une  carcasse. . .  de 
navire,  qu'il  s'occupe  à  édifier.  Un  autre  Génie,  dans  l'angle  gaociie, 
presse  tendrement  sur  son  cœur. . .  Devinez-quoi?. . .  un  pain  de  sucre, 
entouré  d'une  chemise  bleue.  Or  voici  ce  qui  est  arrivé:  le  navire  a 
été  construit ,  il  a  fait  voile  pour  la  Réunion ,  et  il  a  rapporté  du  sucre 
que  l'on  a  raffiné  dans  notre  bonne  ville  de  Nantes.  —  Comprenez-vou^ 
maintenant  l'Allégorie? 

Pardonnez-moi,  cher  lecteur,  de  m'ôtre  attardé  et  amusé  ainsi  aux  ba- 
gatelles de  la  porte.  Pas  si  bagatelles,  après  tout.  Les  Parisiens  ne  s't 
étaient  point  trompés,  à  leur  Exposition  universelle  de  1855,  où  un  con- 
cours avait  été  ouvert  entre  les  artistes  poiu*  le  projet  et  rexéculioo  de 
la  principale  façade.  Hs  savaient  fort  bien  que  les  regards  avaient  besoin 
d'être  flattés  et  favorablement  prévenus  dès  Tabord;  et  je  crois  qu'il  eôt 
été  facile  de  suivre  leur  exemple, —  de  loin,  bien  entendu. 

Pénétrons  enfin  dans  le  sanctuaire. 

La  première  chose  que  vous  voyez...  c'est  que  vous  ne  voyez  rien  du 
t\>ut.  Vos  regards  vont  se  heurter  sur  la  panse  maflue  et  rebondie  d'une 
machine  en  cuivre,  chef-d'œuvre  de  chaudronnerie,  à  ce  qu'on  m'assure. 
et  devant  laquelle  j'ai  entendu  s'extasier  bien  des  gens.  Je  n'ai  point  fait 
chorus  et  j'ai  passé,  pour  jouir  plus  Tite  du  coup  d'œil  de  la  grande  nef. 
Ëmpressons-nous  de  déclarer  qu'il  est  d'un  bel  effet.  Mais  est-il  aussi 
beau  qu'il  eût  pu  l'être?  That  is  the  question.  On  a  soutenu  devant  moi 
le  pour  et  le  contre.  Les  satisfaits  soutiennent  que  tout  est  pour  le  mieux 
dans  la  meilleure  des  expositions nantaises;  les  contradicteiirs  pré- 
tendent qu'il  n'y  avait  aucune  obligation  de  diminuer  de  moitié  Véléta- 
Uon  de  la  voûte  eh  l'inondant  de  ce  flot  d'oriflamme^  et  de  drapeaux.  I^ 
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tapissier  ou  Tarchilecte,  j'ignore  lequel,  qui  a  conseillé  cette  disposition, 
pense  assurément  que 

Oaaod  OD  pend  des  drapeaux,  on  n'en  «aurait  trop  pttidre. 
îl  est  certain  que  ceux  qui  aiment  à  voir  les  trois  couleurs  faire 

Biiller  à  Iraver*  les  nuea 
L'arc-en-ciel  de  b  liberté, 

pour  parler  comme  feu  Casimir  Delavigne,  auront  de  quoi  satisfaire  am- 
plement leur  goût. 

Quand  les  yeux,  revenus  de  leur  première  surprise,  abandonnent  la 
Toûte  pavoisée  et  plongent  devant  eux,  Tobjet  qui  les  attire  le  plus,  c*est 
une  statue  colossale  montant  au  milieu  du  transept,  un  guerrier  dont  les 
regards  et  le  bras  droit  sont  tendus  vers  le  ciel,  Alain  Barbe-Torte,  dit 
une  inscription  placée  sur  le  piédestal,  duc  de  Bretagne,  second  fonda- 
teur de  la  ville  de  Nantes,  rendant  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  qui  le 
fit  le  libérateur  de  notre  pays. 

Cette  œuvre,  tle  notre  sculpteur  nantais,  M.  Amédéc  Mcnard,  est, 
à  mon  sens,  le  morceau  capital  du  Palais  de  Tlndustric.  Nous  Texaminc- 
rons  avec  tout  le  soin  et  tout  Tintérêt  qu'elle  mérite  ;  disons  seulement 
que  le  désir  bien  légitime  et  bien  patriotique  de  Tartiste  serait  d'exécuter 
ce  remarquable  modèle  pour  ime  des  places  publiques  de  Nantes,  où  nulle 
de  nos  gloires  bretonnes  n*a  encore  reçu  un  pareil  hommage.  Disons 
aussi,  en  passant,  que  si  nous  avions  Thonncur  de  faire  partie  du  comité, 
nous  plaiderions  chaudement  pour  qu'une  récompense  exceptionnelle,  — 
k  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  ni  plus  ni  moins ,  —  fût  décernée  à  Fau- 
teur à' Alain  Barbe-Torte,  de  sainte  Anne,  des  statues  du  Palais-de- 
Justice,  de  la  Gare,  du  beffroi  de  Sainte^roix,  du  Forban,  etc.  Je  répé- 
terai à  propos  de  M.  Ménard  ce  que  j'ai  eu  l'occasion  de  dire  à  propos  de 
son  confrère  M.  Barré,  qui  porte  le  ruban  rouge  depuis  plusieurs  années  : 
c'est  un  des  artistes  les  plus  estimables  et  les  plus  distingués  qui,  outre 
^n  talent  hors  ligne,  possède,  pour  moi,  ce  grand  mérite  de  ne  point 
dédaigner  sia  ville,  de  rester  au  milieu  de  nous  et  d'enrichir  sa  province 
de  nobles  œuvres,  tandis  qu'il  lui  serait  facile  certainement  de  se  créer 
à  Paris  une  position  honorable. 

A  cûté  d'Alain  Barbe-Torte,  on  remarque  un  Guttembefg  dé  M.  Barré, 
déjà  nommé ,  et  un  Sénéfelder,  inventeur  de  la  lithographie ,  encore  de 
M.  Menard.  J'en  revoie  l'appréciation  au  mois  prochain ,  où  j'aurai  fort 
à  faire  ^  car  les  belles  choses  ne  manquent  point  à  cette  exhibition  : 
chaires  en  bois;  autels  en  bois  et  en  pierre;  vitraux;  bronzes  d'art;  cal- 
vaire en  kersanton;  meubles;  ameublements;  ornements  d'église;  livres 

avec  ou  sans  lithographies,  etc.,  etc.  Mais  les  choses  insignifiantes  ou 

médiocres  s'y  rencontrent  aussi  comme  contrastes  ;  nous  les  signalerons  ; 
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et  tenez ,  pouf  finir,  il  faut  que  je  note  la  désagréable  impression  ({ul 
produite  sur  moi,  au  moment  où  j*ailais  sortir,  la  Tue  d'un  cadre  cd 
tète  duquel  on  lit  :  COPSON,  a  la  Rochelle,  coiffeur-dessinateur  ln 
cheveux;  cadre  renfermant:  /«  S.  M.  V Impératrice  des  Françds,  co- 
piée par  Copson  sur  un  dessin  de  M.  E.  Dubufe  en  iSsL  Prix: 
SOO  francs;  2^  Saint  Vincent-de-Paul ,  né  à  Saint-Pous  (Landes).  A 
vendre  300  francs;  et  5»  Béranger.  iOO  francs,  —  Oui!  Béranger,  le 
chantre  des  Deux  Sœurs  de  Charité,  celui  qui  n'a  pas  craint  d'écrire 
ces  rimes  : 

Vfergf  défunte,  une  lœur  grite, 
Ani  portes  des  cteui  rencontra 
Une  beauté  leste  et  bien  mise 
Qu'on  regrettait  ft  l'Opéra.  {Bi$.) 

et  qui  pousse  l'impiété  et  le  cynisme  jusqu'à  les  faire  entrer  toutes  deitt 
au  ciel,  sous  prétexte  que  l'on  est  admis  dans  Vempire  de  Dieu, 

Pourvu  qu'on  ait  sécbé  des  pleurs, 
Sous  la  couronne  du  marijre. 
On  scus  des  couronscs  de  Oeurs. 

Saint  Vincent-de-Paul  et  Béranger!  Le  rapprochement  est  aussi  heureui, 
que  le  dessin,  avec  accompagnement  de  vrais  cheveux  et  de  vraie  barbe, 
est  repoussant  !  —  L'estimable  coiffeur-dessinateur  ne  cèle  point  son  admi- 
ration et  sa  profonde  sympathie  pour  le  chansonnier  dit  national,  —  qu'il 
préfère,  n'en  doutez  pas,  au  grand  apdtre  de  la  charité, —  car  sous  l'image 
du  patriarche  de  la  gaudriole  il  a  écrit  ces  huit  vers,  qu'il  a  attelés  deuià 
deux  comme  des  bœufs,  les  prenant  —  l'erreur  était  facile  !  —  pour  de  Is 
prose  à  la  Jourdain  : 

Icl'bas  comme  tout  succombe,  volant  à  rtmmorlalKé« 
Il  est  descendu  dans  ta  tombe,  de  tout  un  peuple  regietcé. 
Hais  an  grand  deuU  de  la  pairie  aucun  Français  n'est  étranger; 
Avec  moi  que  chacun  s'écrie  :  Honneur  et  gloire  à  Béranger! 

Membre  du  jury,  j'aimerais  à  voter  comme  récompense  au  coiffeor- 
dessinateiu*  un  exemplaire  du  Béranger  des  familles,  potu*  qu'il  fît  sucer 
les  bons  principes  à  ses  enfants  ou  petits-enfants  ;  et  puisqu'il  demande 
cent  francs  de  son  travail  en  cheveux,  je  lui  dirais  :  —  Cher  monsieur 
Copson,  voici  la  somme,  cachez  ce  Béranger,  où  les  vers  se  sont  mû-« 
et  faites-moi  une  bonne  perruque  pour  mes  besoins  à  venir  ! 

Louis  DE  KERJEAN. 


ÉTUDES  LITTÉRAIRES. 


LE    PERE    LE    BRUN 

POÈTE  NANTAIS  SOUS  LOUIS  XIII. 


Nantes  a  produit  peu  de  poètes,  et  ceux  qu*elle  a  produits,  elle 
les  a  promptement  oubliés.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  P.  Le 
Brun,  qui  mettait  cependant  avec  une  certaine  fierté  son  titre  de 
Nantais  sur  tous  ses  livres.  Qui  se  souvient  de  lui  à  Nantes?  Pour 
mon  compte,  je  Tavoue,  son  nom  m'était  complètement  inconnu, 
lorsqu'il  y  a  peu  de  jours,  M.  de  Wismes,  curieux  de  raretés  comme 
tous  les  érudits,  me  montra  un  joli  petit  volume  qu'il  venait  de 
déterrer  chez  un  bouquiniste,  et  en  tète  duquel  je  lus  : 

lAureniii  Le  Brun  Nannetetisis,  è  sociei,  Jesu,  Ecclesiastes  Salo- 
monis,  paraphrasi  poetica  explicatus,—  Editio  ultima.  ---Parisiis, 
apud  Sebastianum  Cramoisy,  régis  et  reginoe  architypographum 
etGabrielem  Cramoisy,  viâJacobœâ,  sub  cicaniis.  4653.  C'est-à- 
dire:  —  c  L'Ecclésiaste  de  Salomon,  poétiquement  expliqué  et 
»  paraphrasé  par  Laurent  Le  Brun,  Nantais,  membre  de  la  société 

>  de  Jésus.  —  Dernière  édition.  —  Chez  Sébastien  Cramoisy,  im- 

>  primeur  en  chef  du  roi  et  de  la  reine ,  et  Gabriel  Cramoisy,  rue 

Tome  X.  6 
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>  Saint-Jacques,  sous  les  cigognes.  »  Ces  cigognes,  soit  dit  en  passaot, 
jouent  un  certain  rôle  dans  notre  histoire  littéraire.  Après  avoir 
servi  d'enseigne  aux  Cramoisy,  les  premiers  directeurs  de  Plmpri- 
merie  royale  et  les  plus  anciens  imprimeurs  de  l'Académie  fran- 
çaise, elles  devinrent  plus  tard  celle  des  Barbou. 

Le  petit  volume  répondait  d^ailleurs  très-bien  à  la  renommée 
deux  fois  séculaire  des  Cramoisy  ;  l'exécution  en  était  soignée  et 
l'ornementation  de  bon  goût.  Cette  ornementation  se  compose 
principalement  de  fleurs.de  lys  qui,  diversement  couchées  ou 
agencées,  forment  tantôt  les  barres  qui  séparent  les  chapitres, 
tantôt  les  culs-de-lampes  qui  les  terminapt.  Enfin  un  riche  frontis- 
pice nous  représente  Salomon  éclairé  par  l'Esprit-Saint  sous  la 
forme  consacrée  de  la  colombe,  et  parlant  du  haut  de  son  trône  aux 
Anciens  de  Jérusalem ,  parmi  lesquels,  avec  ui^  peu  de  bonne 
volonté,  il  ne  serait  pas  difficile  de  reconnaître  Anne  d'Autriche, 
le  chancelier  Séguier,  etc.,  etc. 

Je  le  répète,  le  volume  était  séduisant  et  je  m'y  suis  laissé 
prendre.  Ce  mot  de  dernière  édition^  d'ailleurs,  indiquait  un  succès, 
ce  qui  devint  pour  moi  plus  évident  encore,  lorsque  je  vis  par 
Vapprobation,  à  la  fin  du  volume,  que  c'était  une  quatriime 
édition...  en  treize  ans.  Je  ne  sais  si,  è  part  Heschinot,  Iq  Banm  de 
Liesse^  il  y  a  exemple  d'un  autre  Nantais  qui  ait  eu  pareille 
fortune  *. 

Mais,  me  dira-t-on ,  le  Père  Le  Brun  était  jésuite  et  se$  livres  se 
vendaient  aux  écoliers  des  Jésuites  ;  c'était  un  succès  de  collège. 
Peut-être;  mais  sait-on  bien  ce  que  c'était  qu'un  succès  de  collège, 
au  temps  du  Père  Rapin,  du  Père  Commire,  du  Père  Jouvency,  du 
Père  Vanière,  c'est-à-dire  de  tout  un  ensemble  de  poésie  et  de 
poètes  qui  ont  fait  revivre  un  instant  parmi  nous  le  charme,  la 
facilité  et  la  grâce  des  lettres  antiques  ?  Je  n'ignore  pas  que  le 
Père  Le  Brun  précéda  dans  la  carrière  les  jouteurs  illustres  que  je 
viens  de  nommer.  II  naquit  à  Nantes  en  1607,  tandis  que  le  Père 
Rapin  ne  vit  le  jour  qu'en  1621,  le  Père  Commire  en  1625;  mais 

1  Les  luneUe$  4' s  Princes  de  Uçscbioot  eurent  ifiogt-deux  édttioi»,  presque  lootei 
des  dernières  années  da  XV«  siècle  et  des  quarante  prenlèrea  du  XVi*. 
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«afin  il  lt$  coaiiui,  il  leur  montra  le  chemin  ei,  s'il  ne  fut  pas  leur 

rival,  il  les  eut  du  moins  probablement  pour  disciples.  A  ce  point 
de  vue  déjà,  convenons-en,  il  mériterait  bien  quelque  intérêt. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  toutefois  que  M.  Levot,  ordinaire- 
ment si  exact  et  toujours  si  consciencieux  dans  ses  études,  dit 
carrément  à  la  page  208  du  second  volume  de  la  Biographie  bre- 
tonne,  que  la  poésie  de  Le  Brun  est  prosaïque.  A  cela  je  ne  vois 
qu*une  réponse,  c'est  de  citer;  le  lecteur  jugera. 

Est-il,  après  tout,  nécessaire,  pour  laisser  un  nom,  d'avoir  une 
veine  constamment  heureuse?  Gommire,  dont  M.  Le  Bas  dit  qu'il 
saisit  quelquefois  le  ton  d'Horace  ^  vivrait-il  dans  la  mémoire  de 
beaucoup  de  gens,  sans  sa  jolie  comparaison  du  papillon  et  de  la 
fleur  : 

Ftorem  putares  nan  per  iiquidum  œthera, 

c  Vous  diriez  une  fleur  qui  vole.  » 

EtVanière,  que  Titon  du  Tillet  célèbre  avec  une  admiration  si 
sentie,  dont  il  dit  :  le  génie  du  Père  Vanière^  que  se  rappelle-t-on 
bien  clairement  aujourd'hui  des  sei^e  livres  de  son  Prœdium 
rusticum  ?  Quelques  lignes  sur  son  père  : 

Ille  meus  pater  est  quem  mors  sœinssima  dudum 
AbstulU 

€  Oui,  c'est  là  mon  père,  que  la  mort  trop  cruelle  vient  de  m'en- 
lever,  mais  sans  pouvoir  éteindre  mon  amour. .  .1  On  voudrait  tout 
citer. 

Or,  ce  qui  est  arrivé  aux  poètes  latins  modernes  parlant  une 
langue  dépaysée  et  plus  inconnue  de  jour  en  jour,  n'est-il  pas  arrivé 
aussi  à  pins  d'un  poète  parlant  notre  langue?  A  quoi  tient,  par 
exemple,  la  célébrité  de  Moncrif  ?  A  deux  vers  qui  touchent,  il  est 
vrai,  au  vif  de  notre  cœur  : 

£n  songeant  qu'il  faut  qu'on  Toublie, 
On  s'en  souvient. 

Et  celle  4e  M «0  Des  Houlières,  si  louée,  si  fiètée,  il  y  a  deux 
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cents  ans,  que  Ton  comparait  à  Corinne  et  à  Pindare ,  à  quoi  tient- 
elle?  Aune  idylle  : 

Sur  les  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine 


Et  Clotilde  de  Surville,  cette  ombre  charmante  qui  fit  tant 
parler  d'elle,  au  commencement  de  ce  siècle,  eût-on  seulement 
pris  garde  à  sa  mystérieuse  résurrection  sans  les  strophes  à  son 
enfantelet? 

Dors,  petiot;  cloz,  amy,  sur  le  seyn  de  ta  mère 
Tien  doulx  œillet  par  le  somme  oppressé 


Malherbe,  enfin,  cet  Apollon  de  notre  littérature,  dont  tout 
reconnut  les  lois^  a  dit  Boileau ,  à  quoi  se  réduit  désormais ,  pour 
le  commun  des  lecteurs,  son  bagage  immortel?  Je  n'ose  le  dire, 
mais,  sans  les  stances  à  du  Perrier,  sa  poésie  n'aurait-elle  pas  eu 
le  sort  peut-être  de  la  fille  de  son  ami  : 

Et,  Rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

Eh  bien!  me  disais-je,  est-ce  que  le  P.  Le  Brun,  notre  digne 
compatriote,  quelque  anathème  qu'on  ait  lancé  contre  ses  vers,  n'a 
pu  avoir,  lui  aussi,  son  bon  jour  et  son  bon  mot?  Disant  cela,  je 
commençai  ma  lecture. 

Je  rencontrai  d'abord  une  dédicace  au  chancelier  Séguier,  qui 
est  malheureusement  dans  le  style  de  la  plupart  des  dédicaces  du 
XYII®  siècle,  et  surtout  des  pièces  de  collège  adressées  à  d'illustres 
protecteurs,  je  veux  dire,  ambitieuse  et  obséquieuse.  Qu'on  repré- 
sente Salomon  venant  chercher  pour  sa  sagesse  l'appui  du  chancelier 
Séguier,  en  qui  se  résume  la  sagesse  de  tous  les  siècles  y  c'est  déjà 
beaucoup  ;  mais  qu'on  ajoute  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  la 
sagesse  de  Salomon  si  celle  du  chancelier  ne  lui  apposait  son 
sceau ,  sigillum  apposuerit,  voilà  qui  est  par  trop,  et  je  ne  pardonne 
au  bon  Père  qu'en  me  rappelant  toutes  les  extravagances  qu'un  des 
beaux  talents  de  l'époque,  le  P.  Hascaron ,  débitait,  quelques  jours 
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après,  à  l'honneur  du  même  chancelier,  en  présence  de  son  cata- 
falque *. 

Je  remarque  à  la  fin  de  la  dédicace  de  Le  Brun,  qu'il  fait  hom- 
mage de  son  livre  au  chancelier,  au  nom  des  membres  nombreux , 
muUis,  tant  de  sa  famille  religieuse  que  de  sa  famille  privée.  Nous 
savons  ce  qu'est  devenu  la  famille  religieuse,  mais  la  famille  privée, 
nombreuse  alors  à  ce  qu'il  paraît,  où  la  trouver  parmi  nous? 

Venons  maintenant  à  la  Paraphrase  poétique  de  VEcclésiaste. 
Paraphraser  l'Écriture,  cette  parole  si  haute,  si  brève,  si  magni- 
fique et  si  mystérieuse!  Voilà  assurément  qui  est  bien  hardi! 
Paraphraser  la  parole  de  Dieu,  n'est-ce  pas  lui  faire  perdre  d'un 
seul  coup  la  concision  et  le  mystère,  qui  sont  deux  des  éléments 
de  sa  grandeur?  Comment  surtout  paraphraserez-vous  ce  premier 
verset  de  l'Ecclésiaste  :  Vanité  des  vanités  et  tout  n'est  que  vanité, 
qui  nous  rappelle  à  la  fois  Salomon  proclamant  le  vide  des  ri- 
chesses ,  au  fond  du  royal  palais  de  David ,  Chrysostéme  appelant 
la  pitié  sur  Eutrope,  du  haut  de  la  chaire  de  Constantinople ,  et 
Bossuet  ouvrant  les  caveaux  de  Saint-Denis  au  corps  inanimé  de 
la  belle  duchesse  d'Orléans.  Que  changer  et  qu'ajouter  à  de  telles 
paroles? 

Voici  cependant  l'amplification  du  P.  Le  Brun  : 

€  Tout  n*est  que  vanité,  illusions,  figures  trompeuses,  ne  cesse  de 
crier  le  sage!  Une  ombre  qui  fuit  et  rien  de  plus,  tel  est  en  défini- 
tive tout  ce  qui  fait  grand  bruit,  tout  ce  qui  s'enorgueillit  d'une 
beauté  d'un  instant.  >  Je  ne  puis  rendre  ici  l'énergie  du  latin  : 
VuUu  tumescit  inani.  Or  il  faut  convenir  que,  le  genre  de  la  para- 
phrase une  fois  admis  comme  exercice  de  rhétorique ,  c'est  s'en 
tirer  assez  bien.  Continuons  : 


1  HascaroD  n'bésUe  pas  à  comparer  le  chancelier  Séguier  A  cea  intelliçinees  d§ 
premier  ordre  que  Dieu  ne  dédaigne  pas  d'asiocier  à  sa  Providence  dans  la 
conduite  de  Cunivers.  Tout  ton  dhcour»  repose  mémo  sur  cette  ressemblance.  H  a, 
dlt-U,  leur  lumière,  leur  fermeté,  leur  religion,  ce  sont  ses  trois  points.  Puis 
nppelant  les  paroles  de  l'Ecriture  qui  compare  les  juges  à  des  dieux  :  Deus  stetit  in 
ttfnagogd  Deorum .  il  ajoute  :  —  «  Le  grand  homme  qui  repose  en  ce  tombeau  n'étaU 
pas  un  dieo  du  commun,  non  de  plèbe  Deus  ;  p»r  la  lumière  de  l'esprit  aussi  bien  que 
par  rémlnence  de  sa  dignité,  il  pouvait  être  appelé  le  premier  des  dieux.»  Ailleurs  il 
B  Vtsprit  de  lumière  dont  le  chancelier  était  inondé^  à  un  grand  déluge^  etc. 
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L'EccLÉsusTE.  --  c  Que  reste-t4l  de  plus  à  Thommé)  del'i»' 
mense  travail  dont  il  est  accablé  sous  le  soleil?  >  C.  I,  v.  3. 

Le  P.  Lds  Brun.  •—  c  Lorsque  vous  aurez  accompli  vos  tristes 
années  dans  l'anxiété  et  dans  la  douleur^  quel  firuii  vous  restera4il 
des  mille  chagrins  qui  ont  fait  obstacle  à  vos  pas^  et  des  basardâ  et 
de»  périls  si  multipliés  de  la  vie  ?  La  fatigue  f  voilà  Vuniqti»  ntofli^ 
pense  de  tant  de  fatigues  t 

Quippe  taboris  erit  tanti,  labor,  umca  merces. 

N*}  a-t-il  pas  une  grande  force  et  une  grande  vérité  dans  té 
vers  ? 

L'EccLÉsiASTE.  —  c  Une  génération  passe  et  une  généraftw 
vient)  mais  la  terre  demeure  totyours.  »  C I^  v.  4. 

Le  p.  Le  Bron.  —  €  La  race  humaine  se  perpétue  par  les  jmUtt" 
lions  intermittentes  de  la  mort,  k  de  perpétuelleis  nai^ances  se 
mêlent  de  perpétuelles  funérailles.  Elle  tombe^  elle  se  relève,  et 
jamais  le  monde  ne  périt.  Le  fils  succède  au  père^  ki  fille  à  la  mère) 

l'un  s'éteint  lorsque  l'autre  voit  \6  jour Ainsi  rieft  n'est  ds* 

rable  dans  la  vie  de  l'bomme ....  e4  (a  terre  etJipporte  cette  êeène, 
toujours  fixe  sur  son  pôle,  toujours  semblable  à  elle-même.  Letsqua 
tout  fléchit,  elle  demeure  suspendue  dam  l'espace,  attendant  son 
sert  ....  Ses  fortes  épautes  continuent  de  porter  fièrement  les 
montagnes,  et  sa  masse  demeure  iaiébranlable,  mole  suà  skU,  » 

Ce  dernier  traH  est  emprunté  et  ce  n'est  assurément  pas  le 
meilleur.  Combien  je  préfère  cette  belle  image  de  la  terré  sudpea' 
due  et  attendant  son  sort^  pendulaque  espeeM  caeum;  et  h 
contrasté  de  la  mobilité ,  de  là  défaillance  de  toute  ebose  bunatite 
en  présence  de  l'immobilité  et  de  l'étemelle  jeonessis  de  la  terra 
qui  supporte  cette  scène  t  N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  hardiesse  dans 
ce  tableau  de  la  race  humaine  se  perpétuant  par  la  mort? 

Mortibus  altemis  soboles  humana  perennat. 

L'EcGLÉsiASTE.  —  C  Le  vent  parcourt  le  monde  entier  dans  sa 
course  et  il  revient  sur  lui-même  dans  ses  circuits.  >  C  I,  v.  6. 
Le  p.  Le  Brun.  —  «  Les  vents  eourent  au  hasard  et  se  jouent 
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dans  le  vide ,  puis  ils  reviennent  par  un  mouvement  opposé»  loti- 
/ours  prompis  à  obéir»  Cependant  tout  s'émeut  sous  le  feu  du  ciel  ; 
Taquilon  irrité  ébranle  les  forêts,  les  monts  résonnent,  le  bruisse- 
ment de  la  mer  grandit,  puis  les  vents  s'apaisent  majestueusement  ^ 
et  les  tempêtes  domptées  rentrent  sous  les  verroux.  » 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  n'y  avait  qu'à  profiter  sous  un  pareil 
maître  de  rhétorique.  Tout  fait  image  :  ces  vents  dans  leur  course 
désordonnée,  toujours  prompts  à  obéir,  cette  émotion  de  la  nature 
à  l'approche  de  l'orage,  ce  bruissement  de  la  mer,  cette  agitation 
des  forêts,  puis  cet  apaisement  non  moins  grandiose,  contra posito 
fastu,  qui  nous  représente  si  bien  les  derniers  et  lents  ébranle- 
ments que  produit  encore  un  vent  qui  se  calme  :  tout  cela  est  beau 
à  la  fois  d'imagination  et  d'expression. 

L'EccLÉsiASTE.  —  <  La  vue  ne  peut  rassasier  l'œil  ni  la  parole 
emplir  l'oreille.  »  C.  I,  v.  8. 

Le  p.  Lb  Brun.  —  c  Considère  les  cieux,  la  terre,  l'océan,  l'uni- 
vers entier  8*étendant  dans  un  espace  immense,  les  fontaines,  les 
fleuves,  les  montagnes,  les  abîmes;  considère  les  forêts,  puis  le 
reptile  dont  le  ventre  sillonne  le  sable,  l'oiseau  dont  les  ailes 
rapides  fendent  l'air,  tant  de  visages  différents,  tant  de  pays,  tant 
de  peuples..^  Écoute^  sans  rien  dire,  ce  que  Pami  dit  tout  bas  à  son 
ami,  ce  qu*il  murmure,  dans  le  secret  de  sa  demeure,  à  son  oreilk 
atide,  et  ce  que  cette  oreille  entend  à  peine;  sois  attentif  au  con- 
traire aux  paroles  du  crieur  public  et  à  sa  voix  de  théâtre  qui  sort 
d'un  gosier  aigu,  disrupto  gutture;  et  la  vue  ne  rassasiera  pas  ton 
oeil  ni  la  toîx  ton  oreille.  Le  désir^  de  lui-même,  est  insatiable;  les 
remèdes  le  font  circuler  plus  ftpre  dans  le  sang,  et  la  jouissance  ne 
fait  que  le  rendre  plus  vif.  UoreiUe  a  toujours  dans  ses  caoités  si^ 
nueuses  quelque  trompe  curieuse  d'entendre,  et  il  faut  sans  cesse 
de  nouveaux  spectacles  à  la  vue.  » 

Je  ne  puis  m'arrêter  à  faire  remarquer  les  beautés  de  ce  tableau; 
tout  le  monde  les  sent. 

L'EcClésiastc.  —  «  On  ne  se  souvient  pas  du  passé,  et  les  géné- 
rations à  venir  M  se  sou^iendi^oiit  pas  davantage  du  futur,  lorsqu'il 
ierA  passé  ir  son  four,  t  &  I,  v.  9. 
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Le  p.  Le  Brun.  —  c  L'homme  aveugle  ignore  les  actions  de  ses 
pères,  et  les  siennes  seront  ignorées  à  leur  tour.  Dominée  par  des 
ombres  éternelles,  la  Renommée  finit  par  subir  la  honte  du  sé- 
pulcre et  le  froid  silefice  de  la  nuit.  Elle  n'avait  que  trop  de  paroles 
il  y  a  un  instant,  et,  tout-à-coup,  dès  que  les  destins  se  sont  accom- 
plis, elle  apprend  à  se  taire...  Demandez  la  célébrité  à  vos  trésors, 
et  la  gloire  vaine  qu*ils  vous  donneront  sera  bientôt  enterrée  par 
le  temps  sans  mémoire.  Gravez  vos  titres  sur  Técorce  des  arbres 
afm  qu'ils  vivent  et  croissent  avec  eux;  inscrivez-les  sur  le  marbre, 
sur  les  métaux  les  plus  durs  :  les  arbres  tomberont  sous  la  hache 
ennemie  du  charpentier  ou  sous  la  faulx  du  temps,  bien  qu'elle 
fasse  attendre  son  dernier  coup;  la  mort  viendra  même  pour  les 
pierres,  mors  veniet  saxis,  et  les  monuments,  rongés  par  les  ans, 
s'écroulent.  » 

En  vérité,  s'il  y  a  de  la  prose  en  tout  ceci,  elle  vient  de  moi.  Hais 
l'idée  elle-même,  et  le  mouvement  de  l'idée,  c'est-à-dire  ce  qui 
appartient  en  propre  au  P.  Le  Brun,  sont  assurément  fort  loin  d'être 
prosaïques. 

L'EccLÉsiÂSTE.->  €  Le  nombre  des  sots  est  infini.  >  C.  I,  v.  i5. 

Le  p.  Le  Brun.  —  c  Quiconque  niera  que  le  nombre  des  sots  est 
incalculable ,  augmentera  ce  nombre  et  sera  lui-même  le  plus  sot 
de  tous.  » 

Stultorum  augebit  numerum  stuUissimus  ipse. 

La  tournure  n'est  pas  si  mauvaise. 

L'EcGLÉsiASTE.  —  <  Et  j'ai  dit  :  J'irai,  je  m'enivrerai  de  délices 
et  je  jouirai  des  biens;  et  j  ai  vu  que  cela  encore  était  vanité.  > 
C.  Il,  V.  1. 

Le  p.  Le  Brun.  —  c  Et  je  me  suis  dit  en  moi-même  :  — >  Livrons- 
nous  aux  délices...  Que  notre  table  se  couvre  de  mets  exquis... 
Approche,  ô  toi  qui  domptes  la  faim  et  les  soucis.  Volupté,  verse  le 
vin  dans  les  coupes.  Que  la  brise  complaisante  emporte  loin  d'ici 
les  gémissements,  les  sanglots,  le  deuil  et  la  douleur;  et  si  jamais 
le  chagrin  vient  frapper  à  ma  porte,  quHl  s'en  aille  à  jeun.  Mais 
à  peine  me  suis-je  assoupi,  à  peine  mon  espnt  est-il  revenu  au 
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jour,  reddUa  luci  est,  que  mes  pensées  sonl  tout  autres  :  —  0  trom- 
peuse sirène,  m'écriai*je,  ô  cruelle  Volupté,  qui  attires  sur  les 
écueils,  qui  conduis  à  la  mort  les  aveugles  qu  a  séduits  le  doux 
charme  de  ta  voix  perfide!  Pendant  que  retentit  ici  le  bruit  des  fêtes 
et  que  tout  est  sacrifié  au  goût  et  au  plaisir,  la  mort  est  là  qui  boit 
à  notre  coupe.  > 

Nobiscum  paribm  cyattUs  mors  ebria  ludit. 

Je  le  demande:  y  a-t-ii  beaucoup  de  tableaux  de  cette  force, 
même  dans  les  meilleurs  auteurs?  On  admire,  et  avec  juste  raison, 
le  vers  d'Horace  qui  nous  montre  le  twir  souci  s*attachant  au  cava- 
lier et  galopant  en  croupe  :  Post  equitem  sedet  atra  cura;  mais  cette 
image  de  la  mort  buvant  à  notre  cjupe,  ou,  pour  serrer  de  plus  près 
le  latin,  jouant  dans  notre  coupe  et  s'enivrant  avec  nmis,  n'est-elle 
pas  encore  plus  frappante? 

Le  P.  Le  Brun  est  revenu  sur  cette  idée  quelques  pages  plus 
loin,  et  Ta  exprimée  d'une  autre  manière.  Je  ne  cite  pas  le  texte 
de  rEcclésiaste  parce  que  la  paraphrase  s'en  éloigne  tellement  ici 
qu'on  ne  l'y  reconnaît  plus. 

Le  P.  Le  Brun.  —  c  Heureux,  ô  Irop  heureux  celui  à  qui  il  est 
donné  d'étancber  sa  soif  à  l'eau  courante  de  la  fontaine,  au  fond 
d'une  vallée  ombreuse,  et  qui  dort  ensuite  sous  le  feuillage.  Pour 
lui,  le  poison  ne  se  cache  pas  dans  l'or  et  parmi  les  perles,  et, 
malheureux,  il  ne  boit  pas  la  mort  à  pleine  coupe.  » 

Non,,,  pteno  mortem  miser  ebibit  auro  *. 

Ici  encore  nous  retrouvons  Horace,  qui  aimait  beaucoup,  lui 
aussi,  le  frais  et  les  vallées  ombreuses,  mais  avec  quelques  va- 
riantes. 

«  0  Dellius!  garde  une  âme  égale  dans  l'adversité  et  défie-toi 
d'une  joie  insolente  dans  le  bonheur;  car  il  te  faudra  mourir,  soit 
que  tu  aies  passé  ta  vie  dans  la  tristesse,  soil  que  les  jours  de  fête 
t'aient  vu  couché  à  l'écart  sur  le  gazon,  et  savourant  le  plus  vieux 
Faleme.Vois-tu  ce  grand  pin  et  ce  blanc  peuplier  dont  les  rameaux 

>  G.  Il,  V.  11. 
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unis  Se  plaisent  à  offrrr  une  ombre  hospitalièfe?  Enténds^ta  le 
murmure  de  ce  ruisseau  qui  sui(  impatiemment  les  sinuosités  de 
son  cours?  Ordonne  qu'on  t'apporte  en  cet  endroit  les  vins,  les 
parfams  et  les  feuilles  trop  tôt  fanées  de  la  rose  *...  » 

Voilà  qui  est  charmant!  mais  ne  trouvez-vous  pas  que  le  Jforim 
miser  ebibit  anro  vaut  bien  le  Bearis  interiore  nota  Fakmi? 

S'il  est  une  science  toute  poétique,  c'est  assurément  la  science 
des  comparaisons.  Qui  ne  se  rappelle  les  belles  comparaisons  d'Ho- 
mère et  les  charmantes  comparaisons  de  Virgile  ou  du  Tasse  : 
Qmlis  populea  mœrens..,—  Cm  à  Pegro  fandul..,  et  mille  autres! 
Le  Dante  lui-même,  quoique  planant  fort  loin  de  notre  sphère,  ne 
lui  emprunte  pas  moins  à  chaque  instant  des  rapprochements  ingé- 
nieux :  —  Comme  un  petit  enfant  qui  se  réfugie  où.  il  a  le  plus  df 
confiance.,.  Comme  V oiseau  entre  ks  feuilles  aimées,..  Comme  ms 
colombe  se  pose  près  de  sa  compagne...  Comme  se  lève  et  va  etentn 
en  danse  une  jeune  fille...  etc.  Eh  bien!  je  suis  obligé  de  le  dire: 
le  P.  Lô  Brun  n'était  nullement  étranger  à  cet  art  des  comparaisoùs. 
Quelquefois  elles  lui  sont  fournies  par  l'Écriture,  mais  il  les  déve- 
loppe bien  ;  quelquefois  elles  lui  appartiennent  en  propre.  En  void 
une  qu'il  trouve  dans  le  texte  sacré. 

L'EcCLésiASTE.  —  c  Comme  le  brait  des  épines  qui  brûlent  sons 
la  chaudière,  ainsi  est  le  rire  de  l'insensé.  »  C.  VII,  ^.  7. 

Le  p.  Le  Brui^.  —  «  Lorsque  h  flamme  dévoré  les  épines,  (A 
entend  un  crépitement,  un  vain  bruit;  et  que  produit  ce  brtât  à 
vil?  Un  peu  de  cendre.  Ainsi  la  langue  du  bavard.  A.  quoi  aboutit 
son  babil?  A  rien.  Du  bruit,  du  bruit,  voilà  tout.  Or,  qu'esKe 
qu'une  peine  inutile,  sinon  un  peu  de  cendre?  > 

La  comparaison  est  certainement  très-jolie;  mais  le  P.  Le  Brun 
a  un  peu  modifié  le  texte.  L'Écriture  parle  du  rire  de  l'insensé,  et 
le  P.  Le  Brun,  de  la  langue  du  bavard.  Il  a  pensé  qu'il  y  avait  peu 
de  distance  de  l'un  à  l'autre.  A-t-il  eu  tort*  ?  Il  est  plus  fidèle  dans 
la  comparaison  suivante  : 

1  L.  II.  jid  DêUium. 

9  L'Bcclôstaite  lui-même  dit,  att  reste,  quelques  pages  auparavanl:  —  /«  muUis  i»f' 
moniôui  iuoenitur  stuUitia^  G.  v,  ▼.  2.  ^  <•  Ba  beaucoup  de  paroles,  se  troure 
toujours  la  sottise.  • 
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L'EcciisusTB.  -^  «  Si  l«i  serpent  mord  dans  le  silence,  ainsi  (hit 
c€lui  qm  médit  en  cachette.  *  C«  iO,  v.  S. 

Le  p.  Le  Brun.  —  c  Si  par  hasard  on  voyageur  égaré  dans  les 
champs  presse  du  pied  une  vipère,  aussitôt  la  langue  du  reptile  fait 
pénétrer,  de  don  double  aiguillon,  le  virus  mortel  dans  ses  veines. 
La  bouche  du  malheureux  pâlit,  ses  yeux  s'obscurcissent,  ses  en- 
trailles brûlent  :  la  langue  de  Vhomme  a^  elle  aussi,  des  poisons  qui 
dùnibsru  k  mort.  » 

Humanœ  sua  sunt  falalia  toxica  linguœ. 

Ailleurs,  il  saisit  la  comparaison  de  la  rouille  que  lui  indique  le 
Livre  saint,  et  il  la  développe  avec  bonheur  : 

€  Aiguise  U  hache  si  elle  est  émousséé  ou  si  une  oisiveté  trop 
longue  {Voisketé  porte  toujours  sa  peine  avec  elle)  a  laissé  la  rouille 
la  noircir;  il  te  faudra  sans  doute  un  long  travail  pour  lui  rendre 
sa  beauté  première,  mais  enfin  elle  reprendra  l'éclat  qu'elle  a 
p«rda.  Ainsiy  6  pécheur,  chasse  la  rouille  qui  s'est  attachée  à  ton 
^prit^aiguiae^le  comme  le  fer  sur  la  pierre;  que  tes  sueurs  soient 
comme Teau  pour  le  remouleur,  et,  à  force  de  travail,  il  reprendra 
^  pointe  et  son  éclat  *.  > 

L'ûisîteté  portant  sa  peiile  avec  elle,  supplicium  ipsa  sibi, 
tfre  une  de  ces  remarques  ânes  et  heureuses  dont  le  trait  porté 
é'atitant  mieui  que  dans  la  circonstance  il  est  plas  inattendu. 

Voici  maîntenant  une  comparaison  qui  appartient  véritablement 
M  propre  au  P.  Le  Bruni 

t  Suk-tu  un  sentier  incoHnii  poui^  te  rendre  à  la  ville  ?  On  t6 
voit  errer  à  travers  champs,  puis  revenir  d'un  pas  égafé,  et,  à 
mesure  ^e  tu  pourséi^  le  but  sans  l'atleindre,  plus  tu  te  hâtes, 
plus  il  s'éloigna.  Tel  est  l'insensé  qui  a  perdu  le  droit  themin  du 
<mI;  il  court  vainement  de  ci  de  là,  jusqu'à  perdre  haleine.  Il 
(wnie  au  hasard  el  s'emberraése  dans  mille  circuits,  sans  jamais 
Reconnaître  sa  route  ^.  » 

»C.  X,f.  10. 

3  c.  X,  T.  15.  Le  texte  dit  tlmplemeot:  —  «  Le  travail  dei  iDsenséi  atfligera  ceui  qui 
oc  ment  comnent  aller  k  la  fille.  » 
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On  nous  pardonnera  aussi  de  reproduire  le  tableau  suivant  qui, 
à  part  les  deux  premiers  traits  du  jeune  roi  et  du  vieux  roi,  est 
complètement  de  l'invention  du  poète  : 

t  Ah  !  trop  malheureuse  la  terre  que  gouverne  un  enfant  sans 
raison!  Ses  magistrats  oublient  leurs  devoirs  dans  les  festins, et 
les  premiers  objets  que  dorent  les  rayons  du  soleil,  ce  sont  leurs 
coupes,  leurs  plats  et  leurs  aiguières.  Trop  heureuse,  au  contraire, 
est  la  province  qui  obéit  à  un  roi  de  vieille  souche  et  plein  d'an- 
nées. Les  repas  n'y  viennent  qu'aux  heures  fixées  par  les  anciens, 
et  on  les  quitte  bientôt  pour  ne  manquer  à  l'accomplissement  d'au- 
cun devoir.  Qui  ne  sait  que  lorsque  les  chevrons  sont  pourris,  ils 
fléchissent,  que  lorsque  les  poutres  sont  brisées,  les  planchers 
croulent  !  Considère  ce  palais  qui  naguère  s'élevait  fièrement  vers 
le  ciel.  Il  a  perdu  son  aplomb.  Ses  murs  percés  de  crevasses  laissent 
entrer  la  pluie,  et  les  vents,  s'engoufTrant  dans  les  grandes  salies, 
y  font  leur  demeure.  L'ortie  habite  les  chambres  abandonnées;  le 
chardon  s'est  fait  l'hôte  des  pénates.  La  corneille,  le  milan,  l'orfraie, 
toute  la  légion  des  oiseaux  de  nuit  a  pris  possession  des  appar- 
tements où  naguère  un  roi  magnifique  dormait  sur  un  lit  d'or.  Qui 
a  produit  une  si  déplorable  ruine?  Est-ce  le  luxe,  lui  qui  dévore  si 
promptement  les  héritages?  Est-ce  la  paresse,  cette  fidèle  com- 
pagne du  luxe?  Oui,  c'est  la  paresse,  c'est  le  repos,  c'est  l'oisiveu 
impuissante  qui,  plus  à  craindre  que  Mars,  multiplie  la  mort  autour 
d'elle.  Quand  Atlas  lui-même  porterait  le  faix  du  royaume,  si  IV 
mour  de  la  paresse  s'emparait  de  lui,  il  tomberait  bientôt  sans 
même  être  frappé,  et  entraînerait  le  royaume  entier  dans  sa 
chute'.  » 

Certes,  ou  c'est  là  de  l'éloquence  et  de  la  plus  belle,  ou  je  ne  m'y 
connais  plus.  Que  dit  cependant  l'Écriture  :  —  c  La  paresse  fen 
tomber  la  charpente,  et  la  faiblesse  des  mains  laissera  la  ploie 
dégoutter  dans  la  maison.  >— Voilà  le  texte  qui  a  donné  lieu  à  cette 
magnifique  peinture,  où  l'on  dirait  que  plus  d'un  trait  a  été  dérobé 
d'avance  à  Chateaubriand. 

t   c.  X,  V.  18,  17,  tg. 
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Nous  avons  parlé  des  comparaisons  comme  d'une  partie  très- 
importante  de  la  poésie;  il  en  est  une  autre  plus  importante  encore, 
je  veux  dire  la  nouveauté  et  la  hardiesse  des  expressions.  Lorsque 
Horace  dit,  par  exemple,  les  cheveux^  adultères,  les  lourdes  amitiés, 
les  richesses  pénibles,  etc.,  ou  lorsque  le  Dante  appelle  Tembrasse- 
ffleot  de  deux  amis,  une  courte  fête,  il  y  a  dans  chacun  de  ces  coups 
de  pinceau  quelque  chose  de  vif  et  d'imprévu  qui  frappe  et  qui 
saisit.  Eh  bien  !  il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  trouver  plus  d'un 
Irait  de  ce  genre  chez  le  P.  Le  Brun.  On  a  souvent  admiré  le  vers 
deDelille: 

11  chante,  Tair  répond  et  le  silence  écoute*. 

Hais  que  dira-t-on  alors  du  clamosa  silentia,  du  silence  plein  de 
ckmeurs  ou  qui  crie  si  haut,  du  P.  Le  Brun  ?  Voici  dans  quelle 
circonstance  cette  expression  est  employée  :  Un  malade  vient  de 
mourir;  la  chambre  mortuaire  retentit  de  gémissements,  et  à  cette 
«igi(ation,  à  ce  bruit  de  la  douleur  répondent  l'immobilité  du  ca- 
davre et  son  silence  qui  crie  si  haut  ^.  L'opposition  est  ici  d'autant 
plus  belle  que  le  mot  est  plus  hardi  et  l'idée  plus  vraie. 

N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  énergie  dans  cette  peinture  de  la 
médisance  rongeant,  écoirhant  un  nom  : 

Arosum  verbis  deglubere  nomen. 

Dans  son  poème  de  Yllexameron ,  ou  des  Star  Jours  de  la  Créa- 
tion, le  P.  Le  Brun  a  cherché  h  exprimer,  en  deux  vers,  l'existence 
rfinne  avant  tous  les  mondes  : 

Ipse  sibi  Deus  hospes  erat,  sibi  regiasolus. 
Idem  dives  erat  divitiœ  que  Deus. 

(  Dieu  lui-même  était  son  hôte;  il  n'avait  d'autre  palais  que 
lui-même  ;  il  possédait  tous  les  trésors  et  tous  les  trésors  étaient 
lui.  » 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  ces  hauteurs 

I  MiUon.  que  DtlUlc  tialult  tn  cel  endroit,  dll  :  Le  titevce  ett  ravi, 
î  C  vii,v.  3. 
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théologiques  ont  été  très-hardiment  et  très-heureusement  franchk> 
par  le  poète.  Le  Tasse  a  dû  exprimer  les  mêmes  idées  dans  le 
poème  qu'il  a  consacré,  comme  le  P.  Le  Brun,  aux  sêpt  jours  de  h 
création.  Voici  comment  il  les  a  rendues.  ^  c  Avant  que  Diea  fil  1« 
ciel  et  la  terre,  il  n*y  arait  ni  beaucoup  de  dieux,  ni  beaucoup  de 
rois  divisés  sur  le  grand  projet  de  créer  un  nouveau  monde.  El 
cependant  le  Souverain  Père  ne  gisait  pas  dans  les  ténèbres,  dans 
la  solitude,  dans  un  éternel  silence  ;  mais  planant  sur  l'immen^lé 
avec  son  Fils  et  son  divin  Esprit,  il  trouvait  en  lui-même  son  trônf 
et  son  royaume.  Les  mondes  qu'il  roulait  dans  sa  pensée  attendaiert 
qu'il  les  fît  éclore  ;  car  ce  fut  l'œuvre  de  son  unique  pensée.  QuV 
vait-il  besoin  d'armées  et  de  manœuvre»  ?  qu'avait-il  besoin  d'ia 
théâtre  pour  sa  gloire,  lui  qui  trouve  en  lui-même  toute puimm 
et  toute  gloire,  »  —  Suit  un  admirable  passage  sur  le  Verbe.  Le  Tasse 
est  assurément  très-beau  dans  ses  développements  ;  mais  la  conci- 
sion du  P.  Le  Brun  n'est  pas  sans  mérite. 

Voulant  peindre  la  création  de  cette  masse  sans  nom,  de  ce 
chaos  primordial,  d'où  devait  sortir  tout  ce  qui  frappe  nos  regards, 
le  P.  Le  Brun  a  recours  à  un  solécisme  :  —  «La  terre  et  le  ciel 
fut  »  .  Terra  polusque  fuit.  Lorsqu'il  parle  des  astres  de  la  nuit,  il 
les  représente  comme  des  yeux  sans  nombre  toujours  ouverts  poar 
le  voyageur  que  menacent  des  ombres  inconnues, 

JV^  ruât  ignotis  per  opaca  viator  in  umbri$, 

pour  le  navigateur  exposé  à  s'égarer  sur  des  eaux  aveugles,  pour 
la  sentinelle  qui  compte  les  heures,  pour  la  servante  prolons;eani 
la  veillée  dans  des  soins  pénibles.  Ces  détails  sont  loin  de  manqmr 
de  grâce  :  Dante  multiplie  les  détails  de  ce  genre  ^ans  son  poème, 
et  Le  Tasse  ne  les  a  pas  épargnés  davantage  dans  ce  poème  de  h 
Création^  qui  fut  ses  adieux  à  la  vie.  Je  me  bornerai  à  rappeler  f? 
mot  sur  la  sagesse  humaine,  /îne,  dit  Le  Tasse,  comme  une  toilf 
d'araignée  qui  résiste  à  grande  peine  aux  attaques  dune  mouche. 

Arrivé  au  cinquième  jour  de  la  création,  le  P.  Le  Brun  s'attache 
avec  un  soin  tout  particulier  à  peindre  les  oiseaux,  et  il  y  a  dans  se5 
descriptions,  généralement  assez  courtes ,  des  traits  d'observation 
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qui  font  peoser  à  Delille.  Or,  remarquons  bien  qu'il  suffit  souvent 
d'un  seul  trait  de  ce  genre  pour  animer  tout  un  tableau.  Ainsi,  par 
exemple,  lorsque  le  P.  Le  Brun ,  dans  une  élégie  adressée  aux 
Pères  de  la  société  de  Jésus,  nous  montre  un  enfant  cherchant  à 
obtenir  de  son  maître  une  toupie  ou  une  noix ,  comment  le  repré- 
$eflle-t-il? 

Teque  humero  blandùm  subsiliente  rogat. 

i  II  vous  prie  d'un  air  caressant  et  en  soulevant  Vépaule.  > 
Ke  vojez-vous  pas  le  petit  drôle?  Ah!  le  bon  Père  Le  Brun!  que 

de  fois  il  vit  de  semblables  manœuvres  durant  sa  longue  carrière 

magistrale! 
Eh  bien!  la  nature  est  tout  aussi  heureusement  saisie  sur  le  fait 

dans  le  tableau  si  diversifié  des  créatures  qui  naissent  sous  la  main 

de  Dieu.  Ainsi,  voilà  bien  le  paon  :  il  se  tourne,  il  s'admire  : 

Se  rotat  et  plumas  et  se  miratur  evntem. 

ElThumble  perdrix  rasant  le  sol  de  ses  ailes  rapides  : 

DenUssam  eelen  rémige  radit  humum. 

Voilà  bien  la  petite  alouette  avec  sa  crête ,  avec  les  habiles  évo- 
ialions  de  son  vol  qui  la  porte  vers  les  cieux,  auxquels  elle  fait 
entendre  son  chant  si  doux  : 

Et  galeata  caput,  doctoqueper  aère  gyro. 
Carminé  vicinum  mulcet  Alauda  polum. 

Mais  je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  me  perdre  dans  les  citations, 
ie  ne  puis  cependant  complètement  laisser  en  oubli  le  limaçon , 
qui,  nulle  part  n'est  exilée  dit  le  P.  Le  Brun ,  nvsquàm  exuL  Que  de 
pensées  dans  ce  mot!  L'homme  réduit  parfois  à  envier  le  sort  du 
limaçon,  qui,  lui,  du  moins,  ne  se  sépare  jamais  de  sa  patrie  et  de 
ses  pénates  :  Semperque  suis  in  sedibns  hospes  t 

Ce  sentiment  de  la  patrie  se  reproduit  plus  d'une  fois  dans  les 
vers  du  P.  Le  Brun  '.  Ainsi,  lorsqu'il  en  vient  à  la  création  de 

1  «  Les  écrKaint  reUgleax  oat  loujou»  lépsoda  ce  noble  sfotlucbtdaoi  leurs  écriti.  » 
Cbateaubrlind.  Génie  du  Chritt.,  p.iv%  ch.  v. 
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rhomme,  il  nous  le  peint  la  tête  haute,  regardant  les  astres  et  les 
lares  paternels  : 

Et  ad  patrias  lumina  ferre  lares. 


Qui  ne  se  souvient  du  guerrier  mourant  de  VÉneidey  dont  le  der- 
nier souvenir  est  pour  sa  douce  patrie?  Dulces  mariens...  Eh  bien! 
ce  premier  regard  de  l'homme  vers  les  lares  paternels  n'a-t-il  pas 
aussi  sa  beauté,  non  pas  de  mélancolie,  —  il  n'y  a  de  mélancolie 
que  dans  le  souvenir,— mais  du  moins  de  fierté  et  d'espérance? 
C'est,  de  sa  part,  le  premier  et  le  plus  noble  signe  de  la  vie.  Il  en 
est  un  autre  tout  matériel  que  le  P.  Le  Brun  n'a  pas  moins  bien 
exprimé  :  c'est  le  mouvement  du  sang  dans  les  artères  : 

Venariue  subsultu  perpétuante  micat. 

Ce  soubresaut  régulier  et  continu  de  la  veine  ne  rend-il  pas 
admirablement  une  des  merveilles  de  notre  organisation? 

Mais  je  m'arrête  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  m'adresser  le  ne 
quid  nimis  *  de  Térence.  Il  me  serait  impossible  d'ailleurs  d'analy- 
ser tous  les  ouvrages  du  P.  Le  Brun.  Nous  savons,  en  effet,  par  les 
biographies,  que  le  studieux  Jésuite  composa,  en  outre  des  poèmes 
dont  j'ai  parlé,  deux  livres  d'élégies  intitulées  les  Franciades,  et 
consacrées  h  déplorer  la  barbarie  et  les  douleurs  du  Canada  ou  de 
la  Nouvelle-France,  comme  on  disait  depuis  quelque  temps',  pui> 
des  églogues,  des  géorgiques  et  une  épopée,  Ylgnaciade^àonile 
héros,  on  le  suppose  bien,  était  saint  Ignace.  Ajoutons  qu'il  donna 
au  recueil  de  ces  dernières  pièces  le  titre  un  peu  ambitieux  de 
Virgile  chrétien.  Il  publia  également  un  Ovide  chrétien,  donl 
VHcxameron  faisait  partie  ;  il  y   tenait  lieu  des  Fastes.  Divers 

1  Jamaù  rien  de  trop. 

'i  J'avBi»  préparé  une  .toaijee  de  ces  Franciade» .  où  le  trouvent  des  bnauiés  réeto 
A  cOté  Je  beaucoup  .te  lUux  cooirounselduloogueuri.  H  est  cuiicuxsurtoui  de  rapprocher 
les  tableaux  du  bon  Pèr«  des  rôcl:s  de  Cbarlefoix  et  de  la  briUaote  mise  eo  seèoe  des 
Tfatchez,  et  {larfols  riurérlorlté  du  F.  Le  Brun  n'est  pas  telle  qu'elle  ne  eoit  dAji  ua  saccèi. 
Quelle  énergie,  par  exemple,  dans  cette  peinture  du  prisonnier  de  guerre  brûié,  déchiré, 
torturé  pendant  des  heures  et  dont  le  dernier  scafflc  est  uo  sourire  : 
Bisui  erit  mutifi  fvpremnt  anhelitm  orit  f 
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récits  de  conversions  y  remplaçaient,  non  sans  à-propos,  les  fabu- 
leuses Métamorphoses;  une  paraphrase  des  Lamentations  de  Jérémie 
suppléait  les  Tristes  j  et  enfin  un  chant  sur  Y  Amour  de  Dieu  s'effor- 
çait de  faire   oublier  le  trop  célèbre  Art  d'aimer  du  poète  de 
Sulmone.  En  tout  cela,  l'intention  du  moins  était  excellente.  Le 
P.  Le  Brun  s'était  imaginé  que,  tout  en  apprenant  le  latin  aux 
enfants,  il  était  assez  inutile  de  leur  mettre  dans  la  tête  la  morale 
fort  décolletée  d'Ovide  ou  d'Horace,  et  même  celle  de  Virgile,  un 
peu  vive,  comme  on  sait,  à  Tendroit  de  la  très-belle  Didon  et  du 
charmant  Alexis.  Était-ce  un  travers?  Je  veux  bien  le  croire ,  puis- 
qu'on l'affirme;  mais  enfin  ce  travers  eut  cela  de  bon  que  ce  fut  lui, 
dit-OD,  qui  inspira  au  Père  Jouve ncy  l'idée  de  ses  éditions  annotées 
et  expurgées  des  classiques  anciens,  éditions  qui,  après  deux  cents 
ans,  servent  encore  aujourd'hui  la  cause  des  bonnes  mœurs  et  des 
bonnes  lettres  dans  nos  collèges. 

Depuis  son  entrée  chez  les  Jésuites  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  i«i' septembre  4663,  le  P.  Le  Brun  remplit  constamment  les 
pénibles  fonctions  de  professeur,  et  il  a  consigné  les  traditions  de 
son  enseignement  dans  deux  ouvrages,  l'un  latin,  l'autre  français. 
Le  premier  porte  pour  titre  :  Eloquentia  poetica  sive  prœcepta  poe- 
iica  exemplis  pœticis  illustrata;  le  second  est  intitulé  :  Figures 
poétiques  ou  Lieux-Communs  de  V Éloquence  poétique.  N'oublions 
pas,  je  le  répète,  que  c'est  à  l'époque  de  ces  ouvrages  et  sous  l'in- 
fluence peut-^tre  de  leurs  leçons  que  se  formèrent  Rapin,  Com- 
ffiire,  Bouhours,  et  que  se  prépara  parmi  nous  le  dernier  âge  d'or 
de  la  littérature  latine. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  aujourd'hui  de  l'importance 
qu'avaient  alors  les  lettres  anciennes.  La  renommée  de  Santeuil, 
non-seulement  dans  l'école,  mais  dans  le  monde,  ses  vers  aux 
Harlay,  aux  Pelletier,  à  M">«  Turgot,  à  M«»«  Bignon,  ses  chants  pour 
les  Condé,  pour  les  Naïades  de  Chantilly,  pour  le  petit  chien  de  la 
princesse  *,  sont  autant  de  preuves  que  si  le  latin  ne  courait  pas 
absolument  les  rues,  où  cependant  il  n'était  pas  un  monument,  pas 

I  <?M0  mea  tort  I  Judite  Canet,  audiit  CûteUi  f 
Natum  ad  ùtanditiat,,  , 

Tome  X.  7 
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une  fontaine  qui  n'eût  son  inscription  ou  sa  petite  poésie  latiae,  il 
hantait  du  moins  très-familièrement  les  hôtels  et  les  palais. On  n*ébil 
pas  encore  complètement  revenu  de  la  thèse  contre  laquelle  avaient 
lutté  avec  tant  d'énergie  Ronsard ,  Du  Bellay,  Baîf  et  le  poitevin 
Rîvaudeau,  thèse  qui  consistait  à  représenter  la  langue  française 
comme  impropre  à  la  haute  poésie;  etTinsuccès  définitif  de  Ronsard, 
si  célèbre  de  son  vivant,  servait  même  la  cause  des  latinistes.  — 
€  Chaque  jour  donne  une  physionomie  nouvelle  à  la  langue  de  notre 
patrie,  s'écriait  Commire,  et  les  délices  d'aujourdliui  seront  rejetées 
avec  dégoût  demain.  Ainsi  Ronsard,  ce  père  de  la  langue  française, 
blesse  maintenant  de  son  barbare  murmure  les  oreilles  délicates. 
Qui  désormais  estimerait  un  écu  les  vers  de  (jgt  ignorant  de  Des- 
portes, vendus  jadis  plus  de  dix  mille  ?  Et  toi-même,  Du  Perron, 
tu  gis  déjà  à  terre  !  Toi-même,  Malherbe,  tu  vois  les  nymphes  de 
la  Seine  devenir  chiches  d'admiration  pour  tes  vers.  La  grâce  de 
Voiture,  cette  grâce  si  vantée,  s'en  va.  Vénus  a  fui  les  écrits  de 
Balzac,  et  elle  a  fui  d'un  pied  par  trop  rapide  (festino  nimiûm). 
Ainsi,  ce  qui  a  plu  un  jour  ennuiera  longtemps.  Hais  une  gloire 
certaine  est  réservée  à  ceux  qui  parlent  la  langue  du  Latium, 
Poètes ,  ils  n'ont  point  à  craindre  les  vains  dégoûts  d'un  siècle  qui 
passe,  et  la  grâce  leur  reste  fidèle.  Ainsi  vivra  à  jamais  la  muse  de 
Sidronius,  plus  pure  qu'un  beau  fleuve;  ainsi  braveront  le  noir 
hiver  les  fleurs  charmantes  que  sema  la  main  prodigue  de  mon 
cher  Rapin  et  qu'elle  arrosa  de  parfums  si  doux.  El  toi,  La  Rue, 

Taîeulc  transmettra  ton  nom  à  ses  petits-enfants > 

N'est-ce  pas  un  rêve  ?  Convenons  du  moins  que  les  illusions  do 
P.  Commire  ne  sont  pas  sans  charmes.  Elles  avaient  d'ailleurs, 
avant  Corneille,  avant  Racine,  quelques  bonnes  raisons  pour  elles; 
mais  chaque  jour  et  chaque  nouveau  succès  de  notre  langue  les 
menaçaient  de  l'oubli  qu'elles  promettaient  aux  autres.  Santeuil  le 
sentait  vivement  ;  aussi  poussait-il  les  hauts  cris.  Il  s'adressait  à 
Perrault,  il  s'adressait  à  Bossuet,  qui  venait  d'être  nommé  précep- 
teur du  Dauphin,  afin  d'obtenir  secours  et  appui.  —  c  Nous  fûmes 
poètes  romains,  s'écriait-il  tristement,  aujourd'hui  troupe  sans 
gloire,  et  nos  écrits  gisent  sous  la  poussière.  Pourquoi  aussi  tous 
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les  grands  souvenirs  que  nous  avons  inscrits  sur  Tor,  tous  les  mo- 
namenis  des  rois  que  nous  avons  célébrés,  ne  périraient-ils  pas 
avec  nous  ?  Mais  non ,  vous  fleurirez  toujours,  arts  de  Pallas,  si  le 
Dauphin  que  vous  avez  instruit  vous  aime  !  Ah  !  s'il  nous  regarde 
avec  faveur,  nous  pénétrerons  dans  le  Louvre,  la  garde  posera  les 
armes  et  nous  pourrons  marcher  avec  assurance.  Alors  grandiront 
les  arts,  alors  grandira  la  gloire  des  lettres  latines,  et  leur  antique 
honneur  leur  sera  rendu....  >  —  Santeuil  rappelle  ensuite  qu'à 
l'abri  des  vaines  inconstanœs  du  langage,  ses  vers  n'ont  rien  à 
craindre  des  atteintes  de  la  barbarie  ;  aussi  conserveront-ils  une 
éternelle  jeunesse.  On  les  lit  partout,  dit-il,  sur  les  bords  de  la 
Lippe  comme  sur  les  bords  de  la  Seine  ;  ils  se  sont  même  fait  en- 
tendre jusque  chez  les  Mânes  : 

Ad  numéros  Mânes  ingemuere  meos. 

c L'ombre  de  César  en  a  pâli;  Germanicus  etDrusus  en  ont  pris 
la  fuite  à  droite  et  à  gauche,  et  Caton  s'est  voilé  le  visage.  —  Nous 
sommes  vaincus,  s'est-il  écrié,  et  notre  Rome  n'a  pas  été  la  seule  à 
produire  des  Romains  !  » 

Voilà,  certes,  de  l'enthousiasme!  et,  pour  être  juste,  il  faut 
ajouter  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  lui  que  Santeuil  l'éprouve, 
c'est  pour  La  Rue  que  les  Hànes  ont  entendu  avec  frémissement 
célébrer  les  exploits  de  Tinvincible  Louis,  c'est  pour  Commire  dont 
les  vallées  de  l'Elysée  se  plaisent  à  répéter  les  chants,  c'est  pour 
Cossart,  etc.,  etc.  >  Les  vers,  d'ailleurs,  sont  beaux  et  témoignent 
à  la  fois  d'un  talent  éminent,  d'une  passion  quelque  peu  étudiée 
et  d'une  confraternité  touchante  dans  les  rangs  des  latinistes. 
Mais  quelque  pindarique  que  soit  cet  enthousiasme ,  combien  je 
préfère  les  deux  modestes  vers  par  lesquels  notre  bonhomme 
Le  Brun  termine  sa  traduction  poétique  des  Vêpres  de  la  Vierge  : 

Musa,  cani  solitas  tibi  laudes  vespere,  dicit  : 
Sis  vatis  vitœ  vespere,  Vmoo,  mentor. 

c  La  muse  me  dit  de  te  chanter  les  louanges  accoutumées  au 
soir  du  jour;  ô  Vierge,  daigne,  au  soir  de  la  vie,  te  souvenir  du 
poète  !  » 
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Voilà  qui  vaut  bien,  en  vérité,  comme  sentiment  et  même 
comme  poésie,  Teffroi  des  Mânes  et  le  visage  voilé  de  Caton. 

Que  conclure  cependant  de  cette  étude  peut-être  un  peu  longue? 
Dirons-nous  que  tout  est  poésie  dans  les  vers  du  P.  Le  Brun  ?  Non, 
sans  doute  ;  mais  puisqu*il  est  entendu  que  le  bon  Homère  d&ri 
qttelquefois^  nous  serions  bien  sévères  si  nous  trouvions  mauvais 
que  le  P.  Le  Brun  dorme  souvent.  Ce  qui  importe,  c'est  qu'il  a  des 
réveils,  et  d'assez  fréquents,  d'assez  bons  réveils  pour  que  nous 
n'ayons  pas  le  droit  de  l'oublier.  Si  donc  notre  vieux  compatriote 
se  montre  fier  de  sa  ville  natale ,  je  ne  vois  pas  quelle  bonne  raison 
aurait  sa  ville  natale  de  ne  pas  être  fière  de  lui. 

EuG.  DE  LA  GOURNERIE. 
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A  Madame  de  Kerlouamec,  en  son  Manoir  de  Kerhuamec, 
Paroisse  de  Plou 


Parit,  30  Juiliet  iMi. 

Vous  souvient-ily  Hadamey  du  temps  où  nous  étions  jeunes?  [Ce 
début  est  d'une  singulière  impertinence,  mais  je  ne  peux  pas  faire 
que  nous  n'ayons  joué  ensemble  dans  notre  enfance,  et  que  vous  ne 
soyez  gnmd'mëre.  C'est  tout  récent,  à  la  vérité,  et  je  viens  vous 
adresser  mon  compliment  sur  votre  dignité  nouvelle.  Elle  ne  fait 
pas  obstacle  à  ce  que,  dans  la  théorie  de  cet  excellent  H.  Flourens, 
nous  ne  soyons  encore  tous  deux  à  la  fleur  du  bel  âge,  et,  si  j'osais 
vous  tourner  une  galanterie,  j'ajouterais  que  l'impression  de  ceux 
qui  vous  rencontrent  est  ici  conforme  à  la  théorie.  Il  me  semble 
cependant,  et  H.  Flourens  lui-même  en  tomberait  d'accord,  que 
nous  étions  plus  jeunes  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

Un  quart  de  siècle,  c'est  bien  quelque  chose  dans  la  vie.  Il  n'y 
en  a  pas  tout-à-fait  autant,  mais  peu  s'en  faut,  que  j'assistais  à  votre 
mariage.  Avez-vous  conservé  mes  couplets?  Le  manoir  dont  vous 
alliez  prendre  possession,  et  où  je  vous  suivais  huit  jours  après 
pour  le  retour  de  noces,  ne  brillait  pas,  convenez-en,  par  l'élégance 
de  l'ameublement  ni  par  le  luxe  de  la  décoration.  C'étaient  les 
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vieilles  mœurs,  et  votre  respectable  beau-père  n'aimait  pas  le  chan- 
gement. Un  jardin  plantureux  en  légumes  étalait  jusque  sous  vos 
fenêtres  les  têtes  d*oignons  et  les  cœurs  de  salade.  Au  centre  du 
parterre,  un  cadran  solaire  marquait  Theure,  quand  voulait  bien 
luire  <  le  soleil  de  ma  Bretagne.  >  Alors  aussi  Ton  trouvait  un  abri 
sous  une  charmille  impénétrable  à  ses  rayons,  où  les  pinsons  et 
les  merles  bâtissaient  leurs  nids  respectés.  —  Un  dessinateur  de 
Paris  —  chose  qui  eût  semblé  fort  étrange  à  nos  pères  —  a  boule- 
versé tout  cela.  Vous  avez  des  bosquets  au  lieu  d'un  mail  de  char- 
mille; des  allées  tournantes  séparant  des  pelouses  gazonnées,  au 
lieu  des  allées  droites  aux  bordures  de  buis  et  de  fraisiers;  des 
buissons  de  rhododendrons,  (votre  jardinier  bàs-breton  a  eu  bien 
de  la  peine  à  retenir  ce  nom  baroque)  au  lieu  des  buissons  de 
groseillers  et  d'artichauts.  Vous  ne  voyez  plus,  de  vos  fenêtres,  vos 
espaliers  de  verjus  ni  vos  quenouilles  de  Bon-Chrétien;  un  rideau 
de  feuillage  vous  les  cache.  Vous  avez  même  votre  petite  rivière 
serpentine,  et  vous  pouvez,  assise  sur  un  banc  rustique,  lire  cette 
lettre  en  entendant  le  murmure  de  votre  cascade. 

Qu'est  devenu  le  vieux  cadran  solaire?  Je  ne  retrouve  plus  qu'au 
Palais-Royal  cette  horloge  primitive  qui  me  rappelle  nos  jeunes 
années.  Qu'est  devenue  la  pendule  à  poids  du  vestibule,  avec  son 
mécanisme  de  tournebroche,  et  les  oscillations  monotones  de  son 
large  balancier?  Qu'est  devenu  le  paravent  de  la  grand'salle?  Ou 
plutôt  qu'est  devenu  l'ancien  manoir?  Il  a  été  presque  entièrement 
reconstruit,  avec  goût,  j'en  conviens,  et  vous  n'avez  guère  conserré 
de  la  vénérable  maison  des  aïeux  que  la  tourelle,  épaipiée  poor  son 
effet  pittoresque.  J'avoue  que  les  chambres  d'amis  sont  mieui 
meublées,  tout  en  étant  aussi  hospitalières.  J'avoue  que  la  caisine 
est  meilleure,  et  qu'à  ma  dernière  visite  je  n'ai  regretté  que  sous 
le  rapport  sentimental  le  sac  ficelé  de  fars  de  blé  noir  que  vous 
avez  banni  de  votre  ordinaire.  Vous  marchez  avec  le  siècle,  Madame, 
et,  dans  leurs  cadres  neufs,  les  portraits  des  ancêtres  regardent  d'un 
air  étonné,  sur  la  table  de  palissandre  de  votre  salon,  les  albums, 
les  journaux  illustrés,  la  double  lorgnette  du  stéréoscope  et  les 
collections  de  photographies. 
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Il  TOUS  reste  cependant  une  singularité,  vous  n'êtes  jamais  venue 
à  Paris.  Vous  avez  toujours  eu  une  excellente  raison  d'ajourner  ce 
vojage,  et  je  croîs  en  vérité  que  vous  y  mettez   de  la  coquetterie. 
Tous  aimez  à  vous  dire  une  simple  campagnarde,  et  à  parler  de 
vos  sabots.  Combien  je  connais  de  pieds  parisiens,  chaussés  de 
satin,  qui  n*ont  pas  la  finesse  des  vôtres  !  Et  combien  de  marquises 
des  deux  faubourgs,  qui  devraient  envier  la  grâce  et  la  culture  de 
votre  esprit  de  villageoise?  Quand  de  loin  en  loin,  et  trop  rarement, 
je  vais  m'asaeoir  à  votre  foyer,  il  vous  arrive  parfois  encore,  par 
distraction  je  suppose,  de  me  demander  des  nouvelles  de  Paris,  et 
je  réponds  à  une  lettre  où  vous  me  priez  de  vous  en  donner.  Ceci, 
Madame,  est  un  lieu  commun  de  conversation  qui  n'est  plus  digne 
de  vous  et  un  reste  des  usages  d'autrefois.  J'ai  bien  connu  le  temps 
où,  lorsqu'on  descendait  du  coche  en  rev  nant  de  Paris  dans  notre 
province  reculée,  on  était  pressé  d'interrogations,  on  se  trouvait 
l'objet  d'une  curiosité  générale.  Mais  aujourd'hui  que  pourrais-je 
vous  aiqirendre?  Pour  les  événements  politiques,  le  télégraphe 
aura  toujours  devancé  la  poste,  et  défloré  l'intérêt  même  des  ga- 
zettes. Vous  recevez  des  journaux  de  plusieurs  couleurs,  une  foule 
de  chroniqueurs  spécialement  appointés  pour  cette  besogne  se 
chaînent  de  vous  approvisionner  tous  les  matins  d'anecdotes  et  de 
cancans.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  glaner  après  eux,  ni  le  loisir 
de  vérifier  leurs  commérages. 

Lisez  les  recueils  de  lettres  des  siècles  passés,  ce  sont  presque 
des  mémoires  historiques.  Qui  osera  jamais  imprimer  un  recueil 
de  lettres  du  temps  présent?  A  peine  le  pourrait-on  si  elles  étaient 
datées  de  la  Chine.  La  poste  à  bon  marché,  et  l'habitude  de  l'affran- 
chissement, ont  achevé  de  tuer  le  style  épistolaire.  Alors  qu'on  ne 
pouvait  sans  injure  affranchir  sa  lettre,  on  s'efforçait  de  la  remplir 
de  telle  sorte  qu'elle  valût  son  port,  on  y  mettait  de  la  recherche  et 
de  la  vergogne.  Je  ne  me  serais  pas  permis  de  vous  faire  payer  un 
franc,  plus  le  décime  du  facteur  rural,  (c'était  le  tarif  il  y  a  vingt 
ans),  pour  vous  souhaiter  en  quelques  lignes  votre  fête,  ainsi  que 
je  l'ai  fait  l'année  deriûère.  Il  est  si  commode  aujourd'hui  de  coller 
un  timbre  bleusuritne  enveloppe  I  Souvent  on  pourrait  se  borner  à 
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y  insérer  une  carte  de  visite  ;  elle  serait  aussi  éloquente  qii*an 
grand  nombre  des  missives  actuelles. 

Et  que  dites -vous,  Madame,  de  la  correspondance  télégraphique? 
Voilà  une  variété  vraiment  nouvelle  de  style  épistolaire.  On  a  mer- 
veilleusement profité,  en  Tinventant,  de  certain  sermon  que  j*ai 
entendu  débiter  jadis  contre  les  paroles  inutiles.  Ici,  les  mots  sont 
comptés  et  taxés,  chacun  d'eux  a  son  prix  et  doit  valoir  son  pesant 
d*or.  Aussi,  comme  Ton  s'évertue  à  élaguer  les  expressions  para- 
sites et  superflues!  Comme  Ton  proscrit  les  épithètes  et  les 
adverbes!  Avec  quelle  simplicité  nerveuse,  avec  quelle  concision  on 
parvient  à  concentrer  sa  pensée  !  Chacun  se  sent  un  petit  Tacite, 
l'avocat  le  plus  verbeux  réussit  à  ne  dire  qu'une  phrase.  Je  doute 
que  l'électricité  ait  encore  eu  à  tntnsmettre  une  seule  fleur  de 
rhétorique.  Vous  représentez-vous  Théramène  confiant  au  bureau 
télégraphique  de  Trézène  le  récit  de  la  mort  d'Hippolyte?  Le  bon 
pédagogue  eût  certainement  fait  l'économie  de  la  voix  formidable 
et  du  cri  redoutable,  de  la  plaine  liquide  et  de  la  montagne  humide, 
des  cornes  menaçantes  et  des  écailles  jaunissantes,  du  dragon 
impétueux  et  des  replis  tortueux ,  du  désordre  affreux  et  du  flanc 
poudreux ,  sans  préjudice  d'autres  ratures. 

Mais  l'on  ne  se  borne  pas  à  enlever  ces  fioritures  du  langage.  L'épi- 
thète  absente  me  laisserait,  je  l'avoue ,  peu  de  regrets.  On  supprime 
aussi  les  articles,  les  particules.  On  fabrique  wr  patois  qui  dégra- 
dera et  déshonorera  la  langue  à  mesure  que  s'étendra  l'usage  de  h 
télégraphie.  A  plus  forte  raison,  l'on  néglige  toutes  les  formules  de 
l'étiquette  et  de  la  bienséance.  Un  inférieur  donne  des  ordres  à  son 
supérieur;  un  fils  s'adresse  à  son  père  plus  sèchement  que  je  n'écri- 
rais à  mon  portier  :  il  serait  un  enfant  prodigue,  s*il  l'assurait  de 
ses  respects.  Le  tutoiement  républicain  n'atteignait  pas  à  la  licence 
de  ce  jargon  brutal,  incorrect,  insolent,  que  nous  vaut  la  plus  belle 
découverte  de  notre  temps.  C'est  vraiment  la  démagogie  dans  le 


Et  que  direz-vous,  Madame,  de  ces  confidents  inconnus  qoi 
enregistrent  nos  dépèches  intimes,  qui  les  traduisent  et  les  trans- 
mettent, sous  l'attestation  de  leur  griffe?  Une  lettre,  c^était  un 
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secret  entre  deux  personnes.  Le  plus  imparfait  cachet  en  protégeait 
le  mystère.  On  ne  pouvait  pas  soulever  ce  cachet  sans  félonie;  on 
ne  pouvait  même  pas  jeter  un  œil  indiscret  sur  la  lettre  déjà 
ouverte  :  il  y  avait  là  x|uelque  chose  de  sacré.  Aujourd'hui ,  Ton 
vous  apporte,  sur  les  faits  qui  touchent  de  plus  près  votre  cœur 
d'épouse  et  de  mère,  une  nouvelle  qu'une  série  de  bureaucrates 
oDt  connue  avant  vous.  Le  dernier  intermédiaire  est  ce  jeune 
homme  que  vous  rencontrez  dans  les  rues  de  la  ville  voisine,  que 
vous  recevez  peut-être  diez  vous.  II  a  su  vos  félicités,  plus  souvent 
vos  douleurs,  quand  vous  les  ignoriez  encore  ;  il  a  dépendu  de  lui 
d'en  avancer  ou  d'en  retarder  pour  vous  l'annonce.  Il  sait  pourquoi 
votre  front  est  soucieux,  pourquoi,  à  son  aspect,  vos  yeux  n'ont  pu 
retenir  une  larme. 

Les  amoureux  de  tragédie  n'avaient  qu'un  seul  confident,  d'or- 
dinaire vénérable  et  qu'ils  avaient  pu  choisir.  Les  amoureux  de 
Tépoque  actuelle ,  pour  peu  qu'un  sort  fatal  les  éloigne  de  l'objet 
aimé  (vieux  style),  auront  plusieurs  confidents,  à  ce  commissionnés 
par  l'Administration.  Je  suppose,  Madame,  que  vous  ayez  promis 
votre  charmante  fille  à  un  marin,  ou  à  un  brillant  officier  ;  la  guerre 
éclate  et  force  d'ajourner  le  mariage,  mais  les  choses  sont  si  avan- 
cées que  vous  autorisez  une  correspondance  avec  le  pigeon  voya- 
geur. Après  un  naufrage,  après  une  bataille,  le  jeune  homme, 
échappé  au  danger,  éprouvera  le  besoin  irrésistible  de  donner  de 
ses  nouvelles,  et  comment  se  refuserait-il  la  joie  d'exprimer  les 
sentiments  que  vous  avez  approuvés?  Mademoiselle  Jeanne,  palpi- 
tante d'anxiété,  recevra  donc  une  dépêche  brûlante,  se  terminant 
par  les  mots  sacramentels  :  Je  vous  aime.  —  Certifié  conforme, 
aura  dû  ajouter  le  confident  ofiiciel  de  tout  le  voisinage,  lequel  était 
peut-être  un  rival  ! 

Mais  je  vous  demande  pardon  de  cette  supposition  romanesque. 
Je  conviens  que  je  déteste  la  télégraphie.  C'est  chez  moi  une  aver- 
sion raisonnée,  réfléchie,  confirmée  par  mon  expérience  person- 
nelle, et  non  point  un  paradoxe  littéraire,  ni  une  impression  routi- 
nière, comme  le  sont,  par  exemple,  les  boutades  contre  les 
chemins  de  fer.  Il  est  très-facile,  au  nom  de  la  poésie  et  du  pitto- 
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resque,  de  regretter  l«s  cbevaia  de  posie  ei  les  voiturins  de  im 
pères,  voire  les  bidets  de  louage  que  j'enfourchais  pendant  mes 
vacances  d'écolier,  toujours  embarrassé  de  nra  laUse,  et  suivi, 
sbon  précédé,  d'ua  piéton  agile.  Je  pourrais  foire,  conme  un 
autre,  des  phrases  sur  cetle  thèse  déjà  usée.  EUes  ne  seraient  pas 
sérieuses,  et  je  déclare  hâter  de  mes  vomix  le  jour  où  le  chemin  de 
fer  me  transportera  près  de  votre  manoir.  Si  Ton  parvient  à  chsr- 
rof  er  plus  rapidement  encore  nos  personnes  et  nos  lettres,  j'appiaa- 
dirai. 

Le  stjle,  c'est  l'homme  ;  nos  lettres  nuancées  à  loisir,  avec  Im 
précautions  que  peut  exiger  l'importance  du  siyet ,  écrites  et  signées 
de  noire  main,  sont  encore  une  part  de  nous-mêmes,  un  monu- 
ment irrécusable  de  notre  pensée.  Les  dépèches  de  la  télégraphie 
sont  tout  autre  chose. Elles  n'ont  aucune  authenticité  certaine,  elles 
peuvent  être  une  copie  infidèle,  ou  même  l'horrible  jeu  d'un  fous- 
saire  invisible  et  impuni.  Traduitore,  traditore.  C'est  bien  en  cette 
matière  que  l'adage  italien  a  cruellement  raison ,  et  qu'un  maladroit 
traducteur  devient  un  traître.  J'ai  vu  une  famille  désespérée  ouvrir 
une  dépêche  qui  portait  ces  mots  :  c  Votre  fils  est  mort  ce  matio. 
>  Nous  vous  donnons  les  détails  par  une  lettre.  »  La  lettre  arriva 
deux  jours  après  dans  la  maison  en  deuU,  pendant  qu'on  célébrait 
un  service  funèbre.  Elle  annonçait  que  le  jeune  homme  était  hors 
de  danger.  Il  eût  fallu  lire  :  c  Votre  fils  est  mieux  ce  matin.  > 

Les  dépèches  ont  toiiqours  quelque  chose  de  violent,  d'émouvaDt, 
de  dramatique.  Or,  je  hais  particulièrement  le  mélodrame,  ao 
théâtre  d'abord ,  et  plus  encore  dans  la  vie.  Elles  ont  causé  bien  des 
attaques  de  nerfs,  des  défoillances,  des  accidents  plus  graves 
encore.  Elles  vous  poursuivent  et» vous  atteignent  partout» jusqa*à 
la  table  de  vos  amis  ;  elles  vous  annoncent  un  deuil  au  milieu  d'yn 
repas  de  noces;  elles  vous  réveilleot  en  sursaut,  et  l'on  a  oisuiisé 
le  service  de  nuit  afin  qu'il  fût  bien  établi  qu'aucun  Français  n'était 
assuré  d'une  heure  de  sommeil  tranquille.  Enfin,  leur  tort  priaci- 
fal  est  qu'elles  apportent  incomparablement  plus  de  naunises 
nouvelles  que  de  bonnes. 

Je  {dains  les  gène  d'afijwes  et  iss  fonctionnaires  d'aiûonsd'hiu- 
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Us  sont  coDstamnent  suspendus  k  on  fil  électrique*  Il  y  avait  autre- 
fois oe  qu'on  apprit  Theore  du  courrier  ;  on  dépouillait  sa  cor- 
respondance, on  y  trouvait  un  mélange  de  choses  agréables  et  de 
choses  pénibles,  et  la  balance  ne  penchait  pas  toujours  du  même 
C4)té.  On  avait  alors  la  paix  jusqu*au  lendemain  matin,  on  distri- 
buait des  ordres,  on  disposait  sa  journée,  et,  suivant  l'occurrence, 
on  se  donnait  du  bon  temps.  M.  le  Préfet  ne  dédaignait  pas  un  peu 
d'école  buifôonnière  ;  les  grands  bras  et  les  gestes  du  vieux  télé- 
graphe ne  l'inquiétaient  guère  ;  il  aurait  toujours  la  ressource  du 
brouillard.  Aussi,  nouant  à  son  fiiuteuil  les  rênes  du  département, 
il  allait  i  la  chasse,  montait  à  cheval,  se  présentait  chez  vous. 
Madame,  quand  il  était  homme  de  bonne  compagnie,  et  s'y  hissait 
volontiers  retenir.  Il  lui  suffisait  de  rentrer  dans  son  gouvernement 
de  manière  à  pouvoir  répondre  au  courrier  du  lendemain.  Son 
Excellence  ne  savait  jamais  rien  de  ces  équipées.  Aujourd'hui,  M.  le 
Préfet  n'use  plus  bouger  de  sa  capitale,  il  maudit,  comme  Louis 
XIV,  la  grandeur  qui  l'attache  au  rwage,  et,  s'il  a  la  témérité  de 
s'échapper  un  moment,  il  a  soin  de  laisser  derrière  lui  son  itiné- 
raire, et  de  préciser  dans  quelle  garenne  ou  dans  quel  salon  on  le 
rencontrera  à  chaque  minute  de  son  absence.  Le  dépèche  est  l'ob- 
session de  ses  loisirs,  le  cauchemar  de  ses  nuits.  Je  ne  désespère 
pas  de  voir  le  jour  où,  grâce  à  un  perfectionnement  nouveau  de 
l'institution,  les  personnages  importants  ne  circuleront  qu'en 
déroulant  un  petit  oAble électrique  et  en  se  munissant  d'un  appareil 
de  campagne.  On  l'entendra  sonner  dans  leur  poche,  et  ils  le  dispo- 
seront le  soir  sous  leur  oreiller. 

Voilà,  Madame,  une  bien  longue  digression.  Je  vous  jure  que  je 
ne  la  cherchais  pas.  Elle  m'est  venue  au  courant  de  la  plume,  elle 
me  révèle  la  seule  manière  dont  je  conçoive  désormais  une  corres- 
pondance suivie  avec  vous.  Désirez-vous  que  je  continue  ainsi?  Je  le 
veux  bien,  à  charge  de  revanche.  Nous  deviserons,  nous  bavarde- 
rons comme  au  coin  du  feu,  en  vieux  amis  qui  ne  craignent  pas  de 
rabftcfaer.  Sur  ce  terrain-là,  tout  est  matière  à  causeries,  et  je  vous 
Barrerai,  si  vous  le  permettez,  jusqu'à  mes  petites  tribulations  de 
ménage. 
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J'en  étais  là  de  ma  lettre,  lorsque  j'ai  été  interrompa  par  la  ?isite 
de  mon  tailleur.  C'est  tout  une  histoire  à  vous  conter,  Madame. 
J'hésite  à  vous  la  dire,  et  suis  cependant  bien  certain  que  vous  ne 
la  trouverez  pas  dans  la  gazette.  L'anecdote  m'est  personnelle,  elle 
est  de  ce  matin ,  elle  m'a  beaucoup  ému ,  elle  a  le  caractère  le  plus 
intime.  Il  s'agit  d'un  pantalon  mal  cousu.  Si  vous  étiez  anglaise, 
vous  détourneriez  la  tète  en  rougissant  et  en  vous  écriant  :  skoC" 
king!  Mais,  quoique  bretonne,  vous  n'avez  rien  de  britannique ,  et 
mon  épitre  vous  a  peut-être  trouvée  raccommodant  la  déchirure 
d'une  ronce  dans  le  vêtement  essentiel  de  votre  mari.  Rassurez-voos 
d'ailleurs,  mon  anecdote  ne  sera  point  leste,  elle  serait  plutèt 
attendrissante. 

Le  drame  occupe  deux  journées.  La  scène  est  ma  chambre.  Ai 
lever  du  rideau,  on  aperçoit  un  tailleur  qui,  je  suis  bien  obligé  de 
répéter  le  mot,  m'essaie  un  pantalon  neuf,  et  remarque  avec  stu- 
peur, sur  mon  exclamation,  que  les  coutures  baillent  J'en  &is  de 
vifs  reproches  à  l'artiste  saxon,  il  paraît  très-étonné,  il  afSrme  qu'il 
s'était  confié  à  un  de  ses  meilleurs  ouvriers.  Il  ne  peut  nier  cepeo* 
dant  la  défectuosité  du  travail  et  il  reprend...  sa  marchandise.  Ici 
finit  le  premier  acte,  qui  date  d'hier,  car  s'il  y  a  unité  de  lieu  dans 
la  pièce,  l'unité  de  temps  y  manque. 

Vous  trouverez  peut-être.  Madame,  que  jusqu'à  présent  rintérèt 
des  situations  n'est  pas  très-vif,  et  qu'il  n'a  pas  dû  être  dépensé 
beaucoup  d'esprit  dans  le  dialogue,  mais  un  acte  d^exposition  i 
toujours  le  droit  d'être  ennuyeux.  Veuillez  attendre  la  fin  sans  trop 
d'impatience. 

Ce  matin  donc,  même  scène,  mêmes  personnages.  Bibliothèque 
à  gauche;  en  face,  une  fenêtre  ouverte;  à  droite,  un  bureau 
devant  lequel  je  suis  assis,  les  pieds  sur  une  peau  de  renard 
et  une  plume  à  la  main.  Ma  physionomie  doit  être  celle  d'un 
homme  qui  écrirait  à  une  femme  aimable  et  aimée.  —  Le  Saxon  de 
la  veille  fait  son  entrée,  rapportant  l'objet  de  la  veille.  —  t  Fm 
afiez  raison,  —  me  dit -il,  comme  Pandore,  —  il  m'a  ûU» 
reprendre  toutes  les  coutures.  J'ai  voulu  me  plaindre  à  mon  oo- 
vrier,  ce  gaillard-là  était  malade  et  avait  iait  faire  votre  paotaion 
par  sa  femme.  » 
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A  ce  propos,  pourriez-vous  me  dire,  Madame,  pourquoi  tous  lés 
tailleurs  sont  allemands,  quoique  leur  pays  n'ait  jamais  passé  pour 
être  celui  de  Télégance  ;  pourquoi  tous  les  fumistes  sont  italiens , 
quoiqu'il  n*y  ait  pas  de  cheminées  en  Italie,  et  pourquoi  tous  les 
pâtissiers  sont  enfants  des  montagnes  de  THelvétie?  Même  dans 
nosTilles  de  Bretagne,  on  n'achète  de  croquignoles  qu'à  des  colla- 
téraux de  Guillaume  Tell.  C'est  une  question  qui  mériterait  d'être 
approfondie,  mais  je  crois  deviner  que  vous  réclamez  la  suite  de 
rhistoire. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  comprise?  Elle  finit  là,  et  je  vous  pro^ 
(este  que  je  n'en  ai  pas  su  davantage.  Seulement,  quand  mon 
homme  a  été  sorti,  je  suis  tombé  dans  une  pénible  rêverie.  J'ai 
songé  à  cette  chose  lamentable  :  la  maladie  de  l'ouvrier  à  Paris  I  — 
Ce  malheureux  avait  probablement  lutté  tant  qu'il  avait  pu  contre 
la  fièvre.  Forcé  de  s'aliter,  il  n'avait  pas  osé  renvoyer  l'ouvrage 
inachevé.  Les  enfants  avaient  faim,  leur  mère  savait  à  peu  près 
coudre,  elle  avait  essayé  de  faire  la  besogne.  Elle  y  avait  sans  doute 
passé  la  nuit.  A  quel  cinquième  étage,  sous  quel  toit  échauffé,  une 
pauvre  femme,  tout  en  veillant  son  mari  malade,  souvent  inter* 
rompue  pour  le  soigner  et  pour  calmer  les  vagissements  de  son 
demier-né,  s'était-elle  brûlé  les  yeux  à  travailler  pour  moi? 

Le  matin  venu,  elle  avait  marché  une  heure,  deux  heures  peut- 
être,  pour  rapporter  son  ouvrage  et  en  toucher  le  maigre  salaire, 
aussitôt  réparti  entre  le  boulanger  et  le  pharmacien.  Celui-ci  avait 
eu  la  meilleure  part.  Fatiguée,  inquiète,  oppressée,  elle  avait  gravi 
en  se  hâtant  les  cent  marches  de  sa  mansarde.  Le  mari  gémissait 
et  s'impatientait  d'une  trop  longue  absence,  les  enfants  n'avaient 
pas  mangé  et  criaient.  Vite,  il  fallait  faire  à  l'un  de  la  tisane,  un 
peu  de  soupe  aux  autres,  et  puis  reprendre  l'aiguille.  S'il  y  avait 
sur  la  fenêtre  un  plant  de  réséda,  il  avait  dû  être  négligé.  On 
n'avait  pas  eu  assez  de  temps,  peut-être  pas  assez  d'eau  pour  l'ar- 
roser. La  fleur  était  morte,  comme  Picciola,  et  non  pas  oubliée 
dans  les  émotions  du  bonheur.  —  Et  quand  le  lendemain,  après 
une  nouvelle  nuit  d'insomnie,  la  pauvre  ouvrière  était  retournée 
chez  le  patron,  elle  l'avait  trouvé  grondeur  et  irrité.  •—  Vous  m'avez 
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fait  avoir  des  reproches  de  mon  client  —  lui  avait-il  dit  Allez 
chercher  de  l'ouvrage  ailleurs.  —  Alors  elle  avait  avoué  sa  ruse 
avec  larmes,  en  suppliant  de  n'en  pas  garder  rancune  à  son  mari. 
Éconduite  d'une  manière  bourrue,  et  non  payée,  elle  était  rentrée 
bien  triste,  avec  un  pain  pris  à  crédit,  tandis  que  le  patron,  em- 
pressé de  se  justifier  près  de  ce  terrible  client,  montait  dans  as 
cabriolet  et  venait  me  dire  :  Ce  gaiUard4à  était  malade  ! 

Et  si  le  gaillard  s'avisait  de  rester  malade  plusieurs  jours  oa 
plusieurs  semaines,  que  deviendrait-il,  grand  Dieu!  Il  aurait, 
pourvu  qu'on  y  trouvât  de  la  place,  la  ressource  de  l'hôpital.  Hais 
que  deviendraient  sa  femme  et  ses  enfants  ? 

Me  permettret-vous  de  vous  demander.  Madame,  si  vous  troovei 
encore  qu'il  n'y  a  rien  dans  mon  anecdote  ? 

La  longue  maladie  est  cruelle  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
la  simple  indisposition  est  désastreuse  pour  la  famille  de  l'ouvrier. 
Moi  qui  écris  ces  lignes,  vous  qui  les  lisez,  nous  pouvons,  sans 
grave  dommage  pour  personne,  bien  soignés,  bien  dorlotés,  garder 
quelques  jours  le  lit  ou  la  chambre.  Mademoiselle  Jeanne  doit  avoir 
près  de  vous,  dans  ces  circonstances,  toutes  les  grâces  d'une  Hébé;     I 
et  je  connais  bien  des  hommes  qui,  pour  être  soignés  par  elle,     i 
s'estimeraient  heureux  d'avoir  la  grippe.  Votre  fermier  lui-même     | 
n'est  pas  seul  dans  son  exploitation;  il  est  entouré  d'auxiliaires  et 
de  voisins  qui  le  suppléeront  au  besoin.  Mais  l'ouvrier  de  Paris, 
qui  gagne  jour  par  jour,  heure  par  heure  le  pain  de  ses  enfants, 
s'il  n'a  pas  d'épargnes,  la  plus  courte  maladie  fera  entrer  chei  loi 
la  misère.  Les  dépenses  augmentent  en  même  temps  que  les  res- 
sources sont  taries;  les    visites  du  médecin,  les  médicament5 
coûtent  cher;  si  la  femme  a  une  petite  industrie  qui  venait  en  aide 
au  ménage,  elle  est  obligée  de  la  négliger  pour  se  faire  garde 
malade;  on  commence  à  demander  crédit  chez  les  fournisseurs, 
puis  le  terme,  l'inexorable  terme  du  loyer  approche,  au  milieu  de 
poignantes  perplexités.  Ohl  je  comprends  alors,  quand  la  pensée 
chrétienne  est  absente,  bien  des  pensées  amères  et  maufaîses. 
Maluuaia  famés.  (Vous  voudrex  bien,  Madame,  demander  à  votre 
digne  curé,  en  me  rappelant  à  son- souvenir,  Texplicatioa  de  ce 
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latin).  Je  eomprends  que  le  ceeur  de  l'ouvrier  livre  accès  à  Penvie, 
et  qu^il  se  révolte  contre  Finégalité  des  conditions  sociales.  Je 
comprends  qu'il  prête  une  oreille  complaisante  aux  chimères  des 
doetrines  égaUtaires.  Lorsque  les  charlatans  de  l'école  réclamaient 
baiitement  le  droit  au  travail,  ils  ne  faisaient  pas  assez.  Qu'importe 
le  droit  au  travail  à  l'ouvrier  malade?  C'est  le  droit  à  la  santé  qu'il 
faudrait  introduire  aussi  dans  le  code  de  l'humanité  régénérée. 

En  attendant  que  ce  nouveau  droit  soit  proclamé,  n'y  a-t-il  donc 
rien  à  faire,  et  n'a-t-on  rien  fait  pour  l'ouvrier  malade?  J'avoue  que 
ces  hautes  questions  sociales  me  troublaient  pendant  que  j'ajustais 
les  boutons  de  mon  pantalon,  ce  qui  est  pourtant  une  attitude  peu 
TaTorable  à  la  méditation.  Je  regrettai  d'avoir  laissé  partir  mon 
tailleur  sans  le  questionner  plus  en  détail  sur  la  maladie  de  et 
SaiUari4à.  Je  fus  an  moment  de  lui  écrire  pour  lui  ordonna  de 
payer  double  la  mauvaise  façon  dont  je  m'étais  plaint.  Il  y  a  un 
adage  tristement  profond  dans  sa  forme  paradoxale  :  Méfiez-vous 
de  votre  premier  mouvement,  car  il  est  presque  toujours  bon.  Le 
mien  était  sans  doute  excellent,  la  réflexion  me  le  fit  paraître  pas- 
sablement absurde  et  presque  immoral.  Quel  fâcheux  exemple  ce 
serait  que  de  récompenser  la  supercherie  !  Il  y  avait  eu  mani- 
festement une  petite  fraude  commise,  excusable  sans  doute  à 
raison  de  ses  motifs,  entourée  de  circonstances  bien  atténuantes, 
mais  qu'il  n'était  pas  à  propos  d'honorer  d'une  prime  d'encou- 
ragement. Ou  s'arrêter  dans  cette  voie?  Paierai -je  double  la 
jnote  de  lait  frelaté,  lorsque  j'apprendrai  que  le  dévouement  ma- 
ternel de  ma  laitière  a  réservé  pour  un  enfant  chétif  le  [dus  pur 
de  la  substance,  en  administrant  à  ce  qu'elle  a  bien  voulu  m'en 
laisser  le  baptême  d'immersion?  Âugmenterai-je  les  gages  de  ma 
cuisinière,  quand  il  me  sera  démontré  que  sa  tendresse  conjugale 
nourrit  en  villa  son  mari  à  mes  dépens  ?  Et  que  ferai-je  alors  pour 
1  austère  probité  qui,  même  sous  les  étreintes  du  besoin,  se  sera 
refusée  à  toute  usurpation?  Que  ferai-je  pour  la  femme  de  l'ou- 
vrier qui  aura  rapporté  consciencieusement  l'ouvrage  qu'il  est  im- 
puissant à  achever? 

Celle  dont  l'aventure  m'intéressait  si  vivement  avait,  après  tout. 
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en  déjouant  la  surveillance  du  patron,  compromis  la  renommée  de 
la  maison.  Supposez  la  chose  renouvelée  deux  ou  trois  fois  J'aurais 
pu,  sans  réclamer,  sans  rien  dire,  m'adresser  ailleurs.  Voilà  une 
vieille  clientèle  perdue,  gros  chagrin,  gros  dommage  pour  un  four- 
nisseur. J'aurais  pu  entraîner  avec  moi  quelques  amis,  dont  chacun 
à  son  tour  eût  fait  une  propagande  officieuse  au  profit  de  l'heureux 
concurrent,  au  détriment  de  l'honnête  saxon  qui  livrait  des  pan- 
talons si  mal  cousus.  11  n'en  faut  pas  davantage  pour  marquer  le 
signal  de  la  décadence,  cela  va  vite,  le  discrédit  s'étend  comme  la 
tache  d'huile,  et  quand  une  maison  menace  de  s'écrouler,  chacun 
s'empresse  de  la  déserter.  Quoiqu'il  fit  ses  courses  en  voiture  pour 
gagner  du  temps,  le  patron,  qui  avait  autrefois  poussé  l'aiguille  lui- 
même,  n'avait  pas  plus  de  rentes  au  soleil  ni  de  pignons  sur  rue 
que  son  ouvrier.  Son  industrie  était  toute  sa  fortune.  La  ruine,  la 
faillite  et  la  désolation  de  sa  famille  pouvaient  donc  devenir  les 
conséquences  de  cette  fraude  que  tout  à  l'heure,  dans  un  élan  irré- 
fléchi du  cœur,  j'étais  prêt  à  récompenser. 

Non,  me  dis-je  alors,  il  est  juste  que  la  tromperie  soit  réprimée, 
elle  est  toujours  un  désordre,  et  je  ne  me  reproche  plus  d'en  avoir 
été  le  dénonciateur.  Et  cependant  la  punition  serait  ici  bien  cruelle, 
il  y  a  au  moins  place  pour  l'indulgence.  Ces  pauvres  gens  me  font 
encore  grand*  pitié.  Malgré  la  dureté  de  sa  boutade  justificative, 
mon  vieil  allemand  n'est  point  un  méchant  homme.  Il  aura  par- 
donné ,  assisté  peut-être  de  quelques  avances.  Je  veux  m'en  infor- 
mer, je  veux  savoir  l'adresse  de  l'humble  ménage,  connaître  ses 
besoins,  soulager,  s'il  y  a  lieu,  indirectement  sa  détresse.  Je  le 
signalerai  à  un  de  mes  jeunes  amis  les  plus  chers,  membre  infati- 
gable de  la  Société  de  Saint- Yincent-de-Paul.  Il  gravira  les  cinq 
étages,  il  entrera  dans  la  chambre  du  patient,  le  rameau  d^espé- 
rance  à  la  main;  il  apportera  les  secours  urgents  et  les  paroles  qui 
consolent;  il  séchera  les  larmes,  il  apaisera  les  murmures.  De  com- 
bien d'infortunes  semblables  n'a-t-il  pas  déjà  calmé  les  angoisses  ! 
Ce  n  est  pas  tout,  en  se  retirant  il  verra  les  bonnes  sœurs  du  quar- 
tier. Toutes  lui  sont  connues  par  la  complicité  de  la  charité.  La 
sœur  Rosalie  est  allée  recevoir  au  ciel  la  couronne;  ma.s  elle  a 
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laissé  une  nombreuse  postérité  de  saintes  émules.  Je  ne  suis  plus 
trop  inquiet  de  mes  protégés  inconnus.  Si  la  maladie  de  Tou^rier 
s'aggrave,  qu'il  ne  craigne  pas  d'aller  à  l'hôpital,  il  y  trouvera 
d'autres  sœurs  qui  lui  prodigueront  leurs  soins  éclairés.  D'autres 
sœurs  encore  sont  prêtes  à  garder  dans  la  crèche  et  dans  l'asile  ses 
enfants  en  bas  âge,  d'autres  à  instruire  ses  filles  grandissantes, 
d'autres  à  protéger  leur  adolescence,  d'autres  à  les  placer  un  jour 
selon  leurs  aptitudes  ou  leurs  talents.  Il  y  a  des  frères  aussi,  insti- 
tués pour  éduquer  ses  petits  garçons,  et,  au  milieu  de  tous  ces 
zélés  auxiliaires,  de  toutes  ces  spécialités  de  la  charité,  il  y  a 
monsieur  le  curé  qui  en  résume  les  fonctions  diverses,  qui  a  tou- 
jours à  donner  un  secours  ou  un  conseil  opportun,  qui  sollicite, 
quis  timule  la  générosité  des  riches,  paresseux  ou  futiles,  et  compose 
de  contributions  volontaires  le  budget  paroissial  des  bonnes  œuvres 
destiné  à  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants.  Ainsi,  k  toutes 
les  phases  de  l'existence  précaire  de  l'ouvrier,  la  charité  chrétienne 
lui  offre  son  appui,  et  elle  a  enfanté,  avec  une  fécondité  merveil- 
leuse, des  dévouements  sublimes  dans  leur  humilité,  obscurément 
consacrés  à  faire  le  bien. 

Comme  j'en  étais  là  de  mes  réflexions  consolantes,  on  m'apporta 
les  journaux  du  matin,  et  je  me  mis  à  les  parcourir  d'un  regard 
encore  un  peu  distrait.  Je  lus  que  notre  armée  venait  d'évacuer  la 
Syrie,  ne  laissant  à  Beyrouth  que  quelques  soldats  malades  confiés 
à  des  sœurs  de  la  Charité.  Je'  lus  les  curieux  détails  de  la  réception 
des  ambassadeurs  siamois,  amenés  parmi  nous  de  l'extrême  Orient 
par  un  prêtre  français,  leur  interprète,  vaillant  pionnier  de  notre 
civilisation,  qui  leur  avait  inspiré  assez  d'estime  pour  qu'ils  se 
Cassent  à  sa  parole.  Je  lus  qu'un  autre  prêtre  français  venait  d'être 
massacré  en  Cochinchine,  continuant  une  longue  Hste  de  martyrs , 
mais  que  leur  sang  avait  fait  germer  pour  nous  une  magnifique 
colonie,  et  que  les  populations  épouvantées  de  la  tyrannie  se  réfu- 
giaient à  l'ombre  de  notre  drapeau.  Je  lus  qu'on  embarquait  à 
Toulon  une  petite  garnison  pour  notre  nouvelle  colonie ,  et  qu'une 
frégate  à  vapeur  recevait  à  son  bord ,  je  reproduis  textuellement  la 
nouvelle  dans  son  éloquente  simplicité ,  «  l'artillerie ,  la  gendar- 
Tome  X,  8 
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>  merie,  et  tous  les  détachemeots  isolés,  composés  d*infiniiien, 
»  d'ouvriers  d'administration  et  de  sœwê  de  charité.  •  Je  lut  enfin 
que  TAcadémie  française  venait  de  couronner  un  livre  intitulé  : 
la  Charité  à  Paris ^  livre  d'un  auteur  frivole,  rempli  cependant 
des  merveilleuses  inventions  et  des  ingénieuses  combinaisons  des 
œuvres  catholiques.  Ainsi ,  ie  voyais  partout  le  sacerdoce  et  les 
autres  vocations  religieuses  recevant  l'éclatant  hommage  des  faits; 
en  France,  s'empressant  au  secours  de  toutes  les  misères  du  corps 
et  de  l'àroe  ;  puis  se  répandant  hors  de  nos  frontières,  et,  dans  les 
expéditions  les  plus  lointaines,  entourant  de  leur  dévouement  ikos 
soldats  malades  ou  blessés,  précédant  même  nos  armées,  pénétrant 
avec  une  sublime  témérité  chez  les  peuples  barbares,  affrontant 
tous  les  périls,  partout  grandissant,  honorant,  glorifiant  le  nom  de 
la  France. 

Et  en  même  temps,  par  la  plus  bizarre  inconséquence,  à  k  pre- 
mière page  de  ce  journal  plein,  à  ses  nouvelles  diverses,  de  ces 
hommages  éclatants,  de  ce  journal  démocratique  où  Ton  affiche 
bruyamment  tant  de  sympathie  pour  les  classes  laborieuses  et  de 
sentiments  patriotiques,  je  trouvai  des  diatribes  violentes  contre  le 
sacerdoce  et  toutes  les  œuvres  catholiques.  Je  vis  qu'on  attaquait 
avec  colère  la  société  de  Saint-Vincent-de-Paule,  qu'on  la  dénon- 
çait comme  une  peste  publique,  et  que  mon  jeune  et  excellent  ami, 
à  qui  je  m'étais  promis  de  recommander  la  famille  de  l'ouvrier 
malade,  n'était  qu'un  intrigant  dangereux.  Je  vis  qu'on  applaudis- 
sait à  la  persécution  qui  s'acharne  en  Portugal  contre  quelques 
sœurs  de  charité  françaises.  Je  vis  qu'on  s'efforçait  de  soulever  les 
passions  populaires  contre  l'influence  du  Curé,  contre  l'école  des 
Frères,  contre  le  dévouement  des  Sœurs,  que  c'était  une  guerre 
résolument  déclarée,  et  qu'on  prêchait  aux  masses  la  grande  croi- 
sade de  l'ingratitude.  Je  vis  enfin  qu'un  redoublement  d'invectives 
insultait  dans  Rome  le  centre  d'où  s'épanchent  sur  le  monde  tons 
les  rayons  de  la  charité  catholique. 

Je  restai  stupéfait  de  ce  contraste.  Ouvrez  au  hasard,  MadanM^  le 
premier  journal  venu,  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  de  lectenrs,  vous 
en  serez  frappée  comme  moi.  Dans  les  articles  de  la  rédactieo , 
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TOUS  ie  troinerei  que  Toutrage  aux  œuvres  de  la  charité  catho- 
lique, et  particulièrement  à  celles  où  s'exerce  le  génie  de  la  France. 
Toamex  la  feuille,  lisex  les  &its  de  chaque  jour  et  les  nouvelles 
éCraiigëres,  les  rapports  de  nos  marins,  de  nos  généraux,  de  nos 
consuls,  de  nos  voyageurs,  vous  n'y  trouverex  que  des  hommages. 
A  quoi  songez-vous  donc,  grands  patriotes  du  journalisme,  qui 
iasultex  ainsi  tous  les  matins  gratuitement  (mais  non  gratis)  la  foi 
de  votre  mère  ?  Quel  but  poursuivez-vous  ?  Quand  vous  aurex  fermé 
les  églises  et  dissous  toutes  les  congrégations  religieuses ,  pensex- 
vous  que  le  peuple  en  sera  plus  heureux  à  Tintérieur  et  la  France 
plus  honorée  au  dehors  ?  Est-ce  vous  qui  ferex  Técole  aux  enfants 
pauvres  du  voisinage  ?  Si,  par  aventure,  vous  venex  à  vous  marier, 
vous  pla!t-il  de  vous  contenter  de  la  bénédiction  de  monsieur  Tad- 
joint  et  surtout  de  choisir  une  femme  qui  s'en  contenterait?  Si 
vous  aves  une  sceur  de  douxe  ans,  vous  plaît-il  qu'au  lieu  d'aller  au 
catéchisme  elle  se  forme  l'esprit  et  le  cœur  par  la  lecture  de  vos 
articles  et  des  romans  de  vos  amis  ?  Si  votre  mère  tombe  dange- 
reusement malade,  est-ce  une  plieuse  du  Siècle  ou  une  figurante  de 
l'Ambigu  que  vous  appellerex  à  la  soigner  ? 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  ma  croisée  était  ouverte.  J'entendis  dans 
la  rue  un  bruit  de  pas  inusité.  Je  m'approchai  de  la  fenêtre,  je  vis 
deux  longues  files  de  petites  estropiées  qui  se  rendaient  à  la  pro- 
menade ,  avec  presque  autant  de  béquilles  que  de  jambes.  Je  n'eus 
pas  de  peine  à  reconnaître  mes  voisines  de  l'asile  des  Jeunes  IncU" 
roUtt.  Oui^  Madame,  ces  deux  mots  ont  pu  être  associés  !  Quelques 
sœurs,  pieuses  bergères  de  ce  troupeau  malingre,  le  conduisaient  ; 
d'autres  traînaient  à  la  suite,  dans  de  légers  chariots  d'osier,  les 
enfants  les  plus  infirmes  du  troupeau,  celles  qu'aucune  béquille  ne 
pouvait  soutenir  debout,  et  que  réjouissait  cependant  un  peu  d'air, 
de  mouvement  et  de  soleil.  Il  en  était  resté  à  la  bergerie  de  plus 
infirmes  encore,  clouées  sur  leur  lit  de  douleur  ou  trop  hideuses 
d'aspect  pour  qu'on  osât  les  faire  sortir  et  impressionner  les  pas- 
sants du  spectacle  de  leurs  misères.  Une  dérision  cruelle  a  établi 
l'asile  de  ees  pauvres  petites  créatures  au  bout  de  Vavenue  de 
Plaiioncef  laquelle  à  la  vérité  commence  par  côtoyer  un  abattoir. 


116  LETTRES  PARISIENIfES. 

Vous  conviendrez  que  les  édiles  qui  l'ont  nommée  ont  eu  là  un 
singulier  caprice. 

La  caravane  qui  défilait  sous  mes  fenêtres  ne  cheminait  point 
tristement.  Il  en  sortait  des  voix,  des  rires,  des  cris  qui  seraient 
aisément  devenus  trop  bruyants  sans  les  avertissements  des  sur- 
veillantes. Toutes  les  plaies  étaient  pansées,  on  avait  du  linge  blanc, 
des  robes  proprettes,  on  allait  en  ordre  au  bois  de  Boulogne  pour 
s'y  débander,  jouer,  chanter  librement,  courir  ou  ramper  sur 
l'herbe,  cueillir  des  pâquerettes,  les  effeuiller,  hélas!  comme  si 
elles  pouvaient  varier  leurs  présages  ;  on  devait  même  manger  des 
gâteaux  —  c'était  la  fêle  de  la  supérieure.  On  avait  à  cette  occasion 
un  jour  de  congé,  et  la  veille  au  soir  on  avait  débité  des  compli- 
ments, offert  des  bouquets,  chanté  des  cantiques,  voire  même  dialo* 
gué  des  charades  en  s'affublant  d'oripeaux.  L'insouciance  de  l'en- 
fance jouissait  de  l'heure  présente,  et  une  véritable  allégresse  ré- 
gnait parmi  ces  infortunées. 

Une  élégante  voiture  découverte  revenait  du  bois,  enlevée  à  fond 
de  train  par  deux  chevaux  de  prix.  Enveloppée  dans  des  flots  de 
soie,  une  jeune  femme,  dont  l'attitude  et  la  toilette  avaient  quelque 
chose  de  provoquant,  y  étalait  seule  ses  grâces.  Je  me  trompe,  un 
petit  chien  king-charks  s'agitait  devant  elle  sur  un  coussin.  Le 
groom  et  le  cocher  avaient  de  riches  livrées.  L'équipage  rangea  de 
près  l'humble  cortège  et  faillit  renverser  une  petite  boiteuse  qui  ne 
s'écartait  pas  assez  vite.  Une  sœur  accourait  pour  soutenir  l'enfant 
chancelante ,  et  le  regard  de  la  vierge  chrétienne  rencontrait  celui 
d'Âspasie.  Que  se  passa-t-il  dans  ce  rapide  échange  de  regards  ? 
Laquelle  dut  baisser  la  première  les  yeux  ?  Je  pensai  à  l'impudente 
chanson  de  Béranger  : 

Toutes  deux  dignes  de  louanges 
Montaient  au  céleste  séjour , 
L'une  sur  les  ailes  des  anges , 
L'autre  dans  les  bras  des  amours. 

J'avais  encore  un  journal  à  la  main ,  je  le  parcourus  en  rêvant 
Le  feuilleton  exaltait  une  danseuse  avec  les  transports  d'un  stupide 
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enthousiasme,  et,  quelques  lignes  plus  haut,  le  rédacteur  en  chef 
signalait  gravement  le  péril  et  les  perfidies  des  associations  reli- 
gieuses. —  Décidément,  pensai-je,  Béranger  valait  mieui.  Lui,  du 
moins,  tenait  la  balance  égale. 

Ha  plume  se  fatigue,  Madame,  et  je  vous  ai  à  peine  raconté  la 
première  heure  de  ma  journée.  Elle  a  eu  bien  d'autres  événements; 
mais  il  y  a  fin  à  tout,  et,  comme  disait  le  roi  Dagobert,  il  n'y  a  pas 
si  bonne  compagnie  qui  ne  se  quitte.  Je  vous  demande  mille  par- 
dons; il  me  revient  en  mémoire  que  c'est  à  ses  chiens  que  le  grand 
prince  adressait  cette  politesse.  N'avez-vous  pas,  dans  votre  voisi- 
nage, un  Nemrod  qui  en  dirait  aux  siens  autant,  si  même  il  pouvait 
se  résoudre  à  les  quitter  jamais  ?  Je  regrette  de  me  reposer  sur 
cette  malice  ;  c'est  écrit,  et  je  ne  peux  pas  supporter  les  ratures 
dans  la  correspondance.  Elles  excitent  mal  à  propos  la  curiosité, 
on  s'évertue  à  lire  sous  les  barres  et  les  jambages,  l'on  soup- 
çonne et  l'on  découvre  parfois  des  énormités  là  où  il  n*y  avait 
qu'une  phrase  mal  bâtie.  J'ai  connu  deux  amis  brouillés  par  un 
paragraphe  effacé.  Au  surplus,  vous  serez  discrète ,  et  vous  n'ou- 
blierez pas  que  cette  lettre  est  pour  vous  seule.  En  épouse  con- 
fiante, vous  pourrez  offrir  à  votre  mari  d'en  prendre  connaissance, 
et  je  n'y  ai  certes  aucune  objectioi>.  Mais  il  la  trouvera  trop  longue, 
il  n'aura  pas  la  patience  d'aller  jusqu'au  bout,  et  je  sais  d'ailleurs 
qu'il  a  l'excellent  principe  de  ne  pas  lire  les  lettres  de  sa  femme. 
Quant  à  mademoiselle  Jeanne,  l'espiègle  serait  bien  capable  de  tout 
lire,  et  peut-être  de  ne  pas  s'effaroucher  de  mes  compliments.  Je 
crains  que  votre  prudence  n'en  veuille  pas  faire  l'épreuve.  Voilà 
bien  des  chapitres  indiqués ,  quand  je  n'avais  l'intention  que  de 
prendre  congé  de  vous.  J'entends  que  vous  me  dites  :  €  Taisez- 
>  vous  donc,  bavard.  »  Je  me  tais;  mais  j'ai  tant  de  plaisir  à 
causer  avec  vous,  que  je  ne  vous  promets  pas,  Madame,  de  ne  pas 
recommencer. 

Alfred  DE  COURCY. 


POÉSIE. 


LES  CHOUANS. 

tIRi  m;  BARUZ-BRBIZ. 


Les  femmes,  les  vieillards  et  les  petits  enfents 
Qui  ne  peuvent  aller  chouanner  dans  les  bruyères , 
Avant  de  se  coucher  diront  dans  leurs  prières , 
Tous  les  soirs,  un  Pater,  un  Ave  pour  les  Chouans. 

Pour  les  Chouans,  vrais  chrétiens  qui  tiennent  la  etoipagne, 
Combattant  pour  la  foi,  les  prêtres,  le  pays; 
S'ils  viennent  à  passer  devant  votre  logis, 
Ouvrez-leur  votre  porte,  ô  femmes  de  Bretagne  ! 

Toute  grande  ouvrez-la ,  c'est  moi  qui  vous  le  dt3  ; 
Et  sans  tarder  longtemps,  mettez  sur  votre  table 
Du  cidre  et  du  pain  blanc,  soyez^leur  secourable  : 
Dieu  le  sera  pour  vous  dans  son  saint  paradis. 

Julien-le-Roux  '  disait  un  matin  à  sa  mère  : 

—  (Je  vais  avec  les  gens  de  Plœmel,  de  Camac, 

1  Julien  Cadoodal. 
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De  Baden  et  d'Auray  rejoindre  Tinténiac, 

Car  il  me  plaît  d'aller  pour  me  battre  à  la  guerre.  > 

—  €  Tes  deux  frères  déjà  sont  loin,  bien  loin  d'ici; 
Toute  seule  chez  nous  faudra-t-il  que  je  meure  ? 
Mais  s'il  te  plaît  d'aller,  quitte  notre  demeure  ; 
A  la  farde  de  Dieu  !  Va,  Julien,  pars  aussi.  » 

Et  les  Chouans  arrivaient  partout  en  grandes  bandes , 
De  Vannes,  de  Tréguier,  de  Quimper,  de  Léon, 
Et  du  pays  français  et  du  pays  breton. 
Remplissant  les  sentiers,  les  forêts  et  les  landes. 

Auprès  de  Coêtlogon,  ils  rencontrent  les  Bleus 

Qui  Tenaient  en  courant  du  côté  de  la  ville  : 

c  Voici  l'heure,  marchons  !  Ils  sont  au  moins  trois  mille! 

Mais  le  ciel  est  pour  nous,  si  l'enfer  est  pour  eux.  » 

Us  en  viennent  aux  mains.  Alors,  dans  la  mêlée. 
Je  vis  Julien  frappant  à  grands  coups  de  pen-bas, 
El  chacun  de  ses  coups  jetait  trois  Bleus  à  bas; 
Et  sous  le  poids  des  morts  la  terre  était  foulée. 

Autour  de  lui,  partout  le  sang  des  Bleus  coulait; 
Un  coup  de  sabre  avait  coupé  sa  chevelure 

Et  dans  son  flanc  ouvert  une  large  blessure 

Julien  frappait  toujours,  disant  son  chapelet. 

Et  bientôt  je  le  vis  assis  au  pied  d'un  chêne. 
Il  tenait  Tinténiac  penché  sur  ses  genoux, 
El  pleurait,  regardant  d'un  œil  timide  et  doux 
Le  front  pâle  et  blessé  du  pauvre  capitaine. 

Le  soir  venu,  chez  nous  tout  allait  pour  le  mieux. 
Et  les  Chouans  :  c  Nous  avons,  disaient-ils,  la  victoire  ; 
Mais  Tinténiac  est  mort  :  que  Dieu  l'ait  dans  sa  gloire  !  » 
Puis  ils  prièrent  tous,  les  jeunes  et  les  vieux. 

Georges  DE  CADOUDAL. 


SCÈNES  DE  LA  TERREUR 

EN  BRETAGNE. 


le  triiunal  révilutimmirc  de  umum. 

l'accusateur  public. 

Citoyenne  Tierrier,  femme  Taupin^  avance. 
Ton  mari  n*est-il  pas  émigré  ?  Dis  sans  peur. 

ELLE. 

Je  n'ai  peur  de  parler  que  contre  ma  croyance. 
Mon  mari  dans  l'exil  a  suivi  Monseigneur. 

l'accusateur. 

Les  tyrans  sont  chassés,  et  tu  n'as  plus  de  maîtres. 
Qui  donc  veux-tu  nommer? 

ELLE. 

L'évèque  de  Tréguier. 
l'accusateur. 
N'as-tu  pas  recelé  dans  ta  maison  deux  prêtres? 

ELLE. 

Poursuivis  innocents,  ils  étaient  sans  foyer. 
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l'accusateur. 
On  te  voyait  souvent  aux  ci-devant  églises. 

ELLE. 

Je  ne  trouvais  que  là  de  consolation. 

l'accusateur. 
Tu  ne  rougissais  point  de  croire  à  des  sottises? 

elle. 
J'implorais  Dieu  pour  ceux  qui  blasphèment  son  nom. 

l'accusateur. 
Ne  regrettes-tu  pas  le  règne  des  despotes? 

ELLE. 

Je  demeure  fidèle  à  mon  Roi  comme  à  Dieu. 

l'accusateur. 
Tu  deviens  pour  cela  suspecte  aux  patriotes. 
N'as-tu  pas  des  enfants? 

ELLE. 

Oui,  qui  sont  en  ce  lieu. 
l'accusateur. 
Veux-tu  donc  les  priver  des  mains  qui  les  nourrissent? 

ELLE. 

De  ce  que  j'ai  juré  je  ne  me  dédis  pas. 
Pourrez-vous  les  priver  de  la  main  qu'ils  bénissent, 
Et  qui  du  haut  des  cieux  veillera  sur  leurs  pas? 

l'accusateur. 
Au  châtiment  des  lois  la  justice  te  livre. 

elle. 
En  me  faisant  mourir  ne  plaignez  point  mon  sort. 
De  toutes  mes  douleurs  l'échafaud  me  délivre  : 
J'y  monte  en  priant  Dieu;  mais  vous,  craignez  la  mort  *  ! 

I  Celle  htetoire  est  Traie.  Urttfe  Dmplii,  flOe  Tltsrrier,  fut  coodimnée  I  mourir  rar 
rècbtteid  pour  arolr  doBsé  nile  I  den  prêtret .  A  le  Donrelle  du  meurtre  de  ta  femme, 
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Q. 


La  Bretagne  pleurait  la  mort  de  Louis  Seize , 
Et  109  scèa^  d'horrour  quo  vit  Quatre-^ogt-treise 
Rallumaient  Ténergie  et  la  foi  dans  son  cœur. 
Quand  tant  de  citoyens,  par  impuissance  ou  peur, 
S'étaient  de  leurs  bourreaux  faits  les  lâches  esclaves, 
Il  était  beau  de  voir,  France,  un  reste  de  braves. 
Fidèle  à  ses  autels  et  fidèle  à  son  Roi, 
S'exposer  à  la  mort  pour  défendre  sa  foi  ! 

Minuit  sonne  :  éooutee  ootte  lointaine  cloche. 
Cent  barques  à  la  fois  glissent  de  chaque  roche. 
Traqués  par  les  soldats  et  chassés  du  saint  lieu, 
Les  paysans  bretons  vont  en  mer  prier  Dieu. 
Là-bas  sur  l'Océan  une  croix  d'or  se  dresse  : 
Debout  dans  cet  esquif  un  prêtre  dit  la  messe. 
Sûrs  de  n'avoir  ici  que  les  cieux  pour  témoins, 
Femmes,  enfants,  vieillards  viennent  de  tous  les  points 
Prendre  avec  leur  pasteur  part  au  saint  sacrifice 
Le  bruit  des  flots  se  mêle  aux  versets  de  l'office. 
Et  la  lune,  en  brillant,  montre  au  pied  de  Tautel 
La  foule  agenouillée  entre  fonde  et  te  ciel. 

Un  homme  à  ce  moment  s'avance  et  dit  au  prêtre  : 
c  Ma  femme  fut  livrée  au  bourreau  par  un  traître; 
»  Pries  pour  lui,  mou  p^e  !><-*-  Et  le  prttre  répond  : 
€  L^  pardon  du  Seigneur  descende  aur  son  front!  > 


TauplD  reflni  en  Frafic»  ei  Jur»  de  te  fMger.  —  Voir  »  ce  m)et,  p.  »,  tet  inUtt»mm 
èrnaM  tur  It  aévolttti«B  en  Br6l«sne,  ptr  nn.  0«tlin  de  Bourgosiie  et  A.  de  Buthèln; 
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UI. 


U  CMAHIK  K  L'âCCttSâTCVR  PttUlC  f  WANT  U  wm. 
TAUPIN. 

Traître,  réveille-toi! 

l'àocusatoub. 

Que  me  veux-tu? 

TAUPIN. 

Ta  vie. 
l'accusateur. 
Prends  mon  argent,  mes  biens,  pour  ne  pas  m'égorger. 

TAUPIN. 

Garde  des  biens  volés  dont  ]e  n'ai  pas  envie. 
Tu  fis  périr  ma  femme,  et  je  viens  la  venger. 

l'accusateur. 

Pour  vivre  encore  un  jour  que  veuxHu  que  je  ftisset 

TAUPIN. 

Lftcbe,  mon  crime  enfin  va  te  punir  des  tiens, 

l'accusateur. 

Si  tu  n'as  point,  bourreau,  de  pitié  pour  moi,  grftce, 
GrÂce  pour  mes  enfants  ! 

TAUPIN. 

Toi,  qu*as4u  bik  des  miMsf 


AAstm  D'ANTUIXY. 


CHOIX  DE  DOCUIŒNTS  INÉDITS  SUR  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE. 


LE  SCEAU  DE  L'ÉVÊQUE  DE  LÉOX 

ET 

LE  SERMENT  DE  LtVÊQUE  DE  TRÉGUIER. 


Le  18  octobre  1483,  une  brillante  et  nombreuse  assemblée  était 
réunie  dans  la  chapelle  du  château  de  Nantes,  pour  entendre b 
messe  à  laquelle  assistait  le  duc  de  Bretagne.  Faible  et  débonnaire, 
mais  ami  du  luxe  et  de  la  magnificence ,  François  II  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  satisfaire  son  goût  pour  les  fêtes  et  les  plai- 
sirs, et  surtout  de  paraître  environné  du  pompeux  éclat  de  la  puis- 
sance ducale.  Or,  ce  juur-là,  Robert  Guibé,  neveu  de  Pierre  LandaiN 
trésorier-ministre  et  favori  à  l'apogée  de  sa  fortune,  rendait b(£- 
mage  pour  Tétôché  de  Tréguier,  auquel  il  venait  d'êle  appelé,  qofr 
que  n'ayant  pas  l'âge  requis  par  les  règlements  ecclésiastique 
Aussi ,  pour  flatter  la  vanité  de  l'orgueilleux  ministre  et  contenter 
en  même  temps  le  bon  plaisir  du  maître,  avait-on  déployé  toute li 
solennité  possible. 

Aux  côtés  du  duc  se  tenaient  le  baron  d'Avaugour,  François  it 
Bretagne,  fils  naturel  d'Antoinette  de  Magnelais ,  messire  Gq; 
du  Boschet,  évêque  de  Cornouailles  (Quimper) ,  vice-chancelier  de 
Bretagne,  messire  Alain  le  Moult,  évêque  de  Léon  depuis  le  H 
mars  1482,  tous  deux  conseillers  du  duc  et  présidents  de  la 
Chambre  des  comptes. Divers  autres  personnages,  que  leur  emplo: 
ou  leur  naissance  attachait  d'une  manière  spéciale  à  la  personuf 
du  souverain  breton,  avaient  également  été  c  à  ce  appelez  et  requis.) 
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La  messe  terminée,  Farchidiacre  de  Penthièvre,  vénérable  et 
discret  mattre  Guillaume  Gueguen,  celui-là  même  qui  Ait  depuis 
premier  président  de  la  Chambre  des  comptes  et  évêque  de  Nantes, 
s  avança  et  remit  respectueusement  au  prince  plusieurs  actes  dont 
quelques-uns  laissaient  apercevoir  la  bulle  de  plomb,  insigne  carac- 
téristique de  la  chancellerie  romaine.  C'était,  en  effet,  les  brefs 
coDtenant  Tassentiment  et  la  confirmation  que  le  pape  Sixte  IV 
doDuait  au  choix  et  à  Télection  de  Robert.  Après  la  vérification  et  le 
contrôle  de  Tauthenticité  de  ces  pièces,  l'archidiacre,  au  nom  et 
comme  procureur  du  jeune  prélat,  fut  admis  à  rendre  les  aveux  et 
reconnaissances  et  à  prêter  c  en  les  expriment  et  faisant  la  lecture  » 
le  serment  de  fidélité  et  promesses  que  devaient  les  évêques  de 
Tréguier  :  c  Quelles  choses  le  duc  a  aceptées ,  receues  et  eues 

>  agréable,  et  a  voulu  que  ledit  esleu  de  Treguer  entre  en  la  poces- 
)  sien  réelle  et  actuelle  dudict  évesché  et  en  joisse  au  désir  des- 

>  dictes  lettres  apostoliques  et  pour  luy  en  ont  été  requis  instru- 

>  mens  à  tous  notaires  ou  autres.  » 

Ce  qu'on  vient  de  lire  est  extrait  presque  textuellement  de  la 
inscription  inscrite  au  dos  d'un  titre  sur  parchemin ,  intitulé  :  Pro- 
cmtorium  ad  prestandum  juramentum ,  in  manibus  ducis  necnon 
tt presttium  juramentum ,  énoncé  qui,  de  même  que  les  lignes 
précédentes,  est  tout  à  fait  opposé  à  l'assertion  de  M.  P.Levot  écri- 
vant dans  la  biographie  du  prélat*  :  c  Le  duc  ayant  refusé  de  rece- 
voir son  serment  par  procureur,  Robert  Guibé  le  prêta  en  personne 
le  18  août  » 

Outre  cette  pièce  déposée  aux  Archives  départementales  de  la 
Loire-Inférieure  (Trésor  des  chartes,  arm.  F,  cass.  JB,  num.  25),  le 
même  fonds  R.  E.  1:2  renferme  une  lettre  très-laconique  du  pape 
Sixte  IV,  datée  du  21  mai  1483.  Elle  informe,  en  ces  termes,  le  duc 
de  Bretagne  de  la  nomination  de  Robert  :  Quare  horlamur  nobili- 
to/m  tmm  in  Domino  ut  eidem  Roberto  quem  confidimus  propter 
■jus  probitatem  et  virtutes  quibus  est  preditus,  utilem  et  accomo- 
lum  ipsi  ecclesie  futurum  omni  oportuno  favore  et  auxilio  adesse 
elis^  etc L'expression  si  simple  des  qualités  du  jeune  prélat, 

I  Vuir  Biographie  Bretonne  ^  1. 1»  p.  861. 
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que  sa  ?ie  entière  bit  encore  ressortir  datantage ,  setiUe  motifèr 
le  choix  du  pontife  romain,  bien  que  Tabbé  TresYam  attribue 
cette  élection  à  la  seule  influence  du  ministre  breton,  lors- 
qu'il dit  à  la  page  360  de  son  Histoire  de  VéglUe  ie  Bretâ§%e:  t  II 
était  encore  mineur,  mais  la  faveur  du  trésorier  Landais  lui  donnait 
Tâge  et  le  mérite  compétents  pour  remplir  un  si  redoutable  minis- 
tère. >  Sans  doute ,  François  II  et  le^rédit  du  trésorier  ne  famt 
pas  étrai^ers  à  la  nomination  de  Robert;  mais  les  différentes 
ambassades,  les  importantes  naissions  qu'il  eut  à  remplir,  sa  tnns- 
lation  aux  évèchés  de  Rennes  et  de  Nantes,  sa  nomination  au  carii- 
nalat,  proufent  sa  valeur  personnelle  et  montrent  qu'il  était  à b 
hauteur  des  difficiles  fonctions  dont  il  était  revêtu.  Au  reste,  «fie 
minorité  citée  par  plusieurs  historiens  et  que  la  lettre  mentionst 
ainsi  :  In  minort  nunc  (AaU  conaliltilffim>  in  iiimmiUrnianmfn- 
feàrnus  âonec  ai  legiiimam  pervenerii  etatem,  pourrait  peut-être 
s'entendre  seulement  de  l'âge  ecclésiastique.  En  eSei^  les  antens 
des  VUœ  et  res  gestœ  Poniificum  rommarum  et  S,  A.  £.  Caràèa- 
lium,  appuient  cette  opinion  vers  laquelle  ils  inclinent,  par  on 
passage  d'Aubery,  d'après  lequel  Robert  Guibé  mourut  en  1M3,  à 
Fige  de  cinquante-quatre  ans ,  ce  qui  lui  donnerait  vingt-({uatre 
ans  en  i48S,  au  lieu  de  dix-huit  que  lui  assignent  ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  fut  nommé  cardinal  en  1505,  à  Tâge  de  quarante  m 
Le  nouvel  évèque,  alors  à  Rome,  avait  délégué  pour  rendre  s@ 
hommage,  avec  Guillaume  Gu^;uen  et  Olivier  Chobau,  protonotam 
apostolique,  son  oncle,  qualifié  dans  la  procuration  de  nokikm  ir 
magnificum  tirum  Peîrum  Landays^  dominwm  tempontem  l'Vî 
oratorii  Coîerelli,  c  noble  homme  et  magnifique  Pierre  Lamhjs, 
seigneur  temporel  du  Loroux-Bottereau.  »  Michel  Guibé,  frèrt 
afné  de  Robert,  leur  était  adjoint*.  Voici,  suivant  cette  procun- 

1  àdenftt  Guibé  et  Ollte  Lanibis.  toeur  du  trëiorfer,  avaient  encore  deoi  fils.  &.^ 
Vu%  Jaç^mei^  tai  gouvcriit'ur  4e  Bcimea  et  ftot-nafral  de  Brcltfsne;  l'aotre,  JttM. 
tûl  capitaine  de  l-ougères.  Marie  l'atnée  des  flilet,  veuve  de  Jean  de  PartbcMjt  èpaM 
en  aecondea  nocet  Brfent  de  Chftieanbrfant,  seigneur  d'Orange,  tt  munro)  cens  rsbnit^ 
(Dopas,  p.  4M).  6uUltvt§u$,  Il  cadette,  tntriée  à  GoflUnne  llkinen,  dont  aie  tel  cuire 
entres  enfants  François,  évdque  de  Nsntea  après  le  cardinal  Bobert  Guibé,  ton  CNicif ,  H 
André,  évéque  de  Vannes.  {Gén.  th  Comuliers  tupulémsnU  p.  tu).  La  Biograpitt 
pr4(onnê  mentionne  t»e  troisième  fllle  sans  la  nommer.  —  Cette  bmllle,  eprèa  tnix. 
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tioo^  la  formuld  mêoie  du  sennent  que  devait  emplojer  celui  de 
Ç0S  mandataires  qui  était  désigné  par  le  choix  du  duc  : 
c  Robert,  par  permission  divine  et  du  sainct  siège  apostolique, 

>  administrateur  et  esleu  confermé  de  Tévesché  de  Triguer,  etc., 

>  avons  aiQOurduy  de  nostre  certain  et  bien  délibéré  propos,  en 
i  ensujrant  nosdits  antecesseurs ,  recogneu  et  adyoué  et  par  ces 
)  présentes  recongnoissons  et  advouons  mondit  souverain  seigneur 
)  le  duc  et  ses  prédécesseurs  fondeurs,  protecteurs  et  gardes  de 
»  nostredit  evesohé  et  église  de  Triguer,  et  des  regales  et  temporel 
»  d'iceluy.  Jurons  et  promettons  à  mondit  seigneur  par  noslre 
»  serment  et  en  foy  de  prélat  que  toute  nostre  vie  nous  luy  serons 
)  et  à  ses  successeurs  ducs  de  Bretaingne,  bon  et  féal  subiet  et 
I  conseiller,  et  à  ses  mandemens  obéirons  pronche  a  luy  que  a 

>  nul  autre,  ses  honneur  et  bien  procureront  son  donEimaige  estli- 
»  mirons  (sic)  a  tout  nostre  povair  et  des  appellacions  et  derrains 
I  resors  des  jugemens  des  cours  du  regale  et  temporel  de  nostredit 
)  evesché  obéirons  aux  relèvement  et  jugement  de  son  parlement, 

>  sauff  droit  de  ressort  du  sainct  siège  apostolique,  ne  entendons 
»  pour  ce  (aire  aucun  préjudice  aux  droictz  du  saint  siège  aposto* 

>  lique  telx  que  lui  appartiennent  ne  aux  aultres  droictz  et  prévi«» 

>  léges  de  nostredite  église.  En  tesmoign  des  choses  et  chacune 

>  dessurdictes  nous  avons  signé  ces  présentes  de  nostre  seign 
»  manuel  et  en  deffault  de  notre  grant  scel  y  avons  mis  nostre 
»  propre  signet,  duquel  avons  acoustumé  de  user  et  d*abundant 
»  y  avons  a  nostre  requeste  fait  apposer  le  scel  du  révérend  Père 
c  en  Dieu  Monseigneur  Tevesque  de  Dol  pour  plus  grande  fermeté 
»  des  choses  dessurdictes.  Donné  à  Rome  (in  arce  sancH  Angeli)^ 

>  le  vingtiesme  jour  de  May  l'an  mil  quatre  cens  octante  et  troys.  > 
Au  bas  de  cet  acte ,  écrit  de  la  main  du  secrétaire  de  Robert  et 

qui  n'est  que  la  copie  de  sa  procuration,  est  attaché  sur  doubles 
lacs  de  chanvre  une  joUe  empreinte  en  cire  rouge  assez  bien  con- 
servée, saof  la  partie  inférieure  un  peu  détériorée.  Sa  forme  est 

^Ut  m  crédtr  de  Pierre  LaodaU,  traversé  corniue  un  ipTendlde  météore  les  dernière 
onrt  de  raolonomlc  bretonoe,  l'élelgnit  iirobablemeot  dtn*  là  penonae  même  dei 
^érct  do  cardinal.  Ce  dernier,  ntori  à  Home,  non  le  9  septembre,  mai»  le  9  novembrt 
SI3,  portait  pour  armes,  d'après  le  Gailia  purpurata  (p.  ssa  et  soiv.),  d'argent  à  irotê 
'^uê  d'atmr^  ^Aargéu  de  six  ro§$s  éêTt  la  f  Oê  i^  lu  t»  de  t,  /«  I*  ^mmê  rétê. 
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Ogivale,  comme  la  généralité  des  sceaux  ecclésiastiques,  et  son  style 
celui  de  la  renaissance.  Dans  un  intérieur  décoré  de  deux  colonnes 
corinthiennes  et  d*arcades  à  plein  cintre,  la  Vierge,  agenouillée, 
reçoit  la  salutation  de  Fange  Gabriel,  tenant  d'une  main  une 
branche  de  lys ,  tandis  que  l'autre  semble  indiquer  rEspritrSaint, 
qui,  sous  la  forme  d'une  colombe,  s'approche  de  Marie.  Un  phy- 
lactère porte  les  mots  :  Ave,  gratiaplena.  Au  milieu  du  fronton, 
surmonté  d'un  gracieux  dôme.  Dieu  le  père,  la  tète  entourée  do 
nimbe  crucifère  et  ornée  de  la  tiare,  porte  de  la  main  gauche  le 
globe  surmonté  de  la  croix,  tandis  que  la  droite,  faisant  le  geste  de 
la  bénédiction,  semble  dominer  et  présider  cette  scène.  Le  moyen 
âge  eut  une  prédilection  marquée  pour  la  Salutation  Angélique, 
type  si  souvent  reproduit  et  même  gravé  jusque  sur  ces  beUes 
monnaies  d'or  qui,  de  cette  image,  tirèrent  leur  nom  de  saliUi. 
Au-dessous  du  portique  se  trouve  soutenu  par  deux  anges,  ou 
mieux  deux  amours,  l'écu  du  prélat,  chargé  d'une  rose  en  chef, 
timbré  d'une  mitre  et  entouré  d'une  couronne  de  chêne. 

Hais  ce  sceau  de  l'évèque  de  Dol  qui,  comme  on  l'a  vu,  tient  lieu 
ici  de  celui  de  Robert  Guibé,  par  une  particularité  singulière,  est 
le  sceau  de  l'évèque  de  Léon.  Il  porte  pour  légende  : 

8  (igillutn)  THOME  EPI8G0PI  LEONERSIS. 

Son  possesseur,  Thomas  James,  prieur  perpétuel  commandatain 
du  prieuré  de  Saint-Jacques-lèz-Pirmil ,  avait  aussi  été  transféré 
au  siège  de  Dol  le  28  mars  1482,  et  remplacé  le  même  jour  par 
Alain-le-Hoult.  Ainsi  ce  cachet,  destiné  à  valider  un  titre  souscrit 
par  un  tiers,  en  suppléant  celui  qui  devait  y  figurer,  énonçait  taus* 
sèment  une  qualité  que  n'avait  plus  le  droit  de  prendre  le  complai- 
sant prélat  qui  l'employait  également  sans  doute,  faute  du  sieo 
propre.  On  trouve  fréquemment  des  actes  revêtus  de  monuments 
sigillographiques  empruntés  par  les  signataires  à  leurs  parents  ou 
à  des  personnes  étrangères;  mais  l'exemple  de  la  double  substitu- 
tion dont  il  s'agit  est  assez  rare,  et  il  faut  le  motif  d'un  séjour 
probablement  prolongé  à  Rome  pour  justifier  et  nécessiter  l'em- 
ploi de  cette  pièce,  rappelant  un  titre  résigné  depuis  quatorze  mois. 

Stâphane  de  la  NICOLLIÈRE. 


ÉTUDES  BIOGRAPHIQUES. 


LE  PÈRE    BAUDOUIN 


SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES. 


Ilya  vingt-six  ans,  un  humble  prêtre  terminait,  au  sein  du  Bocage 
(le  la  Vendée,  au  milieu  d'unanimes  regrets,  une  vie  toute  de  zèle  et 
de  dévouement,  toute  de  charité  et  d'abnégation.  Son  nom  était 
populaire  et  vénéré.  Il  s'appelait  Louis-Marie  Baudouin.  C'était  le 
père  des  pauvres,  qu'il  assistait  de  ses  intarissables  largesses;  le 
père  d'une  multitude  d'âmes  pieuses,  qui  avaient  recours  à  la 
sagesse  de  ses  conseils;  le  père  de  tous  les  ecclésiastiques  de  la 
contrée,  qni  le  regardaient  comme  un  guide  et  un  ami  ;  le  père 
d'une  nombreuse  jeunesse,  qu'il  avait  préparée  au  sacerdoce  ou 
formée  pour  le  monde;  le  père  de  deux  familles  religieuses ,  qu'il 
avait  fondées,  et  qui  devaient  rester  après  lui,  comme  un  perpétuel 
et  vivant  témoignage  de  tout  ce  que  peut  un  prêtre  animé  de  l'esprit 
de  Dieu,  saus  autre  ressource  que  son  énergie  et  sa  foi.  La  renom- 
mée de  cet  homme  de  Dieu  ne  s'étendit  guère  au-delà  des  limites 
du  diocèse  ou  s'écoulèrent  ses  jours.  Les  hommes  qui  parlent  de 
tout  ne  parlèrent  point  de  lui,  et  ses  t-minentes  vertus,  qui  avaient 
Tome  X.  9 
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excité  Tadmiration  de  lous  ceux  qui  l*avaient  connu,  ne  reçurent 
d'autre  consécration  que  celle  qui,  du  reste ,  accompagne  toujours 
la  sainteté  là  où  elle  a  exhalé  son  parfum,  laquelle  consiste  dans 
ce  tribut  de  vénération  et  d'intime  confiance  qui  se  paie  sous  le 
chaume,  au  coin  du  foyer  domestique,  de  la  bouche  et  du  cœur  des 
simples  et  des  pauvres,  à  ceux  que  Dieu  semble  avoir  marqués,  dès 
cette  vie,  du  sceau  des  prédestinés. 

Il  est  cependant  peu  de  mémoires  plus  dignes  d'être  honorées  que 
celle  du  P.  Baudouin.Ce  saint  prêtre  a  fait  de  grandes  choses,  inspiré 
et  maintenu  de  grandes  œuvres.  Une  coopération  active  Ta  mêlé  i 
4out  ce  qui  a  été  entrepris  pour  le  bien  dans  notre  pays,  après  des 
jours  de  ruine  et  de  désolation.  Missions ,  séminaires ,  associations 
d'hommes  et  de  femmes,  il  a  mis  la  main  à  tout.  On  Ta  vu  partout 
où  il  y  avait  une  ruine  à  relever,  une  institution  chrétienne  à  refaire, 
un  service  à  rendre  à  la  Religion,  un  peu  de  bien  à  opérer.  D  ne 
sera  donc  pas  sans  intérêt  de  reposer  un  instant  nos  regards  sur 
Tune  de  ces  belles  et  saintes  figures ,  que  l'on  contemple  avec  d'au- 
tant plus  de  respect  qu'elles  se  rencontrent  plus  rarement*. 

Né  à  Montaigu  (Vendée)  le  i  août  1765,  M.  Baudouin  eut  le  bon- 
heur d'appartenir  h  l'une  de  ces  familles  patriarcales ,  du  reste  fort 
communes  sur  le  sol  de  la  Vendée,  et  chez  qui  les  sentiments  de 
religion,  de  probité,  d'honneur  étaient  héréditaires.  Il  montra,  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  avec  une  piété  précoce,  un  vif  attrait  pour 
l'état  ecclésiastique.  Lui  aussi,  dès  son  plus  jeune  âge,  il  entrevit, 
au-delà  des  jouissances  du  foyer  domestique,  au-delà  des  homes 

-1  La  ?le  da  Père  Btudoula  a  ëtô  écrite,  U  y  a  quelques  aonéea ,  en  deai  rolnine»  ta-s'- 
Cet  outrage,  plein  de  détails  instrucUfa  et  du  plus  haut  Intérêt,  est  rédigé  avec  la  netteté, 
U  simpUclté  et  Tégallté  de  style  qui  conviennent  aux  œuvres  historiques.  On  seni  qac 
•4.'elui  sons  l'Inspiration  duquel  tt  avait  été  composé ,  avait  été  admis  dans  nmimUé  da 
P.  Baudouin,  associé  à  ses  pensées  et  à  ses  espérances.  Nous  tenons  à  dire  que  nous  avoai 
puisé  là  les  éléments  de  notre  travaU.  Notre  but  n'est  point,  dans  cette  notice,  d'aJOBterdei 
biif  nouveaux  aux  faits  nombreux  et  édUiants  déjà  recuelUls;  nous  voulons  aeoleaseai, 
dans  un  récit  abrégé,  meUre  en  reUef  les  traits  principaux  qui  caractérisent  davantage  Is 
vénérable  serviteur  de  Dieu ,  et  faire  ressortir  en  même  temps  le  mérite  et  riaiportanes 
de  aea  œuvres.  U  nous  a  semblé,  dn  reste ,  que  la  Revuê  d»  Bretagne  et  de  Fendée.  qui 
n*oubUe  rtett  de  ce  qui  peut  accroître  l'éclat  et  la  gloire  de  notre  paf«  »  devait  ua  boanifi 
à  l'nn  dea  hommes  qui  l'ont  honoré  le  plus. 
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étroiles  des  affeclions  humaines,  ces  horizons  immenses  où  l'amour 
en  se  dilatant  perd  son  nom  terrestre  pour  se  nommer  la  charité. 
Lui  aussi,  il  reçut  l'écho  de  cette  voix  intérieure,  mystérieuse,  qui 
se  fait  entendre  de  bonne  heure  au  jeune  lévite ,  lui  communique 
un  irrésistible  élan,  et  qu'on  nomme  vocation,  c'esl-à-dire  appel  de. 
Dieu.  Il  n'y  a  rien  de  persistant  comme  une  vocation  ;  et  du  reste, 
dans  cette  fermeté  du  jeune  homme  que  rien  ne  trouble ,  que  rien 
ne  déconcerte,  qui  marche  sans  crainte  vers  son  but,  il  y  a  quelque- 
fois le  secret  pressentiment  du  bien  que  Dieu  doit  un  jour  opérer 
par  ses  mains.  Les  inclinations  saintes  du  jeune  Louis-Marie  Bau- 
douin furent  parfaitement  secondées  par  sa  mère,  douce  et  pieuse 
femme  qui  avait  déjà  payé  le  tribut  qu'elle  devait  à  Dieu  en  consa- 
crant un  autre  de  ses  fils  au  service  des  autels,  et  qui  sembla  trou- 
ver une  consolation  à  son  récent  veuvage ,  dans  la  pensée  que  le  plus 
jeune  de  ses  enfants  allait  ceindre  à  son  tour  la  couronne  du 
sacerdoce. 

M.  Baudouin  prit  ses  premières  leçons  de  latin  au  collège  de 
Montaigu.  Puis,  ayant  terminé  rapidement  ses  humanités  chez  son 
frère,  le  même  qui  devait  être,  plus  tard ,  curé  de  Luçon  et  mourir 
en  exil  pendant  la  Terreur,  il  entra  au  séminaire  de  Luçon  pour  y 
suivre  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie,  sous  la  direction 
des  Lazaristes.  A  cette  époque ,  le  sou£Be  de  l'impiété  avait  déjà 
flétri  les  plus  nobles  intelligences  ;  l'esprit  d'insubordination  et  de 
révolte  avait  pénétré  jusque  dans  les  maisons  de  probation  ecclé- 
siastique. Hais  M.  Baudouin  sut  se  tenir  en  garde  contre  ces 
trompeuses  lueurs  de  liberté  et  d'indépendance.  Il  se  fit  toujours 
remarquer  par  une  soumission  exemplaire  aux  règles  de  la  disci- 
pline ,  par  un  profond  respect  pour  ses  maîtres,  en  même  temps 
que  par  une  tendre  piété  et  une  dévotion  particulière  envers  la 
sainte  Vierge.  Quoiqu'on  ne  vit  en  lui  que  des  talents  ordinaires, 
une  grande  maturité  de  jugement  le  signalait  déjà  aux  yeux  de  ses 
maîtres  et  de  ses  condisciples,  et  faisait  présager,  dès  lors,  cet 
ascendant  qu'il  devait  conserver  plus  tard  sur  tous  ceux  qui  avaient 
été  ses  égaux,  ses  familiers  et  ses  amis.  La  grâce  agissait  merveilleu- 
sement dans  le  jeune  homme  que  Dieu  destinait  à  devenir  un  jour 
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rinstrument  de  ses  desseins,  pour  la  f^loire  de  son  Église  ei  la  régé- 
nération de  son  pays. 

Tandis  qu*il  croissait  ainsi  dans  le  «silence ,  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire,  il  se  sentit  tout-à-coup  entraîné  vers  la  vie  religieuse,  et 
conçut  le  dessein  de  se  retirer  dans  un  cloître.  Puis  il  rêva  les 
Missions  étrangères.  Dans  la  paix  de  la  méditation,  dans  le  ravisse- 
ment de  la  prière,  il  vit  l'incomparable  dévouement  des  mission- 
naires, il  vit  les  cachots,  les  supplices,  le  martyre,  il  vit  des  mil- 
lions d'infortunés  vivant  sous  l'empire  des  ténèbres,  privés  des 
suaves  consolations  de  la  foi,  et  plein  de  ces  pensées ,  il  se  rendit 
à  Paris  dans  la  maison  de  Saint-Lazare,  prêta  s'élancer  au-delà 
des  mers,  au  premier  signal,  pour  voler  à  la  conquête  des  âmes. 
Mais  il  fut  bientôt  réclamé  par  son  évêque,  qui  tenait  à  consener 
pour  son  diocèse  un  siijet  si  précieux.  Rien  ne  montre  mieux  le 
travail  de  la  griice  que  cette  agitation,  cette  inquiétude,  cette  indé- 
cision, que  l'on  remarque  en  certaines  âmes  privilégiées,  et  qui  ne 
soht  point  en  elles  une  preuve  d'inconstance,  mais  un  moyen  dont 
Dieu  se  sert  pour  les  pénétrer  d'un  plus  vif  désir  de  sa  gloire,  pour 
les  détacher  d*elles-mèmes  et  de  leur  propre  volonté,  et  pour  mani- 
fester plus  clairement  les  sentiments  qui  les  animent  à  ceux  qui  ne 
les  connaissent  pas  eneore.  Il  en  fut  ainsi  de  M.  Baudouin.  Ses 
divers  projets,  quoique  restés  sans  exécution,  raffermirent  sa  voca- 
tion ,  ia  dessinèrent  plus  nettement  aux  yeux  de  ses  directeurs  qui 
prévirent  ce  que  l'Église  devait  attendre  d'un  jeune  homme  au 
caractère  si  fortenient  trempé  et  en  qui  l'esprit  de  Dieu  agissait  si 
visiblement.  Peu  après,  M.  Baudouin,  ayant  obtenu  de  Hr  de 
Mercy,  évéque  de  Luçon,  alors  aux  États-Généraux,  des  lettres 
dimissoriales ,  reçut  l'onction   sacerdotale  des  mains  de  Hf '  de 
Pressigny,  évêque  de  Saint-Malo.  L'on  était  au  n  septembre  4789. 
Dans  ce  temps-là,  la -carrière  ecclésiastique  n'ofirait  que  fort  peu 
d'attraits.  Il  n'y  avait  encore  qu'un  petit  nombre  d'années  que  les 
Jésuites  avaient  succombé  sous  les  efforts  combinés  des  philosophes, 
des  Jansénistes  et  des  courtisans,  et  déjà  grondait  sourdement 
l'orage  de  la  Révolution.  Des  réformes  antireligieuses  menaçaient 
l'Église  de  France  d'un  bouleversement  général.  On  voulait  l'abais- 
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sèment  du  clergé,  Tasservissement  de  rÉglise,  la  suppression  de» 
monastères.  Les  ressorts  de  TÉtat  étaient  brisés ,  les  passions  dé- 
chaînées. L'arbre  maudit  de  la  philosophie  moderne  portait  ses 
fruits  Ténéneux,  fruits  naturels  de  cette  philosophie  mensongère, 
qui,  depuis  ciquante  ans,  plus  ou  moins  cachée,  mais  avec  h  tena* 
cité  du  mal,  avait  corrompu  les  esprits  faciles  et  infecté  de  son 
sottfBe  impie  presque  toutes  les  classes  de  la  société.  On  avait  déjà: 
dépouillé  les  ordres  religieux  de  leurs  propriétés  ;  il  ne  restait  plus 
qu'à  décréter  la  confiscation  générale  de  tous  les  biens  du  clergé. 
Cette  mesure  extrême  ne  devait  pas  se  faire  attendre.  C'était  sur  ces 
entrefaites  que  M.  Baudouin,  récemment  ordonné  prêtre,  allait 
remplir  les  fonctions  de  vicaire  à  Luçon ,  dont  son  frère  était  alors 
curé.  Déjà  il  commençait  à  exercer  avec  fruit  son  saint  ministère, 
quand  il  apprit  la  promulgation  de  >a  Constitution  civile  du  clergé 
(13  juillet  1790).  Neuf  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  sa 
consécration  sacerdotale. 

Ce  décret  impie  changeait  les  lois  constitutives  de  rÉglise  et  bou- 
leversait sa  hiérarchie.  On  faisait  »  main  basse  sur  les  biens  du 
clergé,  on  supprimait  les  ordres  monastiques.  C'était  le  dernier 
coup  porté  à  la  Religion.  Il  ne  manquait  plus  que  la  persécution.  On 
y  arriva.  Tous  les  évêques  et  les  prêtres  reçurent  l'ordre  de  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  sous  peine  d'être  desti- 
tués de  leurs  fonctions,  privés  du  titre  et  des  droits  de  citoyens,  et 
poursuivis  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Le  clergé  de  France,  forcé  d'opter  entre  la  voix  de  sa  conscience 
el  celle  d'une  autorité  sans  pouvoir,  fonctionnant  despotiquement 
en  dehors  du  Saint-Siège,  protesta  en  masse  contre  cette  mesure 
tyrannique,  et,  à  un  fort  petit  nombre  d'exceptions  près,  il  refusa 
le  serment.  M.  Baudouin,  comme  tous  les  prêtres  vertueux  et  éclai- 
rés, devina  facilement  le  schisme  qui  se  cachait  sous  la  formule 
captieuse  d'un  serment  sacrilège  ;  il  n'y  répondit  également  que 
par  un  refus.  Alors  des  décrets  de  proscription  furent  lancés  contre 
tous  les  ecclésiastiques  qui  n'avaient  pas  voulu  prêter  serment  et 
qui  refusaient  de  se  soumettre  à  la  juridiction  des  évêques  consti- 
tutionnels. Il  en  coûtait  sans  doute  à  M.  Baudouin  de  s'éloigner  de 
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son  pays;  mais  bientôt  dénoncé ,  emprisonné,  prévoyant  les 
qui  allaient  fondre  sur  la  France,  il  crut  devoir  profiter  du  court 
délai  qui  lui  fut  donné  pour  se  dérober  h  une  mort  certaine,  et  prit 
le  parti  de  s'expatrier.  Déjà  dans  les  diverses  contrées  de  la  France, 
plus  de  cinquante  mille  prêtres,  obéissant  forcément  à  la  sentence 
prononcée  contre  eux,  avaient  demandé  leurs  passeports  aux  muni- 
cipalités et  pris  le  chemin  de  Texil.  H.  Baudouin  suivit  ce  noble 
exemple,  et,  au  mois  de  septembre  1792,  accompagné  de  son  fr^ 
et  de  plusieurs  autres  ecclésiastiques  vendéens,  il  s^embarqua  pour 
FEspagne,  tandis  que  tes  provinces  inquiètes  et  agitées  faisaient 
entendre  de  ces  bruits  souterrains,  de  ces  rumeurs  indéfinies,  de 
ces  tressaillements  sans  nom  qui  précèdent  les  éruptions  d*un  vol- 
can, tandis  que  la  Vendée,  menacée  dans  ses  croyances  religieuses 
et  dans  ses  traditions  monarchiques,  se  recueillait  dans  sa  force  et 
dans  son  génie,  organisant  silencieusement  son  œuvre  de  résistance. 
Nous  ne  suivrons  point  M.  Baudouin  dans  cet  exil  de  cinq  années 
durant  lesquelles  il  habita  successivement  Valence,  Tolède  et  Ter- 
rajo,  partageant  son  temps  entre  la  prière  et  Fétude  de  rÉcritore 
sainte  et  de  la  théologie,  édifiant  tellement  les  Espagnols  par  son 
angélique  piété,  que  les  uns  disaient  en  le  voyant  passer  :  c  Dont 
Louis,  priez  pour  nous!  >  d'autres,  après  l'avoir  vu  offrir  le  divin 
sacrifice,  s'écriaient  :  «  Nous  avons  vu  un  ange  à  l'autel.  >  Nous  ne 
le  montrerons  point  réunissant  autour  de  lui  les  petits  enfants,  à 
ses  heures  de  loisir,  pour  les  instruire  des  vérités  fondamentales 
de  la  Religion;  rêvant,  sur  les  bords  du  Tage,  aux  grands  projets 
qu'il  devait  réaliser  plus  tard,  quand  il  aurait  remis  le  pied  sur  le 
sol  de  la  Vendée;  établissant  enfin,  de  concert  avec  les  prêtres  qui 
l'avaient  accompagné,  une  corporation  religieuse  sous  la  dénomi- 
nation de  Société  de  Marie,  au  moment  même  où  les  abbés  de 
Tournely  et  de  Broglie  essayaient  de  former  en  Belgique,  avec  les 
débris  du  clergé  français,  la  Société  du  Sacré-Cœur  qui  devait  un 
jour  rouvrir  aux  Jésuites  les  portes  de  la  France;  tant  il  est  vrai 
que  les  hommes  supérieurs  ont  entre  eux  une  conformité  de  vues 
et  de  sentiments  qui  indique  la  source  où  ils  puisent  d'ordinaire 
leurs  inspirations. 
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Dès  que  le  calme  parut  renaître  dans  la  France  agitée,  M.  Bau* 
douia  rentra  dans  son  pays.  A  travers  mille  périls ,  il  aborda  aux 
Sables-d*01onne,  dans  la  nuit  du  14  au  15  août  1197.  Mais  la  tem- 
pête révolutionnaire  n'avait  paru  s'apaiser  un  instant  que  pour  re- 
commencer à  mugir  avec  plus  de  fureur.  Il  suffisait  alors  de  donner 
un  signe  quelconque  d'attachement  à  la  religion  catholique  ou  de 
dévouement  à  une  cause  désormais  proscrite  pour  mériter  d'être 
poursuivi  comme  suspect.  La  fidélité  politique  et  la  fidélité  reli- 
gieuse excitèrent  toujours  la  rage  de  l'injustice  triomphante  et  du 
crime  victorieux.  M.  Baudouin  fut  donc  réduit  à  se  cacher  en  atten- 
dant des  jours  meilleurs.  Cependant  son  zèle  ne  put  rester  inactif. 
Retiré  aux  Sables-d'Olonne  dans  le  secret  asile  que  lui  avait  ofiert 
une  personne  d'une  piété  solide  et  d'une  discrétion  à  toute  épreuve, 
il  fit  de  cet  asile  un  sanctuaire  où  Ton  vit  se  renouveler  les  scènes 
ravissantes  de  la  primitive  Église,  alors  que  les  fidèles,  persécutés 
pour  la  foi ,  se  retiraient  dans  les  catacombes  pour  prier  et  parti- 
ciper aux  saints  mystères.  Catéchiser  les  enfants,  rompre  le  pain 
delà  divine  parole,  diriger  les  personnes  pieuses  qui  sentaient  le 
besoin  de  s'éclairer  de  ses  conseils,  donner  la  communion  aux 
âmes  ferventes  qui  se  glissaient  furtivement  dans  son  mystérieux 
abri,  visiter  les  infirmes  et  assister  les  malades  sous  le  voile  d'un 
ingénieux  déguisement,  lire  les  Livres  saints,  et  s'offrir  lui-même 
en  holocauste,  en  exerçant  sur  son  corps  les  plus  rudes  austérités, 
dans  le  but  d'apaiser  la  colère  du  Seigneur  et  de  hâter  le  retour  de 
la  liberté  pour  l'Église  et  de  la  paix  pour  la  France,  telles  étaient  les 
saintes  occupations  de  M.  Baudouin.  Plus  d'une  fois  il  fut  sur  le 
point  d'être  arrêté,  mais  la  Providence,  qui  veille  sur  les  amis  de 
Dieu,  le  sauva  toujours. 

Enfin  des  jours  plus  sereins  commencèrent  à  luire  pour  la  France 
et  pour  l'Église.  On  avait  vu  tout  ce  que  la  liberté  renferme  de  ser- 
vitude; on  avait  vu  l'extrême  de  la  licence  et  l'extrême  de  l'oppres- 
sion ;  on  avait  vu  tous  les  désordres  qui  peuvent  résulter  du  choc 
confus  des  opinions  humaines.  La  France,  fatiguée  du  joug  des 
gouvernements  turbulents  et  sanguinaires  qui  venaient  de  peser  sur 
elle,  aspirait  au  calme  et  à  la  tranquillité.  Le  général  Bonaparte,  à 
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qui  ses  brillantes  victoires  avaient  acquis  déjà  une  immense  popu- 
larité, ayant  renversé  le  Directoire,  abolit  en  même  temps  ses  lois 
impies  et  tyranniques,  et  rendit  à  la  religion  la  liberté  qu'on  lui  avait 
ravie.  Les  temples  furent  rouverts^  les  autels  relevés  et  les  prêtres 
rappelés  de  Texil.  En  voyant  la  religion  déployer  de  nouveau  te 
pompe  de  ses  solennités  saintes  depuis  trop  longtemps  interrom- 
pues, rimpiété  put  reconnaître  la  vanité  de  ses  fêtes  et  Timpuis- 
sance  de  ses  triomphes,  puisque  le  catholicisme  qu'elle  avait  cru 
mort  se  levait  devant  elle,  après  dix  ans  de  persécution,  rajeuni 
et  plein  de  force  comme  aux  plus  beaux  jours.  A  dater  de  ce  mo- 
ment, la  Vendée,  qui  avait  si  noblement  combattu  pour  ses  rois, 
ses4iutels  et  ses  foyers,  cessa  d'être  ensanglantée  par  la  guerre  ci- 
vile, et  H.  Baudouin  put  se  réjouir  enûn  à  la  pensée  qu'il  pourrait 
recommencer  librement  Texercice  de  son  saint  ministère,  au  milieu 
des  populations  héroïques  auxquelles  il  avait  voué  son  existence. 

Hélas!  quel  triste  spectacle  offrait  alors  la  Vendée,  livrée  depuis 
dix  années  au  meurtre,  au  pillage  et  à  la  dévastation  !  L'on  d*j 
apercevait  plus  de  toutes  parts  que  des  églises  détruites,  des  châ- 
teaux et  des  chaumières  incendiés.  Les  ruines  morales  étaient  plus 
tristes  encore,  et  elles  avaient  été  s'amoncelant  par  suite  de  h 
pénurie  des  prêtres,  du  défaut  d'instruction  religieuse,  et  grâce 
aux  désordres  et  aux  doctrines  de  la  Révolution.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons point  à  considérer  M.  Baudouin  consacrant  les  prémices  de 
son  ministère  à  conférer  le  saint  baptême,  à  réhabiliter  les  mariages, 
poursuivi  par  la  haine,  la  vengeance  et  la  calomnie,  et  ne  recueil- 
lant pour  prix  de  ses  services  que  ces  épreuves  et  ces  déboires  qui 
sont  l'apanage  ordinaire  de  ceux  qui  se  dévouent  pour  le  bien,  et 
qui  servent  du  reste  à  retremper  les  grands  caractères,  à  recon- 
forter les  grands  courages  et  à  perfectionner  les  solides  vertus.  Il  y 
avait  alors  dans  la  Vendée  deux  classes  d'hommes  bien  différents. 
A  côté  de  la  population  restée  fidèle  à  sa  foi  politique  et  religieuse, 
se  trouvaient  des  hommes  que  le  flot  de  la  Révolution  avait  jetés 
comme  une  épave  sur  le  sol  vendéen,  des  hommes  en  qui  une 
grossière  impiété,  surpassée  par  une  ignorance  plus  grande  encore, 
avait  altéré  le  sens  moral,  et  qui  se  faisaient  une  espèce  de  mérite 
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de  professer  en  même  temps  une  aversion  profonde  pour  la  Reli- 
gion et  une  haine  irréconciliable  contre  ses  ministres.  M.  Baudouin 
eut  à  lutter  contre  quelques-uns  de  ces  hommes.  Ils  lui  tendirent 
même  des  pièges  pour  lui  ôter  la  vie;  mais  sa  prudence  déjoua  leurs 
complots,  et  plusieurs,  vaincus,  séduits  par  Fattrait  de  ses  vertus, 
eurent  le  bonheur  de  mourir  entre  ses  bras,  réconciliés  avec  les 
hommes  et  avec  Dieu,  demandant  publiquement  pardon  des  scan- 
dales qu'ils  avaient  causés. 

n  y  avait  déjà  près  de  deux  ans  que  M.  Baudouin  exerçait  obscu- 
rément son  laborieux  et  pénible  ministère  dans  la  Vendée  quand  il 
fut  nommé  à  la  cure  de  Chavagnes-en-Paillers.  Il  succédait  à  Tun  de 
ces  prêtres  qui  s'identifient  en  quelque  sorte  avec  les  populations 
qu'ils  évangélisent,  et  qui,  lorsqu'ils  disparaissent,  laissent  toutes  les 
familles  en  deuil.  C'était  M.  l'abbé  Remaud,  le  frère  de  cet  autre 
abbé  Remaud  qui  n'avait  point  quitté  la  Vendée  pendant  la  Terreur  et 
que  l'on  avait  vu  affronter  le  feu  de  l'ennemi,  parcourir  les  rangs  de 
Tannée  vendéenne,  exhorter  les  soldats,  relever  les  blessés,  assister 
les  mourants,  ensevelir  les  morts,  et  porter  partout,  jusque  dans  les 
chaumières  les  plus  retirées,  les  secours  et  les  consolations  de  la 
Religion.  Le  vénérable  abbé  Remaud  ne  pouvait  avoir  un  plus  digne 
successeur  que  M.  Baudouin,  en  qui  semblait  se  résumer  le  type  de 
ces  prêtres  qui  avaient  à  la  fois  subi  l'exil  et  la  persécution.  Une 
haute  réputation  de  vertu  avait  du  reste  précédé  M.  Baudouin  dans 
sa  nouvelle  paroisse  où  l'attendait  une  population  impatiente.  Il  y 
arriva  le  i«r  juillet  1801.  Dieu  aussi  l'attendait  là. 

Qui  pourrait  dire  tout  le  zèle  qu'il  déploya  pour  le  salut  des  âmes 
dans  cette  paroisse  qu'il  n'administra  que  quatre  ans  seulement 
comme  curé;  mais  où  il  habita  près  de  vingt  ans,  et  qui  fut  comme 
le  foyer  de  ces  œuvres  merveilleuses  dont  le  rayonnement  devait 
vivifier  la  Vendée  et  y  renouveler  l'esprit  chrétien.  Il  serait  trop 
long  de  raconter  par  quel  concours  de  circonstances  M.  Baudouin 
fut  amené  à  quitter  Chavagnes  en  1812  pour  devenir  supérieur, 
<rabord  du  grand  séminaire  de  La  Rochelle,  puis  de  celui  de  Luçon 
en  1821,  quelques  années  après  le  rétablissement  de  ce  dernier 
siège.  Faire  du  bien  et  s'estimer  peu,  c'est  le  prapre  rf'wwe  âme 


\SS  LE  PÈRE  BAUDOUIN. 

humble,  dit  l'auteur  de  Vlmitatitm,  Ce  ht  le  propre  de  M.  Bau- 
douin. Hais  les  honneurs  ecclésiastiques  devaient  Tenir  arracher  à 
l'ohscurité  où  il  aurait  voulu  s'ensevelir,  cet  humble  prêtre  dont 
tout  le  monde  appréciait  les  qualités  éminenles,  et  qui  était  le  seul 
à  s'étonner  qu'on  le  crût  capable  de  quelque  chose.  Admis  succes- 
sivement dans  l'intimité  de  trois  évêques,  il  fit  preuve  de  cette  sa- 
gesse, de  ce  lact,  de  cette  pénétration  qui  caractérisent  les  hommes 
de  conseil.  La  netteté  de  son  jugement,  sa  grande  expérience,  la 
sûreté  de  son  coup  d'œil,  la  sainteté  de  ses  vues,  jointes  à  la  dignité 
et  à  la  fermeté  de  son  caractère,  en  même  temps  qu'à  Texcellence 
de  son  cœur,  lui  valurent  une  rare  influence  dans  les  trois  admi- 
nistrations diocésaines  dont  il  fit  partie.  Cependant  les  honneun 
pesaient  à  son  humilité,  ses  yeux  et  son  cœur  étaient  sans  cesse 
tournés  vers  Chavagnes.  C'est  là  qu'il  aspirait  à  vivre  encore  comme 
pour  accomplir  sa  tâche  inachevée;  c'est  là  enfin  qu'il  devait  rere- 
nir  après  seize  ans  d'absence  ;  c*est  là  aussi  qu'il  devait  mourir, 
après  avoir  défriché  le  champ  du  père  de  famille  en  serviteur  labo- 
rieux et  fidèle,  et  planté  des  arbres  magnifiques  qui  allaient  grandir 
et  s'épanouir  dans  une  admirable  floraison. 

Nous  ne  faisons  ici  qu'esquisser  à  grands  traits,  parce  que,  avant 
de  pénétrer  dans  l'intime  de  la  vie  si  sainte  de  cet  homme  de  Dieu, 
nous  voulons  initier  le  lecteur  aux  œuvres  importantes  que  son  zèle 
lui  inspira,  que  son  énergie  et  sa  foi  lui  firent  entreprendre  et  mener 
à  bonne  fin,  et  dont  une  seule  suffirait  pour  immortaliser  sa  mé- 
moire. Nous  voulons  parler  de  la  fondation  d'un  petit  séminaire,  de 
l'établissement  d'une  Société  de  prêtres  voués  à  l'enseignement  et 
aux  missions,  de  l'institution  d'une  Congrégation  de  religieuses. 


I.   FONDATION  DU  SÉMINAmE  DE  CHAVAGNES. 

H.  Baudouin,  avant  même  d'arriver  à  Chavagnes,  avait  déjà  sondé 
les  plaies  de  la  Vendée  et  songé  aux  moyens  de  les  guérir.  La 
Vendée  sans  doute  s'était  levée  pour  défendre  sa  foi.  Le  bon  sens  de 
5e8  populations,  la  solidité  de  ses  principes,  avaient  formé  comm« 
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un  bouleYard  devant  lequel  les  baïonnettes  de  la  RéTohition  araient 
reconnu  leur  impuissance  et  leur  stérilité.  Au  milieu  de  rofBcielle 
eltincUon  du  flambeau  religieux,  il  avait  fallu  tout  son  héroïsme 
pour  conserver  quelque  étincelle  de  la  vraie  lumière.  Hais  enfin  elle 
avait  conservé  cette  étincelle.  La  sève  chrétienne  avait  continué  de 
circuler  dans  ce  pays,  malgré  la  suspension  légale  de  toute  mani- 
festation religieuse,  et  cela  était  dû  au  tèle  infatigable  de  ces  Âmes 
d'élite  que  Ton  avait  vu  priant  dans  les  granges  isolées,  quand  il 
a*y  avait  plus  d'églises,  et  enseignant  secrètement  le  catéchisme 
aux  petits  enfants;  cela  était  dû  à  Tintrépide  courage  de  ces  prêtres 
généreux  qui,  aux  plus  sombres  jours  de  cette  époque  néfaste,  sans 
craindre  les  arrêts  de  mort  lancés  par  la  Convention,  sans  craindre 
les  haines  locales  toujours  prêtes  aux  dénonciations  et  aux  exécu- 
tions sommaires,  étaient  restés  cachés  dans  les  greniers  et  dans  les 
caves,  au  fond  des  bois  et  dans  les  cavernes,  ouvrant  aux  fidèles 
la  source  des  sacrements  et  maintenant  solidement  le  flambeau  de 
la  vérité  à  côté  des  passions,  des  préjugés  et  des  apostasies  révo- 
lutionnaires. Mais  qu'était-ce  qu'un  petit  nombre  d'instructions  re- 
ligieuses données  à  la  hâte  dans  le  fouillis  d'un  bois,  au  coin  d'une 
maison  retirée  ou  sur  les  ruines  d'une  église  détruite?  Du  reste,  la 
Révolution  avait  moissonné  une  bonne  partie  de  la  génération 
fidèle.  Il  ne  restait  plus  que  des  enfants  orphelins  réclamant  le  pain 
de  la  vérité  et  ne  trouvant  personne  pour  le  leur  rompre.  Des 
prêtres  qui  étaient  partis  pour  l'exil,  un  grand  nombre  avait  péri. 
De  ceux  qui  étaient  restés  dans  la  Vendée,  la  plupart  avaient  été 
nctimes  de  la  guerre,  les  autres  étaient  épuisés  par  les  fatigues  et 
les  privations  de  tout  genre. 

Ce  furent  ces  deux  considérations,  le  défaut  d'instruction  reli- 
gieuse et  les  vides  immenses  que  la  Révolution  avait  faits  dans  le 
clei^é,  qui  inspirèrent  à  M.Baudouin  la  louable  pensée  de  fonder 
une  maison  d'éducation  où  la  jeunesse  vendéenne  pût  recevoir  une 
instruction  solidement  vertueuse  et  où  l'Église  pût  recruter  des 
ministres  pour  ses  autels.  A  peine  arrivé  à  Chavagnes,  il  chercha 
les  moyens  d'exécuter  son  projet. 

Comme  toutes  les  œuvres  vraiment  inspirées  de  Dieu ,  cette  œuvre 
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n'eut  d*aboitl  que  de  faibles  cominencements.  Le  bon  pi-èlre  se  con- 
tenta de  recueillir  quelques  jeunes  gens  en  qui  il  reconnaissait  des 
dispositions  pour  l'état  ecclésiastique,  et  leur  donna  lui-même  des 
leçons  de  latin,  c  Ses  bontés  à  leur  égard  étaient  inépuisables,  a 

>  écrit  depuis  Tun  de  ces  élèves;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  remar- 
»  quable  dans  cet  ami  de  la  jeunesse,  c'est  qu'il  avait  un  don  parti- 

>  culier  pour  faire  goûter  les  choses  de  Dieu  et  inspirer  cet  esprit 
»  de  piété  et  de  ferveur,  si  propre  à  charmer  les  jeunes  coeurs.  > 

Il  y  avait  déjà  quatre  ans  que  la  petite  tribu  lévitique  croissait  et 
se  développait  grâce  aux  soins  éclairés  et  tout  paternels  de  H.  Bau- 
douin, quand  MfrDemandolx,évêque  de  la  Rochelle ,  vint  à  Chi- 
vagnes  administrer  le  sacrement  de  confirmation.  Des  jours  plus 
heureux  avaient  commencé  à  briller  pour  la  Religion.  Les  évèques 
étaient  remontés  sur  leurs  sièges.  Les  églises  veuves  avaient  retrouYé 
leurs  pasteurs.  En  outre,  les  conséquences  du  concordat  de  1801 
se  manifestaient  de  plus  en  plus.  L'Église,  malgré  les  hésitations 
d'un  pouvoir  encore  un  peu  hostile ,  jouissait  d'une  liberté  plus 
large  et  tendait  graduellement  au  développement  de  ses  doctrines  et 
de  ses  institutions.  Les  ordres  religieux  renouaient  leur  chaîne  inter- 
rompue et  le  sens  chrétien  se  ravivait  dans  les  âmes.  Mff>'Demandoh 
fut  charmé  de  rencontrer  à  Chavagnes  des  élèves  du  sanctuaire,  for- 
més par  M.  Baudouin,  et  il  crut  devoir  conférer  la  tonsure  cléricalc 
à  quelques-uns  des  étudiants.  Cette  marque  d'attention  de  la  part 
du  pieux  évèque  fut  sensible  au  digne  curé  de  Chavagnes,  qui  y  vil 
une  approbation  et  un  encouragement  pour  son  œuvre ,  en  mùina 
temps  qu'une  récompense  de  son  dévouement.  Peu  après  ^  Ak''  Pail- 
lon, successeur  de  Ut'  Demandoix,  fixa  définitivement  à  Cliavagne> 
son  séminaire  diocésain  et  adjoignit  aux  humanités  les  cours  de 
philosophie  et  de  théologie.  La  direction  du  séminaire  fut  confiée 
à  M.  Baudouin.  Le  saint  prêtre  se  remit  à  l'œuvre  avec  une  nouvelle 
ardeur  et  trouva  bientôt,  pour  son  établissement,  un  local  conve- 
nable, que  des  dons  inespérés  lui  permirent  d'agrandir  encore,  car 
c'est  l'ordinaire  des  hommes  qui,  pour  faire  le  bien,  se  confient 
aux  ressources  de  la  Providence ,  de  les  trouver  toujours  inépui- 
sables. Leur  confiance  sans  bornes  leur  permet  de  mépriser  les 
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règles  de  la  prudence  et  de  s'avancer  au-delà  des  limites  du  pos- 
sible. Des  secours  inattendus  semblent  tomber  du  ciel,  et  les  plus 
généreux  sont  envoyés  par  des  mains  qui  restent  inconnues. 

MirrPaillou  ayant  compris  qu'une  direction  active  était  nécessaire 
pour  donner  aux  études  une  impulsion  efficace  et  intelligente, 
délivra  M.  Baudouin  de  la  charge  pastorale,  afin  qu'il  pût  s'occuper 
eiclusivement  de  son  séminaire^  puis  il  s'empressa  de  lui  adjoindre 
pour  collaborateurs  des  maîtres  distingués,  parmi  lesquels  figu- 
rèrent M.  Couperie ,  mort  depuis  évêque  de  Babylone,  et  M.  Léonard 
Pérocbeau,  ce  digne  et  saint  évêque  de  Maxula,  dont  la  vieillesse 
vénérable  se  prolonge  malgré  les  fatigues  et  l'épuisement  d'un  long 
et  périlleux  apostolat,  comme  si  la  mort  respectait  ses  vertus  et 
craignait  de  briser  une  vie  si  précieuse  devant  les  bommes  et 
devant  Dieu.  Le  séminaire  de  Cbavagnes ,  dirigé  par  de  tels  bommes, 
compta  bientôt  près  de  trois  cents  élèves.  C'était  le  premier 
séminaire  fondé  en  France  depuis  la  restauration  des  autels. 

II  fallait  pour  conduire  un  établissement  de  cette  sorte  un  tact  exquis 
etune  grande  prudence,  car  la  diversité  d'opinions  politiques  entre  un 
si  grand  nombre  de  jeunes  gens  pris  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  pouvait  amener  de  regrettables  conflits.  M.  Baudouin  ne  fut 
point  au-dessous  de  sa  tâche.  Personne  ne  sut  mieux  que  lui  cap- 
tiver l'esprit  et  le  cœur  des  enfants.  La  confiance  qu'il  inspirait 
naissait  de  l'affection  qu'il  avait  pour  tous,  et  dont  ses  reproches 
mêmes  n'étaient  qu'un  écho.  Il  voulait  former  l'intelligence  et  le 
goût, en  montrant,  dans  l'action  religieuse  pleinement  acceptée, 
l'une  des  plus  sûres  garanties  de  la  culture  sérieuse  des  lettres. 
N'oubliant  pas  qu'il  avait  à  former,  avant  tout,  des  prêtres,  son  but 
était  d'atteindre  directement  l'âme  et  d'y  déposer  le  germe  des 
vertus  chrétiennes  ainsi  que  la  flamme  du  zèle  sacerdotal.  Tout  était 
ramené  là.  Pour  avoir  une  idée  de  son  habileté  en  fait  d'éducation, 
il  suffit  de  lire  les  règles  sages  qu'il  avait  rédigées  pour  ses  pro- 
fesseurs : 

<  Il  faut  beaucoup  de  soin  dans  l'éducation.  Il  ne  faut  pas  craindre 
^  d'entrer  dans  les  menus  détails  avec  les  enfants. 

>  Le  professeur  se  mettra  à  la  portée  du  plus  faible  des  élèves. 
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»  Les  eiplicaiions  seront  claires  et  en  peu  de  paroles.  Beaucoup 
»  parler  aux  enfants ,  c'est  vanité  et  perte  de  temps.». 

>  Toutes  les  Tacultés  de  Tâme  s'étendent  ou  se  développent  par 
»  la  lecture;  mais  la  mémoire  s'acquiert  presque  entièrement,  et 
»  pour  l'acquérir,  il  faut  apprendre  par  cœur. 

»  Les  eniants  sont  de  vrais  pauvres  qu'on  veut  enrichir.  Il  faut  le 
»  leur  bien  faire  entendre.  Comme  ils  ne  raisonnent  guère,  et  que 
»  le  raisonnement  suppose  déjà  quelques  connaissances ,  il  faut 
)  faire  agir  la  mémoire  ;  elle  deviendra  un  magasin  d'où  ils  tire- 
»  ront  des  marchandises  pour  le  commerce.  Faisons  passer,  avant 
^  tout,  les  vérités  de  la  Religion.  Les  élèves  doivent  savoir  le  caté- 
»  chisme  et  l'entendre  mieux  que  le  rudiment 

»  Excitez  l'émulation  par  l'amour  du  devoir,  et  encore  mieux 
»  pour  la  gloire  de  Dieu. 

ji  Un  professeur  attentif  connaîtra  les  différentes  espèces  de 
»  caractères ,  ce  qui  sert  beaucoup  pour  la  direction  et  l'éducatioo. 
)  Il  ne  faut  point  humilier  les  ineptes. 

»  Un  arc  ne  peut  être  toujours  bandé.  Une  honnête  et  simple 
1  récréation  est  dans  l'ordre  établi  de  Dieu  ;  mais,  pour  réussir  en 

>  toutes  choses,  les  enfants  doivent  être  instruits  à  sanctifier  toutes 
»  leurs  actions  et  à  ne  pas  perdre  en  récréation  la  crainte  de  Dieu 
»  et  la  crainte  de  pécher.  La  récréation  des  chrétiens  doit  différer 
»  de  celle  des  païens. 

>  Les  professeurs  sont  comme  les  bergers  de  ces  petites  brebis, 

>  ils  doivent  les  veiller  et  les  garder  jour  et  nuit.  > 

Voici  maintenant  comment  H.  Baudouin  se  traçait  à  lui-même  ses 
propres  devoirs  : 

€  Le  supérieur  sera  doux,  vigilant,  prévoyant, pacifique,  s*ou- 
»  bliant  pour  les  autres.  Il  sera  ferme,  mais  sans  passions.  Il  se 
»  montrera  facile  à  pardonner, lorsqu'il  ne  devra  pas  s'ensuivre d'ia- 
»  convénient.  Il  se  regardera  comme  le  serviteur  de  tous ,  et  non 
»  comme  le  supérieur.  » 

On  conçoit  qu'avec  de  pareils  principes  et  une  telle  direction,  le 
séminaire  de  Chavagnes  dut  prospérer.  La  science,  la  piété  et  la 
régularité  y  florissaient,  en  effet,  quand  un  décret  du  15  novembre 
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1811  Statua  que  toutes  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques 
seraient  gouvernées  par  TUniversité,  et  qu'à  dater  du  1«r  juillet 
1812,  toutes  celles  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  mêmes  villes 
que  les  lycées  ou  collèges  seraient  supprimées  ;  qu'aucune  de  ces 
écoles  ne  pourrait  être  placée  à  la  campagne  ;  que  dans  les  lieux  où 
il  y  aurait  des  écoles  ecclésiastiques,  les  élèves  de  ces  écoles  seraient 
tenus  de  suivre  les  classes  des  lycées  et  des  collèges. 

Au  moyen  âge,  le  catholicisme  avait  mis  TÉtat  au  service  de  la 
Religion.  La  Réforme,  ensuite,  mit  la  Religion  au  service  de  l'État. 
Le  gouvernement  impérial  suivait  les  errements  de  la  Réforme. 
Dans  ce  but,  il  avait  créé  l'Université.  On  voulait,  en  s'emparant 
par  l'éducation  des  générations  naissantes ,  les  délivrer  de  la  tutelle 
importune  de  la  Religion  et  les  façonner  aux  idées  nouvelles.  Le 
décret  était,  en  outre,  attentatoire  au  droit  sacré  des  évêques, 
livrait  la  doctrine  et  la  foi  à  la  discrétion  du  gouvernement,  et  ten«> 
dait  à  corrompre  le  ministère  ecclésiastique  dans  sa  source. 

Le  séminaire  de  Chavagnes  était  supprimé.  Les  élèves  l'abandon- 
nèrent en  pleurant.  Déjà  toute  une  génération  de  prêtres ,  sortis  de 
celte  sainte  maison,  évangélisait  la  Vendée,  et  une  noble  phalange 
déjeunes  gens  d'élite  professait  hautement  dans  le  monde  les  prin- 
cipes chrétiens  qu'elle  y  avait  puisés.  Le  vénérable  fondateur  fut 
désolé  de  ce  coup  fatal,  mais  non  pas  abattu.  Un  jour,  lun  de  ses 
amis  mourant  lui  avait  dit  avec  un  accent  prophétique  :  c  II  y  aura 
«  toujours  un  séminaire  à  Chavagnes.  »  Ces  paroles  le  rassuraient 
pour  l'avenir.  En  effet,  cinq  ans  après,  les  entraves  forgées  contre 
Téducation  ecclésiastique  avaient  disparu,  et  le  séminaire  de 
Chavagnes  se  reformait  déjà.  Puis,  M^^  Soyer,  d'aimable  et  sainte 
mémoire,  étant  monté,  en  1831 ,  sur  le  siège  de  Luçon,  rétabli  par 
un  nouveau  concordat  entre  le  pape  Pie  VU  et  Louis  XVIII,  char- 
geait M.  Baudouin  de  compléter  la  réorganisation  de  l'école  ecclé- 
siastique de  Chavagnes,  dont  il  le  reconnaissait  comme  le  fondateur. 
Presque  aussitôt  le  séminaire  se  repeuplait,  annonçant  pour  un  pro- 
chain avenir  des  renforts  précieux  au  sacerdoce  décimé. 

Depuis  cette  époque ,  selon  la  prédiction  du  respectable  ami  de 
M.  Baudouin,  il  y  a  toujours  eu  un  séminaire  à  Chavagnes.  C'est  de 
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là  qu'est  sorti  en  grande  partie  ce  clergé  instruit,  dévoué,  qui, par 
la  pureté  de  ses  mœurs,  la  fermeté  de  ses  convictions  et  la  généro- 
sité de  son  caractère ,  a  fait  de  la  Vendée  Tune  des  plus  belles  perles 
de  la  couronne  de  l'Église.  C'est  là  que  tant  de  pères  de  famille 
vraiment  chrétiens  sont  venus  chercher,  avec  les  connaissances  qui 
font  les  hommes  éclairés  et  les  citoyens  utiles ,  l'enseignement  inap- 
préciable de  la  vertu  et  de  la  foi.  C'est  là  encore  que  les  (ils  du 
laboureur  et  de  l'artisan  viennent,  à  côté  des  héritiers  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie,  étudier  les  éléments  des  sciences  humaines, 
se  former  aux  nobles  sentiments  qui  constituent  seuls  ici-bas  la 
véritable  grandeur  de  l'homme,  en  attendant  que,  plus  tard,  se 
retrouvant  au  sein  de  la  société,  ils  renouent,  dans  des  positions 
diverses,  les  liens  de  douce  confraternité  qui  les  ont  unis  au  sémi- 
naire. Combien  de  jeunes  gens,  entrés  dans  cette  maison  sainte  avec 
des  vues  toutes  mondaines ,  ont  trouvé  là  le  germe  de  la  vocation 
au  sacerdoce,  dans  ce  contact  journalier  avec  des  condisciples  au- 
près desquels  ils  vivaient  en  frères ,  au  milieu  de  cette  atmosphère 
de  vertus  dont  ils  étaient  entourés.  Là,  on  ne  voit  rien  de  la  sombi? 
discipline,  de  la  sévérité  farouche,  des  haines  inexorables  et  des 
immenses  ennuis  du  collège.  Ce  ne  sont  que  des  joies  fraternelles, 
des  fêtes  bénies,  de  douces  paroles  qui  vont  au  cœur.  La  foi  et  la 
piété  règlent  et  fécondent  les  exercices,  tempèrent  le  commande- 
ment, rendent  l'obéissance  aimable  et  facile.  Car,  on  ne  doit  pa> 
l'oublier,  quand  il  s'agit  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  il  faut  que  la 
piété  soit  le  sel  et  l'assaisonnement  de  cette  fadeur  et  de  ce  dégoûï 
que  les  jeunes  gens  trouvent  dans  l'étude.  Les  exercices  de  piélê 
doivent  tenir  une  grande  place  dans  la  série  de  leurs  occupations  et 
de  leurs  délassements. 

Et  ces  pratiques  pieuses  ne  sont  pas  seulement  d'une  grande 
importance  pour  les  étudiants  ecclésiastiques,  elles  ont  une  impor- 
tance égale  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  dn 
monde.  Sans  doute  la  fidélité  à  la  vocation  n'étant  pas  moins  néces- 
saire pour  le  prêtre  que  les  connaissances  qu'elle  demande,  c'est  un 
devoir  sacré  pour  les  évoques,  en  pourvoyant  à  l'éducation  scienti- 
fique des  membres  du  clergé,  de  les  former  aussi  à  la  véritable 
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piété,  sans  laquelle,  comme  disait  M.  Baudouin,  le  prêtre  n*est 
qu  un  honnête  homme  revêtu  du  caractère  sacerdotal.  Mais  les  laïques 
aussi  ont  besoin  d'être  nourris  de  bonne  heure  du  salutaire  aliment 
de  la  piété.  Assez  tôt,  quand  ils  auront  échappé  à  Tétreinte  bien- 
faisante de  la  religion ,  assez  tôt  la  légèreté,  le  mauvais  exemple,  le 
respect  humain,  la  honte,  viendront  altérer  ces  premiers  sentiments. 
S'ils  sont  fortement  enracinés  au  fond  du  cœur  par  une  habitude 
précoce, il  en  restera  toujours  quelque  souvenir.  Le  monde,  un 
jour,  pourra  les  obscurcir;  mais ,  quand  une  prédication  émouvante 
et  lumineuse  viendra  s^adresser  à  ces  consciences  égarées,  ces  sou- 
venirs se  réveilleront  unis  à  toutes  les  impressions  d'enfance ,  et  ils 
auront  sur  Tâme  d'autant  plus  de  puissance,  que  l'éducation  chré- 
tienne ne  reposera  pas  sur  un  sable  mouvant  et  sur  des  préjugés 
antireligieux ,  mais  sur  les  étemels  et  immuables  principes  de  la 
foi.  Tel  est  l'effet  de  l'éducation  vraiment  chrétienne  de  déposer 
dans  les  cœurs  une  semence  qui  ne  saurait  périr.  Au  moment  où 
elle  semble  avoir  disparu  sans  retour,  voilà  que,  sollicitée  par  une 
douce  influence,  par  un  souvenir  de  jeunesse,  elle  apparaît  comme 
une  fleur  qu'un  rayon  de  soleil  fait  renaître  et  reverdir  au  milieu 
des  ronces. 

f  Halheureusement,  dans  notre  siècle ,  a  dit  le  comte  de  Maistre, 
M  on  a  cru  que  l'éducation  scientifique  était  l'éducation,  tandis  qu'elle 
»  n'en  est  que  la  partie,  sans  comparaison  la  moins  intéressante, 
»  et  qui  n'a  de  prix  qu'autant  qu'elle  repose  sur  l'éducation  morale. 

>  On  a  tourné  les  esprits  vers  la  science ,  et  on  a  fait  de  la  morale 

>  une  espèce  de  hors-d'œuvre ,  un  remplissage  de  pure  conve- 

»  nance On  a  eu  l'orgueil  de  la  science  sans  en  avoir  la  subs- 

»  tance*.  > 

On  a  trop  oublié,  en  effet,  que  la  science  qui  ne  se  vivifie  pas  au 
foyer  de  la  Religion  devient  un  ulcère  qui  ronge  et  dévore  las 
sociétés  comme  les  individus.  On  a  trop  oublié  que  le  sentiment 
moral  ne  trouve  que  dans  les  convictions  dé  Dieu  et  de  la  destinée 
étemelle  de  l'homme,  une  ancre  qui  le  soutienne  dans  la  tourmente 

1  Lettrée  sur  l'éducation  publique  m  Ruiti:  V  lettre. 
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des  passions.  On  a  trop  oublié  que  la  meilleure  garantie  de  Tordre 
et  de  la  discipline  intérieure  d'un  établissement  quelconque,  c'est 
le  sentiment  religieux ,  et  que  partout  où  ce  sentiment  n'existe  pas, 
la  peur  du  châtiment,  la  crainte  de  compromettre  un  avenir  incer- 
tain donnent  seules  à  la  révolte  les  apparences  de  la  soumission, 
tandis  que  là  où  il  existe  ^l'autorité  devenant  une  chose  sainte,  le 
maître  un  représentant  de  Dieu,  tout  parait  doux  à  celui  qui  obéit, 
parce  qu^l  obéit  à  Dieu ,  et  partout  où  l'homme  obéit  à  Dieu,  il  ja 
liberté^  partout  où  l'homme  n'obéit  qu'à  l'homme,  il  y  a  senri- 
tude'. 

c  C'est  poussées  par  ce  seul  instinct  qui  ne  trompe  jamais,  a  dit 
»  encore  le  comte  J.  de  Maistre,  que  toutes  les  nations  du  monde 
»  ont  toujours  confié  l'éducation  de  la  jeunesse  aux  prêtres.  Et  cela 

>  n'appartient  pas  seulement  aux  temps  du  christianisme.  Toutes 
»  les  nations  ont  pensé  de  même.  Il  y  en  eut  même  quelques-unes 

>  qui,  dans  la  haute  antiquité,  firent  de  la  science  une  propriété 

>  exclusive  du  sacerdoce'.  > 

Loin  de  nous  la  pensée  d'enlever  aux  laïques  la  part  qui  leur 
revient  dans  l'enseignement  public.  Leur  intervention  et  leur  dévoû- 
ment  ne  sont  pas  de  trop,  et  la  plupart  même  dirigent  des  maisons 
d'éducation  avec  une  sagesse  et  une  intelligence  qui  ne  peuvent  être 
dépassées.  Hais  l'intervention  du  i»*être  est  toujours  indispensable; 

I  Roui  iTODt  été  henreiu  de  rencontrer  à  Tappol  de  noi  idéet  tor  ta  oéoetsliééeit 
Bellglon  dans  rédncaUon,  le  témoignege  d'un  profond  penseur  et  d'an  greadboaae 
d'Âttt,  è  qui  Hf  Dapanloop ,  évèqoe  d'Orléans,  sonheltalt  naguère  tonte  It  tnmière  de  mi 
paroles: 

N  La  Betfgio» ,  dit  H.  Goiiot  dans  le  troisième  Tolnme  de  ses  Mémoirêë,  n*eat  pas  m 
•  étude  et  nn  eierclee  anqnel  on  assigne  son  lien  et  son  benre ,  c'est  one  fol ,  une  loi  ^ 
»  doit  se  Caire  aenUr  censtanment  et  partout  et  qui  n'exerce  qu*l  ce  prix  sur  riiae  et  u 
»  Tle  toute  st  salutaire  action. 

»  Bn  même  temps  qnel'ecttoa  denttat  et  de  rÉfsUse  est  Indispensable  pour  qne  TIêêO» 
•»  tlon  poputaire  se  répande  et  s'établisse  solidement.  Il  Ikut  ansal,  pour  qoe  cette  iminc* 
n  tlon  soit  frainent  bonne  et  socialement  utile ,  qn'eDe  soit  profondément  reOgieafe.  Bi  je 
»  n'entends  pes  seulement  par  là  que  renaelgnement  reUgienx  j  doit  tenir  aa  (dace,  ei^K 
»  les  pratiques  de  ta  BeUgion  y  d&lTent  être  obsenréee.  Un  peuple  n*ett  pes  élevé  reOgMaia' 
»  ment  à  de  st  petites  et  de  al  mécaniques  condittons;  U  tant  que  l'éducation  populrire  loft 
»  donnée  et  reçue  au  sein  d'une  atmosphère  religieuse,  et  que  les  impressions  atlsi  iHèi* 
>»  tudes  religieuses  j  pénètrent  de  toutes  parte.  » 

2  leltrei  iur  l'éducation  puùlique  tn  ButiU.  i"  lettre. 


LE  PÈRE  BAUDOUIN.  147 

car  Fimportant  pour  ]*hoinme,  c'est  de  connaître  son  devoir.  La  con- 
naissance du  devoir  résulte  de  la  connaissance  de  Dieu.  Nous  ne 
pouvons  pratiquer  le  devoir  régulièrement  saAs  Taimer;  nous  ne 
pouvons  Taimer  sans  aimer  Dieu,  et  cet  amour  dé  Dieu  etdu devoir 
n'a  qu'un  seul  foyer,  la  Religion,  qu'un  seul  initiateur,  le  prêtre. 
Du  reste ,  l'Église ,  appuyée  sur  son  droit  et  sa  mission  divine, 
n'a  jamais  réclamé  autre  chose  que  la  liberté  de  diriger  l'ins- 
truction, au  moins  en  ce  qui  concerne  les  convictions  religieuses 
et  morales,  et  Ton  reconnaîtra  que  rien  absolument  ne  la  touche 
de  plus  près ,  n'appartient  plus  incontestablement  à  la  sphère  de 
son  pouvoir  que  l'éducation  des  aspirants  à  l'état  ecclésiastique , 
destinés  à  devenir  un  jour  les  instructeurs  et  les  pasteurs  du  peuple 
de  Dieu. 

De  nos  jours,  on  a  voulu  séculariser  l'éducation,  sous  prétexte 
que  le  prêtre  est  l'ennemi  systématique  de  l'intelligence.  «  Mon , 
»  non ,  nous  ne  sommes  pas  les  ennemis  systématiques  de  l'intelli- 
»  gence,  répondrons-nous  avec  un  spirituel  écrivain,  car  nous 
»  savons  que  l'intelligence  affermit  et  réchauffe  la  foi  du  chrétien, 
»  en  lui  permettant  d'apprécier  les  grandeurs  de  la  création  et  les 
*  merveilles  de  la  prévoyance  divine.  Nous  savons  que  plus  l'intel- 
«  ligence  du  chrétien  s'élève,  plus  l'homme  comprend  que  quand 
»  sa  liberté  n'est  point  exclusivement  l'organe  de  son  adoration 
»  et  Tauxiliaire  de  sa  foi,  elle  ne  peut  être  que  l'instrument  de  sa 
>  perte.  » 

Aussi,  dans  nos  séminaires,  et  en  particulier  dans  celui  dont 
nous  parlons,  si  les  pensées  de  la  foi  élèvent  l'esprit,  consolent  le 
cœur,  fortifient  la  volonté ,  on  y  apprend  également  l'art  de  bien 
dire,  l'art  de  revêtir  des  idées  nobles,  élevées,  généreuses,  d'une 
forme  élégante,  harmonieuse  et  pure.  L'instruction  y  est  solide, 
étendue,  variée,  en  harmonie  avec  les  découvertes  des  sciences  et 
les  progrès  du  siècle,  en  même  temps  qu'embellie  par  une  tendre 
piété,  car  il  est  écrit  que  les  lèvres  du  prêtre  sont  les  dépositaires  de 
la  science,  et  il  faut  fournir  au  jeune  lévite  des  armes  victorieuses 
contre  tous  les  assauts  de  l'incrédulité. 

Ces  considérations  suffiront  pour  faire  comprendre  quel  immense 
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service  M.  Baudouia  rendit  à  la  Vendée  en  fondant  et  en  dirigeant 
le  séminaire  de  Chavagnes  à  une  époque  où  la  philosophie  ensei- 
gnait le  plus  grossier  matérialisme  à  la  jeunesse,  dans  les  lycées,  et 
aux  hommes  faits ,  dans  les  académies ,  à  une  époque  où  l'histoire  était 
faussée  et  le  mouvement  des  sciences  exactes  dirigé  contre  les 
vérités  révélées,  à  une  époque  où  la  liberté  de  la  presse  était deve- 
nue  la  faculté  de  produire  indifféremment  et  avec  un  droit  égal 
toutes  les  élucuhrations  de  la  pensée  humaine,  tous  lessophismes 
et  toutes  les  tendances  corruptrices.  Et  si  aujourd'hui,  où  Ton  se 
plaint  avec  tant  de  raison  de  l'oubli  des  devoirs,  de  la  confusion  des 
principes ,  de  l'abaissement  et  de  la  défaillance  des  caractères,  le 
peuple  vendéen  a  conservé  cette  foi  vive,  cette  probité  à  toute 
épreuve,  ce  sentiment  inaltérable  du  devoir  que  les  pères  trans- 
mettent à  leurs  fils  comme  un  héritage  traditionnel,  si  le  clergé 
vendéen  se  distingue  encore  par  les  qualités  que  remarquait  en  Ini 
le  général  Turreau,  c'est-à-^dire  une  vie  exemplaire  et  des  tMFurs 
patriarcales  s  on  peut  dire  que  c'est  au  pieux  établissement  fondé 
par  M.  Baudouin,  et  au  petit  séminaire  des  Sables ,  formé  sur  ce 
modèle ,  qu'on  en  est  redevable.  Le  bien  qui  s'est  fait  continue  encore 
à  se  faire.  L'esprit  du  P.  Baudouin  plane  sur  cette  maison  bénie. 
Et  cet  esprit,  c'est  cet  ensemble  de  sages  maximes,  de  savantes 
leçons,  d'édifiants  exemples,  de  mesures  pratiques,  de  tendres  avis, 
d'utiles  conseils,  d'innocents  plaisirs,  de  jeux  enfantins,  de  prières 
communes,  de  douces  récompenses,  de  saintes  exhortations,  de 
pieux  encouragements  qui  donnent  à  une  maison  d'éducation  son 
cachet  particulier  et  font  sa  force  et  sa  prospérité  en  perpétuant  h 
mémoire  de  ses  anciens  maîtres.  Les  enfants  du  P.  Baudouin,  à  qui 
le  séminaire  est  confié,  suivent  les  traces  de  leur  vénéré  père.  On 
dirait  que  sa  voix  y  parle  encore  et  que  sa  main  continue  à  tout 
diriger. 

L'abbé  Auguste  PIRAUD. 
(La  fin  prochainement.) 
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GILDAS,  roman  inédit,  par  M.  Francis  Wbt.  —  Paris,  Hachette,  1861. 
—  Bibl.  des  Chemins  de  fer. 


En  Pan  de  grâce  1861,  il  y  a  un  charme  véritable  à  lire  un  roman 
ou  Ton  est  délivré  des  ennuis  d'allusions  politiques  ou  sociales,  du 
tableau  de  Pimmoralité  profonde  et  éhontée  de  certaines  classes  de 
notre  société,  de  théories  agricoles,  de  psychologie  médicale,  et 
de  scènes  bourgeoises  ou  rustiques,  dans  lesquelles,  sous  prétexte 
de  couleur  locale,  on  endort  son  public  au  bourdonnement  de  can- 
cans insipides  débités  par  des  personnages  d'Opéra-Comique.  Que, 
par  un  effort  de  mémoire,  on  essaie  de  se  rappeler  lestement  la 
trame  des  romans  célèbres,  grands  ou  petits,  édités  depuis  quelque 
temps,  on  retrouvera  dans  les  svyets,  —  j'allais,  comme  un  vieil 
étudiant,  dire  dans  les  scies,  —  énumérés  plus  haut,  l'ordre  d'idées 
qui  inspire  la  plupart  des  feuilletons  ou  des  livres.  Hélas  I  ils  fati- 
guent la  vue,  ils  souillent  la  mémoire,  ils  faussent  le  jugement;  en 
un  mot,  ils  font  grand  mal  dans  les  salons  dorés  comme  dans  la 
chambre  de  l'ouvrier,  car  il  y  a  trop  de  personnes  qui  sont  friandes 
de  cette  denrée  frelatée. 

Je  ne  sache  pas,  à  Pheure  qu'il  est,  qu'une  infamie  n'ait  pas 
trouvé  son  romancier,  souvent  avec  accompagnement  de  gravures 
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aussi  mauvaises,  au  point  de  vue  de  Fart,  que  le  texte,  au  point  de 
vue  de  la  correction  du  style.  Il  y  a  des  romans  qui  roulent  sur  des 
turpitudes  dont  nos  grands'  mères  ignoraient  les  noms,  et  que  les 
jeunes  filles  peuvent  facilement  apprendre  aujourd*huL  II  s'en  trou- 
vait qui  aimaient  rire,  parmi  nos  aïeules;  parfois  elles  lançaient  des 
mots  qui  feraient  rougir  Joseph  Prud'homme,  son  ^mue  et  êa  ai- 
moiselle;  elles  étaient  gaies,  gauloises,  si  vous  voulez,  mais  elles 
n'avaient  pas  ce  libertinage  de  propos  gazé,  froid  et  sérieux  dont 
nous  sommes  favorisés  maintenant.  Je  m'attends,  à  chaque  instant, 
à  voir  créer  des  chaires  d'anatomie  comparée  dans  les  pensionnats 
de  demoiselles;  la  littérature  actuelle  réclame  cette  innovation  pour 
que  les  jeunes  lectrices  puissent  apprécier  toutes  les  beautés  de  j 
notre  littérature  réaliste. 

Mais  les  romans  vertueux  sont  si  ennuyeux!!  —  A  qui  la  bute? 
—  Aux  lecteurs  et  aux  auteurs.  Aux  lecteurs  qui  émoussent  volon- 
tairement leur  goût  en  abusant  d'une  prose  incorrecte  et  assai- 
sonnée de  rudes  épices.  Il  y  a  des  femmes  parfaitement  honnêtes 
qui  rougiraient  de  laisser  voir,  à  midi,  un  coin  de  leur  épaule  nue,  | 
qui  se  voileraient  les  yeux  en  passant  devant  une  statue  peu  vêtue,  ' 
et  qui,  sans  broncher,  se  vantent  d'avoir  lu  et  compris  certains 
romans  à  la  mode,  dont  je  ne  veux  même  pas  transcrire  les  titres 
ici. 

Les  auteurs  aussi  sont  en  faute;  ils  ne  savent  pas  intéresser  leur 
auditoire  sans  les  coups  de  caisse  du  crime  et  le  chapeau  chinois 
des  scandales  humains  ;  c'est  à  qui  fera  le  plus  de  vacarme.  Ils  sont 
comme  certains  conteurs  de  salons  qui  n'ont  d'autre  esprit  que 
celui  de  la  médisance  perpétuelle  :  empêchez-les  de  déchirer  tous 
les  absents;  demandez-leur  d'être  intéressants  en  narrant  de  belles 
et  bonnes  choses,  vous  n'avez  plus  devant  vous  que  des  bavards 
insipides  dont  chacun  s'éloigne. 

Et  cependant  on  peut  faire  des  romans  vertueux,  si  on  veut  bien 
s*en  donner  fa  peine.  En  voici  un  qui  est  très-intéressant,  d'une 
lecture  attachante,  d'un  style  irréprochable.  Quelle  heureuse  excep- 
tion !  Il  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  c'est  dire 
qu'il  est  court.  En  une  heure  vous  le  lirez ,  et  si  vous  voulez  bien. 
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après  avoir  fermé  GUdas,  méditer  cinq  minutes,  il  vous  passera 
dans  le  cœur  comme  une  bouffée  de  bons  sentiments,  un  bien-être 
moral  véritable  qui  vous  charmera.  Les  romans  réalistes  produisent 
sur  moi  un  singulier  phénomène.  Après  les  avoir  lus,  f  ai  Fâme 
agitée  d'une  foule  de  mauvais  instincts  ;  je  me  trouve  attristé,  noyé 
dans  un  vague  désagréable  ;  j'ai  une  antipathie  marquée  pour  mes 
semblables.  La  lecture  de  Gildas,  je  le  confesse,  m^a  ému  d'une 
façon  diamétralement  opposée. 

Vous  dirai-je  le  sujet?  Il  me  semble  que  ce  serait  vous  rendre  un 
détestable  service,  puisque  je  diminuerais  nécessairement,  par  mon 
analyse  trop  sèche,  le  plaisir  que  vous  aurez  à  lire  Gildas.  Je  veux 
seulement  vous  prévenir  qu'il  s'agit  de  trois  hommes,  trois  amis 
intimes,  de  caractères  difiEh*ents  :  il  y  a  un  cœur  loyal,  un  égoïste, 
qui  n'est  ni  bon  ni  méchant,  et  enfin  une  âme  déclassée  comme 
nous  en  connaissons  tant,  prête  à  tout  tenter,  même  le  crime ,  pour 
atteindre  la  fortune.  L'homme  bon  et  loyal,  un  véritable  héros  de 
générosité,  parvient  à  régénérer  ce  cœur  si  profondément  atteint 
par  la  lèpre  du  XIX«  siècle;  et  lui-même,  dans  un  amour  qui  lui  fait 
honneur  et  qu'il  peut  avouer  hautement,  découvre  sa  propre  valeur 
intellectuelle. 

Cette  étude  contient  des  pages  saisissantes  de  vérité  ;  parfois,  on 
se  sent  reporté  vers  des  scènes  anxquelies  on  a  assisté;  il  y  a  des 
réflexions  que  nous  avons  entendu  faire  dans  notre  vie  ordinaire. 
Je  ne  sais,  mais  en  feuilletant  Gildas,  il  me  semblait  le  récit  très- 
véridique  de  certains  épisodes  dont  j'avais  connu  les  principaux 
personnages. 

J'allais  oublier  les  illustrations,  et,  de  ma  part,  ce  serait  une 
grosse  faute.  Elles  sont  dues  à  la  plume  de  H.  Francis  Wey,  qui,  s'il 
ne  donne  pas  d'images ,  sait  décrire  la  Bretagne  comme  un  savant 
aimable ,  qui  parle  de  ce  qu'il  connaît  et  qui  cache  son  érudition 
sous  les  fdus  gracieuses  fleurs  de  la  rhétorique.  Il  faut  avoir  par- 
couru la  vieille  terre  d'Armorique  ;  il  faut  avoir  posé  le  pied  sur  ses 
landes,  étudié  ses  antiques  monuments;  il  faut  avoir  pénétré  dans 
ses  chaumières  et  dans  ses  marais  pour  parler  aussi  exactement  des 
lieux  où  se  passe  le  roman  et  des  divers  personnages  qui  y  jouent 
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un  rôle.  Il  y  a  là  aussi  une  excellente  étude  de  boutiquier  parisien 

enrichi,  et  transformé  en  cb&telain  ridicule  :  ce  n*est  pas  chargé,  et 

cependant  c'est  d'un  grotesque  parfait. 

Je  crois  que  la  touchante  histoire  de  GUdas  est  destinée  à  avoir 

de  nombreux  lecteurs.  Puisse  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer 

apporter  beaucoup  de   livres  semblables  dans  notre  province  : 

nous  serions  d'humeur  à  les  traduire  dans   notre   vieil   idiome 

national. 

Anatole  de  Barthélémy. 


ALEXANDRIADE  ou  chanson  de  geste  d'Albxandre-le-Grand,  épopêt 
romane  du  Xn^  siècle,  de  Lambert  Le  Court  et  Aleœandre  de 
Bemay,  publiée  pour  la  première  fois  en  France  avec  introduction, 
notes  et  glossaire ,  par  F.  Le  Court  de  la  VOlethassetz  et  Eugène  Talbot. 
—  Paris,  Durand;  Dinan,  Huart;  Nantes,  J.  Forest 

VAlexandriade  est  l'histoire  du  roi  de  Macédoine  appliquée  à 
celle  de  la  chevaleriCyaux  croisades  et  aux  traditions  armoricaines: 
c'est  un  poème  en  quelque  sorte  encyclopédique  ;  on  y  trouve  un 
peu  de  tout,  de  l'histoire,  de  la  mythologie  et  des  légendes  de  tous 
les  peuples.  MM.  de  la  Yillethassetz  et  Talbot  regardaient  comme 
une  honte  pour  la  France  que  cet  ouvrage,  né  sur  son  sol,  n'eût 
encore  jamais  été  imprimé  dans  sa  patrie,  et  ils  se  sont  intrépide- 
ment dévoués  à  ce  grand  labeur.  Ils  en  seront  récompensés  par  la 
reconnaissance  des  érudits  ;  et  nous  savons  que  M.  Paulin  Pins 
leur  en  a  récemment  fait  de  sérieux  éloges.  Au  moment  où  il 
recevait  leur  livre,  l'Académie  des  Inscriptions  recevait  elle-même 
une  nouvelle  édition  allemande  de  la  Chanson  de  geste  d'Alexandre. 
mail  le  savant  académicien,  si  compétent  en  cette  matière,  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  récente  édijtion  française,  qu'il  tient  pour  la 
plus  consciencieuse  et  la  plus  intéressante  par  l'exactitude  du 
texte,  les  explications  multipliées  et  les  noies  philologiques  et  his- 
toriques dont  elle  est  accompagnée. 
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Sur  le  fond  de  l'histoire  d'Alexandre,  lisons-nous  dans  YltUro- 
dndion,  c  comme  sur  un  tissu,  sont  tracés  mille  curieux  détails 
relatifs  à  la  chevalerie ,  aux  coutumes  et  aux  croyances  du  moyen 
âge,  aux  luttes  généreuses  de  l'époque  des  croisades.  Tout  ce  qu'il 
y  a  d'hérofque,  de  vigoureux,  de  naïf  et  presque  de  sauvage  dans  la 
Chanson  de  Roland  et  dans  celle  des  Saxons^  tout  ce  qu'il  y  a  de  pré- 
cieux pour  l'historien  et  pour  l'antiquaire  dans  la  Chanson  d'An- 
tiocke,  on  le  trouve  surabondamment  dans  celle  d'Alexandre,  mêlé 
âdes  faits,  dont  l'incontestable  vérité  se  teint  d'une  couleur  toute 
particulière,  en  passant  par  l'imagination  de  nos  vieux  poètes  fran- 
çais. Nous  sommes  souvent  loin  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce,  de  la 
Perse,  de  la  Syrie  et  de  l'Inde;  mais  c'est  justement  là  un  des  prin- 
cipaux attraits  du  poème ,  nous  voulons  dire  la  peinture  fidèle  et 
vraie  des  mœurs  du  moyen  âge,  non  point  défiguré  par  les  teintes 
superficielles  et  capricieuses,  inventées  plutôt  que  trouvées  par 
certains  auteurs  de  notre  époque,  mais  présenté  sous  un  jour  ma- 
nifeste et  naturel.  Cette  manière  de  comprendre ,  de  reproduire  et 
même  de  travestir  l'antiquité ,  n'annonce  pas,  nous  en  convenons 
volontiers,  une  science  profonde;  mais  elle  affecte  je  ne  sais  quelle 
indépendance,  qui  nous  ravit  et  nous  instruite  la  fois.  Maintenant 
surtout  que  les  travaux  de  la  critique  et  de  la  philologie  moderne 
nous  ont  initiés  à  tous  les  secrets  de  la  littérature  et  de  la  vie  du 
peuple  grec  et  du  peuple  latin,  nous  croyons  qu'il  y  aurait  excès  de 
dédain  à  ne  pas  considérer  de  plus  près  la  physionomie  de  nos 
aieux.  C'est  une  vue  qui  fait  naître  une  impression  pareille  à  celle 
que  fait  éprouver  le  tableau  de  Lucas  de  Leyde,  où  des  anges 
chantent  au  lutrin,  devant  le  berceau  du  Christ,  allaité  par  sa  mère, 
tandis  que,  au  fond,  s'élèvent  les  tours  et  les  clochers  des  églises  de 
Bethléem.  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'artiste,  de  même  que  l'bisto*- 
rien,  qui  peut  faire  son  profit  d'une  semblable  étude,  le  littérateur 
et  le  philologue  y  trouvent  une  mine  féconde  de  matériaux  et 
de  documents  d'une  valeur  qu'il  nous  semble  presque  inutile  de 
faire  ressortir.  » 
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LA  BRETAGNE,  paysages  et  RÉaTS,  par  M.  Eugène  Loudln.  —  Paris, 
Brunet,  rue  Bonaparte,  31. 


Entre  tous  les  livres  publiés  sur  la  Bretagne,  je  me  persuade  que 
celui  que  vient  de  nous  donner  M.  Eugène  Loudun  ne  tiendra  pas 
un  des  moins  bons  rangs,  si  je  m'en  rapporte  à  Tagrément  que  j'ai 
trouvé  dans  sa  lecture.  Une  fois  que  vous  l'avez  ouvert,  vous  êtes 
pris  :  votre  curiosité  éveillée  ne  vous  laisse  ni  trêve  ni  repos  jusqu'à 
la  dernière  page.  Heureux  les  ouvrages  qui  méritent  cet  éloge! 

Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  aussi  bien  que  moi  les  qualités 
de  style,  l'élévation  de  sentiments,  la  justesse  et  la  finesse  d'obser- 
vations, qui  distinguent  Tauteur  de  la  Bretagne  y  C9X  ils  n'ont  pas 
oublié  les  deux  chapitres  dont  il  a  bien  voulu  nous  offrir  ici  la 
primeur,  Quiberon  et  Les  Vieilles  Villes,  les  Vieilles  Maisons,  Us 
connaissent  sa  manière  de  procéder.  Tout  voyageur  a  la  sienne. 
Beaucoup  notent  leurs  impressions  jour  par  jour,  et  vous  racontent 
leurs  aventures,  comme  se  proposait  de  le  faire  le  pigeon  de  h 
fable  : 

J'étais  là;  telle  chose  m'avint 
Vous  y  croyez  être  vous-même. 

Ce  système,  sans  contredit  le  plus  commode,  ne  laisse  pas 
quelquefois  d'être  assez  ennuyeux.  La  minutie,  la  puérilité  des 
détails  est  un  écueil  contre  lequel  vient  se  briser  plus  d'un  jotcmo- 
liste  voyageur^  et  Montaigne  s^en  moquait  déjà  de  son  temps.  — 
Que  dirait-il  aujourd'hui,  grand  Dieu  !  —  Il  voulait  que  l'on  visitât 
les  pays  étrangers,  «:  non  pour  en  rapporter  combien  a  de  pstssanta 
rotonda. . .  ou  combien  le  visage  de  Néron,  de  quelque  vieille  ruyoe 
de  là ,  est  plus  long  ou  plus  large  que  celuy  de  quelque  pareille 
médaille  ;  mais  pour  en  rapporter  principalement  les  humeurs  de 
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ces  nations  et  leurs  façons  ;  et  pour  frotter  et  limer  notre  cervelle 
contre  celle  d'autnii  '.  > 

Je  crois  que  Montaigne  eût  été  content  de  M.  Loudun  et  de  son 
livre,  car  il  a  appliqué  son  préceptq^  c  Les  sauvages  comme  les 
Turcs,  dit  Chateaubriand,  n'étaient  attentifs  qu'à  mes  armes  et  à 
ma  religion  ;  les  armes,  qui  protègent  le  corps  de  l'homme,  la 
religion  qui  est  son  âme  même.  C^est  à  ce  point  de  vue  que  la 
Bretagne  a  été  peinte  dans  ce  livre  ;  la  Bretagne  est  religieuse,  c'est 
ce  qui  fait  qu'elle  est  encore  la  Bretagne.  >  —  M.  Loudun  n'analyse 
pas,  le  plus  souvent,  il  généralise  ;  il  a  tout  vu,  tout  examiné,  mais 
i)  ne  décrit  pas  tout;  il  préfère  offrir  une  vue  d'ensemble,  résultant 
des  impressions  diverses  qu'il  a  recueillies,  et  qui  vous  donnera 
une  idée  exacte  des  choses,  en  vous  inspirant  un  vif  désir  d'aller 
les  examiner  après  lui  et  avec  lui. 

La  Foi  et  la  Poésie  des  Bretons, les  Pierres,Quiberon,les  Rochers, 
Combourg,  Saint-Ilan,  la  Mer,  Saint-Florent,  les  Vieilles  Villes, 
les  Vieilles  Maisons,  Sain t-Nazaire,  les  Lutteurs,  les  Monuments, 
Quériolet  et  le  Mouvement  intellectuel  en  Bretagne,  voilà  en  résumé 
ce  qu'embrasse  le  cadre  du  livre,  ondoyant  et  varié,  comme  on  voit. 

Un  des  chapitres  qui  m'ont  le  plus  frappé,  c'est  celui  où  M.  Lou- 
dun décrit  les  luttes  ;  ce  chapitre  rappelle  celles  de  V Iliade,  de 
y  Enéide  y  et  il  vous  remet  en  mémoire  le  beau  chant  des  Lutteurs, 
(le  Brizeux,  —  un  des  plus  beaux  des  Bretons,  à  mon  goût,  —  avec 
lequel  le  prosateur  semble  s'être  fait  un  point  d'honneur  de  lutter 
lui-même.  Je  tiens  à  vous  faire  juge  de  ce  tournoi  littéraire. 

«  Un  roulement  de  tambour  annonce  l'ouverture  des  luttes  ;  un 
vaste  cercle  se  forme  à  l'instant,  chacun  prend  place  :  les  hommes 
s'étendent  sur  l'herbe,  à  plat  ventre,  c'est  le  premier  rang  ;  d'autres, 
les  retardataires,  s'agenouillent  ou  s*assoient  sur  leurs  talons,  en 
seconde  ligne;  quant  aux  femmes,  elles  se  tiennent  derrière, 
debout,  en  rang  pressés > 

c  Un  lutteur  célèbre  s*est  présenté;  cent  bouches  le  nomment  à 
la  fois  ;  il  fait  deux  pas  en  avant  avec  lenteur  et  gravité,  et  étendant 

i  Essais,  liv.  I,  c.  XXV. 
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le  bras  :  Reste  debout!  dit-il.  A  ces  mots,  Yves  Hervé,  du  bourg  de 
Banalec,  s*arréte  :  il  a  reconnu  Postic,  de  Scaêr;  le  prix  sera  vive- 
ment disputé.  Aussitôt  il  quitte  sa  veste  et  son  gilet,  ne  gardant  que 
son  bragou-bras  et  sa  chemise  de  grosse  toile,  exactement  serrée 
au  corps,  afin  que  son  adversaire  ait  moins  de  prise.  Ses  parrains 
s'approchent  ci,  rassemblant  ses  longs  cheveux,  les  nouent  par 
derrière  avec  un  long  ruban.  Les  pieds  nus,  il  se  tient  immobfle, 
allègre  et  agile  pour  le  combat  Postic  aussi  s'est  dépouillé  de  ses 
vêtements,  mais  ses  parrains  ne  se  sont  pas  présentés  pour  lai 
attacher  les  cheveux;  il  les  laisse  flotter  librement  sur  son  cou;  le 
haut  de  la  tète  nue,  le  visage  maigre  et  sillonné  des  rides  que  creu- 
sent de  bonne  heure  les  travaux  des  champs,  il  ressemble  presque 
à  un  vieillard,  mais  sa  taille  haute  et  droite,  ses  bras  robustes  croi- 
sés sur  sa  poitrine,  et  le  regard  assuré  de  ses  yeux  enfoncés  sous 
ses  sourcils,  décèlent  l'homme  dans  la  force  de  Tâge. 

»  Le  signal  est  donné  :  les  deux  adversaires  font  le  signe  de  la 
croix,  et  s'approchent  lentement  l'un  de  l'autre,  les  yeux  dans  les 
yeux,  les  bras  tendus;  cherchant  comment  ils  se  vont  saisir.  Puis, 
d'un  même  mouvement  ils  se  joignent  et  enlacent  leurs  bras  ;  en 
un  moment  ils  sont  serrés  l'un  contre  l'autre  d'une  force  égale;  de 
leurs  mains  crispées,  ils  tâchent,  à  travers  la  chemise,  de  saisir  li 
peau;  tous  deux,  maîtres  d'eux-mêmes,  combinent  à  la  fois  leur 
propre  effort  et  celui  de  l'adversaire  ;  on  voit  les  muscles  saillir  à 
leur  cou  et  sur  leurs  épaules.  Hervé  sait  quelle  est  la  force  et  l'ha- 
bileté de  Postic,  mais  c'est  pour  lui  un  honneur  de  le  combattre,  H 
ambitionne  la  gloire  de  le  vaincre,  et,  deux  fois  déjà,  il  a  évité  le 
choc  par  lequel  Postic  le  devait  renverser.  Quant  à  Postic,  la  lutte 
lui  est  si  familière,  qu'il  semble  modérer  sa  force  plutôt  que  la  dé- 
velopper tout  entière  ;  à  un  moment  même  où  il  veille  moins  sur 
lui,  un  de  ses  pieds  cède,  il  glisse  et  tombe.  Un  grand  cri  part  de 
l'assemblée,  les  juges  se  lèvent  de  leur  siège  :  mais,  dans  le  temps 
même  où  il  perdait  pied,  Postic  a  vu  le  danger,  et,  d'un  mouvement 
agile  et  preste,  s'est  tourné  de  manière  à  tomber  sur  le  côté.  li 
reste  là,  quelques  secondes,  immobile,  pour  qu'il  soit  bien  prouvé 
qu'il  n'est  pas  vaincu.  En  effet,  le  vaincu,  c'est  la  loi  des  luttes,  doit 
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élre  renversé  droit  sur  le  dos,  les  deux  épaules  touchant  la  terre; 
c*est  ce  qu'on  appelle  avoir  le  saut.  Les  juges  déclarent  que  le  coup 
ne  compte  pas,  et  Postic  se  relève,  aux  applaudissements  des  uns, 
au  milieu  du  silence  des  autres. 

»  Le  spectacle  va  avoir  maintenant  une  autre  physionomie  : 
jusque-là,  l'assemblée  avait  assisté,  muette,  aux  incidents  de  la  lutte  ; 
mais  les  passions  sont,  à  cette  heure,  éveillées  :  les  gens  de  Scaêr 
prennent  parti  pour  Postic,  ceux  de  Banalec  pour  Hervé.  Le  combat 
est  repris  plus  vif,  plus  acharné  que  la  première  fois;  les  deux  lut- 
teurs, animés  par  un  intérêt  plus  ardent,  ont  à  soutenir,  l'un  son 
premier  succès,  l'autre  sa  réputation.  Ils  ne  demeurent  plus  dans 
le  même  lieu,  ils  se  pressent,  ils  se  poussent  de  plusieurs  pas  en 
arrière  ou  en  avant;  à  chaque  instant  les  jambes  sont  lancées  l'une 
dans  l'autre  ;  les  bras  enlacés  autour  du  buste,  font  plier  les  reins  ; 
deux  fois  successivement  ils  s'enlèvent  de  terre,  et  l'on  croit  qu'ils 
vont  tomber  ensemble,  puis  ils  reprennent  pied  et  recommencent 
le  combat  Ils  ont  alors,  dans  ces  mouvements  précipités,  des 
gestes  et  des  attitudes  d'une  admirable  noblesse  :  lorsque  Postic, 
tenant  fermement  le  bras  droit  d'Hervé,  et,  lui  serrant  l'épaule 
franche  de  son  autre  main ,  l'éloigné  de  lui,  et,  la  tète  baissée  en 
avant,  s'appuie  sur  l'une  de  ses  jambes  raidie  comme  un  arc 
fortement  bandé,  il  rappelle  ces  belles  statues  d'athlètes  que  nous 
a  laissées  l'antiquité,  et  que  l'on  regarde  avec  une  sorte  d'orgueil, 
tant  elles  donnent  une  grande  idée  de  la  beauté  et  de  la  force  de 
Thomme. 

>  Les  spectateurs,  cependant,  les  yeux  attachés  sur  les  combat- 
tants, suivent  leurs  mouvements  avec  une  émotion  passionnée  :  tout 
est  oublié,  excepté  le  spectacle  qui  est  devant  eux.  Hommes  et 
femmes  se  baissent,  se  redressent,  comme  si  eux-mêmes  prenaient 
part  à  la  lutte  ;  de  la  voix  et  du  geste,  ils  excitent  les  combattants; 
on  entend  à  chaque  instant:  Stardt  Dertat  Courage  !  tiens  bon  ! 
Ou  bien  ce  sont  des  cris  d'admiration  à  un  coup  habile  :  Ce  n'est 
pas  sot  t  Quelques-uns,  emportés  par  une  ardeur  dont  ils  n'ont  pas 
conscience,  se  traînent  sur  leurs  genoux  et  sur  leurs  mains,  et  sui- 
vent dans  sa  marche  désordonnée  la  lutte  qui,  à  tout  moment, 
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change  de  place  ;  tous  les  bras  soiU  agités,  les  yeux  animés  et  bril- 
lants, tout  le  monde  a  la  fièvre. 

>  Hais,  tandis  que  la  lutte  semble  le  plus  incertaine,  Postic  saisit, 
de  ses  deux  mains  fermées  comme  des  étaux,  le  corps  d'Hervé, 
Tarrache  du  sol,  et,  d'un  effort  gigantesque,  Tenlevant  par-dessus 
sa  tête,  le  lance  derrière  lui.  Hervé  tombe  lourdement,  le  choc  a 
été  si  violent  qu'il  demeure  étendu  de  tout  son  long;  le  sang  lui 
sort  par  le  nez  et  la  bouche.  Il  n*y  a  de  doute  pour  personne,  les 
deux  épaules  ont  à  la  fois  touché  la  terre.  Les  vieillards  se  lèvent: 
ilfad/ disent-ils,  le  coup  esi  boni  D'unanimes  applaudissement^ 
éclatent  dans  l'assemblée  :  Hervé  s'éloigne  en  essuyant  le  sang  qui 
coule  de  son  visage,  et  Postic  rentre  dans  le  cercle,  du  même  pas 
grave  et  lent  qu*en  arrivant.  » 

Le  spectacle  de  la  lutte  m'a  entraîné  plus  loin  que  je  n'aurais 
voulu;  mes  lecteurs  ne  s'en  plaindront  pas  sans  doute.  Forcé  de 
conclure  brusquement,  je  suis  heureux  de  dire  avec  un  bon  juge: 
on  respire  dans  ce  livre  Tair  frais  et  pur  de  la  Bretagne,  et  il  s*y 
lève  des  souvenirs  qui  élèvent  les  âmes,  et  comme  de  fraîche 
brises  qui  rassérènent  le  cœur.  —  Quant  à  l'écrivain,  je  lui  appli- 
querai volontiers  l'éloge  qu'un  spirituel  critique,  Hippolyte  Rigault, 
adressait  au  président  de  Brosses  :  €  Ce  savoir  solide  et  varié,  cette 
justesse  et  cette  flexibilité  de  goût,  cette  étendue  et  cette  curiosité 
d'esprit,  qui  font  qu'on  s'intéresse  à  tout..,  voilà  ce  que  j*ai  vuola 
faire  ressortir  en  lui  comme  les  premiers  mérites  du  bon  voyageur.^ 

Emile  GnniàUD. 
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TEXPOSITION  NATIONALE  DE  NANTES. 

PALAIS  DE  L'INDUSTRIE. 


J*éprouTe,  il  faut  bien  FaTOuer,  un  grand  embarras  à  tenir  la  promesse 
que  j'ai  faite  de  parler  de  TExposition  nantaise,  car  réservant  pour  une 
autre  chronique  l'examen  du  Salon  de  peinture,  je  n'ai  plus  en  face  de 
moi  qu'un  énorme  amas  d'objets  de  toutes  sortes  parmi  lesquels  l'ami  des 
arts  trouTe  bien  peu  de  choses  à  signaler.  Aussi  je  tous  demande,  cher 
lecteur,  de  n'être  pas  trop  exigeant,  et  de  Touloir  bien  tous  contenter  de 
la  simple  pron^nade  que  je  me  propose  de  faire  aTec  tous.  Pénétrons  donc 
sans  autre  préambule  dans  ce  qu'un  Anglais  de  ma  connaissance  appelait, 
au  débarqué,  par  habitude  sans  doute,  notre  cristal-palace,  et  ce  que 
nous  osons,  dans  notre  style  officiel  et  solennel,  décorer  du  nom  de  Palais 
de  l'Industrie.  Je  comprends  fort  bien  qu'en  entrant,  M.  le  Sénateur-Maire 
de  Nantes  ait  été  poursuiTi  par  l'idée  que  cela  pouvait  ressembler  à  une 
foire.  Ma  foi,  de  jour  en  jour  cela  en  prend  assez  la  tournure,  et  depuis 
les  étiquettes  suspendues  à  Fintérieur  sur  chaque  objet  exposé  et  annon- 
çant le  prix  qu'on  en  demande  ou  celui  qu'on  en  a  trouvé ,  jusqu'aux  illumi- 
nations et  aux  fêtes  nocturnes  et  Ténitiennes  qui  se  succèdent  au  dehors 
à  grand  renfort  de  réclames  et  de  tambourins,  tout  assurément  tend  à 
prolonger  cette  iUusion.  Après  tout,  est-ce  une  illusion?  et  doitron  demander 
à  rindustrie  et  au  commerce  d'oublier  leur  but,  et  la  rémunération  à 
laquelle  ils  aspirent,  —  le  gain?  Non,  assurément;  aussi  nous  permettra- 
t-on  de  ne  pas  partager  la  manière  de  Toir  de  M.  le  Sénateur-Maire 
lorsqu'il  s'écrie  dans  son  discours  d'inauguration  :  c  Sous  l'empire  de  la 
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civilisation  moderne  i*iiidustrie  se  montre  plus  ambitieuse  de  récompenses 
morales  que  de  profits  matériels.  >  M.  le  Maire  nous  semble  gnndaneat 
s'avancer.  Eh  bien  l  quand  ce  serait  une  foire ,  où  serait  le  mal?  et  poor^ 
quoi  ne  pas  donner  aux  choses  leur  vrai -nom?  A  moins  que  ce  ne  soit 
pour  établir  quelque  différence  entre  le  passé  et  le  présent,  bien  entendu 
au  profit  du  dernier  venu  et  de  la  civilisation  moderne;  c'est  la  mode  du 
temps.  Pour  moi,  je  ne  déteste  pas  les  foires,  et  j'avoue  que  leur  retour 
parmi  nous  ne  me  causerait  point  de  chagrin  et  ne  ferait  en  aucune  fiiçoa 
descendre  l'industrie  dans  mon  estime.  Que  chaque  chose  reste  en  sa 
sphère;  il  est  bien  probable  que  l'on  produit  pour  vendre. 

Par  où  commencer  et  quel  ordre  suivre?  Héhis  !  c'est  difficile,  car  enfin  si 
MM.  les  organisateurs  n'en  ont  suivi  aucun,  en  apparence  du  moins,  — 
et  cela  soit  dit  sans  leur  faire  de  reproche,  car  nous  n'ignorons  pas  qu'us 
exposant  n'est  pas  un  soldat  qu'on  range  facilement  à  un  ordre  convenu 
d'avance, — comment  pourrions-nous  réussir  là  où  ils  ont  échoué?  Suivons 
donc  aussi  nous  le  caprice  et  la  fantaisie. 

Débutons  si  l'on  veut  par  la  fin,  et  h&tons-nous  de  parler  briévemoit 
des  machines,  pour  que,  ce  tribut  payé,  nous  ne  soyons  plus  obligé  d'y 
revenir.  Assurément  loin  de  nous  la  pensée  de  dire  que  ce  ne  soit  uœ 
partie  trés-intéressante  de  notre  exhibition ,  la  plus  intéressante  aux  yeux 
de  beaucoup,  sans  doute,  mais,  outre  qu'il  faut,  nous  le  répétons,  des  con- 
naissances spéciales  ou  entrer  en  des  détails  minutieux  pour  en  dignement 
parler,  j'estime  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  l'objet  sous  les  yeux  si  l'on  en 
veut  bien  comprendre  le  mécanisme  et  le  mérite.  De  ces  machines  il  y  es 
a  de  toute  espèce,  depuis  la  gigantesque  chaudière  en  cuivre  de  M.  Légal, 
les  presses  typographiques  de  M.  Alauzet,  jusqu'à  la  machine  à  papier  de 
M.  Yoruz,  en  passant  par  toute  la  série  des  charrues,  herses,  semoirs,  fau- 
cheuses, moissonneuses,  batteuses,  qui  prennent  le  blé  en  semence  pour 
le  rendre  en  gerbes  et  en  grains  aux  moulins  et  aux  pétrisseurs  de 
M.  Rolland.  En  vérité,  si  cela  continue,  nous  n'aurons  plus  qu'à  noos 
croiser  les  bras,  et  du  fer  broyé  dans  nos  usines  va  renaître  l'âge  d'or 
chanté  par  les  poètes.  N'oublions  pas  les  fourneaux  économiques  de 
MM.  Jusseaume  et  Perraudcau,  sans  compter  ceux  dont  j'oublie  les  noms 
connus  des  cuisinièfcs  ;  j'allais  dire  aimés,  mais  je  me  reprends,  car  il  en 
est  encore  beaucoup  de  rebelles  au  progrès,  —  réactionnaires  du  rôt  et  du 
pot-au-feu,  qui  trouvent  à  la  salle  à  manger  plus  d'un  souteneur  convaincu- 
N'oublions  pas  non  plus  les  marmites,  dont  il  est  une  foisonnante  génération, 
étalée  sur  les  planches  de  presque  tout  un  bas-côté  !  Que  de  marmites, 
boQ  Dieu!  Je  n'eusse  jamais  cru  cette  race  aussi  intéressante  et  enTahis- 
saatc  !  Il  en  est  de  même  des  balais  et  des  brosses;  je  ne  vous  dirai  pas 
s'ils  sont  perfectionnés,  j'attends  pour  le  savoir  les  délibérations  dujuiy- 
Ce  sera  grave  et  laborieux  ! 
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Au  bas  du  cour  ,  dans  les  annexes  qui  couvrent  la  place  de  la 
Duchesse-Anne,  on  a  rangé  les  voitures  de  nos  habiles  carrossiers, 
MM.  Bretonniére,  Landrin,  Bras,  Pellat ,  Brunelliére.  J*ai  eu  du  plaisir  à 
eiaminer  une  charmante  petite  voiture  en  osier  peint,  exposée  par 
MM.  Dofour  frères ,  de  Périgueux,  qu*on  dirait  destinée  à  un  attelage  de 
nos  petits  chevaux  bretons,  si  robustes  et  si  agiles.  Mais  |'ai  hftte  de  me 
Urer  de  tous  les  bassins,  où  l'eau  séjourne  sur  une  toile  imperméable,  et 
des  machines  à  vapeur  grondantes,  pour  remonter  dans  la  grande  case, 
non  sans  m'ébahir  toutefois  devant  la  figure  que  l'artiste  décorateur  de  la 
façade  nouvellement  posée  de  ce  côté  a  cru  devoir  donner  à  Denis  Papin. 
Rien  de  plus  épouvanté  que  ce  visage  d'homme.  Si  cet  inventeur  eut  un 
aspect  aussi  hérissé ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  éprouvé  tant  de  diffi* 
colté  à  se  faire  bien  voir;  la  science  en  lui  ne  paratt  point  avenante. 
Aussi ,  est-ce  probablement  pour  remédier  à  cette  impression  qu'en  un 
médaillon  à  côté  on  a  eu  soin  de  représenter  trois  femmes  ou  trois 
hommes  avec  cette  légende  à  l'entour  :  La  Science  et  le  Travail  aident  à 
u  Pratique.  QueUe  pratique?  celle  qui  exécute  ou  celle  qui  consomme? 
Heureuse  équivoque!  Décidément  l'ADégorie  prend  racine  chez  nous; 
elle  n'habite  plus  son  palais  diaphane  I  Pratique  me  fait  involontairement 
songer  à  boutique;  mais  la  boutique  a  du  bon,  et  ce  n'est  pas  moi,  grand 
Dieu!  qui  y  trouverai  à  redire,  tant  s'en  faut:  je  souhaite  à  tous  négo- 
ciants et  marchands  qui  s'adonnent  au  travail  et  au  commerce  honorable, 
une  belle  et  solide  fortune; — pas  par  exemple  celle  que  nous  expose  le 
même  décorateur  dans  le  médaillon  qui  feit  pendant  à  celui  que  nous 
venons  de  citer.  La  Fortune  qu'il  nous  montre  est  par  trop  débraillée  ; 
elle  ressemble  trop  à  la  Liberté  de  Barbier  ;  bref,  ce  n'est  point  une  fille 
honnête  avec  laquelle  on  puisse  contracter  mariage,  et  je  ne  me  fierais 
pas  à  cette  Fortune-là. 

Tout  prés ,  et  pour  faire  contraste,  se  dresse  le  beau  calvaire  en  granit 
bleu  de  Lannion,  de  M.  Yves  Hemot,  un  simple  ouvrier  de  carrière,  dont 
iafoi  a  &ît  un  artiste,  et  un  artiste  de  talent,  si  le  talent  est  le  don 
précieux  de  toucher  les  âmes.  Qui  ne  s'arrête,  en  efiet,  saisi  d'une  émo- 
tion pure  et  saine  devant  cette  image  du  Dieu-Homme.  C'est  l'art  de  nos 
sublimes  tailleurs  de  pierre  du  moyen  âge  retrouvé  parmi  nous,  ramené 
par  le  même  sentiment  qui  les  avait  inspirés  jadis.  Aussi,  gardons-nous 
bien  de  juger  cette  œuvre  à  la  mesure  de  nos  idées  païennes.  Que  m'im- 
porte si  toutes  les  règles  de  la  statuaire  antique  ne  sont  pas  observées 
rigoureusement;  ce  n'est  pas  avec  le  compas,  c'est  avec  le  cœur  que  je 
contemple  et  que  je  juge;  et  mon  œil,  quand  il  cherche  un  cruciJBx,  y 
▼eut  trouver  un  Dieu  et  non  pas  un  homme,  une  âme  et  non  pas  un 
corps.  Cest  la  grande  difiérence  qui  existe  entre  l'art  antique  et  l'art  tel 
que  le  christianisme  l'avait  fait,  tel  que  le  comprend  le  sculpteur  chré- 
Tome  X.  H 
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tien  de  Lannion.  Ainsi  donc,  sur  ce  bel  arbre  de  la  croix,  ne  veœs  point 
Yoir  qpielque  criminel  vulgaire  dont  le  corps,  habilement  tordu  dans  les 
angcHsses  d'une  agonie  savante,  dessine  tous  ses  muscles  pour  la  plus 
grande  ivoire  du  statuaire;  vous  séries  déçu.  Vous  n'y  verres  que  Ten- 
veloppe  tranquille  d'un  Dieu  fait  homme,  qui  subit  un  supplice  accepté 
pour  le  salut  du  genre  humain.  Ce  n'est  pas  le  calvaire  dans  son  horreur, 
c'est  le  calvaire  transfiguré;  l'artiste, comme  aux  grands  siècles  de  foi, 
ne  songe  pas  à  lui,  il  est  tout  &  la  grandeur  de  son  sujet;  mais  il  £uit 
s*empresser  de  dire  que  s'il  s'oublie,  ceux  qui  auront  une  fois  lu  son  nom 
au  bas  de  son  œuvre  ne  le  désapprendront  plus. 

Ce  beau  calvaire  n'a  pas  encore,  que  je  sache,  de  destination.  Pour- 
quoi ne  nous  serait-il  montré  que  pour  nous  être  enlevé  dans  deux  mois, 
ne  laissant  plus  après  lui  qu'un  regret  d'autant  plus  vif  que  nos  yeux  se 
seront  plus  habitués  à  l'admirer?  Pourquoi  ne  resterait-il  pas  à  Nantes? 
Voilà,  si  j'avais  l'honneur  d'être  un  de  nos  édiles,  ce  que  je  proposerais 
k  mes  collègues;  voilà  ce  dont,  j'en  sub  sûr,  Nantes  ne  serait  pas  fâchée. 
Et,  tenex,  croyei-vous  que  l'érection  de  cette  belle  œuvre  sur  une  deooi 
places,  au  BouiSày,  par  exemple,  là  où  la  croix  de  la  guillotine  a,  durant 
de  si  longs  jours ,  élevé  ses  bras  rouges  et  sanglants  ;  croyez-vous,  dis-je, 
que  cela  ne  répondrait  pas  à  un  sentiment  tout  populaire  et  que  cela  ne 
ferait  pas  honneur  à  une  administration?....  On  parle  souvent  de  conci- 
liation et  d'oublL  Certes,  nulle  paix  ne  serait  mieux  cimentée  que  ceile- 
là;  nul  sceau  n'est  meiDeur  que  la  croix  de  Celui  qui,  tout  innocent  ({u'il 
était,  répandit  son  sang  et  priait  en  mourant  pour  ses  bourreaux.  GeU  ne 
vaudrait-il  pas  toutes  les  allégories?  Mais.....  je  ne  suis  pas  de  la  munici- 
palité nantaise  I 

En  rentrant,  je  me  trouve  face  à  face  avec  un  M.  Dela^rte ,  <pii  m'at- 
tend dans  son  cabinet  noir  pour  me  faire  contempler  ses  jets  d'eau  lomi- 
neux  et  multicolores.  J'en  sors  pour  m'entortiller  dans  les  beaux  eerdiges 
destinés  à  notre  marine  et  dans  les  fers,  si  admirablement  tordus  et 
noués,  qu'expose  l'usine  de  M.  A.  Lang^ois,  et  je  tombe  sur  Texpoôtioo 
des  fossUes  de  M.  Caillaud,  notre  célèbre  voyageur.  Il  y  a  là  un  bloc  de 
grès  quarlseux  et  ferrugineux  de  la  plus  dure  contexture,  et  que  néaa- 
moins  trouve  moyen  de  perforer  Vechinui  UMus.  On  se  demande  poo^ 
quoi  se  sont  égarées  tout  auprès  de  charmantes  faïences,  imitatioas  des 
célèbres  fabriques  italiennes  du  XVI'  siècle.  C'est  M.  Signœvt,  de  Nevers, 
qui  reprend  cette  tradition,  et  vraiment,  si  j'habitais  la  campagne,  j'aime- 
rais à  ne  composer  un  service,  à  la  fois  rustique  et  plein  d'élégance,  dais 
cette  jolie  faïence  de  Rouen  ressusdtée  sous  nos  yeux.  Je  dis  que  ces 
belles  poteries  se  sont  égarées  là,  quand  je  me  rappelle  qu'à  Tautre  extré- 
mité, dans  la  grande  nef,  sont  étalées  les  faïences  émaillées  de  M.  Lauria, 
de  Bourg-la-Reine,  parmi  lesquelles  j'ai  surtout  distingué  un  grand  plat 
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aux  couleurs  harmonieuses  représentant  le  combat  des  anges  et  des  dé- 
mons. D  fera  le  désespoir  des  nombreux  amateurs  de  notre  tSIo,  tous  ne 
pouTant  l'acquérir.  Un  peu  plus  loin  et  presque  en  face,  dans  une  vitrine 
qui  sans  contredit  eût  été  mieux  placée  au  Palais  des  Beaux-Arts,  on 
admire  les  oeuTres  du  grand  artiste  de  Tours,  Avisseau.  Chacun  sait  que 
le  moderne  Palissy,  ÂTÎsseau  le  père,  vient  de  mourir;  mais  sa  place  est 
è'gnement  remplie  par  son  fils,  et  nous  voyons  se  renouveler,  dans 
iliumble  appartement  de  la  place  de  l'Archevèdié,  ce  qu'on  admirait  aux 
grandes  époques  que  leurs  travaux  rappellent,  la  succession  des  talents 
dans  une  mÀne  famille.  M.  Avisseau  le  fila  a  exposé  un  brûle-parfums  de 
style  mauresque,  un  plat  de  poissons,  des  flambeaux  de  l'époque  de 
Henri  II,  une  coupe  avec  incrustation  de  terres  colcnrées du  même  temps, 
et  surtout  un  splendide  groupe  rustique  appartenant  à  la  ville  de  Tours 
et  timbré  de  ses  armes  en  relief  émaillé.  Du  fond  d'une  grotte  sort  un 
ruisseau;  sur  le  sommet  un  serpent  se  reule  et  lance  son  dard  vers  un 
héron  qui  s'effraie  et  se  rejette  en  arrière,  écrasant  sous  une  de  ses  pattes 
une  pauvre  grenouille  qui  n'en  peut  mais  et  qui  se  trouve  fort  gênée.  Ah  ! 
si  elle  avait  la  parole  pour  nous  exprimer  son  angoisse  !  A  en  juger  par 
ses  yeux,  elle  s'écrierait  : 

De  tout  temps, 


De  tout  temps, 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands. 


Sur  le  bord  du  ruisseau,  des  fleurettes  s'épanouissent,  des  bestioles 
▼oltîgent,  des  limaçons  s'étirent;  tout  est  d'une  couleur  et  d'une  vérité 
qui  charment  :  c'est  fat  vie. 

Mais  tamfis  que  cette  scène  me  conduit  aux  champs  et  prés  des  murmu- 
rantes fontaines,  les  pianos  de  Hertz,  de  Pleyel,  de  Bressler,  de  Roux,  de 
Testé  et  de  Lété  m'afiSrment  en  chantant  que  je  les  oublie  et  que  j'emploie 
mal  mes  loisirs  ;  je  cours  à  eux  ;  mais  l'orgue  de  M.  Lelogeais  m'attire 
gravement  vers  lui,  et  la  cloche  de  M.  Besson  me  conduit  vers  les  autels. 

J*aîme  beaucoup  la  menuiserie  de  M.  Baranger.  Sa  chaire  en  bois, 
destinée  au  pensionnat  Sain^Stanislas ,  me  semble  réussie.  Une  petite 
question  seulement  :  Est-elle  destinée  aux  enfants  ou  aux  maîtres?....  Un 
bon  curé  de  mes  amis  me  dit  en  passant:  —  Je  voudrais  m'y  voir  assis. 
—  Et  pourquoi?  lui  dis-je.  —  Parce  que  cela  prouverait  qu'on  peut  s'y 
asseoir,  ce  qui  ne  me  semble  pas  démontré. 

Ce  trait  de  mon  facétieux  ami  me  fait  jeter  les  yeux  au  del,  et  mes  yeux 
rencontrent  la  sainte  Vierge  pourtraiturée  par  M.  Denis,  notA  habile 
peintre  verrier.  Ses  couleurs  sobres,  hannoaieuses ,  et  son  dessin  pur  me 
plaisent  J'aime  moins  les  ombres  indécises  qu'un  vitrail  voisin  me  laisse 
soupçonner  plutôt  que  voir.  Je  redescends  vers  la  terre  et  je  me  heurte  à 
Tautel  en  fonte  qu'expose  une  maison  de  Lyon.  On  a  beau  y  mettre  de  l'or 
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et  des  couleurs,  je  ne  trouve  pas  cet  essai  heureux,  et  il  me  faut  reporter 
les  yeux  sur  la  vitrine  de  M.  Lemoine  pour  pardonner  à  cette  maison  de 
prendre  une  aussi  pauvre  idée  sous  son  patronage. 

Les  ornements  sacerdotaux  de  M.  Lemoine  sont,  à  mon  sens,  Toeuvre  k 
plus  remarquable  de  l'Exposition,  et  assurément  la  plus  remarqoée. 
Quelles  ravissantes  peintures  que  ces  broderies  sur  or  et  argmit  avec 
pierres  précieuses  enchâssées  et  fleurs  s'épanouissent  sur  le  velours 
comme  aux  jardins  du  ciel  I  Tout  est  digne  d'attention,  et  Ton  va,  nxi 
des  ornements  dont  se  revêt  JAvt  de  Nantes  aux  grands  jours,  à  cette  beUe 
chape  de  deuil  de  l'évoque  d'Angers,  où  les  nuages  d'argent  qui  entourait 
la  croix  se  perdent  si  littéralement  dans  le  velours,  qu'on  les  croirait  plutôt 
peints  que  brodés.  C'est  un  tour  de  force.  —  Quoi  de  plus  digne  d'sdiriter 
un  roi,  le  Roi  du  ciel,  que  cet  admirable  daia  de  la  paroisse  SaintrOémeat 
en  drap  d'argent  et  htodé  en  couleurs  ?  Est-il  rien  de  mieux  compris  que 
cet  élégant  ornement  destiné  au  coUége  des  Gouëts  et  qui  nous  reiid,aver 
le  sceau  de  la  duchesse  Françoise  d'Amboise,  ses  armoiries  aimées,  unies 
aux  hermines  bretonnes?  Le  jour  n'est  pas  loin,  j'espère ,  où  Rome  nous 
permettra  de  rendre  à  cette  bienheureuse  princesse  le  culte  qui  loi  est 
dû  et  que  depuis  longtemps  les  peuples  lui  ont  décerné.  Alors  ce  sen 
belle  et  grande  fête  en  Bretagne.  —  M.  Lemoine  est  seul,  et  je  ne  sache 
pas  qu'aucune  maison  ait  songé,  non-seulement  à  lui  disputer  le  pas,  mais 
même  à  prendre  place  auprès  de  lui.  En  le  quittant  à  regret,  j'ai  remar- 
qué les  beaux  bronzes  d'église  de  la  maison  Berger  et  Leredde  d'Asgers. 
particulièrement  un  modèle  de  chandelier  romain,  puis  un  joli  autd  ea 
pierre  de  Ghauvigny ,  destiné  à  la  chapelle  des  Mère»^hrétienMs  au 
collège  des  Enfants-Nantais,  et  surmonté  de  la  statue  fort  gentâle  de  la 
petite  bergère  de  Pibrac,  la  bienheureuse  Germaine  Gousin,  dont  l'auteur 
est  M.Potet;  et  je  m'arrête  devant  notre  brave  et  valeureux  duc  Alais 
Barbe-Torte ,  auquel  M.  Amédée  Menard  vient  enfin  de  payer  la  dette  de 
reconnaissance  des  Nantais. 

Voilà  neuf  cents  ans  que  ce  pieux  guerrier,  descendant  des  colMaes  qui 
bordent  FErdre  sur  la  prée  de  Nian,  actuellement  la  place  Roya]e,y  rem- 
portait, avec  l'aide  de  la  vierge  Marie,  une  décisive  victoire  sur  les  Normands. 
Le  lendemain  il  pénétrait  dans  nos  ruines;  de  sa  vaillante  épée  il  se 
frayait  un  passage  parmi  les  ronces  qui  poussaient  là  où  fut  la  cathédrale, 
et  il  paraissait  alors  aux  yeux  de  ses  peuples  délivrés ,  et  en  face  de 
Dieu,  tel  que  l'artiste  nous  le  rend  ai^ourd'hui,  fort  et  cahne,  ier  et 
doux,  Renier  triomphant  et  chrétien  pieux,  heureux  du  succès,  vous 
le  rapportant  à  qui  le  donne.  On  sent  à  le  voir  qu'il  est  de  la  race  des 
fondateurs  de  villes  et  que  de  sa  main  tendue  vers  Dieu  tombait  b 
semence  de  laquelle  devait  germer  un  peuple . . .  mais  non  pas  un  peuple 
reconnaissant,  si  Ton  en  juge  par  ses  œuvres;  car  on  chercherait  vaine- 
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ment  sur  le  sol  fécondé  par  ce  grand  homme,  un  monument,  si  petit 
qu'il  soit,  consacré  à  son  souvenir.  l>e  toutes  parts  les  voix  se  sont 
épuisées  à  solliciter  la  réparation  de  cette  ingratitude.  Mellinet,  M.  de  la 
Gounierie  et  bien  d'autres  ont  répété  à  nos  édiles  :  —  Voilà  votre  sau- 
veur, votre  fondateur.  Vous  n'avez  pas  de  monument,  vous  en  voulez, 
trouvez  donc  dans  votre  cabse,  ouverte  à  tant  d'autres,  de  quoi  payer 
cette  dette  sacrée;  donnez-oous  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'une  fontaine, 
qui  porte  son  nom.  —  Une  fontaine  I  Gomprend-t-on  quel  heureux  sujet 
c'eût  été  !  Pas  une  ville  de  France  n'eût  offert  un  monument  qui  réunit 
à  la  fois  tant  de  convenances,  qui  eût  eu  plus  de  cachet,  plus  d'origina- 
lité. C'eût  été  une  page  d'histoire  toigours  vivante Mais  au  lieu 

d'Alain  Barbe-Torte,  vainqueur  des  Normands  sur  la  place  Royale  et 
remerciant  Dieu  de  la  fontaine  obtenue  par  l'intercession  de  la  Vierge 
et  de  la  victoire  qui  fut  la  suite  de  ce  don,  nous  aurons  une  demi-dou- 
uine  de  nymphes  trésHsourt  vêtues,—  et  encore  le  seront-elles?—  qui 
viendront  tristement  vider  leur  petite  potée  d'eau  sous  nos  yeux. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Amédée  Menard  d'avoir  pris  à  cœur  cette 
dette  du  pays,  de  l'avoir  payée  autant  qu'il  était  en  lui,  et  d'ûter  ainsi 
tout  prétexte  à  notre  ville  de  persévérer  en  un  si  étrange  oubli.  Au 
surplus  c'est  le  goût  de  M.  Menard  de  consacrer  son  beau  talent  aux 
gloires  locales,  et  si  l'on  veut  se  souvenir  de  ses  Enfants-Nantais,  du 
m  Gralon,  de  Quimper,  on  verra  qu'en  toute  rencontre  le  pays  l'a 
parfaitement  inspiré.  Ajoutons  à  ces  créations  son  Forban ,  cette  idée 
si  originale,  ses  statues  du  Palais,  si  pleines  de  dignité  et  de  noblesse,  la 
page  magistrale  du  fronton  de  l'église  Notre-Dame,  et  l'on  sera  bien  forcé 
de  convenir  que  nos  éloges  ne  sont  pas  au-dessus  de  l'œuvre  de  sa  vie , 
et  qu'en  persistant  à  demander  une  récompense  exceptionnelle,  —  la  croix 
de  la  Légion-d'Honneur,  —  comme  couronnement,  nous  ne  sommes  que 
dans  la  vérité  et  dans  la  justice. 

Aux  pieds  d'Alain  Barbe-Torte  et  comme  pour  rappeler  que  Nantes , 
en  efiEet,  n'a  prospéré  qu'iqirés  qu'il  y  eut  passé,  se  dressent  les  mo- 
dèles de  navires  construits  dans  les  chantiers  Guibert,  et  les  charmants 
bronzes  sortis  de  la  fonderie  de  M.  Voruz  :  l'Enlèvement  de  Déjanire,  celui 
des  Sabines  lui  faisant  pendant,  et  au  milieu  un  groupe  rustique  de 
M.  Gonon  qui  l'a  modelé  et  fondu,  représentant  une  fauvette  qui  défend 
son  nid ,  inquiétée  d'un  côté  par  un  rat  et  de  l'autre  par  une  couleuvre. 
Mais  la  foule  m'entraîne  vers  les  salons  de  M.  Leglas-Maurice,  je  la  suis 
en  saluant  Sénéfelder,  dont  le  costume  moderne  prétait  p^  à  l'art, 
et  Guttemberg  de  M.  Barré,  de  Nantes.  Je  n'ai  pas  grand'chose  à  dire 
de  ce  Guttemberg,  si  ce  n'est  que  je  lui  sais  gré  de  n'avoir  pas  reproduit 
Toutrecuidante  sottise  du  Fiat  lux,  que  l'immortel  inventeur  n'a  pas 
dile,  D  est  vrai,  —  pas  plus  que  Cambronne  la  belle  phrase  que  l'on  sait 
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—  mais  dont  Ta  gratifié  David,  d'Angers,  dans  une  statue  qu^on  a  faite 
célèbre.  J*aime  mieux  aUer  étudier  le  talent  de  M.  Barré  à  Saint-Nicolas, 
où  se  trouvent  son  Christ  à  la  colonne  et  sa  Madeleine  pénitente,  une 
vraie  Madeleine,  celle-là. 

Nous  voici  chez  M.  Leglas-Maurice,  et  fl  n*y  a  rien  qui  n'y  paraisse  à 
l'encombrement  Le  beau  n'y  manque  point,  tant  s'en  faut,  mais  toot 
n'est  pas  également  réussi.  Le  vestibule  me  dit  peu  de  choses;  les 
meubles  du  salon  sont,  au  contraire,  de  bon  goût,  plus  solides  qu'élu 
gants  peutrétre,  mais  au  demeurant  fort  bien  faits,  et  bien  dans  le  styk 
adopté;  la  dorure  m'en  semble  soignée,  irréprochable;  la  table  en  mar- 
queterie ne  laisse  rien  à  désirer.  Dans  le  cabinet  de  travail,  il  y  a  un 
délicieux  meuble,  genre  Louis  XIII,  je  suppose,  destiné  &  renfermer  des 
fusils;  la  bibliothèque  est  fort  belle  aussi;  le  bas  cependant  me  panlt 
moûu  bien  compris  que  le  haut  et  d'un  dessin  moins  pur.  La  adle  & 
manger  en  vieux  chêne  me  séduit  tout  particulièrement  J'aime  beauconp 
aussi  le  boudoir  entièrement  tendu  d'une  jolie  toile  perse  à  petites  fleurs; 
mais  je  m'arrête  stupéfait  devant  ce  qu'on  nomme  la  chambre  de  jeune 
fille.  Quelle  erreur  de  destination  I  je  ne  me  l'explique  pas.  D  y  a  là  use 
épithète  de  trop  ;  et  si  vous  enlevez  cette  sainte  Vierge  malencontreu- 
sement placée  dans  ces  dentelles,  et  que  sur  ce  lit  vous  jetiez  un  de  ces 
corsets  bleus,  mauves,  violets,  abricot  ou  rose  des  Alpes,  d'où  s'échappent 
des  marguerites  et  des  lys  de  batiste,  qu'expose  un  peu  plus  loin  Mt)«  Le- 
neveu,  vous  saurez  à  qui  cette  chambrette. —  Telle  qu'elle  est,  l'expo- 
sition de  M.  Leglas-Maurice  vaut  que  l'on  s'y  arrête,  et  répond  à  b 
réputation  de  cette  maison;  je  n'y  reprends  que  quelques  fautes  de  goftt, 
mais  il  en  est  de  toutes  sortes,  —  de  goûts,  s'entend , — et  le  public  nom- 
breux qui  se  presse  vers  ces  salons  ne  partage  probablement  pas  ie 
mien.  Eh!  qu'importe!  vous  savez,  de  longue  date,  cher  lecteur,  que 
je  vous  dis  toujours  ma  façon  de  penser,  laissant  d'ailleurs  chacun  libre. 

Je  dois  noter  les  belles  étoffes  d'ameublement  de  M.  Pillet-Meauzé  de 
Tours,  et  les  broderies  ombrées  de  la  maison  Frangeul-Hyrvoix,  qui 
montre  des  mouchoirs  de  poches  devant  lesquels  les  hommes  mariés 
passent  en  courant...,  autant  que  le  permet  leur  femme ,  s'ils  l'ont  au 
bras.  Les  plus  opiniâtres  discussions  s'engagent  à  leur  sijtjet;  tandis  que 
ces  dames  les  trouvent  légers,  ces  messieurs  prétendent  qu'ils  sont  lourds, 
très-lourds.  Us  sont  l'un  et  l'autre,  dis^je  à  un  ami  qui  m'interrogeait  à 
cet  endroit  -—  Gomment  l'entendes-vous  donc?  —  Eh  t  oui,  légers  dans 
la  main  des  femmes  et  lourds  à  la  bourse  des  maris  !  —  Bah  !  reprit-il, 
ils  sont  toijyours  légers ,  car  enfin  la  bourse  dégonflée  pèse  moins  qu'a- 
vant  

On  voit  bien  que  mon  ami  n'est  pas  marié  !  mais  s'il  a  son  tour  !!!... 

En  attendant,  il  m'emmène  vers  les  meubles  façon  antique  qu'exposeot 
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MM.  Planchon,  Lécuyer  et  Maiaroz-RibaiUier,  de  Paris.  M.  Ganachaud 
lils,  de  Nantes,  a  un  bahut  style  Françob  I^^  qui  n'est  point  éclipsé  par 
ses  voisins.  Il  n*est  pas  jusqu'à  un  amateur  yannetais  qui  ne  montre  quel 
parti  un  gentilhonune  dans  ses  loisirs  peut  tirer  de  son  ciseau^.  M.  Meslet, 
un  laborieux  menuisier-ébéniste  de  Nantes,  a  exposé  un  fort  joli  secré* 
taire  Louis  XV,  en  bois  de  rose  et  de  yiolet,  et  enrichi  de  marque- 
teries. 

Mais  il  en  faut  finir;  aussi  bien  seriei-TOus  aussi  lassé  que  mes  jambes. 
Je  passe  en  courant  devant  les  amusants  coucous  de  M.  Furderer-Jœ|^er, 
de  Strasbourg,  et  je  m'arrête  aux  vitrines  de  nos  habiles  libraires,  im- 
primeurs, éditeurs,  lithographes.  L'œuvre  de  M.  Armand  Guéraud,  que  la 
mort  vient  d'enlever  si  prématurément,  ne  ressent  aucun  trouble  de  se 
trouver  rapprochée  de  l'étalage  de  la  maison  Hachette.  —  Paris  dans 
sa  splendeur,  la  Galerie  amwricaine,  et  en  première  ligne  la  Vie  et  les 
mystères  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  pour  n'en 
point  nommer  d'autres,  représentent  dignement  la  maison  Charpentier. 
Ce  dernier  ouvrage  supporte  assez  bien  la  comparaison  avec  les  délicieuses 
Heures  é^Anne  de  Bretagne,  éditées  par  Curmer,  qui  a  encore  exposé 
des  Heures  illustrées  dans  le  goût  des  manuscrits  enluminés  du  XVe 
siècle,  et  dont  la  reliure  vaut  le  livre,  puis  Le  Lac  de  Lamartine,  série 
d'eaux-fortes  d'Alexandre  de  Bar.  Je  n'aurai  garde  d'oublier  les  élégantes 
reliures  des  maisons  Montagne,  Pottin,  de  Nantes;  Renard  de  Tours,  et 
Simier  de  Paris;  les  encadrements  de  gravures  de  M.  Montagne ,  les  im- 
pressions de  M.  Oberthur,  de  Rennes,  Guyon,  de  SaintrBrieuc,  Robuchon, 
de  Fontenay-le-€omte,  tous  éditeurs  d'ouvrages  qui,  conune  le  Nobiliaire 
de  M.  Guérin  de  la  Grasserie,  les  études  sur  la  Bretagne,  de  MM.  Geslin 
de  Bourgogne  et  A.  de  Barthélémy,  et  le  Poitou  et  Vendée,  de  MM.  de 
Rochebrune  et  Fillon,  sont  œuvres  de  la  plus  grande  importance  au  point 
de  vue  des  histoires  provinciales.  —  A  ce  point  de  vue,  conmie  à  celui  de 
l'art  typographique  aussi,  je  me  ferais  un  reproche  de  passer  sous  silence 
la  maison  Vincent  Forest.  Je  sais    quelle  discrétion  m'imposent  les 
fréquents  rapports  de  la  Retme  de  Bretagne  avec  son  imprimeur;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  dénier  justice  à  qui  elle  est  due.  Au  sur- 
plus, je  renvoie  les  promeneurs  à  cette  vitrine  où,  prés  du  spécimen  du 
Nobiliaire  et  Armoriai  de  Bretagne  par  M.  Pol  de  Gourcy,  et  V Histoire 
des  Barons  â^Ancenis,  s'ouvre  le  splendide  album  consacré  par  M.  le 
baron  de  Wismes  aux  châteaux  du  Maine  et  de  l'Anjou. 

1  Sur  le  meuble  de  H   de  Lfmur  on  Ut  le  quatrain  sulrant  : 
Limor  et  Gilles  réunis 
Tailleurs  d'Imagea  en  ce  pajs 
He  bâtirent  de  noyer  gris 
Et  pour  m'onvrer  un  on  fut  mis. 

Vanntt. 
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Au-dessus  de  la  vitrine  de  M.  ViDcent  Forest,  vous  examincrei  les  litho- 
graphies de  M.  Auguste  Bry,  de  Paris,  lesquelles,  selon  moi,  emportent 
la  palme  du  genre.  Le  Christ  de  Prud'hon,  par  Lasalle,  Les  Bœufs  de 
Troyon,  Les  Catalans  et  la  dernière  lithographie  de  Raffet,  Le  portrait 
de  Lafantaine,  Le  Dévouement  du  Clergé  cathoUque  pendant  le  siège  it 
Borne,  etc.,  sont  autant  de  pages  supérieurement  traitées  et  qui  char- 
meront les  yeux  de  tous ,  connaisseurs  ou  non.  Les  dessins  du  Maine  fi 
l'Anjou,  de  M.  de  Wismes,  sont  lithographies  par  cette  habile  maison. 

Je  ne  demande  plus  qu'une  minute;  c'est  pour  entr'ouvrir  ce  superbe 
livre,  chef  d'œuvre  de  typographie  de  Lahure,  VInfemo  du  Dante, 
illustré  de  dessins  sur  bois  par  Gustave  Doré ,  dessins  en  tous  points 
dignes  du  texte,  mais  que  l'auteur  a  condamnés  au  mystère,  et  c'est 
grand'pitié,  en  en  rendant  la  vue  pénible  pour  un  homme  tant  soit  peu 
pudique,  impossible  pour  toute  fenune  honnête.  Oui,  c'est  grand*pitié  de 
voir  l'art  véritable  ne  pas  vouloir  comprendre  sa  mission  moralisatrice, 
et  persister  à  nous  entratner  vers  la  boue,  tandis  qu'on  lui  a  donné  des 
ailes  pour  nous  ravir  ! 

La  boue,  ai-je  dit  Ce  mot  —  je  ne  parle  plus  de  la  boue  au  figuré,  bien 
entendu  —  me  fait  penser  aux  fortes  chaussures  qu'elle  nécessite ,  et  il 
me  rappelle  un  honorable  ^^[posant  que  je  me  suis  promis  de  vous  pré- 
senter. Le  mois  dernier,  en  prenant  congé  de  vous,  cher  lecteur,  je  vous 
laissais  en  tète  à  tète  avec  un  artiste  coiffeur.  Augourd'hui,  c'est  par  un 
disciple  de  saint  Grépin  que  je  finis;  ce  qui  prouvera  une  fois  de  plas 
que  les  extrêmes  se  touchent.  M.  Poirier,  cordonnier  à  Châteao- 
briant,  a  eu  une  idée  fort  originale  :  au  milieu  de  ses  bons  et  besoi 
souliers  de  chasse,  il  a  placé  une  coupe  d'argent  quilui  fut  jadis donoée 
par  M.  le  duc  d'Aumale,  au  temps  où  ce  prince  possédait  la  terre  de 
Ghàteaubriant.  Une  coupe?  —  Et  pourquoi  pas?  D'autres  ont  bien  étalé 
sous  verre  leur  décoration,  sans  oublier  le  ruban  rouge.  Ma  foi,  j'ea 
félicite  sincèrement  M.  Poirier  :  au  moment  où  tant  de  gens  usent  leurs 
bottes  à  courir  après  les  chars  rapides  des  heureux  du  jour,  il  prêdiejoi. 
Timmobillté,  et  il  ne  craint  pas  de  faire  infidélité  à  son  métier  pour  rester 
fidèle  à  ses  affections  et  à  ses  souvenirs  ! 

Louis  DE  KERJEAN. 


LES  JEUNES  MORTS. 


MAURICE    DE   GUÉRIN 

RELIQUIŒ.*  -  LA  CHÊNAIE  EN  1833. 


Panni  les  publications  récentes,  j'en  remarque  deux  qui  me 
donneront  Toccasion  d'étudier  non  pas  seulement  deux  livres,  mais 
deux  Ames.  Les  auteurs  de  ces  livres,  moissonnés  avant  le  temps, 
songeaient  en  effet  très-peu  au  public.  Ils  cherchaient  uniquement 
à  se  rendre  compte,  jour  par  jour  et  la  plume  à  la  main,  de  leurs 
pensées,  de  leurs  impressions,  de  leurs  inquiétudes,  et  ce  sont  ces 
confidences  intimes  qui  ont  été  recueillies  par  leurs  amis  comme 
un  dernier  souvenir,  comme  une  pieuse  relique  de  nobles  facultés 
éteintes  et  d'un  bel  avenir  perdu. 

L'un  de  ces  jeunes  morts  se  nomme  Georges-Maurice  de  Guérin. 
Né  dans  le  Midi,  il  passa  une  année  en  Bretagne  chez  l'abbé  de  La 
Hennais  qui  n'avait  pas  encore  rompu  avec  son  génie  et  avec  sa  foi, 
et  ce  séjour,  qu'il  aima  longtemps  à  rappeler,  le  souvenir  de  la 
Bretagne,  la  bonne  contrée,  le  pays  de  ses  plus  doux  songes,  forment 
la  partie  la  meilleure  de  son  œuvre  comme  elles  le  furent  de  sa 

*  Maurice  de  Guérift^  Bellguiœ,  publié  ptr  6. -S.  Trébutien   Pirtt,  DiJIer,  9  toI. 
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fie.  Revenu  ensuite  à  Paris,  descendu  du  Carmel  pour  renlier.i 
BabyUme,  ainsi  qu'il  l*écrivait  sur  les  pages  qui  lui  serraient  de 
confidentes,  il  s'y  étiola  vite  et  mourut  en  1839  à  Tâge  de  vinglroeof 
ans. 

L'autre  se  nomme  Alfred  Tonnelle.  Né  à  Tours  en  1831,  brillant 
élève  du  lycée  de  cette  ville  et  plus  tard  des  écoles  de  Paris,  0 
promène  ensuite  un  peu  au  hasard  les  aspirations  inquiètes  d'un 
beau  génie  et  d'une  belle  ftme,  et  revient  mourir,  à  vingt-sept  ans, 
sous  le  toit  paternel,  où  l'illustre  P.  Gratry  accourt  pour  rec6?oir 
son  dernier  soupir. 

Maurice  de  Guérin  ne  rêvait  que  poésie;  h  poésie i  mm  9^, 
tnan  amour ^  ma  plus  chère  folie,  disait-il,  et  cependant  il  y  avait 
en  lui  toute  l'étoffe  d'un  philosophe  pour  qui  eût  su  la  mettre  en 
œuvre.  Alfred  Tonnelle  ne  se  sentait  au  contraire  d'attrait  que  ponr 
la  philosophie,  et  ses  méditations  revêtaient  la  forme  de  la  poésie  la 
plus  douce.  On  dirait  d'ailleurs  de  l'un  et  de  l'autre,  deux  beOes 
fleurs  pressées  d'éclore  et  de  donner  leur  parfum;  mais  leur  tige 
encore  faible,  l'une  surtout,  fléchit  au  moindre  souflle.Ce  n'est  point 
le  talent  dans  toute  sa  force  ;  ce  sont  les  prémices  de  deux  beaox 
talents,  et  il  y  a  dans  leur  pensée  commoi  dans  leur  w  qoehpa 
chose  d'incomplet  qui  attriste  mais  qui  attache. 

Nous  ne  parlerons  aujourd'hui  que  de  Maurice  de  Guérin. 

Maurice,  né  et  élevé  dans  un  vieux  castel  du  Languedoc,  oà  Ton 
vivait  pauvrement  mais  noblement,  eut  le  malheur  de  perdre  si 
mère  à  un  âge  où  l'on  ne  peut  sentir  cette  perte;  et,  si  c*est  toiqours 
un  grand  malheur,  ce  l'est  surtout  alors.  Le  seul  souveair  d'une 
mère  protège  et  embellit  la  vie;  cette  première  vive  affection  omt 
le  cœur,  le  prépare  à  aimer,  à  se  confier,  le  tient  en  ^rde  centre 
l'isolement,  et  détourne  de  lui  à  l'avance,  j^  ne  dirai  pas  la  tristesse 
qui  naît  de  chagrins  réels  trop  fréquents  en  ce  monde,  mpis  la  mauvaise 
tristesse  qui  ne  provient  que  d'une  fâcheuse  disposition  df^  l'esprit 
Or,  tel  fut  précisément  l'écueil  contre  lequel  Maurice  lieurts  H» 
l'abord.  Un  père,  quelque  respecté  qu'il  soit,  ioipQse  tQuJQOUS  une 
certaine  réserve;  il  est  rare  qu'on  ait  avec  lui  de  ces  épanchements 
et  de  ces  joies  intimes  qui  réchauffent  et  qui  éclairent.  Aussi,  bien 
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qneFéducatioit  que  reçnt  Maurice  fût  des  plus  soirées  et  des  plus 
saines,  l^enllint  resta  eoncentré,  et,  longtemps  après,  il  parlait  encore 
de  ses  préférences  pour  Harpocrate,  ce  dieu  du  silence  représenté 
Viniex  sur  la  bouche  *. 

Le  grand  inconrénient  de  cette  vie  à  part,  surtout  lorsqu'elle 
s'écoule  dans  la  gène,  dans  la  solitude  et  an  milieu  de  deuils  répétés, 
c'est  d'assombrir  promptement  la  vie.  Les  habitudes  charitables  de 
Kattrice,  les  visites  qu'il  faisait  aux  pauvres  et  aux  mourants  avec 
le  curé  de  la  paroisse,  ne  relevaient  même  pas  son  courage  par  le 
spectacle  de  douleurs  à  alléger  ni  par  la  pensée  que  nous  avons  tous 
une  mission  et  une  belle  mission  devant  nous.  Ce  qui  le  frappait 
surtout,  c'était  la  vue  du  malheur;  il  l'avait  connu  dans  sa  famille 
et  il  le  retrouvait  sous  chaque  toit.  Ces  scènes  de  la  mort  mHnstrui- 
unent,  disait-il,  de  la  brièveté  et  de  la  fragilité  de  la  vie,  et  cet  enfant, 
qui  n'avait  pas  encore  vécu,  se  tenait  déjà  pour  désabusé. 

La  transition  du  manoir  domestique  au  collège  ne  produisit  même 
pas  sur  lui  un  effet  très-heureux.  H  y  avait  trop  de  silence  chez  son 
père;  mais  pour  une  âme  qui  s'était  habituée  à  vivre  seule,  il  y 
avait  trop  de  bruit  au  collège.  Il  se  sentait  craintif,  dépaysé  et,  à  dix- 
buit  ans,  il  était  eaiei  di'nn  affreux  dégoût  de  toutes  choses  *. 

€  J'ai  vu  souvent  à  Paris,  écrivait-il  peu  de  temps  après,  des  en- 
Êints  s'en  aller  en  terre  dans  de  tout  petits  cercueils  et  traverser 
ainsi  la  grande  foule.  Oh  !  que  n'ai-je  traversé  le  monde  comme  eux, 
enseveli  dans  Tinnocence  de  mon  cercueil  et  dans  l'oubli  d'une  vie 
d'nnjour!  Ces  petits  anges  ne  savent  rien  delà  vie;  ils  naissent 
dans  le  del.  Hun  père  m'a  dit  que  dans  mon  enfance  il  a  vu  souvent 
mon  &me  sur  mes  lèvres,  prête  à  s'envoler.  Dieu  et  l'amour  paternel 
la  retinrent  dans  répreuve  de  la  vie.  Reconnaissance  et  amour  à 
tous  deux!  mais  je  ne  puis  m'empècher  de  regretter  le  ciel  où  je 
serais  et  que  je  ne  puis  atteindre  que  par  la  ligne  oblique  de  la 
carrière  humaine  '.  » 

Ah!  qui  de  nous,  s'il  n'a  pas  exprimé  un  pareil  regret  avec  tant 

1  T.  I,p.  II». 

1  T.  n,  p.  7. 
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de  sentiment  et  tant  d'âme,  ne  Ta  pas  éprouvé  du  moins!  Mais  ce 
que  nous  avons  tous  senti,  en  même  temps,  et  ce  que  h  mère  de 
Aaurice  lui  eût  dit  si  elle  eût  été  encore  là  pour  lire  dans  sa  pensée, 
c'est  que  les  voies  les  plus  obliques  deviennent  droites  pour  ceux 
qui  le  veulent  Que  faut-il  pour  cela?  Un  peu  de  bonne  volonté,  an 
lieu  de  stériles  regrets.  Mais  ce  qu'il  ne  but  pas  surtout,  eût-elle 
lyouté,  c'est  se  complaire  dans  sa  peine,  c'est  nourrir  son  mal  par 
des  lectures  énervantes.  Maurice  d'ailleurs  le  comprenait  bien  :  — 
c  II  y  a  des  livres,  écrivait-il,  qu'il  ne  faut  plus  lire.  >  —  C'était  de 
René  qu'il  parlait  ainsi,  à  l'instant  même  où  il  venait  de  le  relire, 
pour  essayer  tout  le  pouvoir  de  ce  livre  sur  une  âme;  et  il  ajou- 
tait :  —  c  Je  prends  un  charme  infini  à  revenir  sur  mes  pre- 
mières lectures,  mes  lectures  passionnées  de  seize  à  dix-neuf 
ans.  J'aime  à  puiser  des  larmes  aux  sources  presque  taries  de  ma 
jeunesse  *.  > 

Quand  on  en  est  là,  l'abtme  est  bien  prêt  Maurice  en  fut  présené 
par  un  ami  de  collège;  car,  tout  concentré  qu'il  fût,  il  eut  prompte- 
ment  pour  amis  ceux  qui  ne  se  laissaient  pas  rebuter  parla  froideur 
uu  peu  défiante  de  son  accueil.  Cet  ami,  le  cœur  le  plus  aimant,  l'àme 
la  plus  active,  était  Eugène  Bore.  Effrayé  de  la  &iblesse  de  Maurice, 
il  lui  indiqua  une  pieuse  retraite  où  il  trouverait  quelques  bons 
amis  de  son  âge,  de  l'étude,  de  la  prière  et  un  but  à  sa  vie.  Cette 
retraite  était  la  Chênaie  en  Bretagne  où  l'abbé  de  La  Mennais, 
revenu  récemment  de  Rome,  réunissait  quelques  jeunes  gens  pour 
en  former  une  congrégation  mi-séculière  et  mi-bénédictine,  dont 
les  travaux  devaient  être  consacrés  à  la  défense  de  la  religion. 
Malheureusement  l'abbé  de  La  Mennais,  à  cette  époque,  ne 
pouvait  être  bon  pour  personne  et  surtout  ne  pouvait  être  bon  pour 
Maurice.  Blâmé  à  Rome,  il  avait  sans  doute  paru  se  soumetire,  et 
cette  promptitude  d'obéissance  avait  ajouté  à  sa  gloire  ;  mais  son 
âme  n'en  récelait  pas  moins  des  tempêtes  que  ses  amis  n'igno- 
raient pas  complètement  et  contre  lesquelles  ils  s'efforçaient  de 
lutter  autour  de  lui.  Que  pouvait,  je  le  demande,  cette  âme  triste 

I  T.  I,  p.  «. 
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et  agitée  pour  guérir  les  tristesses  et  les  agitations  des  autresf 
Maurice  arrivait  cependant  plein  d'espoir. 

c  Je  suis  faible,  bien  faible,  écrivait-il,  combien  de  fois  même, 
depuis  que  la  grâce  marche  avec  moi,  ne  suis-je  pas  tombé  comme 
un  enfant  sans  lisières?  Mon  âme  est  frêle  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer.  C'est  le  sentiment  de  ma  faiblesse  qui  me  fait  cher- 
cher un  abri....  Or,  parmi  les  asiles  ouverts  aux  âmes  qui  ont  besoin 
de  fuir,  nul  ne  m'est  plus  favorable  que  la  maison  de  M.  de  La 
Hennais,  pleine  de  science  et  de  piété  *.  > 

Si  cette  confiance  d'ailleurs  fut  déçue  delà  part  du  maître,  elle  ne 
le  fut  pas  de  la  part  des  disciples  en  lesquels  Maurice  trouva  ce  qui 
lui  avait  si  souvent  manqué,  de  raffecUonet  de  l'épanchement  joints 
à  de  bons  exemples.  Les  liaisons  qu'il  forma  à  la  Chênaie  furent  la 
force  de  sa  vie.  Ce  petit  paradis  de  la  Chênaie  ^  disait-il  lorsqu'il 
lui  fallut  le  quitter  ;  et,  trois  mois  après,  ayant  voulu  revoir  cette 
maison  déserte,  il  écrivait  :  —  c  C'est  un  sanctuaire  que  cette  pauvre 
Chênaie,  mais  tout  y  respire  encore  les  parfums  de  cette  dowe 
fête  que  nous  y  avons  célébrée  neuf  mois  durant  :  car  n'est-ce  pas 
une  f%t6  continue  qu'une  vie  studieuse  et  cachée  *.  > 

La  Chênaie  répondait  d'ailleurs  merveilleusement,  comme  site 
et  comme  habitation,  aux  goûts  passionnés  de  Maurice  pour  les 
beautés  agrestes  de  la  nature. 

c  La  Chênaie,  écrivait-il,  est  une  espèce  d'oasis  au  milieu  des 
steppes  de  la  Bretagne.  Devant  le  château  s'étend  un  vaste  jardin 
coupé  par  une  terrasse  plantée  de  tilleuls  avec  une  toute  petite 
chapelle  au  fond.  J'aime  beaucoup  ce  petit 'oratoire  où  l'on  respire 
deux  paix  :  la  paix  de  la  solitude  et  la  paix  du  Seigneur.  Au  prin- 
temps nous  irons  prier  entre  deux  rangées  de  fleurs.  A  l'orient  et  à 
quelques  pas  du  château  dort  un  petit  étang  entre  deux  bois  peuplés 
d'oiseaux  dans  la  belle  saison  ;  et  puis,  à  droite,  à  gauche,  de  tous 
côtés^  des  bois,  des  bois,  partout  des  bois.  C'est  triste,  maintenant 
que  tout  est  dépouillé,  que  les  forêts  sont  couleur  de  rouille,  et  avec 

t  T.  I,  p.  I  et  4. 
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ce  ciel  de  Bretagne  toujours  nuageux  et  si  bas  qa*il  semble  vouloir 
vous  écraser  ;  mais,  au  retour  iki  printemps,  le  ciel  se  hausse,  las 
bois  reprennent  vie  et  tout  sera  charmant  '.  » 

Ce  qui  est  déjà  charmant  c'est  ce  tableau,  et  assurément  il  ferait 
honneur  à  l'écrivain  le  mieux  formé.  Hais  Uaurice  ne  dit  pas  tout; 
il  ;  avait  autre  chose  encore  qui  le  charmait  dans  le  paysage.  C'était 
une  plantation  de  hêtres  qui  lui  rappelaient  quelques  hêtres  da 
Midi  auxquels  se  liaient  pour  lui,  suivant  l'expression  de  M.  Saint^ 
Beuve,  de  ckers  et  troublants  souvenirs  ;  et  lui,  qui  était  venn  jus- 
qu'au fond  de  la  Bretagne  se  replier  et  ouUier  en  Dieu  '^  se  plaisait 
à  aller  chasser  l'oubli  sous  les  hêtres, 

A  des  natures  ainsi  faites  il  faut  une  garde  sévère  et  on  constant 
appui.  Et  c'est  ici  que  nous  sommes  obligé  d'examiner  quelle  fut 
l'action  de  H.  de  La  Hennais  sur  Maurice.  Nulle  part  elle  n'est  in- 
diquée; mais  elle  résulte  de  quelques  traits  et  des  habitudes  mêmes 
de  pensée  du  disciple.  Nous  sommes  d'abord  frappé  de  ses  lectures, 
de  celles,  bien  entendu,  qu'il  a  consignées  sur  son  journal,  évidem- 
ment parce  qu'elles  lui  firent  une  plus  forte  impression.  Ce  sont,  ea 
premier  lieu,  les  Mémoires  de  Goethe,  de  l'auteur  de  Werther, 
Maurice  voudrait  suivre  sans  retour  la  mauvaise  voie  de  Bené  qa'il 
ne  s'y  prendrait  pas  mieux.  Puis  viennent  les  Études  de  la  Natvn 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  —  c  C'est  un  de  ces  livres,  écrit-il, 
dont  on  voudrait  qu'ils  ne  finissent  pas  '.  »  Que  trouve-t-on  cependant 
dans  ces  Études?  De  la  douceur  dans  la  pensée,  de  l'harmonie  dans 
le  style,  une  préoccupation  marquée  delà  Providence;  maispea 
de  vues  de  Dieu,  j'entends  d'un  Dieu  précis,  du  Dieu  du  Credo; 
beaucoup  de  sentiment  et  peu  de  foi  *,  c'est  déjà  en  gevme  la  séduc- 
tion et  le  déisme  de  la  Chaumière  indienne.  Était-ce  là  ce  qu'il 
fallait  à  une  imagination  aussi  aventureuse  que  celle  de  Maurice? 
De  Bernardin  il  passe  à  Victor  Hugo.  —  «  J'ai  lu  avec  la  plus  vive 
délectation  Lucrèce  Borgia.  Tout  ce  qui  part  de  Hugo,  il  va  sans 
dire  que  c'est  remarquable  et  portant  quelque  forte  empreinte.... 

1  T.  n,  p.  so. 

9  T.  Il,  p.  99. 

I  T.  I,  p.  ir. 
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L'àme  est  profendénoiMii  remuée  et  grandemeiit  éehaeiée  du  moins, 
-^ Échauffée!  beau  résultat! 

Eh  bien  !  si  j'avais  eu  TAge  et  l'expérience  de  M.  de  La  Mennais 
et  ipe  j'eusse  connu  les  préférences  de  mon  disciple ,  préfé- 
rences qu'il  ne  confiait  pas,  il  est  vrai,  à  tout  le  monde,  car  il  eut 
toujours  un  coin  caché^  même  pour  ses  plus  intimes ,  il  me  semble 
que  je  lui  aurais  dit  :  c  A  votre  Age,  on  a  toujours  besoin  d'une 
nourriture  forte;  mais  vous  surtout,  avec  les  ardeurs  un  peu  indé- 
pendantes de  votre  pensée  et  les  faiblesses  trop  habituelles  de 
votre  imagination^  vous  en  avez  un  pressant  besoin.  Mettez  donc 
promptement  de  c6té  les  mets  qui  excitent  et  ceux  qui  énervent. 
Attachez-vous  à  la  vérité,  non  pas  seulement  par  une  foi  banale, 
mais  par  une  étude  plus  sérieuse,  par  une  compréhension  plus 
vive,  par  une  possession  plus  entière.  Yous  avez  besoin  de  lisières, 
dites-vous;  cramponnez-vous  à  celles  que  Dieu  lui-même  vous 
donne,  et  votre  imagination,  votre  cœur  trouveront  alors  une 
expansion  qui  vous  étonnera.  Attendez  avant  de  lire  les  écrivains 
des  cent  dernières  années  :  ils  vous  passionnent  trop  facilement, 
leur  imagination  peu  sûre  vous  est  fatale;  mais  lisez  ceux  du  grand 
siècle,  lises  surtout  Bossuet;  vous  rencontrerez  en  lui  tout  ce  qui 
vous  charme,  d'admirables  éclairs  d'imagination,  un  sentiment 
profond  des  beautés  de  la  nature,  des  coups  sublimes  d'éloquence, 
une  science  qui  embrasse  tout,  et  dans  ses  lettres  une  tendresse 
de  mère.  > 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  que  je  lui  aurais  dit  si  j'avais  eu  l'expé- 
rience de  IL  de  La  Mennais.  Je  l'aurais  aussi  renvoyé  à  Y  Imitation 
et  aux  Réflexions  que  l'auteur  de  VEssai  sur  Vindifférence  y  a 
jointes,  à  celle-ci,  par  exemple  :  —  c  Qu'est-ce  que  la  raison 
comprend  ?  Presque  rien  ;  mais  la  foi  embrasse  l'infini.  Celui  qui 
croit  est  donc  bien  au-dessus  de  celui  qui  raisonne,  et  la  simplicité 
du  cœur  bien  préférable  à  la  science  qui  nourrit  l'orgueil  S  i  — 
Cette  pensée  n'allait-elle  pas  tout  naturellement  à  Maurice,  qu'un 
de  ses  amis  de  la  dernière  heure  se  plaisait  à  appeler  le  Poète  de 

I  léacitoB  »  to  fttllc  da  ch.  V,  I.  i». 
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Pinfini,  et  qui  étail  malheureusement  trop  porté  à  chercher  Tinfim 
dans  ses  rêves. 

Nul  doute  y  au  reste ,  que  Maurice  ne  trouvât  des  censeurs  à  la 
Chèuaie;  nous  savons^  en  effet,  par  un  de  ses  amis  qu'il  ne  fat  pas 
sans  éveiller  quelques  mécontentements  et  s^Mirer  qudques  amin» 
défenses*.  L'abbé  de  La  Mennais  entra-t-il  pour  quelque  chose 
dans  ces  mécantenteinents  et  ces  défenses  ?  Tout  porte  à  le  croire; 
mais  ce  que  je  sais  bien  en  même  temps,  c'est  que  huit  jours  De 
s'étaient  pas  écoulés  depuis  l'arrivée  de  Maurice  à  la  Chênaie  qu'il 
recevait  communication  d'un  grand  travail  philosophiciae  dont 
s'occupait  en  ce  moment  le  maître  du  lieu.  Voici  en  quels  termes 
Maurice  parle  de  ce  travail  : 

€  C'est  une  reprise  de  toute  la  philosophie  avec  des  développe* 
ments  plus  larges  et  d'un  point  de  vue  plus  synthétique.  C*est  une 
sublime  intuition  du  monde  à  la  manière  des  philosophes  iniietu. 
La  trinité  est  le  type,  le  moule  de  l'univers,  et  va  se  reproduisant 
dans  tous  les  détails  de  ce  vaste  ensemble  depuis  l'homme  jusqu'à 
l'être  inorganique.  Ce  gntnd  poème  sera  publié  dans  six  mois  à 
peu  près  *.  i 

Pauvre  jeune  homme,  qui  a  surtout  besoin  de  foi  et  qu'on  reo- 
voie  pour  comprendre  le  monde,  pour  en  avoir  V intuition,  c'est- 
à-dire  cette  vue  claire  et  distincte  qui  sera  une  des  jouissances  de 
l'éternité,  qu'on  renvoie  à  la  manière  des  philosophes  indiens  I 

II  n'y  avait  pas  seulement  déception,  à  mon  avis,  il  y  avait  très- 
grand  danger  pour  Maurice,  qui  n'était  déjà  que  trop  porté  à 
absorber  l'homme  dans  l'humanité,  ou  même  plus  encore,  dans  ce 
vaste  ensemble  des  êtres.  On  est  tout  surpris,  en  parcourant  son 
journal,  de  n'y  trouver,  au  lieu  des  impressions  qu'il  devait  rece- 
voir de  ses  études,  de  ses  leçons,  des  hommes  tous  plus  ou  moins 
marquants  au  milieu  desquels  il  vivait,  qu'une  constante  méditation 
sur  les  accidents  journaliers  du  monde  physique.  —  €  A  mesure 
que  le  soleil  monte,  écrit-il,  et  que  la  chaleur  vitale  se  répand 
dans  la  nature,  l'étreinte  de  la  douleur  perd  de  son  énergie;  >  et  fl 

I  UniPêrtUé  catholique,  t.  XI,  p.  77. 
9  T.  Il,  pp.  1»  et  fo. 
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compte  sur  le  printemps  pour  adoucir  ses  souffra/nces  morales  '.  — 
c  Les  bois  n*ont  pas  encore  de  feuilles,  mais  ils  prennent  je  ne 
sais  quel  air  vivant  et  gai....  Tout  se  prépare  pour  la  grande  file  de 
la  nature.  > 

Et  chaque  jour  les  observations  de  ce  genre  se  renouvellent  avec 
un  charme  de  style  qui  dénote  déjà  le  grand  écrivain ,  mais  aussi 
avec  un  échauffement  d'imagination  qui  devient  maladie.  L'œil  collé 
contre  sa  Tenètre,  Maurice  passe  de  longues  heures  à  suivre  tantôt 
les  nuages  qui,  dans  une  attitude  fuyarde,  semblent  se  porter  un 
défi,  tantôt  les  arbres  qui  se  débattent  sous  les  bouffées  de  vent 
cimme  des  furieux.  Les  troncs  noirs  des  vieux  chênes ,  la  sombre 
verdure  des  lierres,  les  jambes  blanches  et  lisses  des  bouleaux,  les 
vents,  ces  haleines  formidables  d'une  bouche  inconnue,  tout  lui 
parle,  tout  l'émeut.  Il  voudrait  s'identifier  au  printemps,  bien  que 
sous  le  ciel  de  la  Bretagne  il  lui  fasse  l'effet  d*un  mariage  célébré 
dans  une  église  tendue  de  noir.  —  c  J'allais  sans  cesse ,  dit-il , 
montant  de  la  nature  à  Dieu  et  descendant  de  Dieu  à  la  nature  *.  » 

Ceci  est  assurément  très-bien  ;  c'est  au  reste  la  seule  pensée 
qui  doit  ressortir  pour  nous  de  l'étude  de  la  nature;  mais  pour 
aller  librement  à  Dieu ,  il  ne  faut  pas  s'identifier  si  complètement 
avec  les  objets  créés.  L'abbé  de  La  Mennais  écrivait  dans  son  bon 
temps  :  c  II  faut  se  prêter  aux  hommes  et  ne  se  donner  qu'à  Dieu. 
Un  commerce  trop  étroit  avec  la  créature  partage  l'àme  et  l'affai- 
blit :  elle  doit  vivre  plus  haut  '.  >  —  Ah  !  pourquoi  Maurice  ne 
méditait-il  pas  ces  paroles  ?  Croyait-il  donc  qu*il  n'y  avait  de  péril 
pour  son  âme  que  sens  les  hêtres  de  son  pays,  et  que  s'il  est  dan- 
gereux de  se  donner  aux  hommes,  on  peut  se  donner  sans  crainte 
aux  vents  et  aux  nuages  ? 

Le  mal  cependant  grandissait  à  vue  d'oeil.  Maurice  ne  pouvait 
parier  de  la  nature  sans  joindre  à  ce  mot  celui  à'adoration.  — 
<  L'àme  s'abreuve  à  perdre  haleine,  disait-il,  de  cette  vie  univer- 
selle ;  elle  y  nage  comme  le  poisson  dans  l'eau  *.  >  ~  «  Si  Ton 

IT.I.  p.lt9. 

I  Imitatiom,  1  %•%  ch.  VUl. 

4  T.  l,  p.  M. 
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pouvait^  disait-il  encore,  croire  ai^pirer  en  soi  toute  la  ni,  Uii 
l'amour  qui  fermentent  dans  la  nature  1  Se  Mentir  à  la  fois  /bar, 
verdure,  oiseau^  chant,  fraîcheur,  éUiHidU,  volupté,  eirémUf 
Que  serait-ce  de  moi  ?  Il  y  a  des  moments  où,  à  force  de  aacoo- 
centrer  dans  cette  idée  et  de  regarder  fixement  la  nMure^  en  mï 
éprouver  quelque  chose  comme  cela  '.  > 

La  tète  tourne  rien  qu  è  lire  de  pareilles  phrases  1  Et  quand  oe 
songe  qu'elles  sont  écrites  par  un  homme  de  valeur,  par  un  hafane 
qni«  mieux  que  cela,  a  fui  le  monde  pour  trouver  Dieu,  on  deneocv 
anéanti  par  ce  spectacle  de  notre  faiblesse.  Maurice  trouvait  qoe  la 
vie  intérieure  d^érissait  chaque  jour  en  lui  K  Je  le  crois  biea! 
Tantôt  il  se  comparait,  dans  cette  solitude  ombragée  de  la  Chteùe, 
à  tin  arbre  mort  au  milieu  d'un  bois  tout  verdayani  *;  tanlét  fl 
disait  de  l'état  de  son  âme,  de  ce  qu'il  appelait  son  désespoir,  u 
jour  d'orage  :  c  C'est  comme  le  délaissement  et  les  ténèhres  km 
de  Dieu;  i  pnis  il  ajoutait  avec  un  sentiment  où  revivait  le  clui- 
tien  près  de  se  laisser  abattre  :  c  Mon  Dieu,  comment  se  fait-il  qM 
mon  repos  puisse  être  altéré  par  ce  qui  se  passe  dans  Tair,  et  qo0 
la  paix  de  mon  ftme  soit  ainsi  livrée  au  caprice  des  vents?  Ah! 
c*est  que  je  ne  sais  pas  me  gouverner,  t'est  que  ma  votante  nett 
pas  unie  à  la  vôtre,  et  comme  il  n'y  a  pas  autre  chou  oà  diepuim 
se  prendre,  je  suis  devenu  le  jouet  de  tout  ce  qui  rnugU  mr  k 
terre  \  » 

Quelle  vérité  de  pensée  et  de  style  ! 

c  Mon  Dieu!  disait-il  encore,  après  une  de  ses  coatenq^Utioas 
passionnées  de  la  nature,  que  &it  donc  mon  àme  d'aller  se  prendre 
ainsi  à  des  douceurs  si  fugitives,  le  Yeodredi-Sainti  en  ce  jour  tout 
plein  de  votre  mort  et  de  notre  rédemption  I  II  y  a  en  moi  je  se  sais 
quel  damnable  esprit  qui  me  suscite  de  grands  dégoûts  et  me 
pousse,  pour  ainsi  dire,  à  la  révolte  contre  les  saints  exercices  et  le 
recueillement  de  l'âme  qui  doivent  nous  préparer  aux  inadci 

I  T.  I,p  4t. 
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solennités  de  la  foL  Nous  âomsies  en  retraite  defniia  deux  jovs  et 
je  ne  bis  que  m'eunuyer,  me  ronger  avec  je  ne  sais  quelles  pensées 
et  m^aigrir  même  contre  les  pratiques  de  la  retraite.  Oh  t  je  recon- 
Dais  bien  là  le  vieux  fument  dont  Je  n'ai  pas  encore  bien  nettoyé 
mon  âme  *  ji 

Voilà  bien  la  lutte  trop  fréquente  de  Tesprit  distrait,  curieux, 
attaché  aux  choses  extérieures,  et  ne  rompant  qu'à  demi  cette 
attache,  contre  l'esprit  de  recueillement  et  d'abandon  confiant  entre 
les  mains  de  Dieu.  Le  jour  de  Pâques  apporta  néanmoins  de  douces 
et  bien  pures  consolations  à  Maurice.  Ce  jour  de  Pâques  1S38  est 
cependant,  à  lui  seul,  une  triste  date.  Ce  ne  fut  pas,  comme  le 
raconte  H.  Sainte-Beuve,  le  jour  où  le  malheureux  abbé  de  La  Men- 
nais  offrit  pour  la  dernière  fois  le  saint  sacrifice;  mais  ce  fut  h 
dernière  Pâque  qu'il  célébra*.  Laissons  maintenant  parler  Maurice. 

c  La  grande  fête  est  trois  jours  derrière  nous.  Un  anniversaire  de 
moins  à  la  mort  et  à  la  résurrection  du  Sauveur  1  Chaque  année 
emporte  ses  solennités  ;  quand  donc  viendra  la  fête  éternelle  ?  J'ai 
été  témoin  de  quelque  chose  de  bien  touchant  :  François  nous  a 
amené  un  de  ses  amis  qu'il  a  gagné  à  la  foi.  Ce  néophyte  a  suivi  les 
exercices  de  notre  retraite  et,  le  jour  de  Pâques,  il  a  communié 
avec  nous.  François  était  aux  anges;  c'est  un  grand  mérite  qu'il 
s'est  fait  là.  François  est  tout  jeune  ;  il  a  à  peine  vingt  ans.  M.  de  la 
H.  en  a  trente  et  il  est  marié.  Il  y  a  quelque  chose  de  très-touchant 
et  comme  de  naïf  de  la  part  de  M.  de  la  M.  à  se  laisser  ainsi  mener 
à  Dieu  par  un  tout  jeune  homme  ;  et  cette  amitié  si  jeune  qui  se 
bit  apôtre  chez  François  n'est  pas  moins  belle  et  touchante',  a 

Quel  charmant  tableau!  comme  l'âme  s'y  montre  transparente  ! 
et  qae  de  bonnes  pensées  et  de  bonnes  choses  ne  pouvait-on 
espérer  de  cette  sensibilité  pour  le  bien?  François,  c'est-»à-dire 

»  T.  I,  page  15. 

3  A  Parts,  au  moia  de  Janvier  it J4 ,  l'abbé  de  LameDOila  ofll-alt  encore  le  utat  «r- 
crifice.  ie  ]oiir  dB  Paquet.  NU.  du  BreU  db  Marna  et  de  Ooérln  le  resOMiIrèrf  Dtdant 
one  chapelle;  malt  il  q>  était  plot  que  comme  aimple  aialstant,  et,  le  mol»  iuItidI 
(imi  1134),  11  eesM  même  d'eBtendte  li  meise.  aprè  ton  retoor  &  la  Cbénale.  Voir  rin- 
téreuafite  noUce  de  H.  dn  Drell  de  Uanao  aor  Georgea  Hbrortco  de  Ooérln  ,  p.  xIm 

i  T.  I,  p.  sa. 
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M.  da  Breil  de  Marzan,  et  H.  de  la  H.,  ou,  en  d'autres  termes, 
Hippolyte  de  la  Horvonnais,  devinrent  dès*lors  les  amis  défoués 
de  cette  pauvre  ftme  qui  avait  tant  besoin  d'appui.  Maurice  trouvait, 
en  outre ,  à  la  Chênaie,  des  ressources  d^affection  et  d'édification 
bien  précieuses.  En  outre  de  ses  compagnons  d'études,  d'EIie  de 
Kertanguy,  notamment,  grand  et  beau  jeune  homme  accompli  de  (ou/ 
point....  et  qui  a  une  bonne  tête  que  je  n'ai  pas,  écrivait-il  à  sa  soeur, 
on  y  rencontrait  habituellement  l'abbé  Gerbet  qui,  pour  parier 
comme  M.  du  Breil  de  Harzan,  —  c  occupait  la  première  place  dans 
ce  Portique  chrétien  dont  il  était  la  lumière  pure  en  même  temps 
que  le  charme.  Mais  il  y  avait  dans  son  esprit,  continue  M.  du  Breil, 
de  l'inquiétude  et  de  la  rêverie.  Ce  visage,  habituellement  si  calme, 
laissait  voir  par  moment  des  signes  de  préoccupations  pénibles, 
qui  le  faisaient  ressembler  à  celui  d'un  ange  commis  à  la  garde 
d'un  temple  dont  il  pressentirait  la  ruine  prochaine  et  peut-être  b 
profanation.  Le  savant  et  bonhomme  abbé  Rohrbacher  (je  cite  tou- 
jours), y  venait,  de  la  succursale  de  Malestroit  dont  il  était  supé- 
rieur, prendre  des  notes  pour  son  Histoire  de  VEglise  et  s'assurer 
de  la  manière  dont  on  traitait  au  Noviciat  la  question  de  la  nature 
et  de  la  grâce  qui  l'inquiétait  non  sans  motifs.  Nous  aimions  tous 
l'humeur  joviale  de  ce  consciencieux  et  naïf  érudit  qui  avait  uoe 
manière  à  lui  de  tourner  les  jeux  de  mots  et  d'en  rire,  et  dontb 
figure  franche  et  carrée  s'épanouissait  sous  le  moindre  rayon  de 
gaieté,  comme  celle  d'un  vieillard  qui  dilate  ses  deux  mains  devant 
une  belle  flamme.  Les  membres  laïques  de  l'Ecole,  MM.  de  Coai, 
d'Ortigue,  de  Cazalès,  s'y  donnaient  aussi  rendez-vous.  Quant  au  plos 
célèbre  des  jeunes  disciples  séculiers,  M.  de  Montalembert,  ilj 
paraissait  de  temps  en  temps,  accompagné  de  noble»  proscrits  de 
la  Pologne  dont  il  avait  chevaleresquement  épousé  la  cause  *....» 

A  ces  charmants  détails  nous  en  sgouterons  quelques-uns  que 
nous  fournit  Maurice  : 

c  Les  chemins  enfin  praticables  nous  amènent  de  nombreuses 
visites.  Nous  attendons  prochainement  MM.  de  Montalembert  et 

t  Quatre  années  dé  la  vU  d$  Oêorgu-Mauriêê  de  GaMm  pv  ■.  dn  BrcB  4i 
PoDthriaDd  de  Hamn,  p.  ix. 
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Sainte  Beave*....  Il  y  a  trois  semaines,  nous  avons  eu  Caxalës,  et  sa 

Tenue  a  été  pour  moi  l'occasion  d'un  petit  voyage  charmant  Je 

moorais  d'envie  de  voir  la  mer  dont  je  n'avais  pu  approcher  jusque 

lé,  à  cause  des  mauvais  temps  et  des  mauvais  chemins.  Or,  par  un 

beau  jour  d'avril,  nous  avons  Tait,  tous  deux,  à  pied,  ce  pèlerinage. 

Gaialès  qui,  au  premier  abord ,  paraît  froid  et  renfermé,  se  laisse 

aller  à  la  causerie  la  plus  intime,  la  plus  confiante ,  pour  peu  qu'on 

pousse  son  âme  vers  cette  pente.  Son  esprit  trës-étendu  et  très- 

élevé  possède  une  étonnante  variété  de  connaissances,  et  cela  se 

combine  chez  lui  avec  une  religion  profonde,  une  grande  tendresse 

d'âme  et  une  merveilleuse  intelligence  de  la  vie.  C'est  une  félicité 

non  pareille  de  faire  route,  d'aller  voir  la  mer  avec  un  compagnon 

de  voyage  ainsi  fait  Notre  conversation  alla,  pour  ainsi  dire,  tout 

d*un  trait,  de  la  Chênaie  à  Saint-Malo,  et,  nos  six  lieues  faites, 

j'aurais  voulu  voir  encore  devant  nous  une  longue  ligne  de  chemin, 

car  vraiment  la  causerie  est  une  de  ces  douces  choses  qu'on  voudrait 

allonger  toujours.  L'impression  que   cet  entretien  m'a  laissée, 

mêlée  à  celle  de  l'Océan,  qui  parle  aussi  prodigieusement  à  l'âme 

pour  peu  qu'on  soit  impressionnable,  a  placé  ce  voyage  à  côté  de 

mes  plus  doux  souvenirs  qui  sont,  hélas  1  en  si  petite  compagnie 

dans  le  coin  de  l'âme  où  ils  se  logent  *.  > 

Le  talent  de  l'écrivain  n'atteint-il  pas  ici  à  la  perfection?  Correc* 
tion,  naturel,  mouvement,  tout  s'y  trouve.  Dans  son  journal  Maurice 
revient  sur  ses  conversations  avec  notre  excellent  ami  de  Cazalès  : 

<  Je  fus  ravi,  écrit-il,  d'entendre  Cazalès  exprimer  précisément 
ce  que  j'ai  au  fond  de  l'âme  sur  ce  sujet  (l'étude  de  la  nature).  Il 

t  Ont  lue  aatre  lellre,  Haorlce  écriTait:  •  Les  tl8l:et  aboodenl.  Il  en  ett  tant  que 
faneod*  avec  la  plus  rifa  iiupaUeoce  et  que  Je  ne  donneraii  pat  pour  miltt. 
Ssiote-Beuve  nous  ett  anaoncé  pour  le  moii  de  oial;  conçoiê-tu  un  tel  Lomktur? 
ie  Urbcral  de  causer  avec  lui,  etc.,  elc,  ••  t.  ii,  p.  13.  —  Je  cite  cette  phrase  parce 
qa'elle  est,  à  elle  seule,  nu  trait  de  caractère.  M.  de  Montaltmbert  n'est  que  nommé; 
naïf  on  sa  donnerait  pas  pour  mille  II.  Saiote-Beuve ,  qui  n'était  pas  cependant 
focore  l'éminent  critique  d'aujourd'hui.  Pourquoi  cela?  Parce  que  U.  Saiote-BouTe 
•nit  écrit  les  Contolaiiotig ,  et  que  cette  poésie  souffrante ,  attristée ,  toute  pleine 
des  eonuia  du  siède  et  de  ses  feliéltés  langulMantet  de  retour  à  Dieu ,  répoadail 
BerrelUeusement  à  la  douleur  f ague  mais  profonde  dont  se  laissait  ronger  Haurica. 

î  T  II,  p.  14. 


IH  ItAOMCB  DB"  GVÉMV. 

ajouta  :  — Ce  graad  mystère  de  la  bonté  de  Dieu  qui  se  manitate 
à  tous,  bons  et  méchante,  par  ce  déploiement  des  beautés  et  des 
richesses  naturelles,  est,  à  mon  avis,  un  grand  motif  d^espémce... 
— La  pensée  de  la  mort  qui  nous  apparut  à  travers  ces  réflexions, 
nous  sembla  si  douce  et  si  consolante  que  nous  nous  primes  à 
dfeirer  de  mourir.  Nous  avions  été  à  la  mort  ce  masque  hideux  queb 
peur  des  mauvaises  consciences  lui  a  plaqué- sur  le  visage,  et  elk 
noue  souriait  N*ea  serait-il  pas  de  même  pour  tous  si  Ton  était 
ému  d'un  brin  d'autour  pour  les  choses  célestes?  —  H  me  disait 
encore  :  ^  J*ai  été  comblé  des  plus  grandes  grâces  ;  j'en  ai  prodi- 
gieusement abusé,  et  j'ai  cependant  une  telle  confiance  en  Diea  qm 
je  me  tiens  sûr  de  mon  salut  —  Nous  poussâmes  notre  conversa- 
tion bien  avant  dans  ce  ehamp  '.  » 

Qui  ne  se  rappelle,  en  écoutant  les  confidences  et  les  désirs  de 
ces  deux  jeunes  gens,  ceux  qu'échangeaint  Monique  et  Augustin, 
lorsque  appuyés  sur  leur  fenêtre,  à  Ostie,  près  du  navire  qui  devait 
les  emporter,  ik  oubliaient  toui  le  passé,  pour  ne  penser  phu 
qvi^êux  biens  à  venir  \ 

EuGÈKE  DE  LA  GOURNERIE. 
(  La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Paris,  90  août  tffi. 


Toas  exigez  absolument,  Madame ,  que  je  tous  donne  des  nou- 
velles de  la  famille  de  Touvrier  malade.  Yous  voulez  mêm«  contri- 
buer de  Tos  deniers  à  soulager  sa  détresse,  et  je  vous  vois  toute 
prête  à  organiser  au  besoin  une  loterie  en  sa  fiiveur.  Je  reconnais 
bien  là  l'élan  du  cœur  de  la  femme,  et  du  vôtre  en  particulier. 
Nous  sommes  plus  accoutumés,  à  Paris,  je  vous  l'avoue,  à  être 
quêtes  pour  des  œuvres  de  province  qu'à  recevoir,  de  la  province, 
des  secours  pour  npa  misères  parisiennes.  Ce  n'eat  pas  la  saison, 
et  depuis  quelques  mois  les  nobles  solliciteuses  me  laissent  assez 
tranquille.  Mais  vienne  I^iver,  et  Dieu  sait  combien  de  poulets  plus 
ou  moins  parfumés,  cachetés  de  blasons  plus  ou  moins  purs,  et 
signés  de  comtesses  plus  ou  moins  authentiques,  m'apporteront  les. 
échantillons  d'un  genre  de  style  épistolaire  dont  j'omettais  de  vous 
parler  dans  ma  dernière  lettre.  J'ai  connu  d'intrépides  quêteuses 
qui,  de  Içur  main  blanche^  ont  retranscrit  cinq  cents  fois  de  suite  la 
même  pa^e  d'éloquence  attendrissante,  à  l'adresse  de  cinq  cents 

'  Vttir  lê^nmièn  Uitn  dnt  h  Hmlfoo  iTAoût,  pp.  101-117. 
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amis  intimes  qui  eussent  tenu  difficilement  dans  la  maison  de 
Socrate.  —  «  Permettez-moi ,  Monsieur,  de  bire  un  confiant  appd 
»  à  votre  charité  en  faveur  de etc^  etc.  > 

J'ai  moi-même  été  chargé  d'exécuter  une  variation  sur  ce  thème 
passablement  usé,  et  de  rédiger  le  modèle  d'une  touchante  sup- 
plique où  je  me  suis  efforcé  de  mettre  aussi  peu  de  banalité  qii*il 
m'a  été  possible.  C'était  encore  beaucoup,  je  vous  assure.  Le  mal- 
heur de  cette  littérature  est  qu'on  ne  la  lit  pas.  On  passe  anssitM 
du  début  à  la  signature,  et,  quand  on  ne  jette  pas  le  tout  au  panier 
sans  autre  cérémonie ,  on  proportionne  son  offrande ,  non  pas  au 
degré  d'intérêt  qu'inspire  l'œuvre  recommandée,  mais  aux  senti- 
ments qu'on  éprouve  pour  la  patronnesse. 

Du  temps  où  j'étais  jouvenceau,  je  mettais  une  certaine  rechœhe 
de  coquetterie  à  répondre  à  ces  obligeants  messages.  D  m'est  armé 
même  plusieurs  fois  de  rimer  ma  réponse,  en  dépit  du  siècle  pro- 
saïque où  le  ciel  m'a  fait  naître.  Ainsi  j'écrivais  un  jour  : 

C'est  votre  honneur,  jeunes  femmes  du  monde, 
De  relever,  le  prenant  par  la  main. 
Le  pauvre  Job  sur  son  fumier  immonde. 
Vous  lui  donnez  un  meilleur  lendemain, 
Et,  par  vos  soins,  la  Providence  émonde 
Devant  ses  pas  les  ronces  du  chemin. 

Nous  sommes,  nous,  encUns  à  la  paresse, 
Blasés,  distraits,  hélas!  Dieu  voit  combien  f 
Avec  les  mots  que  vous  savez  si  bien, 
Quand  votre  cœur  à  notre  cœur  s'adresse, 
Vous  le  touchez  comme  d'une  caresse 
En  nous  aidant  à  faire  un  peu  de  bien. 

Il  y  avait  une  demi-douzaine  de  stances  taillées  sur  ce  patron,  je 
vous  fais  grâce  des  autres ,  vous  priant  seulement  d'avoir  la  cod- 
descendance  de  remarquer  la  richesse  de  la  rime.  J'avais  un  bible 
pour  cet  artifice.  Vous  comprenez  qu'ainsi  accompagnée,  mon 
offrande,  si  modeste  qu'elle  fut,  était  doublement  bien  reçue,  et  me 
valait  le  plus  gracieux  remerclment  Les  femmes  ont  toiiyours  aimé 
les  vers,  j'entends  ceux  qui  leur  sont  adressés  et  qui  contienneat 
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des  hommages.  Convenez  que  vous-même.  Madame,  vous  ne  faisiez 
pas  fi  de  cet  encens,  quand  il  m*amvait  de  vous  en  envoyer  des 
bouffées. 

Une  autre  fois,  je  recevais  un  billet  de  concert  que  m'imposait 
d'autorité  une  belle  marquise,  protectrice  d'un  ennuyeux  pianiste. 
Ceci  est  un  genre  de  bienfaisance  qui,  je  le  crains,  ne  sera  pas 
compté  pour  grand'chose  au  ciel,  et  n'y  amassera  pas  des  trésors  de 
mérites.  Vous  aurez  rarement  l'occasion  de  l'exercer  dans  votre 
manoir  de   Kerlouarnec.  Je   vais  cependant  vous  expliquer  le 
procédé.  Une  femme  du  monde  accueille  un  artiste  étranger  (  c'est 
la  condition  de  cette  bienveillance),  d'un  nom  bien  impossible  à 
prononcer,  qui  éprouve  le  besoin  d'être  connu  à  Paris  et  qui  est 
recommandé  par  quelque  princesse  russe.  Elle  a  pu  l'entendre 
elle-même  aux  eaux  de  Hombourg  ou  de  Wiesbaden.  Elle  lui  fait 
l'honneur  de  lui  ouvrir  Taccès  de  son  salon,  de  l'écouter  en  petit 
comité  d'abord,  puis  de  convier  des  réunions  plus  nombreuses ,  où 
chacun  se  répand  en  compliments  et  en  applaudissements.  Elle 
daigne  même  le  prendre  le  matin  pour  accompagnateur,  et  lui 
demander  des  conseils  suivis,  que,  sans  violer  la  langue ,  on  appel- 
lerait peut-être  des  leçons.  Elle  se  garde  bien  de  le  payer,  ce  serait 
sortir  du  rôle  de  haute  puissance  protectrice.  L'artiste  reconnaissant 
se  prête  à  tout,  avec  une  complaisance  imperturbable.  Pourtant  les 
fumées  des  louanges  ne  soldent  pas  ses  frais  d'auberge  ni  ses 
cravates  blanches.  Vient  le  moment  d'afficher  sur  tous  les  murs  le 
concert  du  célèbre  pianiste  Kriegenhauser.  La  protectrice  alors 
s'exécute,  elle  prend  généreusement  cinquante  billets  de  dix  francs 
—et  s'empresse  de  les  distribuer,  au  prix  coûtant,  à  autant  d'habi- 
tués de  son  salon.  Il  n'est  pas  sans  exemple  qu'elle  en  ait  gardé  un 
pour  elle. 

Je  me  trouvais  ainsi  associé  à  cette  œuvre  de  munificence. 
J'étais  encore  naïf,  la  marquise  était  un  peu  coquette,  elle  me 
promettait,  outre  des  merveilles  musicales,  l'avantage  d'être 
assis  près  d'elle ,  dans  une  partie  réservée  de  la  salle.  Il  me  sembla 
que  cela  valait  bien  un  madrigal,  que  je  terminai  par  ces  vers 
galantins  : 

Tome  X.  13 
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Pour  mes  dix  francs  vous  m'offrez  lanl  de  choses 
Qu'assurément  vos  brillants  virtuoses 
N'ont  pas  sigel  d'en  être  Irès-flattés. 
Les  doux  regards  de  vos  yeux  veloutés, 
Les  mots  charmants  de  vos  lèvres  de  roses  ^ 
Pour  combien  donc  les  avez-vous  comptésT 

Groire2-vous  en  les  lisant,  Madame,  que  je  fusse  Traiment  aussi 
aalf  qu'il  me  plaît  de  le  dire  7  Je  vous  laisse  à  cet  égard  pleine 
liberté  d'appréciation*  La  naïveté  n'est  pas  une  fleur  qui  se  consem 
U>ngtemps  dans  les  salons  parisiens,  à  la  clarté  des  lustres  et  des 
candélabres.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  n'ayant  ce  soir-là  rien  de 
mieux  à  faire,  j'entrai  dans  la  salle  du  concert.  J'y  trouvai  ras- 
semblés en  assez  grand  nombre  les  familiers  de  la  marquise.  EBe 
seule  manquait  à  la  réunkm  qu'elle  avait  provoquée.  Comme  il  est 
élégant  d'arriver  en  retard,  je  l'attendis  longtemps.  Je  subis  deci 
morceaux  savants  de  piano^  de  la  composition  de  l'illustre  Kriegen- 
hauser,qui  brisa  plusieurs  cordes  de  rinstrument,et,  ne  me  sonciaal 
pas  d'entendre  le  troisième,  je  sortis  sans  avoir  pu  obtenir  pour 
mon  argent  le  moindre  regard  velouté. 

C'était  bien  fait,  direz-vous  —  et  vous  penserez  que  l'air  de  Paris 
tn'avait  déjà  singulièrement  gâté,  puisque  je  pouvais  m'amusera  de 
pareilles  balivernes.  Soyez  sûre,  du  moins,  que  je  ne  commets  plus 
ces  péchés  de  jeunesse*  Je  suis  encore  exposé  à  prendre  des  billets 
de  concert,  mais  je  ne  m'évertue  pas  à  témoigner  poéliquemesl 
la  vive  salisfection  que  j'en  éprouve.  Je  crains,  à  la  vérité,  que,  dans 
ma  retenue  d'aujourd'hui,  il  n'y  ait  plus  de  paresse  et  d'alourdis- 
sement d'esprit  que  de  repentir  sincère.  La  contrition  parfaite  me 
manque.  Et  il  ne  serait  pas  fâcheux,  à  mon  avis,  que  les  jeunes  gens 
de  l'époque  actuelle  se  missent  un  peu  plus  en  frais  qu'ils  ne  ibot 
avec  la  bonne  compagnie ,  surtout  si  c'était  aux  dépens  de  b 
mauvaise. 

Tout  cela  ne  satisfait  pas  votre  curiosité  charitable.  Résenei. 
Madame,  les  émotions  de  votre  cœur  pour  les  misères  qui  vous 
entourent.  Depuis  que  je  vous  parlais  de  mon  pauvre  ouvrier,  il  s*esi 
guéri  quatre  fois,  il  est  retombé  quatre  fois  malade,  et  sa  santé  a  eu 
tout  juste  autant  de  péripéties  qu'il  y  a  eu  de  lundis.  Ce  n*en  est  pas 
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plus  réjouissant  pour  sa  femme,  mais  ce  n'est  ni  vous  ni  moi  qui 
apporterons  le  remède.  Vous  ne  Tignorez  pas,  le  peuple  intelligent 
de  Paris,  qui  fabrique  les  révolutions  et  qui  lit  le  Siècle,  est  trop 
esprit  fort  pour  chômer  le  dimanche,  mais  il  chôme  religieusement 
saint  Lundi,  plus  honoré  à  lui  seul  que  tous  les  saints  du  calen- 
drier. Je  m'apitoyais  avec  vous,  et  non  sans  raison,  sur  la  maladie 
de  l'oQvrier.  Le  désordre  et  l'inconduite  sont  des  fléaux  bien  plus 
redoutables  encore.  Les  rechutes  sont  fréquentes,  et  les  guérlsons 
rares.  Dans  notre  bon  pays,  encore  si  chrétien,  ou  dans  ce  Paris  si 
enorgueilli  de  ses  splendeurs,  faudra-t-il  toujours  rencontrer  les 
mêmes  humiliations^  et  voir  vos  routes  les  jours  de  marché,  les  rues 
populaires  de  Paris  le  lendemain  des  dimanches,  jonchées  d'êtres 
humains  chancelants  et  abrutis  !  Il  me  semble  qu'en  Bretagne  l'ha- 
bitude a  rendu  trop  indulgent  pour  cette  dégradation  de  notre 
espèce.  Je  voudrais  apprendre  qu'un  Père  Mathieu  y  levflt  le 
drapeau  de  la  tempérance.  Nos  Bretons  ont  des  qualités  si  pré- 
cieuses !  S'ils  savaient  être  sobres,  ce  serait,  je  n'en  doute  pas,  une 
des  meilleures  races  du  monde. 

Je  vous  dirai  au  surplus  que  je  suis  bien  moins  exposé  que  par 
le  passé  à  contempler  l'affligeant  spectacle  d'abrutissement  qui  a  si 
souvent  attristé  mes  regards.  Depuis  ma  lettre  du  mois  dernier,  un 
coup  de  baguette  magique  a  subitement  transformé  le  quartier  que 
j'habite.  Quand  je  vins  m'y  établir,  il  y  a  quelques  années,  je  n'étais 
séparé  de  la  barrière  que  par  des  terrains  vagues  où  paissaient  des 
chèvres,  et  par  les  chétives  masures  de  ce  qu'on  nommait  la  Petite 
Pologne.  J'étais  aux  confins  du  monde  civilisé,  j'avais  pour  voisins 
des  bandes  de  chiffonniers.  Je  connaissais  de  vue  plusieurs  de  ces 
humbles  industriels,  je  n'étais  pas  fâché  de  les  rencontrer  lorsque 
je  rentrais  le  soir  à  une  heure  tardive,  et  de  me  mettre  sous  la  pro^ 
tection  de  leur  lanterne.  Il  y  en  avait  pourtant  d'un  effrayant  aspect, 
un  surtout,  jeune  encore,  à  la  longue  barbe  inculte,  aux  haillon; 
sordides,  aux  traits  durs  et  énergiques.  Le  malheureux  avait  une 
jambe  de  bois,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  marcher  la  nuit  entière, 
penché  sur  des  immondices,  à  la  porte  des  somptueux  hôtels  ou 
l'opulence  sommeillait  à  l'abri  des  rideaux  de  soie,  on  dont  les 
appartements  illuminés  pour  la  danse  envoyaient  à  son  oreille  des 
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Wbralions  harmonieuses.  Je  le  voyais  chaque  matin ,  sttccombaai 
sous  le  faix  de  sa  hideuse  récolte,  ruisselant  de  sueur,  gravir  cou- 
rageusement la  colline;  une  contraction  douloureuse  du  visage 
répondait  à  chaque  effort  de  sa  cuisse  mutilée.  Il  se  parlait  tout  seol 
à  demi-voix.  Hélas!  que  pouvait-il  se  dire?  Il  déposait  son  fardeau 
sur  une  borne,  entrait  dans  un  bouge,  soufflait,  buvait  un  large 
verre  d'eau-de-vie,  puis  reprenant  sa  hotte  il  allait  en  trier  le 
contenu,  et  se  jeter  sur  un  grabat  pour  recommencer  le  soir  à  la 
remplir.  Cet  homme  m'inspirait  une  profonde  pitié.  Est-il  possible, 
grand  Dieu!  qu'une  de  vos  créatures,  formée  à  votre  image,  douée 
d'intelligence  et  animée  d'une  &me  immortelle,  soit  réduite  à  cette 
abjection  ! 

Je  rencontrais  aussi,  armée  de  l'ignoble  crochet,  une  femme 
d'une  trentaine  d'années  au  plus,  que  me  fit  d'abord  remarquer  is 
singulière  propreté  de  sa  mise.  Elle  avait  en  effet  le  talent  de  main- 
tenir sa  modeste  toilette  hors  des  atteintes  de  toute  souiUure.  Sa 
physionomie  était  douce  et  calme,  elle  allait  toujours  seule,  sans  se 
mêler  aux  groupes  avinés  de  ses  compagnons  d'industrie.  Do 
dimanche  je  la  reconnus  agenouillée  à  l'église  de  Saint-Augustin, 
entre  deux  jeunes  eniants.  Elle  m'intéressa  vivement,  je  voulus 
savoir  son  histoire.  Je  vous  la  conterai  peut  être  quelque  jour, 
Madame,  mais  au  coin  de  votre  feu,  ce  serait  bien  long  pour  une 
lettre.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  ma  sympathie  était  méritée, 
et  que  le  sceau  divin  n'était  pas  efiacé  du  front  de  cette  infortunée. 

J'avais  aussi  d'autres  voisines  dans  ma  province  reculée  —  c'est 
ainsi  que  mes  amis  de  l'intérieur  de  Paris  nommaient  mon  domi- 
cile, en  s'étonnant  parfois  de  la  témérité  avec  laquelle  je  le  rega- 
gnais à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  mes 
pauvres  petites  Incurables»  Plus  près  encore  ^presque  à  ma  porte, 
j'avais,  et  j'ai  encore^  de  bonnes  amies  que  je  n'ai  jamais  vues, 
que  je  ne  verrai  jamais,  mais  dont  j'entends  souvent  la  voix,aTec 
qui  j'échange  des  politesses,  à  qui  j'achète  des  légumes  et  de  Feao 
de  mélisse,  les  pieuses  fiUes  de  sainte  Thérèse.  Paris  est  le  pays  de 
tous  les  contrastes,  et  les  Carmélites  ont  érigé  leur  charmante 
chapelle  ogivale  dans  le  quartier  des  chiffonniers.  Puis,  je  m*eo- 
formais  au  chant  du  rossignol ,  je  m'éveillais  au  chant  de  h  grite. 
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Devant  mes  fenêtres,  le  parc  agreste  de  Monceaux  étendait  ses 
ombrages  longtemps  négligés.  Je  ne  me  plaignais  pas  de  son  aban- 
don, fêtais  du  nombre  des  privilégiés,  admis  à  pénétrer  dans  cet 
enclos  presque  champêtre,  où  de  vraies  vaches  laitières  broutaient 
rherbe  touffue,  où,  parfois,  un  lapin  se  dérobait  sous  mes  pieds,  où 
mille  oiseaux  gazouillaient  et  roucoulaient  dans  le  feuillage  des 
vieux  arbres. 

C'était  un  monde  à  part  que  celui  des  habitués  du  parc  de  Mon- 
ceaux. Il  n'y  en  avait  pas  un  seul  dont  je  susse  le  nom,  et  je  les 
aurais  rencontrés  dix  ans  de  suite  sans  m'en  informer,  ni  leur  adresser 
une  parole.  Pourtant  il  me  semblait  que  je  les  connaissais  tous.  Les 
promenades  de  Paris  ont  un  genre  d^intérêt  dont  vous  ne  pouvez 
pas  vous  douter,  Madame.  Yous  avez  toujours  vécu  cantonnée  au 
milieu  d'une  petite  population  casanière  comme  vous,  et  je  suis  sûr 
qu'il  vous  arrive  de  passer  des  mois  entiers  sans  apercevoir  jamais 
un  visage  sur  lequel  vous  ne  puissiez  mettre  un  nom.  Ici,  c'est  tout 
le  contraire;  on  ne  chemine,  on  ne  s'asseoit  qu'à  côté  d'inconnus. 
J'aime  assez  à  percer  le  mystère  de  ces  destinées  multiples,  non 
point  au  moyen  d'informations  prises^  non  point  en  m'attachant  aux 
pas  des  gens,  je  vous  prie  de  croire  que  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'ap-* 
partenir  à  la  police,  mais  par  une  inquisition  rapide  des  traits,  des 
toilettes,  des  attitudes,  parfois  en  commentant  quelques  paroles 
saisies  au  vol.  Je  me  suis  exercé  à  ce  travail  de  commentateur,  et 
bien  que  j'aie  eu  rarement  l'occasion  de  vérifier  mes  hypothèses,  j'ai 
la  prétention  d*en  faire  au  moins  de  plausibles. 

Qu'importe  d'ailleurs  qu'elles  soient  plus  ou  moins  fondées? 
C'est  un  amusement  innocent  de  la  flânerie.  Je  suis  convaincu  que 
ce  procédé  d'investigation  sommaire  est  utilement  employé  par  les 
vaudevillistes  et  les  romanciers  de  profession.  On  s'étonne  de  la 
fécondité  de  leur  imagination,  souvent  elle  n'a  eu  qu'à  développer 
quelques  indices  ainsi  recueillis.  Il  en  est  un  peu  de  cela  comme 
des  bouts-rimés.  Vous  vous  souvenez  que  nous  avons  joué  quelque- 
fois, dans  les  longues  soirées  du  manoir,  à  ce  jeu  d'esprit  trop 
dédaigné.  La  rime  est  un  embarras  et  une  entrave  pour  le  poète 
grave,  s'il  en  existe  de  tels,  qui  veut  exprimer  avec  précision  une 
pensée  préconçue,  mais  elle  est  plus  souvent  qu'on  ne  pense  Tins- 
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piratrice  de  la  pensée  elle-même.  Vous  prenez  des  mots  au  hasard, 
sans  autre  lien  qu'un  rapport  de  consonnance,TOus  les  choisissez 
bien  disparates  d'aspect,  et  vous  exigez  que  j'en  fesse  la  terminaison 
d'autant  de  vers.  Chacun  de  ces  mots  est  une  idée,  et  j'obtiendni 
ainsi  de  leurs  combinaisons  des  effets  inattendus,  auxquels,  sans 
votre  ordre,  je  n'eusse  jamais  songé  d'avance.  Soyez  sûre,  Madame, 
qu'il  y  a  beaucoup  de  bouts-rimes  dans  la  poésie  des  plus  illustres, 
et  que  maint  alexandrin  célèbre  n'a  dû  son  origine  qu'au  dictionnaire 
des  rimes.  De  deux  vers  qui  résonnent  ensemble,  l'un  au  moins  i 
été  le  produit  de  ce  travail  de  marqueterie.  Est-ce  le  premier  oo 
le  second?  Je  ne  doute  pas  que  dans  la  plupart  des  cas  ce  ne  soit 
le  premier.  En  formulant  définitivement  l'expression  de  sa  pensée, 
le  poète  intervertit  l'ordre  des  temps.  C'est  son  second  vers  qu'il  a 
dû  concevoir  d'abord.  Voyez  le  début  de  l'immortelle  invocatioo 
au  Lac,  qui  demeurera,  je  pense,  le  chef-d'œuvre  de  U  poésie 
moderne  : 

Ainsi,  toujours  poussés  vers  de  nouveaux  rivages. 
Dans  la  nuit  éternelle  emportés  sans  retour. 
Ne  pourrons-nous  jamais,  sur  l'océan  des  ftges , 
Jeter  Tancre  un  seul  jourt 

N'est-il  pas  évident  que  les  deux  premiers  vers  sont  dans  la  dé* 
pendance  des  deux  autres  et  n'ont  pas  pu  les  précéder  dans  l'ordre 
de  la  composition? 

Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  Urer,  pour  un  observateur,  des  lam- 
))eaux  de  conversation  de  deux  interlocuteurs  du  sexe  barbu  et  i 
peu  près  du  même  âge,  sinon  cette  observation  générale  :  s'ils  ont 
moins  de  trente  ans,  ils  parlent  de  leurs  plaisirs;  s*ils  ont  de 
trente  à  soixante  ans,  ils  causent  de  leurs  affaires;  s'ils  ont  passé 
la  soixantaine,  ils  s'entretiennent  de  leurs  santés  respectives,  et  se 
font  des  confidences  sur  leurs  petites  ou  grosses  infirmités.  Il  M 
que  les  âges  et  les  sexes  soient  plus  mêlés  pour  que  puisse  naître 
un  intérêt  dramatique.  Un  jour,  je  vis  assise  sur  un  des  bancs  de 
pierre  de  mon  vieux  parc  de  Monceaux  une  jeune  femme  d'one 
remarquable  beauté  et  d'une  tenue  à  la  fois  modeste  et  distinguée, 
près  d'un  jeune  homme  pareillement  de  bonne  mine.  Ils  interrom- 
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pirent  leur  conver^^ation  pendant  que  je  passais  devant  eux,  et 
comme  je  m'éloignais ,  j'entendis  ces  seuls  mots  :  c  Vous  ne  m'aviex 
pas  dit  que  tous  étiez  si  belle.  »  Je  continuai  ma  promenade  en 
m 'ingéniant  à  chercher  quelle  situation  indiquaient  ces  paroles.  J^ 
votts  engage  à  chercher  ainsi.  Madame ,  et  peut-être  permettrez-vous 
à  Mademoiselle  Jeanne  de  chercher  de  son  côté«  Au  temps  où  les. 
princes  se  mariaieni  par  procureurs  sans  s'être  jamais  vus,  j'aurais^ 
cm  que  j'avais  sous  les  yeux  un  nouveau  ménage  princier,  et  un 
jeune  Amadis  tout  ébloui  de  la  compagne  que  lui  avait  destinée 
an  heureux  caprice  de  la  politique.  Les  rencontres  de  ce  genre  ont 
été  rarement  aussi  agréables ,  et  il  est  curieux  de  lire  dans  les 
mémoires  des  siècles  passés  les  impressions  réciproques  d'augustes 
époux  mis  en  présence  l'un  de  l'autre  après  avoir  été  diplomatique- 
ment unis.  Mais  il  n'y  avait  pas  à  s'arrêter  à  cet  anachronisme. 

Je  supposai  qu' Amadis,  fiancé  par  des  arrangements  de  famille 
à  sa  petite  cousine,  l'avait  quittée  encore  enlant  pour  une  longue 
absence, qu'il  avait  correspondu  avec  elle,  que,  de  retour  d'Amé- 
rique, il  l'avait  retrouvée  dans  le  plein  épanouissement  de  la  beauté, 
et  que,  marié  de  la  veille,  du  matin  peut-être,  il  lui  exprimait  de  la 
sorte  une  admiration  passionnée.  Le  ton  assez  froid  dont  avaient  été 
prononcées  les  paroles  que  je  commentais  et  le  calme  des  attitudes 
contrastaient  pourtant  avec  cette  interprétation  romanesque.  Je  ne 
pus  résister  à  la  tentation  de  repasser  devant  les  deux  beaux  jeunes 
gens.  Je  crus  remarquer  entre  leurs  traits  une  singulière  ressem*- 
blance.  L'air  du  soir  devenait  assez  frais.  «  Donne-moi  mon  châle  », 
dit  simplement  la  jeune  femme,  ou  plutôt  la  jeune  fille,  car  il  n'y 
avait  pas  à  s*y  méprendre  aux  dimensions  étriquées  de  ce  châle  de 
barège.  Elle  tutoyait  ainsi  sans  cérémonie,  en  présence  d'un  étran-^ 
ger,  l'homme  qui  s'était  adressé  à  elle  dans  une  forme  plus 
respectueuse.  Je  me  perdais  en  conjectures,  et  répétant  intérieure- 
ment la  phrase  qui  m'avait  tant  intrigué,  je  m'aperçus ,  alors  seule- 
ment, qu'elle  avait  la  mesure  irréprochable  d'un  vers.  La  jeune  fille 
prit  le  bras  de  son  frère,  ce  ne  pouvait  être  autre  chose,  et  je 
compris  qu'à  travers  la  causerie  il  lui  avait  récité  quelque  vieille 
rapsodie,  sinon  des  bouts-rimés  de  sa  façon. 

Pauvre  parc  de  Monceaux ,  je  le  pleure  au  moment  où  tout  le 
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monde  le  vante  et  Texalte.  Yuus  ne  croiriez  pas.  Madame,  queTim-r 
mense  majorité  des  Parisiens  ne  le  connaissait  pas  plus  que  tous. 
On  ne  soupçonnait  pas  Texistence  de  cette  oasis  de  verdure,  qui 
occupait  cependant  dans  Tancienne  enceinte  un  espace  de  près  de 
quarante  journaux  de  notre  pays.  C'était  un  lieu  véritablement  mys^ 
térieux,  une  sorte  de  bois  sacré,  interdit  aux  profanes,  iporé 
du  vulgaire.  Je  suivais  tristement,  depuis  quelques  mois,  les  tn- 
vaux  qu'on  y  exécutait  à  huis  clos,  et  qui  le  réduisaient  de  moitié, 
en  changeant  le  caractère  de  ce  qu'on  a  bien  voulu  conserver.  J'en- 
lendais  le  bruit  de  la  cognée,  le  bruit  plus  mélancolique  encore  des 
grands  arbres  précipités  sur  le  sol  dans  toute  la  pompe  de  leur  feuil- 
lage, avec  les  nids  qu'ils  abritaient.  Ils  me  semblaient  se  plaindre 
qu'on  n'eût  pas  attendu  les  frimas  pour  leur  porter  les  coups  qui  les 
faisaient  saigner,  et  auxquels  l'engourdissement  de  l'hiver  les  eàl 
rendus  moins  sensibles.  Les  hamadryades  qui  habitaient  sous  leur 
écorce  murmuraient  la  touchante  élégie  d*André  Chénier  :  Je  ne  teu 
poi  mourir  encore.  Elles  disaient  d'une  voix  éplorée  : 

Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson , 
Et  comme  le  soleil ,  de  saison  en  saison, 
Je  veux  achever  mon  année 

Les  merles,  les  pinsons  poussaient  des  cris  effarés  ;  j'entendais 
les  derniers  gémissements  des  tourterelles  à  qui  Ton  n'avait  pas 
permis  d'élever  leurs  couvées.  Hais  rien  n'arrêtait  la  barbare  impa* 
tience  de  l'homme.  Les  gazons  émaillés  de  pâquerettes,  bordés  de 
lilas  et  d'ébéniers  fleuris,  étaient  ravagés  par  d'horribles  charrois 
de  pierres.  La  scie  mordait  les  blocs  équarris,  le  rouleau  écrasait 
les^cailloux,  le  marteau  scellait  les  grilles,  les  chevaux  heunissaieul, 
les  charretiers  les  excitaient  à  force  de  fouets  et  de  blasphèmes.  Tels 
ont  été  celte  année.  Madame,  mes  concerts  printaniers. 

II  y  a  huit  jours  à  peine,  on  ouvrait  les  barrières ,  je  ferais  mieiu 
de  dire  qu*on  levait  le  rideau ,  car  c'a  été  un  véritable  coup  de 
théâtre,  et  la  foule  se  ruait  dans  son  nouveau  domaine  comme  aa 
spectacle  gratis.  Je  dois  reconnaître  que  la  représentation  a  pleine- 
ment réussi.  La  rapidité  avec  laquelle  avaient  été  posés  les  derniers 
décors  a  été  prodigieuse.  On  inaugurait  en  même  temps  la  magni- 
fique avenue  du  boulevard  Halesherbes,  qui,  vers  son  point  culmi- 


LETTRES  PARISIENNES.  193 

nant,  parait  percée  entre  deax  falaises  crayeuses  de  Normandie.  De 
pauvres  pins  sans  racines,  tranchés  pour  Tornement  éphémère  de  la 
fête ,  figuraient  les  plantations  futures,  alternant  avec  les  mâts  véni- 
lieos  aux  flottantes  banderolles.  Les  guirlandes  de  feuillage  étaient 
assez  multipliées  pour  former  tapisserie  aux  deux  côtés  de  l'avenue. 
Maisj^oublie  que  tous  les  journaux  ont  été  pleins  de  ces  descrip- 
tions. Je  TOUS  signalerai  un  détail  intéressant  qu'ils  n'ont  pas 
rapporté.  On  a  profité  de  l'occasion  pour  rendre  publiquement  à  la 
bonne  ville  de  Paris  ses  nobles  armoiries,  et,  sur  tous  les  écussons, 
les  trois  fleurs  de  lys  d'or  de  nos  pères,  reprenant  leur  place 
d'honneur  au  lieu  du  champ  étoile,  surmontaient  la  vieille  nef  de 
la  cité. 

Vous  avez  pu  lire,  Madame,  les  détails  de  la  cérémonie  officielle. 
Croiriez-vous  que  j'étais  commandé  nominativement  pour  l'embellir 
de  ma  présence.  J'espère  que  vous  êtes  surprise  de  la  fatuité  de  cet 
aveu,  et  que  vous  attendez  une  explication  qui  ne  me  laisse  pas  trop 
ridicule.  Je  n'étais  que  médiocrement  flatté  de  l'attention  person- 
nelle dont  je  me  trouvais  l'objet ,  je  n'appréciais  pas  assez  haut  la 
jouissance  de  faire  espalier  par  trente  degrés  de  chaleur,  le  fusil  au 
pied,  le  sac  au  dos,  sous  ma  tunique  pseudo-militaire.  Aussi,  je 
vous  confierai  que  je  me  suis  dispensé  de  la  corvée.  Je  vous  assure 
qu'il  n'y  a  point  paru,  et  que  la  fiKte  n'en  a  rien  perdu  de  son  éclat. 
Vous  vous  feriez  difficilement  une  idée  de  l'ébahissemenl  de  la 
fouie  qui,  après  avoir  remonté  le  boulevard  improvisé,  a  fait 
irruption  dans  le  parc  rétréci  de  Monceaux,  en  admirant  les 
corbeilles  de  fleurs  innombrables,  les  pelouses  verdoyantes ,  les 
colonnes,  les  ruines  non  moins  artistement  fabriquées  que  les 
rochers,  la  cascade ,  la  rivière  que  traverse  le  gracieux  arce«u  d'un 
pont  digne  de  ceux  de  Venise,  tout  ce  Trianon  qui  venait  de  jaillir 
de  terre.  Le  soir,  une  illumination  multicolore ,  suspendue  à  toutes 
les  branches  des  arbres,  courant  en  festons  le  long  des  gazons  et 
des  colonnades,  et  répétée  par  le  miroir  des  eaux,  a  redoublé  l'en- 
thousiasme. Je  me  suis  mêlé ,  en  voisin  et  en  observateur,  aux  flots 
pressés  des  promeneurs;  c'étaient  des  trépignements  d'enfants,  des 
rxclamations ,  même    des   salves   d'applaudissements.  Rarement 
IVxplosion  de  la  satisfaction  populaire  m'a  semblé  aussi  naïve  e^ 
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aussi  spontanée.  Raccorderai  d'ailleurs  que  pour  ceux  qui  aiment  tes 
paysages  artificiels  et  les  décorations  d'opéra ,  le  spectacle  était 
merveilleux. 

Maintenant,  dans  mon  quartier  naguère  si  désert,  j'assiste  au 
défilé  d'une  incessante  procession  de  visiteurs.  Le  parc  de  Monceau 
est  le  but  de  toutes  les  promenades.  On  paie  sa  chaise  pour  se 
reposer  un  moment  à  l'ombre ,  on  paie  une  autre  chaise  si  Ton  Teol 
changer  de  place.  On  n'échappe  aux  tourbillons  de  poussière  qu'en 
s'exposant  aux  ondées  des  arroseurs  qui  délaient  le  sable  des  allées, 
et,  par  le  plus  ardent  soleil,  il  est  bon  de  se  munir  de  souliers  de 
caoutchouc  et  de  parapluies.  —  Je  préférais  le  vieil  enclos  solitaire, 
si  vite  tombé  dans  le  domaine  du  passé.  Je  préférerais  surtout, 
Madame,  m'asseoir  au  milieu  de  votre  famille  bien-aimée,  panni 
les  fougères,  loin  de  la  foule  importune,  au-dessus  du  petit 
vallon  de  Kerfily.  Je  me  souviens  d'une  de  ces  soirées.  Le  soIeO 
empourpré  se  couchait  dans  l'Océan,  éclairant  de  ses  demien 
rayons  les  blanches  voiles  des  pêcheurs.  J'entendais  le  murmure 
d'un  vrai  ruisseau,  polissant  de  son  eau  limpide  les  cailloux  de  soo 
lit,  et  fuyant  à  travers  les  aulnes.  J'entendais  les  mugissements  des 
génisses,  et  le  cantique  de  la  jeune  vachère,  et  le  tintement  de 
l'angélus,  et  la  voix  douce  du  rouge-gorge,  dont  les  accents  ont 
quelque  chose  de  religieux  comme  une  prière  du  soir.  Vous  me 
racontiez  la  délicieuse  légende  de  ces  oiseaux  plaintifs,  pour  qui 
j'ai  compris  et  partagé  désormais  votre  prédilection.  Je  ne  Tai  point 
publiée.  L'un  d'eux  voulut  assister  le  Sauveur  sur  la  croix  et  porter 
un  fruit  aux  lèvres  divines  que  les  hommes  ne  savaient  abreuver 
que  de  fiel.  Il  se  rougit  de  son  sang  la  gorge  aux  épines  de  la  cou- 
ronne, et  le  Christ  attendri  lui  promit  que  ce  glorieux  stigmate  se 
conserverait  dans  toute  sa  postérité.  Depuis,  le  chant  de  cesoiseaui 
a  quelque  chose  de  gémissant,  et,  dans  tous  les  buissons  où  se  cache 
un  rouge -gorge,  sa  douleur  s'exhale  en  modulations  mélancoliques 
à  l'heure  où  expirait  le  Sauveur  du  monde.  —  Ainsi  je  contem- 
plais la  splendeur  de  la  nature ,  ainsi  mon  âme  se  plongeait  dans 
la  religieuse  poésie  des  champs,  ainsi  je  savourais  les  pures  jouis- 
sances de  l'amitié. 

Alfred  DE  CÔURGY. 
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LA  BARONNIE  DE  MAURON.  -  SAINT- LERY. 


Un  des  plus  curieusemenl  érudits  parmi  les  archéologues  de  Bre- 
tagne m'avait  demandé  de  profiter  de  mon  séjour  de  quelques 
semaines  à  Mauron,  pour  aller,  jusqu'à  Trehoranteuc,  dessiner 
à  son  intention  la  statue  d'une  princesse  domnonéenne ,  sœur  de 
Judicaêl,  sainte  comme  son  frère,  et  honorée  seulement  dans  la 
petite  église  de  cette  bourgade  ignorée. 

Je  crois  bien  qu'on  a  tracé,  sur  quelque  carte  officielle,  un  beau 
chemin  vicinal  qui  relie  le  bourg  de  Trehoranteuc  à  Mauron ,  son 
chef-lieu  de  canton  ;  mais  je  sais  par  expérience  que  ce  chemin 
fantastique  n'existe  que  sur  le  papier.  On  va  d'un  point  à  l'autre,  à 
travers  champs.  Il  faut  un  guide  et  du  jarret  j  c'est  un  sentier  de 
douze  kilomètres  à  suivre  dans  ses  inextricables  méandres.  Du  reste, 
un  archéologue  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre  :  il  sait  qu'il  n'a  rien 
à  gagner  en  suivant  les  routes  battues;  le  chemin  des  écoliers 
vaut  mieux  pour  lui  ;.  n'est-il  pas,  au  fond,  un  écolier  perpétuel? 

Je  vais  raconter  ma  journée,  non  pas  que  j'aie  la  prétention 
d'avoir  fait  des  découvertes  importantes;  mais  le  pays  que  j'ai  tra- 
versé a  été  peu  exploré,  et  surtout  peu  décrit. 
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L*bistoire  de  cette  région  ne  commence  qu*avec  le  VU*  siècle. 
Il  faut  en  chercher  les  origines  dans  les  vies  de  saint  Héen,  de 
saint  Judicaêl,  de  saint  Josse,  de  saint  Lery,  surtout  Le  biographe 
de  saint  Héen  raconte  qu'elle  était  déserte,  et  habitée  seulement 
par  les  bêtes  fauves,  quand  Cadwon,  petit  chef  breton,  campé  pré- 
cairement au  milieu  de  ces  solitudes,  sollicita  le  saint  d'y  établir 
un  monastère,  c  J'ai  ici,  dit-il,  un  territoire  vaste  et  spacieux,  tont 
à  fait  désert;  venez  y  demeurer  prés  de  moi,  et,  quand  je  ne  serai 
plus,  vous  m'y  succéderez.  »  Ce  fut,  sans  aucun  doute,  la  réputa- 
tion du  monastère  de  Saint-Héen  qui  attira  sur  cette  frontière  de 
leur  royaume  les  princes  de  la  famille  de  saint  Judicaêl,  qui  earent 
certainement  une  habitation  à  Gaêl  V.  La  légende  de  saint  Lerj  dit 
que  ce  saint  prêtre  étant  venu  à  la  cour  domnonéenne,  obtint  do  roi 
un  ermitage  que  Bili,  chapelain  de  Morone,  femme  de  Judicaêl, avait 
fait  bûtir,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Douêf ,  pour  un  solitaire  da 
nom  d'Élocan,  qui  trouvant  cette  retraite  trop  près  de  Gaêl,  l'aYait 
délaissée  et  s'était  enfoncé  soit  dans  la  forêt  de  Brocéliande ,  soit 
dans  les  solitudes  du  Mené.  Or,  saint  Lery  a  laissé  son  nom  à  une 
paroisse  où  nous  reviendrons  ;  on  trouve  dans  une  lieue  carrée  les 
villages  de  Bran-Bili,  Lan-Bili,  le  Bois-Bili;  j'avoue  que  je  ne  vois 
rien  de  monstrueux  au  système  de  certains  archéologues  locaux 
qui  rattacheraient  volontiers  Mauron  à  la  princesse  Morone. 

Hauron,  comme  fief ,  suivit  jusqu'au  XVII*  siècle  la  destinée  de 
Gaêl,  dont  il  était  membre,  c'est  à  dire  qu'il  fut,  dès  l'origine,  à  b 
vieille  race  de  Hontfort,  qui  perdit  son  nom  en  s'alliant  à  la  maison 
de  Laval.  Le  duc  de  la  Trémouille,dilapidateur  effréné  de  cette 
royale  fortune  des  Laval  dont  il  fut  héritier,  vendit  Mauron  avec 
Gaêl  aux  Rosmadec,  qui  gardèrent  Gaêl  et  revendirent  Mauron  aux 
Brehand,  comme  je  le  dirai  à  propos  du  Plessix. 

Je  n'ai  pour  toutes  archives  féodales  qu'un  aveu  de  1676.  Les 
archives  paroissiales  sont  absolument  nulles  et  ne  renferment  que 
les  registres  de  baptême.  Le  plus  vieux  de  ces  registres  aou* 

t  n  bat  flilter,  à  6i«l ,  rempIaceneDl  du  chStaao  et  oQt  égllM  dn  zn*  tlècte.  à  teatm 
to  neurlrlèref,  retuurée  à  dtvenei  époqoM  et  prtadpilemeot  à  la  fin  do  ZV*  ou  u  co» 
meocement  do  XVI*  tiède.  D  7  aonlt  det  recberdiei  I  faire  nir  V9au  49  Gëit .  cootn  k 
nge.  Je  crois  que  mon  ami  cai.  de  Keranflec'ta  l'en  ett  occupé. 
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apprend  que  les  troupes  du  prince  de  Dombes  détruisirent  absolu- 
ment les  archives  antérieures.  Les  guerres  civiles  de  la  Révolution 
parachevèrent  l'œuvre  des  guerres  civiles  du  XVI«  siècle.  Je  renvoie 
aa  RegUtre  de  Concareî  '  le  lecteur  curieux  de  savoir  quelles  furent 
les  fureurs  révolutionnaires  dans  ces  cantons. 

J'ai  dit  que  pour  aller  de  Mauron  à  TrehorantcuCy  il  fallait  un 

piide.  L'excellent  abbé  X...  voulut  bien  être  le  mien.  Je  l'ailai 

rejoindre  à  Téglise  où  il  finissait  sa  messe.  L'église  de  Mauron 

estduXVI«  siècle,  sauf  la  tour^  qui  est  du  XYIIK  II  n'y  a  de 

remarquable  à  l'extérieur  que  le  porche  du  midi,  où  H.  de  la 

Borderie  a  déchiffré  à  moitié  une  inscription  empâtée  de  badigeon , 

portant  la  date  de  1525  et  le  nom  de  l'ouvrier.  M.  de  la  Borderie 

lit  avec  hésitation  P.  Moncorrie  ;  je  préférerais  lire  Moinnerie, 

nom  connu  encore  dans  le  pays  '.  A  Tintérieur,  on  admirera  une 

magnifique  charpente  dont  l'entablement  et  les  poutres  sculptées 

peuvent  être  proposées  pour  type  de  la  plus  riche  ornementation 

usitée  en  Bretagne  à  cette  époque  '.  Une  assez  longne  inscription 

emx)ulée  autour  d'une  poutre  donne  sans  doute  la  date  précise  de 

l'ouvrage  ;  la  hauteur  où  elle  est  placée  et  l'obscurité  de  la  nef  ne 

m'ont  pas  permis  de  la  lire  en  entier  ;  j'en  ai  seulement  déchiffré  le 

fragment  le  plus  essentielle  veux  dire  les  noms  des  artistes ,  qui 

sont  écrits  dans  la  partie  la  mieux  éclairée  :  ils  se  nommaient,  Fun 

Guillaume  Dupré,  charpentier,  l'autre,  Guillaume  Danoux,  menui» 

sier.  Le  nom  de  Guillaume  Danoux  estrépété  sur  la  frise ,  vis-à-vis  de 

la  porte;  c'était  le  sculpteur.  A  la  maîtresse  vitre  était  une  belle 

peinture  sur  verre  du  commencement  du  XVI«  siècle,  représentant 

h  Pentecôte  ;  on  y  a  entremêlé  à  l'aventure  des  fragments  d'autres 

vitraux,  notamment  d'un  crucifiement  de  saint  Pierre, qui  en  font 

aujourd'hui  une  macédoine  des  plus  burlesques^. 

1  Le  Eêçiitrê  de  Coneortt.  mémoire  d'iiA  prêtre  réfrictaire  loiii  b  Terreor,  publié 
poar  la  première  foie  fur  le  muetcrtt  de  retbé  flolUoUB.  par  S.  Boperto .  brochure  In- 1*. 
StiQi-Brteoc ,  L.  Pmdhomme,  itik. 

)  La  BardKt\9,jtmnuairê  hittoriçmê  de  BrêUgnê,  iMt,  p.  su. 

I  Je  ae  parle  id  que  de  la  cbarpeole  de  la  nef  et  da  C4Bur  :  celle  dea  traatepit  et  nota  v- 
■CBI  de  la  grande  cbapeOe  méridionale ,  grotilère  et  lourde  Imltatloo  de  celle  de  la  oef , 
porte  la  date  4a  ISS9. 

4  Cette  mésie  Pentecôte,  peinte  d'aprte  lea  mêmea  eartona,  te  folt  dana  Végllte  de 
Moèrmel,  en  la  fltre  an-deMut  du  porche  lepieotrional.  Cette  belle  ferrlère  porte  ae 
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Mon  aveu  de  1 676  porte  en  ce  point  :  c  Est  ledit  sieur  de  Mauroo, 
seigneur  supérieur  et  fondateur  des  églises  de  Hauron  et  de  Saint- 
Lery  et  des  chapelles  qui  en  dépendent,  et  y  a  toutes  marques  de 
supériorité  et  fondation ,  savoir  :  en  celle  de  Mauron  les  écussons 
et  armes  en  bosses  et  pierres  au  dehors  d'icelle  église,  sur  les  portes 
et  en  divers  endroits  et  au  dedans  du  chœur,  sur  la  porte  de  la 
sacristie ,  en  la  tour  et  en  toutes  les  vitres  de  ladite  église  :  et 
quatre  bancs  et  accoudoirs,  deux  au  haut  du  chœur  des  deuxcostés 
proche  du  marchepied  du  principal  autel,  et  deux  autres,  Tun  au 
bas  dudit  chœur  et  l'autre  en  la  chapelle  du  Rosaire  et  un  tombeau 
en  bosse ,  au  milieu  du  chœur  avec  la  figure  d*un  homme  armé  au- 
dessus.  9  La  chapelle  du  transept  septentrional  était  privative  au 
seigneur  de  la  Ville-David ,  maison  noble  admirablement  située 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Mauron  au  nord.  Toutes  les  armoi- 
ries de  Téglise  de  Mauron  ont  été  martelées.  Dans  la  sacristie,  on 
tableau  porte  les  armes  de  Brehant  et  de  Volvire  en  alliance. 

La  balle  de  Mauron  ne  dale  que  de  la  fin  du  XVII«  siècle,  ainsi  que 
le  constate  Taveu.  Sur  la  petite  place  qui  la  sépare  de  Téglise,  étaient 
la  potence  et  le  poteau  armorié  où  pendait  le  collier,  instruments 
peu  redoutés,  mais  signes  très-redoutables  de  la  haute-justice. Sor 
la  porte  renaissance  de  la  maison  d'ailleurs  moderne  qui  fait  Tan^ 
de  cette  petite  place  au  midi,  on  voit,  en  un  écusson  porté  par  un 
jouvenceau  du  XV*  siècle,  les  armes  du  Plessix. 

En  traversant  les  rues  de  Mauron,  irrégulièrement  bordées  de 
petites  maisons  qui  ont  uniformément  un  air  vieillot  sans  être 
antiques  *,  on  se  demande  si  ce  n'est  point  là  même  que  coula  le 
sang  d'un  maréchal  de  France,  et  le  sang  plus  glorieux  encore  d'os 
survivant  du  combat  des  Trente.  C'était  le  14  août  1351.  Le  maré- 
chal Guy  de  Nesie,  envoyé  parle  roi  Jean  au  secours  de  Charles 

date  :  Jf.  r«*  XXJir.  Yvon  jiudrtn  a  donné  etttê  vUrê.  Diêu  tui  paréoimL  Gcd 
dODoe  une  date  très-approzImatiTe  aa  Titrall  de  Hauron. 

1  Ooelquet-unei  aont  du  XVI*  siècle;  le  plus  grand  nombre,  da  XVU*.  A  me  milMe' 
neUe  de  la  Grande-Rue,  un  liotean  de  tenfitre  conUentune  aorte  de  rèboa  dont  Je bV  V* 
le  mot;  on  j  volt  à  la  file  une  fleur  de  lys,  on  cœur,  une  hermine  héraldique  et  un  asÊrt. 
■  Ce  serait  sans  doute  prêter  beaucoup  trop  d'esprit  satirique  an  maçon  dontle  marteau  ploo* 
cette  pierre  au  commencement  du  XVI*  siècle  que  d'y  soupçonner  une  épigrasame  eeam 
le  mariage  de  la  duchf  sae  et  rnnion  de  la  Bretagne  à  la  France* 
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de  Blois,  attaquait,  avec  des  forces  supérieures,  le  château  de 
Hauron,  dont  un  capitaine  anglais,  que  nos  historiens  nomment 
Guillaume  de  Wenceley,  s'était  emparé.  Grâce  à  la  fougue  de 
Tanneguy  du  Châtel,  capitaine  breton  du  parti  de  Jean  de  Montfort, 
les  Anglais  gagnèrent  la  bataille.  Les  partisans  de  Charles  de  Blois 
j  laissèrent  treize  seigneurs  de  distinction ,  cent  quarante  cheva- 
liers et  un  nombre  infmi  de  gens  de  pied.  On  compta  parmi  les 
morts  le  maréchal  lui-même ,  le  comte  de  la  Marche,  un  Rohan,  et 
Tinténiac,  que  la  sanglante  journée  de  Mi-Voie  avait  récemment 


J'ignore  le  lieu  précis  où  était  situé  le  château  de  Mauron,  dé- 
mantelé par  du  Guesclin  ,  durant  cette  malheureuse  campagne 
qu'il  fit,  au  service  du  roi  de  France,  contre  sa  patrie.  Je  ne  saurais, 
je  l'avoue ,  en  retrouver  aucun  vestige  à  Bran-Bili ,  où  M.  l'abbé 
Oresve  \  sur  l'indication  de  d'Argentré,  veut  qu'il  fût  bâti ,  et  cette 
position  est  merveilleusement  choisie  à  rencontre  do  toutes  les 
idées  stratégiques  du  moyen  âge.  Il  est  bien  plus  naturel  de  penser 
que  le  vieux  dojijon  s'élevait  au  cœur  même  de  la  petite  ville,  dont 
les  constructions  modernes  ont  entièrement  bouleversé  le  terrain. 
Il  n'existe  pas  dans  toute  la  bojirgade  une  pierre  que  l'on  puisse 
dire  antérieure  au  XrV«  siècle  et  à  du  Guesclin ,  si  ce  n'est  une 
vieille  croix  brisée,  que  l'on  nomme  la  croix  de  Saint-Michel. 

En  traversant  le  Douêf ,  au  Lépont,  vous  entendrez  le  lictac  mo- 
notone de  la  trémie  d'un  petit  moulin ,  perdu  à  gauche  dans  les 
saules.  Cest  <  le  moulin  ancien  de  la  seigneurie  de  Gaël,en  la 
paroisse  de  Mauron ,  nommé  le  moulin  au  Cellier.  »  Je  crois  qu'il 
faudrait  écrire  :  le  moulin  au  Sellier,  et  rattacher  ce  moulin  à 
Guillaume  Le  Sellier,  qui,  du  consentement  de  ses  fils  et  de  ses 
seigneurs,  donnait  un  champ  de  la  paroisse  de  Mauron  pour  aider 
à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Jacques  de  Montfort,  en  1152. 
Pierre,  fils  d'Urvoi  le  Veneur,  donna  aussi  une  certaine  terre  dans 
ta  même  paroisse'.  Je  sais,  d'un  autre  côté, que  l'abbé  de  Paimpont 
était  gros  décimateur  dans  Mauron;  mais,  faute  d'archives ,  les 
détails  me  manquent.  Mon  aveu  porte  d'une  manière  générale  <  de 

1  Histoire  de  Uont fort ^  In- 1%  tut,  p.  tsi. 

'i  I6ia.t  p.  309,  et  D.  ■orice,  Prmvêt.  tom.  t,  c«l.  6U  et  (i(. 
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ladite  baronnie  relèvent  les  paroisses  de  Hauron  et  Saint-Lery  en 
proche  ou  arrière-fief,  fors  les  fiefs  d^églxse.  » 

Après  avoir  cheminé  quelque  temps ,  on  commence  à  aperce- 
voir à  mi-coteau,  sur  la  droite,  des  ruines  grandioses.  La  forme  du 
pavillon  central,  à  croupe  arrondie,  laisse  deviner  du  plus  loin 
une  construction  du  XYIII«  siècle.  Il  y  a  une  petite  tourelle  du  XVI*. 
C'est  le  château  du  Plessix ,  riche  et  vaste  construction  qui  na 
pas  duré  cent  ans  et  qui  ne  sera  bientôt  plus  qu*un  naoncean  de 
pierres.  Le  Plessix  était  une  châtellenie  dont  le  fief  s'étendait  aux 
villages  du  Plessix ,  de  la  Sillandaye ,  de  la  Ville-ès-Alos,  de  la 
Rochettc  du  Plessix,  de  la  Concise ^  du  Coudray,  de  Quinformel, 
de  Bréhoussoux,  de  la  Grée,  du  Désert  et  de  la  Yille-Juhel.  Ce 
château  est  le  berceau  de  la  famille  du  Plessix,  connue  sous  le 
nom  de  du  Plessix  de  Grenedan ,  qui  n'a  jamais  cessé  de  fournir 
des  défenseurs  dévoués  jusqu'à  la  mort  aux  saintes  et  nobles 
causes.  Il  resta  aux  du  Plessix  jusqu'au  XVII^  siècle.  II  passa  alors 
aux  Brehant,  par  le  mariage  de  Jeanne  du  Plessix  avec  Louis  de 
Brehant,  sieur  de  Galinée.  Leur  fils  Jan  de  Brehant  acheta  de 
Hathurin  de  Rosmadec,  baron  de  Gaôl,  tout  ce  qui  constituait  la 
prévôté  de  Gaèl ,  en  Hauron  et  Saint-Lery  ;  il  acheta ,  en  outre  c  de 
M.  du  Rouvre  Gascher  et  de  dame  Jane  Haigné,  sa  compagne,  la  chà- 
tellenye  du  Bois-Jagut,  »  sur  laquelle  je  reviendrai,  et  le  tout  fat 
érigé  en  baronnie ,  suivant  lettres-patentes  du  roi ,  de  l'année  1655, 
et  le  nom  du  Plessix  changé  en  celui  de  Hauron,  avec  droit  de 
menée  à  la  barre  de  Ploêrmel.  De  cette  baronnie  relevaient  les 
fiefs  dont  les  noms  suivent,  avec  les  noms  des  seigneurs  auxqods 
ils  appartenaient  en  1676  :  le  baillage  du-Bois-de-la-Roche,  en 
Hauron,  et  le  Roz,  à  H.  de  Yolvire,  comte  du  Bois-de-la-Roche; 
le  baillage  de  Harsan  et  de  la  Pierre-Aubry,  enUauron,âM.de 
Heneuf,  comme  héritier  de  dame  Renée  Pépin,  sa  mère;  Lonrme, 
comprenant  les  baillages  de  Lourme,  de  la  Rivière  et  de  la  Giu- 
dissière,  à  U.  du  Plessix-Jossean ;  la  Ville-David,  comprenant  les 
baillages  de  la  Ville-David,  de  la  Folie,  du  Plessix-Hossartetde 
Garnouët,  àU.  deLahaye,  sieur  de  la  Ville-David;  Quilhèdre.i 

t  Lt  CoDciM  éUll  dèt-lort  une  métilrle.  Ç'iTilt  été  tutraféto  un  muoir  (fliafl  cstriM 
ImportcoM,  alDtl  qua  le  dénoDtrcnt  Ist  rniDei  da  XV*  tldde  qui  i*/  TOlest  cnoart. 
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écuyer  Aliain  Guihard;  le  Bohier,  à  écuyer  Jean-Baptiste  Loret; 
les  Baillages  de  la  Vallée  Coitte,  du  Bé,  des  Cliots,  et  partie  du  rolle 
de  la  Hotte,  à  écuyer  Pierre  Gault,  sieur  du  Tertre;  Quihiac,  au 
sieur  de  la  Fretaye;  le  fief  du  Faux  de  Gaêl,  s'étendant  en  Mauron; 
la  Ville-Froget,  à  noble  homme  Pierre  Perrot;  le  Loup,  en  Saint- 
Ler;,au  sieur  des  Grées  de  La  Noë.  Je  n'ai  point  le  degré  de  juri- 
diction de  ces  fiefs;  c'étaient  évidemment,  pour  la  plupart,  des 
basses-justices;  j'en  excepte,  bien  entendu,  la  portion  de  la  sei- 
gneurie du  Bois-de*la-Roche,  s'étendant  en  Mauron,  et  Le  Loup, 
seigneurie  principale  de  Sain-tLery.  Je  passe  une  foule  de  maisons 
et  métairies  nobles  dont  la  liste  serait  fastidieuse.  Presque  toutes 
ces  gentilhommières  étaient  habitées  et  avaient  <  leurs  chapelles, 
coulombiers,  moulins,  jardins,  bois-taillis,  de  haute  futaye  et  de 
décoration,  >  le  tout  peu  splendide ,  il  faut  le  reconnaître.  La  quan- 
lité  était  en  raison  inverse  de  la  qualité. Une  belle  habitation ,  avec  de 
magnifiques  futaies,  vint  grossir  cette  liste,  au  XVIII«  siècle.  Je  veux 
parler  du  Ferron.  L'aveu  de  1696  décrivait  ainsi  le  lieu  où  fut  bâti, 
plus  tard,  le  Ferron  :  c  Plus  dépend  de  ladite  seigneurie  une 
grande  estendue  de  terre,  la  plus  grande  partie  en  landes  et  quel- 
ques parties  en  bois-taillis,  nommée  anciennement  les  Haies  de 
Gaêl.» 

J*ai  parlé  de  chapelles  ;  il  y  en  avait  au  Haut-Quilhèdre ,  &  la 
Ville-L'Évèque,  à  Quihiac,  au  Bois-Jagut;  il  y  en  a  encore  à  la 
Ville-David,  au  Boyer,  au  Ferron,auPlessix*,  àBœufvres,  et  de 
plus,  deux  chapelles  paroissiales.  Le  Goudray,  qui  prend  son  nom 
du  village  voisin  *,  et  Saint-Utel ,  un  saint  parfaitement  inconnu  de 
tous  les  légendaires  bretons.  Il  est  représenté,  dans  sa  chapelle,  en 
ermite.  C'est ,  sans  doute,  un  de  ces  innombrables  solitaires  qui 
vécurent  au  milieu  des  forêts  de  l'Armorique ,  durant  les  siècles 

1  DtDila  cbapeUe  du  Pleitti,  qui  eêl  do  XVlU*  liècle ,  on  toU  un  tragmeDt  de  vltntt  do 
XVI*  tièeie.  avec  li  figore  d'oo  dooatenr  portant  un  pourpoint  armorié  ml-parU  de  table 
*  la  croix  potencée  conlre-potencée  d'argent,  et  d'azur  à  ils  coqulllea  d'ai gent,  s  et  3.  Je 
ne  puis  attribuer  aûrement  ces  armoiries  et  ne  sait  d'où  Tient  ce  Titrail. 

3  Noei  daCondray,  de  la  paroisse  de  Mauron,  anobli  en  t44o,  fut  la  souche  d'une  CuniUe 
de  ce  nom,  qui  portait  d'or,  k  la  bande  de  gueules  chargée  de  trois  coquiUes  d'argent  et 
Kcosiée  de  deoi  eoticea  d'aanr. 
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héroïques  de  rémigration  bretonne.  Il  y  avait  foire  et  assemblée  à 
Saint-Utel  le  jour  Saint- Jean.  L*aveu  parle,  en  outre,  d'une  cha- 
pelle Saint-Sauveur,  près  les  villages  du  Désert  et  la  Touche- 
Renault ,  où  il  y  avait  assemblée.  Je  pense  qu'il  y  avait  aussi,  plus 
anciennement,  une  chapelle  è  Lounne;  car  il  existe  près  de  celte 
maison  une  fontaine  trës-vénérée,  dédiée  à  sainte  Apolline,  et  où 
les  personnes  tourmentées  de  maux  de  dents  se  rendent  de  loin  en 
pèlerinage  '. 

Je  n'ai  pas  relevé,  dans  l'aveu  de  la  baronnie  de  Hauron  une 
seule  redevance  bizarre,  si  ce  n'est  celle-ci  :  «  Les  mariei  et 
derniers  espousez  auxdites  deux  paroisses  en  chacune  année  sont 
tenuz  présenter  des  soûles  auxdits  seigneurs  ou  à  leur  procureur,  à 
peine  d'amende,  sçavoir  :  ceux  de  Mauron,  le  jour  de  Noël  et 
dimanche  de  la  Quinquagésime,et  ceux  de  Saint-Lery,le  jour  deCar- 
naval  '.  »  J'ai  noté  que  les  rentes  en  avoine  se  mesuraient  au /ré(»- 
chet  :  on  pense  bien  que  ce  n'est  point  de  l'engin  destiné  à  prendre 
les  petits  oiseaux  qu'il  s'agit  ici.  L'aveu  déGnit  ainsi  notre  tréba- 
chet,  «  quel  vaut  la  huitième  partie  d'un  cruble  d'avoine ,  ledit 
cruble  composé  de  deux  boisseaux  d'avoine,  mesure  de  Mauron, un 
comble  et  l'autre  rez.  > 

Nous  traversons  le  gros  village  de  la  Touche-aux-Bouviers.  Ce 
hom  de  la  Touche  est  excessivement  répandu,  et  on  parait  en  avoir 
|)erdu  la  signification*  Je  la  retrouve  dans  une  commission  du 

1  La  chapelle  de  Saint  •  Ctel  reDfenne  des  fragnenta  qui  pourraient  renoDler  m 
XIV*  Bièclc;  la  majeure  partie  est  du  XVI*.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  on  foN 
les  burettes  des  Volvlre.  La  statue  de  saint  Ulel ,  an  raaitre-aatel,  a ,  Je  ne  sais  pomtiiioi,  oo 
glaive  au  cùté  ;  c'est,  do  reste»  va  morceta  de  boli  M  groasièremeat  (aUlé  i  la  badie,  91H 
est  Impossible  de  lut  assigner  une  date.  Une  autre  statue,  plus  TieiUe,  coosenée  daB« 
une  petite  armoire  Titrée,  n'a  point  d'épée,  mais  bien  une  crois  d'une  nain  et  00  livre  àt 
l'autre.  Les  deux  portent  no  froc  brnn  eetnt  d'une  corde. 

2  11 7  avait  quintalne  è  Salnt-Brieuc-de-lUauron,  paroisse  llmftropbe  de  celle  de  liorea. 
où  l'on  peut  voir  en  la  toogère  nord  de  l'église  percée  de  petites  fenêtres  en  meurtrières,  bb 
curieux  spécimen  d'appareil  roman  en  arêtes  de  poisson,  exécuté  «rec  des  pierres  place 
de  schiste  bleu.  Au  porche  méridional,  on  trouve  on  béoitier  roman,  •médetrobboei 
humaines  grossièrement  ébauchées.  Non  loin  du  bourg,  est  la  maison  de  la  Gabtlére.  érigée  re 
tlcomté  en  I6S7.  Celte  terre  appartenait  auxTrousslcr,  et  ce  sont  leurs  armes  que  roavoi: 
en  divers  lieux  :  d'hermines  au  lion  de  gueules.  Salnt-Brleuc  était  un  pricttré-cnre  de 
falmpont.  Ses  livres  boptlstalres  remontent  ft  f  S74  :  Il  n'7  a  (las  d'antres  archives. 
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21  janvier  1494  (V.  S.)  donnée  par  François  de  Laval,  pour  vendre 
€  une  tousche  de  hoySj  à  lui  appartenante,  scituée  près  sa  forest,  soit 
en  gros  et  le  tout  assemblement,  ou  en  détail  et  par  le  mynu.  > 

Nous  arrivons  au  Bois-Jagut,  maison-forte  du  XVI®  siècle,  très- 
bien  décrite  en  mon  aveu  :  «  Ladite  seigneurie  est  une  terre  signa- 
lée et  de  grande  antiquité,  ayant  pour  son  principal  logement  une 
grande  maison,  et  forteresse  à  Tenlour,  douves,  fossez  et  pont-levis 
pour  l'entrée  d'icelui,  dont  ensuit  la  déclaration  par  le  particulier  : 
un  corps  de  logis  consistant  dans  une  grande  salle,  chambre  basse 
au  bout,  vers  septentrion,  et  à  Tautre  bout  un  logis  neuf  etsur  lesdits 
logements  des  chambres  hautes  et  greniers,  contenant  le  tout  de  long 
deux  cents  pieds ,  et  au  derrière  de  la  salle  une  cuisine  bastie  en 
my-croix ,  et  au-dessus  une  chambre  haute  et  un  grenier  contenant 
trente  pieds  de  long.  Les  escuries  au  costé  oriental  de  la  cour, 
contenant  cinquante  pieds  de  long,  et,  du  même  costé ,  une  tour 
servant  de  flanc  à  ladite  maison,  dans  l'en-bas  de  laquelle  est  un. 
four,  et  au-dessus  une  petite  chambre.  Au  proche  du  portail  de 
ladite  maison,  un  pavillon  contenant  vingt-cinq  pieds  en  carré,  le 
surplus  de  la  cour  fermé  de  murailles.  > 

Ce  dont  Taveu  ne  parle  pas  et  qui  paraîtra  encore  bien  plus 
curieux  aux  archéologues  que  les  restes  à  moitié  ruinés  d'une 
maison  forte  du  XVI«  siècle,  c'est  une  motte  féodale  des  mieux 
conservées,  située  au  milieu  du  taillis  du  Bois-Jagut,  presque  vis-à- 
vis  la  ferme  des  Rues-Boscher.  L'aveu  avait  bien  raison  de  dire 
qu'il  s'agissait  ici  d'une  seigneurie  de  «  grande  antiquité  »  ;  car  ces 
mottes  féodales  sont,  on  le  sait,  antérieures  au  XI»  siècle.  Elles  ser- 
vaient de  base  à  des  tours  en  bois ,  où  s'abritaient  le  seigneur  et 
ses  vassaux,  en  cas  d'alerte.  On  ne  commença  à  bâtir  des  forte- 
resses en  pierres  qu'après  l'an  1000,  et  lorsque  fut  dissipée  la 
crainte  de  la  fin  du  monde,  à  laquelle  on  assignait  cette  année  ponr 
date  précise. 

Les  anciens  châtelains  du  Bois-Jagut  ne  sont  point  en  odeur  de 
sainteté  dans  le  pays.  La  motte  féodale  est,  selon  la  tradition,  le 
dernier  vestige  d'un  château  effondré  et  fondu  en  terre ,  en  punition 
des  crimes  de  ceux  qui  l'habitaient.  Si  l'imagination  s'exalte  un  peu 
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au  récit  des  bonnes  gens,  on  voit  toute  une  légion  de  barons  bardés 
de  fer,  emportant  au  grand  galop  de  coursiers  à  demi-fantasdques, 
toutes  les  jolies  filles  du  canton.  Le  diable  s*en  mèle,àrheure 
convenable.  —  J'ai  eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  constater 
que  les  traditions  de  cette  nature  remontent  aux  excès  de  tous 
genres  qui  accompagnèrent  et  suivirent  les  guerres  civiles  da 
XVI«  siècle. 

En  quittant  le  taillis  du  Bois-Jagut,  on  arrive  à  Bœufvres.  L*aveu 
de  1676  porte  que  dès  lors  la  maison  de  Bœuf\Tes,  acquise  par 
M.  de  Brebant,  avec  le  président  de  Meneuf,  était  absolument  misée. 
Il  reste  une  cbapelle  dédiée  à  sainte  Anne ,  où  il  faut  remarquer 
une  statue  de  la  sainte  patronne  assez  bizarrement  disposée  ^ 
en  ce  que  sainte  Anne  tient  sur  ses  bras  la  sainte  Vierge,  toute 
jeune,  qui,  elle-même,  porte  sur  les  siens  Jésus  enfant.  Cette 
statue,  du  XVII®  siècle,  comme  la  cbapelle,  porte  sur  sa  base  des 
«nrrmoiries  où  sont  figurées  trois  épées  en  pat,  surmontées  de  trois 
besants,  que  Ton  doit  attribuer  aux  Brehault;  ledit  blason  eu 
alliance  avec  un  autre  écu,  où  l'on  voit  un  sautoir,  avec  un  franc- 
quartier  chargé  de  deux  poissons  en  fasce,  qui  ne  peut  être  que  celui 
des  Bourgneuf.  Les  mêmes  armes  se  retrouvent  au  chevet  de  la 
chapelle  '. 

La  tradition  orale  a  conservé,  à  Bœufvres,  le  souvenir  d'un 
ermite  qui  y  aurait  vécu  dans  une  petite  cellule  d'environ  neuf  pieds 
carrés ,  dont  les  vestiges  subsistent  encore.  On  ne  fait  pas  remonter 
la  mort  de  ce  pénitent  à  beaucoup  plus  d^un  siècle,  et  je  pense 
qu'on  ne  se  trompe  guère.  Il  y  avait  encore,  dans  le  XVI1«  siècle, 
en  Bretagne,  un  grand  nombre  de  reclus.  H.  Le  Gué  m'a  montré 
aux  archives  des  Côtes-du-Nord  une  très-curieuse  pétition  d'un 
homme  qui  avait  été  soldat  et  qui  demandait  au  seigneur  du  Buhen 
la  permission  de  vivre  en  ermite  dans  les  bois  de  Lantic.  La  date 
de  cette  requête  coïncide  avec  l'époque  où  la  tradition  fait  vivre 

1  Onleivolt  égalemeot  en  la  fltre  d'ane  cbapeUe  de  l'égllBe  de  Ploêrmel,  celle  diw 
laquelle  od  a  tiaosporlé  lei  slatuea  lamulairei  de  Jeao  II  et  Jean  Kl  :  lea  émaoïiofli 
poor  Brebaulcde  guentes,  à  troia  épôea  d'argent  en  pal.  aurmontéea  de  trois  beuvit* 
d'or;  pour  Bourgneuf:  d'argent  au  cbevron  de  sable  su  francqnartier  de  gueule*  cbar?^ 
de  deui  polisons  d'argent. 
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Tennite  de  BœufVres.  Dans  la  chapelle  si  richement  meublée  de 
Notre-Dame  de  la  Houssaye,  près  Pontivy,  on  lit  au  bas  d'un  mau- 
vais tableau  de  l'Assomption^  après  les  noms  du  recteur  de  Noyai  et 
du  chapelain  de  la  Houssaye,  cette  curieuse  mention  :  <  Et  lors 
estoit  hermite  H.  H.  Jan  Le  Métayer,  du  village  de  Quesquomarch, 
et  fut  posé  le  7*  noTembre  Tan  1669.  » 

De  Bœufvres,  nous  allâmes  à  la  chapelle  du  Bois-Bili,  en  Néant 
Cette  chapelle,  qui  porte  ia  date  de  1666,  est  sans  intérêt;  j'y 
remarquai  toutefois  six  pierres  disposées  dans  la  maçonne,  à  l'ex- 
térieur, avec  une  certaine  symétrie,  et  sur  lesquelles  sont  profon- 
dément gravées  des  croix  patlées  inscrites  dans  un  cercle.  Il  ne 
peut  être  ici  question  de  consécration ,  et  d'ailleurs  le  nombre 
de  six  n'est  pas  liturgique. 

Quand  on  est  arrivé  sur  la  lande  qui  sépare  le  Bois-Bili  de  Tre- 
horanteuc,  on  découvre  un  panorama  immense  qui,  dans  un  hori- 
zon, va  au-delà  de  Ploêrmel,  perdu  dans  un  pli  de  terrain ,  et  dans 
Tautre  horizon,  laisse  parfaitement  distinguer  Saint-Héen,  Gaël  et 
Hauron.  Bien  plus  près,  au  nord,  l'œil  embrasse  tout  le  village  du 
Bois-de-la-Roche,  dominé  par  un  magnifique  et  imposant  donjon, 
bâti  par  les  sires  de  Montauban,  Vous  trouveree  dans  Du  Paz  la 
généalogie  des  seigneurs  de  cette  terre  importante,  érigée  en 
comté  en  1607.  Tout  le  monde  sait  la  pieuse  histoire  d'Anne 
Toussainte  de  Volvire,  châtelaine  du  Bois-de-la-Roche  au  XVII*  siècle, 
qui  vécut  et  mourut  en  sainte,  et  dont  le  tombeau  est  vénéré  dans 
l'église  de  Néant,  dont  nous  voyons  le  clocher  à  l'ouest  Ce  tom- 
beau, comme  la  fontaine  dédiée  à  la  sainte  de  Néani ,  est  plus  que 
mesquin.  Il  faut  voir,  dans  la  sacristie,  le  portrait  de  la  bienheu- 
reuse, et  quelques  grisailles  à  la  maîtresse  vitre,  — En  nous  retour- 
nant vers  le  midi  et  en  poursuivant  notre  marche  sur  Trehoran- 
teuc,  nous  avions  devant  nous  les  derniers  restes  de  cette  mys- 
térieuse forêt  de  Brocéliande,  si  chère  aux  vieux  romanciers;  nous 
pouvions  marquer  la  place  où  coule  la  fontaine  fatidique  de 
Baranton.  Le  plus  léger  recueillement  de  notre  imagination  ou  de 
notre  mémoire  allait  ressusciter  Merlin  et  Viviane ,  quand  tout-à- 
coup,  au  milieu  même  de  la  lande,  nous  nous  trouvâmes  en  face 
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d'un  de  ces  monuments  étranges,  que  nous  ont  légués,  sans  nous 
en  transmettre  la  signiflcation  précise,  les  habitants  de  notre  pénin- 
sule aux  temps  anté-historiques. 

C'est  une  enceinte  elliptique,  qui  mesure  vingt-cinq  pas  dans  un 
sens  et  quatre  ou  cinq  dans  l'autre ,  formée  par  une  cinquantaine 
de  pierres  brutes  de  moyenne  grosseur.  Cela  s'appelle,  parmi  les 
pâtres  qui  mènent  sur  ces  bruyères  des  bandes  de  brebis  naines, 
le  Jardin-des-Moines.  C'est  évidemment  une  sépulture.  Respectées 
par  vingt  siècles ,  ces  pierres  funéraires  me  semblent  gravement 
menacées  aujourd'hui;  on  vient  de  partager  la  lande  immense; 
chacun  enclôt  déjà  la  parcelle  qui  lui  est  devenue  propre  ;  quelle 
que  soit  l'infécondité  de  cette  terre  sur  laquelle  de  gros  rochers  de 
schiste  rouge  montrent  partout  leur  arrête  moussue,  le  progrès 
moderne  voudra  la  défricher,  et  cens  dont  le  poète  a  dit  : 

De  la  tombe  d* Arthur  ils  feraient  une  borne, 

n'éprouveront,  à  coup  sûr,  aucun  scrupule  de  broyer  ces  beaux 
cailloux  de  quartz  blanc,  pour  macadamiser  les  futurs  chemins  vici- 
naux de  Trehoranteuc. 

En  quittant  la  tombelle,  nous  descendîmes,  j'allais  dire  nous 
tombâmes  dans  un  défilé  profond,  tortueux,  large  de  vingt  mètres, 
long  de  cinq  cents,  creusé  par  quelque  torrent  diluvien,  au  milieu 
d'un  double  rempart  de  schiste  rouge  et  tapissé,  dans  toute  sa  lar- 
geur, d'un  gazon  fin  et  court,  sur  lequel  glisse  sans  bruit  un  petit 
filet  d'eau  limpide.  Le  temps  a  arrondi  les  crêtes  des  rochers 
immenses  et  a  revêtu  leur  croupe  aride  d'une  couche  de  lichen 
gris.  On  n'entend  rien,  si  ce  n'est,  par  intervalle,  le  cri  des  éper- 
viers  ;  on  ne  voit  rien,  si  ce  n'est  par  hasard,  au  haut  des  glacis, 
la  silhouette  d'une  jeune  fille  qui  file  sa  quenouille,  en  gardant  un 
troupeau  de  moutons  si  petits  qu'on  les  devine,  plutôt  qu'on  ne  les 
distingue  dans  les  bruyères.  Je  n'ai  jamais  mieux  compris  la  soli- 
tude qu'au  milieu  de  cette  gorge  silencieuse.  Tout-à-coup  elle 
s'élargit,  et  devient  vallée.  On  voit  un  gros  village  :  c'est  Trehoran- 
teuc. De  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  la  montagne,  aride  au  nord, 
boisée  au  midi,  partout  rapide  et  presque  perpendiculaire,  entoure 
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la  vallée,  comme  les  gradins  d'un  amphithéâtre  entourent  l'arène  : 
c'est  un  Trai  cirque.  L'impression  que  produit  Taspect  de  la  culture, 
de  la  civilisation ,  de  la  fertilité ,  de  la  vie  sociale,  en  un  mot ,  après 
avoir  traversé  la  lande,  est  étrange  :  on  a  oublié  qu'à  deux  kilo- 
mètres plus  loin ,  on  avait  laissé  les  mêmes  guérets ,  les  mêmes 
pommiers,  la  même  verdure.  Les  habitants  sont  flers  de  ce  que  leur 
oasis  a  de  pittoresque  :  ils  ont  peur  qu'on  ne  le  remarque  point 
assez  ;  la  femme  d'un  notable  nous  disait  avec  emphase  :  t  On  vient 
Jusque  de  Paris,  pour  voir  cela.  >  —  0  Béotiens!  n'est-ce  pas  assez 
derecevoird'Athènes  des  jugements  sans  appel  sur  la  réputation 
des  ténors  et  des  philosophes,  des  chevaux  de  courses  et  des  dan- 
seuses, des  hommes  d'État  et  des  histrions;  faut-il  encore, avant 
d'admirer  notre  nature,  telle  que  le  bon  Dieu  l'a  faite,  attendre  les 
oracles  de  ces  arbitres,  qui  n'ont  pour  terme  de  comparaison  que 
le  bois  de  Boulogne  et  les  décors  de  FOpéra  ! 

Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  je  suis  venu  à  Trehoranteuc  avec 
i'iatention  principale  d'étudier  les  documents  relatifs  à  sainte 
Ooenne,  patronne  du  lieu. 

Il  est  question  de  sainte  Onenne ,  mais  de  son  nom  seulement, 
dans  deux  généalogies  des  rois  de  Domnonée,  l'une  attribuée  par 
D.  Lobinean  à  Ingomar  et  conservée  par  le  compilateur  du  Chro-^ 
niconBriocense,  l'autre  insérée  par  D.  Morice,  en  tête  des  actes 
de  saint  Winoch.  L'une  et  l'autre  de  ces  généalogies  mettent  sainte 
Ooenne  au  nombre  des  enfants  de  Judhaèl  et  de  Pritelle,  et  la 
font,  par  conséquent,  sœur  de  saint  Judicaêl.  Le  mariage  de 
Judhaêl  et  de  Pritelle  n'est  pas  étranger  à  notre  sujet  ;  puis  on 
s'attarde  volontiers  au  milieu  de  ces  belles  histoires^ 

Judhaêl  reçut  de  son  père  Judwal  le  sceptre  de  toute  la  Domnonée 
elle  tint  d'une  main  ferme  et  fidèle.  De  son  temps,  un  homme  de  la 
race  du  roi  Hispertit  c  et  du  nom  d'Ausoch,  vivait  sur  le  rivage  de  la 
mer,  et  vers  l'occident  de  la  Domnonée,  à  Tre-flés  en  Kemenet-Ili. 
Le  seigneur  lui  avait  donné  une  fdle  d'une  grande  beauté ,  nommée 
Pritelle.  Un  soir,  le  roi  Judhaêl,  fatigué  d'une  journée  de  chasse, 
vint  coucher  dans  la  maison  de  cet  Ausoch ,  son  client.  >  La  belle 
Pritelle,  suivant  l'usage,  servait  l'hôte  de  son  père,  et  la  nuit  Judhaêl 
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eut  un  songe  :  <  Il  vii  au  milieu  de  son  pays  de  Bretagne  une  grande 
montagne  à  laquelle  on  accédait  par  un  sentier  difficile  à  trouver. 
Le  roi  lui-même  était  assis  au  plus  haut  sommet,  sur  une  chaise 
d'ivoire,  et  il  voyait  devant  lui  un  poteau  merveilleusement  élevé, 
ayant  la  forme  d'une  colonne  bien  arrondie.  Elle  tenait  en  terre  par  de 
puissantes  racines  et  poussait  jusqu'au  ciel  de  vigoureux  rameaux.  La 
partie  inférieure  était  de  fer  brillant  comme  Tétain  poli.  Tout  autour 
étaient  fichées  des  chevilles  de  fer  recourbées  où  pendaient  des 
cuirasses,  des  casques,  des  hauberts,  des  carquois  pleins  de  flèches; 
où  pendaient  des  glaives,  des  épées,  des  lances,  des  dards,  des 
javelots;  où  pendaient  des  éperons,  des  freins,  des  selles,  des 
mors,  des  trompettes,  et  des  écus,  et  autres  instruments  de  guerre. 
La  partie  supérieure  de  la  colonne  était  d'or,  étincelante  comme  on 
phare  anglais.'  Tout  autour  étaient  enfoncés  des  clous  d'or  recour- 
bés auxquels  étaient  suspendus  des  chandeliers,  des  encensoirs, 
des  cierges,  des  étoles,  des  calices,  des  évangéliaires.  Le  roi  se  mil 
à  prier,  et  tout  le  ciel  s'ouvrit,  et  il  vit  à  ses  cMés  Pritelle,la  fille 
d'Ausoch,  dans  toute  sa  beauté,  qui  s'empressa  de  le  saluer  d'un  air 
soumis,  et  lui  dit  :  Salut,  chef  Judhaêl,  car  le  créateur  a  merveilleuse- 
ment ordonné  votre  venue  en  ce  lieu  et  pour  vous  et  pour  moi ,  afin 
que  vous,  et  non  un  autre  homme,  me  confiiez  à  moi,  et  non  à  une 
autre  femme ,  la  garde  de  cette  colonne  et  de  tous  les  ornements 
qui  la  couvrent  »  Et  lorsqu'elle  eut  dit  ces  paroles  le  ciel  se  ferma. 
Et  Judhaêl  se  réveillant  se  prit  à  se  rappeler  avec  étonnement  son 
étrange  vision.  » 

€  A  son  retour,  le  roi  envoya  un  serviteur  fidèle  au  monastère  de 
Gildas,  dans  la  province  de  Werech,  où  se  trouvait  alors  Thaliésin, 
le  devin  venu  d'outre-mer,  dont  l'habileté  à  deviner  les  présages 
était  merveilleuse,  et  qui  savait  prédire  le  cours  heureux  ou  malheu- 
reux de  la  vie.  i^  Thaliésin  déclara  que  le  songe  de  Judhaêl  voulait 
dire  que  de  son  mariage  avec  Pritelle  naîtrait  une  nombreuse  lignée 

i  Les  Béoédicilot  bretoas  oe  publient  point  le  leite  de  ce  longe  qui  est  dlogomir. 
Je  remprunte  ani  plùcei  justlflcativei  de  VBntoirê  de  Montfort,  H.  Ore^ve  a  iBprîae 

Anglicut  et  sa  traduction  prouve  qu'il  a  lu  jingelieiu.  Le  Baud  donne  une  raiis«a?^ 
version  de  toute  celle  légende  dans  ion  Histoire  de  Brelagne^  page  st. 
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de  guerriers  illustres,  figurés  par  le  fer,  et  de  saints  prêtres,  figurés 
par  l'or.  Le  roi  s^empressa  d'épouser  Pritelle  et  ils  eurent  une  telle 
multitude  d'enfants  que  les  généalogies  s'y  perdent  :  l'une  compte 
quatorze  fils,  Tautre  dix-neuf;  la  première  cinq  filles ,  la  seconde 
quatre.  Mais  la  prédiction  de  Thaliésin  reçut  dès  cette  génération 
un  éclatant  accomplissement  :  parmi  les  fils  trois  sont  honorés 
comme  saints  ;  à  savoir  :  saint  Juduaêl,  saint  Josse  et  saint  Winoch, 
et  l'on  sait  que  Juduaêl  fut  aussi  grand  roi  qu'il  fut  grand  saint.  Les 
filles  fournirent  deux  saintes  :  sainte  Eurielle  et  notre  sainte 
Oneone.^  Je  dois  confesser  toutefois  que  les  deux  généalogies  dont 
j'ai  parlé  ajoutent  l'épilhète  de  saint  au  nom  de  Juduaêl ,  de  Josse, 
de  Winoch  et  d'Eurielle,  et  ne  la  donnent  point  à  Onenne.  J'ajoute 
que  toutes  deux  mettent  notre  bienheureuse  au  second  rang  parmi 
les  Biles  de  Judhaêl ,  soit  qu'Eurielle  fût  réellement  Tatnée,  soit  que 
les  légendaires  lui  attribuassent  la  première  place  par  honneur  rendu 
à  sa  sainteté  reconnue.  Cette  dernière  remarque  pourrait  s'appliquer 
au  généalogiste  de  saint  Winoch  qui  met  les  trois  saints  en  tète  de 
tous  les  fils  de  Pritelle  ;  mais  il  en  est  autrement  d'Ingomar,  qui 
suit  sans  doute  Fordre  de  primogéniture,  car  il  nomme  saint  Josse 
le  quatrième,  et  saint  Winoch  le  treizième. 

Ces  deux  documents  sont  tout  ce  que  nous  possédons  d'écrit  tou- 
chant sainte  Onenne.'  Il  n'y  a  pas,  à  Trehoranteuc,  un  morceau  de 


I  Att)ert  le  Grand  écrit  Ovenne.  Tout  le  monde  hU  qu'il  j  a  près  de  Saiot-Méen  uoe 
F<roi»M  dédiée  h  Mfnt  Ooen.  J'auraii  été  i«alé  d'y  voir  talnt  Ooco,  l'aoïl  de  aalot 
Judlcaél  ;  mala  la  fêle  de  aalnt  Onen  fixée  au  f  aeptembre,  et  la  tradiUoo  locale  qoi  en  fait 
uu  moine  de  Saint-Héen  doivent  blra  rejeter  celle  bypotbèie.  Do  reate  on  ne  ac  figure 
paa  la  ?arlaUoo  que  let  f  aprlcca  oribograpbiqnea  de  cbaqne  époqne  font  tablr  ani  noms 
propre».  Je  cite,  parce  qu'il  ae  présente  à  ma  mémoire,  Saint  Agaibon,  prftsGuineamp,  dont 
toutes  lea  cboriea  dra  XI v«.  xv«  et  XV|«  siècles  font  Salot-Hrganton,  et  Salol-idrien 
près  Roorbriac,  doot  lea  mémca  chartes  font  InTariablement  Salnt^DIan.  Le  recteur  de 
Siiot-Onen  m'a  dit  que  son  égliae  avait  des  arcbives  ancieonea  et  curieusea:  Je  n'ai  eu  ni 
le  temps,  ni  l'occasion  de  les  étudier. 

9  Je  ne  parle  que  des  documents  sorieos.  M.  TresTaux  a  publié  une  note  de  l'excellent 
U.  Baron  Duthaya,  dans  son  second  volume  des  Fies  det  saints  de  Bretagne.  M.  de 
Garabj  a  consacré  une  courte  noiice  h  salol»  Oneone  et  on  trouve  une  note  de 
l'abbé  Oresvo  à  rarlicle  Trehoranteuc  du  nouvel  Ogée.  M.  rai»hô  Piéderrière,  avec 
une  obligeance  parfaite,  m'a  communiqué  uoe  légende  de  sainte  Onenne  rédigée  par  lui 
d  après  un  niaousciit  du  XViii«  aiëdc,  i'iioque  où  l'bagiograpbie  florjssail  peu.  Il  y  a  joint 
7<ie!nues  notes,  égalemcnl  iaâdilcB  sur  ^alDt  lUel. 
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papier  antérieur  à  la  Révolution,  si  Ton  en  excepte  les  livres  de 
baptême,  mariage  et  sépulture,  assez  anciens,  m'a-t-on  dit^  L'église 
a  été  presque  entièrement  reconstruite  de  1823  à  1825;  dans  ce 
temps-là,  une  église  de  campagne  était,  pour  les  architectes,  une 
grange  un  peu  plus  grande  que  les  autres  et  destinée  à  abriter  de  la 
pluie  les  gens  qui  vont  à  la  messe.  Il  est  resté  dans  un  pan  de  mur 
du  vieil  édifice,  au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie,  une  pierre 
sculptée  sur  laquelle  il  est  aisé  de  deviner  sous  le  badigeon  des 
macles  qui  doivent  être  des  Montauban,  et  indiquent  que  Trehorao- 
teuc  relevait  du  Bois-de-la-Roche. 

Il  y  a  dans  Féglise  plusieurs  représentations  de  sainte  Onenne. 
D*abord,  la  statue,  du  côté  de  TÉvangile,  au  matlre  autel;  c'est  un 
magot  qui  n'a  ni  sexe,  ni  âge,  fabriqué  à  coup  de  hache  par  un 
charpentier  de  l'endroit,  il  y  a  trente  ans.  On  reconnaît  que  ce 
tronc  à  peine  dégrossi  a  une  couronne  sur  la  tète  et  une  palme  dans 
la  main  ;  je  comprends  jusqu'à  un  certain  point  la  couronne,  mais 
pourquoi  la  palme?  Il  n'y  a  pas  une  seule  tradition  qui  fasse  de 
sainte  Onenne  une  martyre. 

Une  seconde  statue  bizarrement  placée  près  de  la  porte  d'entrée 
est  du  XVIII^  siècle,  elle  surmontait  autrefois  un  tombeau;  elle  est 
aujourd'hui  suspendue  à  un  pied  du  sol,  une  pierre  sous  la  tête, 
une  autre  sous  les  pieds.  C'est  très-certainement  la  Vierge  de  Bou- 
chardon  qui  a  servi  de  modèle  à  quelque  sculpteur  de  province, 
pour  agencer  cette  statue.  Elle  est  en  bois.  Feu  M.  de  Garaby,  qui  a 
consacré  une  notice  à  sainte  Onenne  dans  sa  Vie  des  Bienheureux 
et  Saints  de  Bretagne ,  au  30  avril,  écrit  à  ce  propos  *:  <  L'ancienne 
statue  la  montre  couchée,  les  mains  jointes,  mourant  d^'hydropisiej 
Vous  avouerez,  ami  lecteur,  que  dans  une  église  une  pareille  repré- 
sentation, quand  même  ce  serait  un  chef  d'œuvre,  comme  la  célèbre 
toile  de  Gérard  Dow,  serait  fort  drolatique.  Mais  j'affirme  que  l'ima- 
gination  a  fait  tous  les  frais  de  cette  description,  et  qu'à  la  vue  de 
la  statue,  le  plus  fin  disciple  d'Hippocrate  et  de  Galiien  serait  bien 
^mpèché  de  dire  de  quelle  maladie  la  sainte  est  morte.  Le  fait  est 

«  H.  i  abbé  Oresve,  dans  uoe  noie  du  nouvel  Ogée,  dtt  euclemeat  li  même  ckoïc- 
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que  Fou  invoque  particulièrement  sainte  Onenne  contre  Thydropisie; 
d*où  quelqu'un  a  conclu  qu'elle  avait  dû  mourir  hydropique.  J'ajoute 
qu'il  me  paraît  probable  que  l'invocation  de  sainte  Onenne  contre 
rhydropisie  n'est  même  que  le  résultat  d'une  confusion.  En  effet, 
saint  Eutrope  est  le  premier  patron  de  Trehoranteuc  ;  or,  dans  tous 
les  pays  catholiques,  les  hydropiques  ont  spécialement  recours  à 
saint  Eutrope.  D.  Lobîneau,  dont  les  idées  quand  il  touche  aux 
miracles  sont  étonnantes,  dit  que  c'est  c  à  cause  du  rapport  d'£tt- 
trope  à  hydrope  on  hydropisie.  >  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  sainte 
Onenne,  à  Trehoranteuc,  figure  en  tout  à  côté  du  principal  patron 
de  la  paroisse,  comme  sa  fête  se  célèbre  le  même  jour,  rien  de  plus 
naturel  pour  les  malades  que  de  confondre  les  deux  saints  dans 
une  même  invocation. 

M.  de  Garaby  ajoute  :  €  La  nouvelle  statue  s'élève  du  côté  de 
rÉvangile,  couronnée,  la  palme  en  main  et  couverte  d'un  man- 
ieau  d'hermines.  —  Elle  mourut  vers  630.  Elle  se  fit  enter- 
rer parmi  les  pauvres,  près  la  dernière  porte,  et  un  recteur 
ajant  trouvé  sa  châsse  en  plomb,  la  fit  transporter  ailleurs,  il  y  a 
plus  de  cent  ans.  f  Je  ne  dis  rien  de  cette  hardiesse  a  affirmer  les 
intentions  de  sainte  Onenne  pour  sa  sépulture ,  tout  comme  s'il 
s'agissait  d'une  grande  dame  du  XVII«  siècle,  qui  aurait  consigné 
ce  vœu  d'humilité  dans  une  clause  de  son  testament;  je  veux  dire 
seulement  que  cette  châsse  de  plomb  au  VII'  siècle  me  parait 
suspecte.  Dans  ce  temps-lâ  on  enterrait  dans  des  cercueils  de  pierres 
creusées  comme  des  auges  :  on  voit,  â  Saint-Méen,  le  cercueil  de 
^int  Judicaël. 

H.  de  Garaby  dit  encore  :  <  Une  vitre  coloriée  la  figurait  en 
vêtement  très-simple.  Elle  a  été  perdue  h  la  reconstruction  de 
l'église,  I 

Personne  n'a  parlé  de  la  bannière.  Elle  est  du  XVII*  siècle,  et  a 
été  fort  belle.  Elle  représente  d'un  côté  le  crucifix,  de  l'autre  la 
Vierge  entre  saint  Eutrope  et  sainte  Onenne  agenouillés.  La  Vierge 
remet  au  saint  une  riche  crosse  d'or,  l'Enfant  Jésus  bénit  la  sainte, 
vêtue  d'une  sorte  de  voile  ou  de  coiffe  blanche,  d'une  robe  jaune 
^^  d'un  manteau  bleu  roulé  autour  de  la  ceinture.  C'est  le  même 
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coslume  que  la  stalue  couchée  ;  du  grec  ou  du  romain  comme  en 
faisaient  les  peintres  de  Louis  XIY.  Il  ne  faut  point  omettre  une 
cane  blanche  et  trois  canetons  figurés  sur  la  bannière  entre  les  deui 
saints.  Le  sacristain  nous  a  expliqué  qu'avant  la  Révolution,  une 
cane  avec  ses  halbrans  ne  manquait  jamais  de  précéder  dévotement 
la  procession  qui»  le  jour  de  la  fête  patronale  se  fait  autour  d*iiB 
champ,  voisin  de  Téglise  et  où  est  la  fontaine  de  sainte  Onenne. 
Cette  tradition  est  un  plagiat  évident  de  la  célèbre  cane  de  Montforl 

Personne  n*a  parlé  non  plus  d'une  statuette  en  bois  ayant  tous  les 
caractères  d'une  sculpture  du  XV<  siècle  et  qui  me  paraît  représenter 
aussi  sainte  Onennne,  quoique  le  socle  ne  porte  aucun  nom,  et  quf 
partout  ailleurs  je  l'eusse  prise  moi-même  pour  une  sainte  Marguerite. 
Une  sorte  de  diadème  ceint  une  épaisse  et  longue  chevelure,  qui  loi 
tombe  jusqu'aux  reins,  et  qui  ne  messied  point  trop  peut-être  à  mt 
princesse  des  temps  mérovingiens.  L'étroite  et  longue  tunique  qui 
la  serre  est  garnie  d'hermines  au  col  et  aux  poignets ,  ce  qui  coq- 
vient  à  une  princesse  bretonne  ;  car  si  les  hermines  ne  signifiaient 
rien  au  XII*  siècle,  elles  signifiaient  beaucoup  au  XV%  quand  a  été 
sculptée  cette  figurine.  Enfin,  on  voit  se  tordre  une  horrible  guibre, 
dont  la  gueule  béante  mâche  les  derniers  plis  de  la  robe  de  ii 
sainte,  et  dont  la  queue  squameuse  enserre  sa  ceinture,  tandis  qve 
la  bienheureuse,  les  mains  jointes,  garde,  dans  sa  prière,  la  paix  de 
Dieu.  Ce  symbole  qui  est  celui  de  la  victoire  de  la  prière  sur  l'enfer, 
peut  être  rendu  commun  à  toutes  les  saintes,  et  à  mon  sentiment  Je 
le  répète,  la  statuette  que  je  viens  de  décrire,  est  une  figure  de  sainte 
Onenne,  beaucoup  plus  ancienne,  et  à  tous  les  points  de  vue  beau- 
coup plus  intéressante  que  toutes  les  autres^ 

La  fontaine  consacrée  à  la  sainte  n'est  qu'un  trou  garni  de  ma- 
çonnerie. 

Dans  un  champ  à  mi-coteau,  aspecté  au  midi,  et  après  lequel 
commencent  immédiatement  la  montagne  aride  et  la  lande,  la  terre 
est  toute  jonchée  de'briques  brisées,  et  à  chaque  labour,  le  soc  en  fait 
sortir  de  nouvelles  du  sol  où  elles  sont  enfoncées.  Tout  le  monde 
vous  dira  que  c'est  là  l'emplacement  de  la  maison  de  sainte  Onenne. 

Le  plus  superficiel  examen  de  ces  briques  suffirait  pour  con- 


AU  TOMBEAU  DE  SAINTE  ONENNE.  2i3 

taincre  un  écolier  en  archéologie  de  leur  origine  romaine  ou  gallo- 
romaine. 

FauHl  en  conclure,  comme  Font  fait  quelques-uns ,  que  sainte 
Onenne  était  une  vierge  romaine  ?  Ce  serait  effacer  d'un  trait  la 
tradition  constante  qui  a  pour  point  de  départ  des  documents  dont 
les  meilleurs  critiques  ont  admis  l'autorité.  Ce  serait  donner  le  pas 
à  Tarchéologie  sur  Thistoire;  et  nous  savons  à  quelles  fabuleuses 
conséquences  on  arrive  par  ce  système. 

Faut-il  en  conclure  avec  Tabbé  Oresve,  dans  une  note  fournie  aux 
nouveaux  éditeurs  d*Ogée,  que  les  Bretons  du  VII«  siècle  bâtissaient 
en  briques  absolument  semblables  à  celles  employées  par  les  Ro- 
mains ou,  à  leur  imitation,  par  les  Armoricains?  Ce  serait  une  con- 
clusion assez  précieuse  pour  la  science  archéologique,  mais  je  ne  puis 
la  proposer;  car  il  me  parait  évident  que  sainte  Onenne  n*eut 
aucune  espèce  de  raison  de  se  bâtir,  à  Trehoranteuc,  soit  un  palais, 
soit  si  Ton  veut  une  simple  maison. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  rejeter  la  tradition  qui  veut  que  sainte 
Onenne  ait  habité  précisément  ce  lieu?  Pas  davantage. 

La  légende  de  saint  Pol-Aurélien  raconte  un  trait  qui  s'applique 
fort  bien  ici,  et  qui  est  rapporté,  du  reste,  de  plusieurs  autres 
saints,  qui,  du  Y*  siècle  au  VIII%  s'enfoncèrent  dans  les  solitudes 
des  Gaules,  c  Chemin  faisant,  dit  M.  de  la  Borderie  à  propos  de 
saint  Fol  ' ,  ils  rencontrèrent  un  oppidum  remparé  de  murs  de 
terre,  un  château  d'antique  structure,  castellum  aniiquœ  structnrœ  : 
impossible  assurément  de  méconnaître  là  quelque  ancienne  forte- 
resse ou  ville  gallo-romaine.  Mais  devinez  ce  qu'ils  y  trouvèrent 
pour  garnison:  une  laie  allaitant  ses  marcassins, un  essaim  d'abeilles 
dans  le  creux  d'un  arbre,  un  buffle  ou  taureau  sauvage,  un  ours. 
Tels  étaient  alors  les  habitants  des  villes  gallo-romaines.  Le  saint 
chassa  ces  intrus,  aspergea  l'antique  enceinte  d'eau  bénite,  au 
dedans  et  au  dehors,  et  en  prit  solennellement  possession.  > 

Ainsi  en  fut-il  de  sainte  Onenne.  Si  elle  quittait  la  royale  maison 
de  son  père  ou  de  son  frère,  c'était  pour  obéir  à  l'attrait  religieux, 
qui  poussait  les  chrétiens  fervents  et  préoccupés  des  choses  célestes, 

1  La  Bordcrte,  Annuaire  historique  de  Bretagne,  p,  46. 
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à  rechercher  les  solitudes  les  plus  sauvages  et  les  moins  accessibles 
pour  y  vivre  avec  Dieu  seul.  C'est  en  parcourant  dans  ce  but  les 
forêts  profondes  de  Brocéliande ,  que  la  noble  fille  rencontra  sans 
doute  la  villa  k  moitié  ruinée  de  quelque  riche  armoricain  qui, 
séduit  par  Taspect  pittoresque  du  val  de  Trehoranteuc,  y  avait  bàli 
trois  ou  quatre  siècles  auparavant  un  pavillon  de  chasse  et  de 
plaisance.  Elle  s'abrita  en  quelque  recoin  et  y  passa  solitairemeDi 
toute  sa  vie  en  compagnie  des  bêtes  sauvages  et  des  anges  du  ciel. 
Et  voilà  pourquoi  on  trouve  des  briques  romaines  dans  le  champ  ou 
fut,  au  VII*  siècle,  la  maison  de  sainte  Onenne^sœur  du  roi 
Judicaêl. 

Voilà  pourquoi  aussi  la  patronne  de  Trehoranteuc  est  représentée 
tantôt  comme  une  reine  et  tantôt  comme  une  humble  fille. 

Le  champ  des  briques  dépend  d'une  maison  noble  située  au 
milieu  de  la  vallée  qu'on  nomme  les  Rues*Neuves  et  qui  mériU" 
une  visite.  C'était  une  construction  très-considérable  du  XVI*  siècle. 
La  porte,  fortifiée  par  une  tourelle  percée  de  petites  meurtrières  ei 
recouverte  par  des  constructions  partie  en  bois,  partie  en  pierres, 
qui  en  faisaient  une  façon  de  donjon,  subsiste  seule  aujourd'hui 
dans  un  état  de  parfaite  conservation.  C'est  un  spécimen  curieux  et 
qui  mériterait,  si  je  ne  me  trompe,  d'être  gravé.  La  tradition  veut 
que  les  Rues-Neuves  aient  été  un  nid  de  Huguenots  :  les  détails  que 
je  viens  de  donner  n'y  répugnent  point.  Les  Rues-Neuves  apparte- 
naient au  moment  de  la  Révolution  à  la  famille  Busnel,  et  plos 
récemment  à  un  aimable  érudit  et  à  un  excellent  homme,  feo 
H.  Baron  Duthaya,  qui  m'a  le  premier  et  le  plus  patemellemeat 
encouragé  à  l'étude  de  nos  antiquités  bretonnes. 

Une  particularité  très-singulière  de  ce  portail,  c'est  qu'une  petite 
porte  qui  semble  en  faire  partie,  dépend  non  des  Rues-Neuves,  mais 
de  Gautro,  autre  maison  noble  avec  haute-justice,  dont  les  jardins  et 
les  cours  murées  s'entremêlent  avec  celles  des  Rues-Neuves.  Je  ne 
sais  pas  si  on  trouverait  un  autre  exemple  de  deux  maisons  fortes  se 
touchant  ainsi,  au  milieu  de  la  campagne.  Gautro  est  une  construc- 
tion contemporaine  des  Rues-Neuves,  et  aussi  belle  que  possible, 
dans  un  pnys  où  l'on  n'a  pour  malérinux  que  des  pierres  plates  et 
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étroites  qui  font  des  constructions  solides,  mais  de  l'appareil  le 
plus  mesquin.  A  Gautro,  les  ouvertures  extérieures  el  intérieures 
sont  en  granit,  ainsi  que  deux  jolies  lucarnes  à  pignons  aigus  et 
crêtes.  Toutes  les  armoiries,  dans  les  deux  manoirs^  ont  été  marte- 
lées avec  un  soin  sauvage. 

Il  y  a  encore ,  tout  près  du  cimetière,  les  ruines  d'une  petite 
construction  carrée,  qui  m'a  paru  également  du  XVI'  siècle  et  que 
le  sacristain,  notre  cicérone  local,  appelait  le  Petit  Château  du  Bois. 

En  somme,  à  Trehoranteuc  il  y  a  énormément  de  xji^es  de  toute 
nature,  et  si  ce  n'est  le  presbytère,  où  nous  trouvâmes  une  cordiale 
hospitalité,  je  n'ai  pas  vu  une  seule  maison  neuve,  ce  qui,  entre 
nous,  ne  prouve  pas  grand'chose  en  faveur  du  progrès  moderne. 

En  quittant  Trehoranteuc,  nous  nous  dirigeâmes  sur  Saint-Lery. 
Nous  saluâmes,  en  passant,  l'église  du  Bran,  petite  chapelle  du 
XTIII*  siècle  complètement  isolée  au  milieu  des  champs,  et  tout 
étonnée  d'être  devenue  paroisse.  L'archéologie  n'a  rien  â  y  voir*. 

Le  bourg  de  Saint-Lery  eut  jadis  une  certaine  splendeur  et  une 
certaine  activité  commerciale.  Il  y  avait  marché  tous  les  lundis, 
deux  foires.  Tune  le  jour  de  la  Nativité  Notre-Dame,  8  septembre; 
l'autre  le  jour  de  saint  Jérôme,  dernier  du  même  mois,  et  une 
assemblée  le  lundi  de  Pâques.  J'ai  remarqué  que  les  possessions  de 
la  maison  de  Laval  furent  ainsi  favorisées  d'un  grand  nombre  de 
foires  et  de  marchés.  La  concession  du  droit  de  foire  était  un  privi- 
lège ducal.  Le  zèle  des  seigneurs  à  solliciter  de  pareilles  con- 
cessions pouvait  sans  doute  être  excité  par  les  impôts  qu'ils  préle- 
vaient sous  le  titre  de  coutumes;  mais  ces  impôts  étaient  d'un 


I  Le  Bran  était  noe  chapelle  de  la  paroisse  de  Gaël,  soua  le  patronage  de  Comper.  L'é< 
difice  porte  la  date  de  1712.  On  voit  dans  la  Titre  du  côté  de  lépitre  an  fragment  d'ar- 
Dolriea,  entooréea  da  collier  des  ordres,  et  qui  devaient  être  écartclées  avec  un  écu 
brochant.  H  ne  reste  en  tout  que  le  «•  quartier  qui  est  d'azur  h  quatre  fusées  d'argent  — 
Le  Bran  a  pour  premier  patron  saint  Ricodème.  La  statue  velue  d'uue  longue  robe  et 
d'u-e  aorte  de  casque  lient  en  main  des  tenailles  pour  marquer  sans  doute  que  Nico- 
dème  fut  un  de  ceux  qui  détachèrent  le  Christ  de  la  croix.  Or,  ces  tenailles  ontvalu^ 
dans  toux  le  paya,  A  saint  Nieodime  du  Brun  le  patronage  spécial  des  cbevaui, 
confié  partout  ailleurs,  comme  on  sait,  à  saint  Éloi.  Pour  consacrer  cette  atiributioo 
psrttrnlîère,  oo  a  cloué,  au-dessous  du  piédestal  de  la  statue,  un  grand  Ter  à  cheval. 
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revenu  si  léger  qu*il  faut  bien  laisser  place  à  un  sentimeni  plus 
élevé  :  Tintérêt  qu'ils  portaient  à  leurs  vassaux* 

L*origine  de  la  paroisse  de  Saint-Lery  est  très-connue.  Comme 
tant  d'autres  ermites  de  son  temps^  saint  Lery  se  vit  bientôt  malgré 
lui  à  la  tète  d'une  sorte  de  monastère  ;  ce  monastère  abandonné 
des  religieux,  dit  D.  Lobineau,  suit  par  décadence,  soit  par  suite 
des  invasions  normandes,  devint  le  siège  d'une  paroisse,  qui  con- 
serve le  nom  et  le  tombeau  du  saint  ermite. 

Notre  première  visite  était  naturellement  pour  ce  tombeau. 
M.  Tresvaux,  dans  sa  réédition  de  D.  Lobineau,  l'a  décrit  en  ces 
termes  :  c  II  est  élevé  au-dessus  du  sol,  et  sur  la  pierre  qui  If 
couvre  est  sa  statue  vêtue  d'une  chappe  et  couchée ,  tenant  une 
crosse  de  la  main  droite  et  un  livre  de  la  gauche  ;  sur  le  rebord  de 
la  pierre  tumulaire  on  lit  ces  mots  écrits  en  lettres  gothiques  :  Cjf 
fut  mis  le  corps  de  Monsieur  S.  Lery.  A  la  partie  inférieure  du 
tombeau,  se  trouve  une  suite  d'arcades  en  ogive,  avec  la  figure  d'un 
religieux  entre  chaque  colonne.  Tout  le  monument  est  en  pierre. 
Nous  ne  savons  à  quel  siècle  il  appartient.  » 

Ce  tombeau,  d'un  travail  grossier,  est  du  XVP  siècle.  La  descrip- 
tion de  M.  Tresvaux  est  peu  exacte.  Les  arcades  en  ogive  sont  des 
carrés,  les  colonnes  n'existent  point  et  les  quatre  religieux  sont  des 
anges  avec  des  ailes.  Il  est  bon  d'ajouter,  parce  que  ces  détails  sont 
une  date ,  que  la  tête  de  la  statue  repose  sur  une  pierre  carrée  et 
ses  pieds  sur  un  chien.  La  véritable  orthographe  de  l'inscription  est 
celle-ci  :  Cy  fut  mins  le  corps  de  Monsigneur  saint  Ldri. 

Auprès  du  tombeau  on  voit  deux  panneaux  de  bois,  grossièrement 
sculptés  et  de  la  même  époque,  qui  se  rapportent  à  quelque  épisode 
de  la  vie  de  saint  Lery.  Ce  que  D.  Lobineau  a  traduit  de  la  légende 
originale  ne  suffit  pas  à  les  expliquer.  Je  ne  sais  si  les  fragments 
inédits  conservés  dans  les  portefeuilles  des  BlancS'lbuUeaux  ont 
quelque  trait  qui  y  convienne,  en  attendant  je  décris  les  bas  relief 
eux-mêmes.  Le  premier  représente  un  religieux  mourant  au  milieu 
de  ses  frères  :  il  n'y  a  de  particulier  que  la  présence  d'une  femme 
agenouillée  au  premier  plan,  entre  deux  moines  qui  récitent  les 
prières,  et  tout  contre  le  moribond  étendu  sur  sa  couche.  L'autre 
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panneau  est  divisé  en  deux  :  dans  la  partie  supérieure  un  personnage, 
dont  on  ne  voit  plus  que  Textrémité  de  la  robe ,  est  enlevé  au  ciel 
par  deux  anges;  un  autre  personnage  vu  à  mi-corps,  entouré  de 
tourelles  et  de  bastions,  qui  représentent  un  château  ou  une  ville, 
semble  invoquer  celui  qui  monte  au  ciel.. Dans  la  partie  inférieure, 
deux  hoomies  portent  une  châsse  sur  un  brancard  :  un  troisième 
personnage,  à  genoux,  revêtu  d'un  costume  militaire,  tient  de  sa 
main  droite  une  hallebarde  ;  la  main  gauche  complètement  séparée 
du  bras  est  demeurée  collée  contre  la  ch&sse.  Cela  veut-il  dire 
qu'un  sacrilège,  un  Normand  par  exemple,  ayant  voulu  s'opposer 
par  la  jforce  à  la  translation  des  reliques  de  saint  Lery,  eut  la  main 
coupée,  ou  plutôt  se  coupa  lui-même  la  main?  Cela  veut-il  dire 
qu'un  soldat  qui  avait  eu  la  main  séparée  du  poignet  par  un  accident 
quelconque,  ayant  touché  la  châsse  du  saint,  fut  miraculeusement 
guéri? 

Après  le  tombeau  nous  visitâmes  la  bannière  :  elle  est  du  XVI* 
siècle  et  représente  sur  une  des  faces  le  bienheureux  patron  du  lieu. 
L'église  peu  remarquable  en  elle-même  est  flanquée  au  midi 
d'une  chapelle  de  la  fin  du  XV*  siècle,  très-richement  construite  en 
granit,  ce  qui  est  un  luxe  tout  particulier  dans  le  canton  où  nous 
sommes.  La  porte  qui  du  cimetière  donne  dans  cette  chapelle,  et  la 
porte  principale  de  la  nef  qui  est  toute  voisine,  sont  fermées  toutes 
deux  de  vantaux  de  bois  sculptés  dans  le  style  de  la  Renaissance  avec 
une  délicatesse  et  un  art  très-supérieure  à  ce  que  nous  sommes 
habitués  à  trouver  dans  les  églises  de  campagne.  L'un  des  person- 
nages de  la  porte  de  la  nef  représente  un  moine  tenant  un  dragon  en 
laisse: est-ce  saint  Lery?  est-ce  saint  Méen,  dont  le  dragon  est  l'em- 
blème habituel  '  ?  —  La  porte  du  transept  est  surmontée  et  entourée 
de  sculptures  sur  pierres  dignes  de  remarque.  Au  dessus  de  la  porte 
on  voit  l'Annonciation  ;  à  droite  un  homme  nu  dévoré  par  des 

t  A  ce  propos.  Je  dirai  qne  tnr  It  porte  priocipile  de  l'égliie  de  Uauron ,  qui  est  de  !■ 
a6me  époqoe  que  ceHe  de  S^lnt-Lery,  mais  bien  inférieure  d'exécution,  on  remarque 
à  coté  de  laint  Nicolas  et  de  sainte  Cattierine,  un  moine  dans  une  butte  de  brancbagea 
où arriteni des  mendianta  estropiés.  J'j  vois  la  représentation  de  saint  Lery;  peut-être 
»uMt  VarUste  ■-(•il  fonln  figurer  uint  Utel,  ce  patron  inconnu  d'une  des  cbipelles  de  la 
ptroisM. 

Tome  X.  15 
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monstres  représenlanl  les  vices  ;  à  gauche  sainl  Michel  terrassant 
Satan.  Il  y  a  aussi  des  armoiries  :  en  supériorité,  celles  de  Bretagne; 
à  droite,  celles  de  Jean  L'Espervier^évèque  de  Saint-Mak  de  1450 
à  1486,  et  Tun  des  personnages  les  plus  influents  du  conseil  de 
François  IL  II  portait  d'azur  au  sautoir  engreslé  d'or,  cantonné  de 
quatre  besants  de  même  ;  ce  blason,  quoique  martelé,  se  lit  encore 
parfaitement  à  Saint^Lery.  Uëcusson  de  gauche  est  absolument 
fruste. 

Dans  cette  même  chapelle  on  visite  un  beau  vitrail  représentant 
diverses  scènes  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  On  y  lit  l'inscription 
suivante  publiée  en  partie  seulement  par  M.  de  la  Borderie  dans 
son  Annuaire  historique  de  Bretagne  : 

L'an  mil  cinq  cens  et  Ilil  XX 
Et  encore  XIII  pour  bien  compter 
Trésoriers  esCoîent  les  Jouins 
lie  fist  à  Rennes  Hennan  Milnier. 

Celle  date  de  1593est  parfaitement  confirmée  par  les  armes  qui  se 
voient  sur  cette  vitre  et  qui  sont  à  droite  parti  de  France  elBretape, 
et  h  gauche  de  France  pleine.  Dans  le  panneau  qui  représente  le 
mariage  de  la  Vierge  et  où,  je  crois,  maître  Herman  minier  a  eu 
Pintenlion  de  donner  à  la  divine  fiancée  de  saint  Joseph  les  traits 
mêmes  de  la  duchesse-reine,  le  carrelage  est  composé  de  tuiles  sur 
chacune  desquelles  il  y  a  une  lettre  majuscule  :  cela  sans  doute 
renferme  un  sens  ou  tout  au  moins  une  allusion,  mais  jje  n'ai  rien 
deviné.' 

La  fontaine  dédiée  h:  saint  Lefy  est  dans  le  jardin  du  presbytère, 
n  n'y  a  pas,  en  Bretagne,  un  pèlerinage  qui  n'ait  sa  fonfeine. 

La  paroisse  de  Saint-Lery,  comme  Hauron  etTrehorauteuc,  n'a 
d'autres  archives  que  dés  livres  de  baptêmes  dont  le  plus  ancien  est 
de  1520,  plus  de  nombreux  rôles  dé  c^ipitiations  et  ^eiques  compter 
de  trésoriers  du  XVIIP  siècle  seulement. 

Nous  visitâmes,  en  passant,  le  lieu  de  Bran-Bili,  où  Ton  veut  qu*ait 
été  le  château  de  ITauron.  C'est,  au  milieu  d'une  [Mrairie,  un  petit 
mouvement  de  terrain,  qui  indiquerait  peut  être  une  ancienne  mai» 
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très-modeste  construction.  Si  j*aTais  un  sentiment  à  émettre ,  je 
dirais  qae  ce  fut  là  le  premier  ermitage  créé  par  BiU  pour  Elocan»  el 
donné  plus  tard  à  saint  Lerj.  Il  résulte,  en  effets  des  actes  de  saint 
Lery,  rédigés  antérieurement  au  X*  siècle,  qu^à  cette  époque ,  il  y 
avait  deux  maisons  religieuses  à  Saint-Lery.  L^une  s'appelait  le 
Petit-Monastère  :  c^est  là  (pie  citait  un  prêtre  nommé  Wigrial,  qui 
fut  assassiné  par  deux  clercs.  On  en  vint  avertir,  au  milieu  de  la  nuit,. 
Fauteur  des  actes,  qui  demeurait  au  bourg  de  Saint-Lery,  et  il  se 
leva  avec  ses  clercs  et  ses  disciples^  qui  formaient  une  troupe  de 
trente-trois  personnes,  pour  courir  en  hâte  au  Petit-Monastère. 
D'un  autre  côté,  les  mêmes  actes  nous  disent  que  la  cellule  bâtie  par 
Bili  pour  Elocan  était  sur  le  bord  du  Douêf ,  ce  qui  ne  convient  pas 
exactement  au  boui^  de  Saint-lierj  et  convient  de  tout  point  à  Bran- 
Bili.  Si  Ton  rapproche  de  ces  textes  le  nom  de  Bili  qu*a  conservé 
cette  prairie,  on  pourra  trouver  à  mon  opinion  quelque  fonde- 
ment. 

Notre  journée  était  terminée.  Nous  avions  pu  voir  du  même  coup 
d'œil  pour  ainsi  dire  des  monuments  de  tous  les  âges  :  des  pierres 
proprement  ou  improprement  appelées  druidiques,  des  briques 
romaines,  une  motte  féodale,  une  croix  des  temps  primitif,  des 
constructions  civiles  et  religieuses  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance. Noble  pays  celui  qui  peut  offrir,  dans  une  de  ses  régions  les 
moins  favorisées,  une  telle  moisson  à  ceux  qui^  comme  moi, 
glanent  humblement  après  les  maîtres. 

S.  ROPARTZ. 


POÉSIE. 


L'HEURE  PRÉFÉRÉE. 


A    M.     JLUf HEJ^    DE    COURCY. 


Pour  composer  ses  vers  tout  poë(e  a  son  heure. 
Comme  le  rossignol  qui  chante  dans  la  nuit, 
Il  en  est  qui ,  cachés  au  fond  de  leur  demeure  ^ 
Le  visage  éclairé  par  la  lampe  qui  luit, 
Laissent  chanter  en  eux  la  voix  intérieure 
Que  n'effarouche  alors  aucun  profane  bruit. 

Moi ,  je  me  tais  le  soir.  —  Ainsi  qu'à  l'alouette  ^ 

Il  me  faut  le  grand  air,  le  soleil  et  les  champs  ; 

A  mes  regards  il  faut  que  la  nature  en  fête 

Offre  de  claires  eaux  où  le  ciel  se  reflète, 

Et  de  l'herbe  et  des  fleurs  et  des  bois  pleins  de  chants. 

Je  déteste  une  chambre  et  son  mur  qui  vous  borne  ; 
Un  oiseau  prisonnier  qui  heurte  ses  barreaux , 
Dans  sa  cage  n'est  pas  plus  abattu,  plus  morne 
Que  moi  lorsque  la  pluie  inonde  mes  carreaux. 

J'aime  à  voir  ruisseler  les  rayons  dans  l'espace , 
Les  nuages  courir,  l'hirondelle  qui  passe 
Saisir  pour  ses  petits  le  pauvre  insecte  errant  ; 
J'aime  à  voir  ces  lointains  où  l'aurore  s'efface, 
Et  ceux  où  l'astre  d'or,  près  de  voiler  sa  face. 
Se  revêt  d'un  manteau  de  pourpre  transparent. 

EMILE  GRIMâUD. 
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A  Madame  la  Duchesse  de  La  Rochefoucauld,  née  de  Toti\ 

Paris,  S7  octobre  1199. 

Ce  que  tous  ne  pouviez  savoir,  ma  très-chère  compagne  ',  c*est 
que  voire  lettre  m'est  venue  précisément  le  jour  de  l'arrivée  de  ma 
sœur,  et  qu'il  a  bien  fallu  se  laisser  absorber  par  une  joie  vive,  ines- 
pérée et  multipliée  par  cinq.  Mes  neveux  sont  mes  petits  enrants,  et 

'  An  mois  d'octobre  iss9>  avint  de  publier  sa  Fié  dé  M^*  SwetcAine.  —  qui  eo  cat 
è  ]»  daqulème  édition,  ~  K.  le  comte  de  Falloux  avait  bien  voulu  en  oSHr  à  nos  lecteura 
on  important  extrait.  —  Dans  quelque  temps ,  deui  volumes  de  LtUrei  inédiles  de 
jr-«  SwetcAine  feront  suite  à  la  Fié,  et  l'Illustre  et  bienveillant  éditeur,  daignant  témoi- 
gner, cette  fois  encore,  à  la  Bevué  de  Bretagne  et  de  Fondée  nue  sjmpathle  dont  nous 
sommes  aussi  fiers  que  reconnaissants,  a  détaché  pour  nous  de  l'œuvre  qu'il  prépare  le 
beau  fragment  qoe  Ton  va  lire.  (  Note  de  ta  Rédaction), 

1  Marie  de  Tott,  ducbeaae  de  la  Bochefoncanld,  était  fille  du  baron  de  ToU,  connu  par 
de  curieux  Mémoires  et  d'utiles  travaux  sur  l'Orient.  Le  baron  de  ToU  d'origine  hongroise 
avait  soccesaivemeot  servi  en  Hongrie,  en  France  et  en  Turquie.  Le  duc  de  la  Bochefou- 
cauld  était  fils  de  Françoise  de  la  Bochefoucanld,  duc  de  Liancourt ,  grand-maître  de  la 
garde-robe  du  roi  Louis  XVI  et  député  aux  Etats-Généraux  de  S9.  Le  duc  de  Liancourt 
était  devena  duc  de  la  Bocbefoucauld  par  la  mort  prématurée  de  aon  cousin -germain, 
assassiné  à  Gisors,  sous  les  jeux  de  sa  mère  et  de  sa  femme  ^  par  des  bandes  révolution - 
oalres  étrangères  au  pays.  ^ 

3  H**  de  l«  Bocbefoucauld  et  il**  Sfretchine  étalent  compagnea  dana  l'œuvre  de  la 
visite  des  hôpitaux.  Le  trait  suivant  emprunté  à  la  Fie  de  JV""  de  Pastoret  donnera 
l'idée  de  ce  qu'était ,  pour  les  dames  visiteuses.  l'accompllssemeDl  do  devoir  auquel  ellea 
s'étaient  engagées.  En  entrant  dana  lea  longues  filea  d'un  dortoir  de  l'Hôtel-Dieu ,  une 
dame  vislteuae  se  trouva  devancée  par  l'une  de  ses  compagnea  qui,  assise  près  d'un  Ut, 
remuait  doucement  un  berceau.  Elles  étaient  &  trop  longue  distance  pour  se  reconnaître , 
mais  eo  avançant  de  quelques  pas  elle  crut  diaiinguer  le  costume  habituel  de  H"*  de  Pu- 
toret,  et  demanda  à  la  sœur  de  service  si  elle  ne  se  irompalt  point.  —  AisurépieBt,  ré- 
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TOUS  savez  (Inexpérience  ce  que  cette  extension  donnée  à  la  ten- 
dresse maternelle  y  ajoute.  Quand  je  dis  absorbée,  j*ai  cependant 
tort;  ce  n'est  ni  de  penser  ni  d^'agir  dans  fintérèt  de  ce  quivons 
préoccupait  dont  je  nae  suis  abstenue,  mais  uniquement  de  vous 
rendre  compte  des  cent  et  une  démardies,  presque  toutes  vaines, 
de  cette  sollicitude  que  vous  m'avez  comme  léguée. 

Depuis  votre  départ,  je  n^ai  pas  cessé  de  voir  à  de  très-courts 
intervalles  vos  deux  protégés,  qui  se  trouvent  dans  une  position 
trësp<;ritique,  très-pénible.  Le  pauvre  Th^..,  qui  est  particulièrement 
un  de  mes  habitués,  a  été  sur  le  point,  il  y  a  dix  ou  quinze  jours, 
de  voir  saisir  ses  meubles  par  son  propriétaire  pour  deux  termes 
non  f  ayés.  L'on  est  parvenu  à  le  dégager  des  serres  de  ce  véritable 
oiseau  de  proie,  moyentiant  un  léger  à-compte  et  un  billet  à  ordre 
pour  le  restant  de  la  somme.  Le  8  novembre,  les  angoisses  de  ce 
malheureux  homme  vont  recommencer,  et  s'il  n'a  pas  de  quoi  payer 
les  arriérés,,  il  n'a  pas  davantage  de  quoi  vivre;  ce  dénuement  qui  fait 
])orter  son  poids  et  sa  misère  sur  toute  une  famille  est  bien  doulou- 
xeux  !  J'ai  essayé  de  lui  faire  obtenir  quelque  chose  de  la  guerre, 
mais  le  :Crédit  d^un  ami  de  V.  de  Bourmont  y  a  éclioué  par  la  raison 
«que  Th...  en  avait  reçu  un  secours  au  printemps;  il  n'a  pas  été  pins 
heureux  p»ur  la  plaee  de  poitier.  «Pavais  espéré  jusqu'à  hier,  et  ce 
matin  il  eâ  venu  me  dire  que  cette  place  avait  été  donnée  à  un 
autre,  mais  que  H.  Sosthèaes  de  la  Rochelbucauld  *  lui  en  faisait 
«spérer  une  au  musée.  Je  vais  tâcher  de  mon  côté  d*y  intéresser 
m.  de  Forbin  ou  M.  de  Qarac  ',  selon  que  Tun  ou  Tautre  se  Hièle  da 
personnel  de  cetîle  «dministrAtion.  Cesl  beaucoup  -que  d^avoîr  une 
Mie  perspective;  eUe  ranime ie  courage  de  ce  pauvre  homme  et 

pondu  la  sœur ,  c'est  M"*  de  Pastorel  !  La  malade  que  vous  Toyex  II  -bas  a  le  col  dn  fémir 
cassé;  les  mâdeclos lui  opt  défendu  de  suspendre  la  nourrltnre  de  aoa  enfant  pour  étna 
la  fièvre,  -et  lui  iB^erdirent  lout  mouvement  pour  ne  point  dôrangcjr  le  pansement  de  h 
jambe,  lllnit  donc  quelqu'un  qui  veille  sans  cesse  auprès  d'elle,  lanldt  pour  eodornir  le 
petit  nourrisson ,  tauiOt  pomr  le  Kii  présenter.  N"«  de  Pasioret  ayant  remarqué  qœ  li 
l»auTre  femme  était  forcément  négligée  à  certaines  heures  «  a  choisi  ce  momrot  pour  h 
visiter;  tous  les  jours  elle  vient  s'asseelr  où  «vous  la  yoyet  Ift ,  et  j  remplit,  qiuelquefoid 
•durant  plusieurs  heures,  son  office  de  berceuse. 

1  Alors  le  vicomte  de  la  Rochefoucauld,  aujourflliul  duc  de  DoudeanvUle.  Son  père,  le 
>duc  de  Doudeauvllle,  avait  été  plusieurs  anoées  ministre  de  la  mataon  du  roi  Charles  X,  et 
«on  fils,  le  vicotnie  Sosthènes  de  la  RochefODcauld  avait  la  dlrecttoa  det  beaus-ana. 

1  Le  comte  de  Forbin,  lui  même  peintre  fort  dlstlogné,  était  directeur-général  de» 
Vutées;  le  comte  de  Clarac,  sous- directeur. 
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Tétève  un  peu  le  nôtre  :  car  il  est  bien  vrai  que  ce  qu*il  y  a  de  bon 
dans  un  succès,  c'est  d'en  préparer  un  autre.  Mais  toutes  ces  éven- 
tualités n'empêchent  pas  l'extrême  pénurie  du  moment,  et  ces  cent 
•treize  francs  qu'il  faut  donner  le  8  novembre  en  partie  ou  en  totalité! 
Si  vous  le  jugiez  à  propos,  je  pourrais  distraire  des  cinquante  francs 
que  vQus  abandonnies  à  F.^,  dix  francs  pour  Th...,,  qui  grossiraient 
la  somme  destinée  à  faire  attendre  le  reste.  D'ici  à  une  place ,  il  est 
impossible  d'abandonner  ce  pauvre  homme,  si  on  veut  le  soustraire 
à  la  prison  ;  l'intérêt  qu'on  lui  témoigne,  de  légers  secours  peuvent, 
en  soutenant  son  crédit,  lui  faire  gagner  le  moment  où  il  pourra 
peu  à  peu  faire  face  à  ses  engagements.  Maintenant  revenons-en 
à  F....  qui  vous  émeut  encore  davantage.  J'aurais  bien  désiré  ré- 
pondre à  l'idée  qui  vous  était  venue  pour  lui,  mais  je  n'ai  plus  un 
coin  à  donner  dans  mon  logement,  en  tout  cas,  cela  n'eût  point  épar- 
gné grand  chose  pour  un  espace  de  quinze  jours,  F...  ne  payant  dans 
son  hôtel  garni  que  16  francs  par  mois  pour  son  logement  et  40  sous 
par  jour  pour  sa  nourriture.  Il  serait  bien  facile  de  suppléer  à  cela 
si  l'on  avait  en  vue  quelque  chose  d'à  peu-près  certain.  C'est  bien 
difficile  et  le  guignon  s'en  est  encore  mêlé  ;  une  place  de  maître^ 
•d'hôtel  demande  l'habitude  du  service,  et  même  une  sorte  de  spé- 
cialité qui  n'est  pas  sans  étude  et  sans  science.  Ce  qui  vaudrait 
mieux  pour  lui,  ce  serait  une  place  pour  voyager;  j'en  ai  parlé  à 
4out  ce  que  je  connais  de  Russes  et  d'étrangers,  et  je  vais  redoubler 
d'activité.  Je  lui  ai  donné  25  francs  de  votre  part,  le  reste  de  la 
somme  restera  à  sa  disposition,  sans  que  pour  le  moment  il  le 
sache  ;  j'y  joindrai  le  peu  que  je  puis  moi-même. 

Je  crois  avoir  traversé  avec  vous^  ma  bien  chère  compagne,  tous 
les  mouvements  qui  séparent  une  impression  désagréable  et  pénible, 
de  cet  état  d^ac^uiescement  paisible  où  nous  ne  voulons  plus  que  ce 
qui  a  été  voulu  pour  nou$.  La  première  impression  est  toute  la 
nature;  l'état  qui  suit  est  ce  que  la  grâce  nous  ménage  de  plus 
précieux.  Dieu  ne  permet  souvent  nos  répugnances  que  pour  nous 
donner  l'occasion  de  nous  vaincre  ;  l'effet  dbtenu ,  les  objets 
reprennent  leur  forme  et  leur  couleur  véritables.  Il  devient  bien 
évident  alors  que  c'est  au  fond  de  nous-mêmes  qu'existait  leur 
réalité,  et  pour  la  réfléchir  fidèlement  il  faut  que  l'ouragan  ait  cessé. 
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Nos  mouvements  spontanés  ne  doivent  pas  compter,  quelque  in- 
tenses qu'ils  puissent  être  ;  on  peut  comme  tes  séparer  de  soi,  les 
observer  comme  des  éléments  étrangers  dont  l'invasion  est  passa- 
gère. Cette  manière  de  les  considérer  les  a  bientôt  réduits  ;  aussi 
quand  on  le  veut  bien,  n'empêchent^ils  pas  longtemps  le  sentiment 
si  doux  et  si  bienfaisant  de  Tordre  et  du  calme.  C'est  à  Tapaisement 
de  notre  âme  que  nous  pouvons  juger  de  notre  union  avec  Dieu;  et 
il  est  bien  vrai  qu'à  l'Age  où  les  illusions  ne  nous  fascinent  plus, 
la  mesure  de  notre  piété  est  presque  toujours  celle  de  notre  bon- 
heur. Nos  progrès  nous  font  avancer  simultanément  dans  celte 
double  voie,  et  je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  la  terre  même 
s'embellit  de  ces  rayons  qui  tous  vont  se  concentrer  dans  le  ciel. 

Ha  petite  Hélène  est  fort  gentille  ;  elle  a  de  la  vérité,  de  rélévation, 
et  un  tact  singulier  à  saisir  tout  ce  qui  a  de  la  vraie  g^ndeor 
et  de  la  vraie  beauté.  Son  caractère  est  aimable  et  affectueux  ;  avec 
cela,  si  même  on  éprouve  quelques  obstacles,  on  est  loin  de  se 
décourager.  J'espère  bien,  puisque  vous  me  le  permettez,  vous  la 
mener  l'année  prochaine  à  la  Roche*Guyon  *  ;  je  n'attendrai  pas  si 
longtemps  pour  vous  la  présenter  et  vous  demander  d'être  bonne 
pour  elle  comme  vous  l'êtes  pour  tous,  mais  un  peu  aussi 
comme  vous  l'êtes  pour  moi.  Vous  avez  donc  eu  la  bonté  de  parler 
de  moi  à  M.  de  Brézé"  ;  je  me  sais  gré  d'avoir  si  tôt  apprécié  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  son  esprit  de  solidité  et  d'agrément;  il  rappelle  ces 
branches  d'oranger  qui  portent  à  la  fois  des  fleurs  et  des  fniiu. 
Recevez  mille  tendres  assurances  d'un  attachement  que  nousavon^ 
placé  bien  au-delà  de  la  région  des  vicissitudes. 

1  Le  cbâteau  de  la  Boche- Gnyon,  l'un  des  plut  totéresïanls  qui  tolenl  eo  France  par  In 
aoavenira  hlslortqaea,  i»ar  la  beaulé  du  alte  et  par  la  rlchease  «rcbitectonle .  aèiète  mrla 
rive  droite  de  la  Seine,  entre  Parla  et  Bouen.  C'est  la  qu'eat  conservé  le  maouacrit  4» 
Maximtt.  A  l'abollUon  des  substUunons ,  la  Boche-Goyon  pasaa  de  la  duchesse  df  U 
RocbeCoocauld-d'Envlile  à  la  duchesse  de  la  Bochefoucauld,  née  Roban-Chabot,  qui  le  oMa 
elle  tnéme  &  son  frère  le  duc  de  Bohsn.  Du  duc  de  Boban,  Il  échut  à  son  ÛIs  le  prince  de  Lé^a, 
depuia  archevêque  de  Besançon ,  duc  et  cardinal  de  Rohan.  L'abbé  de  Boban  se  plut  h  res- 
taurer, ft  agrapdir  et  à  orner,  avec  le  goût  ingénieux  de  ntalla,  la  cbapelie  de  la  Bocfae- 
Guyon.  G'e»t  alors  que  M.  de  Lamartine  Inliiula  une  de  ses  premières  Médiution»:  U 
Semaine  gainie  à  tu  Roché'Guyon.  Promu  k  rarcbevêcBé  de  Besançon  et  au  cvdt&alx, 
l'abbé  de  Bohan,  par  le  preroiei-  coptral  de  vente  qui  se  rencontre  dana  rhictotre  de  ce 
château ,  vendit  la  Bocbe-Gujron  au  duc  de  la  Bocbetoucauld ,  qui  venait  d  en  preodis 
posa^sslon  dépuis  peu  de  temps,  à  la  date  de  celte  létlreJ 

!t>Le  marquis  sci pion  de  Brézé,  qui  jeia  beaucoup  d  éclat  dans  sa  courte  carrîéte  i  -« 
rhimbre  des  pairs. 
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Jeudi. 

Dimanche  soir  nous  nous  laissions  toutes  deux  bien  souffrantes  ; 
une  heure  après  votre  départ,  chère  amie,  j'étais  dans  mon  lit  pour 
n'en  sortir  qu'hier.  J'ai  eu  sur  la  première  couche  de  mes  maux 
d'habitude  plus  d'une  souffrance  accidentelle,  et  ce  qui  m'en  coûte  le 
plus,  c'est  l'argument  qu'on  en  peut  tirer  contre  mes  courses  du 
matin.  Je  sais  bien  que  tout,  jusqu'à  ma  raison,  sera  toujours  pour 
elles;  mais  il  y  a  longtemps  que  l'on  a  reconnu  l'inconvénient 
d'avoir  raison  toute  seule  et  le  chagrin  de  ne  pas  persuader,  lorsque 
Ton  est  si  convaincu.  A  présent,  de  toute  façon,  j'en  ai  pour 
quelques  jours  ;  le  froid  s'ajoute  à  tous  les  autres  obstacles,  et  il 
faut  le  plus  doucement  que  l'on  peut  ronger  son  frein.  Profitons  du 
moins,  chère  amie,  des  légères  épreuves  que  Dieu  nous  envoie  ; 
quand  ce  n'est  pas  leur  poids  qui  nous  écrase,  c'est  leur  forme  que 
nous  voudrions  changer  :  il  semble  toujours  qu'il  manque  à  la 
souffrance  qui  nous  est  envoyée  quelques-unes  des  conditions  qui 
la  font  méritoire,  et  qu'en  la  façonnant  à  notre  guise,  elle  irait  plus 
sûrement  au  but.  Certes  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'intelligence  chris- 
tianisée s'avoue ,  mais  c'est  ce  qui  inintelligemment  s'élève  sans 
cesse  de  notre  cœur  rebelle.  Vous  ne  me  dites  pas  si  vous  croyez 
pouvoir  sortir  bientôt,  mais  je  sais  que  vous  ne  m'oublierez  pas 
quand  vous  pourrez  sortir.  Adieu ,  chère  bonne  amie;  à  bientôt, 
j*espère. 

Paris,  2S  novembre  1129. 

Ma  très-chère,  je  ne  vous  ai  point  écrit,  je  le  voulais  pourtant; 
mais  je  savais  que  d'autres  vous  rendaient  compte  de  ces  doulou- 
reuses fluctuations  prolongées  pendant  vingt-huit  grands  et  cruels 
jours,  et  puis  l'affreux  coup  a  frappé,  et  toute  force  m'a  été  ôtée  à 
moi-même*.  La  douleur  de  ces  malheureux  parents  me  navre,  et 
pour  mon  propre  compte  mes  regrets  sont  profonds.  Cette  pauvre 
chère  enfant  était  pour  moi  pleine  d'affection  et  de  confiance  ;  j'avais 
lu  dans  ce  cœur  qui  a  déployé  tant  de  force  et  de  soumission ,  et 
c'est  au  fond  du  mien  que  je  l'avais  adoptée.  Jamais  plus  grande 
épreuve  n'a  été  imposée  à  la  résignation  ;  mais  l'épreuve  n'a  pas 

I  U  mort  de  la  comtesM  d'Anleuil,  QUe  de  la  marqaise  de  LUleri. 
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été  plus  forte  que  le  courage  simple,  profondément  sincère,  mi- 
ment chrétien  de  notre  pauvre  amie.  J'ai  recueilli  tous  les  gémisse- 
ments de  sa  douleur,  et  je  puis  dire  que  pas  un  seul  instant,  dans 
ce  bouleversement  affreux  de  la  nature  Je  n^ai  vu  la  nature  aban- 
donnée du  secours  divin;  la  teuchaate  union  de  lafiliction  profonde 
et  d'une  saiate  espérance^  le  sentiment  de  la  miséricorde ,  retour- 
naient à  Dieu,  après  avoir  été  inspirés  par  luL  Le  néant  de  cette 
^rre  se  découvre  à  proportion  des  secours  qu^n  reçoit  d'en  haut, 
et  s''il  reste  encore  quelques  consolations  ici-bas  à  cette  pauvre 
ii^^  de  Lillers,  ce  n'est  plus  là  qu^elle  les  cherche;  tout  comme 
on  éloigne  les  aiDigés  des  lieux  où  ils  ont  beaucoup  souffert,  il  faut 
transporter  ailleurs  son  âme,  si  Ton  veut  lui  faire  respirer  un  air 
bienfaisant  et  régénérateur.  Tai  toujours  bien  apprécié  dans  Mi^^de 
Lillers  les  dispositions  qui  s^expriment  si  hautement  aujourd'hui, 
et  vous  pouvoE  penser  combien  j'ai  besoin  de  lui  consacrer  des 
soins,  de  les  lui  voir  accepter.  C'est  un  beau  spectacle  pour  ceui 
qui  désirent  aimer  Dieu,  de  voir  les  prodiges  qu'il  opère  dans 
tout  ce  qui  fléchit  sous  sa  main  adorable.  Vous  sentiez  bien  cela, 
ma  bien  .chère,  et  cette  douceur  d'être  entendue,  réservée  dans  si 
plénitude  à  de  plus  longs  entretiens,  est  d^à  quelque  chose  lors- 
qu'elle fait  seulement  vibrer  une  de  ces  cordes  que  le  monde  n'a 
jamais  toucliées. 

Je  veux  vous  rendre  compte  de  Fétat  des  affaires  de  vos  deux  pro- 
tégés  dont  je  n'ai  cessé  de  m'occuper.  M.  F...  dont  la  situation  m'a 
inquiétée  davantage ,  par  la  raison  qu'il  n^est  rien  de  si  pénible  que 
de  voir  mille  et  mille  démarches  et  tentatives  vaines  dévorer  le 
temps  et  le  peu  de  ressources  d'une  situation  forcée,  me  donne 
pour  la  première  fois  quelque  espoir  d'araélioratioa.  Un  de  uo< 
secrétaires  d'ambassade  a  en  vue  pour  lui  une  place  de  régisseur  à 
9a  campagne,  qui  lui  conviendrait  beaucoup,  et  nous  avons  des 
«chances 'en  notre  faveur.  On  attend  une  réponse;  je  lui  ai  donné 
40  francs  de  votre  part,  les  10  autres  à  Th..«,  dont  la  famille  nom* 
ibreuse  m'a  paru  exiger  pour  mon  compte  plus  d'efforts.  Il  est  im- 
ipossible  que  ce  pauvre  homme  existe  avec  ses  seules  ressources; 
lil  faut  le  faire  vivre  en  attendant  qu'il  ait  une  place ,  et  surtout 
«empêcher  qu'on  le  saisisse  pour  dettes.  Au  moyen  d'un  à-compte. 
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/ai  obtenu,  de  ce  marchand  de  Tin  qui  le  serrait  de  prës^  un  nou- 
veau délai  qui  remet  Féchéance  de  son  biHet  au  15  janvien  A  votre 
retour  nous  concerterons  des  démarches  nouvelles,  et,  en  attendant, 
Je  vais  prier  H°^  de  Pastoret  d'écrire  à  M.  de  la  BouUlerie  en  faveur 
de  Th...,  et  en  lui  disant  que  vous  vous  y  intéresses;,  cela  lui  vaudra, 
j'espère,  quelque  chose. 

Adieu,  ma  très-chère  ;  je  suis  pour  le  moment  dans  un  vrai  cou'^ 
Jlit  d'affaires,  de  préoccupations  et  surtout  de  regrets,  ceux  de  ma 
pelile  Hélène  et  les  miens  propres.  H™<»  de  Nesselrode  part  demain 
et  il  me  semble  que  ce  qiï'il  y  a  de  plus  lourd  et  de  plus  imposant 
dans  la  responsabilité  que  j'ai  prise  ne  commence  que  d'atgourd'hui. 
Conservez-moi  un  peu  d'amitié  ;  ce  sera  à  la  fois  «t  bien  bon  et 
bien  juste. 

Le  BArre,  24  Jalllet  it30. 

Je  vous  assure^  chère  amie,  que  ni  les  jours  écoulés,  ni  les  diver- 
sités du  voyage,  ni  même  la  mer  dans  toute  sa  solennité,  ne  m'ont 
distraite  de  la  Roche^Guyon  et  de  ses  aimables  habitants.  L'accueil 
si  bon  et  si  cordial  que  f  en  ai  reçu  est  encore  un  de  ces  souvenirs 
4}ui  conservent  pour  toujours  ce  qui  pourtant  était  si  court  et  si 
fugitif;  mais  heureusement  il  n'y  a  pas  une  seule  manière  de  me- 
surer et  de  graver  le  temps.  C'est  à  d'autres  qu'à  vous,  chère  amie, 
que  je  parle  de  Fimpression  que  j'ai  remportée  de  toutes  les  magni- 
ficences de  la  Roche-Guyon ,  de  cette  grandeur  sévère  et  pourtant 
attrayante^  qui  a  le  mérite  avant  tout  de  s^étre  laissée  faire  par  les 
siècles  et  de  ne  ressembler  qu'à  elle-même.  Voilà  ce  qu'auront  jugé 
^t  ce  que  diront  beaucoup  mieux  tous  ceux  qui  ont  vu  la  Roche- 
Guyon,  mais  ce  qui  m'était  réservé  encore  plus  qu^aux  autres,  c'est 
l'appréciation  d'un  intérieur  que  j'ai  pu  surprendre  dans  un  de  ces 
meilleurs  moments  pour  moi;  aucun  élément  étranger  ne  s'y  trou- 
vait mêlé ,  et  chose  plus  douce  -encore,  des  heures  d'abandon  et  de 
coogaivce  m^'ont  fait  reprendre  tout  le  fd  du  passé.  Combien  il  me 
paraissait  naturel  de  vous  entendre,  de  recevoir  tant  d'épanchements 
précieux  qui  me  faisaient  lire  dans  votre  âme  !  Sans  le  principe 
chrétien  qui  nous  est  commun ,  les  douceurs  mêmes  de  la  conGance 
^e  seraient  pas  sans  inconvénients  ;  la  plainte  sans  Dieu  amollit  et 
décourage  :  ce  qui  n'était  qu'une  ombre  légère  prend  corps  et  o« 
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s^iiidulge  dans  une  sensibilité  qu'il  faut  surtout  combattre.  Telles 
ne  sont  pas  les  communications  entre  ceux  qui  savent  que  tout  est 
ici-bas  pour  notre  épreuve,  qu'il  n'est  pas  d'épreuve  sans  utilité;  et 
alors  la  juste  confinnce  dans  l'efficacité  du  remède  en  diminue 
l'amertume.  N^oublious  pas  que  Dieu,  qui  nous  fera,  je  l'espère,  la 
grâce  d'arriver,  veut  surtout  que  nous  marchions,  que  laissant 
derrière  nous  nos  regrets,  nos  troubles,  nos  inquiétudes,  nous 
avancions  librement  dans  une  carrière  qui  comporte  bien  la  crainte 
toujours  raisonnable,  mais  qui  exclut  les  terreurs.  Pouquoi  se  trop 
inquiéter  des  tribulations  passées?  Si  le  passé  est  irrévocable, 
quelque  chose  peut  l'être  aussi,  c'est  notre  résolution  de  ne  plus 
vivre  que  dans  une  unique  et  sainte  pensée. 

Certes  je  n'ai  pas  attendu  à  vous  écrire  pour  renouer  notre  entn- 
tien  ;  le  cours  de  mes  pensées  ne  m'éloigne  pas  des  vôtres  :  quand 
on  vit  au  même  lieu,  on  parle  la  même  langue,  et  il  semble  que  tous 
les  mouvements  interrogent  ou  répondent.  J'espère  que  j'aurai 
bientôt  de  vos  nouvelles.  Soyez  assez  bonne  pour  me  rappeler  à 
M.  de  la  Rochefoucauld ,  et  pour  exprimer  à  H^^^^  de  Castelbajac 
combien  j*ai  été,  non  pas  seulement  enchantée,  mais  touchée 
d'elle  '  ;  sa  bonté  a  une  grâce  toute  particulière,  et  vraiment  toutes 
les  charmantes  nuances  dont  elle  se  compose  en  font  un  nom 
propre.  Adieu  encore  une  fois  ;  permettez-moi  de  vous  embrasser 
de  tout  cœur. 

Le  Blvre,  ii  août  ii30. 

Chère  amie ,  quand  on  a  vécu  nos  âges ,  on  a  été  témoin  de 
terribles  vicissitudes,  mais  aucune  peut-être  n'a  saisi  plus  vivement! 
Rien  d'accidentel  ne  suffit,  ce  me  semble,  pour  expliquer  un  boule- 
versement si  rapide  ;  c'est  un  symptôme ,  voilà  tout.  Pendant  que 
nous  nous  croyions  tranquilles ,  tout  était  fait  dans  la  disposition 
des  esprits.  Ce  que  j'ai  souffert  d'être  enchaînée  ici  par  mon 
respect  pour  le  dépôt  qui  m'est  confié  ne  peut  se  rendre  ;  livrée  à 
une  mortelle  anxiété,  je  sentais  que  mon  devoir  était  de  rester  près 
d'Hélène,  et  j'apprenais  en  même  temps  que  ma  sœur  avait  eu  des 
balles  dans  son  appartement,  et  que  mes  amis  les  plus  cbers  étaient 

I  Sopble  de  la  Boctiefouciuld,  marquise  de  Gaitclbajac- 
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exposés.  Je  tous  assure  que  j'ai  pu  apprendre  tout  ce  que  j'avais  à 
peu  près  oublié  de  la  force  presque  irrésistible  des  premiers  mou- 
vements, en  résistant  à  celui  qui  était  mien  deux  fois,  et  par  les 
circonstances  et  par  la  nature  de  mon  caractère.  Voilà  pour  ce  qui 
m'a  été  personnel.  Quelle  autre  douleur  encore  que  la  violation  de 
ce  qu'on  respecte,  les  phis  justes  craintes  pour  l'avenir,  les  malheurs 
publics  et  cette  contradiction  extérieure  et  presque  générale  des 
sentiments  les  plus  forts  et  des  idées  les  plus  arrêtées  !  C'est  dans 
des  temps  comme  ceux-ci  qu'on  a  le  besoin  de  vivre  avec  ses  véri- 
tables amis,  ses  amis  de  cœur  et  de  conscience  !  Le  bon  du  malheur, 
son  côté  humainement  favorable ,  c'est  qu'il  fait  que  ceux  qui  se 
conviennent  se  cherchent  davantage,  et  que  si  le  cercle  se  rétrécit, 
les  liens  se  resserrent,  ce  qui  est  avoir  tout  gagné. 

Chère  amie,  dites-moi  si  vous  avez  des  nouvelles  de  M.  de  Castel- 
bajac*,  si  vous  êtes  rassurée  sur  tous  vos  intérêts  premiers?  Il  me 
semble  que  si  vous  aviez  été  inquiète,  vous  me  l'auriez  dit.  Ecrivez- 
moi  et  poussez  la  condescendance  jusqu'à  ne  pas  faire  attention  à 
mes  inexactitudes  ;  vos  lettres,  l'expression  de  vos  sentiments,  que 
je  partage  en  plein,  me  sont  vraiment  chères,  je  vous  le  dis  bien 
sincèrement.  Des  moments  aussi  tristes  que  ceux  où  nous  sommes 
ont  une  vraie  solennité  :  la  vérité  seule  ose  s'y  montrer.  Mes  projets 
sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes,  parce  qu'ils  sont  subordonnés 
au  traitement  conseillé  à  Hélène  et  mes  vœux  tendent  toujours  vers 
Paris;  j'espère  être  libre  d'y  aller  au  commencement  du  mois  pro- 
chain, et  je  compte  les  heures.  Mon  beau-frère  vient  d'arriver;  il  a 
appris  au  Simplon  les  terribles  nouvelles ,  et  vous  pouvez  juger 
combien  le  reste  de  son  voyage  a  été  plein  d'angoisses  ! 

Adieu,  chère  amie  ;  il  faut  que  je  vous  quitte,  mais  je  reprendrai 
bientôt. 

Le  HflTre,  36  tout  IS30. 

Chère  amie ,  je  ne  puis  vous  rendre  la  peine  que  j'éprouve  de 
manquer  à  ce  que  vous  aviez  la  bonté  d'attendre  de  moi  et  de  résis- 
ter en  même  temps  au  mouvement  si  vrai  qui  m'aurait  conduite  vers 

I  irmand  de  Cattelbajac,  gendre  de  la  ducbeise  de  la  Bocbefoucauld,  Qli  do  marquii  de 
Ctstelbajac  et  de  Charlotte  de  Cazalèa .  tœor  de  l'illnttre  orateur  de  la  Coii«tUuaDte,  corn- 
«uDdaft  alon  no  régiment ,  en  gamiion  à  Bordeaux. 
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vous;  mais  depuis  que  je  suis  ici,  je  n'ai  point  fail^je  crois, qh 
acte  de  spontanéité  ni  même  de  volonté  :  j'obéis  au  plus  pressé  en 
osant  à  peine  écouter  mes  regrets  qui  exposeraient  trop  ma  fai- 
blesse. Je  vous  ai  mandé  Tarrivée  de  mon  beav-frère;  il  de^it 
venir  me  trouver  ici  et  il  en  est  empêché  ;  il  me  demande  i  grands 
eris.  Dans  Tintérèt  d'un  autre  devoir^  j'ai  dû  attendre.  Hélène  ne 
comptera  son  soixantième  bain  que  demain  matin,,  nombre- qui  avait 
été  ordonné;  cependant  pour  faire  un  peu  phis  que  je  ne  devais^ 
seule  manière  peut-être  de  faire  vraiment  ce  qu'on  doit,  je  comptais 
ne  partir  que  le  30,  et  je  me  promettais  de  tenir  en  réserve  quelques 
heures  pour  vous  les  consacrer,,  lorsqu'une  nécessité  tout  à  ftit 
imprévue  me  force  à  partir  demain,  avant  même  cette  lettre  qui 
vous  sera  remise  probablement  après  mon  arrivée  à  Paris. 

Adieu,  chère  amie;  écrivez-moi,  je  vous  prie^  et  eompaUsset  à 
mes  biens  sincères  regrets. 

Pltflk,  1$  Otaobc*  Mil. 

Chère  amie,  je  vous  reviens  après  une  longue  absence  aussi  con* 
fiante  dans  votre  bonté  que  si  je  ne  vous  avais  pas  quittée  ;  les 
choses  ont  été  si  lourdes  ou  ont  marché  si  vite,  qu*en  ne  cessant 
pas  de  penser  à  vous,  j'ai  été  inhabile  à  les  soulever  ou  i  courir 
comme  elles.  Enfin,  chère  amie,  me  voilà  rendue  à  mes  affectioas, 
à  mes  habitudes,  après  bien  des  luttes  et  des  émotions  phis  pénîUes 
que  je  ne  m'y  serais  attendue.  Après  avoir  quitté  TAngteterre, 
Dieppe,  où  je  me  suis  de  nouveau  réunie  à  M»*  de  Nesseirode,  n'a 
été  qu'une  longue  préoccupation  de  nos  intérêts  communs.  A  peine 
revenue  à  Paris,  j'ai  été  absorbée  par  les  apprêts  et  ht  tristesse  de 
ma  séparation  avec  Hélène.  Il  y  a  huit  jours  que  cette  chère  petite 
a  passé  le  détroit,  et  maintenant  elle  vogue  encore  à  travers  bien 
d'autres  espaces.  Ses  regrets  ont  été  bien  touchants;  ceux  de  sa 
mère  de  voir  interrompre  ou  plutôt  soumettre  à  un  nouveau  régime 
des  progrès  qui  l'avaient  frappée,  ont  mis  plus  d'une  fois  la  conso- 
lation auprès  de  la  peine.  Dieu  sait  combien  est  faible  la  part  que  je 
me  fais  dans  un  développement  bien  naturel  à  cet  &ge,  mais  je  con- 
viens aussi  que  si  à  seize  ans  et  demi  on  peut  tout  continuer  sous 
une  même  influence,  il  est  diflicile  de  recommencer  sous  des  aus- 
pices nouveaux.  C'est  à  ce  qui  ne  pourra  plus  être  que  difficilement  fait 
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qae  s'attacheni  mes  regrets  ;  ils  ne  sont  jamais  plus  justes  que  pour 
ee  qui  est  en  ascendance ,  car  pour  nous  autres,  le  retour  personnel 
gaf^e  peut-être  à  être  un  peu  triste.  En  tout  genre  nos  regrets  sont 
une  matière  première  si  précieuse  !  Il  ne  tient  qu'à  nous  qu'ils 
soient  de  For  façonné  par  un  ouvrier  divin..  Chère  amie;  il' est  trop 
naturel  de  s'attacher  par  ses  soins,,  pour  qu'il  ne  n'ait  rien  coûté  de 
perdre  Hélène  ;  mais,  d^une  autre  part^  je  sens  que  cet  affiranchis- 
sèment  est  une  grâce.  Mes  forces  rép<Hidaient  peu  à  ce  que  l'hiver 
eût  exigé  de  moi  ;  l'inquiétude  de  transiger  avec  le  devoir  ou  d'en 
partager  le  poids  avec  d'autres  me  maintenait  dans  un  état  d'appré-» 
hension;  que  sais-je  enfin?  J'étais  maintenue  dans  une  sorte  de 
provisoire,  état  toujours  fâcheux  pour  ceux  dont  le  terme  peut  être 
prochain.  Si  Hélène  était  restée^  je  n'aurais  songé  à  aucune  de  ces- 
réflexions  là  ;  elles  sont  renfermées  dans  le  fait  même  de  son  départ,. 
car  vous  savez  que  je  ne  crois  qu'à  ee  qui  est,  c'est-à-dire  que  la 
seule  position  qui  nous  soit  bonne  et  sâre,  c'est  ceUe  à  laquelle  Dieu 
nous  soumet.  Aussi,,  chère  amie,  j'acquiesce  à  tout,  et  rien  ne  me 
manque  ;  je  suis  heureuse  au-delà  de  mes  désirs  ! 

Qne  vous  dis^e-làl  Est-^e  de  telles  profondeurs  qu'on  peut 
explorer  après  trois  mois  de  silence?  Chère  amie,  ceci  n'est  pas  une 
de  ces  lettres  comme  on  en  écrit  tant;  c'est  sommairement  que 
vous  saurez  nra  vie  extérieure;  mais  lors({ue  c'est  par  le  contact 
des  âmes  et  dans  «ne  même  atmosphère  spirituelle  que  les  rapports 
ont  commencé  r  on  va  droit  à  la  vie  cachée  au  fond  de  nous-mêmes.. 
C'est  comme  cela  que,  pour  ma  part  du  mokis^j'efface  jusqu'à  la  trace 
d'une  longue  interruption.  Les  véritables  communications  laites,  co 
n'est  pas  quejie  ne  sois  impatiente  de  savoir  tout  le  reste*  Ce  qui 
n'importait  surtout  pour  la  paix  de  votre  excellent  cœur,  c'est  la 
santé  de  M.  de  la  Rochefoucauld ,  et  plus  d'une  fois ,  j'ai  su  qu'elle 
était  bonne  au  point  de  ne  vous  plus  donner  d'inquiétude.  Je  sais 
b  duchesse  de  Liancourt  à  Paris  '  ;  j'ai  été  empêché  d'aUer  la  voir 
Mer,  mais  j'irai  la  chercher  demain,  et  je  saurai  par  elle  des  détails^ 
sw  la  Roche-Guyon ,  où  elle  doit  aller  bientôt,  le  crois  que  vous  y 

1  Zénaide  àe  Railigoac,  flUe  da  marquii  Cbipl  de  Bastlgnac  et  de  M"«  de  la  Rocbeftiiw 
c«uiaDoudcauv{lle,niariéf  au  dac  de  UaDCourt,  Ois  aine  de  la  ducbeate  de  U  EochC' 
fôucanld. 
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réunirez  également  H^^^*  vos  filles,  ce  sera  là  un  bon  moment, arra 
ché  à  tant  d'idées  inquiètes  et  d'affligeantes  prévisions.  On  ne 
pourrait  pas  jouir  ainsi  au  milieu  des  menaces  de  tout  genre,  si 
l'imagination  ne  se  familiarisait  pas  avec  les  symptômes  les  plas 
redoutables;  on  dort  au  milieu  des  dangers  de  la  cbose  publique, 
comme  sur  le  bord  des  volcans.  La  nature  et  le  monde,  dans  leor 
généralité,  sont  vaincus  par  l'habitude.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à 
laquelle  notre  cœur  ne  s'accoutume  pas,  c'est  ce  qui  le  fait  soulTrir 
dans  ce  qu'il  aime.  Avez-vous  fixé  quelque  chose  pour  votre  retour? 
Est-il  bien  sûr,  veux-je  dire,  que  vous  reveniez  à  Paris  vers  l'époque 
accoutumée  ?  Je  serais  bien  contente  de  vous  revoir,  je  le  sens  du  fond 
du  cœur«  D'ici  là ,  nos  relations  se  trouveront  tout  à  fait  rétablies,  et 
j'ai  besoin  d'espérer,  pour  ma  part,  qu'aucun  mouvement  imprévu 
ne  viendra  plus  déranger  mes  projets  de  vie  obscure  et  retirée  qui 
ne  laisse  plus  de  place  qu'aux  intérêts  réels. 
Adieu  ;  priez  pour  moi,  comme  je  prie  pour  vous. 

Paris,  31  octobre  itsi. 

Combien  j'aime,  chère  amie,  à  vous  trouver  si  parfaite  d'indul- 
gence et  de  bonté?  voilà  ce  qui  enchaîne  et  ce  qui  encourage  :  l'idée 
qu'on  est  compris  et  que  le  fond  n'est  pas  sans  cesse  compromis 
par  un  vice  de  forme.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  vous  pouvex 
compter  sur  moi ,  et  c'est  en  Dieu  que  nous  retrouverons  b 
vérité  de  ces  paroles.  Je  voudrais  vous  écrire  souvent^  parce  que 
je  sens  que  nos  entretiens  seraient  inépuisables,  la  simplicité  et 
la  vérité  ne  s'épuisant  jamais.  On  sç  touche  par  tous  les  bouts 
quand  on  aime  au  même  point,  qu'on  espère  aux  mêmes  condi- 
tions. Je  regrette  Hélène,  et  pourtant  je  ne  murmure  pas;  jamais 
je  ne  me  suis  sentie  si  légère  et  si  heureuse  ;  la  volonté  humble  et 
ardente  qui  domine  ma  vie,  libre  d'agir  dans  mon  Âme,  s'y  étend, 
s*y  développe  à  l'aise;  c'est  comme  un  arbre  qui  pousse  ses 
branches  dans  tous  les  sens  et  que  je  laisse  (aire  sous  l'influence  du 
soleil  adorable  qui  le  vivifie  et  l'attire.  Ma  santé  va  très  bien,  et  au 
milieu  de  tout  cela ,  je  me  fais  vieille  sans  trop  regimber.  C'est 
beaucoup  que  de  ne  pas  résister  dans  les  luttes  forcément  inutiles. 
Mes  forces  ne  sont  pas  bien  remarquables,  mais  j'ai  beaucoup 
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rouins  de  souffrances;  elles  m'ont  servi  à  défaire  une  foule  de  liens 
inutiles,  à  briser  avec  le  monde;  les  devoirs  que  je  n'ai  plus  y 
ont  contribué  aussi.  Aujourd'hui  je  recueille  le  fruit  de  tout  cela  ; 
arrivée  à  la  situation  que  j'aurais  choisie,  comme  Sixte  Y  devenu 
pape,  je  me  redresse  et  je  rajeunis,  me  réjouissant  d'être  à  Tapo-* 

gée  de  mes  désirs.  J'ai  eu  bien  des  combats  à  soutenir,  mais  tout  ! 

.  I 

est  court  quand  on  est  inébranlable.  Si  te  devoir  parlait,  sans  doute  j 

j'obéirais;  mars  il  ne  faudrait  pas  qu'il  prit  le  masque  d'un  intérêt  ! 

humain ,  car  j'aurais  bien  de  la  peine  à  le  reconnaître  sous  ce  I 

déguisement.  A  présent  passons,  chère  amie,  au  véritable  sujet  de 
ma  lettre. 

IfmedeYignolles*,  pleine  de  souvenir  et  de  gratitude  de  votre 
Tîsile  à  M™«  de  Bondy,  qui  vous  avait  valu  Tespérance  d'un  secours 
de  quatre  fnilte  francs,  vient  encore  recourir  à  votre  bonté  pour  vous 
demander  s'il  est  possible  de  presser  l'exécution  de  cette  pro- 
messe*. Jusqu'ici  rien  n'a  été  obtenu  pour  le  Bon-Pasteur,  dont  les 
ressources  diminuent  et  dont  la  situation  devient  toujours  plus 
hasardée  et  plus  précaire.  Votre  excellent  cœur  ne  poyrrait-il  pas 
de  la  Roche-Guyon  réclamer  l'assistance  de  M°>«  de  Bondy  et  ses 
charitables  sollicitations?  J'ai  dit  à  M>°«  de  Vignolles  que  vous  ne 
vousyrefuseriezpas;  j'aurais  pu  dire  tout  aussi  bien  que  vous  ne 
tarderez  pas  à  le  faire  et  que  vous  y  mettrez  tout  le  zèle  qui  est  en 
vous. 

Adieu,  chère  amie;  si  M>"«  de  Liancourt  était  avec  vous,  soyez 
assez  bonne  pour  lui  parler  de  moi^ 

Fletiry,  Il  Juillet  1S33. 

Chère  amie ,  ne  croyez  pas  que  pour  ne  pas  me  le  reprocher  assez 
vivement,  il  ne  m'en  ait  coûté  aucun  regret  d'être  restée  jusqu'ici 
sans  vous  écrire,  mais  je  savais  que  vous  ne  m'en  accuseriez  pas, 
etje  passais  outre  pour  satisfaire  des  exigences  beaucoup  moins 

t  N"«  de  Vlgncllea,  née  de  la  Béalagnj,  fat ,  en  I8i« ,  foodafrlce  de  l'œaTre  de  la  vlaile 
dHpriMni.  et,  eo  iiit,de  l'osufre  do  Befoge,  teoa  par  lea  Dames  de  Saint-Thomas 
d«  vuieneuve,  puis  de  rœa?re  du  Bon-Pastenr,  sooa  la  direction  de  l'abbé  Legris- 
Itafal. Elle  monratcn  1849,  après  avoir  présidé  an  rapide  déreloppement  de  ces  admi- 
rables instttolto&s. 

9  Le  eonie  de  Bondy  était  alors  préfet  de  la  Seine. 

Tome  X.  16 
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tendres  dans  leur  principe.  Je  suis  tenue  ici  atec  le  projet  de 
mettre  un  peu  à  profit  l'excellent  air  de  ces  collines ,  tous  ces  ravis- 
sants ombrages  qui  nous  eïitourenl;  mais  tes  ouvriers,  le  déplace- 
ment, quatre  jours  perdus  à  Paris  m'avaient  arriérée  pour  des 
choses  indispensables  ^  et  celle  fois  la  clef  des  champs  n'a  point  élé 
celle  de  la  liberté.  Depuis  deux  ou  trois  jours,  je  commence  pour- 
tant à  en  appeler  ;  et  ce  petH  nroment  que  je  vous  ai  réservé,  ce 
petit  moment  que  je  vous  ofire  avec  tanf  d'amitié ,  n'^est  entaché  ni 
de  fatigue  ni  de  contrainte,  il  va  très-RbremenI  à  vous. 

Voilà  le  choléra  recommençant  ses  ravages  et  frappant  de  nou^ 
Veau  sur  les  sommités.  La  perte  de  H.  de  Saint-Martin  est  encore 
une  perte  immense  pour  la  science.  C'était  un  savant  de  premier 
ordre  et  un  savant  chrétien ,  ce  qui  rend  à  Dieu,,  dans  l'homme,  la 
gloii^  qjaTû  lui  a  donnée.  Et  que  d'autres  principes  de  destnictioo 
et  sur  presque  tous  les  points  !  Tous  ceux  qui  ne  ^ssent  pas  sur 
les  événements  de  ce  triste  monde  n'ont  certes  rien  à  désirer  en 
bit  de  leçon»  et  d'avertissements  ;  quant  aux  autres,  à  ceux  qui  o&l 
compris,  urïe  fois  pour  toutes,  l'apologue  de  cette  terrible  fiible, 
vraiment  il  n'y  a  plus  qu'à  détourner  la  tète,  et,  comme  César 
mourant,  à  s'envelopper  dans  son  manteau.  L'arrivée  du  journal 
est  le  mauvais  moment  de  la  vie  paisible  que  nous  nrenons  id ,  de 
ces  entretiens  pénétrés  d'^un  autre  esprit  que  celui  du  miNule;  cette 
tnanière  d^y  rentrer  est  souvent  bien  dure,  car  la  traduction  la  ph» 
littérale  des  nouveBes  que  Ton  apprend  est,  la  plupart  du  temps, 
une  menace  ou  un  arrêt.  Je  suis  bîea  sère,  chère  aitiie,qtte  vos 
impressions  à  cet  égard  se  rapprochent  tout  à  fait  des  miennes; 
c'est  du  même  regard  que  nous  suivons  ces  scènes  non  pas  mon- 
fautes  seutemenfe  mais  tourmentées.  Mille  intérêts  v»us  y  rattachent 
encore,  mais  ce  ne  sont  pas  les  intérêts  résultant  des  devoirs  qoi 
empêchent  d'y  voir  juste.  Là  où  il  y  a  nécessité  ^  ii  y  a  grâce  de  posi- 
tion; ce  sont  les  passions,  petites  ou  grandes,  de  quefque  nom 
qu'elles  se  couvrent,  les  personnalités  ardentes,  quelque  mesquin 
que  soit  leur  objet ,  qui  égarent  cet  instinct  de  vérité  que  la  Provi- 
dence donne  presque  en  toutes  choses  aux  âmes  simples. 

Chère  amie,  ceci  n'est  point  encore  une  de  nos  bennes  conversa^ 
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lions  futures  à  la  Roche-Guyon ,  mais  quelque  chose  qui  les  pré- 
pare. Comme  vous  me  laissez  disposer  du  mois  d*août,  c'est  du 
mois  d'août  que  je  profiterai  avant  ou  après  le  jour  qui  le  coupe  en 
moitiés  égales.  Adieu ,  chère  amie  ;  je  vous  embrasse  de  cœur  et 
d'âme. 

Parlt,4ioOliS34. 

Je  reçois  vos  aimables  murmures  d*hier,  comme  vous  les  appe- 
lez, chère  bonne  amie,  et  grâce  à  ces  douces  gronderies,  je  ne 
perds  pas  un  moment  pour  m'amender.  La  voilà  donc  mise  bien  en 
défaut  la  théorie  de  l'inutilité  des  reproches,  théorie,  digne  sœur 
de  celle-ci  :  On  ne  se  corrige  pas  plus  qu'on  ne  répare.  Dans  un 
monde  de  formes  visibles,  il  faut  bien  que  les  apparences  comptent. 
Avec  la  certitude  que  jamais  vous  n'avez  eu  tant  sujet  d'être  con- 
tente de  moi ,  je  suis  obligée  de  souffrir  que  vous  le  niiez,  et  pour- 
tant vous  feriez,  par  le  contraire,  bien  plaisir  à  la  vérité  et  à  moi. 

J'attends  des  lettres  pour  savoir  le  jour  de  mon  départ,  déter- 
miné par  celui  de  ma  sœur  et  de  mon  beau-frère,  qui ,  de  Munich, 
me  donne  rendez-vous  à  Baden ,  près  d'une  amie  qui  m'appelle. 
Cette  amie  estM»«deNesselrode  dont  l'amitié  est  toujours  bienfidèle, 
mais  dont  le  crédit  n'est  pas  à  son  niveau ,  car  certes  notre  situa- 
lion  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est,  s'il  avait  suffi,  pour  obtenir  une 
exception,  d'une  intercession  vraiment  vive  et  chaude.  A  peine 
débarquée  en  Allemagne  et  même  encore  en  Russie,  elle  me  de- 
mandait ce  rendez-vous  à  Baden ,  qu'elle  vient  de  fixer  vers  la 
mi-août;  de  son  arrivée  plus  ou  moins  rapprochée  dépendra  le 
jour  de  mon  départ.  Voilà  donc  le  fond  de  mes  projets  du  moment; 
ce  que  j'en  laisse  généralement  connaître  est  un  peu  différent.  Je 
me  borne  à^dire  que  je  vais  Toir  ma  sœur,  ce  qui  ne  représente  que 
Munich  et  me  fait  éviter  les  indiscrètes  et  dangereuses  questions 
qu'éveillerait  un  nom  diplomatique.  Dans  ces  circonstances,  que 
j'obtienne  ou  que  je  n'obtienne  pas  ce  que  Je  désire ,  toujours  me 
faudra-t-il  revenir  à  Paris  pour  y  reprendre  mon  mari  et  arranger 
mes  affaires.  Hais  quelle  différence  d'y  toucher  barre  ou  de  pouvoir 
me  dire  que  je  foulerai  cette  terre  jusqu'à  ce  qu'elle  me  recouvre! 
De  l'une  et  de  Tâutre  manière,  Dieu  Taura  également  voulu;  e'est 
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là  ce  qui  console  de  tout,  et  ce  qui  fait  que  la  résignation  aux  peines 
accomplies  est  plus  facile,  parce  que  Dieu  rexprime  dans  le  fait 
d'une  manière  plus  claire  et  plus  précise  que  dans  la  succession 
des  difficultés,  où  il  fout  encore  avoir  le  malheur  de  choisir.  Âh!  ma 
ehère  bonne  amie, comme  nombre,  comme  poids, comme  étendue, 
jamais  des  peines  comparables  à  celles  qui  m^éprouvent  n'étaient 
venues  m'assaillir  ;  je  vois  à  présent  que  le  bon  Dieu  songe  sérieu- 
sement à  me  sauver,  et  que,  pour  la  première  fois  peut-être^ 
j'aborde  la  réalité  des  choses,  leur  rude  et  sèche  enveloppe.  J*ai  le 
bon  sens  de  sentir  combien  j'avais  besoin  de  ces  épreuves,  de  ces 
voies  nouvelles  y  j'y  mesure ,  j'y  élève  ma  volonté  et  la  nourris  du 
retranchement  de  tout  ce  qui  pourrait  l'afTaiblir.  Se  sevrer  soi- 
même,  voilà  ce  que  la  plus  douce  et  la  plus  tendre  des  mères  finit 
par  exiger  de  l'enfant  qui,  trop  longtemps, n'a  voulu  que  de  son  lait 
Ha  santé,  au  milieu  de  tout  cela,  est  étonnamment  bonne. 

Paris,  ic  novembre  itn. 

Nous  reviendrons,  chère  amie,  sur  le  contenu  de  vos  lettres» 
nous  y  reviendrons  plus  d'une  fois ,  les  mêmes  textes  étant  toujours 
ramenés  par  les  mêmes  effections  de  notre  pauvre  âme  et  par  tout 
ce  qui  naît  du  même  sol.  L'abbé  Galliani  disait  qu'on  ne  faisait 
jamais  qu'une  seule  sottise  dans  sa  vie,  parce  qu'on  recommençait 
toujours  la  mi^me.  C'est  aussi  vrai  des  défauts  qui  résultent  de  la 
tendance  des  caractères;  il  faut  s'être  vaincu,  s'être  dépossédé  de 
soi-même  jusque  dans  ses  derniers  retranchements,  pour  qu'il  n>D 
soit  plus  question  ;  œuvre  difficile  ci  que  nous  serions  pourtant  si 
coupables  de  croire  impossible. 

Je  viens  d'être  bien  souffrante,  chère  amie;  la  plus  légère  atteinte 
du  froid  m'est  très*>mauvaise,  et  cette  année  il  a  été  très-précoce.  Je 
prévois  que  je  serai  bien  souvent  arrêtée  *,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  pour  l'essentiel,  la  saison  morte  ne  me  fera  pas  trop  de  peine. 

J'ai  bien  pensé  que  le  cruel  événement  de  l'arrestation  de  U^^ 
duchesse  de  Berry  vous  peinerait  vivement.  C'est  peut-être  de  tons 
les  événements  auxquels  se  mêle  la  politique,  celui  qui  a  mis  à 
découvert  le  moins  de  mauvais  sentiments;  une  impression  de  tris- 
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tesse  el  de  respect  m'a  paru  générale,  et  on  m*a  dit  que  la  plupart 
des  journaux  que  je  ne  voyais  pas  étaient  unanimes  à  cet  égard. 
Adieu ,  chère ,  amie. 

Paris,  6  juillet  1S33. 

Ma  bonne  chère  amie,  vous  aurez  quelque  peine  à  pardonner 
mon  silence  ;  il  faut  pourtant  que  vous  en  veniez  là ,  même  avant 
de  savoir  qu'indulgence  est  justice  ;  et  puis  n'est-ce  pas  douce  et 
tendre  chose  que  de  pardonner  à  tort  et  à  travers  ?  Rappelez-vous 
que  dans  nos  engagements  de  contingent  réciproque,  je  ne  vous  ai 
jamais  promis  d'exactitude;  pour  cela,  je  me  sais  trop  surchargée. 
Mais  je  vous  ai  dit  que  toutes  vos  paroles  correspondraient  à  Tin^ 
lérét  le  plus  sincère  et  le  plus  inviolable,  qu'elles  tomberaient 
toutes  dans  une  terre  fidèle  à  les  recueillir,  où  elles  germeraient 
silencieusement  si  elles  ne  pouvaient  se  hâter  de  retentir.  Chère 
amie,  j'ai  vu  tant  de  gens  qui  trahissaient  et  écrivaient  toujours, 
que  j'ai  perdu  un  peu  de  ma  sévérité  pour  ceux  dont  la  fidélité  est 
muette.  Pourtant,  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  là  le  régime  habi- 
tuel auquel  je  veuille  me  mettre. 

Vous  me  demandez  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  fait  écrire  par  l'abbé 
NicoUe?  Chère  bonne  amie,  parce  que  je  n'ai  pas  trop  su  comment 
m'y  prendre  pour  obtenir  de  lui  des  lettres  spirituelles ,  qu'on  est 
si  mal  à  l'aise  pour  improviser  lorsque  des  communications  éta- 
blies et  intimes  ne  mettent  pas  sur  la  voie.  L'abbé  Nicolle  ne  vous 
connaissant  pas  davantage ,  pourquoi  ses  lettres  vous  seraient-elles 
plus  profitables  que  celles  de  Fénelon  ou  de  Duguet  ?  Pour  sonder 
la  blessure ,  il  faut  voir  par  ses  yeux ,  et  ces  vives  impressions  qui 
inspirent  le  remède  ne  se  transmettent  pas  par  procuration.  D'ail- 
leurs, chère  bonne  amie,  ne  sommes-nous  pas  convenues  ensemble 
qu'il  n'est  qu'une  seule  chose  de  sage,  c'est  d'agir  sur  nos  entraves, 
sur  les  inconvénients  qui  nous  entourent,  sur  les  dangers  qui  nous 
menacent,  pour  les  diminuer,  puis  d'attendre  les  secours  extérieurs 
avec  l'idée  que  Dieu  nous  les  donnera  en  temps  nécessaire  et  utile. 
J'aime  fort  l'action  négative ,  et  j'avoue  que  je  me  défie  toujours 
de  la  volonté  positive,  qui  entreprend  sur  ce  que  nous  ne  possédons 
pas.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  prendre  l'initiative,  c'est  appeler 
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quelque  ehose  dout  nous  ne  coanaissons  pas  les  effets,  tandis  qiu 
dans  l'autre  nous  opérons,  par  le  retranchement,  sur  un  temia 
qui  nous  est  connu.  Je  sens  aussi  vivement  que  personne  peut-être 
la  tristesse  et  la  sévérité  d'une  marche  solitaire,  le  besoin  d'appui 
et  d'exemple  ;  la  douleur  d'un  autre  dans  mes  chutes,  la  joie  pour 
mes  progrès,  cet  œil  qui  nous  suit,  ce  bras  qui  nous  soutient,  me 
manquent,  hélas  !  autant  qu'à  vous,  quand  ils  me  manquent;  mais 
sont-ce  lu  les  seuls  secours  qui  soient  efficaces  et  solides  ?  La  voix 
rude  de  la  conscience,  la  nuit  et  le  silence,  même  dans  le 
mécontentement  de  nous,  l'attention  qui  fait  veiller  à  ses  pas 
.quand  on  marche  seul,  cette  volonté  qui  ne  s'affaiblit  ni  par 
le  retour  et  l'attendrissement  sur  soi,  ni  par  le  mouvements! 
naturel  de  s'appuyer  sur  un  autre,  n'ont-ils  pas  aussi  leun 
précieu)K  avantages?  Croyez-moi,  chère  amie,  pour  nous,  qui  si 
rapidement  approchons  du  terme ,  il  nous  faut  travailler  à  perdre 
^  disposition  qui  dislingue  les  liquides;  il  faut  que  nous  nous 
/condensions  toujours  davantage ,  que  nous  concentrions  nus  forces, 
comme  on  les  recueille  naturellement  pour  un  grand  effort  Et 
n'est-ce  pas  là  ce  qui  doit  caractériser  nos  derniers  jours,  qui 
demandent  à  s^  purifier  de  tout  ancien  levain ,  à  vaincre  la  nature 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements  ?  Le  moment  est  déjà  si 
près  où  Dieu  seul  sera  avec  nous  !  Cherchez-le  déjà  surtout  en 
yous^mêfçe^  et  vous  verrez  s'il  est  une  plus  délectable,  plus  ravis- 
sante, plus  riche,  plus  pleine  société  que  celle  appelée  solitude 
par  les  hommes. 

A  présent,  je  vous  demande  de  me  dire  la  mesure  de  vos  bou- 
quets ;  j'ai  été  rue  Saint-Denis  pour  des  fleurs  de  ma  chapelle  ;  les 
communes  sont  beaucoup  moins  chères ,  mais  les  belles  s'écartent 
peu  du  prix  de  Batton. 

Parts,  17  juillet  un. 

Je  veux  vous  rendre  compte  des  fleurs  que  vous  m'avei  deman- 
dées pour  votre  chapelle,  chère  amie,  et  savoir  votre  avis  avant  de 
passer  outre.  Je  suis  allée  hier  chez  Gavelle,  rue  Saint-Denis;  ii 
s'élève  passablement  haut  dans  ce  qu'il  fait  de  mieux  et  sait  se 
^enir  au  niveau  des  choses  à  effet.  J'y  ai  trouvé  précisément  des 


M  ■■•  swetchiue.  S89 

i>ouqaeU  tout  blancs  qui  lui  avaient  été  demandés.  Ce  ne  sont  ni 
de  belles  ni  même  de  très-jolies  fleurs  ;  quand  on  les  toit  de  près, 
x>n  s'assure  surtout  que  ce  ne  sont  pas  des  fleurs  fmes,  mais  c'est 
assez  bien  imité,  trè»-con¥enable,  et  vu  d'un  peu  loin,  cela  doit 
FMDplir  très-bien  son  objet  Les  bouquets  de  onse  à  douze  pouces 
sont  à  6  francs  la  paire,  et  ceux  de  quinae  à  seize  pouces  sont  de 
9  francs.  Je  ne  sais  à  combien  pourraient  monter  le  carton  et  rem- 
ballage; je  pense  que  cela  ne  dépasserait  guère  3  ou  4  francs.  Si 
pour  ce  prix  vous  n'imaginiez  pas  les  avoir  assez  bien ,  il  faudrait, 
je  crois,  consentir  à  y  mettre  beaucoup  plus  d'argent  pour  obtenir 
une  réelle  diflérence.  Mes  deux  derniers  bouquets  sont  de  chez 
Gavelle  et  m'ont  coûté  35  francs  ;  ceux  de  Batton  sont  encore  plus 
^er.  Voulez-vous  que  je  vous  envoie  nn  de  ces  bouquets  pour  en 
Juger  vous-même  ? 

L'abbé  Nicalle  a  dû  vous  répondre,  chère  amie,  et  vous  envoyer 
directement  sa  lettre.  J'ai  des  excuses  à  vous  faire  de  la  manière 
leste  et  cavalière  dont  j^ai  répondu  au  vœu  d'être  entendue,  vcsu 
naturel  à  une  âme  croyante  et  tendre.  A  la  manifestation  d'un  tel 
désir,  on  croirait  avoir  tout  gagné  avec  une  autre;  mais  je  traite 
un  peu  l'onction  de  votre  piété  comme  on  traite  les  amis  dont  on 
est  sûr  :  je  l'aime  et  t'estime  beaucoup^  et  c'est  par  cela  même 
qu'elle  a  peu  de  progrès  à  faire.,  que  je  voudrais  porter  votre 
zèle  au  perfectionnement  de  vertus  moins  inhérentes  à  votre  ca- 
ractère. 

J'espère  vous  revoir  ici  an  mois  d'août,  et  cette  presque  certi- 
tude m'aurait  fiait  lyourner  un  avertissement  que  je  me  crois  obli- 
gée de  vous  donner,  si  la  crainte  de  vous  voir  marcher  et  obéir 
trop  vite  à  votre  vive  préoccupation  du  moment  ne  me  décidait  à 
vous  prévenir  immédiatement  Vous  savez  le  rapprochement  que 
vous  désiriez  voir  ménager  à  Vienne  à  M«<  ***  et  le  genre  d'avan- 
tage que  vous  vous  en  promettiez?  J'ai  lieu  de  craindre,  chère 
amie,  que,  plus  informée,  ce  contact  habituel  et  intime  ne  fût 
propre  à  élever  des  ccaintes  précisément  là  où  vous  mettiez  des 
espérances ,  et  j'ai  pensé  que,  ne  pouvant  rien  empêcher,  il  fallait 
au  moins  que  vous  vous  abstinssiez  de  toute  action.  Vous  sentez 
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combien  ia  communication  que  je  vous  fais  est  délicate  ;  ma  con- 
llance  en  vous  u*eût  jamais  été  jusqu'à  me  permettre  de  vous  Êiire 
part  de  mes  doutes  y  car  c'est  l'utilité  et  l'opportunité  d'une  conG- 
dence  qui  lui  impriment  seules  son  caractère  ;  mais  en  vous  voyant 
vous  diriger  directement  contre  cet  écueil ,  j'ai  cru  qu'il  était  de 
mon  consciencieux  devoir  de  vous  mettre  en  garde.  Je  ne  vous 
denaande  pas  le  secret,  chère  amie  ;  votre  cœur  vous  dira  trop  ce 
que  cet  avertissement  me  coûte ,  pour  que  votrç  silence  ne  me  soit 
pas  assuré. 

J'ai  reçu  une  lettre  excellente  de  mon  Prieur  bénédictin  ;  elle 
est  pleine  d'onction,  de  paix  et  de  joie;  une  confiance  solide  et  qui 
n'a  rien  de  présomptueux  le  soutient  contre  l'incertitude  de  leur 
situation,  incertitude  cruelle,  puisque,  si  Ton  en  croyait  la  raison 
humaine,  bien  peu  de  chances  seraient  pour  eux.  C'est  peut-être 
un  bien  :  s'ils  marchent,  on  verra  plus  distinctement  le  principe 
qui  les  fera  marcher,  et  rien  ne  sied  mieux  aux  choses  de  Dieu 
que  de  réussir  contre  toute  espérance.  S'ils  succombent,  il  faudn 
se  soumettre  et  porter  son  zèle  ailleurs.  C'est  le  11  juillet,  jour  de 
la  translation  des  reliques  de  saint  Benoît,  que  l'installation  de  nos 
Bénédictins  s'est  faite  ;  ils  étaient  déjà  cinq  prêtres  et  trois  frères 
couvers.  Avez-vous  vu  dans  la  Revtie  Européenne  l'article  de 
M.  de  Cazalès  sur  Solesmes  ? 

Adieu,  chère  amie;  je  vous  embrasse. 

l*arl«,  13  9oùt  tssj. 

Votre  cœur  est  toujours  bien  aimable,  chère  amie,  lors  même 
que  je  serais  tentée  de  ne  pas  le  trouver  assez  généreux,  car  il 
ménage  ses  dons  et  aussi  les  compte.  Chère  amie,  pour  rendre, 
faut-il  payer  précisément  dans  la  même  monnaie.?  Est-ce  à  la 
petite  semaine  que  l'on  prête  à  ses  amis  ?  Il  me  semble  qu'on  écrit 
pour  écrire  encore  bien  plus  que  pour  répondre,  et  que  la  liberté 
des  mouvements  fait  tout  leur  prix.  Ne  vous  arrêtez  jamais ,  je  vous 
en  conjure ,  à  un  détail ,  pour  concevoir  un  mécontentement  qui 
ne  peut  porter  avec  justice  que  sur  l'ensemble;  soyez  a^ez  bonne 
pour  vous  dire  que  jamais  ma  volonté  ne  vous  manquera ,  que  si 
elle  néglige  lo  moins,  vous  la  retrouverez  dans  le  plus;  et  puis. 
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chère  amie,  votre  équité  n'aura-t-elle  pas  quelque  compassion  de 
ce  qui  dans  ma  vie  s'appelle  mes  loisirs  ?  C'est  en  sortant  des  gé- 
néralités que  je  me  sens  forte  et  habile  à  dresser  à  votre  pitié  un 
vrai  guet-à-pens  par  le  tableau  de  toutes  mes  misères.  Vous  saurez 
donc  que  je  ne  cesse  d'être  soulTrante,  que  mes  nuits,  qui  ne  sont 
plus  seulement  sans  sommeil  ou  avec  trop  peu  de  sommeil,  mais 
tourmentées  d'étouifements  et  d'angoisses,  abrègent  mes  matinées, 
et  enfin,  avec  d'autres  devoirs  que  je  ne  puis  négliger,  vient  un 
des  plus  chers  et  le  plus  quotidien ,  mon  petit  voyage  à  Saint- 
Michel ',  qui  ne  me  laisse  plus  le  courage  de  rien  disputer  au 
temps  que  je  lui  donne.  Ces  derniers  dix  jours  ont  été  dominés 
aussi  par  une  pensée  bien  exclusive.  M.  Desjardins  a  été  beaucoup 
plus  malade  ;  dans  quelques  symptômes  on  a  cru  reconnaître  les 
traces  d*une  attaque.  Son  intelligence  plus  élevée,  plus  lucide,  plus 
forte  que  jamais ,  m'éloignerait  de  cette  idée,  si  en  tout  la  Provi- 
dence ne  semblait  pas  vouloir  démontrer  en  lui  la  séparation  des 
deux  natures  et  la  haute  indépendance  de  l'ftme  dans  son  sublime 
essor.  A  tous  ces  obstacles  s'est  joint  aussi  comme  raison  de  silence 
ridée  qu'août  vous  ramènerait  pour  le  mariage  de  M.  votre  fils. 
Ne  se  fait-il  pas  à  Paris  *  et  n'est-il  plus  fixé  pour  ce  mois  ?  J'aime- 
rais bien  que  quelques  jours  vinssent  remettre  à  flot  nos  causeries 
et  tant  de  pensées,  d'impressions  amassées  respectivement,  dont 
réchange  est  si  profitable  et  si  doux.  Je  serais  sûre,  par  exemple, 
de  vous  faire  aimer  mes  Bénédictins  et  de  vous  faire  sortir  de  votre 
inaction  en  vous  faisant  lire  les  lettres  du  Père  Prieur.  C'est  une 
de  ces  âtoes  marquées  dès  la  première  jeunesse  du  sceau  de  Dieu 
et  qui  n'ont  connu  du  mondp  que  ce  qui  n'en  est  pas.  La  religion^ 
qui  sépare  du  monde ,  le  devine  et  le  sait  si  bien  lorsqu'il  s'agit 
de  le  juger  et  de  le  réformer.  L'esprit  de  dom  Guéranger,  et  il  en  a 
beaucoup ,  n'a  reçu  qu'une  seule  ciriture,  ne  s'est  développé  qu'à 
un  seul  principe  de  chaleur  et  de  lumière,  et  c'est  prodigieux  tout 


1  M"*  SwetchiDe  venait  4e  placer  au  couvent  de  Saiol-Uicbel,  rue  Salut  Jacques ,  une 
jeune  Anglaise  protetlanle  récemment  convertie. 

7  Le  comte  Bippoljte  de  la  Bochefoucauld,  miniiire  plénipoienllaira  à  Florence,  marié, 
2n  août  1133.  à  U"*  Ëliiabetb  de  Boux. 
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ce  qu'il  y  a  de  philosophie  profonde  et  de  yniîe  poésie  dans  une 
nature  heureuse  qui  s'est  consacrée  à  la  suprême  Unité.  Àh  !  chèn 
amie,  tout  ce  qui  est  vraiment  bien  n'a  pas  d'autre  source;  cestà 
ce  soleil-là  qu'il  faut  présenter  sans  cesse  ses  membres  tatigués  et 
engourdis. 

Pour  vous,  chère  amie,  ce  que  je  voudrais,  dans  mon  affection 
et  peut-être  dans  ma  faiblesse ,  c'est  que  les  privations  du  coeor 
vous  fussent  épargnées.  Ce  départ  deM««de  Castelbajac,  l'âoi- 
gnement  de  M.  de  Liancourt,  votre  isolement  enfin,  qui  coatrasle 
avec  le  nombre  des  soutiens  et  des  soins  consolateurs  que  le 
bonheur  de  famille  semblait  vous  réserver,  me  peinent  et  m'attris- 
tent. Quand  on  n'est  pas  mère,  la  solitude  parait  simple,  mais  il 
me  semble  qu'on  n'est  plus  entier  soi-même  lorsqu'il  but  retran- 
cher de  sa  vie  habituelle  ceux  qui  en  font  si  essentiellement  partie. 
Mais  Dieu  est  là,  chère  amie  !  il  est  là  pour  les  mères  surtout  qui 
savent  ne  compléter  qu'en  lui  le  plus  irrésistible  et  le  plus  désinté- 
ressé des  sentiments.  C'est  votre  fête  jeudi;  j'y  penserai  bien,  et 
j'espère  que  cette  lettre,  qui  vous  parviendra  demain,  vous  fen 
penser  à  moi  aussi.  Elle  supprime  l'expression  de  tous  les  vomu 
que  pourtant  elle  contient;  ce  que  Ton  sent  le  mieux  est  ce  qui  u 
s'articule  pas,  et  souvent  Ton  retrouve  partout  ce  qui  n'est  nulle 
part  Adieu  ;  soyez  assez  bonne  pour  me  dire  si  j'ai  la  chance  de 
vous  revoir  bientôt  ici?  M^ede  Pastorel  est  de  retour;  sa  sasté 
est  bonne ,  et  c'est  ma  plus  douce  consolation. 

Paris,  10  DOfeinbre  itis. 

Ma  bien  chère  amie ,  vous  avez  senti  mon  affliction  et  aussi  le 
baume  versé  par  la  Providence  sur  ma  profonde  blessure '.Ah! 
certes,  ce  n'est  pas  une  de  ces  douleurs  dont  un  cœur  même  rebelle 
songerait  à  se  plaindre  ;  la  sublimité  d'un  tel  spectacle  absorberait 


I  Mort  de  11.  l'abbé  De^Jardlni  (Philippe- Jean -Louit),  doclear  de  Sorbonoe,  aades 
caré  des  Hissions  étrangères,  ficaire- général  du  dlocè«e  de  Paris,  archidiacre  de  Sdalc- 
^oeviève.  décédé  le  3i  octobre  i833,  âgé  de  qoaire-Tlogls  ans.  Parmi  les  souTenin  cas- 
fiés  à  des  chiffons  de  papier,  H"**  Swetchloe  avait  écrit  celui  ci  :  «  Ha  pauvre  et  bcfit 
chapelle  notre  pour  mon  bon  Père  Desjardins ,  des  palmes  pour  sa  rictoire,  des  i 
ieHes  po^r  son  éternité  et  les  couronnes  d'étoilei  constellées  pour  ses  Te.rtas.  n 
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dans  radmiration  tout  sentiment  étroit  et  égofste,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  de  souffrir,  de  se  sentir  oppressée  d'isolement  et  de 
tristesse.  Ce  n'est  pas  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  regrets,  car  je 
ne  voudrais  pas  le  rappeler,  mais  c'est  la  présence  d'une  immense 
privation.  J'ai  toujours  vu  qu'on  ne  remplaçait  rien  sur  cette  terre  ; 
des  consolations  peuvent  s'élever  à  c6té,  mais  les  places  vides 
restent  telles ,  et  plus  une  affection  a  eu  d^influence  sur  notre  vie, 
moins  son  caractère  prononcé  laisse  &  aucune  autre  la  chance  de 
s'y  assimiler.  Il  y  a  bien  des  gens  sûrement  qui  ont  encore  la  bonté 
d'aimer  mon  cœur;  mais  personne,  personne  plus  n'aimera  mon 
âme  :  cette  sollicitude  qui  tombait  de  si  haut  était  comme  un  autre 
œil  de  la  Providence.  Je  n'ai  jamais  regretté  rien  aussi  profondé* 
ment  que  mon  père  selon  la  nature ,  et  je  pleure  aussi  sincèrement 
mon  autre  père  selon  la  grâce ,  d'une  autre  manière  à  la  vérité.. 
Les  larmes  d'un  lien  spirituel  ne  ressemblent  pas  plus  aux  larmes 
des  liens  du  sang,  que  celles  de  dix-huit  ans  ne  ressemblent  aux 
larmes  versées  à  cinquante ,  et  pourtant  l'identité  des  souffrances 
se  trouve  dans  le  degré  où  on  les  éprouve.  Ce  que  je  me  dis  sans 
cesse,  c'est  qu'il  n'est  qu'une  seule  manière  d'honorer  une  telle 
mémoire ,  et  Dieu  sait  que  cette  perte  si  sensible  me  parait  surtout 
devoir  être  une  date.  Puissé-je  y  être  fidèle  et  recjaeillir  tontes 
mes  forces  pour  imprimer  aux  années  qui  me  restent  la  ressem-* 
blance  de  ce  qu'il  aurait  osé  vouloir  pour  moi  ! 

Chère  bonne  amie ,  je  vous  assure  que  ni  mes  pensées  tristes, 
ni  mes  pensées  consolantes  ne  m'ont  séparées  de  vous;  j'ai  suivi 
ces  malaises,  ces  inquiétudes,  et  je  puis  dire  vos  progrès,  comme 
quelqu'un  qui  a  moins  besoin  de  parler  parce  qu'il  regarde.  Chère 
amie ,  on  avance  dans  la  vie  spirituelle  sous  les  mêmes  conditions 
que  Pon  guérit  dans  les  maladies  chroniques.  Pendant  longtemps, 
les  rechutes  se  succèdent,  mais  elles  sont  toujours  moins  intenses 
et  plus  séparées;  on  n'est  plus  ce  qu'on  était,  et  pourtant  on  se 
retrouve  encore  quelquefois  la  même  :  il  y  a  en  même  temps  différ 
rence  et  rapport.  Pendant  ce  temps-là,  chère  amie ,  le  soleil  de  Dieu 
iuit;  ces  miséricordes,  ces  alternatives  avec  l'action  d'en  haut 
fleurissent  le  fruit,  et  l'œuvre  se  consomme  presque  toujours  sans 
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qu^onaitpuse  dire  qu*elle  est  consommée.  Prier  pour  d'autres, 
c^est  bien,  comme  vous  le  dites,  thésauriser  pour  payer  la  rançon 
de  ceux  qui  nous  sont  chers  ;  Dieu  a  voulu ,  en  nous  autorisant  à 
intercéder  pour  eux,  que  nous  ne  manquassions  jamais  d'un  moyen 
sûr  de  réchauffer  notre  piété  pour  nous-même ,  et  c'est  comme 
cela  que  s'est  faite  cette  prière  de  tous  pour  tous ,  de  chacun  poor 
tous  et  de  tous  pour  chacun ,  cette  prière  commune,  mêlée,  cette 
prière  â  tort  et  à  travers  qui  fait  que  les  indignes  prient  pour  les 
saints,  que  les  saints,  sans  oublier  leurs  égaux,  vont  chercher  les 
plus  indignes  ;  enfin,  qu'un  sentiment  vrai,  de  quelque  point  qn'il 
parte,  se  fraye  route  à  travers  Tempyrée.  Cette  communauté  de 
prières,  ces  prières  incessantes  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  encore 
de  plus  touchant  et  de  plus  beau  dans  une  religion  qui  réunit  tous 
les  caractères  de  la  vraie  beauté  et  de  la  vraie  magnificence.  Ah! 
chère  amie ,  que  nous  sommes  heureux  de  Taimer  ! 
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UN  HOMME  DE  BIEN,  étude  biocraphique  et  morale,  par  M.  Hippolyte 
Violeau.  —  Paris,  A.  Bray,  186i. 

Dans  un  temps  où  le  culte  du  veau  d'or  est  Tun  des  plus  répan- 
dus autour  de  nous,  et  lorsque  certains  de  ses  adeptes,  plus  nom- 
breux peut-être  et  plus  fervents  que  jamais,  n*hésitent  point  à 
sacrifier  sur  Fautel  de  leur  divinité  et  leur  conscience  et  leur 
honneur,  il  est  bon  de  placer  sous  les  yeux  de  tous  Texemple  d'une 
Tie  modeste,  toujours  digne  et  constamment  vouée  au  bien.  Cet 
exemple,  H.  Violeau  vient  de  nous  l'offrir,  en  écrivant,  avec  un 
talent  dont  il  est  devenu  superflu  de  parler,  la  biographie  de 
M.  Gillard  de  Keranflec'h,  son  ami,  son  conseiller,  l'un  de  ses  plus 
fidèles  et  de  ses  plus  fermes  appuis. 

c  Essayer  de  ramener  au  sentiment  du  respect  des  hommes 
engourdis  dans  les  hontes  du  matérialisme,  des  hommes  intéressés 
à  ne  reconnaître  nulle  part  une  élévation  qui  n'est  pas  en  eux, 
serait  un  noble  effort  pour  l'écrivain  qui  aurait  quelque  chance  de 
réussir....  Le  respect!  j'ai  voulu  montrer  dans  une  vie  dénuée 
d  éclat  et  qui  n'a  eu  la  gloire  d'aucun  sacrifice  héroïque,  comment 
on  pouvait  le  pratiquer  à  Tégard  du  plus  petit  d'entre  les  hommes, 
et  le  mériter  aussi  soi-même  par  la  aignité  constante  des  moindres 
actions.  Cet  exemple,  la  sphère  où  Dieu  l'a  placé  le  rend  plus  facile 
à  suivre,  et  je  me  figure  au  bien  qu'il  m'a  fait  dans  mes  défaillances 
chagrines,  que  d'autres  y  puiseront  comme  moi  un  enseignement 
plein  d'utilité 

>  Témoin  de  beaucoup  de  ses  bonnes  actions,  confident  de  ses 
pensées  les  plus  intimes,  je  voudrais  me  persuader,  en  m'aidant  de 
sa  correspondance  et  de  mes  souvenirs,  que  je  pourrais  étendre 
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jusqu'à  ceux  qui  ne  Font  pas  connu,  jusqu'aux  sceptiques  de  cir- 
constance  oui  se  demandent  si  le  respect  ne  serait  pas  toujours  une 
duperie ,  1  influence  yraiment  chrétienne ,  l'influence  dont  le 
charme  incomparable  dans  son  étemelle  jeunesse  écartait  d'an 
milieu  de  nous  les  exagérations  de  la  défiance  et  les  langueurs  du 
découragement.  > 

Ces  quelques  lignes  suffisent  à  faire  connaître  à  la  fois  eit  le  but 

de  l'ouvrage  et  les  vœux  de  l'auteur.  Ces  vœux  seront*ils  réalisés, 

ce  but  atteint?  Je  l'espère,  et  de  plus,  il  me  semble  que  nul  ne 

refermera  le  livre  sans  éprouver  pour  l'homme  de  bien  dont  il 

admirera  la  vie,  un  peu  de  cette  sympathie  profonde  qui  respire 
dans  chaque  ligne  de  cet  attachant  récit 

€  En  publiant  ces  pages,  m'écrivait  il  y  a  quelques  jours  l'auteur, 
j'ai  voulu  encore  payer  une  dette  de  reconnaissance  à  la  mémoire 
d'un  homme  qui  m'a  été  très*utile  dans  la  dangereuse  carritee  des 
lettres.  Sans  lui  et  une  autre  personne  nommée  dans  mon  livre,  j« 
faisais  retraite  après  les  LtnHrs  poétiqws.  i  Cette  reconnaissance 
vouée  par  M.  Violeau  à  l'un  des  amis  les  plus  constants  de  toute  si 
vie,  ne  devons-nous  pas  l'éprouver  aussi  un  peu  pour  celui  qui  nous  a 
conservé  notre  cher  poète ,  notre  moraliste  et  notre  conteur?  Li 
réponse  ne  me  paratt  pas  douteuse,  et  je  crois  qu'une  fois  de  pins 
et  mieux  que  jamais  peut-èlre,  M.  Violeau  saura  faire  partager  à 
tous  ses  lecteurs,  qui^  presque  tous  ,  sont  un  peu  ses  amis,  la 
sentiments  qui  ont  inspiré  son  livre. 

Gabriel  Gillart  deKeranfiec'hnaquitdans  les  plus  mauvais  joursde 
la  Révolution,  au  vieux  château  de  Kerouzeré^  bien  connu  des  archéo- 
logues bretons.  Son  père  était  émigré  ;  son  grand*përe  ne  tarda  pas 
à  périr  sur  Téchafaud,  et  son  éducation,  confiée  par  sa  mère  et  sob 
aïeule  à  un  prêtre  resté  fidèle,  fui,,  paralt-^il,  dirigée  avec  une  cer- 
taine rigueur  :  le  précepteur,  qui  saa3  doute  aimait  beaucoup  soo 
élève,  abusait  parfois  un  peu  des  austères  préceptes  de  l'Ecdésiis- 
tique.  Continuées  au  collège  de  Beaupreau,  ses  études  se  termi- 
nèrent à  Paris  en  i813,  alors  que  les  besoins  de  la  guerre,  chaque 
jour  plus  pressants,  dévoraient  sur  les  champs  de  bataille  toute  U 
jeunesse  de  France.  M.  de  Keranflec'h  avait  peu  d'attraits  pour  fa 
vie  militaire ,  et  la  gloire  de  l'Empire  n'en  excusant  pas  le  despo- 
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iisme  à  ses  yeux,  il  se  maria  pour  éviter  les  gardes  d*hoDneur,  et 
reçut  à  Morlaix  jusqu'en  1817,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé 
substitut  à  Brest;  peu  d'années  après  il  y  devint  procureur  du  roi. 
Le  jeune  magistrat  ne  Ait  point  au-dessous  de  ces  importantes  et 
alors  difficiles  fonctions.  La  conspiration  du  général  Berton  et  sur- 
tout l'affaire  des  missionnaires  lui  fournirent  l'occasion  de  montrer 
que  la  race  des  Achille  de  Harlay  et  des  Matthieu  Holé  n'est  pas 
encore  éteinte  dans  notre  France  fertile  en  courages  de  toute 
sorte.  Malgré  quelques  conseils  timides,  malgré  les  menaces  de 
Fopinion  soi-disant  libérale,  M.  de  Keranflec'h  demeura  inébran- 
lable, n  joignit  à  la  fermeté  du  magistrat  la  modération  du  chrétien, 
et  sut  par  son  énergique  conduite  contraindre  au  respect  ses  ad- 
versaires les  plus  acharnés.  C'était  en  1826.  Quatre  ans  plus  tard, 
la  Révolution,  qui  conduisait  ses  rois  en  exil,  le  rendit  lui-même  à 
sa  retraite;  il  était  de  ceux  qui  restent  toujours  et  partout  fidèles,  et 
sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  prêter  un  nouveau  serment  & 
la  nouvelle  dynastie  qui  venait  d'envahir  le  trône.  Avec  bonheur  il 
retrouva  ses  loisirs,  ses  Kvres,  ses  études  et  son  cher  ermitage  de 
la  Villeneuve  qu'il  ne  devait  presque  plus  quitter.  Hais  le  repos  ne 
pouvait  être  l'oisiveté  pour  un  tel  cœur  et  une  pareille  intelligence; 
retiré  des  afifiaires  publiques,  il  ne  se  crut  pas  le  droit  de  se  retran- 
cher dans  l'isolement  et  Tégofsme,  et  n'ayant  plus  la  mission  d'être 
le  soutien  de  la  justice,  il  s'en  donna  une  autre  non  moins  belle , 
celle  de  devenir  un  apôtre  de  ta  charité  !  Il  voua  toutes  les  facultés 
dont  il  était  doué  si  richement  à  l'amélioration  de  l'état  des  classes 
pauvres,  et  ne  se  bornant  point  à  de  vaines  théories,  il  parvint,  grftce 
au  concours  généreux  de  ses  concitoyens,  à  résoudre  presque  com- 
plètement, à  Morlaix,  le  grand  et  difficile  problème  de  l'extinction 
de  la  mendicité.  —  «Le  meilleur  moyen  d'assurer  son  bonheur  est 
de  s'occuper  un  peu  de  celui  des  autres,  >  disait-il,  et  il  le  prouva^ 
Sans  enfants,  privé  jeune  encore  de  l'aimable  compagne  de  sa  vie, 
il  se  voua  presque  exclusivement  au  soulagement  du  malheur,  et 
trouva  dans  les  jouissances  de  la  charité,  dans  les  douceurs  de 
quelques  amitiés  précieuses,  des  consolations  à  ses  regrets,  en 
même  temps  qu'un  but  aux  généreuses  aspirations  de  son  âme. 
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L'établissement  de  la  Société  de  Saint-Vincent^e-Paul ,  Foriani- 
sation  des  patronages  qu'il  regardait  à  juste  titre  comme  la  base  la 
plus  puissante  de  la  moralisa tion  et  d'une  régénération  sociale, 
l'occupèrent  tour  à  tour,  et  Dieu  sait  quelle  ardeur  il  apporta  à 
l'accroissement  de  ces  œuvres  nouvelles. 

Ce  fut  là  sa  vie  jusqu'à  ce  que  la  confiance  de  ses  concitoyens 
l'appelât  à  représenter  le  Finistère  à  l'Assemblée  Constituante,  pais 
à  l'Assemblée  Législative.  Après  de  longues  hésitations  qui  ne 
purent  être  vaincues  que  par  un  appel  à  sa  conscience,  M.  de  Reran- 
flec'h  se  résigna  à  accepter  un  honneur  que  tant  d'autres  briguaient 
en  vain  ;  et  s'il  n'apporta  aux  chambres,  ni  l'éloquence  d'un  grand 
orateur  ni  l'habileté  d'un  grand  homme  d'Ëtat,  il  fit  plus  et  mieui, 
il  y  resta  ce  qu'il  avait  toujours  été,  un  homme  de  bien  dans  la  plus 
véritable  acception  du  mot.  Homme  de  principes  et  de  conviction 
avant  tout,  également  éloigné  de  l'ambition  et  de  la  crainte,  il  resta 
fermement,  constamment  fidèle  à  sa  conscience  et  à  son  devoir. 
«c  L'amour  de  mon  pays  et  une  parfaite  indépendance  de  caractère 
et  de  position,  voilà,  disait-il,  tout  ce  que  j'ai  apporté  dans  l'exécu- 
tion du  mandat  qui  m'a  été  confié.  »  C'est  bien  quelque  chose 
quand  trop  souvent  les  plus  grands  talents  ne  furent  à  l'abri  ni  des 
défaillances  du  cœur  ni  des  faiblesses  du  caractère.  Aussi,  lorsque 
délivré  de  Mazas,  l'ermite  de  la  Villeneuve  regagna  sa  douce  retraite 
avec  (  une  forte  dose  de  mépris  pour  l'espèce  humaine,  >  et  un 
amour  plus  grand  que  jamais  pour  sa  solitude,  peuplée  de  quelques 
amis,  il  y  put  jouir  du  repos  auquel  il  venait  d'acquérir  de  nouveaux 
droits,  avec  le  bonheur  que  donnent  une  conscience  irréprochable 
et  la  pensée  d'un  devoir  noblement  accompli. 

Sa  fin  fut  digne  de  sa  vie  entière.  «  Ni  son  corps  ni  son  esprit  ne 
connurent  les  affaissements ,  les  langueurs  qui  font  ordinairement 
de  l'âge  avancé  un  déclin  pénible.  >  Il  garda  jusqu'à  soixante-dix 
ans  le  charme  de  cette  jeunesse  éternelle  que  Dieu  accorde  parfois 
à  ses  élus  comme  une  première  récompense  d'une  vie  pure  et  bien- 
faisante, comme  une  preuve  que  la  vertu,  même  en  ce  monde,  en 
quelquefois  suivie  du  bonheur,  c  Si  nous  pouvions  oublier  la  perte 
prématurée  de  sa  compagne,  séparation  douloureuse  et  Tanique 
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malheur  de  sa  ?ie,  dous  dirions  qu'il  fui  heureux  comme  il  fut  bon , 
partout,  toujours  y  jusqu'à  la  fin.  > 

Sa  dernière  maladie  fut  courte,  et  comme  il  venait  d'expirer  : 
c  Ne  TOUS  y  trompea  pas ,»  disait  le  prêtre  qui  avait  assisté  ses 
derniers  moments,  aux  quelques  amis  qui  avaient  partagé  avec  lui 
ce  devoir  suprême,  c  ne  vous  y  trompez  pas,  c'est  de  joie  que  je 
pleure  devant  une  mort  si  douce,  si  calme,  si  chrétienne  ;  et  main- 
tenant demandons  à  Dieu  de  finir  ainsi.  >  Puis  il  ajouta  :  c  Quelle 
perte  pour  les  riches  comme  pour  les  pauvres,  car  les  exemples 
donnés  aux  uns  valaient  les  secours  donnés  aux  autres.  Ici  les 
croyances,  les  principes,  les  paroles,  les  actions  étaient  en  parfait 
accord  :  c'est  beau  et  c'est  rare  !  > 

Heureux  ceux  qui  meurent  ainsi,  laissant  après  eux ,  comme  un 
Feflet  de  leur  vie  y  l'exemple  de  leurs  vertus  et  le  souvenir  de  leur» 
bienfaits  f 

Charles  de  Taillart. 
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Les  grands  jovmaux  se  sont  tant  occupés ,  ce  moi-cî,  de  M^^  ii^ardi  et 
dé  sa  prétendue  mission ,  qu'il  nous  sera  sans  doute  permis,  à  nous  qui 
avons  eu  Thonneuir  de  le  Toir  dé  près ,  d'en  dire  à  notre  tour  quelques 
mots. 

Et  d*abordVdédl^rons-le/ cette  mission  n'a  existé^  que  dans  le  cerveau 
des  journalistes  en  quête  de  nouvelibs,  et,  au  ]»esoin,  d'inTentioBs 
propres  à  remplir  leurs  itnihenses  carrés  de  papier  et  à  défrayer  teDe- 
ment  quellement  l'ilis^tiable  curiosité  de  leurs  lecteurs.  —  On  contait 
donc  que  ce  prélat ,  l'un  des  phis  chers  confidents  de  l'auguste  Pie  II 
(cela  du  moins  est  vrai),  apportait  en  France  une  lettre  des  plus  impor- 
tantes ,  écrite  de  la  main  même  de  Sa  Sainteté  et  adressée  au  chef  de 
l'Étal;  on  indiquait  le  jour,  l'heure,  presque  la  minute  où  cette  missive 
avilit  été  remise  par  lui,  au  camp  de  6hâlons,^  entre  les  mains  du  desti- 
nataire. Âti  fond  de  toute  ootte  histoire,  il  n'y  a  rienu...  qu'un  canard 
diplomatique. 

La  vérité  est  que  Me^r  Nardv,  fbrt  avant,  comme  on  vient  de  le  dire^ 
datas  là  confiance  du  Saint-Père,. n'avait  pourtant  de  lui  ni  lettre  auto- 
graphe, ni  mission  officielle,  et  qu'il*  n'a* point  vu  le  chef  de  l'État  Dans 
l'un  des  rares  et  brefs  loisii*s  que  lui  laisse  sar'  ch»^ ,  il  a  voulu  faire  es 
France  un  court  voyage,  non  pas  pour  son  agrément,,  sans  doute,  mais 
pour  étudier  de  près  notre  pays  et  pour  avoir  l'occasion  de  féliciter  quel- 
ques-uns de  ceux  qui,  chez  nous^,  consacrent  leurs  veilles ,  leur  aident , 
leur  sang  à  la  défense  de  la  Religion  et  dis  son  chef.  ^  défaut  de  mission, 
son  cœur  le  poussait  naturellement,  d'un  effort  irrésistiMe,*vers  le 
vrais  et  les  plus  sincères  amis  de  l'Église  et  de  là  Pajj^auté  :  s'il  n'est  pas 
allé  au  camp  de  Ghàlons ,  il  s'est  dirigé  immédiatement  vers  la  Bretagne, 
et  la  brièveté  de  son  séjour  en  France  ne*  lui  permettant  pas  de  parcourir 
toute  notre  province,  il  en  a  du  moins  voulu  visiter  l'ancienne  capitale 
parlementaire,  Rennes,  —  l'un  des  principaux  ports,  Saint-Malo,  —  et  la 
plus  belle  cathédrale ,  Dol. 


Mr  Nardi  a,  d'ailleurs,  fait  tout  au  monde  pour  garder  ie  plus  strict 
iDcognilo  ;  il  D'y  a  pas  toujours  réussi.  A  Saint-Servan ,  par  exeaiple ,  le 
25  août,  la  population  instruite  de  sa  venue  quelques  minutes  seulement 
avant  son  arriTée,  s>st  jetée  en  foule  sur  ses  pas  avec  des  cris  passionnés 
de  :  Vive  le  Pape!  vive  Pie  IX  pontife  H  roi!  Partout  où  la  présence  du 
prélat  a  été  connue,  pareil  accueil  s^est  renouvelé.  J'ai  eu  t)ccasion  moi- 
ffléffle  d'en  ôtre  témoin  en  pleine  campagne  ou  à  peu  près,  au  bourg  de 
Paramé ,  près  Saint-Halo.  Dès  qu'on  a  su  que  le  prélat  le  defvak  iFtverser, 
\e  25  au  soir,  pour  aller  à  Dol,  deux  arcs  de  triomphe  ornés  de  leuillage 
se  sont  dressés  en  moins  de  rien,  l'église  a  été  ornée  au  dehors,  iflu- 
minée  au  dedans,  le  peuple  en  adtente  s'est  groupé  sur  la  r^ute  en  rangs 
pressés.  Puis,  quand  Mffr  Nardi  est  arrivé,  pendant  les  quelques  instants 
qu'il  a  passés  à  l'église ,  au  moment  de  son  départ,  les  mêmes  cris  qu'à 
Saint-Servan  ont  éclaté  de  toutes  parts  avec  force. 

Mp"  Nardi  est  un  homme  d^environ  cinquante  ans,  avec  une  de  ces 
figures  vénitiennes  de  vieille  race,  profondément  sympathiques  et  intdli- 
gentes  :  il  appartient  en  effet,  par  sa  famille,  au  patriciat  de  Venise.  Tous 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  s'entretenir  avec  lui  ont  été  charmés  de  sa 
vive  intelligence,  de  son  sairoir  (il  parle  quatorze  langues),  de  sa  piété, 
de  son  esprit  ferme  et  sage  :  inutile  d'qjouter  que  son  dévouement  au 
Saint-Siège  est  entier,  inéi^rai^ai^e;  il  est  de  plus  lért  avisé,  doué  d^une 
vue  fine  et  profonde  qui  perce  aisément  toutes  les  surfaces  et  discerne  le 
fond  des  choses  sous  les  voiles  dont  on  vouikait  Fenvelopper  :  son  âme 
sait  d'ailleurs  comprendre  et  apprécier  tous  les  dévouements ,  tous  les 
services  rendus  à  la  cause  sacrée  de  l'Église,  et,  chose  plus  rare,  les 
récents  ne  lui  font  pas  oublier  les  anciens. 

Ainsi ,  après  être  allé ,  à  Salnt-Malo,  porter  ses  consolations  à  M.  et 
Mme  Thierry  du  Fougeray,  dont  le  fils  est  l'une  des  glorieuses  victimes  du 
guet-apens  de  Castelfidardo,  il  a  voulu  visiter  le  rocher  du  Grand-Bé  et 
prier  sur  le  tombeau  de  Chateaubriand. 

Le  jour  même  oi!i  le  digne  conseiller  de  Pie  IX  rendait  ce  funèbre  hom- 
mage à  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  on  lisait  dans  toutes  les 
églises  du  diocèse  de -ftennes.une  lettre  de  Mer^  l'Archevêque,  annonçant, 
-pour  le  8  septembre  suivant  »  une  splendide  solennité ,  qui  devait  avoir 
pour  théâtre  la  cité  rennaise. 

Comme  cette  sqlennité,  par  son  origine,  son  but,  et  aussi  par  le  détail 
de  sa  célébration  y  sort  de  la  ligne  ordinaire ,  et  peut  servir  à  caractériser 
fortement  l'état  présent  des  esprits  et  des  mœurs  publiques  dans  notre 
province,  la  Revue  me  peut  se  dispenser  de  s'y  arrêter  un  peu. 

Il  n'est  pas  rare,  surtout  depuis  quelques  années,  de  voir  des  villes 
choisir,  dans  le  passé  de  leurs  annales,  quelque  événement  glorieux  ou 
notable,  pour  en  représenter  de  nouveau,  aux  yeux  de  la  génération 
actuelle,  toute  la  physionomie  extérieure,  au  moyen  de  ces  cavalcades 


historiques ,  dont  la  tradition  remonte  mèmej  en  certaines  contrées,  jus* 
qiraux  temps  du  moyen  âge.  Voilà  ce  qui  se  peut  roir  partout  eo 
France,  ce  qui  s'est  vu  même  en  Bretagne.  Mais  ce  qui  ne  peut  guère,  je 
crois,  se  voir  qu'en  Bretagne,  c'est  un  peuple  cherchant  dans  son  passé 
un  événement  religieux ,  non  pour  en  reproduire  aux  yeux  un  vain  simu- 
lacre dont  le  costumier  fait  tous  les  frais ,  mais  pour  le  renouTeler  ei 
esprit,  en  vérité,  avec  tous  les  sentiments  recueillis  et  toutes  les  prières 
ferventes,  aussi  bien  qu'avec  les  pompes  sérieu3es  et  la  majesté  sacrée  de 
la  Religion.  Et  voici  d'ailleurs  quel  événement 

Au  commencement  du  Xyil«  siècle ,  une  maladie  contagieuse  désiola  la 
ville  jde  Rennes  pendant  huit  années,  do  1624  à  1632,  sans  que  pen- 
dant tout  ce  temps  aucun  effort  —  ni  les  remèdes  des  médecins,  ni  les 
prières  des  bonnes  âmes  —  pût  réussir  à  arrêter  la  marche  du  fléau, 
^nfln,  quelques  habitants  furent  inspirés  de  vouer  solennellement  lajille 
entière  ^  la  protection  de  la  Vierge.  Cette  idée,  à  peine  émise, fut  adop- 
tée d'enthousiasme^  et  le  vœu  formulé  solennellement  au  nom  de  la  cité 
par  révoque  el)e  chapitre,  par  les  magistrats  municipaux  et  ceux  du 
Parlement.  On  résolut  de  faire  exécuter,  en  argent,  une  sorte  de  plan  es 
relief  de  h  ville  de  Rennes^  et  de  le  déposer  dans  l'église  du  couvent  des 
Jacobins,  dédiée  ^  Notre-Dame-de-Bonnc-Nouvelle ,  l'un  des  sanctuaires 
les  plus  vénérés  de  notre  province.  Presque  aussitôt  ce  vœu  fait,  k 
fléau  cessa.  Richement  exécuté  à  Paris,  le  Vœu  fut  transporté  au  lieu  de 
sa  destination  deux  ans  après,  le  8  septembre  163i,  au  milieu  d*uo 
immense  concours  de  peuple,  par  unesplendide  procession  où  figuraient— 
outre  le  clergé,  les  moines  et  les  congrégations  pieuses  —  tous  les  magis- 
trats judiciaires,  municipaux  et  autres,  ainsi  ^e  les  commandaob 
militaires  résidant  alors  ^  Rennes.  Les  bons  Pères  Jacobins  firent  mèmt, 
par  la  suite,  CQnstruû*e  upe  chapelle  spéciale  pour  y  conserver  le  Vœu. 
et  les  choses  restèrent  ainsi  jusqu'à  la  Révolution,  qui,  bien  entendu, 
ferma  le  couvent  et  ruina  l'église  de  Bonne-Nouvelle.  Quant  au  Vœu, 
véritable  chefrd'œuvre  d'orfèvrerie  dont  la  cité  était  fière,  la  Rcpo- 
blique  le  vola ,  le  brisa ,  )e  fondit ,  pour  en  faire  un  certain  nombre  de  ces 
affreuses  pi&ces  de  cent  sous ,  dont  le  titre ,  la  fabrication ,  les  grossiers 
emblèmes  rappellent  le  monnayage  des  peuplades  barbares. 

Après  le  rétablissement  du  culte,  la  dévotion  de  Notre-Danie-de-Bonne- 
Nouvelle  fut  portée  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Aubin ,  très-vaisioe 
de  l'ancien  couvent  des  Jacobins  ;  mais  la  place  du  Vœu  de  la  ville  resta 
vide.  Cependant,  il  y  a  quelques  années,  un  certain  nombre  de  Renoab 
conçurent  l'idée  de  réparer  celte  perte  :  c'était,  à  leurs  yeux,  comme  ui» 
dette  d'honneur  de  la  cité  tout  entière  envers  Marie,  qui  d'ailleurs , plu5 
d'une  fois  depuis  1634,  avait  donné  à  cette  cité  même  des  preuves  signa- 
lées de  sa  puissante  protection.  Cette  idée  germa  promptcment,  cl  de> 
A^ouscriplions  furent  recueillies;  dés  qu'elles  eurent  atteint  un  certiiir. 
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thi£&e,  le  digne  curé  de  Saint-Aubin  se  mit  en  devoir  de  faire  confection- 
ner le  nouTeau  Vœu  chez  l'un  des  plus  habiles  fabricants  de  Paris, 
M.  Trioullier,  et  il  y  a  peu  de  temps  seulement  que  cette  belle  pièce 
d'orféTrerie ,  très-compliquée  et  d*une  excellente  exécution ,  a  pu  être 
terminée  et  envoyée  à  Rennes. 

Gomme  Tancien  Vœu,  le  nouveau  consiste  en  une  plate-forme  d^argent, 
de  forme  ovale,  longue  d'environ  un  mètre,  entourée  d'une  ceinture  de 
remparts  avec  tours,  bastions,  portes  de  ville ^  dans  l'intérieur  de  laquelle 
s'élèvent,  figurés  en  plein  relief,  les  principaux  monuments  de  la  cité 
rennaise ,  non  seulement  ceux  qui  existaient  en  1634,  mais,  en  outre  « 
plusieurs  autres  d'une  date  postérieure,  comme,  par  exemple,  rHdtel- 
dc«-Yille,  f église  Saint-Sauveur,  et  même  le  nouvel  Hôtel-Dieu;  mais,  du 
moins ,  —  nous  l'avons  constaté  avec  plaisir,  —  n'a-t-on  pas  manqué  d'y 
représenter  aussi  l'antique  hôpital  Saint-Yves,  qui  bientôt,  malheureuse- 
ment, ne  sera  plus  qu'un  souvenir  Au  centre  de  la  plate-forme,  se  dresse 
une  colonne  d^argent  doré  et  émaillé  ,  dont  le  sommet  domine  de  haut 
tous  les  édifices  et  porte  une  statue  de  la  Vierge. 

Le  8  septembre,  jour  anniversaire  de  la  reddition  du  Vœu  en  1634,  a 
été  naturellement  choisi  pour  son  renouveUement  en  1861. 

La  lettre  de  Mi^  l'Archevêque  marque  parfaitement  la  haute  signifi- 
cation et  la  portée  véritable  de  cette  grande  cérémonie:  c  La  peste,  dit- 
»  fl,ne  désole  pius  l'antique  capitale  de  la  Bretagne;  mais  un  fléau  mille 
»  fois  plus  redoutable  que  celui  qui  ne  tuait  que  les  corps  menace  de  tuer 
•  les  âmes,  en  leur  ravissant  la  foi  et  les  mœurs ,  qui  sont  leur  vie  sur- 

>  naturelle.  Je  veux  parler  de  ces  mauvaises  doctrines ,  répandues  par 

>  la  mauvaise  presse  en  si  grande  abondance....  i  Hélas  !  peut-on  ajouter, 
non  seulement  la  mauvaise  presse,  mais  aussi,  mais  plus  encore  le  spec- 
tacle corrupteur  des  triomphes  contemporains  a  répandu  de  toutes  parts, 
dans  l'air  que  nous  respirons,  les  germes  d'une  vraie  peste  morale.  Ce 
qui  est  attaqué  aujourd'hui  —  on  ne  saurait  trop  le  répéter  —  ce  n'est 
pas  seulement  la  Religion,  c'est  la  racine  même  de  la  morale,  la  distinc- 
tion essentielle  du  bien  et  du  mal  :  et  qu'est-ce  que  ce  dogme  honteux 
du  fait-€UXOtnpli ,  tant  prôné  de  nos  jours,  sinon  la  négation  de  la  Justice, 
dorénavant  remplacée  par  le  Succès  d'où  qu'il  vienne,  fût-il  le  firuit  dégoû- 
tant de  la  bassesse,  du  mensonge  et  du  crime  !  C'est  parmi  ces  miasmes- 
là  que  nous  vivons.  Aussi ,  certes ,  ne  fut-il  jamais  plus  instant  de  prier 
Dieu,  par  l'intercession  puissante  de  sa  Mère,  —  comme  Mr»"  l'Arche- 
vêque de  Rennes  nous  y  conviait  le  8  septembre  —  c  de  maintenir  à 
»  jamais  parmi  nous  notre  vieille  foi  bretonne,  nos  mœurs  antiques ,  et 
»  surtout  ce  respect  profond,  cet  attachement  inaltérable  au  Siège  Apos* 
»  toHque  et  au  Pontife  Romain ,  qui  ont  fait  jusqu'ici  de  la  vieille  Armo- 
»  rique  un  pays  digne  de  servir  de  modèle ,  en  ce  genre ,  aux  catholiq^iies 
f  du  monde  entier.  » 
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La  question  ainsi  posée,  il  était  intéressant  de  savoir  dans  queAe 
mesure  le  pays  et  la  cité  s'associeraient  à  cette  fête.  Or,  de  Taveu  de 
Cous  ceux  qui  en  ont  été  témoins,  jamais  depuis  bien  longtemps  on  nVait 
yu  à  Bennes  manifestation  plus  unanime,  {4us  unÎTcrscUe  et  surtout 
jpius  spontanée  du  sentiment  religieux. 

Dés  le  matin ,  le  diemin  de  fer,  les  diligences  et  mille  autres  véhi- 
cules de  formes  et  de  couleiu-s  diverses  versaient  dans  Rennes  des  flots  de 
peuple,  accourus  de  tous  les  points  du  département  ou  même  des  dé- 
partements voisins,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à  doubler  la  population 
normale  de  la  ville.  Dès  le  matin  aussi  les  habitants  se  prirent  i  parer 
leurs  rues  de  feuillages ,  de  fleurs  et  de  tentures. 

A  mesure  que  s*avançait  rheure,  la  foule  s'épaississait  dans  les  rues 
.et  la  décoration  se  complétait,  au  point  de  former  enfin,  sur  tout  Fitiaé- 
raire  de  la  procession ,  une  suite  non  interrompue  de  ddmes  de  guirlan- 
des, relevés  en  façon  de  tentes,  ornés  à  chaque  pas  de  riches  couronnes, 
de  suspensions  élégantes,  de  gerbes  de  fleurs.  Enfin,  vers  quatre  heures 
et  demie,  la  procession,  sortant  de  la  cathédrale,  se  fraya  sans  peine 
un  chemin  à  travers  cette  foule  compacte,  qin  s^ouvrait  d^elle-mème  res- 
pectueusement sur  son  passage.  Cette  procession,  à  mon  sens,  n'était 
guère  mçins  remarquable  par  les  absents  que  par  les  présents. 

Les  présents ,  c'était,  d'abord ,  une  centaine  d'enfants  des  Écoles  chré- 
tiennes vêtus  en  angdots  et  porteiu^s  de  bannières  bleues;  —  quatre 
.cents  jeunes  fiUes  voilées,  entièrement  vêtues  de  blanc,  tenant  à  la  maîa 
des  cierges  enguirlandés,  —  et  derrière  ce  long  nuage  blanc,  suaTe,  par 
et  charmant ,  les  communautés  d'hommes  et  de  femmes  non  cloltrées> 
dans  leur  sévère  costume  noir,  —  les  huit  paroisses  de  Rennes  avec  leurs 
bannières  de  vdours,  leurs  splendides  ornements  d'or  et  d'ai^nt;—  le 
Vœu,  porté  par  seize  jeunes  gens  des  bonnes  familles  de  la  ville,  accom- 
pagnés de  huit  délégués  représentant  les  paroisses ,  précédé  de  l'excel- 
lente musique  des  pompiers  sans  uniforme ,  et  d'un  joli  petit  bataillon  de 
24  jeunes  garçons,  habillés,  en  chevaliers  de  la  Sainte-Vierge,  d'un  gra- 
cieux costume  Louis  XIII  blanc  et  bleu ,  avec  des  étendards  de  mêmes 
couleurs;  —  derrière  le  Vœu,  plus  de  deux  cents  prêtres  du  diocèse, 
venus  à  Rennes  pour  la  cérémonie,  —  les  chanoines  honoraires  et  le 
chapitre  de  Saint-Pierre  en  chapes,  —  Mffr  de  la  Hailandière,  anciea 
évéque  de  Vincennes  (États-Unb)  et  Mrr  rArchevèque  de  Rennes,  Ton 
et  l'autre  en  ornements  pontificaux;  —  derrière  l'Archevêque,  le  corps 
4es  fabriciens  et  des  habitants  notables  de  la  ville,  et  la  ligne  intenni- 
pable  des  associations  pieuses  d'honunes  et  de  femmes ,  chacune  suivant 
sa  bannière ,  sa  croix  et  ses  insignes. 

Voilà  les  présents  :  quant  aux  absents,  c'étaieat  —  il  faut  le  dire  tout 
jde  suite  —  tous  les  habits  officiels,  tous  les  uniformes  galonnés,  brodés, 
^et  autres.  Pas  «ne  seule  autorité,  pas  un  fonctionnaire,  pas  un  soldat. 
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fias  luéme  uu  sîiuple  pompier,  —  car  la  musique  de  ce  corps  était ,  je  Tai 
déjà  dit,  en  habit  de  ville.  Certaines  personnes,  nous  le  savons,  ont 
regretté  cette  absence,  et  sans  doute,  à  quelques  égards,  il  eût  été  dési- 
rable de  voir  au  moins  figurer  la  magistrature  municipale  dans  une  fête 
si  intimement  liée  aux  souTenirs  historiques  de  la  ché.  Mais  à  un  autre 
point  de  vue  plus  important,  cette  absence,  que  tous  ont  vue  et  sentie, 
me  semble  beaucoup  moins  regrettable  ;  car  ii  en  ressort  la  démonstra- 
tion palpable  de  ce  fait  —  qu*ici  le  sentiment  religieux,  seul,  a  tout  ins- 
piré, tout  dirigé,  tout  conduit;  —  et  comme,  pendant  tout  le  tnget  de 
la  procession ,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  deux  heures  sur  un  espace 
d'environ  une  demi-lieue;  conmie,  dans  cette  foule  énorme  qui  encom- 
brait les  rues  et  formait  d'un  bout  à  l'autre  one  double  haie  continue, 
il  ne  s'est  pas  produit  le  plus  léger  trouble;  comme  au  contraire  la  sym- 
pathie, le  respect ,  le  recueillement  se  montraient  partout  dans  les  regards, 
les  gestes,  les  attitudes,  il  faut  bien  conclure  de  là  que  le  sentiment  reli- 
gieux garde  encore  parmi  nous  autres  Bretons  une  puissance,  une  énergie, 
que  nul  n'est  admis  à  contester.  Cest  là  l'idée  qui  frappait,  qui  saisissait 
lout  d'abord ,  à  la  vue  de  cette  belle  fête. 

Hélas  !  le  sentiment  religieux  n'a  pu  encore  laisser  passer  cette  occa- 
sion de  témoigner  ses  alarmes:  au  milieu  des  banderolles  bleues  et 
blanches  dédiées  à  la  Vierge,  nous  avons  vu  flotter  en  plus  d'un  lieu  de» 
bannières  aux  couleurs  pontificales ,  avec  cette  inscription  ou  plutôt  ce 
cri,  qui  sort  aujourd'hui  incessamment  de  tous  les  cœurs  vraiment  catho- 
liques: Vive  Pie  IX,  pontife  et  roi!  Remarquez,  en  eflet,  que  depuis 
l'explosion  de  cette  violente  tempête  qui  menace  ai^ourd'hui  la  Papauté^ 
depuis  ces  entreprises  de  schisme  dont  certaines  gens  nous  menacent , 
Fattachement  des  fidèles  pour  le  Saiot-Siége  semble  redoubler  et  ne  cesse 
de  se  manifester  sous  toutes  les  formes ,  en  toutes  les  occasions. 

Disons  au  reste,  pour  rendre  justice  à  tout  le  monde,  que  les  autorité» 
civiles  ont  tenu  à  prouver  au  moins  par  leurs  illuminations  leur  sympathie 
pour  la  fête  du  8  septembre.  Le  soir,  le  Palais  de  Justice ,  l'Hôtel-de- 
Ville  et  la  Préfecture  étaient  brillamment  illuminés,  mais  sans  emblème» 
politiques ,  honunage  de  bon  goût  rendu  au  caractère  de  la  fête.  A  deux 
pas  de  la  Préfecture ,  il  est  vrai ,  par  un  contraste  trop  frappant  pour 
n'être  pas  remarqué  de  tous,  la  Division  militaire  restait  plongée  dans 
Tobscurité  la  plus  complète.  Ce  point  faisait  tache  :  on  ne  pouvait ,  quoi 
qu'on  en  eût,  ne  pas  regretter  cet  aparté  dans  le  eoneert  universel  des  sympa- 
thies populaires,  qui  de  cette  solennité  a  fait  la  fête  de  la  Ville  autant  que 
celle  de  la  Vierge.  Et  la  ville  le  montrait  bien,  ce  soir-là,  par  son  illumi- 
nation vraiment  générale  et  presque  partout  splendide,  telle  qu'on  n'en; 
a?ait  pas  vu  à  Rennes  depuis  la  proclamation  du  dogme  de  l'Inomaculée-^ 
Conception  (  7  janvier  i855).  Je  ne  puis  malheureusement  m'arrêter  à  la 
décrire  :  disons  seulement,en  deux  mots, qu'après  l'intérieur  de  Saint-Aubin, 
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ruisselant  de  liiinière ,  où  la  foule  s'est  pressée  jusqu^à  dix  heures  pour 
admirer  le  Vœu ,  on  remarquait  surtout  la  façade  sud  de  Téglise  de  Saiot- 
Germain,  la  chapelle  des  Missionnaires  diocésains,  rArchcTèché;  — 
et  parmi  les  illuminations  particulières,  dont  beaucoup  étaient  char- 
mantes, nulle  pourtant  ne  surpassait  en  éclat,  en  élégance,  celle  de  nos 
excellents  confrères  du  Journal  de  Rennes. 

Impossible  de  terminer  ce  bref  compte-rendu  sans  nommer  le  R.  P. 
Layigne,  dont  le  talent  d'ailleurs  est  si  connu,  si  populaire  dans  toute  la 
Bretagne ,  et  qui  a  vraiment  été ,  —  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  —  la  toii 
de  cette  fête ,  l'interprète  des  sentiments  de  tout  ce  peuple  assemblé. 
Dans  cette  journée  du  8  septembre ,  il  n'a  pas  prêché  moins  de  quatre 
fois,  —  les  deux  premières  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale;  la  troisième, 
du  haut  des  degrés  de  la  cathédrale  sur  la  place  Saint-Pierre;  la  dernière, 
devant  l'église  Saint-Aubin ,  sur  cette  même  place  Sainte-Anne ,  où  résonne 
encore,  après  quatre  siècles,  l'écho  des  prédications  de  saint  Vincent 
Ferrier.  —  c  Ce  Vœu,  s'est  écrié  le  P.  Lavigne ,  dans  une  de  ses  allocu- 
3  tiens ,  c'est  d'abord  un  renouvellement  de  notre  foi  ;  il  montre  que  la 
•  Bretagne  d'aujourd'hui  est  la  même  que  la  Bretagne  d'hier  ;  que  sa  foi, 
»  comme  son  sol,  pose  sur  le  granit  Mais  ce  Vœu  marque,  de  plus,  ua 

>  perfectionnement  de  notre  foi.  Quand  le  premier  Vœu  fut  rendu ,  il  v  a 
9  deux  siècles ,  la  Religion  n'était  pas  attaquée  comme  de  nos  jours  : 
»  quels  assauts ,  depuis  cent  ans,  lui  ont  été  épargnés?  Et  si ,  comme  il 
»  est  certain,  comme  cette  fête  elle  mfme  le  prouve,  lia  foi  des  Bretons 
1  a  persévéré  malgré  tant  d'assauts,  elle  n*a  pu  persévérer  sans  acquérir, 

>  dans  l'épreuve,  une  pureté,  une  vivacité  de  plus  en  plus  grandes.  Per- 
»  sévérons  donc  aussi  sans  relâche  dans  notre  confiance  en  Marie!  Noos 
»  sommes  maintenant  entourés  d'une  atmosphère  pestilentielle;  le  mal 
9  déborde  de  toutes  parts:  si  nous  voulons  obtenir  la  cessation  du  fléau, 
»  implorons  sans  relâche:' la  Reine  du  ciel.  Elle  seule,  par  ses  prières 
I  toutes-puissantes,  peut  préserver  la  Bretagne,  guérir  la  France,  sauver 
9  le  monde!  9 

Ainsi ,  cette  fête  restera ,  dans  l'histoire  de  notre  province ,  conome 
une  consécration  spéciale  à  Marie ,  non  seulement  de  la  ville  de  Rennes, 
mais  aussi  de  toute  la  Bretagne. 

Dans  le  fait,  les  Polonais  ont,  depuis  longtemps,  proclamé  là  Vierge 
Marie  Reine  de  Pologne  :  et  nous  Bretons,  pourquoi  donc  ne  racclame- 
rions-nous  pas  Duchesse  de  Bretagne?  —  La  duchesse  Anne,  à  coup  silr, 
ne  se  plaindrait  pas  d'une  telle  héritière  ! 

A.  DE  LA  BORDERIE. 

—  L'arrivée  tardive  et  l'étendue  des  Lettres  deM^^  Swetchine  nous  force 
à  renvoyer  au  mois  prochain  le  récit  de  l'entrée  de  NN.  SS.  les  Evêqoes 
4e  Luçon  et  de  Vannes  dans  leurs  diocèses,  un  article  de  M.  H.  Violeau  sur 
Eve.  le  nouveau  et  charmant  livre  de  W^  Z.  Fleuriot,  et  la  fin  de  la  r^vur 
de  1  Exposition  nantaise  par  M.  Louis  de  Kerjean. 
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MAURICE    DE    GUÉRIN 

RELIQUIŒ.-  —  LA  CHÊNAIE  EN  4833". 


Au  nombre  des  habitants  de  la  Chênaie,  il  en  était  un  que  nous 
avons  jusqu'à  présent  à  peine  nommé ,  bien  qu'il  fût  le  centre  de 
la  réunion  et  qu'il  n^eût  pas  cessé  d'en  être  l'oracle.  Il  nous  est 
impossible  cependant  de  ne  pas  recueillir  quelques-uns  des  traits 
sous  lesquels  Maurice  de  Guérin  nous  le  montre. 

€  M.  Féliy  dit-il  (c'était  un  diminutif  de  Félicité,  nom  de  baptême 
de  H.  de  La  Mennais),  M.  Féli  est  un  homme  admirable  à  étudier  dans 
Tintimité  d^  son  caractère...  Ses  conversations  valent  des  livres , 
mieux  que  des  K^es.  Impossible  d'imaginer,  à  moins  de  l'avoir  en- 
tendu, le  charme  de  s«s  causeries  où  il  se  laisse  aller  tout  à  l'entraî- 
nement de  son  imaginatioi^:  philosophie,  politique,  va;ag«s,  anec- 
dotes, historiettes,  plaisanteries,  malices,  tout  cela  sort  de  sa 
bouche  sous  les  formes  les  plus  originales,  les  plus  vives,  les  plus 
saillantes,  les  plus  incisives,  avec  les  rapprochements  les  plus  neufs, 

'  Maurice  de  Guérin,  Reliquia,  pabllé  par  6.  S.  Trébntten.  Paris,  Didier,  3  tqI. 

iD-18. 

"  Voir  la  Urraison  de  septembre,  pages  169-189. 
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les  plus  proronds ,  quelquefois  avec  des  paraboles  admirables  de 
sens  et  de  poésie,  car  il  est  grandement  poète...  Le  soir,  après 
souper,  nous  passon»  au  salon.  II  se  jette  dans  un  immense  soptm, 
vieux  meuble  en  velours  cramoisi  râpé ,  qui  se  trouve  précisément 
placé  sous  le  portrait  de  sa  grand'more,  où  l'on  remarque  quelques 
traits  du  petit-fils,  et  qui  semble  le  regarder  avec  complaisance. 
C'est  l'heure  de  ta  causerie.  Alors,  si  vous  entriez  dans  le  salon, 
vous  verriez  là-bas,  dans  un  coin,  une  petite  tète,  rien  que  la  tète^ 
le  reste  du  corps  étant  absorbé  par  te  sopha ,  avec  des  yeux  luisants 
comme  des  escarboucles,  et  pivotant  sans  cesse  sur  son  cou.  Vous 
entendriez  une  voix  tantôt  grave,  tantôt  moqueuse,  et  parfois  de 
longs  éclats  de  rire  aigus  :  c*e$i  notre  homme  *.  i 

Pour  compléter  ce  portrait,  si  achevé  cependant,  il  ne  sérail 
pas  inutile  de  prendre  quelques  couleurs  aux  lettres  que  La 
Mennais  écrivait  à  cette  époque ,  lettres  dès  krs  si  pleines  de  mo- 
querie et  d^amertume  '.  Maurice  de  Guérin  ne  cite  d^ailleurs  que 
deux  traits  de  ces  longues  conversations  :  —  c  Savez- vous,  noos 
disait  M.  Féli,  dans  la  soirée  d'avant-hier,  pourquoi  l'homme  est 
la  plus  souffrante  des  créatures  ?  C'est  qull  a  un  pied  dans  le  fini 
et  l'autre  dans  Tinfini,  et  qu'il  est  écartelé,  non  pas  à  quatre  che- 
vaux, comme  dans  des  temps  hiurribles,  mais  à  deux  mondes. 

»  Il  nous  disait  encore  en  entendant  sonner  ta  pendule  :  —  Si 
on  disait  à  cette  pendule  qu'elle  aura  la  tête  coupée  dans  un  instant, 
elle  n'en  sonnerait  pas  moins  son  heure  jusqu'à  ce  que  Tiostant 

1  T.  Il,  pp.  S7  et  st. 

9  Le  9  octobre  usa,  L&Hemiais  écrivait  aa  marqnlt  dd  CorlOlto  «i  binât  rilafDn  m 
âécItloQS  dn  pape:  «  Je  vous  adreiae  cette  mlenoe  réponse  à  Toiiloiue,  os  i'cspin 
qu'elle  tous  trouvera  bien  réiabU  et  bien  diapoaé  à  voua  réjouir,  Tblrer  procbalB,  àtk 
nouvtlUs  ôouffbnntries  qu'on  noua  préparc  saut  aucun  doute.  l\  j  aurait  trop  i  ihât 
ai  on  ne  riait  pas.  Jlioita  donc.  »  —  Le  f  •■-  noTcnbce ,  Jour  de  la  Touaeaint ,  U  écil*alt  I 
la  comtetae  de  Senfft  :  «  J'ai  tu  là  (5  Borne),  le  plua  infâme  etoaqmê  qui  aUJvaiii 
aoulUé  dea  regarda  bumaini.  L'égoût  gigaotesqne  dea  Tarqufn  aérait  trop  éiroU  pov 
donner  pastage  à  tant  d'imoondicea.  »  —  Il  écrivait  au  comte  de  Beaufort  le  ss  nan  f  iSi 
jour  de  l'Annonciation  :  «  Que  U  pape,  d'un  côté,  lea  roia,  de  rentre,  ae  ligamit  oaaoc 

les  peuples  et  contre  lea  étemeUet  vérités  du  chrittianiême J'y  voia  raonooee 

d'une  ère  nouvelle,  d'un  Immense  cbangement  dans  lea  idéea ,  et  par  conaéquent  ésatla 
cbosea.  Croyei-moi,  il  ne  a'agitplus  d'ullramonlantsme  ni  de  gallicanisme;  /«  kiéntnkit 
i'ett  mit$  hors  de  cause.  Il  a'agit  d'une  transfarmaUim  anaiogue  à  celle  çuint 
lieu  if  9  a  dix- huit  siècles»  • 
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fût  venu.  Mes  enfants ,  soyez  comme  la  pendule  :  quoi  qu'il  doive 
arriver,  sonnez  toiyours  votre  heure  *.  > 

Et  ce  même  homme,  après  avoir  tant  de  fois  sonné  Theure  de 
Dieu,  allait  sonner  le  glas  de  Tincrédulité  ! 

Un  jour,  la  souffrance  qu'il  éprouvait  dans  ses  dernières  luttes 
contre  la  gràce^  se  trahit  aux  yeux  de  ses  pli^s  intimes  : 

«  Élie  m'est  arrivé  tout  ému,  la  larme  à  l'œil ,  écrit  Maurice,  le 
24  mars.  —  Qu^avez-vous  ?  —  M.  Féli  m'a  effrayé. .  • .  Il  était  assis 
derrière  la  chapelle,  sous  les  deux  pins  d'Ecosse;  il  a  pris  son 
bâton,  a  dessiné  une  tombe  sur  le  gason,  et  m'a  dit  :  —  C'est  là 
que  je  veux  reposer ,  mais  point  de  pierre  tumulaire,  un  simple 
banc  de  gazon%  Oh  !  que  je  serai  bien  là  I  ^  > 

Ainsi,  pas  d'inscription,  pas  même  de  croix,  un  simple  banc  de 
gazon  !  et  ce  cri  :  Oh!  que  je  serai  bien  là  I  Gomme  si  tout  était 
fini  sous  un  peu  d'herbe  ! 

Les  agitations  de  cette  âme  ne  pouvaient  longtemps  échapper  à 
lâutorité  diocésaine,  et,  bien  qu'aucun  acte  public  de  révolte  n'eût 
encore  été  accompli,  la  petite  société  de  la  Chênaie  dut  se  dissoudre. 
On  ne  peut  lire  sans  attendrissement  les  touchants  adieux  de  Mau- 
rice à  ce  toit  bienheureux  de  la  Chênaie. 

c  L'an  passé ,  au  mois  de  septembre ,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  par  un  beau  soleil,  j'ai  dit  adieu  à  ce  bonheur  qui  se  ren- 
contre à  un  certain  passage  du  chemin  de  la  vie,  vous  mène  quel- 
ques lieues  en  vous  entretenant  de  choses  ravissantes  avec  des 
paroles  d'ange ,  et  puis,  tout  d'un  coup,  vienne  un  carrefour,  prend 
la  gauche  s'il  vous  faut  prendre  la  droite,  disant  avec  une  douceur 
railleuse  :  <  Voyageur,  adieu;  voyageur,  fais  bonne  route  '.  >  Et 
j'ajouterai  que,  cette  année,  au  mois  de  septembre,  à  quatre  heures 
du  soir,  par  un  temps  gris  et  brumeux,  j'ai  embrassé,  pour  le  quitter, 
un  homme  que  j'aime  de  cette  affection  ardente  et  qui  ne  ressemble 
à  nulle  autre,  allumée  au  fond  de  l'âme  je  ne  sais  par  quelle  étrange 
puissance  réservée  aux  hommes  de  génie.  M.  Féli  m'a  mené  dans 

1  T.  i,  p.  »6. 

3  T.  I,  p.  96. 

3  lU'tglt  éfidemment  Ici  de  celte  jeune  fille ,  de  celle  Louise  qu'il  iTeit  rcoeeulrée 
daoA  le  LflDgaedoc,  et  dont  IMmage  «e  repréieotalt  fréquemment  I  son  esprit. 
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la  vie  neuf  mois  durant ,  au  bout  desquels  le  fatal  carrefour  s*est 
rencontré.  L'habitude  de  vivre  avec  lui  faisait  que  je  ne  prenais 
pas  garde  à  ce  qui  se  passait  dans  mon  âme  ;  mais,  depuis  que  je  ne 
le  vois  plus,  j'y  ai  trouvé  comme  un  grand  déchirement  qui  s'est 
fait  au  moment  de  la  séparation  '.  x 

Cette  émotion  part  d'un  cœur  trop  élevé  pour  qu'on  n'eicuse  pas 
jusqu'à  un  certain  point  l'irritation  qui  l'accompagne,  quoique 
l'expression  dans  ce  premier  moment  en  soit  parfois  très-fâcheuse. 
Ainsi^  Maurice  écrira  :  c  Notre  Samson  a  la  chevelure  longue  et 
Rome  ne  l'endormira  pas  sur  ses  genoux.  »  Et  ceci  :  c  Quand 
même  le  Pape  condamnerait,  n'y  a-t^l  pas  au  ciel  une  cour  de 
cassation  ?  *  »  —  Pensées  de  disciple  et  de  jeune  homme  que 
l'éloignement  effaça  bientôt.  Mais  si,  en  quittant  la  Chênaie, Mau- 
rice évitait  un  grand  danger,  il  allait  en  trouver  plus  d'un  autre 
sur  son  chemin.  La  congrégation  dispersée  se  réunit  à  Ploêrmel 
sous  la  direction  du  pieux  abbé  Jean  de  La  Mennnis,  et  il  était  bien 
évident  que,  sous  une  telle  main,  les  rêves,  la  fantaisie,  les  peméts 
folles  ne  seraient  plus  possibles.  Maurice  le  sentit  vite,  et  il  partit 
de  Ploêrmel,  préférant,  écrivait-il,  c  courir  les  chances  d'une  vie 
aventureuse  que  de  $e  laisser  garotter  par  un  règlement  '.  t  — 
M.  Féli  disait  à  peu  prèâ  la  même  chose,  à  la  même  heure,  dans  sa 
sotitude  de  la  Chênaie. 

Que  va  devenir  cependant  Maurice  ?  Le  voilà  livré  de  nouveau, 
ainsi  qu  il  le  dit  lui-même,  à  VindécisUm,  à  Vanxiéii,  aa  va-^et- 
vient  d'une  âme  faible  et  plus  mobile  qu'une  feuille  de  iremNe  ^ 
Sans  fortune ,  il  lui  faut  gagner  sa  subsistance,  pomper  un  peu  de 
vie,  et  c'est  tout  au  plus  s'il  s'en  sent  la  force.  Triste  affaissement  de 
la  pensée ,  lorsqu  au  lieu  de  s'attacher  au  sévère  lien  du  devoir, 
elle  se  complaît  en  courses  stériles  et  en  longs  enivrements  d'ima- 
gination * .  Pourquoi  Maurice  ne  se  rappelle-t-il  plus  les  bons 
conseils  de  l'abbé  Gerbet  :  t  II  faut  prendre  garde,  lui  disait  cet 

1  T.  I,  p.  74. 

3  Clié  pir  H.  da  BreU  de  Marun,  pp.  xxiviii  et  xxxix  de  let  Quuir$  mméêê  4» 
la  vi9  de  09org€i'JÊauri6$  de  Guérin. 

3  Du  BreU  de  HtruD,  p.  xxxvili. 

4  T.  II,  p.  62. 

k  Pp.  61  et  149. 
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excellent  guide,  à  ne  pas  se  laisser  emporter  par  Timagination  si 
loin  dans  Tordre  idéal  qu'on  se  prenne  de  dégoût  pour  V ordre  réel, 
et  qae  la  vie  imaginative  nuise  à  la  vie  pratique  ^  n 

Les  amis  de  Maurice  Tinrent  du  moins  à  son  secours.  Quelques- 
ans  lui  cherchèrent  un  emploi ,  et  Hippolyte  de  la  Honronnais  lui 
offrit  provisoirement  un  asile  au  Val  de  TArguenon ,  dans  cette 
ThébaSde  des  Grèves,  comme  il  l'appelait,  qui  était  un  petit  sanc- 
taaire  d'amitié  cordiale,  de  poésie  facile  et  surtout  de  bonnes  et 
chrétiennes  pensées.  Là  se  réunissaient  souvent,  chez  la  Horvon- 
nais,  du  Breil  de  Harzan,  Am^dée  Duquesnel,  Paul  Quemper,  tous 
jeunes  gens  distingués,  instruits,  et  dans  le  vif  entrain  d'une  stu- 
dieuse jeunesse.  M°>«  de  la  Morvonnais  ajoutait  au  charme  de  ce 
séjour  et  de  ces  réunions  par  la  part^  sympathique  qu'elle  prenait  à 
tout  ce  qui  faisait  le  sujet  habituel  des  études  et  des  conversations 
de  son  mari.  On  eût  dit,  écrivait  Maurice,  une  seule  âme,  mais 
dédoublée.  Enfin,  une  petite  fille  complétait  le  cercle,  se  mêlant, 
sinon  toujours  à  la  causerie,  du  moins  aux  sourires.  —  «  Il  y  a  ici 
de  petites  lèvres  qui  savent  si  bien  ce  petit  jeu ,  écrivait  Maurice , 
que  c'est  toute  une  volupté  d'y  jouer  avec  elles  *.  » 

Les  deux  mois  que  Maurice  passa  au  Val  de  l'Arguenon  furent 
certainement  les  plus  heureux  de  sa  vie.  —  c  Je  ne  crois  pas, 
écrivait-il,  avoir  jamais  senti  avec  autant  d'intimité  et  de  recueil- 
lement le  bonheur  de  la  vie  de  famille.  Jamais  ce  parfum  qui 
circule  dans  tous  les  appartements  d'une  maison  pieuse  et  heureuse 
ne  m'a  si  bien  enveloppé.  C'est  comme  un  nuage  d'encens  invisible 
que  je  respire  sans  cesse  '.  > 

C'est  de  ce  séjour  au  Val  de  l'Arguenon  que  datent  les  seuls 
vers  de  Maurice  qui  méritent  d'être  cités  ;  car  sa  poésie,  négligée, 
sans  facture,  affectant  la  prétention  de  reproduire  le  mouvement 
naturel  de  la  prose,  n'est,  le  plus  souvent,  que  de  la  prose  rimée, 
c'est-à-dire  ce  qui  blesse  le  plus  les  oreilles  délicates.  J'excepte, 
toutefois,  je  le  répète,  quelques  vers  écrits  au  Val, dans  lesquels 


i  T.  U,  p.  21, 
«  T.  I,  p.  10. 
I  T.  1,  p.  »j. 
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rinspiration  de  l'amitié  est  parvenue  à  triompher  de  l'esprit  de 
système  *. 

0  la  Brousse  et  le  Val',  bienheureuses  demeures  ! 
Là,  le  temps  me  paya  le  compte  de  mes  heures 
En  or  pur;  là,  je  fus  divinement  bercé 
Dans  les  bras  blancs  et  doux  de  la  sainte  amitié. 
L'une  a  le  col  penché  sur  le  miroir  des  ondes , 
L'autre  a  les  yeux  ouverts  sur  les  forêts  profondes , 
Ce  sont  comme  deux  sœurs;  et  moi  qui  les  voyais 
Me  sourire  à  la  fois,  j*allais  et  revenais 
De  la  rôveuse  assise  au  sable  fin  des  grèves 
A  la  rêveuse  aux  bois  agitant  ses  longs  rêves. 

6  mes  doux  souvenirs,  qui  des  chants  composes 
Avec  tous  les  débris  de  mes  bonheurs  passés , 
Flottez ,  flottez  longtemps  sur  le  Val  et  la  Brousse; 
Vous  y  composerez  des  chansons  la  plus  douce , 
Et  si  quelqu'un  après  peut  endormir  les  coups 
De  cette  rude  main  qui  me  pousse  et  repousse. 
Ce  sera  vous,  ce  sera  vous  ! 

Si  la  phrase  manque  un  peu  de  correction  où  d'harmonie,  od 
sent  du  moins  le  cœur. 

En  quittant  ces  bienheureuses  demeureSy  Maurice  éprouva  comme 
un  nouveau  déchirement. 

c  Pourrais-je  assez  revenir  sur  des  souvenirs  encore  tout  trem- 
pés de  mes  larmes  et  qui  demeureront  toujours  incorruptibles  dans 
mon  âme!  Ce  bon  Hippolyte  et  son  adorable  Marie!  Je  lui  avais  dit 
adieu  ;  elle  m'avait  répondu  avec  quelques  paroles  de  la  plus  tou- 
chante bonté.  J'avais  balbutié  encore  quelques  mots  et  m'étais  mis 
à  descendre  rapidement  l'escalier,  croyant  qu  elle  n'avait  pas  passé 
le  seuil  de  la  porte  et  que  tout  était  fini,  lorsque  j'entendis  un 
nouvel  adieu,  qui  me  venait  d'en  haut.  Je  levai  la  tête  et  je  la  vis 
penchée  sur  le  balustre.  Je  réponAis  faiblement ,  bien  faiblement , 


t  M.  da  Breil  doBlarsao  a  parfaUemenl  cariclériséi  dans  de  chinDantet  pages,  leaidéei  et 
Iti  ijatème  de  la  pelilc  école  poétique  qui  i*éttit  formée  lU  Vat^e-l'ArpienoD.— Voir  Qnatrt 
Année»  de  Georget' Maurice  de  Guérin^  p.  37  el  salTaotei. 

1  HabltaUoM  dii  MV.  da  Breil  cl  delà  HorfooDals. 
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car  sa  voix  avait  achevé  ce  qui  me  re$laiê  de  farce  pour  retenir  mes 

larmes*.  » 

Nous  trouvons  dans  les  notes  d'Alfred  Tonnelle  un  départ  qui 
noas  rappelle  celui-ci  ;  il  y  a  moins  d'exaltation  dans  la  pensée , 
mais  non  moins  de  profondeur  dans  le  sentiment  Alfred ,  voyageant 
en  Angleterre,  avait  voulu  revoir  son  ancienne  institutrice,  miss 
Hariett  Atkinson,  qu^il  n^avait  pas  vue  depuis  dix-sept  ans,  et  le 
séjour  qu*il  fit  près  d'elle  lui  rendit  toutes  ses  émotions  d^enfance  : 
--cJe  suis  vraiment  heureux,  écrivait-il,  dans  cet  intérieur  qui 
m*ast  si  cordialement  ouvert...  Rien  ne  charme  Thomme  comme  de 
retrouver  une  habitude  du  cosur,  un  commerce  interrompu.  J'aurai 
de  la  peme,  je  le  sens,  à  quitter  ce  séjour  si  aimable  et  si  vite 
loomé  en  douce  habitude.  Je  voudrais  rester;  il  faut  pourtant  s'ar- 
racher, et  le  moment  s'avance.  Toujours  rompre!  »  —  Et,  à  Tins- 
iaot  du  départ  : —  €  Levé,  écrit-il,  avec  un  sentiment  pénible,  en 
songeant  que  c^estpour  quitter  cet  intérieur  aimable  et  cette  affec- 
tion rwived.  Ces  quelques  jours  vont  me  gâter  le  reste  de  mon 
voyage,  je  me  sentirai  bien  plus  seul  qu'avant.  Il  faut  être  homme  et 
tanoir  vivre,  savoir  surmonter  ces  petits  découragements  du  cœur 
qui  ne  peut  se  faire  à  renoncer  à  une  habitude ,  à  un  lien...  Tout  le  , 

miiiiient  de  la  souffrance  et  de  la  dispersion^  toutes  les  incerti-  { 

tudes  de  la  vie  humaine  se  pressent  au  moment  d^un  départ.  » 

Quelle  science  du  cœur  chez  ce  jeune  homme  de  vingt-six 
ans,  mais,  en  même  temps,  quel  calme!  Il  y  a  un  mot  :  toujours  \ 

rmpret  qui  résume  avec  une  puissance  saisissante  toute  la  vie; 
mais  il  en  est  un  autre  :  il  faut  être  homme  et  savoir  vivre ,  qui  en 
résume  non  moins  admirablement  toutes  les  obligations  et  tous  les  | 

devoirs.  C'est  un  mot  qu'aurait  bien  dû  se  dire,  lui  aussi,  Maurice 
de  Guérin. 

Maurice  rentrait  donc  dans  le  monde,  et  il  y  rentrait  avec  un 
profond  dégoût.  Le  monde  me  fait  horreur ,  disait-il,  «  je  suis  ren- 
voyé au  grand  destructeur  de  toute  joie  intérieure ,  de  toute  noble 
énergie,  de  toute  naïve  espérance,  le  motide*.  »  Hais  il  ne  prenait 
pas  garde  que  si,  à  une  certaine  époque  de  la  yie^monde  et  solitude, 

i  T.  t,  p.  110. 
«T.  I,p.  7t. 
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tont  est  redoutabk^j  comme  il  le  disait  trè&-bien,  il  y  a  de  certaines 
dispositions ,  de  certaines  nonchalances  d'esprit  dont  on  peut  dire  b 
même  chose.  Si  le  monde  lui  fut  funeste,  la  solitude  ne  l'aurait  pas 
été  moins,  avec  ses  pensées  habituelles,  sans  les  vieux  amis  qui  Fen- 
touraient  Ce  qui  lui  fit  défaut  à  Paris,  ce  furent  ses  amis  de  Br»* 
tagne,et  il  les  suivait  encore  de  ses  regrets  alors  même  qu'il  ne 
s'entendait  plus  avec  eux.  Il  y  a  trois  années  de  la  vie  de  Ifaurice 
que  sa  famille  eût  désiré  voir  passer  sous  silence;  mais  tel  n'a  pas 
été  l'avis  de  M.  Sainte-^Beuve,  dans  un  article  qu'il  a  consacré  à 
Guérin.  —  c  Cette  vie,  dit  l'éminent  critique,  est  celle  que  beau* 
coup  d'entre  nous  ont  connue  et  qu'ils  mènent  encore....  Le  talent 
est  une  tige  qui  s'implante  volontiers  dans  la  vertu,  mais  qui  sou- 
vent aussi  ê'ilanee  au-delà  et  la  dépasse.  Il  est  même  rare  qo'il  lui 
appartienne  en  entier  au  moment  où  il  éclate  ;  ce  n'est  qt^a»  smffi 
de  la  passion  qu'il  livre  tous  ses  parfums.  > 

Je  ne  veux  point  trop  approfondir  cette  thèse  qui  revient  à  dire, 
ce  me  semble,  que  Bossuet,  Pascal  et  la  plupart  des  grands  écri- 
vains du  XYII^  siècle  n'ont  jeté  que  des  parfums  insipides,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  su  dépasser  la  vérité  et  s'élancer  au-delà;  suiTons 
tout  simplement  Maurice  et  étudions  la  théorie  en  ce  qui  le  con- 
cerne. 

Nous  l'avons  vu  jusqu'ici  s'égarant  facilement,  mais  se  retronrant 
toujours ,  ayant  des  tristesses,  mais  ayant  aussi  des  joies  qui  lui  ont 
même  inspiré  ses  plus  charmantes  pages,  parce  que  ce  sont  les  pins 
senties.  Quel  progrès  va-t-il  donc  faire?  Car  M.  Sainte-Beuve  non? 
dit  que  8'i( perdit  d'un  côté,  U  gagna  de  Vautre.  Le  progrès!  le 
voici  :  nous  nous  rappelons  de  quel  amour  Maurice  aimait  la  poésie; 
aujourd'hui,  il  écrira  :  —  €  La  poésie  n'est  plus  présente  k  mon 
âme  ;  je  ne  jouis  plus  de  ses  entretiens  familiers....  Le  poète  est 
chassé  d'exil  en  exil...,  etc.*  »  —  L'imagination  le  berçait,  le  char- 
mait, non  sans  danger  toujours.  Désormais  il  la  sent  refroidie  ;'û 
entend  sa  voix  au  loin,  bien  haut,  déjà  faible  et  presque  éteinte^ 
Naguère  il  jouissait  de  la  vérité ,  il  courait  du  Languedoc  jusquVi) 

1  T.  il,p.  10». 

2  T.  I,  p.  160. 

3  T.  I,p  tco. 
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Bretagne  pour  se  Nanchir,  se  replier  et  oublier  en  Dieu  :  aujour- 
d'hui, il  se  demande  avec  angoisse  si  la  vérité  ne  serait  qu'une 
iUusûm  des  yeux  de  Pâme  \ei  il  nous  représente  son  âme  se  rou- 
lant sur  elle-même ,  hier  comme  une  feuille,  aujourd'hui  comme 
an  peloton  de  nerfs*.  Il  a  acclamé  la  liberté  à  peu  près  comme  son 
malheureux  maître,  la  liberté I  le  plus  grand  bonheur ^  le  plus  grand 
progrès  de  rhumanité*l  Et  yoilà  qu'au  bout  de  quelques  jours,  il 
sent  que  le  goucemement  de  sa  pensée  ne  lui  appartient  pas\  U  s'est 
affranchi  avec  joie  de  ce  qu'il  appelle  ses  préjugés;  sa  foi  a  brisé 
toutes  les  menues  chaînes,  et  voilà  que  ses  pensées  nouvelles  lui 
échappent,  à  chaque  instant,  comme  un  peu  de  vapeur  flottante, 
comme  de  vagues  lueurs,  comme  des  flocons  épars,  sans  cesse 
balayés  par  le  vent;  la  lumière  ne  lui  arrive  presque  plus,  il  sent 
le  froid  qui  le  gagne  '. 

c  Autrefois,  écrit-il ,  mes  douleurs  étaient  comme  trempées;  elles 
sont  devenues  arides...  Aujourd'hui,  je  ne  projette  que  de  Vombre  ; 
ma  misère  intérieure  gagne,  je  n'ose  plus  regarder  au  dedans  de 
moi...  Il  y  a  au  fond  de  moi  je  ne  sais  quelles  eaux  mortes  et  mor- 
telles  comme  cet  étang  profond  où  périt  Sténio.  >  Et  il  s'écriera  : 
—  c  Mon  Dieu  I  que  je  souffre  de  la  vie  !...  Je  n'en  peux  plus,  comme 
un  vieil  empire...  l'aigreur  d'une  existence  profondément  altérée 
par  mille  poisons  intérieurs,  telle  est  Punique  saveur  de  mesjours^. 

Guérin  revient  souvent  sur  cette  pensée,  et  ses  paroles  révèlent  à 
quel  point  de  misanthropie  l'incrédulité  peut  conduire.  Lorsqu'on 
est  mécontent  de  soi,  comment  ne  serait-on  pas  mécontent  des 
autres?  Lui  qui  jouissait  tant  de  la  Chênaie,  où  il  trouvait  la  société 
la  plus  aimable  et  la  pltis  douce  amitié,  il  se  ronge  aujourd'hui  de 
Répits  concentrés,  de  colères  sourdes;  la  vie  au  milieu  d'hommes 
d'un  niveau  désolant  lui  semble  une  grande  agonie  de  Pâme'';  et  il 
aurait  voulu  s'embarquer  pour  un  pays  où  il  pût  se  faire  des  habi- 

t  T.l,  p.  147. 

9  T.l.p.  t7S. 

3  T.I,  p.  133. 

ê  T.  I,  p.  1S9. 

i  T.  I»  pp.  66, 136,  137, 117,  ISf. 

6  T.  1,  pp.  130, 116,168, 169. 184,  11»,  lis. 

7  T.l,  pp.  130,180. 
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tudes  nouvelles,  il  aurait  voulu  se  perdre  en  quelque  sorte  dans  le 
sein  de  la  nature  :  c  Oh  !  qui  m'exposera  sur  le  Nil!....*  »  Ou  bien , 
renouvelant  les  fables  antiques,  il  enviait  la  tte  forte  et  muette  qui 
règne  sans  Vécorce  des  chênes. 

»  S'entretenir  d'une  sève  choisie  par  soi  dans  les  éléments,  s'en- 
velopper, paraître  aux  hommes  puissant  par  les  racines  et  d'une 
grave  indifférence  comme  certains  grands  pieds  d'arbres  qu'on 
admire  dans  les  forêts,  ne  rendre  à  l'aventure  que  des  sons  vagues 
mais  profonds,  tels  que  ceux  de  quelques  cimes  touffues  qui  imitent 
les  murmures  de  la  mer,  c'est  un  état  de  vie  qui  me  semble  digne 
d'efforts.  » 

Où  en  sommes-nous,  bon  Dieu!  et  serait-ce  là  vraiment  ce  qu'on 
appelle  un  progrès?  Mais  le  Centaure,  me  dira-t-on;  vous  oubliez 
le  Centaure,  où  se  révéla  tout-à-coup  une  puissance  si  magistrale! 
Je  n'ai  assurément  nulle  envie  d'oublier  le  Centaure;  mais  on  con- 
viendra d'abord  que  le  talent  ne  consiste  pas  seulement  dans  le 
style,  il  consiste,  avant  tout^  dans  l'idée;  or,  nous  savons,  par 
Maurice  lui-même,  qu'à  cette  époque,  ses  essais  n'étaient  que  des 
créations  sans  suite,  convulsives.  —  c  Je  m'échappe  à  moi-même, 
dit-il;  un  trouble  funeste  bouleverse  ma  tête;  la  vivacité  de  cer- 
taines idées  Venivre:  elle  hat  la  campagne  à  travers  je  ne  sais  quelles 
imaginations^  >  —  Le  Centaure  en  est  la  preuve. 


1  T.  I,  p.  119.  »  Triste  exemple  dei  extrémités  auxqnellei  peat  te  porter  I 

toriqu'on  lui  met  la  bride  tnr  le  coa.Gaérin  a  commencé  par  admirer  la  Dalure,  ce  qui  élalt 

tout  tioipleipolt  II  •*«!  paatlonné  povr  elle,  il  eat  allé  Jmqn'è  radoraUoa  »  Umt  c 

7  voir  radoration  de  Dieu,  et,  grice  à  celle  réaerve.  il  a'eit  laiMé  aller  ans  acrapide  à  I 

la  fascloatlon  d'un  esprit  qui  ne  s'appartenait  plus,  n  s'est  plû  à  rérer  nne  eilafriica 

nourrie  d$  tol$U,  dé  ùrisê  tiède  ei  de  parfum ,  un  contact  de  ta  nature  ai  da  t'éme 

engendrant  una  9o(uptd  ineffaùte,  La  terre  est  devenoe  transparente  pour  Inl,  d  lia 

décoatcrt 

An  pins  creux  de  son  sein 

Des  cboaes  I  ravir  les  yeoz  d*nB  séraphin. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  ces  choses?  C'est  la  nature  échangée  à  pétrtr 

Les  germes  Inconnus  des  êtres  à  Tenir. 

Triste  exemple,  ie  le  répète,  et  grsnde  leçon  pour  tous  les  retours  qui  ne  Toicnt  qa'nae 

distraction  parbilement  Innocente  dans  leurs  rêves.  N'est-ce  pas  le  cas  da  dira  oomme 

Guérin  :  —  Mee  idée»  e'en  vont.  Je  ne  eaiê  oA  comme  de$  foilee. 

1  André  Chénier,  auquel  on  compare  Guérin,  était  fort  loin  de  partager  son  admintiM 

pour  les  Geolsures.  Tsntét ,  il  les  appelle 

Le  peuple  monttmcnx  dei  enfiinls  de  la  nue; 
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Fatigué  de  la  vérité  et  des  beautés  simples  comme  elles ,  Maurice 
parcoorait  un  jour  le  musée  des  Antiques,  et  ce  qui  Ty  frappe,  ce 
sont  les  monstres,  c'est  le  Centaure,  c'est  THermaphrodite  ;  sa  tête 
s'échauffe  aussitôt,  et  il  suppose  Macarée,  le  dernier  des  centaures, 
racontant  sa  vie,  cette  puissance  et  plénitude  de  vie  qui  aujourd'hui 
loi  semble  nous  faire  défaut.  Et  que  nous  apprend  ce  Centaure?  Ses 
sabots  se  sont  usés  dans  des  voyages  effrénés,  il  s'est  enfoncé  dans 
les  forêts,  il  s'est  plongé  dans  les  rivières,  il  a  aspiré  la  vie  à  pleins 
poomons,  il  a  éprouvé  des  frémissements  de  volupté,  tantôt  à  sentir 
h  croissance  et  les  degrés  de  vie  monter  dans  son  sein^  tantôt  à 
entendre  la  vie  courir  en  bouillonnant  dans  ses  membres  et  rouler 
le  feu  qu'elle  avait  pris  dam  Fespace  ardemment  franchi;  il  a  pos- 
sédé Fivresse  de  la  course  ^  il  a  vécu  avec  Vabandon  des  fleuves ,  il  a 
bondi  partout  comme  une  vie  aveugle  et  déchaînée ,  il  a  respiré  sans 
cesse  Cybèle,  dont  il  n'a  pu  toutefois  surprendre  les  rêves ,  et,  ayant 
aperçu  l'homme,  il  le  méprisa  :  —  <  Voilà  tout  au  plus,  dis-je ,  la 

moitié  de  mon  être sans  doute  c'est  un  centaure  renversé  par  les 

Dieux  et  qu'ils  ont  réduit  à  se  traîner  ainsi. 

>  Pour  moi ,  ajoute-t*il,  je  décline  dans  la  vieillesse,  calme  comme 
le  coucher  des  constellations;  je  garde  encore  assez  de  hardiesse 
pour  gagner  le  haut  des  rochers  où  je  m'attarde ,  soit  à  considérer 
les  nuages  sauvages  et  inquiets,  soit  à  voir  venir  de  l'horizon 
les  hyades  pluvieuses,  les  pléiades  ou  le  grand  Orion;  mais  je 
reconnais  que  je  me  réduis  et  me  perds  rapidement  comme  une  neige 
flottant  sur  les  eaux,  et  que  prochainement  j'irai  me  mêler  aux  fleuves 
qui  coukfU  dans  le  vaste  sein  de  la  terre.  » 

Cette  fin,  à  la  manière  des  neiges  fondantes,  peut  être  charmante 
pour  un  centaure;  mais  j'aime  un  peu  mieux,  pour  mon  compte, 
l'attente  du  chrétien  :  In  domum  Domini  ibimus.  Le  Centaure  a 
valu  d'ailleurs  à  Maurice  de  Guérin  les  éloges  de  Georges  Sand,  de 

taotôt  d'imoUnis  quadrupàdet,  11  rappelle,  à  leur  sujet,  le  fealia  de  Plrithoils,  qu« 
Macirée  oublie  Je  oe  aala  pourquoi,  dasa  le  récit  de  Guério,  car  ce  fut  bien  certalDement 
aaedeadrcomtanceaoùilaeoUtlavta  bouillonner  le  plut  fortement  dans  a^i  Teloei. 
Cbénler  nous  affirme,  eo  effet,  qu'U  %j  troovait: 

Etlc  noir  Macarée, 

Qui  de  trois  fiera  lloua  dépouillés  par  sa  maio . 

Couvrait  sea  quatre  fiança,  ornait  son  donble  sein,  etc. 
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Saiote-Beuve  et  répithète,  qu'il  eût  reniée,  je  pense,  A" André  Cke- 
nier  du  panthéisme.  Si  je  prends  d'ailleurs  au  sérieux  Tidée  fonda- 
mentale de  cette  œuvre ,  c*est  uniquement  parce  qu'on  s*obstine  i  b 
prendre  ainsi;  car,  pour  moi,  le  Centaure  eût  été  simplement  un 
caprice  littéraire,  une  imitation  de  l'antique,  et,  sous  ce  rapport, 
nul  ne  niera  que  l'exécution  n'en  soit  fort  remarquable.  Hais  si  Ton 
veut  y  voir  une  création  hardie,  nous  sommes  beaucoup  plus  de 
l'avis  de  Guérin ,  qui  traitait  alors  ses  créations  de  convuUim. 
Belle  hardiesse,  vraiment,  de  mettre  le  centaure  presque  au-dessus 
de  l'homme,  parce  qu'il  a  une  croupe  de  cheval  et  des  passions 
indomptées.  Ah  I  qui  nous  rendra  la  Chênaie,  le  Val  de  l'Ai^enoD, 
la  longue  causerie  avec  Edmond  de  Cazalës,  tous  ces  récits  émus  do 
journal  ! 

Voilà  où  en  était  Guérin,  lorsqu'une  maladie  lente  le  coucJia  sur 
le  lit  d'où  il  ne  devait  plus  se  relever.  Il  se  souvint  alors  de  ses  ancieas 
amis  et  de  ses  sœurs ,  dont  les  prières  ne  cessaient  de  monter  an 
ciel  ;  il  se  souvint  de  Dieu  et  retrouva  enfin  le  calme  qu'il  avait  si 
peu  connu. 

Maurice  de  Guérin  dit  quelque  part  que  le  calme  dans  les  penséa 
marque  la  force  de  VinteUigence.  Sénèque  avait  dit  à  peu  près  b 
même  chose  :  nil  magnum  nisi  pladdunu  II  ne  tint  qu'à  Maurice 
d'arriver  à  cette  force  et  à  cette  grandeur,  mais  il  préféra  la  tem- 
pête, et  il  y  succomba.  On  est  profondément  attristé,  en  le  lisant,  dt 
voir  l'impuissance  à  laquelle  il  se  condamne.  Son  cœur  aimant  ne 
cherche,  n'aspire  que  la  vie  universelle;  son  imagination,  si  curieuse, 
en  vient  à  rêver,  comme  dernier  terme,  les  agitations  frénétiques 
d'un  centaure  on  l'immobile  indifférence  d'un  chêne  ;  son  intelli- 
gence, si  belle,  s'épuise  dans  le  vide.  Pourquoi  la  plainte  continue 
qui  s'exhale  de  son  âme?  Pourquoi  ces  cris  aigus  d'une  souflBrance 
inexpliquée?  Parce  qu'il  n'a  pas,  comme  ses  amis,  renouvelé  assez 
souvent  cette  fête  qu'ils  célébraient  ensemble  avec  délices,  le  jour 
de  Pâques  1833;  parce  qu'il  s'est  trop  facilement  d'abord,  trop  com- 
plètement ensuite,  éloigné  de  Dieu,  avec  qui,  suivant  le  mot  de 
rÉcriture,  le  cœur  de  Thomme  est  une  fête  cofUinueUe. 

Eugène  DE  LA  GOURNERIE, 
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LE  JARDINIER  EXCENTRIQUE,  OU  L*É6ALITÉ  ABSOLUE*. 
I. 

Du  temps  que  les  clubs  s'épanouissaient  librement  sur  la  face  de 
noble  belle  France,  il  y  avait,  dans  je  ne  sais  quelle  petite  localité, 
un  jardinier  qui  les  fréquentait  assidûment.  Nous  le  nommerons,  si 
vous  voulez,  Pacôme.  Or,  Pacôme,  qui  n'avait  pas  la  judiciaire  bien 
forte,  finit  par  prendre  au  sérieux  tout  ce  qui  se  déblatérait  autour 
de  lui.  A  force  d'entendre  répéter  sur  tous  les  tons  :  c  L'égalité 
est  de  droit  naturel,  l'égalitéest  dans  la  nature,  toutes  les  distinc- 
tions sont  de  création  humaine  et  opposées  à  la  nature,. . .  >  il  se 
persuada  de  bonne  fui  qu'il  en  était  véritablement  ainsi,  et  il  voulut 
appliquer  ces  belles  maximes  à  son  métier  et  à  son  jardin.  Car  le 
bonhomme  se  piquait  de  logique  et  prétendait  tirer  les  consé- 
quences d'un  principe  jusqu'à  l'infini.  Si  l'égalité  est  réellement 
dans  la  nature,  disait-il,  il  faut  la  rétablir  là  où  une  culture  arti- 
ficielle l'a  détruite. 

Le  voilà  donc^  un  beau  jour,  planté  au  milieu  de  ses  carrés  et 

'  Voir  le  dernier  apologue,  IlTrtltoo  de  Jnlo.  pp.  463-4€9. 
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contemplant  d'un  œil  soucieux  cette  agréable  diversité  qui  tait  de 
nos  parterres  une  image  et  comme  un  souvenir  à  demi-efliicé  de 
ce  charmant  Éden  où  vécut  heureux,  trop  peu  de  temps,  hélas! 
rhomme  innocent  sorti  des  mains  du  Créateur. 

Tout-à-coup  il  sortit  de  sa  méditation  et  s'écria  d'une  voix  so- 
lennelle :  —  «Le  règne  de  l'égalité  commence  parmi  vous,  ô 
plantes  fortunées  de  mon  jardin!  Disparaissez,  privilèges!  Som- 
mités végétales  y  rentrez  sous  terre  !  Je  vais  opérer  une  révolution 
aussi  bienfaisante  que  radicale  !  i» 

Au  centre  du  jardin  s'élevait  un  magnifique  cyprès,  à  la  tète 
altière.  Il  devint  la  première  victime  du  zèle  égalitaire  du  maître. 
—  «  Tu  ne  sers  à  rien,  dit  celui-ci,  tu  ne  fais  que  surcharger 
inutilement  la  terre  de  ta  lourde  et  disgracieuse  masse;  (mes 
comme  il  dépréciait  ce  pauvre  cyprès  l)  je  vais  t'abattre.  »  — 
L'arbre  condamné  eût  pu  faire  observer  pour  sa  défense  qu'il  était 
le  principal  ornement  de  ce  petit  domaine,  et  que  tout  ce  qui  eoD* 
tribue  à  la  décoration  ne  peut  être  considéré  comme  absolument 
superflu.  Son  arrêt  de  mort  était  prononcé  :  il  fut  exécuté.  Le 
cyprès,  frappé  de  la  hache,  tomba  avec  un  fracas  épouvantable. 

Hattre  Pacôme  avisa  ensuite ,  dans  un  coin ,  un  cerisier  d'ane 
belle  venue,  dont  les  branches  chargées  de  fruits  bientôt  mûrs 
s'avançaient  un  peu  trop,  il  faut  l'avouer,  sur  les  arbrisseaux  toi* 
sins  et  leur  causaient  quelque  dommage.  La  vue  de  cet  arbre  esti- 
mable, quoique  légèrement  enclin  à  l'envahissement,  excita  » 
colère. 

«  Il  est  vraiment  pitié,  dit-il  en  haussant  les  épaules,  de  vmr  àe 
pauvres  plantes  végéter  tristement  à  l'ombre  de  ce  superbe  colosse. 
Leurs  tiges  penchées  vers  la  terre,  leur  pâle  feuillage,  leurs  fleurs 
étiolées  montrent  bien  qu'elles  manquent  d'air  et  de  souffle.  Déplo- 
rable résultat  de  l'oppression  !  Funeste  effet  de  l'inégalité  l 

>  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  ce  cerisier  dégingandé  s'é- 
lève  plus  haut,  par  exemple,  que  cet  abricotier,  dont  le  maintiefi 
sage  et  réservé  ne  mérite  que  des  éloges?  Serait-ce,  par  hasard, 
ajouta-t-il  d'un  ton  ironique,  parce  qu'il  porte  des  fruits  phis  petits 
et  moins  délicats  ? 
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M'est  avis  que  cet  excentrique  jardinier  était  un  peu  cousin- 
germain  de  maître  Garo,  cité  par  le  bon  La  Fontaine. 

Il  y  avait  pourtant  quelque  chose  de  juste  dans  ces  réflexions  ; 
car  il  est  rare  qu'on  dise  de  grosses  absurdités  sans  aucun  mélange 
de  vérité.  Cela  se  voit  pourtant  quelquefois  par  ce  temps  de  progrès 
universel,  maintenant  que  tout  prend  des  accroissemenis  prodi- 
gieux, la  bëlise  humaine  et  la  méchanceté,  comme  aussi,  dans  un 
aatre  sens,  la  perspicacité  délicate  et  le  dévouement.  Le  cerisier 
nuisait  aux  plantes  voisines;  mais  pour  détruire  le  mal  qui  était 
visible,  le  remède  se  trouvait  sous  la  main.  Il  fallait  tout  simple- 
ment retrancher  les  jets  exagérés,  couper  les  branches  gourmandes, 
les  rameaux  horizontalement  étendus,  émonder,  en  un  mot,  d'une 
main  discrète,  de  façon  à  dégager  les  modestes  végétaux  qui  souf- 
Graient,  sans  nuire  au  cerisier  lui-même,  qui  avait  bien  son  prix  et 
qu'il  importait  de  conserver. 

Au  lieu  de  cela,  maître  Pacôme,  stupidement  fidèle  à  un  stupide 
principe  d'égalité  absolue,  coupa  net  le  cerisier  juste  à  la  hauteur 
de  cet  abricotier  modèle  et  bien  appris  qui  avait  trouvé  grâce  à  ses 
yeux. 

D'autres  arbres,  offrant  les  mêmes  conditions  de  stature  que  le 
cerisier  infortuné,  subirent  le  même  sort  et  perdirent,  frappés  par 
le  tranchant  meurtrier  du  fer,  la  plus  grande  partie  du  feuillage 
touffu  qui  couronnait  si  gracieusement  leur  tète. 

Hais  ce  n*était  pas  le  seul  désastre  que  devaient  occasionner 
Timprévoyance  cruelle  et  la  fougue  irréfléchie  de  notre  égalitaire. 
Quand  il  contempla  d'un  œil  d'abord  satisfait  les  ruines  de  verdure 
qu'il  avait  accumulées,  il  ne  fut  point,  il  est  vrai,  offusqué  par  les 
niasses  pyramidales  qu'il  avait  jetées  bas;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  avec  déplaisir  que  Tabricotier  qu'il  avait  cru  devoir 
conserver  à  cause  de  ses  dimensions  modestes,  s'il  était  un  nain 
vjs-à-vis  du  défUnt  cerisier,  lorsque  celui-ci  se  dressait  dans  toute 
sa  gloire,  figurait  comme  un  géant  à  côté  des  plantes  plus  humbles, 
(elles  que  les  pois,  les  haricots,  les  fèves  et  autres  légumineuses 
de  cette  sorte, 
rt  fallut  donc  aussi  rogner  l'abricotier. 
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Et  non-^seulemeni  l'abricotier,  mais  encore  une  foule  d'autres 
arbres  à  fruit  de  la  même  taille ,  que  cette  conformité  au  tjpe  pri- 
mitivement adopté  avait  jusque-là  fait  respecter. 

Dès  lors,  ce  fut  une  nécessité  (dure  nécessité  !  )  de  renoncer  à  la 
récolte,  non-seulement  des  abricots  dorés,  mais  encore  des  pêches 
veloutées,  des  prunes  aux  mille  nuances,  et  de  cette  innombrable 
variété  de  poires  fondantes,  cassantes ^  sucrées,  acidulées,  mus- 
quées, parfumées Rien  que  d'y  penser  ^  Teau  en  vient  à  U 

bouche  ! 

Perte  douloureuse,  perte  cruelle  pour  le  gourmet  et  aussi  pour 
le  simple  mortel  qui,  accablé  de  chaleur,  mourant  de  soif  dorant 
l'été,  aime  à  se  désaltérer  en  mordant  à  pleine  bouche  dans  un  de 
ces  fruits  savoureux  que  fait  mûrir  le  soleil  du  bon  Dieu. 

Maître  Pacôme,  dont  l'âme  stoîque  était  à  la  hauteur  de  ses 
convictions,  en  prit  bien  vite  son  parti*  Tandis  que  d'une  main  il 
désignait  les  arbres  qui  devaient  succomber  sous  le  fatal  niveau, 
il  élevait  solennellement  l'autre  vers  le  ciel  et  s'écriait  avec  une 
emphase  qu'il  prenait  pour  de  la  dignité  :  —  «  Périssent  tous  les 
poiriers  plutôt  qu'un  principe  !  Nous  n'aurons  plus  de  fruits , 
poursuivit-il  du  ton  résolu  d'un  homme  qui  fait  un  grand  sacriûce, 
mais  nous  aurons  des  légumes.  Ce  sera  moins  agréable  au  goût,  mais 
infiniment  plus  substantiel.  Le  pot-au-feu  y  gagnera.  > 

Et  ravi  de  la  découverte  de  cet  argument  domestico-culinaire, 
il  poussa  de  toutes  ses  forces  le  cri  triomphant  de  :  «  Vive  r^> 
iité  !  > 

€  En  voilà  assez  pour  cette  fois ,  >  sgouta-t-^il  en  s*essuyant  le 
front,  car  il  l'avait  baigné  de  sueur,  non-seulement  par  suite  do 
violent  travail  corporel  auquel  il  s'était  livré  pour  abattre  toute 
cette  ramure,  mais  encore  à  cause  de  l'effort  héroïque  qu'il  avait 
fait  pour  se  dépouiller  de  ses  propres  mains  de  si  précieuses 
richesses.  Puis  il  alla  se  coucher,  comme  on  fait  d'habitude  après 
une  journée  bien  remplie,  et  s'efforça  de  s'endormir  du  sommeil 
du  juste. 
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II. 


J*iinagine  que  de  sombres  visions  durent  Tassaillir  pendant  la 
nuit  Sans  doute  il  vit  dans  ses  rêves  tous  ces  honnêtes  et  bienfai* 
sants  végétaux,  qu'il  avait  immolés  à  sa  funeste  manie,  s'entasser 
près  de  lui,  se  serrer  contre  sa  poitrine  haletante  et  lui  feire  sentir 
le  poids  effroyable  de  leurs  tronçons  meurtris,  ou  bien,  formant 
autour  de  son  lit  une  ronde  fantastique,  se  tenir  enlacés  les  uns 
aux  autres  par  leurs  rameaux  à  demi-brisés  et  pantelants.  Leurs 
blessures  récentes  et  pour  ainsi  dire  encore  saignantes  étaient 
pour  lui  à  la  fois  une  menace  et  un  reproche.  Ces  ombres  gémi^ 
santés  lui  ^adressaient  de  lamentables  et  terribles  objurgations.  — 
t  Ingrat  !  lui  disaient-elles,  nous  vous  avions  donné  un  doux  om-- 
brage;  nous  réjouissions  vos  yeux  par  Tagréable  aspect  que  pré- 
sentaient nos  verts  feuillages,  nos  fleurs  blanches  et  roses,  nos 
fruits  aux  teintes  variées.  Nous  faisions  plus  encore  :  aux  dépens 
de  notre  propre  substance ,  nous  apaisions  voire  faim ,  nous  cal* 
mions  votre  soif.  Chaque  année,  ce  que  ncus  avions  de  meilleur 
vuus  était  réservé  ;  nous  nous  laissions  sans  regret  dépouiller  de 
nos  plus  chers  trésors.  Pour  peu  que  vous  voulussies  bien  nous 
permettre  de  vivre,  aGn  de  vous  combler  à  la  saison  prochaine  de 
nouveaux  biens,  nous  étions  satisfaits.  Et  voilà  que  votre  main 
bariiare,  en  nous  mutilant  sans  pitié,  nous  condamne  à  une  vie 
courte  et  désormais  inutile,  à  une  fin  précoce  et  sans  honneurs  ! 
Est-ce  donc  là  le  prix  de  tant  de  bienfaits,  d'une  générosité,  d'un 
dévouement  poussé  jusqu'à  l'abandon  du  plus  pur  de  notre  sève  ? 
Ingrat  !  !  > 

Ces  plaintes  douloureuses,  ce  murmure  confus  et  indéfini,  ces 
notes  discordantes,  la  voix  mélancolique  du  lugubre  cyprès  domi- 
nant le  funèbre  concert,  tous  ces  bruits  étaient  bien  capables  de 
jeter  le  trouble  dans  une  conscience  souillée.  Effrayé  de  ces  invec- 
tives, attristé  de  ce  noir  tableau,  bourrelé  de  remords,  Pacôme 
Tome  X.  19 
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s*éveilla  plus  d*une  fois  en  sursaut  et  maudissant  l'œuvre  nébsie 
qui  lui  valait  un  sommeil  si  agité. 

Mais  quand  la  vieille  aurore  avec  ses  éternels  doigts  de  rose, 
<iuii  par  parenthèse,  doivent  avoir  rougi  depuis  le  temps  qu*on  les 
eélèbre  en  vers  et  en  prose,  eut  entr*ouvert  les  portes  du  ciel,  je 
veux  dire  les  rideaux  de  son  alcôve,  sous  la  forme  d'une  gouver- 
nante cessée  et  ridée  annonçant  d^une  voix  rauque  Theure  qui 
sonnait  à  Thorloge  du  village^  notre  homme  secoua  sa  terreur  avec 
son  bonnet  de  nuit,  et,  ouvrant  de  grands  jeux,  se  détirant  les  bras, 
et  poussant  un  profond  soupir  :  —  c  Dieu  !  dit-il,  quel  épouvantable 
cauchemar!  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  mangé  d'indigeste  hier  soir?» 
Et  brave  comme  un  blanc-bec  qui  s'enhardit  en  voyant  fuir  l'en- 
nemi devant  lui,  il  sauta  promptement  de  sa  couche  et  courut  sur 
ie  théâtre  de  ses  exploits  de  la  veille^ 

Le  Voyez-vous  debout,  fièrement  campé  sur  son  champ  de  bataille, 
que  Ton  pouvait,  à  bon  droit,  appeler  un  champ  de  cSmage?  Le 
vainqueur^  ivre  de  son  triomphe,  s'apprêtait  à  compter  et  à  faire 
enlever  les  victimes,  lorsque  son  regard  joyeux  qui  se  dirigeait 
successivement  vers  tous  les  points  de  l'horizon  que  formait  pour 
lui  le  mur  de  clôture,  afin  d'examiner  si  nul  objet,  en  dépassant  le 
niveau  fatal,  ne  faisait  plus  obstacle  au  rayon  visuel,  s'assombrit  en 
rencontrant  une  planche  magnifique  d^énoriûes  haricots  qui  sem- 
blaient menacer  le  ciel  de  leurs  larges  feuilles  découpées,  et  h 
tefre  de  leurs  gousses  pesantes,  capables  de  blesser  de  tendres 
chicorées  surgissant  du  sol»  tout  humides  de  rosée. 

Cette  vue  fit  froncer  le  sourcil  à  notre  austère  politîqueé  c  Mes 
conquêtes  d'hier,  murmura«t-'il  d'un  ton  sentencieux,  me  coûteot 
assez  cher.  Au  moins  faut-il  les  assurer  par  une  dernière  immola- 
tion. Sol  sacré,  sol  arrosé  par  mes  sueurs  et  fécondé  {»ar  un  labeur 
ophiiâtre,  je  ne  négligerai  rien  pour  ta  prospérité.  » 

Puis,  s'animant  peu  à  peu,  car  on  s'échauffe  à  parler  tout  seul,  et 
un  interlocuteur  a  toujours  cela  de  bon  qu'il  vous  force  sinon  à 
l'écouter,  du  moins  à  vous  taire  un  instant  lorsqu'il  parle,  et  à  laisser 
votre  sang  se  calmer  et  vos  nerfs  se  détendre  :  c  Voilà  un  haricot, 
dit-il,  qui  me  semble  furieusement  aristocrate.  Voyez  comme  il  se 
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donne  de  grands  airs,  des  airs  souverainement  déplaisants!  Eh! 
de  quel  droit  cet  orgueilleux  haricot  humilierait-il  cette  modeste 
chicorée?  Je  plains  cette  utile  laitue,  cet  honnête  navet,  jouissant  à 
grand'  peine  d'un  faible  rayon  de  soleil  qui  pénètre  à  travers  son 
pampre  touffu^  tandis  que  ce  noble  légume  se  pavane  à  son  aise  et 
absorbe  pour  lui  seul  presque  toute  la  lumière  de  Castre  de  jour. 
Je  mUndigne  quand  je  suis  témoin  d'une  inégalité  si  révoltante. 
Qu'à  fait,  encore  une  fois,  ce  haricot  pour  étaler  ainsi  son  fastueux 
panache?  Il  n'a  eu  que  la  peine  de  naître  haricot;  voilà  tout  Ce 
que  c'est  que  le  hasard  delà  naissance!  0  Providence!  ô  arbitre 
suprême!  où  es-tu?  Il  tranche  du  gentilhomme,  par  ma  foi! 
Monsieur  Haricotl  Monsieur  le  Haricot I  Monsieur  du  Haricot  t 
Saluez  bas,  saluez  jusqu'à  terre  Monsieur  le  marquis  de  la  Hari- 
cotièref 

>  Il  a  l)eau  se  jucher  sur  ses  échalas  comme  sur  des  échasses  ; 
on  connaît  son  origine,  c'est  une  misérable  graine  qui  n'est  souvent 
que  de  la  graine  de  niais.».,  i 
—  Niais  toi-même,  en  vérité. 

t  Conclusion  :  Pois,  haricots,  choux,  carottes  navets,  oignons  et 
tutti  qtMnti,  votre  destinée  est  commune.  Vous  irez  tous  bouillir  de 
compagnie  dans  la  marmite  d'étain  ou  dans  la  casserole  de  cuivre. 
Puisque  vous  aurez  tous  même  fin,  pourquoi  seriez-vous  diversement 
partagés?  Vous  ne  valez  pas  mieux  les  uns  que  les  autres.  L'égalité 
devant  le  pot-au-feu,  je  ne  connais  que  ça  !  » 

Les  actes  suivirent  de  près  les  paroles.  En  un  clin-d'œil  tout  .fut 
dévasté.  Est-il  nécessaire  de  répéter  les  scènes  de  deuil  que  nous 
avons  déjà  vu  s'accomplir?  Les  légumes  de  haute  tige  succombèrent 
comme  avaient  fait  la  veille  les  arbres  fruitiers.  Les  fleurs,  chose 
cruelle  à  dire,  les  fleurs  mêmes  ne  furent  pas  épargnées.  Qui  l'aurait 
cru?  Ces  pauvres  fleurs,  qui  livrent  si  généreusement  leurs  parfums 
an  vent,  leur  nectar  à  l'abeille,  leur  corolle  épanouie  à  tous,  qui 
sont  la  joie,  la  consolation  et  le  luxe  du  pauvre,  qui  décorent  la 
mansarde  nue  de  l'ouvrière  et  reposent  agréablement  ses  yeux 
fatigués  d'une  application  soutenue,  les  fleurs  subirent  la  loi  com- 
mune.  Les  rosiers  autour  desquels  s'enroulaient  les  gracieuses 
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spirales  du  flexible  voluhUis,  étant  affreusement  rognés,  dépérirait, 
finirent  par  sécher  sur  pied  et  ne  purent  désormais  servir  d'élégaat 
appui  à  la  plante  grimpante  qui  naguère  les  payait  de  leur  secours 
fraternel  par  le  doux  éclat  de  ses  guirlandes  glauques  et  azurées. 
Tout  ce  qui  dépassait  un  inflexible  niveau  de  plus  en  plus  rapproché 
de  terre  fut  impitoyablement  sacrifié.  On  eût  pu  croire  que  le  jar- 
dinier-exécuteur avait  à  cœur  d'imiter  le  superbe  Tarquiu,  de 
classique  mémoire.  Mais  il  ne  connaissait  même  pas  le  nom  du 
tyran  ;  Thistoire  romaine  lui  était  peu  familière  ;  Pacôme  n'était 
point  un  homme  lettré.  Aucune  tradition,  aucun  instinct  d*imitatioa 
ne  le  guidait.  Il  obéissait  simplement  à  une  rage  égalitaire  et  des- 
tructrice. 

Quand  tout  fut  saccagé,  quand  les  sentiers  jonchés  de  pétales  et 
de  ramure  se  furent  enrichis  aux  dépens  des  plantes  affreusement 
mutilées,  maître  Pacôme  s'applaudit  :  il  se  croyait  un  habile  homme; 
il  n'était  qu'un  sut  Qu'advint-il  en  effet?  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  le  dire;  vous  le  savez  d'avance  :  le  jardin  perdit  du  coup  foule 
sa  valeur  pittoresque  et  d'agrément,  et  une  bonne  partie  de  sa  va- 
leur de  rapport  Les  fleurs  et  les  firuits,  les  plus  beaux  légumes 
ayant  disparus ,  que  restait-il  ?  Peu  de  chose,  et  ce  peu  de  chose  ne 
profila  point  Vous  pensez  bien  que  la  chute  des  arbres  et  des 
arbustes  causa  des  dégâts  considérables  parmi  les  plantes  plus 
humbles,  objet  de  la  prédilection  du  maître  de  céans.  Il  fallut,  à 
grands  frais  et  à  force  de  bras,  enlever  ces  gigantesques  cadavres^ 
tristement  étendus  sur  le  sol.  Quand  on  eut  déblayé  le  terrain,  te 
dommage  ne  fut  guère  moindre. 

Les  végétaux  proscrits,  parce  qu'ils  étaient  trop  grands,  garan- 
tissaient les  petits  contre  les  vives  ardeurs  du  soleil.  Leur  absence 
se  fit  bien  vite  sentir.  Dans  les  années  de  chaleur  et  de  sécheresse, 
les  produits  du  jardin  furent  grillés.  De  plus,  les  nombreux  oiseaux 
qui  avaient  l'habitude  de  nicher  sur  ces  cimes  de  feuillage,  Toyant 
leurs  édifices  écroulés,  s'enfuirent  à  tire  d'aile  et  ne  revinrent  plus. 
A  leur  place  surgirent  des  myriades  d'insectes  malfaisants  auxquels 
ces  volatiles  fiiisaient  auparavant  une  rude  et  heureuse  guerre.  Or, 
ces  insectes  vécurent  aux  dépens  des  utiles  végétaux  que  mon- 
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«eor  Pacème  résenraiipour  soo  poi^a-feu.  Le  pot-au-fea  en  souffrit. 
Vous  voyez  ce  qu'il  avail  gagné  à  iaire  table  rase. 


UL 

Maintenant,  si  ?ous  Tonles,  parions  wi  pen  raison. 

Vous  entendei  beaoooop  crier  contre  les  uégalités  sociales,  pro- 
damer bien  bant  que  tons  les  bommes  naissent  égaux,  déclarer 
solennellemeni  que  réalité  est  dans  la  nature.  Tout  cela  est-il  vrai? 
Vous  foyei  bien  que  non.  Tout,  an  contraire,  autour  de  tous, 
démontre  que  le  monde  se  compose  d'inégalités  de  bit  Vous  ne 
confondes  pas  le  chêne  robuste  avec  le  roseau  flexible;  le  fleute 
au  cours  puissant  avec  le  faible  ruisseau  ;  Téléphant  colossal  avec 
le  microscopique  colibri.  Vous  comprenez  que  tons  ont  leur  raison 
d'être  el  qu^ils  sont  bien  chacun  A  leur  place.  Quant  aux  hommes, 
je  vousledemande,  se  ressemblent-ils  en  force,  en  santé,  en  talents, 
en  vertu  ?  Non  I  II  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  société,  qui  est 
formée  d'éléments  naturellement  inépux  et  qui  est  d'ailleurs  le 
reflet  de  Tordre  naturel  on  l'inégalité  règne,  admette  dans  son  sein 
des  rangs,  des  classes,  une  hiérarchie,  en  un  mot,  sans  laquelle  elle 
ne  pourrait  pas  même  exister.  Oui,  Q  y  a  des  classes  distinctes  dans 
la  société,  et  U  y  en  aura  tant  que  la  société  subsistera  ;  mais,  pour 
empêcher  que  l'une  de  ces  clisses  ne  préjudicie  aux  autres,  il  y  a 
aussi  la  loi. 

La  loi,  protectrice  pour  tous,  destructrice  pour  personne,  ménage* 
les  intérêts,  sauvegarde  les  droits  de  chacun.  Si  elle  tend  plus 
volontiers  la  main  au  petit  et  au  faible,  si  elle  défend  le  petit  et  le 
bible  contre  les  usurpations  possibles  du  grand  et  du  puissant,  ce 
n'est  point  qu'elle  doive  plus  de  sympathie  aux  uns  qu'aux  autres,, 
c'est  que  les  premiers  ont,  en  général,  plus  besoin  d'elle  que  les 
seconds  ;  voilà  tout.  Mais  n'en  tirez  pas  la  conclusion  que  ceux-ci, 
c'est-à-dire,  les  forts  et  les  riches,  soient  une  superfétation  dans  la 
société,  qu'ils  soient  inutiles.  Il  n'en  est  pas  ainsi. 

Grands  seigneurs,  gros  banquiers,  industriels  patentés  de  pre- 
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mière  classe,  riches  propriétaires,  ce  sont,  passez-moi  Texpressioii, 
des  arbres  de  haute  futaie  dans  la  forêt  sociale.  Vous  saTez  à  quoi 
ils  servent  Leur  rôle  est  de  grouper  autour  d'eux  des  agrégations 
d'individus  qui,  par  l'union ,  acquièrent  de  la  force ,  de  former  des 
centres  de  ralliement  pour  l'accroissement  de  la  production,  pour 
la  circulation  de  la  richesse  générale.  S'ils  abusent  de  leurs  res- 
sources plus  grandes,  de  leur  crédit,  de  leur  puissance,  en  un  mot, 
pour  opprimer  au  lieu  de  protéger,  alors  la  loi  est  là  qui  les  arrête; 
mais,  encore  une  fois,  la  loi,  dans  un  état  bien  ordonné,  ne  tend  à 
la  destruction  d'aucune  classe;  elle  les  empêche  seulement  de  se 
nuire  les  unes  aux  autres;  elle  les  met  à  même  de  se  prêter  un 
concours  réciproque. 

Ceux  qu'on  appelle  riches  créent  des  réserves  plus  ou  moins 
abondantes  qu'on  est  fort  heureux  de  trouver  en  certaines  circons- 
tances. Gardez- vous  bien,  au  nom  de  la  justice  d^abord,  au  nom  de 
votre  intérêt  ensuite,  gardez-vous  bien  de  cherchera  les  amoindrir. 
Si  jamais  ils  disparaissaient,  si  par  des  mesures  économiques  ou 
politiques  on  parvenait  à  les  atteindre  gravement  dans  leur  fortune, 
ce  serait  pour  votre  dam,  croyez-le  bien.  Au  jour  de  l'épreuve,  an 
jour  d'une  détresse  générale,  quand  viendraient  les  dures  années, 
ces  années  où  l'on  a  tant  besoin  d'un  peu  d'aide,  il  n'y  aurait  plus 
de  réserve,  il  n'y  aurait  plus  de  recours  contre  les  fléaux  dévasta- 
teurs; et  alors  il  vous  arriverait  ce  qui  arriva  aux  plantes  du  jardin 
de  monsieur  Pacôme ,  quand  les  végétaux  supérieurs  eurent  été 
abattus,....  vous  seriez  tous  grillés! 

Fidèle  DE  SAINT-M. 


POÉSIE, 


UART  ET  LA  FOI. 


A    HIPPOtVTB    VIOX«BAtJ. 


Est-ce  que  le  Seigneur  a  dii  dans  sa  colère  : 
€  Homme  !  je  ne  veux  plus  que  mon  soleil  i'éclaire  ; 
»  Je  ne  veux  plus,  à  Theure  où  la  lumière  fuit, 
»  Semer  de  diamants  le  manteau  de  ia  nuit 

>  D'un  étemel  hiver  je  frappe  la  nature; 

»  Plus  de  feuilles  aux  bois,  verdoyante  tenture^ 

>  De  lierre  qui  s'élance  au  front  des  vieilles  tours, 

»  Plus  de  fleurs,  plus  d'espoir,  plus  de  nids,  plus  d*amour  I 

>  Un  frein  est  à  la  mer  désormais  inutile  ; 

>  Le  vent  s'est  endormi  sur  le  flot  immobile  ; 

»  Les  monts  décapités  ne  forcent  plus  tes  yeux 

>  A  chercher  burs  sommets  dans  les  hauteurs  des  cieux  ; 
I  Nulle  source  ne  chante  au  vallon  solitaire, 

»  Et  des  volcans  éteints  j'ai  comblé  le  cratère. 
»  Tout  ce  qui,  dans  ton  cœur,  répand  Témotion, 
»  Tout  ce  qui  fait,  foyer  de  Tinspiration, 
»  Aux  soudaines  clartés  d'un  cerveau  qui  s'allume, 
»  Rayonner  la  palette,  étinceler  la  plume, 

>  Je  Tai  détruit  :  d'un  mot,  je  t'ai  déshérité 
1  De  ta  part  de  génie  et  d'immortalité  ; 

»  Et,  de  ton  vieil  orgueil  châtiant  l'insolence, 

>  J'ai  fait,  autour  de  toi,  la  nuit  et  le  silence  !  > 

Est-ce  que  le  Seigneur  a  dit  cela  ?  Jamais  ! 
M  ciel  à  notre  oubli  répond  par  des  bienfaits. 
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De  la  création  une  splendeur  nouyelle 

A  nos  yeux  éblouis  chaque  jour  se  révèle  ; 

De  la  terre,  qu'il  couve  en  son  amour  jaloux. 

Le  soleil  est  toujours  le  radieux  époux; 

Et,  depuis  six  mille  ans ,  toiyours  du  ciel  bénie. 

Notre  mère  a  gardé  sa  jeunesse  inflnie  I 

Toujours  la  vie  aux  champs,  dans  les  eaux,  dans  les  airs; 

Toujours  des  oasis  au  milieu  des  déserts  ; 

Toujours,  à  l'horizon,  un  nuage  qui  passe. 

Nos  rêves,  avec  lui,  voyageant  dans  l'espace; 

Toujours,  au  bord  des  flots,  toujours,  au  fond  des  bois, 

De  l'esprit  souverain  Tintelligible  voix; 

Cette  voix  par  qui  Dieu  se  communique  i  l'homme  ; 

Voix  auguste,  parlant  un  céleste  idiome 

Au  génie  étonné  qui  s'éveille  en  sursaut, 

Et  lui  disant  :  <  Debout,  et  marche,  —  Toeil  en  haut!  » 

Toujours,  comme  autrefois,  elle  coule  abondante 
La  source  où  but  Virgile,  où  s'enivra  le  Dante, 
Où,  de  l'art  illustrant  l'hellénique  berceau, 
Appelles  et  Zeuxis  trempèrent  leur  pinceau  ; 
Car,  cette  source  là,  c'est  le  jour  que  Dieu  crée  ; 
C'est  la  nature  entière  et  sa  beauté  sacrée  ; 
C'est  la  patrie  en  pleurs  ;  c'est  la  guerre  poussant 
Au  choc  des  nations,  quand  le  droit  veut  du  sang! 
C'est  notre  cœur;  ce  sont  nos  amours  et  nos  haines; 
Ce  sont  les  passions  dont  nous  portons  les  chaînes; 
C'est  l'histoire,  implacable  à  qui  fut  sans  remords, 
Et  qui,  pour  les  juger,  ressuscite  les  morts  ! 

Et  pourtant  il  n'est  plus  de  glorieux  déUre  1 

On  voit  bien  s'agiter  la  palette  et  la  lyre  ; 

Mais  sur  les  chevalets  nos  yeux  cherchent  en  vaio 

La  toile  où  le  génie  a  mis  son  sceau  divin  ; 

Et,  pour  chanter  ces  chants  qui  vont  ébranler  Tâme, 

Quel  barde,  de  nos  jours,  a  des  lèvres  de  flamme? 

Des  chairs  sans  mouvement,  des  croquis  sans  vigueur, 
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Indifférents  pour  l'œil  et  muets  pour  le  cœur, 
Des  vers  froids,  larmoyés  par  une  muse  blême , 
De  Tart  contemporain  yoilà  le  mot  suprême  ! 

Ah!  notre  âge  aurait-il  redouté  cet  affront. 
Quand  il  voyait,  la  gloire  illuminant  leur  front, 
De  sublimes  enfants  à  Tallure  guerrière , 
Armés  par  le  génie ,  entrer  dans  la  carrière  I 
Leur  début  fut  splendide  ;  et,  d'espoir  palpitant, 
Notre  Age  à  sa  grandeur  a  pu  croire  un  instant. 
Quel  beau  jour  présageait  une  si  belle  aurore  ! 
Hélas  !  ce  jour  brillant  ne  devait  point  éclore. 
le  génie  a  voulu,  lyre  ou  pinceaux  en  main. 
Hors  du  vrai ,  hors  du  beau,  se  frayer  un  chemin  ; 
Et  fuyant,  par  orgueil,  la  lumière  étemelle. 
En  s'égarant  dans  l'ombre  il  a  brisé  son  aile... 
Et  la  gloire ,  pleurant  sur  ses  lauriers  flétris, 
La  gloire  a  renié  ses  ingrats  favoris  ! 

Du  cerveau ,  chez  les  uns ,  toute  verve  est  bannie , 
Chez  d'autres  la  démence  étouffe  le  génie  ; 
Et  pas  une  œuvre  forte  et  vivace  I  Et  pourquoi? 
Parce  que  l'art  s'éteint  lorsque  s'éteint  la  foi  ; 
Sans  la  foi ,  l'art  lui-même  à  la  mort  se  condamne. 
D  la  faut....  quelle  soit  ou  sacrée  ou  profane  ; 
n  but  que,  dans  sa  foi ,  comme  en  un  char  de  feu , 
L'art  se  sente  emporté  vers  la  gloire  ou  vers  Dieu; 
Il  faut ,  lorsque  la  nuit  a  déroulé  son  voile , 
Qu'au  fond  du  ciel  la  foi  lui  découvre  une  étoile, 
Astre  que  l'art  lui  seul  voit  dans  l'obscurité  ; 
Et  cet  astre  lointain,  c'est  la  postérité  ! 

Pas  de  foi,  pas  d'artiste ,  et  pas  d'œuvre  immortelle. 
Mais,  cette  foi,  jamais  se  rallumera-t-elle? 
De  ses  cendres  éclos,  l'art,  phénix  radieux , 
Planera-t-il  encor  dans  la  sphère  des  dieux  ? 
Le  siècle  à  l'onde  sainte  un  jour  voudra-t-il  boire  ? 
Comme  il  a  soif  de  lucre,  aura-t-il  soif  de  gloire, 
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Et  le  verra-t-on,  lui,  le  siècle  agioteur, 
Pour  un  laurier  divin  combattre  avec  ardeur  ? 
Au  lieu  de  s'écrier,  à  Tessor  de  la  vie  : 
c  Mon  Dieu,  fids-moi  Crésus  ;  c'est  de  l'or  que  j'envie  I  » 
Le  jeune  homme ,  levant  son  regard  vers  le  ciel , 
S*écrlra-t-il  :  c  Fais-moi  Corneille  ou  Raphaël  !  » 
Pourquoi  pasi  A  la  nuit  succède  la  lumière; 
L'esprit  règne  à  son  tour  où  régnait  la  matière  ; 
L'amour  des  hopmes  change,  et  tout  change  avec  lui; 
Dieu  seul  sera  demain  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Comme  leurs  jours  de  foi,  d'héroïque  vaillance , 

Les  siècles  ont  aussi  leurs  jours  de  défaillance  ; 

Jours  de  doute ,  où  le  ciel  n*est  plus  qu'un  rideau  bleu  ; 

Où ,  parce  qu'on  le  nie ,  on  croit  détrôner  Dieu  ; 

Jours  de  deuil,  où  l'honneur  au  rigide  langage 

Est  un  hôte  importun  dont  l'homme  se  dégage  \ 

Où  les  plus  effrontés  ont  le  succès  pour  eux , 

Où  tout  bandit  est  saint,  pourvu  qu'il  soif  heureux! 

Jours  d'avilissement,  où,  promise  à  Tacite, 

Aux  genoux  de  Néron  Rome  se  précipite, 

Se  vautrant  dans  sa  honte  et  s'écriant  :  «  César, 

»  Mets  le  pied  sur  mon  cou  pour  monter  à  ton  char; 

>  Sois  empereur,  sois  dieu,  fais  parler  les  oracles  ; 

»  A  toi  le  monde  !  à  moi  du  pain  et  des  spectacles  !  » 

Oh  !  pendant  ces  jours-là,  —  quand  la  digue  se  rompt , 

Quand  le  vice  entre  à  flots  dans  les  cœurs  qu'il  corrompt,  - 

L'art  qui  vit  d'amour  pur,  de  chauds  enthousiasmes , 

Du  bourbier  social  respire  les  miasmes  ; 

Il  pâlit,  il  chancelle ,  il  tombe...,  on  le  croit  mort  ; 

Erreur!  Que  la  foi  brille,  et,  dans  un  saint  transport, 

Soudam  l'art  se  redresse,  ardent  et  plein  de  sève; 

Plus  bas  il  est  tombé ,  plus  haut  il  se  relève... 

Il  suffit  d'un  éclair  sur  le  monde  jeté 

Par  le  Verbe  céleste  ou  par  la  Liberté  ! 

HippoLYTB  MINIER. 


LETTRES  PARISIENNES. 


A  Madame  de  Kerbuarnec^  en  son  Manoir  de  Kerlouamec, 
Paroisse  de  Plou 


111/ 


Paris,  n  octobre  II61. 

Les  hirondelles  sont  parties ,  Madame,  Vous  les  avez  vues  se  ras-* 
sembler  sur  voire  toit,  attendre,  appeler  à  grands  cris  les  retarda- 
taires, puis  s'élancer  en  tourbillonnant.  Vous  les  avez  suivies  des 
yeux  avec  quelque  mélancolie  ;  vous  avez  senti  en  même  temps 
comme  an  premier  frisson  d'hiver.  Dans  les  apprêts  agités  de  leur 
voyage,  il  y  avaitaussi  de  la  tristesse.  Elles  ne  quittaient  pas  sans  cha^ 
grin  le  manoir  qui  leur  a  pté  si  hospitalier  et  qui  garde  le  berceau  d'un 
grand  nombre  d'entre  elles.  Elles  vous  disaient  adieu,  elles  vous 
(lisaient  au  revoir,  car  un  touchant  instinct  les  ramènera  des  loin- 
tains climats  aux  lieux  de  leur  naissance.  Plusieurs  répareront  avec 
amour,  pour  y  remplir  à  leur  tour  les  patients  ofiices  de  la  mater-^ 
nité,  le  nid  même  où  elles  sont  écluses.  Combien  cependant  man^ 
queront  au  rendez-vous?  Et  celles  qui  s*y  trouveront  fidèles  ren- 
contreronkrelles  présents  tous  les  membres  de  votre  famille?  C'est 
la  question  qu'on  s'adresse  au  moment  de  toute  séparation  de 
quelque  durée.  Je  ne  pense  pas  que  vos  émigrantes  Taient  formulée 
très-clairement,  pourtant  il  est  manifeste  que  les  gazouillements  du 
retour  seront  plus  joyeux  que  leur  chant  du  départ. 

*  Voir  les  deux  premières  LUtrei,  pp.  ioi-ii7,  t«c-i94. 
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Il  est  vrai  qu'elles  reviendront  avec  le  printemps.  Mainlenant 
vous  commencez  à  fouler  les  feuilles  des  tilleuls  et  des  châtaigniers 
que  détache  chaque  raffale  de  la  brise.  Les  vieux  chênes,  les  grands 
hêtres  gardent  encore  leur  parure ,  mais  elle  change  rapidemeoi 
de  couleur  et  se  diapré  de  toutes  les  nuances  du  soleil  couchants 
je  ne  m'arrêtais,  Madame,  je  serais  capable  de  vous  envoyer  parb 
poste  une  description  de  Tautomne,  ce  qui  ne  serait  pas  très-neof, 
et  paraîtrait,  de  plus,  assez  ridicule  de  la  part  d'un  citadin  comiDe 
moi.  Je  ne  serais  pas  le  premier  qui,  mollement  assis.......  sur  us 

fauteuil,  et  les  pieds  dans  des  pantoufles,  sinon  devant  des  tisons, 
me  serais  évertué  à 

Faire  dire  auz  échos  des  sottises  champêtres. 

Aujourd'hui  tel  n'est  point  mon  dessein,  et  si  je  vous  ai  parlé  des 
hirondelles,  c'est  que  j'ai  à  vous  conter  à  leur  sujet  une  anecdote 
sentimentale,  une  sorte  de  bucolique  parisienne.  VoUà  deux  mol^ 
fort  étonnés,  j'imagine,  de  leur  rapprochement,  et  qui  même  ponr- 
raient  bien  se  coudoyer  sans  se  reconnaître. 

C'était  vers  la  fin  d'une  des  brûlantes  journées  du  mois  d'aoât 
Je  cheminais  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Vous  n'êtes  pas  caiD|»- 
gnarde  au  point  d'ignorer  que  c'est  un  de  nos  quartiers  les  pins 
animés.  Mon  front  ruisselait  de  sueur;  je  tenais  à  la  main  moe 
horrible  chapeau  de  feutre  noir,  me  découvrant  avec  une  politesse 
dont  je  vous  assure  que  les  passants  ne  songeaient  pas  à  me  saiûr 
gré,  et  je  maudissais  le  décorum  qui,  en  toute  saison,  ne  permetpas 
à  un  homme  qui  se  respecte  d'autre  coiffure  que  cet  abominaUe 
tuyau  dessiné  par  un  fumiste.  Il  mérite  bien  le  nom  impertinent  de 
couvre-sot  que  je  lui  ai  entendu  donner.  Comment  Messieurs  las 
artistes  chapeliers  n'ont-ils  rien  su  inventer  ou  faire  accepta  de 
plus  gracieux  ni  de  moins  incommode?  Les  Lapons  ont  des  bomels 
de  fourrure ,  les  nègres  ont  de  légers  tissus  de  femlles  ou  d*écoite; 
je  les  proclamerais  volontiers  plus  sages  que  nous,  si  par  malheur 
je  ne  remarquais  que  les  Lapons  et  les  nègres,  à  mesure  qu'ils 
s'élèvent  dans  l'échelle  de  la  civilisation,  deviennent  jaloux  de  nos 
costumes,  et  croient  se  requinquer  d'autant  en  s'affublanl  d'ffîi 
feutre  fabriqué  à  Paris.  Car  le  tuyau  de  poêle  a  fait  le  tour  du  monde, 
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el  S  exporte  SOUS  toutes  les  latitudes.  Vos  bons  paysans,  hélas!  ne 
Tenvient-ils  pas  aux  boui^eois?  Les  plus  naïfs  le  saluent  par  les 
cbeminSy  comme  un  signe  de  supériorité  sociale.  Les  plus  vaniteux^ 
les  échappés  de  collège  et  de  séminaire  Tadoptent  ou  Fambitionnent. 
Combien  cependant  est  préférable,  à  tous  les  points  de  vue,  pour 
rélégance  et  pour  l'usage,  le  chapeau  de  la  mode  ancienne,  avec  ses 
larges  bords  protecteurs,  sa  calotte  arrondie  où  s'enroulent  plu- 
sieurs rangs  de  chenilles  multicolores,  et  la  boucle  d'acier  qui  reluit 
au  devant  comme  un  brillant  écusson  ! 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  membre  de  l'Institut,  je  proposerais  à 
toutes  les  classes  réunies  d'ouvrir  dans  leur  propre  sein  un  concoui*s 
pour  la  réforme  du  chapeau.  L'Académie  des  Sciences,  section  de 
médecine,  donnerait  son  avis  sur  la  question  d'hygiène.  L'Académie 
des  Beaux-Arts  aurait  dans  son  département  spécial  la  question  pit- 
toresque. L'Académie  des  Inscriptions  apporterait  les  trésors  de  son 
érudition  et  offrirait  des  modèles  de  coiffures  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  siècles.  Il  semble  moins  facile  de  préciser  le  rôle  de 
TAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Mais  la  précision 
n'est  pas  le  caractère  des  travaux  de  ce  docte  corps ,  et  je  ne  vois 
pas  bien  pourquoi  ils  ne  s'appliqueraient  pas  à  l'étude  comparée 
des  chapeaux  considérés  comme  institution.  Assurément  la  diver- 
sité des  formes,  des  tissus  et  des  ornements  pourrait  servir  à  mar- 
quer la  hiérarchie  des  rangs,  la  question  ne  serait  donc  pas  étran- 
gère à  la  politique.  Il  est  certain  aussi  que  la  courtoisie  fait  partie 
de  la  morale  ;  or,  pour  donner  ou  rendre  un  salut  avec  grâce,  il  est 
évident  que  la  structure  du  chapeau  n'est  pas  chose  indifférente. 
Combien  n'y  a-t-il  pas  eu  d'inimitiés  et  de  querelles,  même  sanglantes, 
laute  d'un  coup  de  chapeau  !  Combien  de  perplexités ,  dans  les 
rencontres  journalières,  à  qui  tirera  son  chapeau  le  premier!  Com- 
bien de  troubles  intérieurs,  de  luttes  rapides  entre  l'orgueil,  l'inté- 
rêt, la  bienséance  et  la  dignité  personnelle!  Vous  êtes  heureuses, 
Mesdames,  de  ne  point  connaître  ces  raffinements.  Vos  marchandes 
de  mode  peuvent  varier  leurs  ingénieuses  inventions  sans  se  préoc- 
cuper de  la  question  morale.  Je  vous  assure  qu'il  y  a  là  pour  nous 
une  grosse  difficulté.  Je  désirerais  sincèrement  n'offenser  personne, 
je  ne  voudrais  pas  témoigner  une  fierté  déplacée,  je  ne  voudrais  pas 
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non  plus  être  obséquieux,  et  il  y  a  bien  des  gens  que  je  ne  me 
soucie  pas  de  saluer.  Aussi  me  suis-je  trouvé  plus  d'une  fois  du» 
un  véritable  embarras. 

Et  que  dirons-nous  de  la  célèbre  affaire  du  bonnet,  immortalisée 
par  les  invectives  éloquentes  de  Saint-Simon,  qui  a  tant  passionné 
les  Parlements  et  les  Ducs,  et  si  longtemps  agité  la  cour  du  grand 
roi?  Que  dirons-nous  de  tant  d'ambitions  et  d'intrigues,  de  tant  de 
compétitions  entre  les  couronnes,  pour  un  chapeau  de  cardii^ai?  La 
couronne  elle^^même  que  je  viens  de  nommer,  n'est-elle  pas  une 
sorte  de  chapeau  royal?  En  voilà  plus  qu'il  ne  faut»  je  pense,  pour 
justifier  l'intervention  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, sans  compter  que  le  groupe  des  économistes  aurait  à  disser- 
ter sur  le  côté  industriel  et  commercial  de  la  question ,  et  sur  le 
libre  échange  des  peaux  de  lapins^  si  précieuses  pour  la  ebi- 
pellerie. 

Mais  que  feraient  dans  ce  débat,  et  surtout  lorsque  la  discussion 
s'engagerait  sur  le  sujet  intéressant  des  peaux  de  lapias,  les 
immortels  de  l'Académie  française?  Les  anges  de  la  poésie  se  vofle- 
raient  sans  doute  la  face  de  leurs  ailes.  Les  lettres  cependant,  ceb 
s'est  dit  en  une  foule  de  pompeuses  harangues^  élèvent  tout  à  elles, 
ennoblissent  tout,  embrassent  tout  dans  l'immensité  de  leur  for* 
mule.  Comment  dédaigneraient-elles  de  s'associer  à  des  transi 
destinés  à  mieux  parer,  à  mieux  protéger  contre  les  intempéries  le 
front  de  l'homme,  le  siège  de  sa  glorieuse  intelligence?  Evidemmeot 
c'est  à  un  représentant  des  lettres  que  devrait  écheoir  la  mis- 
sion de  v;ipporteur  général  du  concours.  Il  serait  curieux  qu'on 
illustre  évèque,  accoutumé  à  tous  les  genres  de  succès ,  fût  élu  par 
ses  collègues  de  l'Académie  pour  présider  i  la  restauratioa  de  b 
chapellerie  française,  li  aa  pourrait  guère  échapper  à  cet  hooDeor, 
car  tout  le  monde  a  déjà  proclamé  qu'il  serait  bien  digae  do 
chapeau. 

Je  cheminais  donc  sur  le  boulevard ,  en  méditant  ces  grandes 
pensées  et  en  m'essuyant  le  front.  J'étais  sourd  aux  appels  enroués 
des  petits  industriels  qui  colportent  du  matin  au  soir  le  plan  de 
Paris,  le  guide  de  l'étranger,  la  bijouterie  fausse,  les  nouTeaox 
joujoux  d'enfants,  et  tant  d'autres  produits  à  vil  prix,  devant  la  bça<i^ 
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des  somptueuses  boutiques  qui  s'adressent  à  d'autres  bourses. 
J'avais  passé  sans  m'arrêter  près  de  quelques  pauvres  diables  de 
Napolitains  en  haillons,  qui  se  trémoussent  en  jouant  d'une  sorte 
de  biniou.  Je  me  disais  qu'ils  étaient  encore  mieux  là  que  dans  leur 
patrie  régénérée.  Je  n'avais  même  pas  fait  attention  à  la  musique  ni 
à  la  faconde  du  fameux  marchand  de  crayons.  Vous  me  demanderez 
quelle  est  cette  illustration.  Sachez,  Madame,  que  Paris  possède  un 
charlatan  magnifique,  un  Fontanarose  de  haute  école,  afTublé  d'ori- 
peaux et  de  clinquant,  casque  en  tête,  juché  sur  une  voiture  à  deux 
chevaux,  caressant  sa  longue  barbe ,  excitant  Fhilarité  d'une  foule, 
sans  cesse  renouvelée,  par  un  flux  intarissable  de  provocations  et  de 
balivernes,  et  ayant  derrière  lui  un  comparse  couvert  d'une  défroque 
non  moins  saugrenue,  lequel  fait  de  la  musique  pendant  que  l'ora- 
teur reprend  haleine.  Ce  n'est  pas  un  arracheur  de  dents  ni  un 
empirique,  c'est  un  négociant  sérieux,  et,  si  je  ne  tous  l'avais  déjà  dit, 
je  vous  donnerais  en  mille  à  deviner  l'objet  de  son  négoce.  Cet 
homme  est  avantageusement  connu  dans  tous  les  carrefours  de 
Paris,  où  il  fait  depuis  dix  ans  ou  plus  le  bonheur  des  oisifs,  et  ce 
qu'il  débite  dans  cet  appareil  burlesque ,  sous  la  protection  de  la 
police,  n'est  pas  autre  chose  que  d'innocents  crayons.  Hoi  qui  n'en 
use  pas  un  en  plusieurs  années,  je  n'ai  jamais  compris,  je  l'avoue , 
le  choix  singulier  de  ce  commerce,  ni  quelles  classes  d'acheteurs 
peuvent  l'alimenter,  mais  plus  d'une  fois  j'ai  grossi  les  rangs  des 
badauds,  et  pris  en  riant  ma  part  de  la  parade. 

Ce  jour-là  j'avais  passé  outre,  et  un  peu  plus  loin  j'allais  dépasser  un 
autre  attroupement  sans  mUnformer  de  sa  cause,  lorsqu'une  voix 
criarde  de  femme^  partant  du  milieu  du  groupe,  vint  frapper  de  ces 
mots  mon  oreille  :  c  A  deux  sous  les  hirondelles!  Qui  veut  rendre 
>  la  liberté  à  une  hirondelle  pour  deux  sous?  y  La  chose  me  parut 
étrange.  Je  m'approchai,  et  je  vis,  en  effet,  aux  pieds  de  la  péron- 
nelle, une  vaste  cage  où  se  débattaient  une  centaine  d'hirondelles. 
Des  bonnes,  des  enfants,  des  militaires,  des  flâneurs,  tout  le  person- 
nel ordinaire  de  ces  petits  attroupements  faisaient  cercle  à  l'entour. 
Plusieurs  mettaient  avec  hésitation  la  main  à  leur  poche  en  parais- 
sant attendre  un  exemple,  et  la  femme  criait  de  plus  belle  :  c  A  deux 
»  sous  les  hirondelles;  allons,  Messieurs,  Mesdames,  ayez  pitié  de 
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>  ces  pauvres  bètes.  Elles  n*ont  pas  mangé  depuis  ce  matin.  Qoi 
»  est-ce  qui  n'a  pas  deux  sous  pour  délivrer  une  prisonnière?  >  — 
Délivre-les  toi-même,  étais-je  tenlé  de  lui  dire;  mais  je  supposai 
qu'il  serait  plus  efficace  de  payer  mon  tribut  à  l'œuvre  de  la  Merci, 
afin  d'arracher  au  moins  une  captive  aux  Barbaresques.  Je  brani 
donc  le  respect  humain,  qui  si  souvent  s'oppose  à  la  réalisation 
d'une  bonne  pensée,  je  tendis  un  décime  à  la  geôlière  aux  paroles 
compatissantes,  elle  prit  au  hasard  dans  le  tas,  et  assez  brusquemenl, 
je  vous  jure,  une  de  ses  prisonnières,  que  je  saisis  à  mon  tour,  en 
.  m'efforçant  de  ne  point  meurtrir  ses  membres  délicats,  ni  froisser 
son  doux  plumage. 

Je  la  tins  quelques  secondes  dans  ma  main;  elle  me  regardait 
avec  de  grands  yeux  inquiets,  ne  sachant  pas  encore  si  c'était  la 
délivrance.  Ma  pensée  se  plongeait  rapidement  dans  une  rêverie  sans 
limites;  je  songeais  au  domaine  de  l'homme  sur  la  nature,  à  b 
puissance  de  la  force,  et  aussi  à  la  puissance  de  la  faiblesse  désar- 
mée. Je  crois  en  vérité  que  feus  le  temps  de  songer  au  terrible 
problème  du  libre  arbitre,  qu'ont  remué  tous  les  théologiens  et  tons 
les  philosophes.  Je  n'avais  qu'à  serrer  les  doigts  pour  étouffer  une 
innocente  créature  du  bon  Dieu  livrée  à  ma  discrétion.  Ce  n'eût  ps 
été  prudent,  j'aurais  été  maudit,  hué,  maltraité  peut-être  par  1^ 
groupe  qui  m'entourait,  et  un  garçon  boucher,  au  tablier  maculé 
dé  sang,  qui  assistait  avec  ^tendrissement  à  la  scène,  n'eût  pas  été 
un  des  moins  indignés  de  ma  barbarie.  Je  n'avais  qu'à  les  ounir 
pour  rendre  à  l'oiseau  suppliant  l'indépendance  avec  la  vie.  Par  qoels 
mystérieux  canaux  le  choix  que  j'allais  faire  dans  la  plénitude  de 
ma  liberté  morale  communiquerait-il  une  impulsion  à  mes  organes 
immobiles? 

Vous  vous  impatientez.  Madame,  et  vous  pensez  que  ma  rêverie 
a  bien  mai  à  propos  prolongé  l'angoisse  de  l'hirondelle.  Rassurez- 
vous,  tout  cela  ne  fut  pas  long.  Je  sentis  palpiter  ma  captive; 
j'ouvris  les  doigts  —  j'espère  bien  que  vous  n'avez  jamais  douté  de 
ce  dénouement  —  un  instant  elle  demeura  étourdie;  bientôt  dé- 
ployant ses  ailes,  elle  s'élança  dans  Tespace  en  poussant  des  cris 
joyeux,  auxquels  répondit  aussi  un  joyeux  murmure  de  l'assistance, 
et  chacun  la  suivit  du  regard  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  disparu.  Ce  fut 
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alors  à  qui  tirerait  ses  deux  sous.  Voyez  le  pouvoir  d'un  bon  exem- 
ple! Mais  la  rêverie  que  vous  me  reprochiez  tout  à  l'heure,  bien  à 
tort,  vous  allez  le  comprendre,  m'avait  excité.  Je  voulus  hâter  la 
délivrance  générale,  je  voulus  aussi  multiplier  mon  plaisir  en  y 
associant  les  enfants  qui  m'entouraient.  J'achetai  donc  la  cage 
entière,  je  permis  aux  enfants  d'en  soulever  le  couvercle,  à  la  con- 
dition de  ne  pas  se  livrer,  comme  moi ,  à  des  méditations  philoso- 
phiques. Cet  âge  est  sans  pitié,  a-t-on  dit,  et  pourtant  il  s'abandon- 
nait ici  à  la  joie  de  délivrer  des  hirondelles.  II  ne  s*agit  que  de  le 
bien  diriger.  Toutes  s'envolèrent  ensemble,  saluées  d'une  acclama- 
tion dont  s'étonnèrent  les  passants  étrangers  à  ce  spectacle  et  qui 
fil  arriver  en  se  hâtant  des  sergents  de  ville.  L'attroupement  se  dis- 
persait; chacun  avait  un  air  d'allégresse  ;  je  suis  sûr  qu'au  repas  de 
famille  et  à  la  causerie  du  soir  on  a  beaucoup  jasé  de  l'aventure  des 
hirondelles  et  de  la  générosité  du  milord.  Car  j'ai  dû  passer  pour 
un  milord  en  voyage*  La  femme  emportait  sa  cage  vide  ;  j'ai  grand' 
peur  qu'encouragée  par  le  succès,  elle  n'ait  tâché  de  la  remplir  de 
nouveau  le  lendemain.  Je  m'éloignais  aussi  ;  il  me  semblait  que 
chaque  hirondelle  que  je  voyais  planer  dans  l'azur  me  devait  sa 
liberté  ;  en  rentrant  chez  moi  j'avais  le  cœur  léger,  je  me  souvenais 
du  mot  de  Titus  ; 

...  On  ne  s'attendait  guère 
A  voir  Titus  en  cette  affaire; 

et  je  me  disais  que  je  n'avais  pas  perdu  ma  journée. 

Vous  penserez  peut-être.  Madame,  qu'il  y  a  dans  tout  cela  une 
sensibleriepassablement  ridicule,  et  qu'il  eût  été  mieux,  puisque 
j'étais  en  humeur  d'attendrissement,  de  m'apitoyer  sur  des  infor- 
tunes humaines,  comme,  hélas  !  il  n'en  devait  pas  manquer  le  long 
de  ma  route.  Je  crains  que  vous  n'ayez  raison,  mais,  que  voulez- 
vous  ?  je  confesse  que  j'ai  un  faible  pour  les  hirondelles.  C'est  cer- 
tainement une  des  créatures  les  plus  poétiques,  quoiqu'elles  me 
paraissent  n'avoir  qu'une  intelligence  assez  bornée ,  et  qu'il  y  ait 
peu  de  variété  dans  leurs  habitudes.  Elles  sont  mentionnées  dans  la 
Bible,  au  livre  de  Tobie,  je  dois  avouer  que  ce  n'est  pas  pour  leur 
Tome  X.  20 
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plus  grande  gloire.  Elles  ont  un  nom  dans  la  mythologie.  Je  vous  fais 
grftce  de  la  tragique  histoire  de  Progné ,  qui  aurait  de  la  peine 
aujourd'hui  à  s'échapper  des  filets  de  la  cour  d'assises.  Je  préfère 
ne  me  souvenir  que  d'une  chose ,  c'est  qu'elle  était  sœur  de  Philo- 
mële.  Elles  n'ont  que  deux  fables  dans  Lafontaine,  et  c'est  trop  peu, 
tandis  que  les  mouches  en  peuvent  compter  jusqu'à  cinq,  mais 
Philomële  elle-même  n'en  a  qu'une  seule.  Elles  ont  inspiré  de< 
stances  charmantes  à  Lamartine.  Si  vous  ne  connaissez  pas  la  mé- 
lodie mélancolique  que  Bonoldi  a  brodée  sur  ces  paroles,  je  me 
ferai  un  plaisir  de  vous  l'envoyer,  c'est  un  petit  bijou  musical  dont 
vous  me  remercierez.  Vous  savez  déjà  par  cœur,  je  n'en  doute  pas, 
la  gracieuse  bluette  de  Félicien  David.  Je  me  souviens  même  que 
nous  l'avons  chantée  ensemble. 

On  dit  que  les  hirondelles  aiment  l'homme  ;  il  est  certain  du 
moins  qu'elles  recherchent  sa  demeure,  et  qu'elles  font  plus  de  ra> 
de  nos  fenêtres  et  de  nos  toits  que  de  tous  les  arbres  de  la  nature. 
Je  me  permets  de  penser  qu'elles  aiment  encore  mieux  les  mou- 
cherons. Elles  excitent  la  jalousie  haineuse  de  l'araignée,  qui  ne 
peut  pas  lutter  avec  elles,  et  à  qui  elles  enlèvent  sous  son  nez  le> 
morceaux  les  plus  friands.  Aussi  la  pauvre  aragne,  réduite  à 
guetter  la  proie  poursuivie  par  sa  rivale,  se  plaignait  amèrement  à 
Jupiter,  un  jour  de  famine,  de  la  disproportion  de  ses  moyens  : 

Progné  me  vient  enlever  les  morceaux. 
Caracolant ,  frisant  Tair  et  les  eaux. 


La  sœur  de  PhOomèle,  attentive  à  sa  proie, 
Malgré  le  bestion,  happait  mouches  dans  Tair, 
Pour  ses  petits,  pour  elle,  impitoyable  joie. 
Que  ses  enfants  gloutons,  d'un  bec  toujours  ouvert. 
D'un  ton  demi-formé ,  bégayante  couvée , 
Demandaient  par  des  cris  encor  mal  entendus. 

Il  me  semble  que  je  dévie  singulièrement,  et  que  ceci  cesse  d'être 
sentimental.  Je  tombe  en  plein  réalisme.  Ah!  si  les  mouches  savaient 
parler,  ou  si  nous  savions  traduire  le  langage  de  leurs  bourdonoe- 
ments,  ce  ne  sontpas  des  idylles  ni  de  suaves  mélodies  que  nous  les 
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entendrions  moduler  au  sujet  des  hirondelles.  Elles  doivent  se  livrer 
à  de  terribles  imprécations  contre  la  férocité  de  ces  bêtes  carnas- 
sières. Tous  les  tigres,  tous  les  chacals,  toutes  les  panthères  du 
monde  entier  ne  font  peut-être  pas,  en  un  siècle,  autant  de  ravages 
dans  notre  espèce  que  n'en  exerce  en  un  seul  jour,  parmi  le  peuple 
moucheron,  un  couple  amoureux  de  tendres  hirondelles.  Repré- 
sentons-nous, si  nous  le  pouvons,  des  bandes  innombrables  de  vam- 
pires suprà-gigantesques  dont  chacun  croquerait  cinq  cents  hommes 
pour  sa  collation,  et  nons  nous  ferons  une  idée  assez  juste  des  sen- 
timents éprouvés  par  un  moucheron  à  l'aspect  de  la  gracieuse 
Progné.  Si  après  cela  on  voulait  nous  forcer  à  écouter  des  églogues 
sur  les  amours  de  ces  vampires  et  sur  leurs  nichées,  à  pleurer  leur 
départ,  à  nous  attendrir  de  leur  captivité,  la  plaisanterie  nous 
paraîtrait  assez  cruelle.  Je  réfléchis  à  l'instant  que ,  l'autre  jour,  les 
mouches  qui  assistaient,  perchées  sur  le  nez  des  badauds,  à  la  petite 
scène  du  boulevard,  n'ont  pas  dû  trouver  fort  débonnaire  l'élan  gé- 
néreux de  mon  cœur.  Je  me  souviens  que  l'une  d'elles  m'a  obstiné- 
ment importuné ,  revenant  sans  cesse  à  la  charge  jusqu'à  ce  que 
j'aie  réussi  à  la  saisir  et  à  l'écraser.  Je  n'y  ai  mis  aucun  scrupule, 
tandis  que  je  me  serais  cru  un  monstre  si  j'avais  étouffé  son  ennemie. 
Pourquoi  cette  différence?  La  pauvre  mouche  se  dévouait  peut-être 
pour  ses  compagnes;  je  comprends  qu'au  péril  de  sa  vie  elle  s'effor- 
çait de  détourner  mon  intention.  Voilà  ma  joie  empoisonnée ,  ma 
compassion  était  barbare ,  et  cette  pensée  vient  détruire  toute  la 
satisfaction  de  ma  bonne  action. 

Hélas!  Madame,  n'est-ce  pas  l'histoire  de  bien  des  lendemains? 
Les  questions  ont  plusieurs  faces,  on  ne  les  aperçoit  pas  toutes  en 
même  temps ,  et  l'on  a  souvent  agi  lorsqu'on  voudrait  être  encore  à 
temps  de  délibérer.  Il  est  vrai  que  l'on  n'agirait  guère  si  l'on  pré- 
tendait épuiser  tous  les  arguments  de  la  délibération.  On  mourrait 
de  faim  entre  deux  bons  ragoûts,  comme  l'âne  philosophe  entre  ses 
deux  rations  d'avoine,  faute  d'avoir  pu  se  déterminer  adonnera 
l'un  la  préférence.  Le  moins  qui  pourrait  arriver  serait  qu'on  les 
aurait  laissé  refroidir.  —  N'importe,  la  première  fois  que  je  ren- 
contrerai le  corsaire  femelle  qui  met  à  rançon  la  liberté  des  hiron- 
delles, j'aurai  soin  de  ne  pas  oublier  les  moucherons.  Heureusement 
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il  n'y  a  rien  d'urgenl  dans  la  décision ,  el  j'ai  jusqu'à  Véié  prochain 
pour  me  préparer  à  la  pondération  dos  deux  intérêts  contraires. 

Mais  voici  que  je  crois  avoir  aperçu  le  vrai  motif  déterminant,  el 
vous  ne  vous  douteriez  pas  où  je  Tai  trouvé.  C'est  dans  un  savant 
rapport  de  la  commission  des  pétitions  au  Sénat  de  l'Empire,  h 
gagerais,  Madame,  que  vous  ne  lisez  jamais  les  rapports  de  nus 
Pères  Conscrits.  Vous  avez  tort,  je  puis  vous  aflîrmer  qu'ils  disent 
parfois  des  choses  fort  curieuses.  Il  y  a  trois  mois  environ  qu'un 
supplément  du  Moniteur  a  publié  le  document  qui  me  revient  très- 
à  propos  en  mémoire.  Il  s'agissait  de  quelques  pétitions  où  l'on  de- 
mandait que  le  gouvernement  prit  sous  sa  protection  spéciale  les 
oiseaux,  considérés  comme  bienfaiteurs  de  Tagricullure.  Le  rap- 
porteur s'est  livré  à  cette  occasion  à  une  étude  approfondie  d'his- 
toire naturelle  que  j*ai  lue  d'un  bouta  l'autre,  et,  je  vous  assure  « 
avec  un  vif  intérêt.  Moi  qui  aime  passionnément  les  oiseaux,  —  el 
comment  n'aimerait-on  pas  ces  délicieux  chantres  de  nos  bois?  — 
j*ai  été  charmé  de  les  voir  défendus  avec  cette  autorité.  ^ 

Il  est  certes  assez  rare  que  la  science  utilitaire  et  la  poésie  se  , 
rencontrent  d'accord,  pour  qu'on  doive  se  réjouir  de  l'exception.  j 
La  fauvette,  la  mésange,  le  rouge-gorge,  le  bouvreuil,  le  chardon-  | 
neret,  le  troglodyte,  le  grimpereau,  le  rossignol,  le  roitelet,  I 
l'alouette ,  tous  ces  petits  êtres  charmants ,  si  variés  de  chants  et  de 
plumage,  dont  les  concerts  printaniers  sont  un  des  attraits  les  plus 
pénétrants  du  séjour  de  la  campagne,  sont  aussi  des  êtres  utiles,  et 
de  précieux  auxiliaires  des  travaux  agricoles.  Ils  diminuent  la  beso- 
gne du  sarcleur  et  de  l'échenilleu^r,  ils  la  font  d*avance  en  détrui- 
sant des  myriades  de  larves  et  d'insectes  nuisibles ,  et  des  myriades 
de  graines  de  mauvaises  herbes.  Ne  leur  reprochez  pas  quelques 
fruits  de  votre  jardin,  quelques  grains  de  blé  ou  de  raisin  qu'ils 
s'approprieront  en  la  saison  ;  c'est  un  salaire  trop  légitimement  dû, 
pour  tant  de  mois  où  ils  ne  vous  ont  rendu  que  des  services  gratuits. 
Plusieurs  même  ne  réclament  jamais  ce  salaire.  Philomèle  et  Pro- 
gné,  si  leur  conscience  n'est  pas  nette  dans  la  mythologie,  ne  peu- 
vent pas  du  moins  être  accusées,  depuis  les  temps  de  leur  méta- 
morphose, du  moindre  larcin  fait  à  l'homme,  et  ne  lui  sont  connues 
que  par  leurs  bienfaits.  Philomèle,  dont   le  repentir  recherche 
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davantage  i*ombre  et  le  mystère ,  et  dont  Tappétit  est  sans  doute 
plus  discret,  se  contente  obscurément  de  quelques  vermisseaux  du 
bocage.  On  ne  l'a  jamais  vue  prendre  ses  repas,  et  comme,  au  mois 
de  mai,  on  Fentend  chanter  à  peu  près  constamment,  on  est  tenté 
de  croire  qu'elle  s'est  condamnée  pour  cette  époque  à  un  jeûne 
absolu.  Les  chantres  de  votre  paroisse,  Madame,  comprendront 
difficilement  qu'un  gosier  soumis  à  ce  régime  puisse  célébrer  les 
louanges  de  Dieu  avec  tant  d'éclat  et  de  persévérance.  Progné  est 
assurément  plus  vorace,  et  ne  peut  prétendre  au  mérite  de  la  so- 
briété. Mais  elle  ne  nous  dispute  aucun  de  nos  aliments,  elle  s'est 
donné  pour  mission  de  purger  l'air  des  cousins  malfaisants  qui  nous 
harcèlent  de  leurs  piqûres,  elle  ne  nous  demande  d'autre  récompense 
qu'un  perchoir  sur  nos  cheminées,  et  un  emplacement  pour  son  nid 
à  l'abri  de  nos  toits.  Aussi  faut-il  vouer  à  toutes  les  persécutions 
des  moustiques  les  chasseurs  ingrats  et  paresseux  qui  s'exercent  à 
tirer  des  hirondelles. 

Il  y  a  d'autres  oiseaux  moins  bien  famés  dont  le  rapport  au 
Sénat  m'a  révélé  les  mérites  méconnus.  Le  hibou,  par  exemple, 
réputé  de  mauvais  augure,  est  un  bourru  bienfaisant.  Convenez  qu'il 
en  a  toute  la  mine  renfrognée  !  Il  ne  nous  a  jamais  causé  aucun 
dommage,  il  n'est  redoutable  qu'aux  souris,  aux  rats,  aux  mulots, 
aux  loirs,  aux  taupes,  qui  sont  pour  nous  autant  d'ennemis.  Nous 
devrions  donc,  en  bonne  politique,  faire  avec  lui  un  traité  d'alliance. 
Je  croirais  volontiers  que  son  gémissement  lugubre  est  une  plainte 
qu'il  exhale  contre  l'ingratitude  des  hommes.  La  grande  buse  elle- 
même  a  des  vertus,  quoiqu'elle  soit  moins  irréprochable  que  le 
hibou.  Elle  se  permet  bien  de  temps  à  autre,  lorsqu'elle  est  en 
goguette,  le  régal  d'un  perdreau,  non  truffé,  que  nous  préférerions 
réserver  pour  notre  table.  Mais  ce  n'est  pas  là  son  ordinaire,  on  peut 
lui  pardonner  cette  débauche  en  observant  la  terrible  guerre  qu'elle 
fait  aussi  aux  petits  rongeurs  de  nos  récoltes.  On  remarque  toute- 
fois, à  la  manière  dont  elle  évite  l'approche  de  Thomme,  qu'elle  n'a 
pas  le  sentiment  d'une  parfaite  innocence.  La  corneille,  plus  con- 
^lanle,  suit  pas  à  pas  le  laboureur,  s'installe  dans  le  sillon  que 
vient  de  creuser  le  soc,  et  débarrasse  la  terre  fraîchement  remuée 
des  larves  qui  l'infestent.  A  la  voix  chemin^  ainsi  à  la  queue  de  la 
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charrue ,  parfois  se  percher  amicalement  sur  le  dos  des  bétes  cor- 
nues, on  comprend  qu'elle  se  considère  à  bon  droit  comme  une 
auxiliaire ,  ayant  son  attribution  spéciale  dans  les  travaux  de  Tagri- 
culture. 

Il  n*est  pas  jusqu'au  moineau  vulgaire,  jusqu'à  Teffronté  pierrot 
dont  le  Sénat  n'ait  enregistré  les  titres  à  notre  bienveillance,  bien 
qu'une  ordonnance  de  M.  le  Préfet  de  police ,  encore  en  vigueur,  et 
qu'il  faudrait  se  hâter  de  rapporter  en  ce  qui  le  concerne,  le  classe 
parmi  les  animaux  malfaisants.  J'en  ai  été  fort  réjoui.  J'aime  assci 
la  familiarité  die  ce  solliciteur  gourmand,  qui  partout  se  tient  à 
notre  porte,  sinon  à  notre  fenêtre,  prêt  à  ramasser  nos  miettes.  Oo 
ne  le  rencontre  jamais  que  dans  le  voisinage  de  nos  habitations,  il 
est  une  sorte  de  parasite  de  l'homme.  Il  pullule  librement  à  Paris, 
où  il  a  droit  de  cité.  Je  croirais  volontiers  qu'il  est  médaillé  par  la 
Préfecture,  comme  les  autres  vagabonds  autorisés  et  les  joueurs 
d'orgues.  Son  plumage  n'a  rien  d'éclatant  :  Pierrot  n'est  point  Arle- 
quin. Son  gosier  n'est  pas  mélodieux.  L'ensemble  de  son  personnage 
n'est  point  lyrique.  Il  ne  m'est  guère  apparu,  si  ce  n'est  en  temps 
de  neige,  dans  l'attitude  mélancolique  du  passereau  solitaire  des 
Psaumes.  Sicut  passer  solitarius  in  tecto.  Il  est  batailleur  et  ma- 
raudeur, il  est  criard,  goguenard,  égrillard  comme  un  vrai  gamin 
de  Paris.  On  est  indulgent  pour  ses  défauts,  il  amuse  nos  enfants, 
qui  partagent  avec  lui  leurs  gâteaux ,  il  a  ses  grandes  et  petites  en- 
trées dans  les  jardins  publics.  C'est  un  assez  plaisant  spectacle,  je 
vous  assure,  que  de  voir  les  bandes  de  pierrots  du  Palais-Rojal 
sautiller  presque  dans  les  jambes  des  marmots,  et  ceux  des  Tuile- 
ries faire  cortège,  sur  les  gazons,  aux  gros  ramiers  privilégiés  de 
l'endroit,  devant  une  galerie  de  nourrices. 

Mais  ce  n*estpas  du  moineau  de  Paris  qu'il  s'agit,  et  la  gravité 
sénatoriale  n'aurait  pas  permis  à  nos  Pères  Conscrits  de  s'occuper 
de  ce  petit  saute-ruisseau.  Ici,  je  vous  prie  de  me  permettre  une 
digression  qui  amènera  une  transition  naturelle. 

Vous  étiez  bien  jeune,  Madame,  vous  sortiez  à  peine  de  l'enfance, 
quand  votre  arrondissement  était  administré  par  un  mandarin,  au 
boulon  jaune  ou  bleu ,  qui  s'appelait  M.  Romieu.  Il  se  peut  que  vous 
n'ayez  pas  oublié  son  nom.  C'était  un  homme  d'esprit,  qui  s'était 
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préparé  à  sa  magistralare  par  des  précédents  assez  bohèmes,  el  qui 
avait  à  Paris  une  légende  passablement  scabreuse.  C'est  de  lui  qu'on 
racontait  qu'au  sortir  d'un  repas  trop  copieusement  arrosé,  ses 
amis  l'avaient  laissé  sommeiller  dans  la  rue,  en  lui  plaçant  sur 
la  poitrine  un  lampion  allumé  pour  empêcher  les  voitures  de 
l'écraser. 

Te  souvient-il  qu'en  bruyantes  cohortes 
Vous  parcouriez  la  nuit  tous  nos  quartiers? 
Te  souvient-il  que  vous  battiez  les  portes , 
Et  même  aussi  quelquefois  les  portiers? 
Nais  à  présent  que  ta  gendarmerie 
Prend  au  collet  tout  tapageur  têtu, 
Des  anciens  jours  de  polissonnerie 
Dis-moi,  Homieu,  dis-moi  t'en  souviens-tu? 

Ainsi  disaient  irrévérencieusemeut,  en  ce  temps  de  licence  de  la 
presse,  les  poètes  du  Charivari.  Devenu  mandarin,  M.  Romieu  avait 
pris  ses  fonctions  au  sérieux,  mais  sa  première  campagne  adminis- 
trative prêta  pourtant  à  rire.  Il  imagina  de  prêcher  une  croisade 
contre  les  hannetons,  qui  cette  année  étaient  en  Bretagne  une  sorte 
de  plaie  d'Egypte.  En  cherchant  bien  dans  les  archives  de  votre 
mairie ,  vous  trouveriez  peut-être  encore  la  circulaire  fameuse  de 
H.  le  sous-préfet.  Un  malin  l'envoya  à  Paris,  et  ce  fut  une  explosion 
de  galté  parmi  les  anciens  compagnons  de  bamboche,  dont  plusieurs 
tenaient  une  plume  plus  ou  moins  bien  taillée  dans  les  Journaux 
d'opposition.  Cela  s'appelle  exercer  le  sacerdoce  de  la  presse.  L'idée 
de  voir  un  pareil  étourdi  se  déchaîner  contre  les  hannetons  parut 
bouffonne.  Ce  fut  un  feu  roulant  de  facéties  el  de  calembredaines 
dont  votre  pauvre  magistrat  fut  criblé  comme  une  cible,  on  ne  le 
nomma  plus  que  Roraieu-Hannelon.  La  caricature  s'en  mêla ,  et  la 
notoriété  fut  telle  que,  bien  des  années  après,  je  voyais  encore  à 
Tétalage  des  papetiers,  parmi  la  collection  des  charges  burlesques 
de  Dantan,  la  portraiture  de  votre  sous-préfet,  modelée  en  plâtre 
avec  des  ailes  et  des  pattes  de  coléoptère,  et  pataugeant  dans  le 
suif  d'un  lampion  qui  servait  de  piédestal  à  la  statue. 

«Législateurs,  disait  Pythagore, laissez  au  peuple  la  liberté  du  hau- 
»  nelon  retenu  par  un  fil.  »Ceci  prouve  que  le  divertissement  barbare 
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de  nos  bambins  ne  date  pas  d'hier,  non  plus  que  les  bonnes  théories 
de  gouvernement.  Il  serait  tentant,  convenez-en,  d'ouvrir  ici  une 
nouvelle  parenthèse,  et  de  me  lancer  dans  de  hautes  considérations 
de  politique  transcendante.  Hais  j'ai  hâte  de  revenir  à  la  question 
des  pierrots.  Il  est  constant  que  le  mets  dont  sont  le  plus  friands 
ces  oiseaux  omnivores  n'est  pas  autre  que  le  scarabée.  Vos  enfants, 
Madame,  en  ont  fait  cent  fois  l'observation  ,  alors  qu'ils  chantaient 
«  Hanneton  tôle,  i  sans  songer  le  moins  du  monde  &  Pythagore,  et 
qu'ils  voyaient  un  insolent  moineau  venir  leur  enlever  leur  victime 
en  emportant  aussi  le  bout  de  fi).  Tout  sert  aux  gens  industriem, 
et  le  bout  de  fil  devenait  fort  utile  pour  lier  les  brins  de  paille  da 
nid.  Vous  avez  entendue  cette  occasion  bien  des  sanglots,  vous 
avez  eu  de  gros  chagrins  à  calmer,  et  ce  n'est  certes  pas  à  ce  mo- 
ment que  vos  marmots  eussent  été  disposés  à  écouter  patiemment 
le  panégyrique  du  maraudeur.  Or,  il  est  avéré  que  la  larve  do 
hanneton  est  un  des  plus  grands  fléaux  de  l'agriculture.  Il  estcons* 
taté  que  le  moineau  franc  est  le  plus  terrible  ennemi  du  hanneton. 
Le  moineau  est  donc  un  conservateur  de  nos  récoltes  et  un  bien- 
faiteur de  l'humanité.  Le  syllogisme  est  sans  réplique,  et  j'invoque- 
rais ici  avec  confiance  le  propre  témoignage  de  Pythagore, 

Un  bon  bourgeois  de  la  rue  Vivienne,  je  trouve  encore  ce  bit 
officiellement  consigné  au  Moniteur,  avait  au-dessus  de  sa  terrasse 
une  nichée  de  pierrots.  Pendant  le  temps  où  s'élevait  la  petite 
famille,  il  a  eu  la  curiosité  de  compter  les  ailes  de  coléoptères  reje- 
tées du  nid ,  et  l'addition  ne  lui  a  pas  fourni  moins  dé  seize  cents 
étuis.  Voilà  donc  un  chiffre  respectable  de  huit  cents  hannetons  au 
minimum  consommés  à  domicile  par  un  seul  ménage,  sans  préjudice 
du  gaspillage  ;  et  cela  au  beau  milieu  de  Paris,  où  il  fallait  être  bien 
hanneton  pour  venir  chercher  du  feuillage  de  chêne,  tout  près  du 
Palais-Royal,  où  les  pierrots  ont  tant  de  restaurants  ouverts.  Jugcx 
quelle  doit  être  la  consommation  des  ménages  agrestes.  Je  ne  m'é- 
tonne plus  des  observations  publiquement  recueillies  au-delà  de 
nos  frontières.  On  a  vu  des  gouvernements  imbéciles  mettre  à  pris, 
en  Allemagne,  la  lèlC  des  pierrots.  On  leur  reprochait  de  voler  du 
grain  pendant  la  moisson,  peut-être  de  picorer  quelques  précieux 
raisins  de  Tol»ay  ou  de  Johannisberg.  Ge  fut  une  exécution  en 
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masse,  un  massacre  des  innocents,  une  destruction  générale  des  cou- 
vées, presque  toujours  placée  à  la  portée  de  Thomme.  Engins  et  filets 
de  toutes  sortes  furent  enaplojés  à  la  besogne,  et  les  derniers  survi- 
vants de  la  nation  proscrite  émigrèrent  en  passant  le  Rhin.  Ils  trou- 
vèrent chez  nous  Thospitalité  due  au  malheur,  ce  fut  comme  une 
revanche  de  la  Révocation  de  TÉdit  de  Nantes.  Yoilà  les  cultiva- 
teurs allemands  bien  joyeux  d'être  à  l'abri  des  déprédations  des 
pillards.  Et,  en  effet,  leurs  récoltes  ne  furent  pas  pillées  Tannée 
suivante,  par  l'excellente  raison  que  la  vermine  démesurément 
multipliée  les  avait  rongées  dans  leurs  racines.  Il  fallut  reconnaître, 
trop  tard,  la  faute  commise,  il  fallut  rappeler  et  réhabiliter  les 
émigrés. 

J'en  conclus,  Madame,  que  Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait.  J'en  con- 
clas  qu'il  faut  dire  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix 
sur  la  terre  aux  oiseaux.  <  Considérez  les  oiseaux  du  ciel,  dit 
rÉvangile  ;  ils  ne  sèment  point,  ils  ne  moissonnent  point,  ils  n'a- 
massent rien  dans  les  greniers,  mais  votre  père  céleste  les  nourrit.» 
Elevons  donc  nos  enfants  dans  le  respect  de  ces  gracieux  volatiles. 
Que  jamais  on  ne  leur  permette  le  cruel  plaisir  d*aller  détruire  des 
nids,  et  de  montrer  comme  trophées  des  chapelets  d'œufs  enfilés, 
dont  l'enlèvement  a  fait  pousser  des  cris  de  douleur  aux  pauvres 
couveuses.  Apprenons  leur  plutôt  à  balayer  la  neige  dans  la 
saison  rigoureuse,  à  répandre  à  propos  un  peu  de  grain.  Que  nos 
fils  grandissants  ne  fassent  pas  leurs  premières  armes  contre  les 
hôtes  du  bocage.  Les  oiseaux  et  les  fleurs  sont  la  parure  de  la 
nature.  Déjà  les  forêts  sont  silencieuses.  Il  serait  trop  triste  qu'elles 
le  fussent  encore  quand  reviendra  le  printemps,  et  la  campagne 
aurait  perdu  ses  charmes,  si  vous  ne  deviez  plus  entendre  les  con- 
certs harmonieux  qui  salueront  le  retour  du  soleil. 

Alfred  DE  COURCY. 


ÉTUJ)ES  HISTORIQUES. 

SAINT  FÉLIX,  ÉVÊQUE  DE  NANTES. 

VI»    SIÈCLE 
516-583. 


xr. 


Saint  Félix,  ainsi  confirmé  dans  son  pouvoir  par  le  roi  desFnnr^ 
et  libre  de  tout  souci  de  ce  côté,  se  résolut  de  mettre  enGn  la  main 
à  Tœuvre  qu'il  avait  depuis  si  longtemps  méditée  et  dont  il  avait 
préparé  avec  tant  de  soin  les  instruments.  Voulant  tirer  ce  peuple 
de  sa  ruine,  lui  rendre  la  vie,  le  civiliser,  il  s'attacha  d^abord  à  loi 
donner  une  âme  véritablement  vivante,  c'est-à-dire  toute  spiritueUe, 
refaite  à  l'image  du  Créateur  et  rendue  par  là  créatrice  elle-même. 
Les  premiers  qui  attirèrent  ses  regards  furent  ces  Saxons ,  que  les 
auteurs  contemporains  nous  indiquent  comme  existant  près  de 
nous,  chez  nous,  dans  les  îles  de  la  Loire,  qu'il  faut  y  chercher  et 
que  la  tradition  nous  fait  découvrir.  La  tradition  !  voilà  encore  on 
de  ces  mots  qui  effraient  bien  des  gens ,  et  cependant,  à  tout  consi- 
dérer, la  tradition  n'est-elle  pas  le  fondement  de  presque  tout  cf 
'  que  nous  savons  des  hommes?  Qu'est-ce  donc  que  l'histoire,  sinon 
le  recueil  des  traditions  écrites?  Les  traditions,  il  est  vrai,  m- 

*  Voir  la  Hrvuct  pp.  384-398,  19-34. 
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pliquentla  foi  ;  mais  en  est-il  autrement  de  nos  sciences,  et  les 
mathématiques ,  la  plus  exacte  et  la  plus  raisonnée  de  toutes ,  ne 
posent-t-elles  pas  dès  l'abord  à  leurs  adeptes  Tobligation  de  croire 
ce  qu'elles  appellent  des  axiomes,  véritables  actes  de  foi,  qu'ailleurs 
on  nomme  principes?  N'ayons  donc  pas  peur  des  traditions  ;  et  s'il 
n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  ajouter  une  égale  créance  à  tous  les  sou- 
venirs répétés  par  nos  villageois ,  ne  craignons  point  d'affirmer,  au 
moins,  qu'un  fait  qui  a  été  cru  généralement  et  d'une  manière 
constante,  et  qui  n'est  en  contradiction  avec  aucune  des  preuves 
écrites  et  contemporaines,  a  droit  à  tout  le  respect  et  à  toute  l'atten- 
tion d'une  critique  sérieuse.  Nous  avons  dû  faire  cette  digression, 
parce  que  notre  sujet  nous  conduit  à  avoir  souvent  recours  à  cette 
source  abondante  des  traditions  populaires;  mais  nous  nous  bâtons 
d-ajoQter  que  nous  avons  cet  beur  de  n'y  puiser  que  pour  fortifier 
Jes  preuves  écrites.  Qu'on  se  rassure  donc,  nous  ne  demanderons 
point  d'actes  de  foi ,  et  nous  entendons  rester  dans  le  droit 
commun. 

Des  Saxons  s'étaient  établis  dans  notre  pays  nantais  ;  cela  résulte 
des  vers  de  Fortunat  et  (pour  ceux  qui  n'accordent  qu'une  médiocre 
attention  aux  œuvres  d*un  poète)  d'une  assertion  formelle  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  c  Childéric,  nous  dit  l'historien  des  Francs,  fit 

>  la  guerre  aux  Orléanais;  Adovacre  vint  à  Angers  avec  les  Saxons; 
»  le  roi  Cbildéric  y  arriva  le  jour  suivant....  Sur  ces  entrefaites  la 
I  guerre  s'alluma  entre  les  Saxons  et  les  Romains;  mais  les  Saxons, 

>  prenant  la  fuite,  abandonnèrent  un  grand  nombre  des  leurs  au 
»  glaive  des  Romains  qui  les  poursuivaient..  Leurs  îles  furent  prises 

>  et  ravagées  par  les  Francs  qui  tuèrent  une  grande  partie  des 
I  habitants'.»  Les  Saxons  avaient  donc,  à  l'époque  qui  nous 
occupe,  un  établissement,  ancien  déjà,  dans  des  lies  de  la  Loire; 
mais  où  étaient  ces  lies  ?  La  tradition  dit  dans  la  Basse-Loire ,  et  les 
uns  nomment  la  presqu'île  guérandaise ,  que  les  autres  réservent 
exclusivement  aux  Bretons,  parce  qu'en  ce  moment  on  y  parle  un 
dialecte  de  cette  langue,  comme  si,  au  cas  où  les  Saxons  eussent 

'>  Grégoire  de  Tourt,  liv.  ii. 


300  SAINT  FEUX, 

précédemment  envahi  ce  coin  de  terre,  les  Bretons  n*eassent  pule^ 
en  chasser  subséquemment  ;  pour  nous,  cela  nous  importe  peu, et 
ce  n'est  pas  là  que  nous  prétendons  retrouver  les  traces  de  tt^ 
pirates  étrangers  ;  nous  les  voyons  manifestes  ailleurs,  et,  comme 
ceux  qui  sont  riches ,  nous  abandonnons  volontiers  notre  su- 
perflu/ 

Pour  qui  connaît  notre  pays,  pour  qui  a  descendu  notre  fleure  et 
consulté  nos  cartes  géologiques  ',  il  est  facile  de  restituer  à  cette 
partie  du  territoire  son  aspect  primitif.  Alors  que  la  Loire,  coulaotà 
travers  les  forêts  vierges  des  Gaules,  avait  l'ampleur  des  fleuves  do 
Nouveau-Monde  et  battait  de  ses  eaux  les  pieds  des  collines  de  Retz 
d'un  côté,  le  sillon  de  Bretagne  de  l'autre ,  les  vastes  vallées  en 
étaient  couvertes ,  et  les  mamelons  sur  lesquels  s'élèvent  i  cette 
heure  les  bourgs  de  Basse-Indre,  de  Cordemais,  de  Lavau  etdifers 
autres  villages,  étaient  autant  d'îles  ou  de  péninsules,  les  une> 
désertes,  les  autres  habitées  déjà.  La  rive  était  profondément  décou* 
pée  par  ces  archipels,  et  la  Luire,  arrivée  à  Donges  \  s'enfonçait 
dans  les  terres,  et  formait  un  golfe  ou  des  lagunes  parsemées  d'in- 
nombrables îles,  connues  encore  de  nos  jours  sous  les  noms  d'îie> 
d'Her,  de  Trignac,  de  Fedrun,  de  Besné,  etc.,  enclavées  maintenaot 
dans  les  marais  de  la  Briére,  qui  ont  succédé  aux  eaux  appauTrie> 
du  fleuve.  C'est  là  qu'au  temps  de  saint  Félix  nous  trouvons  les 
Saxons  ;  là  qu'étaient,  selon  nous ,  leurs  îles  pressées,  aux  passes 
difficiles  et  inexplorées, refuge  impénétrable,  nid  de  corsaires,  d  où 
ils  s'élançaient  à  leurs  jours,  et  où  ils  revenaient  sans  crainte  d'être 
suivis  ou  inquiétés.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  Loire  avait  déjà 


t  Le»  habitants  de  cepajs  veulent  Être  Saions  d'orlgioo.  C'est  uoe  Iradiiioa  qui  a  < 
mais  qal  n'est  pent  être  qu'une  invention  de  lettrés,  de  da'e  relaliveraent  fort  i 
Ce  qu'il  j  a  de  certain ,  c'est  qu'à  l'époque  où  nous  nous  plaçons,  cetre  contrée  n'éteil  pa> 
btêtonniiée.  Cela  se  Ciisatt,  mats  n'était  pas  encore,  et  cela  résulte  de  Gré^lre  de  Td«s 
lui  môme,  qui  nous  raconte  qu'un  soldat  deslMndcs  de  Warrocb  étant  arrtré  à  Sasi- 
Mazaire,  voulut  piller  ce  lieu  et  enlever  de  l'égUse  un  baudrier  qu'on  y  avait  pe»dii  ea 
tiommage  nu  saint,  et  qu'il  trouvait  à  sa  convenance.  Il  en  fat  sévèrement  puni .  car. 
étant  entré  à  cheval  dans  l'église,  Il  se  frappa  la  télé  en  sortant  au  linteau  de  la  {>€»r:c  ti^ 
la  brisa. 

2  Carte  géologique  du  département  de  la  Loire -Inférieure,  dressée  par  M.  Caitesd 
*  3  Do u» ,  profond. 
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perdu  du  volume  de  ses  eaux.  Oui ,  sans  doule,  el  surtout  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours  ;  mais  les  textes  sont  formels  pour 
nous  rappeler  que,  précisément  en  ce  temps  même  ^  saint  Friard  se 
relira  dans  une  île  de  la  Loire  nommée  Wendunita  ;  qu'un  siècle 
plus  tard  saint  Hermeland  à  son  tour  se  réfugia  dans  une  autre  île 
du  fleuve  nommée  Antrum  (Aindre  )  ;  et  qu'enfin,  au  XI^  siècle,  ces 
mêmes  îles  existaient  encore,  ainsi  que  d'autres  '.  Au  surplus,  il 
suffit  de  nos  jours  d'aller  au  printemps  faire  une  promenade  en  ces 
lieux,  pour  voir  que  l'hiver  et  les  crues  ont  rétabli  les  choses  en 
leur  ancien  état. 

Nous  y  plaçons  le  théâtre  des  premières  prédications  de  l'archi- 
diacre Martin  ;  et,  en  effet,  où  devait-il  porter  tout  d'abord  ses  pas, 
sinon  chez  des  peuples  qui  avaient  eu  déjà  des  relations  avec  Félix, 
que  les  entretiens  du  saint  évèque  avaient  adoucis,  que  des 
services  rendus,  probablement  dans  les  querelles  des  Saxons  et  des 
Bretons  de  Canao,  dont  nous  avons  précédemment  parlé,  avaient 
disposés  favorablement  et  que  de  pieux  ermites  évangélisaient  par 
ia  prédication  muette,  mais  non  pas  impuissante,  de  leurs  vertus. 
Nous  voulons  parler  de  saint  Friard,  de  son  compagnon  Secondel 
et  du  solitaire  de  Campbon,  saint  Victor. 


XII. 


Saint  Friard  était  un  paysan  né  dans  la  contrée  ',  c'est  Grégoire 
de  Tours  qui  nous  le  raconte.  Ses  parents  étaient  laboureurs , 
gens  de  bien  et  craignant  Dieu ,  qui  lui  donnèrent  toute  la  science 

1  Des  chartes ,  recucUUes  por  nos  Bénédicllns  bretons ,  nomment  Trignic .  intuta 
Tyrinniaeum  ou  Titiniaeum,  et  Besné,  insula  Bethene.  D.  aiorice,  Preuves,  L  i. 

2  Nous  croyons  trouver ,  dans  ce  nom  de  FMard  ou  Fréard ,  une  pbyslonomle  toute 
NxoDoe.  DoDges,  dont  nous  avons  parlé  plus  baut,  a  été  une  seigneurie  importante,  dès 
^t«  tlècles  les  plus  reculés  de  cotre  bisloire  ;  depuis  les  premières  années  du  XI* ,  on 
fOQDalt  »tx  vicomtes  de  Donges  :  Rodoald,  Frlold  ou  Frédor,  Ganin-ld,  Savaric,  Boald  et 
^onand.  H.Blzeul,  à  propos  de  ces  noms ,  bit  les  réfleilons  suivantes,  qui  confirment 
noire  maoière  de  voir  :  «  Ces  noms,  dit-ïl,  n'oni  aucune  analogie  avec  les  noms  purement 
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qu'ils  possédaient  eux-mêmes,  c/esUà-dire  la  foi.  Friard,  au  milieu 
d*un  peuple,  sinon  complètement  infidèle,  tout  au  moins  fortif;no- 
rant  et  grossier,  se  maintint  pur  de  toute  dissolution  et  ferme  en  S3 
règle  de  conduite;  ce  qui  fit  que  Dieu  le  glorifia  par  plusieurs  mi- 
racles. Aussi  avait-il  en  ce  Dieu  une  confiance  toute  filiale  et  un 
abandon  touchant.  €  Or,  un  jour,  dit  Albert  de  Morlaix,  dont  nou^ 
aurions  de  la  peine  à  ne  pas  citer  le  naïf  langage ,  comme  il  émon- 
dait  un  arbre,  étant  tombé  du  haut  en  bas,  mais  de  branche  en 
branche,  de  sorte  qu'il  se  trouva  sur  ses  pieds,  il  dit  en  action  de 
grâce  :  Adjutoi'ium  nostrum  in  nomine  Domini  qui  fecU  arium  rt 
terram  (quoi  qu'il  avait  toujours  en  la  bouche)  et  raisonnant  à  part 
soi ,  commença  à  philosopher  ainsi  rustiquement  (  quoique  utile- 
ment )  et  dit  :  Si  tant  est  que  la  seule  invocation  du  nom  de  Jésus- 
Christ  et  Tapplicalion  du  signe  de  sa  sainte  croix  m'ont  présené 
d'un  si  grand  danger,  que  tardai~je  davantage  à  me  dédier  entière- 
ment au  service  d'un  si  bon  Seigneur  ?  Qu'ai-je  h  faire  parmi  le 
tracas  du  monde  ?  A  quoi  me  servent  le  peu  de  commodités  qoe 
j'amasse  avec  tant  de  peine  et  risque  de  mon  salut  ?  Non^  non,  c>>t 
trop  tarder,  je  me  veux  donner  du  tout  à  mon  Dieu  et  passer  le  reste 
de  mes  jours  à  son  service.  »  Et  aussitôt,  il  passa  dans  une  île  delà 
rivière  de  Loire ,  dont  saint  Grégoire  de  Tours  défigure  le  nom 
tout  celtique  de  Beth-enéz  *,  en  le  latinisant  suivant  la  mode  de 
l'époque  et  en  en  faisant  Wendimita,  Là, un  jeune  diacre,  nominé 
Secondel ,  vint  le  rejoindre ,  et  ils  y  vécurent  plul^  comme  des 


bretons  que  duu«  reoconUnns  en  grand  nombre  dans  le  cartulalre  de  Bedon;  il  m» 
contraire,  fort  aisé  d'y  reconnaître  une  origine  tcutojlqne. ,  et  ceUe  origine  poomK  wm 
porter  à  penser  que  les  seigneurs  de  Donges,  comme  la  majeure  parti*  de  ceui  qnc  do« 
retrouvons!  la  ni6me  époque  établis  sur  les  bords  de  la  Loire,  sont  les  desoendiats  àtm 
chefs  normands  qui,  dès  le  V*  siècle,  suivaot  Grégoire  de  Tours,  occupaient  \gs  fktàa 
fleuve .  et  qui ,  au  commencement  du  X*  siècle,  restèrent  les  maîtres  abaolos  do  psji pé- 
dant plus  de  trente  ans .  Jusqu'à  ce  qu* Alain  Barbe-Torte  vint  déUvrer  la  dté  nanMie.  Ce 
ne  serait  pas  outrer  la  conjecture  que  de  croire  que  ce  prince ,  après  aa  vkioire ,  ^ 
traiter  avec  quelques-uns  des  princlpaui  cheis  et  recevoir  sous  sa  suirralneté  ces  flen  et 
smivages  guerriers  du  Nord;  *  {Biographie  bretonne,  htl.  Donges).  On  trouve cacon, 
parmi  les  vassaui  de  Bodoald,  un  Richard,  dont  le  nom  est  asaoréaseiit  Bormand. 

I  II  tsui  prononcer  le  th .  comme  lea  Anglais  :  Bethenat,  Bea  éoai  al  pv  eoaMc 
tloD  B«s  né;  de  même.  Artlrar  se  prononce  en  breton  Anur;  ArtboD,  Anoa. 
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anges  que  comme  des  hommes.  Ce  fui  dans  les  années  qui  suivirent 
la  mort  de  Clotaire  qu'eut  Heu  celte  retraite,  peu  après  Tarrivée  de 
saint  Martin  à  Nantes  et  la  dédicace   de  la  cathédrale  ;  car  on 
raconte  qu'après  la  mort  du  prince  franc ,  un  certain  Sabaudus,  qui 
avait  été  de  sa  domesticité ,  c'est-à-dire  de  ses  familiers ,  et  qui 
depuis  s'était  fait  moine  et  était  devenu  ensuite  abbé  de  son  mo- 
nastère, poussé  sans  doute  parle  souvenir  qu'il  avait  gardé  des 
vertus  de  Félix ,  ou  bien  par  sa  grande  réputation,  était  venu  à  lui , 
et  lui  avait  demandé  où  se  retirer,  afin  de  marcher  dans  les  voies 
de  la  perfection.  Il  espérait  peut-être  qu'on  l'eût  retenu  à  Mantes, 
mais  le  saint  prélat,  pénétrant  sa  pensée  et  voulant  l'éprouver, 
Tadressa  à  ce  bon  paysan  Friard ,  qui  philosophait  à  part  lui  d'une 
si  rustique  et  si  sage  manière.  Sabaudus  aborda  dans  l'île  Bethenez  ; 
il  y  vit  cette  existence  si  humble  et  pénitente  partagée  entre  la 
prière  et  le  travail  des  mains,  et  soutenue  par  l'aumône.  Cela  lui 
painit  trop  simple,  trop  ordinaire  ;  il  reprit  le  chemin  du  monastère, 
où  il  régnait  en  maître,  et  où  il  fut  tué  dans  la  suite.  —  Quant  à 
Friard  et  à  son  jeune  compagnon,  ils  se  bAtirent  deux  cellules,  ayant 
chacune  leur  jardinet,  et  la  tradition  pieuse  du  pays  a  conservé  le 
souvenir  de  l'emplacement  du  champ  de  saint  Friard.  Longtemps 
on  le  montra  sur  la  lande,  couvert  d'un  épais  gazon  que  l'ajonc 
n'avait  pas  la  permission  d'envahir.  Depuis,  Ui^  Jaquemet,  succes- 
seur de  saint  Félix  au  siège  de  Nantes,  a  continué  cette  œuvre  de  la 
Frovidance  en  faisant  enclore  cette  terre  sanctifiée.  Tout  auprès, 
les  deux  solitaires  élevèrent  un  oratoire  où  ils  s'unissaient,  plusieurs 
fois  le  jour,  dans  une  commune  prière ,  et  qui  depuis  est  devenu 
l'église  paroissiale  du  bourg  de  Besné  ;  car  là  encore  une  commune 
est  sortie  de  l'ermitage  de  deux  saints.  Nous  avons  pu  voir  nous- 
mème  ces  restes  vivant  après  tant  de  siècles,  nous  avons  vénéré 
les  tombes  enfermées  dans  l'église,  la  fontaine  de  saint  Secondel, 
et  parcouru  le  jardin  de  saint  Friard. 

Mais,  nous  dira-t-on,  quels  rapports  ont  entre  eux  saint  Friard , 
saint  Martin  et  saint  Félix?  Quelles  traces  nous  restent  d'une 
action  commune?  Nous  ne  voyons  même  pas  comment  saint 
Friard,  retiré  dans  son  lie,  a  pu  rencontrer  Tarchidiacre  de  Nantes? 
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A  cela  nous  répondrons  que  pour  nous  les  lieux  mêmes  ont  une 
voix,  el  que  c'est  le  sol  qui  parle.  Les  routes  romaines,  ces  grands 
chemins  de  la  conquête,  furent  aussi  ceux  par  où  passèrent  les  pieds 
si  beaux  des  évangéliseurs,  el  c'est  ainsi  que  le  peuple,  qui  n'oublie 
rien  et  qui  a  plus  de  mémoire  que  les  savants  de  profession,  lésa 
nommés,  tantôt  Chemin  de  Saint-Hilaire,  du  côté  de  Poitiers,  laniôl 
Chemin  de  Sainl-Martin^  du  côté  de  Tours  •.  Si  donc  nous  vonlons 
suivre  la  voie  qui,  sortant  du  port  des  Nannètes,  traversait  l'Erdre  à 
Barbin,  remontait  par  Locquidic,  coupait  l'immense  forêt  des 
coteaux  d'Orvault,  de  Treillière,  de  Sautron,  de  Vigneux,  d'Héric, 
de  Fay,  en  séparant  ces  paroisses  entre  elles,  pour  arriver  àBlain, 
ce  vaste  camp  retranché  des  temps  de  la  conquête,  si  bien  placé 
pour  commander  le  pays,  et  redevenu  déjà  un  simple  bourg,  el  si 
nous  redescendons  par  le  chemin  qui  de  ce  lieu  s'inclinait  vers  le 
fleuve  et  son  embouchure  en  suivant  la  rive ,  nous  arriverons  bien 
près  de  Campbon,  au  bord  de  la  Brière,  l'ancien  golfe  du  Brivel 
{Brivates portiis),  maintenant  desséché,  mais  renfermant  encore 
en  ses  tourbières  les  îles  saxonnes,  et  c'est  là  que  nous  verrons  nos 
saints  se  rejoindre. 

Campbon  existait-il  alors  comme  bourg,  comme  paroisse?  Rien 
ne  le  prouve,  tout  même  nous  fait  supposer  le  contraire  ;  mais  là« 
vécut  au  sixième  ou  septième  siècle ,  on  ne  sait  au  juste ,  un  saint 
ermite,  si  bien  caché  qu'il  n'a  laissé  sur  cette  terre  d'autre  souvenir 
que  son  nom  et  des  ossements  qui  ont  fait  des  miracles.  Il  se 
nommait  Victor,  et  l'église  paroissiale  de  Campbon  l'a  pris  pour 
second  patron;  le  premier  est  saint  Martin,  non  pas  saint  Martin,  le 
grand  évêque  de  Tours,  mais  Martin,  l'abbé  de  Vertou.  Or,  pourquoi 
ces  honneurs  tout  particuliers  en  ce  lieu  ?  Pourquoi  son  nom  joint  à 
celui  de  l'ermite  Victor,  sinon  parccqu'en  effet  saint  Martin  reçut 
l'hospitalité  soit  de  Victor,  soit  de  ses  parents,  ou  qu'il  l'y  rencon- 

1  Si  nous  osions,  nous  dirions  que  le  nom  de  HeniJhès,  cbemlD  d'ÀAt  ou  d'AMim. 
que  porlent  les  voles  romaines  en  Bretagne ,  a  la  môme  origine.  Ce  sont  les  dietBiai 
que  suivit  l'armée  de  ce  grand  capitaine,  quand  elle  viol  en  Austrasie  faire  respecter  tn 
nos  contrées  rautorité  des  Bomalns.  Ailleurs  c'est  ckausséet  de  BruiuAintli,  ooa  pvoi 
que  cette  reine  fit  ou  repara  ces  routes,  mais  parce  que  la  (wmpe  de  ses  rople« 
noces  7  i>as«a ,  frapiNint  l'imagination  des  peuples. 


ÉVÊQUE  DE  NANTES.  305 

Ira,  homme  fait  ou  eofant,  et  qu'à  eux  deux  ils  fondèrent,  ensemble 
ou  successivement,  cette  chrétienté  ?  Ce  n'est  pas  tout  :  non  loin,  et 
au  bord  de  la  Loire,  était  Lavau,  alors  île  ou  péninsule  dont  Téglise 
paroissiale  est. encore  sous  le  même  patronage,  et,'  chose  remar- 
quable, dont  la  ciire,  comme  celle  de  Campbdn,  était ^  avant  la 
Révolution  de  1789,  à  la  présentation  du  chapitre  de  la  cathédrale. 
Nous  voulons  bien  qu'en  tout  cela,  il  n'y  ait  pas  certitude  historique, 
mais  enfin,  c'est  une  induction  qu'il  est  permis  de  tirer,  qui  a 
quelque  raison  de  se  produire  et  que  nous  fortifierons  plus  tard.* 

Quant  à  Bethenez,  c'était  une  lie  déserte;  nous  en  avons  des 
preuves  écrites  et  contemporaines;  mais  nous  croyons  de  plus  que 
c'était  une  île  d'une  certaine  importance.  Il  devait  y  avoir  là  un 
siège  des  antiques  superstitions;  on  y  trouvait  des  pierres  consa- 
crées et  une  fontaine,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les  cérémonies 
druidiques*.  Le  nom  seul  de  Bethenez  confirmerait  d'ailleurs ,  ce 
que  nous  avançons  ;  Beth-Enez  veut  dire  littéralement  l'Ile  de  la 
Tombe'.  Or,  ces  habitudes  prises,  il  fallait  les  détruire,  et  ce  fut 
précisément  l'œuvre  des  conciles  célébrés  en  ces  temps,  notamment 
de  celui  de  Tours,  qui  ne  recula  point  devant  les  difficultés  de 
l'entreprise ,  mais  au  contraire  en  fit  l'objet  de  plusieurs  de  ses 
canonSi  Nous  pouvons ,  dès-lors,  penser  que  Martin,  le  confident 
de  Félix  ^  l'un  des  pères  de  cette  assemblée ,  engagea  saint  Friard  à 
quitter  le  continent  pour  aller  faire  la  guerre  au  démon  dans  un  de 

1  Sbdi  doDte,  lecbapUre  cilbédral  de  Ntotea  n'eikUUIt  probtblemeiil  pas  en  ce  Vl«  titelc, 
pniiqa'ordiiialreBent  on  place  l'ioatUuUoB  de  ces  chapitres  au  IX';  mais  bien  que  lamense 
capltolalre  de  Nantes  ait  été  consttmée  postérieurement  de  beaucoup ,  on  n'en  doit  pas 
moins  irouf  er  cette  particularité  fort  remarquable ,  surtout  quand  on  Yerra  plus  tard  tout 
le  pays  an  midi  de  la  Loire  évangéllsé  par  ce  même  Martin,  placé  sons  son  pa!ronage, 
au  les  curea  à  la  présenlaUon  du  chapitre ,  ou  de  l'abbé  de  Saint -Jonin  de  Narnes ,  suc- 
cesseur aui  droits  de  l'abbaje  de  Veriou.  Lors  de  la  constituUon  de  celte  meose ,  on  dut 
prendre  en  conaldérallon  lea  tradUlona  locales  et  les  droits  acquis  ;  sans  cela,  ce  scraU 
supposer  que  le  hasard  ou  le  caprice  anralenl  préaidé  à  ces  dispositions;  or.  ce  n*est  pas 
ainsi  que  procède  l'Bgttse. 

2  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  vojalt,  au*-delft  du  bourg  acluel,  un  dolmen  qu'oq 
appelait  la  Pi$rr$  à  Serthe  ou  à  Belh ,  vers  lequel ,  sulTsnt  Ogée ,  on  venait  en  pèlerl  - 
nage  ;  et,  tout  auprès,  est  la  fontaine  de  saint  Secondel. 

s  Bttk,  tombeau,  énes,Vit\  on,  si  l'on  veut.  Benoit  béni,  ^lus.tle 

Tome  X.  2i 
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ses  iemptes  ',  aAn  que,  là  où  de  pauvres  esprits  abusés  Tenaîeol 
auparatanl  ctaercher  les  oracles  ou  les  inspirations  mauvaises  des 
anges  déchus ,  ils  reçussent  la  parole  de  rie  et  Texemple  de  toutes 
les  vertus;  Cette  force  de  Texemple  est  grande  dtei  tous  ;  die 
était  imm^nbe  chez  les  peuples  d'origine  celtique,  habitués  à 
vénérer  les  dhâdes,  que  les  bardes ,  leurs  derniers  représentants, 
ne  se  bissaient  pas  de  rappeler  à  leur  souvenir  et  à  leurs  regrets  en 
leë  poétisant,  encore.  Saint  Friârd  et  saint  Secondel,  dans  leur  soli- 
tude, au  milieu  des  eaul  et  abrités  sous  des  dolmens,  vivant  dans  la 
retraite,  le  mystère,  et  comme  des  druides  chrétiens,  réalisaient  cet 
idéal ,  et  c*était  une  prédication  d^autanl  plus  puissante  qu'elle  était 
plus  appropriée  aux  mœurs,  aux  affections  et  aux  préjugés  de  ces 
peuples.  Mais  le  démon,  -*-  car  il  faut  Uen  y  venir;  et  contester  ou 
nier  son  pouvoir  et  son  action  parmi  les  hommes,  ce  serait  tout 
simplement  contester  et  nier  l'évangile  pour  lequel  seul  on  affecte 
un  si  grand  respect  cependant, —  le  démon,  disons-nous,  ne  devait 
point  céder  son  sanctuaire  et  la  victoire  sans  combattre;  il  se  servit 
d*aiUeurs  fort  habilement  de  Tinstrument  de  sa  défaite,  et  fiiîsant 
briller  aut  yeux  de  nos  solitaires  la  gloire  et  Téciat  des  prédica- 
tions  de  Martift ,  il  posa  cette  question  tant  et  si  souvent  répétée 
depuis  et  toujours  :  A  quoi  bon  votre  tie  retirée  ?  Pourquoi  n*îmi* 
tel  voui  renvoyé  de  l'évèque?  Restes  dans  le  monde;  feiles-y  do 
bien,  n'enfouisses  pas  la  lumière  sous  le  boisseau  ;  vous  êtes  res- 
ponsables des  dons  de  Dieu.  Sabaudus  fut  bientôt  convaincu; Frîard,. 
trop  vieux  chrétien,  fut  réservé  pour  un  dernier  effort  ;  Seconde!, 
jeune  et  ardent,  plein  de  foi  et  de  loyauté,  devint  le  point  de  mire 
de  l'ennemi.  Donc,  une  nuit  qu'il  était  dans  sa  cellule,  priant  de 
toute  son  âme,  Satan  lui  apparut  déguisé  en  ange  de  lumière  et  lui 
dit  :  Sache  que  je  suis  Jésus-Christ.  Je  daigne  te  visiter  pour  te 
donner  un  avant-goût  des  délices  que  je  réserve  à  mes  élus  ;  ton 
nom  est  inscrit  au  livre  de  vie,  mais  afin  que  tu  profites  à  plusieurs, 
quitte  ta  solitude,  sors  de  cette  île,  va  prêcher  mon  peuple  ;  tu  feras 
des  miracles,  et  les  malades  te  devront  la  santé.  Or,  dit  le  bon 
Albert  de  Morlaix ,  dont  il  faut  encore  ici  transcrire  le  charmant 
kngage,  «  quand  cet  ennemi  déguisé  eut  fini  ce  discours,  il  s^éva- 

t  Ce  que  nout  le  verront  blre  plu*  tard  Inl-mêvc. 
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nouiiy  mais  ses  paroles  firent  une  grande  impression  sur  le  cœur  de 
Secoadel,  qui  n'était  pas  encore  expérimenté  aux  hises  de  l'ennemL 
Il  S0fl  vitement  de  son  ermitage  et,  sans  examiner  de  qui  poumk 
être  cette  nrfaston  ni  en  coniérer  avec  Friard ,  lequel  ayant  plus, 
d^expérience  aurait  découvert  la  tromperie,  il  se  jette  dans  la  cam- 
pagne, commence  à  preseher,  catéchiser  et  opérer  merveille;  tout 
le  monde  le  qualifie  de  saint;  tout  le  monde  Thonore  et,  quoique 
du  commencement  il  n*avait  point  de  gloire  propre ,  néanmoins 
comme  c^est  un  poison  qui  s^insinoe  doucement  et  quasi  imper** 
ceptiblement,  il  se  trouva  incontinent  prêt  de  respirer  cet  air,  tout 
jojeux  du  profit  qu'il  scnbfaûi  faire,  bien  aise  d'être  bien  venu  par- 
tout, ces  titres  de  saint,  de  serviteur  de  Dieu,  et  semblables 
qu'on  lui  donnait  étant  capables  de  lui  flatter  Toreille.  Enfin , 
comme  nous  avons  naturellement  je  ne  sais  quelle  passion  de  dé- 
couvrir à  nos  amis  ce  qui  s*est  rendu  maître  de  notre  cœur,  il  fend 
la  presse,  s^en  va  trouver  son  ancien  maître  et  compagnon,  Friard, 
et  la  joie  qui  possède  son  cœur  en  tire  ces  paroles  :  c  Ah  !  que  faites 
vous  ici,  quUtez  cette  solitude,  il  vaut  bien  mieux  gagner  des  âmes 
à  Dieu ,  le  profit  que  j^ai  fait  depuis  mon  départ  d'avec  vous  est 
quasi  incroyable  ;  allons  de  compagnie,  les  peuples  nous  recevnmt 
à  bras  ouverts  et  se  tiendront  heureuK  de  nous  posséder  !  »  Le  saint 
ermite  le  voyant  tout  décontenancé  et  comme  sécularisé ,  et  ne 
sackoDt  bonnement  ce  qu'il  voulait  dire,  Secondel  le  prévenant  lui 
raconta  tout  ce  qu^il  avait  fait,  et  bi  révébition  qu'il  avait  eue.  Alors 
saint  Friard  se  prit  à  déplorer  le  malheur  de  ce  pauvre  abusé  et 
lui  dit  en  pleurant  :  Hélas!  mon  frère,  ça  été  le  diable  qui  vous  a 
séduit  et  trompé;  retournez-vous  en  votre  cellule ,  fûtes  pénitence 
de  irotre  faute,  et  priez  Dieu  de  vous  la  pardonner,  et  vous  assister, 
de  peur  que  l'ennemi  ne  vous  séduise  de  rechef.  Secondel,  touché 
des  paroles  de  saint  Friard,  se  jeta  à  ses  pieds,  avouant  sa  légèreté 
et  la  bute  qu'il  avait  faite  de  n'avoir  conféré  de  sa  vision  avant  d'y 
avoir  ajouté  foi,  le  suppliant  de  prier  Dieu  qu'il  lui  pardonnât  Sain* 
Friard  le  releva  et  le  consola  lui  disant  :  c  Mon  frère,  prions  tous 
deux ,  et  j'espère  que  Dieu ,  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur, 
mais  quUl  se  convertisse  et  fiisse  pénitence,  nous  accordera  aotrt 
requête.  > 


1108  SAINT  FÉLIX, 

Ils  se  relirèrent  chacun  en  leur  cellule,  mais  voilà  que  le  démon, 
marri  d'avoir  perdu  sa  proie  et  de  ce  que  Secondel  s'était  reconnu, 
revint  le  visiter,etprenanl  la  même  forme  et  une  voix  en  même  temps 
douce  et  sévère,  lui  reprocha  de  manquer  à  sa  mission  et  de  laisser 
Fœuvre  inachevée.  Hais  le  pénitent,  cette  fois  sur  ses  gardes,  lui 
dit  :  Je  reconnais  en  toi  Tennemi  des  hommes,  et  non  celui  que 
tu  dis  être,  et  pour  preuve  imprime  sur  ton  front,  si  tu  Toses,  le 
signe  adorable  de  la  croix  en  laquelle  ce  même  Jésus-Chrisl  est 
mort  pour  notre  rédemption.  Et  il  se  signa  :  le  diable  s'évanouit 
Cependant,  à  quelques  jours  de  là  il  s'en  revint,  accompagné  d'une 
troupe  de  démons,  et  le  trouvant  en  oraison,  ils  le  battirent  telle- 
ment, qu'ils  le  laissèrent  demi-mort  et  tout  baigné  dans  son  sang. 
Mais  que  peut  toute  la  fureur  du  démon ,  s'écrie  le  même  légen- 
daire j  contre  la  constance  d'un  serviteur  de  Dieu?  Il  peut  bien  lui 
moissonner  des  palmes ,  mais  non  pas  lui  arracher  les  couronnes. 
Le  diable,  vaincu ,  s'enfuit  pour  ne  plus  revenir;  Secondel persê^ 
véra  plusieurs  années  dans  la  retraite  ,  et  mourut  saintement  sous 
les  yeux  de  saint  Friard ,  qui  l'inhuma  dans  son  ermitage.  Le  nom 
seul  et  le  souveuir  des  vertus  cachées  de  saint  Secundel  ont  sur- 
vécu ,  mais  de  toutes  ses  œuvres  dans  le  monde  et  de  ses  prédica- 
tions nulle  trace  n'est  demeurée,  parce  qu'au  contraire  de  celles  de 
saint  Martin ,  elles  n'étaient  point  autorisées  par  celui  qui,  suc-xes- 
seur  des  Apôtres ,  pouvait  seul  donner  mission  d'enseigner,  et  qu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  viennent  de  Dieu  qui  répandent  des  semences 
de  vie. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  relation  du  premier  apos* 
tolat  de  saint  Martin ,  qu'en  donnant  la  traduction  de  cette  hymne 
que  Fortunat  fit  au  sujet  du  baptême  des  Saxons ,  qui  en  fut  le 
fruit. 

HYMNE  SUR  LA  nÉSURRECtION  DU  SAUVEUR, 

A  Félix,  évéqtœ. 

«  Salut,  ô  jour  de  fête  que  le  monde  entier  célèbre  .jour  où 
Dieu,  vainqueur  des  enfers ,  s'élève  triomphant  aux  cieux  !  Voici  que 
la  nature  qui  renaît  à  la  vie  s'empresse  d'attester  sa  joie  par  les 
«harmes  dont  elle  se  pare.  Tous  les  dons  réapparaissent  sur  la  terre 
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avec  son  auteur.  La  saison  fait  éclore  les  fleurs  variées  et^  la  porte 
des  deux  s'ouvre  splendide  et  vaste  au  devant  du  soleil!  L'astre  qui 
vomit  des  flammes  fournit  alors  sa  carrière  la  dIus  longue ,  depuis 
le  moment  où  il  sort  des  flots  jusqu'à  celui  où  il  s'y  replonge.  Armé 
de  ses  rayons ,  illuminant  toute  cnose  ,  il  s'attarde  et  rend  la  nuit 
plus  courte,  tant  il  aime  à  répandre  le  jour.  Les  airs  radieux  offrent 
un  visage  qui  ne  trompe  pas,  et  les  astres  brillants  répondent  à  leur 
joie;  la  terre  favoraole  se  couvre  de  présents;  1  année  s'ouvre 
pleine  des  richesses  du  printemps;  les  molles  violettes  envahissent 
les  champs  qu'elles  empourprent  ;  les  prés  verdissent  sous  les 
herbes  tendres  ;  peu  à  peu  se  montrent  les  yeux  charmants  des 
fleurs  qui  doivent  égayer  les  gazons  ;  la  moisson  sort  à  son  tour  do 
la  semence  confiée  aux  sillons  et  rassure  le  laboureur  contre  les 
freintes  de  la  famine;  la  vigne  pleure  ses  joies  sur  le  sarment  dont 
on  la  prive  et  se  répand  en  eau,enattendani  qu'elle  prodigue  un  vin 
généreux;  enveloppé  dans  la  douce  laine  dont  l'entoure  l'écorce 
maternelle, le  bouton  se  gonfle  et  se  dispose  à  pousser;  le  bois, 
sous  la  feuille  dont  l'a  couvert  l'automne,  se  prépare  à  reprendre  sa 
verte  couronne,  et  le  myrte,  le  saule,  le  pin,  le  coudner,  l'osier, 
l'orme  et Térable,  chaque  arbre  s'applaudit  de  sa  parure  retrouvée  ; 
l'abeille,  qui  songe  à  ses  rayons,  court  en  bourdonnant  se  sus- 
pendre aux  fleurs  et  en  revient  chargée  de  miel  jusqu'aux  jarrets  ; 
l'oiseau,  que  l'hiver  avait  condamné  au  silence,  retrouve  ses  notes 
et  sa  voix  ;  Philomèle  accorde  son  luth  et  rend  plus  doux  encore 
fair  qui  répète 'ses  chants.  Tout  dans  la  nature  s'émeut  de  ce 
retour,  tout  rend  grâce  au  Seigneur.  —  Oui,  après  les  tristes  eflbrts 
de  l'Enfer,  tout  célèbre  la  victoire  du  Christ  !  Le  bois  par  ses 
feuilles,  l'herbe  par  ses  fleurs!  La  lumière,  le  ciel,  les  champs,  les 
mers,  les  astres,  tout  rend  à  l'envi  gloire  à  Celui  qui  les  délivre  ! 
Toici  qu'enfin  le  Dieu  qu'on  avait  crucifié  rèpe  sur  toute  créature, 
et  que  toute  créature  1  adore  et  le  prie!  La  jeunesse  de  l'année,  la 
beauté  des  mois,  la  fertilité  des  jours,  la  magnificence  des  heures 
favorisent  ces  élans!  Et  tandis  que  la  forêt  par  ses  ombrages,  les 
champs  par  leurs  moissons,  la  vigne  par  ses  espérances  le  célèbrent, 
comme  un  petit  oiseau,  je  murmure  aussi  mes  chants  et 
je  veux  faire  ma  partie  comme  le  plus  humble  des  passereaux  ! 
0  Christ,  salut  de  tout  ici-bas!  Créateur  et  rédempteur  de  ce 
monde!  Fils  unique  de  Dieu  le  Père,  intimement  et  ineflablemenl 
attaché  à  son  cœur!  Verbe  subsistant  et  pénétrant  toute  chose,  son 
compagnon  égal ,  semblable ,  coéternel,  principe  de  tout,  toi  qui  as 
tendu  les  airs,  qui  as  fait  le  soleil,  qui  as  fonau  les  eaux  !  tu  as  vu 
l'homme  plongé  dans  son  abime  sans  fond ,  et  pour  le  relever  tu  t'es 
fait  homme  !  Et  non-seulement  tu  as  voulu  naître,  mais  tu  as  ambi- 
tionné de  livrer  à  la  mort  cette  chair  divine  !  Auteur  de  la  vie  et 
du  monde,  tu  te  soumets  aux  funérailles ,  tu  prends  le  cheniindc  la 
inort  en  ouvrant  à  tous  celui  de  la  vie  !  Tu  brises  les  tristes  liena 
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qu'avait  ourdis  l'Enfer,  et  tu  portes  enfio  la  lumière  au  tomd  du  chaos! 
Ton  immortel  flambeau  dissipe  ses  iénèbres  et  la  nuit  époumotée 

s'enfuit! Mais,  6  Dieu  tutélaire, rends-nous  la  lunûère  proiuse; 

voici  le  troisième  jour,  lève-toi,  mon  doux  ensevelL  H  ne  convient 
pas  que  ton  corps  reste  plus  lonigtemps  dans  cet  bumble  tombeaa  ; 
il  ne  fiiut  pas  qu'un  vil  rocber  couvre  cette  rançon  du  monde  I D  ae 
se  peut  qu  une  pierre  retienne  captif  celui  dont  la  main  retient 
tout!  Ob!  soulève, je  te  prie,  ces  voiles;  laisse  ce  suaire  tn  ce 
sépulcre;  tu  es  notre  nécessaire,  et  vraiment,  sans  ioi^  nous 
n'avons  plus  rien  !  Ah  !  dissipe  les  ombres  de  l'infemale  nrison  et 
ramène  à  la  lumière  avec  toi  tout  ce  qui  succombe  sans  loi  !  Rends- 
nous  ta  face  qui  est  le  soleil  des  siècles,  rends^nous  le  jour  m 
s'éteint  quand  tu  n'es  plus  là!  Vais,  pieux  voyageur,  voici  ma  ea 
revenant  à  la  vie,  tu  as  pleinement  accompli  ton  dessein  fies 
Enfers  sont  désormais  vaincus,  et  déjà  ils  ne  retiennent  plus  leor 
victime.  L'Enfer,  qui  a  tant  absorbé  dans  ses  gorges  profondes, 
devient  à  cette  heure  ta  proie;  tu  arraches  yn  peuple  innombrable  à 
ses  prisons  de  mort,  et  cette  foule,  libre  enfin,  suit  tes  fMS  libéra- 
teurs I  Bête  féroce,  elle  rend  ceux  que,  tremblants,  el{e  allait  dévorer, 
et  voilà  que  l'Âgneaii  arrache  lesnrebis  de  la  gueule  des  Iouds,  e( 

3ue,  semblable  à  un  guerrier  triomphant,  il  emporte  au  ci»  ces 
épouilles  opimes  !  Ceux  qui  déjà  dans  le  chaos  souffraient  loin  de 
toi ,  tu  les  as  consolés  en  te  donnant  à  eux ,  et  tu  rends  aussi  la  vie 
à  ceux  que  la  mort  attendait.  Roi  saint ,  c'est  vraiment  ton  jour  de 
triomphe,  quand  le  bain  sacré  a  rempli  de  joie  les  àraes  qu  il  pm- 
fie;  quana  une  blanche  armée  sort  des  eaux  limpides  et  que  le  viesx 
levain  reste  au  fond  ;  quand  une  robe  éclatante  désigne  à  tous  les  yen 
ces  âmes  ainsi  régénérées  ;  quand  le  pasteur  ne  conduit  plus  mi'uB 
troupeau  sans  tache!  C'est  par  là  que  Félix,  Tévèque,  se  rend  néri* 
lier  des  récompenses  promises  à  celui  qui  rend  au  Seigneur  deux 
talents  pour  un  qui  lui  avait  été  confié,  qui  transporte  au  bercafl 
ceux  qui  erraient  parmi  les  Gentils,  uni  fortifie  la  bergerie  contre 
les  loups.  Ceux  qirÈve  avait  infectés  a'un  lait  corrompu,  sont  sus- 
pendus au  sein  de  l'Ëglise  et  nourris  de  cet  aliment  sacré.  Ses  douces 
allocutions  les  remuent,  et  des  ronces  de  ces  cœurs  incultes  naissent 
de  splend^des  moissons!  La  rude  nation  saxonne  qui  vivait  au  fond 
de  ses  bois  à  la  manière  des  bètes  fauves ,  nar  ta  médiation 
sainte 2  ô  mon  Dieu,  rend  ainsi  les  brebis  qu'eue  allait  dévorer! 
Par  toi,  cette  manse  abandonnée  rend  au  centuple,  et  le  grenier 
s'emplit  des  fruits  d'une  abondante  moisson  !  C'est  par  ta  grâce  que 
ce  peuple  purifié  reprend  sa  vigueur  et  qu'il  devient  une  hostie 
sainte  et  un  gage  d'amour!  Ah  !  qirune  couronne  célèbre  ton  retour 
au  ciel ,  mais  que  ton  peuple  aussi  en  tresse  une  pour  toi  sur  h 
terre!  > 

Cette  inspiration  est  vraiment  belle,  et  nous  ne  savons  si  nos 
petitsrneyeux ,  au  cas  où  ils  s'occupent  de  poésie,  -^.  ce  dont  il  est 
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permis  de  douter  au  trais  dont  vont  les  chose#>  —  nous  ne  s4ivobs 
si,  en  parcourant  les  recueils  publiés  de  nos  jours ,  ils  en  trouve- 
ronl  beaucoup  de  ce  genre. 

Hais  revenons  à  Tbistoire  et  au  YI«  siècle.  Cette  hymne  est  pré- 
cieuse; elle  nous  indique,  à  n'en  pas  douter,  le  grand  fait  de  h 
conversion  de  ce  canton  par  les  soins  de  Félix,  Févèque,  Tépoque  et 
la  manière  dont  se  fit  la  cérémonie.  Ce  fut  probablement  peu  après 
le  concile  de  Tours,  tenu  en  566,  puisque  Fortunat  était  dans  nos 
coDirées  occidentales  et  que  c'est  à  Tours  et  en  ce  temps  qu'il  se  Ha 
d'amitié  avec  Félki  ;  mais  cette  date  coïncide  d'ailleurs  avec  ce  que 
nous  avons  dit  de  Martin  qui ,  d^à  depuis  près  de  six  ans  à  Nantes, 
avait  pu  professer  à  l'école  diocésaine,  former  des  prédicateurs, 
et  mérité  d'être  mis  à  leur  tète.  Tout  s'accorde  donc  dans  ce  récit, 
tout  concourt  à  nous  confirmer  dans  nos  conjectures.  Le  jonr  de  la 
résurrection  du  Sauveur  vit  cette  grande  cérémonie  ;  c'était  9lors 
l'usage  de  marquer  les  principales  fêtes  du  Christianisme  par  ces 
naissances  spirituelles*.  Clovis  et  ses  Francs  avaient  été  baptisés  au 
jour  de  Noél  ;  on  choisit,  pour  les  Saxons,  le  jour  de  Pâques.  Les 
vers  de  Fortunat  indiquent,  d'ailleurs,  que  le  baptême  se  fit  par 
immersion. 


XIII. 

Mais  tandis  que  ces  choses  se  préparaient,  Félix  dut  son- 
ger à  se  rendre  à  Tours  pour  le  concile  qu'y  réunissait  saint 
Euphrone,  son  métropolitain.  Ce  fut  le  i7  novembre  566  ou  567  , 
on  ne  sait  au  juste  l'année,  que  la  basilique  de  Saiot-lfartin  vit  les 
Pères  assemblés  dans  ses  murs.  Ces  évêques  étaient  saint  Prétextât 
de  Rouen ,  réservé  à  de  si  tragiques  destinées  ;  saint  Germain  de 
Paris,  saint  Chalétric  de  Chartres,  Leudebaude  de  Séez,  et  les 
quatre  suiTragants  de  l'archevêque,  saint  Domnole  du  Mans,  Domi< 
tien  d'Angers,  Victurius  de  Rennes  et  notre  saint  Félix.  Macliau  de 
Vannes  n'y  parut  pas.  On  y  fit  vingt-sept  canons,  tous  relatifs  à  la 

I  GoDcBe  d'Amarre  y  entre  ittUrei,  en  »ts,  ie*canon. 
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discipline,  au  célibat  ecclésiastique,  à  la  liturgie,  à  la  défense  dès 
biens  des  églises  et  à  la  propagation  de  la  foi.  Les  plus  remar- 
quables sont  le  troisième ,  qui  ordonne  que  le  corps  du  Christ  sen 
placé  sur  l'autel,  non  dans  un  ordre  imaginaire ,  mais  sous  le  signe 
de  la  croix  ;  ce  qui  est  assez  obscur  et  ce  qu'on  explique  différem- 
ment; le  cinquième,  qui  porte  que  chaque  ville  nourrira  ses 
pauvres,  et  que  les  prêtres  des  campagnes  et  les  habitants  devront 
aussi  secourir  les  leurs ,  afin  d'empêcher  les  mendiants  vagabonds 
de  courir  les  villes  et  les  provinces  ;  admirable  et  unique  moyen 
de  résoudre  cette  grande  question  de  l'extinction  de  la  mendicité 
que  poursuit  en  vain  notre  philantropie  moderne,  renouvelée  des 
païens.  L'Église  ne  l'avait  pas  cherché  loin ,  elle  l'a  trouvé  daos 
^n  cœur,  en  faisant  un  devoir  de  l'aumône,  douce  obligation  que 
saint  Félix  se  hftta  de* mettre  en  pratique,  ainsi  que  nous  Tappreod 
Fortunat  dans  ces  vers  :  c  Tu  rends  la  vie  à  ceux  qui  sont  à  jeun, 
tu  es  le  pain  des  pauvres;  ce  que  chacun  souhaite  avec  ardeur,  tu 
le  réalises  ;  ton  propre  bien ,  tu  le  jettes  dans  le  sein  des  malheu- 
reux ,  et  tu  rassasies  les  entrailles  avides  du  mendiant.  > 

Le  neuvième  canon  est  curieux,  nous  y  reviendrons;  il  défend 
d'ordonner  dans  l'Armorique  un  évêque  breton  ou  romain ,  c'est-à- 
dire  gaulois,  sans  le  consentement  du  métropolitain  ou  descom- 
provinciaux.  Le  douzième  dit  :  L'évêque  qui  est  marié  doit  vivre 
avec  sa  femme  comme  avec  sa  sœur,  et  pour  éviter  tout  soupçon,  il 
aura  une  hab.it|ition  séparée.  —  Macliau  ^  qui  venait  de  reprendre  la 
sienne,  tombait  soqs  le  coup  de  cette  excommunication  ;  on  com- 
prend dès  lors  pourquoi  il  ne  s'était  pas  rendu  à  Tours.  Le  dix- 
septième  règle  les  jeûnes  des  moines  et  ordonne,  entre  autres 
choses,  qu'on  fera  cette  mortification  les  trois  premiers  jours  de 
janvier ,  afin  d'abolir  les  superstitions  par  lesquelles  les  païens  les 
consacraient;  enfin,  le  yingtrdeuxième  prescrit  aux  pasteurs  et  aux 
prêtres  de  chasser  de  l'église  les  chrétiens  qui ,  par  un  reste  d'ido- 
lâtrie, célébraient  le  premier  jour  de  janvier  en  l'honneur  de  Janus, 
qui ,  à  la  fête  de  la  chaire  de  Saint-Pierre  à  Antioche  (22  février), 
offraient  des  viandes  aux  mânes  des  morts,  et  qui,  revenant  chcx 
^ux  après  la  messe,  mangeaient  de  ces  viandes  vouées  aux  démons, 
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qui  honoraient  des  pierres,  des  arbres  ou  des  fontaines",  d'où  Ton 
voit  que  le  paganisme  était  loin  d'être  éteint  chez  nos  aïeux  en  ce 
Vl«  siècle,  et  que  les  évoques,  au  contraire,  non-seulement  avaient 
a  convertir  des  infidèles,  mais  encore  et  tout  autant  à  confirmer  les 
chrétiens  dans  leur  foi  et  à  débarrasser  le  champ  du  Seigneur  des 
ronces  de  toutes  les  superstitions  romaines,  celtiques  ou  Scandi- 
naves. Et  devons-nous  nous  étonner  de  cette  persistance  de  l'er- 
reur? Non,  assurément,  si,  portant  un  œil  investigateur  dans  nos 
campagnes,  nous  considérons  attentivement  les  mœurs  de  nos  pay- 
sans, si  chrétiens  cependant;  nous  y  retrouverons,  tantôt  dans  leurs 
formes  antiques  encore  conservées  et  réprouvées,  tantôt  sous  le 
voile  que  le  christianisme,  qui  ne  brusque  rien,  a  toléré,  ces 
mêmes  observances.  Quand  Satan  nous  retient ,  ce  n'est  pas  sur 
Theure  qu'il  consent  à  nous  relâcher,  il  faut  uffe  plus  longue  con- 
testation; cette  lutte,  c'est  la  vie  de  l'homme  individuel,  et  l'exis- 
tence comme  le  but  de  l'Église  '. 

1  On  oe  peut,  en  effet,  t'étooDer  qu'il  fallût  toute  rauiorlté  d'ua  concile  pour  conibaUre 
CM  MpenUttoM ,  ptttoqi'aprèi  tant  de  alèclet  écoulés  et  tant  de  lultea ,  nous  voyont 
Dokre  fodété,  poUeée  on  non,  lea  traîner  toutes  à  sa  snlle.  Quelle  est  TanUque  observance 
qu'on  ait  oubliée  7  Son! -ce  les  augures,  qu'on  Uralt,  alors  comme  aojoard'bul,  on  du  vol 
on  do  cri  des  olieaui.  du  corbeau,  de  la  corneille,  de  la  chouette,  que  nos  paysans 
appeint  la  fresai*;  on  de  Tabolemeat  nocturne  des  chiens,  qui,  dit -on,  ientnti  la 
morty  ou  même  de  rétcmoement  des  personnes ,  après  lequel  on  »e  hftle  de  dire:  A  voê 
toukaUsf  on:  Dieucow  ùéniuê  f  pour  détourner  le  mal?  N'est -U  pas  des  demeures 
■rislocratiqnes  ou  bourgeoises  où  plus  d'un  soi-disant  esprit  fort  volt  on  présage  dans 
aae  glace  qnl  sa  brise  ou  dans  du  sel  qui  se  répand ,  eic.  7  R*observe  t-on  plus  les  Jours 
nèfntes,  le  vendredi  par  exemple,  et  les  nombres  beureot  ou  malheureux,  treixe  et  ses 
BoUiples?  Ne  consutte-t-oo  plus,  en  des  moments  d'Indécision,  leiort  d9t  ialnti,  en 
oanant  an  hasard  on  livre  pieux  ou  autre  et  eo  regardant  la  première  pensée  qui  s'offire 
lax  yeax  comme  la  réponse  de  Dieu  ou  du  sort,  du  destin  7  Et  ces  traces  ne  sont  pas  les 
Mutes,  nos  usages  rn  sont  pleins.  Ainsi  le  premier  Jour  de  Janvier,  consacré  à  Janos  et 
SQx  échanges  d'éirennes  et  des  compliments,  est  eocore  chômé  de  la  même  façon  dans 
DOS  moors;  le  Jour  de  Jupiter,  le  Jeudi,  est  connu  de  tous  les  écoUers,  c'est  leurttte 
fi<lè:emeot  gardée.  Moire  carnaval,  arrivant  à  la  fin  de  février,  a  remplacé  les  réjouissances 
païennes  destinées  à  fêler  les  mânes;  ces  festins  étaient  d'usage  si  enraciné,  que  l'Église 
dut,  pour  en  faire  perdre  la  contome  on  tout  au  moins  pour  la  sanctifier,  y  placer  une 
féle  chrétienne,  ta  Chaire  de  taint  Pierre  à  Antioche,  ei  permettre  des  festins 
fralemeb  qn'on  nomma  le$  Agapes  de  saint  Pierre .  et  la  fête,  festum  eputarum 
taMcti  Pétri.  La  même  cause  smena  rélsbllstemeol ,  au  i*'  août,  de  la  fête  de  saint 
Pierre>ès-Uens ,  et  ce  que  oous  devons  faire  remarquer ,  c'est  que  dans  notre  diocèse , 
gouverné  et  évangéllsé  par  un  des  Pères  de  ce  concile  de  Tours  de  &6C ,  nons  avons 


su  uar  feux, 

Après  ces  règlements,  les  Pères  du  concile  se  sf  parèrial»  n^9ft- 
U,  mais  wn  pas  tous,  car  nous  apprenons  par  Grégoire  de  Tov$ 
gttll  arri?^  vers  ce  temps  des  lettres  de  sainte  Rad^ynde,  fai  ne 
nous  sont  pas  parvenues,  mais  auxquelles  les  évèq^es  Eupbnwe, 
Prétextât,  Germain,  Domnole,  Félix,  Domitien  et  Yicturius  répon- 
dirent collectivement  La  sainte  reine,  retirée  à  Poitiers,  avait  bâti 
près  de  cette  ville  un  monastère  où  elle  vivait  avec  un  grand 
nombre  de  vierges ,  mais  dont  elle  ne  s'était  paa  jugée  digne  d'êtn 
la  supérieure.  Elle  aimait  cette  fondation  pieuse  comme  une  mère 
sait  aimer  ;  tous  ses  soins  étaient  pour  en  assurer  TexisieDce.  Ct 
fut  le  but  de  sa  missive;  elle  demandait  anx  Pères  leur  pro- 
tection et  leur  approbation  pour  la  règle  de  saint  Césaire  qu'elle 
avait  donnée  à  ses  filles.  On  se  rendit  à  ses  vjoeux,  on  loua  sa  piété 
et  l'on  fit  un  décrelPconforme  à  ce  qu'elle  demandait 

En  outre,  saint  Euphrone  et  trois  de  ses  suffiragants,  Domnole, 
Domitien  et  Félix,  adressèrent  aux  fidèles  une  lettre  pastorale  qne 

Iroto  parolMeft  rnralet  plaotec  tout  le  vocable  de  le  Cbafre  de  Miel  Hcne 
Siliil-Nfe-ea-aeU  en  p^i  d'HertMeget,  ei  BtconMic  en  œliil  dee  StioM, 
ee  lempi;  Btconblec,  dont  le  nom  »  Sikoà-Lac'à  *,  ▼eut  Htténleinent  dire  Fi 
i*É9é^u9,  et  reppette,  à  n*en  ims  dooter,  l'eiftteafie  en  ce  lien  de  qnekine  pICRV 
à  Itqnelie  on  rendait  un  coite  protcrlt.  Hait  antfei  peroiiaea  aont  tow  le 
lalnt Plerre-èt^leni  :  ce  aont  KenoulUé,  Tnma,  Lmlffert,  PcUIrllBn,  MenireW 
le  Pert-Seint-Père  et  Froiaay.  Lon  dea  lèlea  hmèlicea  dont  nooa  periona.  Ira 
portaient  à  manger  au  ombrea  dea  morta  et  raapendalent  dea  bendeletlea  m 
lembeaoi;  noa  payiana  laiaaent  eoaal,  dam  la  nnlt  dn  !«■  an  t  novembre,  4 
préparéa  poor  -leura  défimta,  et  nom*  nooa  JeUma  dea  bonqneta  i 
n'eit  patlnaqn'à  noa  maacaradea  et  à  ooa  dégnliementa  dont  noua  ne  iromlona  to 
nir  en  cea  tempa.  Le  concile  d'Aoserre,  tenu  en  Mh,  condamne  ceni  qpil,  ans  cnl 
de  Janvier,  époque  de  noa  bêla  maaqnéa  oiBclela,  ae  ooatnment  en  vachea  on  es 
(to  vitiUé  vel  eerpiilo  ea</«ni).  et  Ton  tait  que  cea  tfanatowiaiioi 
pina  floAtéea  du  public.  Haia  tl  cea  auperatltlona  rappellent  anrtool  le  pol jlhAiamn  g 
romain,  U  en  eit  d'aatrea  qui  aont  dea  émanattona  plna  dlrectea  dn  drokHanm,  et  ce 
ceUea  que  noua  retronverona  plna  vivacea  encore  dana  noa  cempegnea  et  dont  anma  i 
oecnperona  à  propoa  de  le  ville  d'Herbeugea  et  dea  prèdtcatlona  de  aalnt 


'*  Bikob  ou  Btcop  veut  dire  en  breton  évéque;  FUiCop ,  pr6a  de  Vannée,  people  da 
l'ôfêque,  ple6s  ou  ptou ,  et  epitcopi  ou  escop^  «  Lêc'k  et  Lac'kt  pierre.  BallaBi- 
|«4on,  on  donne  ce  nom  par  eicellence  à  certelnea  giandea  plerrea  platée  un  peu  élevèei 
de  terre  et  août  leaquellea  on  peut  6tre  à  couvert,  et  qui  donnent  lien  i  dea  bUea  paml 
lea  paymna.  (Le  Gonldec,  Dict.) 
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SOUS  atons  encore.  Des  caUumtés  nombreuses  frappaient  les 
peuples,  des  pestes,  des  inondatîoiis,  des  guerres,  tous  fléaux  de  la 
colère  de  Dieu.  Le  seul  moyen  d'y  échapper,  disaient-ils,  le  seul 
remède  à  y  apporter ,  c*est  dé  désarmer  sa  justice  par  la  péni- 
tence. Alors ,  enfin ,  cet  acte  de  paternelle  sollicitude  accompli , 
chacun  reprit  la  route  de  son  diocèse  ;  mais  si  Félix  y  revint  seul , 
il  sTait  du  moins  formé  à  Tours  les  nœuds  d'une  affection  célèbre 
avec  le  plus  bel  esprit  de  ces  temps,  qui  vint  bientôt  le  rechercher 
jusque  dans  nos  murs;  nous  voulons  parler  de  Fortunat, 

Ce  fut  en  effet  à  Tours  que  Fortunat  rencontra  Félix.  Il  venait 
dltalie,  où  il  était  né  vers  Tan  530,  près  de  Céséna,  dans  le  pays  de 
Trévise.  Il  avait  étudié  à  Ravenne  la  grammaire,  la  réthorique,  la 
poétique  et  un  peu  de  jurisprudence;  il  faisait  des  vers  avec  facilité 
et  dans  le  goût  peu  épuré  de  son  époque;  ce  n'était  alors  qu'un  bel 
esprit  de  profession,  un  rhéteur,  beaucoup  plus  occupé  de  versifi- 
caticm  que  de  graves  pensées.  Soudain,  il  quitta  son  pays,  déchiré 
par  4es  failles  intestines  peu  ainoées  des  UitémteMrs  et  des  poètes , 
et  ayant  été  guéri  d'un  mal  d'yeux  par  l'interceesion  de  saint 
Martini  11  se  résolut  à  venir  remerâer  le  ciel  près  du  tombeau  jde 
60Q  bienfiuteuf  ;  osais  étant  passé  par  l'AusIrasie,  juate  au  temps  «à 
Sîgebert  épousait  Bntnehault,  il  n'eut  garde  de  réaisler  aux  ins- 
(aaitesqui  lui  furent  faites  pour  chanter  cette  union.  Il  écrivit  les 
ïWqui  nous  restent,  ei  où  Ton  voit  ton  ctnieux  attardement  des 
divinilés  4e  l'Olympe  dans  une  pompe  te«te  chrétienne.  C'est 
qu'alors,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  poète,  fort  jeune,  chantait 
p«Mr  ehanler ,  sa  poésie,  comme  celle  de  notre  grand  siècle,  était 
plus  savante  que  naturelle,  et  il  n'avait  pas  encore  fréquenté  ce 
Félix,  §(ai  devaii,  «nsi  qu'il  le  dit  lui-même,  accroître  son  fidble 
iak nt  par  ses  entretiens. 

Vf  Edouabd  SIOG'HAN  DE  KERSABIEC. 

(  La  suite  prochainement.  ) 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 


ËV£,  par  Mi>«  Zénaîde  Fleuriot  {Anm  Edianez).  — -  1  ▼oluoie  iii-11 
—  Paris,  chez  Dillet,  rue  de  Sèvres,  15. 

En  annonçant,  il  y  a  moins  de  deux  ans,  le  premier  outrage  de 
H^>*  Zénalde  Fleuriot,  nous  disions  combien  les  SauMnirs  fvm 
Douairière  nous  paraissaient  d'un  heureux  augure  pour  ravenir 
littéraire  de  leur  auteur.  Depuis  cette  époque,  notre  aimable  com- 
patriote a  beaucoup  écrit,  et  le  nouveau  recueil  de  nouvelles  qui  nous 
parvient  aujourd'hui  confirme  mieux  encore  que  ses  devanciers  nos 
riantes  espérances.  Nous  préférions,  en  effet,  dans  leur  ensemUe, 
les  Souvenirs  d'une  Douairière  à  la  Famiile  Bretonne  et  à  ifaryntie 
et  Pécheur;  mais,  cette  fois,  le  volume  que  nous  venons  de  lire  avec 
une  grande  attention,  nous  a  tellement  ravi  que  nous  hésiterions  i 
nous  prononcer  entre  les  récits  qui  le  composent  et  les  pages  les 
plus  attachantes  du  Bouquet  Fané  et  de  la  Vie  d'une  Femme  à  le 
Mode.  Sans  parler  de  la  légende  du  Folgoat  qui  a  bercé  notre 
enfance,  quelle  mélancolie  touchante  dans  la  simple  histoire  i*Èft 
de  Pontemac;  quel  intérêt  dans  Heur  et  Malheur;  quelle  vérité  dans 
Ce  qui  Console  et  dans  la  Dernière  Cause!  Quelle  variété,  quelle 
facilité  charmante  a  rendre  les  impressions  les  plus  diverses,  à 
faire  passer  un  lecteur  de  l'attendrissement  au  sourire!  —  Un 
mérite  qui  n'appartient  qu'à  un  petit  nombre  de  conteurs  se  dis- 
tingue particulièrement  dans  les  livres  de  W^^  Fleuriot  :  la  vie  y 
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circule  d'un  bout  à  Tautre.  Là  pas  un  personnage  de  conven- 
tion, rien  de  froid,  rien  de  maniéré.  Hommes,  femmes,  enfants, 
ses  héros  n'appartiennent  point  à  un  autre  monde  que  celui-ci  ; 
nous  les  avons  rencontrés  partout;  ils  sont  dans  nos  rues,  nos  places, 
nos  maisons  ;  ils  sont  nous'^mémes. 

Après  avoir  rendu  justice  à  la  fidélité  des  portraits  dans  les  nou- 
velles de  W^^  Fleuriot,  nous  devons  signaler  aussi  la  justesse  des 
réflexions  amenées  naturellement  parle  sujet,  et  qui, suivant  nous, 
ornent  les  fictions  de  notre  auteur  sans  jamais  les  alourdir.  Dans 
le  dernier  récit,  par  exemple,  plusieurs  femmes  réunies  dans  un 
salon  causent  entre  elles  des  peines  de  la  vie,  du  moyen  de  s'y 
résigner,  et  toutes  s'accordent  à  ne  trouver  ce  moyen  nulle  part 
hors  de  la  Religion,  seule  efficace.  Accepter  sans  murmure  de 
la  main  de  Dieu  les  plus  rudes  épreuves ,  c'est  déjà  beaucoup  ;  mais 
enfin  la  résignation  chrétienne  n'exclut  ni  la  souffrance,  ni  la  tris- 
tesse, et  voici  qu'une  jeune  mère  établit  une  distinction  entre  ce 
qui  donne  la  force  de  supporter  un  malheur  et  ce  qui  console.  Pour 
mieux  se  faire  entendre ,  elle  raconte  à  ses  amies  l'histoire  de  la 
famille  Mérissan  qui,  après  avoir  vécu  longtemps  dans  un  morne 
désespoir,  à  la  suite  de  catastrophes  épouvantables,  se  retrouve  un 
jour  paisible  et  heureuse  autour  du  berceau  d'un  petit  enfant. 

c  Jeanne,  continue  la  jeune  femme,  nous  introduisit  dans  ce 
même  salon  où,  deux  ans  auparavant,  j  avais  éprouvé  une  impres- 
sion si  pénible.  Rien  n'y  paraissait  changé,  et  cependant  quelle 
diiïcrence  !  Les  fenêtres  qui  donnaient  sur  le  jardin  étaient  ouvertes 
et  laissaient  un  libre  passage  à  l'air,  au  soleil,  aux  douces  senteurs; 
la  petite  chaise  d'Anna  apparaissait  parmi  les  sièges,  et  ses  jouets 
épars  se  voyaient  un  peu  partout.  Tout  ce  qui  tient  à  l'enfance,  tout 
ce  qui  la  rappelle  a  un  charme  infini,  et  j'arrêtai  des  regards  de 
complaisance  sur  une  poupée  qui  gisait  à  terre  à  quelques  pas  de 
moi. 

>  Bientôt  le  pas  rapide,  la  voix  joyeuse  de  la  petite  fille  se  firent 
entendre.  Nous  ne  parlâmes  que  d'elle  pendant  notre  visite.  Madame 
Mérissan  et  ses  fils  riaient  de  ses  naïves  saillies,  de  ses  raisonne- 
ments enfantins,  et  se  ployaient  sans  peine  aux  capricieuses  fantai- 
sies de  ce  lutin  aux  yeux  bleus  qui  les  gouvernait  par  ses  caresses. 

»  —  Eh  bien ,  me  demanda  en  souriant  Madame  Dortain  quand 
nous  eûmes  franchi  le  seuil  de  cette  maison  redevenue  hospitalière, 
qu'en  pensez-vous? 
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»  —  Je  pense  que  la  mélamorphose  est  accomplie  el  que  le  cs«r 
humain  est  plein  de  mystères,  répondis-je.  Il  est  facile  de  consta- 
ter Tinfluence  bénie  au  a  exercée  et  qu'exerce  cette  enfant,  mais  je 
ne  me  l'explique  pas  bien. 

»  —  Parce  que  vous  n'êtes  pas  mère,  reprit  ma  vieille  amie,  h 
parce  que  vous  n'y  avez  pas  sérieusement  songé.  Réfléchissez-y  ; 
c'est  peu  de  chose  qu*un  petit  enfant,  en  apparence  du  moins;  en 
réalité  et  dans  la  famille  c  est  une  véritable  puissance.  D  serait  trop 
lottg  de  vous  énumérer  le  rôle  que  jouent  ces  petits  êtres  dans  c«*- 
taines  destinées,  restons-en  à  cet  exemple  assez  frappant  Sachez4e, 
ceux  qui  ont  souffert  ensemble  de  la  même  douleur,  ceux  qui  se 
partagent  de  navrants  souvenirs  sont  impuissants  à  se  consoler  mu- 
tuellement Devant  les  yeux  oui  ont  beaucoup  pleuré,  il  faut  un  dair 
regard  sans  tristesse,  devant  les  fronts  sur  lesquels  les  soucis  et  les 
regrets  ont  creusé  leurs  rides,  il  faut  un  front  pur  et  serein,  un  front 
d'enfant.  Anna  a  été  cela  pour  sa  famille.  Ses  petites  mains  ont,  en 

Juelque  sorte ,  tendu  un  voile  entre  le  passé  et  le  présent  EUe  a 
istrait  ces  intelligences,  occupé  ces  cœurs,  et,  pensées  et  senti- 
ments, tout  a  convergé  vers  elle.  —  La  faiblesse  morale  et  physique 
des  enfants,  qui  les  rend  si  intéressants ,  les  rend  aussi  propres  à 
faire  oublier.  —  La  vie  qui  s'achève  s^oublie  devant  cette  vie  qui 
commence.  Comment  parler  de  tristesse  devant  cette  petite  créature 

Sut  l'ignore?  Pour  elle  le  passé  n'existe  pas,  elle  habitue  à  ne 
Ivre  que  dans  le  présent  et  elle  personnifie  l'avenir  pour  les  siens. 
Comprenez*vou8  maintenant  la  force  secrète  de  ce  faible  moyen 
employé  par  la  Providence  pour  adoucir  la  dernière  période  d'une 
existence  cruellement  éprouvée?....  Ce  qui  occupe,  ce  qui  sourit,  ce 
qui  ignore,  ce  qui  aime,  c*est-à^ire  un  petit  enfant,  voilà  donc  tt 
qui  console.  > 

Nous  n'aurons  jamais  le  courage  d^analyser  des  récits  comme 
È^ey  la  Dernière  Cause  et  Ce  qui  console.  Là,  tous  les  détails  sont 
précieux,  et  plutôt  que  de  les  omettre  en  nous  arrêtant  seulement 
aux  faits,  nous  aimons  mieux  nous  borner  à  recommander  à  nos 
amis  une  lecture  aussi  attachante.  Chacun  remarquera  comme  aons 
la  scène  entre  le  jeune  avocat  et  le  président  du  tribun^  de  N.^ 
celle  où  la  pauvre  Aline  se  décide  à.  vendre  ses  bijoux,  et,  tout  émv 
du  sacrifice  de  la  jeune  fille,  on  remerciera  W^*  Fleuriot  de  noos 
dérider  un  peu  en  nous  présentant  presque  aussitôt  la  figure  origi- 
nale de  }i^^  de  Kervily.  Ensuite,  il  faudra  voir  Aline,  les  yeuxbanséSy 
le  cœur  plein  d^angoisses,  précipitant  sa  marche  vers  la  maison  de 
l'orfèvre,  et  le  découragement  d*£douard,  et  sa  prière  dans  la  petite 
chapelle,  et  la  conversation  du  frère  et  de  la  scenr,  et  le  beau  cha- 
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pitre  da  plaidoyer,  et  les  félicitations  de  la  vieille  amie  qui,  dès  sept 

heures  du  matin,  accourt  chez  M^»*  Villeramel  pour  s'extasier  à 

loisir  sur  le  grand  succès  de  la  veille. 

«  Par  dessous  les  bandeaux  chfttains,  placés  de  travers,  se  mon- 
traient çà  et  là  des  touffes  de  cheveux  blancs.  Le  grand  chapeau 
d'uniforme  noir,  vaste  et  commode  ^  ordinairement  abaissé  sur  le 
fronts  où  il  maintenait  tout  l'appareil  de  la  coiffure,  se  renversait 
coquettement  en  arrière  comme  s'il  eût  oublié  son  âge  et  sa  forme 
également  respectables,  qui  ne  s'alliaient  guère  à  la  mode  du  jour,  et 
le  bonnet  de  soie  noire  qu'il  devait  couvrir  de  son  ombre,  apparais- 
sait fièrement  avec  sa  petite  rosette  de  ruban.  Cela  donnait  à  la 
figure,  jaune  et  ridée,  de  madame  de  Kervily  un  certain  air  évaporé 
qui  amena  un  léger  sourire  sur  les  lèvres  d'Aline. 

>  Madame  de  Kervily  s'arrêta  un  moment  sur  le  palier  pour 
respirer  et  en  profita  pour  rappeler  son  chapeau  à  l'ordre.  Elle  le 
saisit  de  ses  deux  mains  et  le  ramena  violemment  en  avant,  ce  qui 
fit  tomber  ses  bandeaux  au  milieu  de  son  front 

»  Puis,  sans  répondre  h  Aline,  qui  lui  demandait  en  vain  des 
nouvelles  de  sa  santé  :  — Votre  mère  est-elle  éveillée,  mon  enfant? 
lui  dcmandb-t-cUe. 

—  >  Oui,  madame,  si  vous  voulez  la  voir 

—  >  Comment!  si  ie  le  veux;  c'est  bien  pour  cela  que  vous  me 
voyez  si  matin,  répondit  la  vieille  dame  en  suivant  Aline,  qui  traversa 
rapidement  le  palier  et  ouvrit  la  porte  de  l'appartement  ae  madame 
Villeramel. 

»  Madame  de  Kervily  déposa  son  parapluie ,  passa  devant  elle  et 
trotta  jusqu'au  lit  de  la  malade ,  qui  la  regarda  avec  surprise  et  lui 
tendit  la  main  en  souriant. 

—  I  Boniour,  bonjour  !  s'écria  la  vieille  dame,  dont  la  physiono- 
mie était  radieuse.  Ah  !  ma  chère  Antoinette,  que  je  sois  la  première 
&  vous  fHiciter  !  Quel  triomphe,  ma  chère  amie  !  quel  beau  talent  !  > 

Deux  ans  plus  tard,  c'est  encore  M°>o  de  Kervily  qui,  tout  en  cher- 
fhant  sa  tabatière  oubltéè  sur  une  chaise,  à  l'église,  nous  donnera  les 
explications  nécessaires  sur  le  mariage  du  jeune  avocat  avec  Berlhe 
de  Laumont.  Tout  cela  est  vrai,  ingénieux,  charmant,  et  si  nous 
avions  habité  la  même  ville  que  H^^^Zénaide  Flouriot,  après  la  lec- 
ture 4e  cette  ravissante  nouvelle,  nous  aurions  bien  pu ,  dans  notre 
empressement  pour  la  féliciter,  accourir  chez  elle  d'une  manière 
9nm  insolite  que  la  bonne  M»*  de  Kervily. 

Terminons  en  appliquant  aux  ouvrages  de  Tauteur  d'Eve  et  des 
Sourenirs  d'une  Douairière  cette  pensée  de  M"»»  Swetchine  : 
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«  Les  romans  qui  présentent  une  peinture  vraie  et  naïve  du  cœur 
de  l'homme  et  de  ses  mystères,  me  semblent  l'histoire  par  excel- 
lence. Des  noms  dénués  d'intérêt,  des  faits  stériles,  de^  dates 
savamment  inutiles,  voilà  ce  qu'on  devrait  appeler  roman,  si  Ton 
entend  par  là  une  bigarrure  fatigante  dont  le  résultat  est  no)  pour 
notre  expérience  et  notre  amélioration.  » 

Hippolyte  Violeau; 


UN  HOMME  DE  BIEN,  étude  biographique  et  morale,  par  M.  Hippolyte 
Violeau.  —  Paris,  A.  Bray,  186i. 

Comme  romplônirnt  de  l'appréciation  que  nou»  avons  donnée  le  mois  dernier,  doih 
ftommes  bcurcux  de  publlrr  la  lettre  par  laquelle  \1.  le  comte  de  Fallonx  a  ranrrc^ 
M.  Hippolyte  Violeau  de  Ibommage  de  son  livre .  et  qui  fait  autant  d'bonnenr  ftrAMsa' 
tt9  bien  qo'i  son  hlographe. 

c  Me  voici  de  retour  au  bourg  d'Yré,  cher  Monsieur,  et  je  me  suis  hâté 
de  réclamer  le  volume  qui  m*y  attendait.  Votre  nom  eût  suffi  pour  m'iD«- 

Sirer  cette  impatience ,  mais  je  puis  vous  assurer  que  le  nom  de  M.  de 
!eranflec*h  y  ajoutait  encore.  Sa  haute  stature,  son  mâle  visase ,  sa  séré- 
nité calme  et  ferme  au  milieu  des  orages  que  nous  avons  traversés  ensemble, 
me  sont  toujours  {présents.  On  aurait  pu ,  en  tournant  les  yeux  de  soa  cdté, 
s'inspirer  du  devoir  dans  les  circonstances  difficiles,  tant  il  en  offrait 
l'empreinte  visible  dans  sa  parole  simple  et  juste,  dans  son  attitude  ea 
même  temps  fière  et  douce. 

>  Vous  avez  admirablement  compris  ce  caractère,  cher  Monsieur,  et 
par  conséquent  vous  l'avez  parfaitement  rendu,  c  Dans  une  année,  dites- 
9  vous,  les  chefs  ont  un  grand  rôle  à  remplir,  mais  cehii  des  soldats  est 
»  aussi  fort  important  »  Vous  avez  ^andcment  raison,  et  vous  parl^ià 
comme  im  parlementaire  expérimenté.  Mais  le  rôle  de  soldat  n'unplicpi^ 
cependant  pas  l'obéissance  passive,  et  plus  d'une  fois,  c'est  la  clainroyaoce 
et  la  fermeté  du  soldat  qui  relève  le  courage  ou  qui  rectifie  le  coup-d'oeO 
du  chef.  Indigne  et  incapable  de  conduire  les  autres  serait  rbomme  jjui 
prétendrait  ne  puiser  qu'en  lui-même.  M.  de  Keranflec'h  était  donc, feo 
conviens  avec  vous,  du  nombre  de  ceux  qui  ne  visent  point  au  commua- 
dément,  mais  0  était  aussi,  et  au  premier  rang,  de  ceux  qu*on  ne  pouraii 
manquer  de  consulter  avant  de  prendre  un  parti  où  la  consdenee,  h 
loyauté,  les  intérêts  moraux  du  pays  se  trouvaient  intéressés;  il  était  de 
ceux  dont  l'action  a  été  plus  efficace  qu'apparente;  de  ceux  enfin  à  qui  ub 
ami  ne  rend  que  justice  auand  il  se  fait  pour  eux  historien. 

>  Recevez  donc,  cher  Monsieur,  mes  remerciements  les  plus  empressés 
et  les  plus  sincères.  Il  eût  été  vraiment  injuste  que  la  rooaestie  de  M.  de 
Keranflec'h  trompât,  même  après  sa  mort,  sur  son  rare  et  sérieux  mérite. 
L*homme  de  bien ,  dans  la  vraie  acception  de  ce  mot,  est  un  type  ou'oo 
ne  saurait  trop  placer  sous  les  yeux  de  la  France.  Vous  avez  bien  clioisi 
votre  moment,  votre  sujet  et  votre  modèle.  PermettezHmoi  donc  de  voœ 
renouveler  le  vœu  de  vous  remercier  bientôt  de  vive  voix  et  de  tou> 
témoigner  à  mon  gré  combien  je  vous  suis  cordialement  dévoué  et  recon- 
naissant 

A.  DE  Fallol'x. 
y*  Segré,  3  teptembre  ii^i.  » 
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Au  moment  où  je  puis  terminer  avec  vous,  cher  lecteur,  ces  causeries, 
déjà  trop  longues  peut-être,  sur  l'Exposition  de  Nantes,  par  un  coup- 
d'œil  jeté  sur  le  Salon  de  peinture ,  les  portes  de  ce  Salon  se  ferment  et 
les  artistes  qui  n'ont  pu  vendre  leurs  œuvres,  les  emballent.  Je  ne  viens 
dooc  pas  aujourd'hui  vous  servir  de  guide  dans  vos  visites,  encore  moins 
porter  des  jugements  sans  appel ,  ou  vous  indiquer  ce  que  vous  devez 
aller  admirer  ou  répudier.  Je  me  bornerai  à  dire  mes  impressions ,  heu- 
reux si  je  me  rencontre  avec  vous,  qui  avez  vu;  plus  heureux  encore  de 
TOUS  intéresser,  vous  qui  n'avez  pu  venir  à  Nantes.  Je  n'ai  pas  d'ailleurs 
la  prétention  de  détailler  chaque  tableau  de  mérite,  et  surtout  de  n'ou- 
bfier  personne  :  ce  recueil  tout  entier  n'y  sufGrait  pas;  à  plus  forte  raison 
la  part,  quelque  grande  qu'elle  soit,  réservée  à  cette  chronique.  Je  ferai 
comme  précédemment,  parcourant  avec  vous  les  galeries,  m'arrétant 
quelquefois ,  mais  le  plus  souvent  indiquant  les  œuvres  qui  m'auront 
frappé  et  le  nom  de  leurs  auteurs.  Vous  connaissez  d'aiUeurs  notre  sincé- 
rité; qu'on  ne  s'attende  donc  pas  à  me  trouver  toijjours  et  quand  même 
d'accord  avec  ce  qu'on  appelle  l'opinion  publique.  On  sait  trop  ce  que 
c'est  et  comment  elle  se  forme  en  petit  comité,  pour  s'étonner  de  me 
voir  repousser  son  joug.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  estiment  que  le  goût 
et  la  science  sont  l'apanage  du  plus  grand  nombre,  et  pour  moi,  bien  que 
la  rime  soit  riche  et  que  l'habitude  se  prenne  de  les  confondre.  Majorité 
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iréquivaut  pas  à  Véritt*;  celle-ci,  plus  que  jamais,  me  semble  se  cacfier 
au  fond  de  son  puits.  —  Mais  je  m^arrète  sur  celle  pente  assurément 
glissante,  et  je  reviens  &  TExposition ,  )*une  des  plus  remarquables  qui  se 
soient  vues  depuis  longtemps  en  province.  Des  peintres  d'un  mérite  in- 
contestable se  sont  hâtés  de  répondre  à  l'appel  qui  leur  a  été  fait  par  la 
commission  des  Beaux-Arts,  et  si  quelques  vétérans  ont  eu  Toreille  trop 
dure  pour  nous  entendre,  une  jeunesse  d*élite  et  déjà  aguenie  est  accou- 
rue en  foule  pour  nous  aflirmer  que,  lorsque  les  maîtres  ne  seront  plus, 
les  disciples  les  remplaceront;  je  ne  sais  même  s*it  n'en  est  pas  plus  d*un 
qui  se  flatte  modestement  de  les  faire  oublier. 

Eh  bien  !  soit;  et  ce  n'est  pas  moi  qui  essaierai  de  couper  les  ailes  au 
génie  et  de  l'empêcher  de  prendre  son  essor.  Je  ne  demande  pas  mieui,  je 
souhaite  même  qu'il  aspire  aux  cimes  les  plus  élevées  ;  mais  alors  qu*fl 
vole  et  qu'il  ne  se  traîne  pas,  surtout  qu'il  ne  rampe  jamais  !  H  a  l'ambi- 
tion haute;  j'y  applaudis;  mais  qu'il  se  maintienne  sur  les  hauteurs,  et 
au  lieu  de  gaspiller  ses  moyens  et  de  les  user  en  de  petites  et  mesquines 
choses ,  qu'il  les  consacre  à  éterniser  les  beaux  et  nobles  sentiment<i  oe 
les  grands  souvenirs.  Or,  où  en  sommes-nous  sur  sur  ce  point?  Où  est 
ce  qu'on  appelait  jadis  ki  grande  peinture,  cet  art  vraiment  grand  par  b 
pensée  qu'il  embrasse  et  piff  les  moyens  qu'il  emploie,  soit  qu'il  s'adresse 
aux  souvenirs  de  l'histoire  sacrée  ou  qu'il  s'inspire  des  scènes  de  la  rie 
des  peuples  ?  C'est  une  question  que  chaque  année  se  font  ceux  qui  par- 
courent les  Salons  où  s'exposent  les  œuvres,  j'allais  dire, —  qu'on  me 
pardonne,  —  les  produits  de  la  moderne  peinture,  et  à  laquelle  répond 
un  désolant  sflence.  Il  n'y  a  plus  de  grande  peinture ,  parce  qu'il  nr  a 
plus,  hélas!  de  fortes  pensées.  Demain,  il  n'y  atira  plus  d'art,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  d'écoles  et  de  traditions;  c'est  le  libre  penser  dans  re 
domaine ,  c'est  la  révolution  là  comme  ailleurs,  et  c'est  la  ruine  aussi  - 
Est-ce  aux  peintres  seuls  qu'il  faut  t'en  prendre  ?  Je  ne  serai  pas  injuste 
à  ce  point,  et  je  suis  bien  obligé  de  reconnaître  que  tout  contribue  i  te 
pousser  dans  cette  voie  déplorable;  notre  vie  bourgeoise  ne  veut  phr$   i 
que  des  scènes  bourgeoises,  heureux  encore  quand  nos  mœurs  déprar^   l 
ne  réclament  pas  de  ces  images  honteuses  qu'on  n*a  pas  le  courage  de   I 
leur  refuser.  Oui,  c'est  en  cela  que  je  blâme  Fartiste;  il  n*a  pas  de  roo- 
Tti%%.  S'il  refusait  de  prostituer  son  pinceau  à  ces  enrichis  qui  prodigoeni  | 
l'or  pour  pouvoir  contempler,  dans  le  secret  de  leurs  demeures,  de  lascife» 
peintures  et  se  saturer  de  vices  à  leur  aise  en  conservant  les  appareom 
de  l'honnêteté,  on  ne  verrait  point  fourmiller  ces  midhès  blessantes  qiit 
accusent  si  tristement  l'afflEnblissement  du  sens  moral  et  notre  décadence 
Si  l'artiste  avait  ce  respect  de  lui-même  que  je  Itri  désire,  non-seuleineci 
il  gagnerait  en  consid^tion ,  mais  son  talent  y  trouverait  son  compte 
car,  quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on  dise,  la  matière  est  l'ennemie  ^ 
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rinlelligence;  et  les  arts,  ces  nobles  fils  de  la  pensée,  souffrent  du  mal 
qui  rouge  leur  mère;  la  volupté  les  abêtit  Lisez  plutôt  les  ouvrages  des 
romanciers  en  renom  et  regardez  les  peintures  de  certains  artistes  en 
Vogue. 

Ce  n*est  pas  que  tous  méritent  ce  reproche  et  qu'il  ne  se  fasse  de  nobles 
efforts  pour  remonter  cette  pente.  M.  Baudry  est  là  pour  nous  prouver  le 
contraire.  Aussi  Ton  me  permettra  de  faire  ici  ma  première  pose;  tout  m'y 
engage,  et  s'il  était,  pour  me  justifier,  besoin  de  raisons,  les  moins  bonnes 
ne  seraient  pas  celles  que  je  tirerais  de  son  talent,  et  de  notre  orgueil 
national;  —  car  enfin  Baudry  est  un  enfant  du  Bocage,  un  Vendéen  qui 
fait  honneur  à  son  pays,  que  son  pays  revendique,  et  qui  ne  Ta  pas  renié, 
qiie  je  sache.  —  M.  Baudry  n'en  est  point  à  son  premier   succès,  et  Je 
n'apprendrai  à  personne  la  suite  déjà  longue  de  ses  triomphes  :  premier 
grand  prix  de  Rome  en  1850,  il  obtint  une  médaille  de  première  classe 
en  1859  et  il  a  été  nommé  membre  de  la  liégion  d'honneur  cette  année 
même,  et  pour  le  tableau  qu'il  vient  nous  soumettre.  Si  son  œuvre  n'est 
pas  irréprochable  comme  disposition  des  personnages,  si  le  suget  ne  me 
semble  pas  aussi  heureusement  cbobi  que  je  l'eusse  désiré,  au  moins  la 
pensée  qui  l'a  guidé  est-elle  généreuse  et  l'exécution  pleine  de  noblesse. 
C'est  tm  art  distingué,  un  peintre  de  race  aristocratique;  jamais  l'action 
de  Charlotte  Corday  n'a  été  traitée  avec  un  talent  aussi  élevé.  Nous  som- 
mes dans  le  bouge  de  Marat;  à  droite  de  la  scène  Yami  du  peuplé  gtt,  le 
poignard  au  flanc,  dan^  son  ignoble  baignoire;  une  de  ses  mains  crimi- 
nelles pend  sur  le  devant  de  la  scène,  l'autre  se  crispe  dans  l'étreinte  de 
l'agonie;  à  gauche ,  dans  un  coin ,  Charlotte  se  dresse ,  efirayée  de  son  acte. 
Qu'est-il,  en  effet,  cet  acte,  et  conmient  le  juge-^elle  à  cette  heure?  Esfrce 
un  crime?  Qui  oserait  l'avouer?  Est-ce  de  l'héroïsme?  Qui  le  dirait?  Voilà 
peut-être  ce  qu'elle  pense  elle-même  «  ce  que  le  spectateur  sérieux  se 
demande  avec  elle,  et  ce  qui  me  faisait  écrire  plus  haut  que  j'eusse  désiré 
le  choix  d*un  autre  sujet  II  est  toujours  fâcheux  de  se  sentir  gêné 
dans  ses  admirations  et  de  faire  la  part,  ici  de  la  morale,  et  là  du 
talent.  On  est  plus  à  l'aise  quand  le  cœur  et  les  yeux  jouissent  ensemble, 
et  précisément  Charlotte  Corday  est  un  de  ces  problèmes  qui  attirent  et 
fatiguent  tout  à  la  fois;  on  ne  sait  au  juste  conunentles  envisager;  on  n'ose 
ni  admirer  ni  réprouver.  —  Aux  pieds  de  Charlotte  sont  renversés  et 
rendus  avec  vérité  une  chaise,  des  journaux  maculés,  une  plume,  un 
éventail,  une  écritoire  en  plomb,  le  chapeau  de  la  jeune  fille;  tout  cela  est 
pêle-mêle  et  parfaitement  motivé  par  la  lutte  qui  a  précédé;  mais  tout 
cela  est  trop  vrai,  cela  nous  conduit  trop  réellement  dans  cet  intérieur 
sordide;  il  ne  manque,  pour  le  rendre  avec  plus  de  fidélité  encore,  que  de 
faire  apparaître  le  profil  de  la  chère  amie  à  laquelle  Marat  mourant  deman- 
dait aide  et  secours.  M.  Baudry  nous  en  a  fait  grâce,  et  c'est  bien,  car 
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CCS  détails,  au  lieu  d^agrandir  la  scène,  la  diminuent  et  TefTet  s'en  amoindnt. 
Il  en  eût  été  tout  autrement,  si,  au  lieu  d'avoir  relégué  Thérome  daib 
celte  embrasure,  on  Teùt  mise  plus  en  face  et  si  Ton  eût  rejeté  le  monstre 
au  second  plan,  loin  des  yeux,  derrière  quelque  paravent.  Charlotle,  au 
contraire ,  semble  s'efforcer  de  céder  la  place  à  Marat.  C'est  une  erreur 
de  goût,  qu'on  eût  évitée  en  se  pénétrant  bien  de  cette  règle, posée  par 
un  vieux  classique  du  grand  siècle,  fort  critiqué  de  nos  jours  et  (\m 
pourtant  a  plus  d'un  bon  conseil  : 

Htif  II  est  (tes  objets  qu'on  art  judlcleai 
DoU  offrir  i  i'orellle  et  recnler  des  jeus. 

Nous  représentant  une  tragédie,  M.  Baudry  eût  dû  relire  VArt  poUquf 
do  Boileau  plutôt  que  les  Femmes  de  la  Révolution  de  Michelet,  qui  ont 
nui ,  me  semble-t-il ,  à  son  inspiration  plus  qu'elles  ce  l'ont  servie.  Dn 
reste,  je  rends  toute  justice  au  peintre  :  le  dessin  est  ferme,  la  couleur 
harmonieuse  et  le  sentiment  élevé.  C'est  l'œuvre  la  plus  remarquable 
du  Salon  avec  un  portrait  de  M.  Bculé,  membre  de  l'Institut ,  que  je  mel< 
au-dessus  pour  mon  goût. 

Après  M.  Baudry  vient  M.  Gérôme.  Cinq  tableaux  forment  son  bagage 
C'est  très-bien  peint,  très-soigné,  minutieusement  exécuté.  Si  je  me  «uis 
plaint  quelquefois  des  coups  de  pinceaux  par  trop  fougueux  de  certaio^ 
romantiques ,  certes  ce  n'est  point  ici  le  cas,  tout  au  contraire;  mais 
peut-on  donner  les  mêmes  éloges  aux  sujets  qui  nous  sont  présentés MHi 
M.  Gérôme  en  veut-il  venir  avec  ces  enseignes  de  mauvais  lieux  qu'il  bou^ 
adresse  et  qu'on  ose  bien  étaler  publiquement?  Allez,  allei,  hoDnèt(r> 
pères  de  familles ,  qui  offrez  béatement  à  vos  femmes  et  à  vos  filles  le 
spectacle  û'Alcibiade  citez  Aspasie^  un  jour  viendra  peut-être,  et  je  ne 
vous  le  souhaite  pas,  où  cette  leçon  portera  son  fruit ,  et  où  vous  recon- 
naîtrez, la  rougeur  au  front,  qu'il  eût  mieux  valu  écouter  les  scrupules  de 
Vos  curés,  et  demeurer  quelque  peu  encapuchonnés,  comme  vous  dites 
agréablement.  Mais,  au  siu^plus,  le  peintre,  abstraction  faite  de  tonte  iàèt 
morale,  a-t-il  donc  été  bien  inspiré?  Cette  fille  couchée ,  la  mâchoire  dans 
la  main,  vous  représente-t-elle ,  dites-moi,  cet  esprit  brillant  qui  capti-  ' 
vait  l'élite  d'Athènes?  L'Alcibiade  a-t-il  quelque  chose  de  cette  beauté  | 
physique  qu'on  s'imagine  trouver  en  lui,  et  l'intelligence  anime-t-elle  se^  | 
yeux?  Ce  sont  deux  abrutis;  le  Socrate  est  ridicule,  ce  qui  d'ailleurs  ne  va  | 
pas  mal  à  un  sage  de  profession,  mais  ce  qui  est  irrespectueux  pour  un 
des  apôtres  de  la  raison;  tout  est  faux  et  mesquin,  tout  est  petit,  - 
sauf  le  chien  qu'on  a  fait  très-grand,  trop  grand.  La  bête  décidément 
domine  en  ce  tableau;  l'Azor  accroupi  serait,  en  se  levant,  plus  haut  que 
son  maître.  Pourquoi  ne  se  lève-t-il  pas?  Je  l'eusse  préféré  :  il  eût  fait 
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paravent,  et  c'eût  été  remplir  son  rôle  de  bon  et  fidèle  serviteur.  Après 
cela ,  il  a  peut-être  peur  pour  sa  queue  ! 

M.  Gérôme  n'est  pas  plus  heureux  dans  le  genre  épique.  L'idée  lui  est 
venue  de  nous  montrer  le  peuple  soi-disant  roi  et  son  césar  ventru,  Vitellius, 
trônant  dans  leur  antre  et  repaissant  leurs  yeux  de  sang  et  de  carnage. 
C'est  bien  de  concevoir  une  idée,  mais  il  faut  avoir  la  force  de  la  mûrir  et 
surtout  de  la  mettre  au  monde;  or,  M.  Gérôme  n'a  pas  ce  souffle  puissant. 
Qui  donc  reconnaîtrait  dans  ces  hommes  groupés  deux  à  deux,  si  ternes ,  si 
mornes,  si  ennuyeux, les  gladiateurs  qui  vont  se  tuer  pour  réjouir  le  peuple 
le  plus  raisonnad)le  de  la  terre,  et  l'empereur,  ce  chef  de  l'État  modèle  !  ! 
Ave,  César j  morituri  te  salutant!  Voilà  ce  que  voulait  nous  représenter 
M. Gérôme,  ce  qu'indique  le  livret,  mais  ce  dont  le  tableau  ne  parle  pas! 
11  n'y  a  vraiment  rien  là-dedans,  sinon  une  fort  belle  étude  d'architecture  : 
le  cirque  tourne  très-bien,  et  la  lumière  s'y  répand  avec  art,  mais  c'est 
une  lumière  toute  mortelle  et  qui  n'anime  rien.  Ayez  une  idée  quelque 
peu  chrétienne  ;  au  Heu  de  ces  condamnés  stupides ,  jetez  un  Galiléeu 
aux  bêtes ,  et  voilà  que  le'rayon  luit ,  que  tout  s'éclaire ,  que  tout  vit. 
Cest  la  protestation  de  l'humanité  et  en  même  temps  son  avenir  qui  se 
dévoilent;  c'est  le  césarisme  vaincu  et  la  liberté  du  monde  assurée. — Mais 
M.  Gérôme  n'a  pas  de  ces  idées  là,  ce  semble.  Chacun  suit  sa  pente.  La 
sienne,  je  l'ai  dit,  c'est  de  nous  offrir  de  jolis  petits  sujets  où  la  pensée  est 
nulle  ou  à  peu  près  et  l'exécution  tout,  conmie  dans  son  Rembrandt  fai- 
sant mordre  une  planche  à  l'eau  forte,  son  Boucher  turc  et  son  Corps  de 
garde  albanais.  Alors  ce  seront  de  petits  chefs-d'œuvres  :  vérité  de  cos- 
tumes, de  mouvement,  finesse  de  détails,  tout  est  habile;  on  y  sent 
l'artiste  sûr  de  lui  et  qui  possède  toutes  les  ressources  de  son  art. 

Après  M.  Gérôme,  se  présente  M.  Bouguereau,  avec  les  mêmes  titres 
officiels  et  la  même  décoration  que  M.  Baudry,  mais  non  pas  avec  le  même 
succès.  Il  nous  exhibe  une  grosse  femme  et  deux  enfants  qui  viennent  de 
se  gounner;  cela  est  parfaitement  nu,  bien  entendu;  cela  s'intitule  :  La 
première  discorde  et  prétend  nous  représenter  Eve  et  ses  deux  premiers 
nés.  Certes,  nous  n'avons  pas  lieu  d'être  très-flattés  de  la  beauté  de  notre 
aïeule.  M.  Bouguereau  ne  s'est  point  envolé  aux  bosquets  de  l'Éden  pour 
en  rapporter  ce  type.  11  l'aura  trouvé  dans  quelque  paradis  plus  rapproché 
de  nous.  La  tête  est  cependant  d'une  bonne  construction  ;  l'Abel  ne  manque 
pas  de  finesse  de  modelé ,  mais  le  petit  Gain  est  vulgaire  ;  c'est...  un 
vaurien.  Croyez-moi,  MM.  Bouguereau  et  autres,  les  sujets  bibliques  ne 
peuvent  se  traiter  avec  succès  que  lorsqu'on  a  lu  chastement  et  chaste- 
ment médité  les  pures  nudités  de  la  Bible. 

Il  paraît  qu'autrefois  il  était  d'usage,  pour  jouer  de  la  flûte,  de  quitter  toute 
espèce  de  vêtements ,  sans  doute  afin  de  ne  pas  nuire  au  souffle.  C'est  du 
moins  ce  que  M.  Delaunay,  de  Nantes,  nous  donne  à  penser  en  nous  pré- 
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sentant  son  Joueur  de  flûte,  jeune  garçon  qui  a  complètement  mb  habit 
bas  pour  se  livrer  à  ce  fatigant  exercice.  On  me  répond  :  Votre  compa< 
triote  n'a  pas  cette  prétention  ;  c'est  tout  simplement  une  étude  de  nu 
qui  lui  était  demandée  et  qu'il  vous  offre.  —  Cela  change  la  thèse.  Eh 
bien  !  cette  étude  est  d'un  homme  de  talent,  mais  le  dessin  est  peu  dis- 
tingué ,  les  formes  sont  engorgées  ;  la  couleur  est  du  reste  agréable.  Plus 
tard,  quand  M.  Delaunay  nous  mettra  à  même  de  juger  de  sa  faculté  de 
conception,  nous  aurons,  je  l'espère,  &  constater  un  succès.  Nous  appre- 
nons à  l'instant  que  son  récent  envoi  de  Rome  obtient  l'assentiment  des 
meilleurs  juges.  Voici  ce'qu'en  pense  notre  confrère  en  chronique  de  h 
Semaine  des  Familles  : 

f  M.  Delaunay,  élè?e  de  dernière  année,  a  envoyé  un  tableau  qui  repré- 
sente le  serment  de  Brutus.  Lucrèce  ,  qui,  dans  son  orgueil  romaiOfa 
préféré  sa  réputation  h  son  devoir,  vient  de  se  punir  en  enfonçant  daas  son 
sein  le  couteau.  Elle  est  tombée  dans  les  bra$  de  son  père,  drapée  dans 
ses  vêtements  blancs  souillés  de  goutelettes  de  sang.  En  face  d'elle ,  ir 
vengeur  se  dresse.  C'est  Brutus,  la  figure  et  le  regard  terrible,  repliant 
de  la  main  gauche  sa  tpge  sur  sa  poitrine ,  et  élevant  de  la  main  droite 
le  couteau  ensanglanté  sur  lequel  il  jure  la  perte  des  Tarquins.  C  est 
bien  le  fondateur  de  la  république  romaine,  inexorable,  énergique, 
décidé  à  délivrer  Rome  ou  à  mourir.  Cette  belle  figure  remplit  le  tahle»i 
et  attire  tous  les  regards  ;  le  reste  est  sacrifié.  » 

M.  Barrias,  premier  grand  prix  de  Rome  en  1844,  nous  envoie  :  1»  Iw 
co^juratiofi  chez  les  courtisanes,  titre  prétentieux  qui  ne  relève  pas  le 
spectacle  honteux  d'une  orgio  chez  des  filles  perdues;  idée  malheureuse 
qui  n'a  pas  inspiré  le  pinceau  fourvoyé  qui  lui  a  donné  le  jour,  je  ne  dirai 
pas  la  vie  ;  2o  une  Makinn,  qui,  regardant  surtout  le  public,  n'est  pas  du 
tout  à  ce  qu'elle  est  censée  faire  et  aux  paroles  qu'une  bosse  en  plâtre 
est  censée  lui  soufQer  è  l'oreille;  et  3»  la  Communion  (90WKnirée 
Ravenne),  joli  sujet  traité  avec  goât  et  intelligence,  et  qui  me  rappelle 
un  charmant  tableau  de  M.  Lévy,  la  Messe  aux  champs  dans  la  compta 
de  Rome,  Le  prêtre,  sur  un  chariot  où  se  trouve  un  autel  portatif,  béni 
la  foule  agenouillée.  Le  dessin  est  peut-être  un  peu. négligé,  mais  c'est  à 
la  fois  simple,  noble  et  original;  cela  plaît  et  émeut;  le  but  est  atteint. 
A  ce  point  de  vue,  je  ne  dois  pas  oublier  M.  Coréenne,  qui  a  peint  U 
Séparation  du  Dauphin  et  de  sa  mère,  Marie-Antoinette,  à  la  prison  d» 
Temple,  le  3  juillet  1793.  Assurément,  l'artiste  n'a  pas  la  rêputatioBet 
tout  le  talent  de  ses  confrères,  quoiqu'il  n'en  manque  pas,  de  Baudry,  par 
exemple,  qui  a  choisi  un  sujet  de  la  même  époque;  aussi  me  garderai-f 
de  les  comparer;  et  néanmoins,  voyez  quel  effet  cette  scène  si  pathétique 
produit  malgré  ses  imperfections.  C^est  seulement  simple  et  vrai;  on 
^'attroupe  devant,  on  a  froid,  on  est  rouge,  on  a  honte,  le  cœur  seserrr 
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DD  ^  borreur,  on  bail  d'une  franche  haine  ces  misérables,  et  la  bouche 
o'est  pas  muette.  Hais  ce  sentiment,  si  vous  réprouves,  d'autres  le 
ressentent  aussL  Les  admirateurs  de  la  régénération  par  la  guillotine  le 
devinent;  ils  se  troublent  À  leur  tour.  —  Oh  !  disent-ils,  ou  ne  s'y  est  pas 
])ns  ainsi  !  Cest  exagéré ,  c'est  forcé  ;  on  a  été  pdi.  Allons  donc  !  est-ce 
qu'il  y  avait  de  tels  déguenillés?  —  Et  les  sans-culottes  ?  reprend  la  foule. 
—  Oh  !  les  sans-culottes,  on  en  a  dit  plus  qu'il  n^y  en  avait.  Tout  cela, 
d'ailleurs,  s'est  fait  légaiement.  — Oui,  voilà  bien  le  mot,  cela  a  été  légal ^ 
donc  cela  a  été  juste  l  —  €e  que  la  loi  ne  défend  pas,  on  le  croit  permis, 
et  le  crime  voté  par  une  m^orité  quelconque  cesse  d'être  un  crime,  c'est 
légal f  —  Et  moi,  pour  en  revenir  à  mon  sijct,  je  dis  que  c'est  un  très- 
réel  succès  obtenu  par  M.  Coréenne ,  et  il  le  doit  au  siiQet  qu'il  a  traité 
ai  à  la  vérité  avec  laquelle  il  l'a  rendu. 

Mais  hàlons-nous.  Voici  des  noms  connus  et  de  jolis  tableaux  :  M.  Hé-^ 
bert  et  sa  Vue  de  Cervara;  M.  Lenepveu  et  sa  Confrérie  de  saint  Rock 
se  rendant  à  Saint-Marc  pour  la  Fête-Dieu  ;  M.  de  Cureon  et  sa  Lessive 
à  Cervara.  Par  contre,  M.  Picou  nous  jette  sur  le  nvage  une  femme 
noyée,  et  place  dessus  un  bambin  qu'il  veut  nous  donner  pour  un  Amour, 
lequel  lui  saute  sur  le  flanc  dans  l'intention ,  j'imagine ,  de  savoir  s'il  ne 
lui  reste  plus  un  souffle.  Et  cela  s'appelle  Sapho  !  Pauvre  Sapho  ! 

M.  MaieroUe  s'attaque  à  Diogéne.  Le  Cynique  chcrcàe  un  honmie.  ^n 
trouvera-t-il  un  ?  L'espèce  était  rare  en  son  temps  ;  est-elle  devenue 
plus  commune  au  nôtre  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  Diogéne  cherche,  et  plusieurs 
groupes  de  fenunes  à  sa  suite  cherchent  aussi.  Elles  ont  cherché  si  long- 
temps que  la  vieillesse  est  venue,  et  si  j'en  crois  ces  deux  bonnes  femmes 
qui  causent  en  un  coin.,  elle  n'a  rien  amené  avec  elle.  Soufflons  donc  la 
lanterne  et  renonçons  au  labeur  ingrat.  Elles  s'y  résignent  ;  et  nous  ?  — 
Nous?. . .  Nous  avons  nos  effigies  de  places  publiques. 

La  composition  de  M.  MazeroUe  est  pleine  de  goût,  ne  choque  en  rien 
les  convenances,  et,  à  tous  égards,  l'emporte  sur  sa  Vcnus^  Que  de  Vénus, 
de  Saphos  et  d'Amours  !  Ah  ! 

Qui  Dons  délivrera  âa  Grecé  et  des  Bomalos  7 

Serft-ce  M.  Hamon  ?  M.  Hamon  en  a  commis  beaucoup  de  ces  Amours-là  ! 
C'est  un  néo-Grec  en  peinture  ;  il  a  réussi  dans  cette  voie ,  mais  je  lui 
souhaite  de  renouveler  un  peu  le  thème  et  de  se  rapprocher  de  nous. 
Le  grec  est  ennuyeux  ici  conune  au  collège;  et  d'ailleurs  son  talent  vaut 
mieux  que  cela.  Aigourd'hui,  c'est  une  énigme  qu'il  nous  donne  à  déchif- 
frer. J'avoue  tout  d'abord  que  j'ai  jeté  ma  langue  aux  chiens,  et  que  sans 
le  secours  d'un  journal  qui  m'a  brièvement  expliqué  en  deux  colonnes  la 
pensée  de  l'auteur ,  je  serais  encore  à  sa  recherche.  Piquez  la  curiosité 
iy  consens;  mais  au  moins  ne  faut-il  pas  la  fatiguer  et  la  lasser.  On  uni 
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par  trouver  cette  originalité  obscure,  et  cette  délicatesse  puérile.  U  ne  feul 
pas  confondre  la  finesse  avec  la  subtilité.  Autant  Tune  plaît,  autant  Tau  ire 
ennuie;  et  puisque  j'ai  tant  fait  que  de  citer  un  peu  plus  haut  maitre 
Uespréaux ,  j*y  reviens ,  et  je  dis  avec  lui  à  M.  Hamon  :  Gardez-vous 
d'imiter  ceux  qui 

Toujours  loin  du  droit  sens  vont  cberch^  leurs  pensée» 

Et  croiraient  abiiS8«r  têurs  pinceaux  préeiêux . 

S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eui.... 

Du  reste ,  M.  Hamon ,  qui  est  un  de  nos  compatriotes ,  un  Breton  de 
Plouba ,  est  à  la  hauteur  de  sa  réputation  :  si  ce  n'est  pas  neuf,  c'est 
toujours  ce  pinceau  fin ,  délicat  et  gracieux  qu'on  aime  à  retrouver.  Nous 
lui  souhaitons  seulement  de  plus  hautes  aspirations.  Son  tableau  est  inti- 
tulé Le  quart-d'heure  de  Rabelais,  J'ai  dit  plus  haut  pourquoi  je  ne  puis 
entreprendre  de  l'expliquer  ici  : 

Ha  barque  est  si  pelite  et  la  mer  est  si  grande  \ 

M.  Glaize  fait  pendant  à  M.  Hamon  dans  le  salon  carré.  Son  aOégiuie, 
La  pourvoyeuse  Misère,  a  des  qualités  d'exécution,  mais  elle  est  peu 
amusante  à  regarder;  passons.  Citons  encore  les  noms  de  MM.  Jalabert 
et  Landelle,  jeunes  artistes  de  talent,  et  arrivons  à  la  peinture  reli- 
gieuse. 

Il  faut  bien  avouer  qu'elle  est  fort  délaissée ,  et  poiu*  cause.  Combien 
y  a-t-il  d'artistes  chrétiens  ?. . . .  Mentionnons  M.  Timbal ,  qui  nous 
représente  La  prédication  de  sainte  Rose  de  Viterbe,  excellente  com- 
position ;  Les  funérailles  d'un  martyr,  où  je  trouve  moins  d'originalilé, 
et  une  frise,  Le  Christ  adoré  par  les  apôtres,  qu'on  regarde  avec  grand 
plaisir.  M.  Jobbé-Duval,  dans  son  Calcaire,  s'est  tiré  d'une  cooiposhi<m 
assez  médiocre  par  un  effet  plein  de  charme.  C'est  le  lendemain  du  sacri- 
fice ;  tous  ceux  qui  ont  aimé  le  Sauveur  viennent  lui  rendre  les  honneurs 
du  sépulcre.  Mais  il  ne  faut  pas  venir  chercher  là  la  grande  peinture 
religieuse;  [elle  esta  Tautre  extrémité  de  la  ville;  elle  rayonne  d'un  saint 
et  fortifiant  éclat  dans  cette  frise  splendide  que  M.  Le  Hénaif  a  suspendue 
autour  de  la  coupole  de  Notre-Dame-de-Bon-Port,  la  définition  du  dopnf 
de  l'Immaculée  Conception ,  dont  nous  avons  précédemment  entretenu 
nos  lecteurs.  C'est  là,  selon  nous,  la  grande  œuvre  qui  a  signalé  à  Nantes. 
cette  année ,  Texistence  de  Fart. 

Abordons  promptement  les  plantureux  rivages  où  naissent  ce  qu  on 
appelle  le  genre.  Quelle  moisson!  Que  de  gerbes!  Peu  de  lourdes,  sans 
doute ,  mais  enfin  il  y  en  a,  et  tout  d'abord  se  présente  M.  Antigna,  avec 
un  beau^tableau.  Scène  de  guerre  civile.  Nous  sommes  en  Vendée,  dans 
cet  héroïque  pays,  dont  le  nom  revient  sans  cesse  comme  un  remords  aux 
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léïres  des  coatempteurs  du  droit  Ud  brigand  blessé  est  étendu  sur  son 
lit,  sa  fomille  Tentoure.  Mais  quel  est  ce  bruit?...  On  approche!  des  pa- 
triotes probablement ,  des  bleus ,  une  colonne  infernale  !  Le  blessé  se 
redresse,  un  enfant  se  traîne  à  genoux,  le  long  de  la  porte,  avec  un  pistolet 
armé;  la  fermière  saisit  une  hache;  la  lutte  sera  sanglante.  L'aïeule,  en 
un  coin,  à  Tàge  où  Ton  ne  compte  plus  sur  les  forces  de  la  terre,  s'est 
agenouillée  sous  une  sainte  image.  Cette  œuvre  est  pleine  d'énergie ,  de 
vérité  et  de  talent.  Deux  autres  charmants  petits  tableaux  complètent 
Teiposition  de  cet  éminent  artiste.  —  M.  Luminais,  un  Nantais  dont 
chacun  sait  le  mérite,  ne  nous  a  pas  envoyé  moins  de  huit  toiles,  toutes 
de  valeur.  On  s'accorde  à  considérer  son  Marché  aux  chevaux  comme 
une  toile  de  premier  ordre.  Un  aspect  franc,  une  étude  approfondie  du 
cheval,  une  grande  verve  d'exécution  y  rachètent  le  manque  d'idée  qu'une 
telle  scène  ne  peut  offrir.  Une  foire  n'a  pas  grand  intérêt  en  peinture, 
surtout  une  foire  où  les  bêtes  remplissent  tout.  —  M.  Fortin  a  une  Tem- 
pête, qui  m'a  frappé  par  sa  sauvage  énergie.  Je  n'oublierai  pas  M.  Louis 
Leroux  et  sa  Lettre  de  V Armée;  M.  Bijon,  de  Quimperlé,  qui  est  vrai  et  naïf 
dans  ses  sujets  bretons ,  qualités  qui  font  pardonner  ses  faiblesses  de 
dessin  et  de  ton.  J'en  dirai  autant  de  M.  Gouêzou;  mêmes  qualités  et  mêmes 
défauts.  —  M.  Toulmouche,  encore  un  Nantais,  est  connu  de  tous.  Qui  n'a 
yu  ses  jolis  sii^ets,  que  la  gravure  a  déjà  popularisés  ?  Il  y  a  là  une  fillette, 
à  genoux  sur  un  tapis,  et  faisant  Y  éducation  de  son  petit  toutou,  qui  est  la 
plus  suave  chose  du  monde.  Oh  f  si  le  père  ou  la  mère  de  cette  enfant  sont 
là  derrière  le  rideau  et  la  regardant ,  qu'ils  doivent  avoir  de  peine  à  ne 
pas  interrompre  la  petite  maîtresse  en  la  couvrant  de  baisers  !  Pour  moi, 
je  n'y  résisterais  pas  !  M.  Willcms  nous  arrive  du  pays  des  Terburg  et  des 
Metiu,  et  il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse  au  fini  et  à  la  délicatesse  de  ss^ 
touche.  La  Jeune  artiste  est  ravissante.  Nommons  encore  MM.  Gambon , 
Garaud,  Courbet,  talent  sérieux,  mais  peu  agréable,  le  réalisme  en  pein- 
ture! Pourquoi?  Il  est  si  ennuyeux  dans  la  vie;  laissez-nous  au  moins  le 
refuge  des  arts  pour  y  échapper.  Dans  le  Procès^erbal  de  M.  Brion ,  un 
garde^hampêtre  compte  fleurette  à  une  jeune  fille;  idée  vulgaire  servie 
par  une  main  exercée.  M.  Jundt  est  réaliste  à  la  façon  de  Biard,  tant 
pis  pour  lui;  il  vise  à  l'esprit  et  n'atteint  qu'à  la  caricature.  Pour 
M.  Biard,  c'est  un  vieux  beau;  il  est  libertin  dans  les  Baigneuses  et  gro- 
tesque dans  le  Mal  de  mer.  M.  Gide  a  deux  charmants  tableaux,  une 
Récréation  au  couvent  et  un  Épisode  de  la  vie  de  Le  Sueur;  M.  Mayaud, 
deux  aussi,  saint  Bonaventure  —  saint  Thomas  d'Aquin  et  la  Démence 
de  Charles  VL  M.  Comte,  qui  possède  un  fort  remarquable  talent  puisé  à 
bonne  source,  puisqu'il  est  élève  de  Robert-Fleury,  nous  en  donne  un 
iipécimen  dans  la  MaLmn  de  Tristan,  simple,  sinistre  et  saisissante  com- 
position. M  Penguilly-rilaridon  a  voulu  traiter  la  Pendaison  de  Judas; 
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il  est  au-dessous  du  siyel  :  voilà  cortainement  un  pendu  que  penonM  ne 
voudra  décrocher.  M.  Fromentin ,  un  artiste  qui  voyage  avec  succès  M 
non  pour  lui  seulement,  puisqu'il  sait  écrire  aussi  bien  qu'il  peint,  nous 
montre  un  des  grands  aspects  de  la  nature  dont  il  a  été  le  témoin  eo 
Afrique;  à  cété  de  lui,  M.  Portaels  expose  sa  belle  composition  du  Simom 
qu'on  a  déjà  admirée  à  Paris  en  1855.  Gomme  portraits,  après  celui  de 
M.  Beulé ,  je  ne  vois  à  citer  que  celui  de  Mffr  de  Hercé ,  par  M.  Sotia ,  et 
celui  qu'a  peint  M.  Douillard;  c'est  un  début,  mais  un  début  plein  d*cs* 
pérance.  Le  portrait  de  M.  le  sénateur  maire  de  Nantes  est  aussi  là,  posé 
sur  le  velours  :  c'est  un  beau  cadre!  Il  est  flanqué  d^  deux  autres,  deux 
femmes,  une  blanche,  Henriette  d'Angleterre,  et  une  noire,  couverte 
d'un  masque,  une  Fellah,  envois  de  la  princesse  Denûdoff. 

Pour  1^  marines,  nommons  en  première  ligne  Gudin  pour  deux  fort 
belles  toiles,  puis  Durand-Brager.  Sa  Vue  d'Eupatoria  montre  une  étude 
profonde  du  mouvement  de  la  lame,  mais  nous  lui  ferons  le  reproche  de 
n'avoir  pas  asses  séparé  le  ciel  de  l'eau,  ou  l'eau  du  ciel,  comme  on  voudra; 
ils  tiennent  trop  l'un  à  l'autre.  M.  Faxon  nous  révèle  un  très-réd  talent, 
qui  me  semble  rechercher  de  préférence  la  manière  des  peintres  hottsa- 
dais;  il  a  dA  surtout  étudier  les  magnifiques  marines  de  Backuisen,  qm. 
dans  son  genre,  rivalisa  avec  Ruysdaél.  M.  Le  Poitevin  ne  change  pas.  n 
nous  of&e  un  charmant  tableau,  la  Pèche  sur  la  glace,  devant  lequel 
tout  le  monde  s'arrête  et  qui  du  reste  a  trouvé  promptement  un  heoreux 
acquéreur.  MM.  Grenet  et  de  Tournemine  nous  amènent,  par  transition, 
de  U  marine  pure  au  paysage.  Ce  sont  de  vieilles  et  bonnes  connaissances 
du  public.  M.  Lapito  est  le  représentant  habile  de  l'ancienne  école  paysa- 
giste ;  MM.  Rousseau  et  Daubigny,  les  chefs  de  la  nouvelle  manière  de  wah 
prendre  et  de  rendre  la  nature,  n'ont  rien  exposé  à  Nantes;  M.  Charles 
Leroux  non  plus;  ce  paysagiste,  devenu  législateur,  n'auraiwil  pbs  de 

loisirs? 

?ioui  n'allons  plas  aux  bolê. 
Les  laniicrs  sont  coupés. 

J'aimais  mieux  ses  pâturages  que  ses  votes.  ^  M.  Eaûle  Breloa. 
par  contre,  nous  a  envoyé  des  toiles  d'un  vrai  mérite;  peul-^tre  pour- 
rait-on demander  des  silhouettes  plus  étudiées  dans  les  arbres.  Cttoai 
encore  MM.  Français,  Flaadrin,  Bournichon,  Naxon,  Blin ,  Harpignies,  Noël, 
de  Fontenay,  Sainte-Marcel ,  qui  nous  conduit  dans  la  forêt  de  Fentaiae- 
bleau,  et  Saltzmann,  qui  nous  mène  dans  la  campagne  de  home.  N^ou- 
blions  pas  M.  Thomas ,  de  Nantes ,  premier  grand  prix  de  Rome  pour 
l'architecture,  à  qui  il  a  pris  fantaisie  de  se  faire  peintre;  heureuse 
fantaisie,  qui  nous  a  valu  de  remarquables  paysages  et  nous  en  promet 
de  bien  plus  beaux  encore,  si,  comme  il  semble  le  faire,  méditant  Glande 
lorrain  et  Marilhat,  il  adopte  le  genre  do  ces  grands  maîtres.  Noaunoa^ 
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enfin  MM.  Duval-Lecamus,  Diaz,  Lecointe,  Bouquet,  et  après  avoir 
considéré  les  fruits  et  les  fleurs  de  M.  Oury  et  les  natures  mortes  de 
M.  Viau,  jetons  un  coup*d'œil  rapide  sur  les  salons  de  sculpture. 

Avec  son  Alain  Barbe-Torte,  dont  tous  savez  ce  que  je  pense,  M.  Amé- 
déeMenard  a  exposé  une  cbarmante  statue,  Mercure,  ou  l'invention  du 
caducée,  dans  laquelle  on  le  retrouve  tout  entier  :  la  gr&ce  unie  à  la  vé- 
rité des  mouvements ,  Tart  et  la  nature  confondus  dans  une  juste  propor- 
tion et  produisant  une  œuvre  devant  laquelle  on  s'arrête  longtemps  et 
yers  laquelle  on  revient  toujours  avec  plaisir.  11  a,  en  outre ,  l'esquisse  en 
plâtre  de  la  statue  du  roi  Gradlon  et  le  buste  de  Baco.  N'oublions  pas  le 
fronton  de  Notre-Dame-dc-Bon-Port ,  que  chacun  connaît  ici. 

M.  Barré ,  de  Nantes ,  dont  nous  avons  aussi  parlé  précédeounent  à 
propos  de  son  GiUtenberg,  a  exposé  une  Graziella.  C'est  elle  ou  toute 
autre  jeune  fille.  Pour  une  abandonnée  qui  se  meurt  de  consomption ,  on 
est  assez  étonné  de  la  voir  en  aussi  bon  état  ;  elle  est  fort  rondelette , 
cette  phtisique,  et  par  dessus  le  marché  elle  n'a  pas  même  conservé  sa 
cbemise,  —  ce  qui  est  malsain  de  plus  d'une  façon.  —  Mais  non ,  ce  n'est 
pas  Graziella;  c'est  ce  qu'on  appelle  lin  sujet.  Ce  sujet  est  consciencieuse- 
ment, mais  froidement  traité.  J'aime  mieux,  je  le  répète,  Marie-Madeleine 
fit  la  Flagellation,  qui  se  voient  à  Saint-Nicolas. 

Aristée  se  dépouille  aussi  spus  les  doigts  de  M.  Caillé ,  de  Nantes.  11 
pleure,  dit-on,  ses  abeilles.  Ëstrce  vrai?  Ne  pleure-t-il  pas  plutôt  de  se  voir 
devant  tout  ce  monde  en  costume  plus  que  de  bain?  Il  y  a  de  M.  Carpeau, 
premier  grand  prix  de  Rome,  un  enfant  qui  joue  avec  un  coquillage  ; 
bronze  charmant,  simple,  naturel ,  plein  de  qualités  brillantes. — Héloise 
et  Abailard,  tirés  de  leur  retraite  par  M.  Cbartrousse,  se  content  fleu- 
rette en  face  du  public.  Ce  sujet  est  vieux;  l'auteur,  fort  habile  d'ailleurs , 
y  a  mis  du  sentiment  Après  lui,  M.  Debay,  une  des  illustrations  de  Nantes, 
n'a  qu'un  petit  saint  Jean  en  marbre,  dont  la  tète  est  trop  épaisse  et  un 
peu  vieillotte;  on  est  plus  exigeant  pour  les  maîtres.  —  M.  Durand ,  de 
Saint-Brieuc,  a  voulu  traiter  la  Malaria^  siyet  qu'Hébert  a  rendu  difficile 
à  reprendre  ;  aussi ,  malgré  de  belles  et  réelles  qualités ,  ce  souvenir  lui 
Duit^il.  —  Fremiet  et  Gonon  ont  de  jolis  animaux  ;  M.  Gourdel ,  un  buste 
énergique  de  La  Tour-d' Auvergne,  et  M.  Grootaêrs,  celui  de  M.  le  Préfet 
de  la  Loire-Inférieure ,  dont  le  moindre  tort  est  de  n'être  pas  ressem- 
blant. Cet  artiste  a  exposé  aussi  une  Sapho  chevelue ,  mais  chevelue  !  ! 
Je  pardonne  bien  au  beau  Phaon  son  insensibilité.  —  M.  Guiton ,  de  la 
Vendée ,  a  modelé  en  bronze  une  charmante  étude  de  jeulie  fille  ;  son 
buste  en  marbre  de  M'ie  ***  est  d'un  travail  fin  et  distingiié. — M»nc  Lefèvre- 
Deuroier  en  est  toujours  aux  bustes  de  l'Impérati'ice  ;  c'est  une  entrepiise 
apparemment.  —  M.  Roux  expose  différents  médaillons  en  bronze  et  çn 
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plaire  largement  traités.  Je  laisse  de  côté  M.  Tbérasse  et  son  Napoléùn  l*r, 
et  jVrive  à  M.  Valette  jeune,  qui  m'attire  par  son  Semeur  dïvrot^,  statue 
en  bronze,  composition  bizarre,  mais  pleine  de  vie  et  eiécutèe  avec  soin. 
Comme  il  se  bâte,  ce  semeur  d'ivraie,  cet  bomme  méchant:  il  n'aura 
qu'un  moment.  C'est  celui  à  qui  il  a  été  dit  :  Allez ,  et  faites  vite  ! 

J'ai  fini ,  cher  lecteur,  cette  tâche  que  je  m'étais  imposée  pour  tous  ; 
Dieu  veuille  qu'elle  ne  vous  ait  point  pesé.  Je  vous  ai  cité  bien  des  noms; 
j'en  ai  oublié  beaucoup  d'autres ,  sans  doute ,  mais  pouvais-je  faire  autre- 
ment ?  Au  moins,  je  veux,  avant  de  laisser  la  plume,  féliciter  les  nombreux 
artistes  qui  ont  répondu  à  l'appel  de  la  Commission  nantaise ,  surtout 
ceux  qui,  trop  modestes  pour  tenter  les  hasards  de  la  critique  parisienne, 
ont  eu  confiance  dans  l'impartiale  bienveillance  et  le  jugement  de  leurs 
compatriotes.  Certes ,  ils  ont  eu  à  lutter  contre  des  concurrents  redou- 
tables et  aguerris,  mais  qu'ils  sachent  qu'il  est  des  luttes  où  il  n'est  point 
honteux  d'être  vaincu.  D'ailleurs ,  les  armes  sont-elles  égales?  Non,saD> 
doute  ;  et  voilà ,  en  finissant ,  ce  qu*il  faudrait  conclure  :  Les  arts  sont 
^més,  cultivés  à  Nantes  ;  il  ne  leur  manque  qu'une  direction.  Pourquoi  la 
Ville ,  qui  a  une  galerie  splendide  et  vraiment  digne  d'une  capitale ,  ne 
compléterait-elle  pas  cette  institution ,  et  ne  trouverait-elle  pas  dans  sa 
caisse  les  honoraires  d'un  peintre  qui ,  tenant  école  au  Musée ,  pourrait 
distribuer  à  la  jeunesse  et  aux  amaleiu's  avides  d'acquérir  du  talent, 
des  conseils  et  des  leçons  ?  Nantes  a  déjà  produit  une  pléiade  de  peintres 
aimés;  elle  pourrait  peut-ôtre  en  fixer  un  dans  ses  murs ,  ou  du  mdns 
augmenter  encore  sa  couronne  artistique.  Ce  serait  travailler  à  la  déeec- 
trdisation  de  l'art  Et  déjà  le  mouvement  n'est-il  pas  donné  ?  Pourquoi 
notre  ville,  avec  ses  prétentions  justifiables  d'ailleurs  en  plusieurs  points, 
resterait-elle  en  arriére  ?  Les  fabriques  des  églises  sont  entrées  dans 
cette  voie,  et  nous  nous  en  félicitons  :  M.  Le  Hénaff  illustre  Notre-Dame- 
de-Bon-Port;  on  attend  à  Saint-Nicolas  et  à  la  cathédrale  des  tableaux  de 
Delaunay;  cette  dernière  église  possède  un  Flandrin;  Saint-Nicolas,  ses 
deux  statues  de  Barré;  Notre-Dame,  son  fronton  d'Amédée  Menard; 
Sainte-Anne ,  la  statue  de  sa  patronne,  par  le  même.  Nulle  ville  nç  trouve 
plus  de  ressources  en  ses  enfants;  mais  au  moins  qu'elle  en  use  ! 

Louis  DE  KERJL^N 

MÉLANGES. 

ENTRÉE  DE  NN.  SS.  LES  ÉVÊQUES  DE  LUÇON  ET  DE  VANNES  DANS  LEURS  DIOCÈSES. 

it  LuçoD,  le  S  »c|)teabre  tt«t. 

»  L'Église  de  Luçon  a  cessé  d'être  veuve;  M^r  Colet  vient  de  faire  son 
entrée  solennelle  dans  sa  ville  épiscopale  ,  au  milieu  d'un  concours  im- 
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luense  de  prêtres  et  de  fidèles  accourus  de  toutes  parts  pour  celle  impo- 
sante cérémonie.  Impossible  de  décrire  rcnthousiasme  de  la  population 
loçonnaise.  On  ne  voyait  de  tout  côté  que  dt-s  guirlandes  de  feuillages  et 
de  fleurs,  et  des  arcs  de  triomphe  avec  leurs  ccussons ,  leurs  couronnes , 
leurs  oriflammes  et  leurs  légendes  bibliques.  La  cathédrale  était  pavoisép 
comme  aux  grands  jours  de  fête,  et,  à  Test  de  la  cité,  s^élevait,  sur  la 
route  impériale,  un  pavillon  aux  couleurs  symboliques,  sous  lequel  le 
nouveau  prélat  devait  faire  une  halte  et  revêtir  ses  habits  pontificaux. 
C'est  là,  qu'à  onze  heures  du  matin.  Sa  Grandeur  fut  reçue  par  le  conseil 
municipal  et  par  les  vicaires  capitulaires,  en  présence  de  260  ecclésias- 
tiques et  d'une  foule  innombrable  de  peuple.  » 

M.  le  Maire  adressa  un  discours  à  Monseigneur ,  qui  lui  répondit  par 
quelques  mots  gracieux. 

c  Lorsque  M.  Tabbé  Menuet ,  premier  vicaire  capitulaire ,  s'avança ,  le 
digne  successeur  de  Mrr  Delamarre  le  reçut  dans  ses  bras  avec  une  cor- 
dialité qui  émut  toute  l'assistance.  En  le  couvrant  de  ses  embrassements, 
il  donna,  en  sa  personne,  un  baiser  de  père  à  tous  les  Vendéens,  qui  de- 
venaient ses  enfants.  M.  l'abbé  Menuet  le  comprit  ;  aussi  trouva-t-il  dans 
son  cœur  de  ces  paroles  chaleureuses  telles  qu'il  en  sort  toujours  de  sa 
bouche,  qui  sensibilisèrent  visiblement  Tâmc  du  prélat.  D'un  seul  coup  de 
pinceau  il  traça  le  tableau  de  la  Vendée ,  que  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  modernes  disait  peuplée  d'une  race  de  géants ,  mais  qui  est  avant 
tout  la  terre  classique  du  dévouement  et  de  l'honneur,  c  Vous  les  aimez , 
»  ces  Vendéens,  s'écria- t-il  soudain,  et  déjà  vous  vous  êtes  donné  tout  à 

>  eiu;  mais  vous  les  aimerez  bien  davantage  quand  vous  vous  serez  mis 

>  en  contact  avec  eux  et  que  vous  les  aurez  gagnés  par  le  cœur,  car  c'est 
»  par  le  cœur  qu'ils  veulent  être  gouvernés.  »  En  répondant  aux  paroles 
brûlantes  du  vicaire  capitulaire ,  le  prélat  fit  sentir  que  son  langage  avait 
remué' toutes  les  fibres  de  son  àme  ,  et  que  si,  en  mettant  le  pied  dans 
son  diocèse,  il  tenait  d'une  main  la  balance  de  la  justice,  il  montrait  de 
l'autre  l'agneau  qui  serait  le  symbole  de  sa  charité  et  de  son  amour  *. 

>  Un  troisième  discours  fut  prononcé  sous  le  péristyle  de  l'antique 
cathédrale  de  Luçon.  Avant  de  permettre  à  l'élu  du  Seigneur  d'y  établir 
son  siège ,  le  doyen  du  chapitre,  M.  l'abbé  Soyer,  s'emparant  d'une  pensée 
de  Bossuet,  proclama  bien  haut  l'unité  de  l'Église.  De  Rome,  centre  de  la 
catholicité,  partent  comme  autant  de  rayons  ces  églises  particulières 
disséminées  sur  la  surface  du  globe,  et  qui  forment  autour  de  l'église 
principale  une  couronne  dont  elles  sont  les  plus  beaux  fleurons.  Ce  fut 
aux  accente  de  cette  parole  éminemment  chrétienne ,  que  le  prélat  fran- 
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chit  les  degrés  du  sanctuaire  de  sa  cathédrale,  et  ce  fut  sons  son  iospira- 
tion  que  bientôt  après  il  monta  en  chaire  pour  dire  à  tout  le  peapîe  tt 
qu'il  avait  déjà  dit  aux  vicaires  capitulaires  et  au  doyen  du  chapitre , 
qu'il  venait  continuer  la  chaîne  traditionnelle  et  perpétuer  le  règne  de  h 
charité. 

»  En  résumé,  la  prise  de  possession  du  siège  de  Luçon  par  Un  Colei 
a  été  un  véritable  triomphe  pour  TÉglise.  Tout  le  monde  y  a  ûdt  sob 
devoir.  Autorités  civiles,  mOitaires  et  reUgieuses,  pompiers  en  grand 
costume,  musiciens  de  la  vilhs  et  orchestre  au  grand  complet,  pasteurs 
et  fidèles ,  chacun  était  à  son  poste  et  rehaussait  par  sa  présence  Tédat 
de  la  fête. 

»  Avant  de  se  séparer  de  ses  prêtres  réunis,  après  la  oérémonie,  m 
grand  séminaire ,  M?r  Colet  prononça  quelques  paroles  qui  excitèreat  des 
applaudissements  universels,  c  Vous  apprendrez  avec  plaisir,  lenrdit-^1, 
»  que  mon  premier  vicaire-général  sera  M.  Fabbé  Menuet ,  mon  second 
»  vicaire-général  M.  Tabbé  de  Lespinay.  Je  suis  venu  seul,  c'est  qu'il  n> 
]»  avait  rien  à  refaire,  que  tout  était  fait.  Partout ,  l'administratioB  sera  It 
»  même  que  par  le  passé » 

•  Ferdinand  BAUDRY,  curé  du  Bemarà.  » 

(Puhîicateur  de  la  Vendée). 


Le  19  septembre  1861,  à  deux  heures  après  midi,  Usf  Dubreuil,£ûsait 
son  entrée  dans  la  vieille  capitale  de  la  Vénétie.  La  population  lui  réser^ 
vait  l'accueil  le  plus  sympathique,  le  plus  enthousiaste.  A  Tarrivée  un 
arc  de  triomphe  avait  été  dressé  au  milieu  d'une  avenue  de  mâts  vénitiens, 
reliés  par  des  guirlandes  et  des  tapis  de  verdure  et  de  fleurs.  Une  petite 
troupe  de  trente  cavaliers  bretons,  sous  la  conduite  de  Guillemot  {ïvor 
cien  chef  de  la  chouannerie  du  Morbihan ,  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Petit  roi  de  Bignan)  était  allé  rejoindre  à  deux  lieues  la  voiture 
de  Monseigneur,  et  lui  servait  d'escorte  à  son  entrée.  Tout  le  deigé  de 
Vannes,  et  plusieurs  centaines  de  prêtres  du  département,  toutes  les 
communautés  religieuses,  étaient  venues  au-devant  du  prélat,  à  l'arc  de 
triomphe.  Après  le  cérémonial  ordinaire  et  une  allocution  de  l'abbé 
Gaudin,  chanoine  capitulaire,  toute  la  foule  s'est  ébranlée,  et  s'est  mise 
en  marche  processionnellement,  dans  l'ordre  le  plus  parfaiL  Devant 
l'église  de  Saint^Patern,  Monseigneur  s'est  arrêté,  pour  bénir  le  peuple 
agenouillé  sur  les  estrades  et  sous  le  portique  de  l'église.  Cette  béné- 
diction terminée,  tous  se  sont  relevés  et  ont  accueilli  le  vénérable  prélat 
aux  cris  de  :  Vive  Monseigneur  f  Nous  avons  même  entendu  ceux  de:  Vin 
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Pie  IX f  Vke  le  Pape  roi  !  Toutes  les  autorités  de  la  ville,  conduites  par 
M.  Lefebvre,  nouveau  préfet  du  Morbihan,  et  le  général  Lenoble  atten^ 
liaient,  en  cortège, à  la  cathédrale,  Tarrivée  du  prélat.  M.  Tabbé  Thétiot 
lui  a  adressé  un  discours  auquel  Monseigneur  a  répondu  d'une  manière 
bien  flatteuse  et  d'une  voix  émue.  Après  le  Te  Deum,  le  vénérable 
prélat  est  monté  en  chaire  et  a  prononcé,  au  milieu  du  silence  le  plus 
religieux,  un  magnifique  discours  sur  FiAstitution  de  saint  Pierre  et  des 
évèqnes,  ses  successeurs.  —  De  saint  Pierre  à  Pie  IX  la  transition  est 
naturelle,  ou  plutôt  il  ny  a  pas  de  transition,  puisque  saint  Pierre  et 
Pie  IX,  sont,  pour  ainsi  dire,  une  seule  et  unique  chose, la  continuation 
Tua  de  Tautre,  le  chef  de  FÉglise,  établi  par  Jésus-Christ  M?r  Dubreuil 
ne  se  laisse  pas  effrayer  outre  mesure  par  les  clameurs  des  révolutions. 
Jésus-Christ  a  institué  Pie  IX ,  comme  il  a  institué  saint  Pierre  :  il  veillera 
sur  lui  et  saura  bien  le  défendre. 

c  Parce  que  vous  ne  vovez  pas  les  liens  qui  soutiennent  Tautonté  du 
Saint-Père,  vous  tremblez  I  Voyez-vous  aussi  les  liens  qui  soutiennent  les 
astres  suspendus  au-dessus  de  vos  têtes ,  et  ils  se  maintiennent  pourtant 
dans  Tordre  que  Dieu  leur  a  assigné.  Rome  appartient  donc  au  Pape;  il 
faut  Rome  au  Pape.  > 

S'adressanl  à  la  Bretagne,  il  s'est  écrié  : 

c  0  Bretagne,  vous  êtes  la  terre  des  Saints,  la  terre  des  Clair,  des 
Gildas,  des  Patern ,  des  Salomon  ;  la  terre  où  les  Anges,  ô  Vincent,  gardent 
Totre  dépouille  immortelle  ! 

»  Vous  êtes  la  terre  des  héros,  un  peuple  fort  et  généreux,  dont  la 
main ,  toujours  ouverte  pour  soula^r  de  nobles  infortunes ,  fut  toujours 
armée  pour  soutenir  la  gloire  et  rindépendance  de  son  pays. 

*  Une  race  de  géants  faite  de  granit,  dont  la  fermeté  sublime  qui  est 
uDc  des  forces  vives  du  catholicisme,  fut  plus  d'une  fois  la  fortune  de  la 
Frauce....  Quand  tout  trahissait,  quand  tout  se  faisait  Anglais  sous  notre 
ciel,  c'est  vous  qui  vous  obstinâtes  à  demeurer  Français ,  et  oui  fîtes 
reculer  Fctranger  devant  vos  poitrines  plus  fortes  que  le  fer  de  1  ennemi. 

»  C'est  vous,  dont  les  soldats  intrépides,  dont  les  glorieux  marins  vont 
avec  nos  missionnaires  porter  notre  renommée  jusqu'aux  plus  lointains 
rivages ,  montrant  fi  tous  les  peuples  saisis  d'admiration  ce  ^ue  sont  le» 
hommes,  tels  que  le  Catholicisme,  tels  que  notre  pays  les  fait. 

Et  lorsque  la  patrie  appelle  ses  enfants,  lorsqu'elle  réclame  un  géné- 
reux sacrifice,  lorsqu'il  lui  faut  des  guerriers  qui  sachent  vaincre  ou 
mourir,  c'est  vous  qui  vous  levez  toujours  et  qui  venez  fièrement  tantôt 
avec  les  Duguesclin,  tantôt  avec  les  Arthur,  tantôt  avec  les  Clisson,  lui 
dire  :  Nous  voici  !....  > 

Puis,  le  saint  prélat,  après  avoir  mis  son  épiscopat  sous  la  protection 
de  sainte  Anne-d*Auray,  est  rentré  au  palais  épiscopal,  suivi  du  cortège 
de  toutes  les  autorités  et  de  la  foule  des  fidèles. 


NÉCROLOGIE.  —  Mur  Jacques-Léonard  Pérocheau,  évêque  de  Maxula , 
né  aux  Sables-d'Olonne  (Vendée), le  6  janvier  1787,  est  mort  en  Chine, 


\MM\  CHRONIQUE. 

le  0  mai  18G1 ,  après  les  labeurs  d*un  apostolat  de  41  ans.  —  On  m> 
rappelle  que  le  général  de  division  Collineau ,  mort  aussi  en  Chine ,  était 
également  des  Sables-d'Olonne. 

—M.  Hippolyte  Ix>uël,  compositeur  distingué,  lisons-nous  dans  la  Semaine 
des  Familles  au  19  octobre,  auquel  les  occasions  seules  ont  manqué  pour 
agrandir  le  cercle  de  sa  renommée,  vient  de  mourir  dans  la  petite  TÏlle 
de  Baud  (Morbihan).  C'était  un  franc  et  loyal  Breton,  d'un  esprit  un  peu 
tourné  à  la  mélancolie  et  à  la  tristesse,  comme  il  arrive  aux  nommes  de 
son  pays  qui  emportent  dans  leur  cœur  un  écho  de  la  plainte  étemelle 
de  la  mer  déferlant  sur  leur  rivage  natal ,  dont  leur  oreûle  a  été  bercée 
aux  jours  de  leur  enfance.  De  cruelles  épreuves  et  des  chagrins  de  cœur 
avaient  augmenté  chez  lui  cette  disposition  native,  et  sa  santé,  grave- 
ment altérée,  l'avait  obligé  de  Quitter  Paris.  11  avait  trouvé  un  doux  asile 
à  Saint-Senran,  chez  un  frère  men-aimé,  M.  Henri  Louél,  qui,  artiste 
comme  lui ,  l'avait  entouré  de  ces  soins  aifectneux ,  de  ces  tendresses  de 
tous  les  moments ,  oui  rattachent  à  la  vie  les  cœurs  blessés.  Sa  santé 
s'était  rétablie,  et  Ion  pouvait  espérer  encore  pour  lui  de  longs  jours, 
lorsqu'il  a  été  enlevé  à  Baud  par  une  indisposition  subite,  qui,  cependant, 
lui  a  laissé  le  temps  de  se  reconnaître.  M.  Hippoljte  J^uêl  a  composé  im 
grand  nombre  de  morceaux  de  musique  pour  le  piano  et  pour  la  guitare, 
sur  laquelle  il  excellait.  11  a,  en  outre,  écrit  des  airs  remarquables  pour 
des  chants  ou  des  romances  :  le  Pater,  les  Bretons,  Jeune  ÉiUe  et  Jetme 
Fleur,  le   Sourire  de  mon  en  ant.  Une  fois  il  a  rencontré  la 


Quelle  est  la  mère,  en  France ,  qui  n'a  pas  murmuré ,  auprès  d'une  Ear- 
celonnette  chargée  de  ses  belles,  hélas!  et  de  ses  frêles  espérances,  le 
doux  refrain  de  Près  d'un  berceau,  dont  l'accent  si  tendre  et  si  cares- 
sant semble  sortir  naturellement  d'un  cœur  maternel?  Que  les  mères 
donnent  donc  un  souvenir  au  nom  de  l'artiste  qui  a  été  le  fidèle  inter- 
prète de  leurs  sentiments  ,  ou  plutôt  qu'elles  donnent  une  prière  à 
son  âme. 

ERRATA.-—  Ou  avait  eu  le  tort  de  placer  sur  le  meuble  gothiaue  de 
MBf.  de  Limur  et  Galles  une  inscription  où  ce  dernier  nom  était  aevenu 
Gilles ,  comme  nous  l'avons  écrit  dans  le  premier  vers  de  notre  note . 
page  67,  chronique  d'auût.  Nous  profitons  de  cette  rectification  pour  dire 
que  ce  meuble  a  été  inspiré  aux  auteurs  par  les  souvenirs  que  leur  ont 
laissés  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  de  la  Basse-Bretagne,  et  qu'il  a  été 
conçu  et  exécuté  d'un  seul  jet,  dans  le  but  d'imiter,  autant  que  possible, 
les  œuvres  des  artistes  bretons  du  Folgoet,  de  Saint-Corentin  de  Quiroper. 
de  Kernascladen,  etc.  Aussi,  pour  arriver  à  suivre  les  traces  de  leurs  de- 
vanciers, ont-ils  absolument  mis  de  côté  les  ressources  modernes  de  U 
râpe  et  du  papier  de  verre ,  et  ont-ils  adopté  le  coup  de  ciseau  rude  et 
énergique  des  huchiers  et  imagiers  du  XVe  siècle. 

—  Quelques  erreurs  se  sont  glissées ,  le  mdis  dernier ,  dans  l'artiele 
Pèlerinage  au  tombeau  de  sainte  unenne  : 
Page  204,  ligne  29,  du  Buhan,  lisez  du  Buhen. 

—  209,  lignes  7, 8  et  11 ,  Juduaêl,  lisez  Judicaél. 

—  212,  Ugne  18 ,  XII»  siècle ,  lisez  VI|e. 

—  218,  ligne  13,  Tan  mil  cinq  cens,  lisez  Tau  mil  quatre  cens. 

—  218,  ligne  17, 1593,  lisez  1493. 


ÉTUDES    LITTÉRAIRES. 


ŒUVRES  COMPLÈTES 

D^AUGUSTE  BRIZEUX- 
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Le  Missionnaire  oavre  les  Histoires  poétiques.  Le  début  est  heu- 
reux; quel  sujet  fut  plus  digne  d'être  chanté,  plus  éminemment 
poétique,  dans  le  sens  élevé  du  mot?  Aussi  c'est  avec  la  plus  sym- 
pathique admiration  que  Brizeux  peint  ces  glorieux  et  obscurs 
apôtres  de  la  foi  et  de  la  civilisation,  ces  héroïques  soldats  de  Tidée 
qui  vont  combattre  le  mal  et  la  barbarie,  ayant,  pour  toutes  armes, 

Le  livre  universel,  de  naïves  images. 
Quelques  outils  de  fer,  appât  pour  les  sauvages, 
Ou  des  jouets  d'enfants... 

Ils  sont  douze,  —  le  nombre  des  Apôtres. 

Pftles  et  revêtus  de  leurs  noires  soutanes, 
Es  viennent  d'arriver  dans  le  vieux  port  de  Vannes; 
Le  brick  où  monteront  ces  messagers  de  Dieu 
Appareille.  —  0  famille ,  amis,  pays,  adieu  ! 

La  fiunille,  les  amis,  ils  sont  là  ;  entre  eux  et  les  missionnaires 
s'engage  un  touchant  dialogue  : 

*  Voir  la  Beo»0,  tome  IX.  pp.  337-3»4  rt  tome  X,  pp.  s-ii. 
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Nous  restons  sur  la  terre  et  tous  allez  au  ciel, 

disent  les  uns  ; 

Si  la  mort  nous  appelle,  oui,  nous  en  faisons  Toen, 
Notre  sang  descendra  sur  vous  des  mains  de  Dieu , 

répondent  les  autres. 

Cependant  s'avance,  suivi  de  son  clergé,  Tévèque,  vieillard  véné- 
rable qui,  prosternant  ses  cheveux  blancs,  baise  humblement  les 
pieds  des  nouveaux  apôtres  de  l'Évangile;  prêtres  et  assistants  rimi- 
tent  :  cérémonie  attendrissante,  qui  n'est  point  une  fiction  poétiqne 
et  dont  nous  avons  été  plus  d'une  fois  témoin  dans  la  chapelle  des 
Hissions  Étrangères. 

Puis,  les  yeux  vers  le  ciel,  où  montent  leurs  pensers, 
Tous  fraternellement  se  tiennent  embrassés. 

Ils  partent;  où  vont-ils  ?  En  Amérique.  Quelques  mois  se  passent; 
dix  des  missionnaires  sont  tombés  sous  les  coups  mortels  du  climat 
dévorant.  Deux  seuls  restent  : 

G*est  Éven  le  chanteur,  le  doux  missionnaire , 
Et  des  prêtres  martyrs  le  chef  octogénaire. 

Les  volages  enfants  du  désert  ne  prêtent  qu'une  oreille  distraite 
aux  enseignements  des  doux  apôtres.  Un  soir,  Éven  s'arme  de  sod 
violon ,  instrument  cher  autrefois  et  depuis  si  longtemps  muet;  et 
s'avançant  vers  la  savane,  il  prélude  par  de  sonores  accents. 

....  De  répais  feuillage  une  tête  emplumée 
Sortit,  la  bouche  ouverte,  attentive  et  charmée. 
Puis  d'autres,  des  vieillards,  des  femmes,  des  enfants, 
Et  devant  le  chanteur  les  voilà  tous  dansants. 
Lui,  promenant  Tarchet  sur  la  corde  échauffée. 
Reculait,  les  menant  joyeux ,  nouvel  Orphée, 
Vers  Tautel  de  gazon  où ,  devant  le  ciel  bleu , 
L'image  rïiyonnait  de  la  Mère  de  Dieu. 

Quelque  temps  après,  un  temple  s'élevait  aux  accortfe  deTAm- 
phion  chrétien ,  et  une  peuplade  sauvage  de  plus  était  gagnée  aa 
christianisme  et  conquise  sur  la  barbarie. 

Un  jour,  il  y  a  de  cela  quelque  vingt -cinq  ans,  te  cé- 
lèbre  naturaliste  Alcide  d'Orbigny,  voyageant  en  Amérique  e4 
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égaré  au  sein  des  impénétrables  forêts  qui  s'étendent  entre 
le  Pérou  et  le  Brésil ,  entend  tout  à  coup  le  son  lointain  d'une 
cloche.  Un  tel  bruit,  au  milieu  de  ces  profondes  solitudes,  à  six 
cents  lieues  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique,  frappe  le  voyageur  de 
stupéfaction.  Il  s'avance  dans  la  direction  que  son  oreille  lui  indique, 
et,  quelques  temps  après,  il  se  trouve  avec  un  étonnement  crois- 
sant au  milieu  d'un  village  indien  jouissant  d'une  civilisation  rela- 
tive, et  qui  l'accueille  avec  la  plus  vive  sympathie  et  lui  offre  l'hos- 
pitalité la  plus  empressée.  Ces  Indiens  avaient  été  convertis  jadis  au 
christianisme  et  à  la  société  par  ces  jésuites  du  Paraguay  qui,  comme 
Éven,  s'en  allaient  dans  les  bois  à  la  recherche  des  naturels,  dont 
ils  charmaient  les  oreilles  aux  accords  de  la  musique,  afin  de  les 
ouvrir  insensiblement  aux  enseignements  de  l'Évangile.  La  ligue 
philosophique  des  Choiseul  et  des  Pombal  ayant  bientôt  interdit  à 
ces  infatigables  apôtres,  au  nom  du  progrès  et  de  la  civilisation, 
le  droit  de  civiliser  les  sauvages  et  les  barbares  des  deux  mondes, 
force  avait  été  aux  maîtres  du  village  indien  d'abandonner  leur  œuvre 
et  de  dire  adieu  à  leurs  chers  convertis.  Restés  sans  prêtres,  depuis 
près  d'un  siècle,  sans  communication  avec  le  reste  du  monde,  ceux- 
ci  avaient  persévéré ,  et  la  cloche  continuait  d'appeler  les  nouvelles 
générations  à  la  prière ,  où  le  plus  ancien  de  la  tribu  remplaçait  le 
prêti*e  absent.  —  L'histoire  de  l'apostolat  chrétien  compte  d'ailleurs 
de  tels  faits  par  milliers  ;  celle  de  la  philosophie  a-t-elle  le  droit 
d'en  revendiquer  un  seul?  Où  est  le  sauvage  qu'aient  jamais  civi- 
lisé tous  les  philosophes  et  tous  les  libres  penseurs  ensemble?  Cette 
radicale  impuissance  ne  serait-elle  pas  le  secret  mobile  de  cette 
haine  aveugle  dont  ils  ne  cessent  de  poursuivre  le  catholicisme  et 
ses  apôtres ,  ne  pouvant  imiter  ni  le  dévouement  héroïque  des  uns 
ni  TinOuence  civilisatrice  de  l'autre  ! 

Hais  ne  nous  engageons  pas  dans  une  polémique  étrangère  à 
notre  sujet  et  revenons  aux  Histoires  poétiques. 

Dans  une  église  n'a  pas  l'ampleur  et  le  lyrisme  du  Temple  de 
Lamartine;  mais  ce  n'en  est  pas  moins,  à  mon  sens,  une  page 
charmante.  Lisez  plutôt  : 

La  fleur  de  poésie  éclot  sous  tous  nos  pas , 
Mais  la  divine  fleur,  plus  d'un  ne  la  voit  pas. 
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Dans  cette  pauvre  église,  à  Theure  du  silence 

Où  seule  devant  Dieu  la  lampe  se  balance , 

Un  vieillard  appuyé  sur  la  grille  du  chœur, 

Les  yeux  baissés,  priait  du  profond  de  son  cœur. 

Et  mes  pas  qui  troublaient  ces  échos  d'arche  en  arche , 

Ne  firent  point  lever  les  yeux  du  patriarche. 

Puis ,  au  bas  de  la  nef  où  j'aUais  observant, 

A  genoux,  à  côté  de  ses  livres  d*enfant. 

Un  jeune  villageois  de  six  ans,  d*un  air  d*ange, 

Les  mains  jointes  priait  aussi.....  concert  étrange! 

c  Sous  cette  lampe  pâle  et  par  ce  froid  brouillard , 

Quel  sombre  désespoir  tient  courbé  ce  vieillard. 

Et  quel  beau  rêve  d*or  et  d'azur,  me  disais-je. 

Éloigne  de  ses  jeux  Tenfant  au  front  de  neige? 

Du  vieillard,  de  Tenfant,  lequel  t'a  mieux  touché. 

Beau  christ  aux  bras  ouverts  de  la  voûte  penché  t 

Quelle  fleur  en  parfums  plus  suaves  s'exhale, 

Seigneur,  —  la  fleur  du  soir,  ou  la  fleur  matinale  I  > 

Après  une  longue  absence,  le  Laboureur' ouvrier  s*en  revient  de 
la  ville  et  regagne  son  village.  Que  le  soleil  est  radieux  !  quel  cahne, 
quelle  douce  sérénité  dans  les  champs  ! 

Lui,  son  œil  était  sombre  et  son  visage  pâle. 
Ses  rustiques  cheveux  n'entouraient  plus  son  front. 
Sous  sa  blouse  en  lambeaux ,  tout  flétri  par  le  hâle. 
Il  cheminait  courbé ,  comme  sous  un  affironL 

Pourtant  on  l'avait  vu,  dans  ces  bois,  ces  prairies, 
Au  milieu  des  grands  bœufs  bondir,  léger  chevreau, 
Mieux  qu'un  oiseau  chanter  ses  jeunes  rêveries, 
Et  des  luttes  rentrer  en  triomphe  au  hameau. 

Le  reconnaîtrez-vous ,  6  taillis,  ô  fontaines. 
Croix  de  pierre  où  parfois  il  priait  à  genoux? 


c  .    .    .    Sois  ici  maudite,  ville  infâme. 

Toi  qui  me  détournas  de  mes  premiers  penchants; 

Usine  qui  flétris  mon  corps  avec  mon  âme. 

Vous  par  qui  j'ai  perdu  le  simple  amour  des  champs!... 

Mais  voici  la  chaumière  natale;  sur  le  seuil  file  sa  mère,  to 
vieillie,  hélas!  Elle  tend  avec  transport  ses  bras  à  l'enfant  prodigiM 
et,  ouvrant  le  bahut  de  chêne,  lui  montre ,  c  avec  amour  ruigés,  > 
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La  braie  aux  larges  plis,  orgueil  de  la  Gomouaille, 
Le  surtout  d'un  bleu  clair  brodé  sur  chaque  pan , 
La  ceinture  de  cuir  qui  tient  ferme  la  taille. 
Le  chapeau  large  orné  d'une  plume  de  paon. 

L'ouvrier  est  redevenu  laboureur.  —  II  nous  semble,  sauf  erreur 
que  ce  petit  poème,  que  nous  aurions  voulu  reproduire  en  entier. 
Tant  bien,  comme  leçon  pratique,  un  gros  et  pédantesque  traité 
d'économie  sociale  sur  les  dangers  du  dépeuplement  des  campagnes 
etde  l'encombrement  des  villes.  Les  arguments  du  traité  parvien- 
draient tout  au  plus  à  convaincre  la  raison  ;  le  poème  émeut  et  per- 
suade, ce  qui  vaut  mieux.  M.  de  la  Yillemarqué  a  fait  quelque  part, 
dans  son  Barzaz  breïZy  la  juste  remarque  que  les  bardes  celtiques, 
à  commencer  par  les  plus  anciens,  se  sont  attachés  presque  constam- 
ment à  renfermer,  sous  le  voile  transparent  de  leurs  poésies,  une 
leçon  de  patriotisme  ou  de  vertu,  et  qu'ils  ont  par  là  exercé  sur 
leurs  compatriotes  une  influence  vraiment  civilisatrice.  Brizeux  est 
en  cela,  comme  sous  les  autres  rapports,  le  digne  continuateur  des 
Taliésin,  des  Livarc'h-Hen  et  des  Gwenclan;  il  saisit  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  qui  s'offrent  à  lui  de  flétrir  le  mal  et  de 
chanter  le  bien. 

N'est-ce  pas  une  leçon  encore  que  cette  touchante  histoire  du 
Vieux  Rob?  Le  bonhomme  Robin ,  le  rebouteur  de  l'endroit,  a  guéri 
ta  vache  de  la  vieille  Mona,  sa  voisine.  Quelque  temps  après,  il 
tombe  malade.  Mona,  à  cette  nouvelle,  part] avec  sa  vache,  pour 
porter  l'une  ses  soins  et  Taulre  son  lait  à  leur  commun  bienfaiteur. 
Le  prêtre  arrive  aussi;  hélas!  le  lendemain  le  pauvre  Rob  était  en 
terre.  Hafs  la  reconnaissance  de  Mona  le  suit  par  delà  le  tombeau  ; 
chaque  jour  elle  vient  remplir  jusqu'aux  bords  d'un  lait  pur  et  écu- 
mant  le  vase  de  granit  où,  selon  la  croyance  populaire,  l'âme  du 
défunt  vient  la  nuit  se  désaltérer. 


VIIL 


Le  ciel  se  couvre  de  nuages  menaçants;  des  éclairs  bleuâtres  le 
sillonnent,  le  tonnerre  gronde  au  loin  et,  grossissant  de  plus  en 
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plus  sa  formidable  voix,  semble  voler  sur  les  ailes  de  la  tempête. 
Que  vont  devenir  ces  moissons  que  la  faucille  vient  de  coucher  sur 
les  sillons  ou  qu'elle  s*apprête  à  trancher  ?  C'en  est  fait  du  fruit  des 
labeurs  passés ,  et  des  espérances  de  Tannée  qui  vient  Les  mois- 
sonneurs consternés  s'agenouillent  sur  ces  gerbes  mouillées  et 
prient  avec  ferveur...  Tout-à-coup  l'angélus  tinte  par  trois  fois  du 
haut  du  clocher  du  bourg.  0  prodige!  le  ciel  se  rassérène  soudain, 
le  soleil  darde  à  travers  la  pluie  un  de  ces  joyeux  rayons,  qui  res- 
semblent à  ces  sourires  trempés  de  larmes  dont  parle  Homère;  les 
noires  nuées  vont  décharger  dans  la  mer  les  torrents  dont  elles  sont 
gonflées.  Alors  Liiez  entonne  de  sa  voix  claire  et  juvénile  le  chant 
des  Moissonneurs  : 


II  faut  chanter  le  blé  ! 


Si  sa  tige  au  printemps  languit  frêle ,  épuisée , 
Comme  un  lait  bienfaisant  s'épanche  la  rosée, 
Et  des  souffles  légers  comme  les  papillons 
Le  bercent  mollement  dans  le  creux  des  sillons 

Ainsi  mûrit  le  blé,  divine  nourriture, 

Ce  frère  du  raisin,  boisson  joyeuse  et  pure; 

Dieu  même  a  consacré  ce  céleste  présent  : 

—  Mangez,  voici  ma  chair;  buvez,  voici  mon  sang. 

Le  dimanche  suivant,  les  moissonneurs  portaient  en  pompe  à 
Téglise  de  la  paroisse  une  gerbe  en  ex-voto. 

Plus  que  le  poème  des  Moissonneurs  encore,  celui  des  Pécheurs 
exhale  un  accent  religieux  et  doux. 

Ciel  et  mer,  tout  est  bleu  ;  l'aube  vient  de  s'éveiller,  et  le  soleil, 
dont  elle  est  la  messagère,  va  paraître;  courlis  et  marsouins  se 
jouent  à  la  cime  des  vagues.  La  flottille  des  barques  déployant  ses 
voiles  quitte  le  port,  semblable  à  un  vol  d'oiseau  marins. 

Le  bon  Jésus  marchait  sur  Teau , 
Va  sans  peur,  mon  petit  bateau. 


Sur  ton  bateau,  Pierre  Simon, 
Que  Jésus  fit  un  beau  sermon 

Â  la  foule  pieuse  ! 
Puis  dans  tes  filets  tout  cassés 
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Combien  de  poissons  amassés, 
Pèche  miraculeuse  ! 

Le  bon  Jésus  marchait  sur  Feau... 

Dans  ta  barque  il  dormait  un  jour  ; 
Te  souTient-il  comme  à  Fentour 

S'élevait  la  tempête  t 
Lui,  réveillé  par  ton  effroi, 
Dit  à  la  vague  :  c  Apaise-toi  !  ji 

Elle  baissa  la  tête. 

Le  bon  Jésus  marchait  sur  Feau, 
Va  sans  peur,  mon  petit  bateau... 

Ainsi  chantent  deux  enfants  de  leur  voix  pure  et  claire,  et  les 
rames  règlent  leur  cadence  sur  les  strophes  de  la  prière  naïve. 

Mais  au  soleil  couchant  Fhorizon  devient  noir  : 
Nul  pêcheur  dans  le  port  n'était  rentré  le  soir. 

La  nuit  venue,  la  femme  du  vieux  Coulm,  inquiète  pour  son  mari,  ^ 
s'en  va  à  la  chapelle  voisine  dont  elle  balaie  avec  soin  le  sol  pavé  de 
pierres  sépulcrales  ;  puis  recueillant  religieusement  la  sainte  pous- 
sière, elle  la  jette,  avec  des  incantations,  du  haut  du  promontoire,  aux 
quatre  vents  du  ciel,  pour  conjurer  la  tempête.  —  La  tempête  est 
vaincue  :  voici  venir  quatre  pêcheurs,  pieds  nus  et  les  cheveux 
souillés  de  sable  et  d'algues  :  c'est  le  vieux  Coulm,  son  fils  et  les 
deux  enfants  qui  hier  chantaient  le  naïf  cantique;  mais,  hélas!  la 
tempête  n'a  pas  lâché  sa  proie  tout  entière  :  la  barque  a  sombré  sur 
les  récifs  et  ses  débris  sont  les  jouets  de  la  vague. 

Que  va  devenir  la  pauvre  famille  privée  de  son  gagne-pain"^ 
Écoutez  : 

f  Jésus,  ce  doux  patron  qui  nous  menait  sur  Feau, 
A  laissé  dans  la  nuit  sombrer  notre  bateau  : 

Hélas  I  c'est  une  épreuve  durel 
Mais,  au  mal  résigné,  tout  bon  chrétien  Fendure. 

Lui-même  il  nous  a  dit  :  Ne  cherchez  pas  pourquoi 
Je  ne  suis  pas  venu  quand  vous  comptiez  sur  moi; 

Mais  allez,  allez  à  vos  frères  : 
Misérables,  montrez  sans  honte  vos  misères. 

Et  nous  voici 
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Pécheurs  et  laboureurs,  nous  tîtods  ici-bas. 
Aux  sueurs  de  nos  fironts,  du  travail  de  nos  bras  ; 

Aidons-nous  les  uns  et  les  autres; 
Soulagez  nos  malheurs;  vos  pleurs  seraient  les  nôtres. 

Si  le  feu  dévorait  vos  paisibles  maisons. 

Heurtez,  heurtez  sans  crainte  au  seuil  des  matelots, 
Vous  labourez  la  terre,  ils  labourent  les  flots; 

Nous  rebâtirons  vos  chaumières; 
Notre  barque  n'est  plus ,  entendez  nos  prières  ! . 

Ainsi  vo9t  les  quêteurs  chantant  d'aire  en  aire,  c  Quel  est  le 
cœur  breton  et  croyant»  qui  résisterait  à  de  tels  accents? Aussi 
les  sacs  s'emplissent  de  blé  nouveau;  un  chêne  séculaire  est  abatto, 
lin  et  chanvre  se  tissent.  Quelque  temps  après,  une  barque  neine 
et  toute  gréée  sortait  du  port,  voiles  au  vent,  et  cinglait  vers  la  haute 
mer,  et  le  même  chant  d'espérance  glissait  au  loin  sur  les  flots 


Jésus  nous  conduira  sur  Teau, 
Va  sans  peur,  mon  petit  bateau. 

Quels  accents  émus  et  vrais  !  quelle  douceur  pénétrante  !  et  comme 
un  tel  poète  était  digne  de  sentir  à  l'unisson  de  son  peuple,  et  de 
chanter  sa  foi,  sa  charité  et  son  hospitalité  proverbiales I 


K. 

Primel  et  Nota  est  une  idylle  tendre  et  chaste  à  la  fois,  tout  em- 
baumée des  plus  doux  parfums  du  cœur  ;  c'est  une  digne  sœur  de 
Marie.  Elle  est  charmante  d'un  bout  à  l'autre  l'histoire  de  cette 
jeune  veuve  de  Corré  qui,  secourue  par  Primel  lorsque  tous  TabaQ- 
donnent,  offre  en  reconnaissance  sa  main  et  sa  fortune  au  paavre 
journalier,  lequel,  de  son  côté,  ne  veut  accepter  l'une  et  l'autre  que 
lorsqu'il  a  gagné  par  son  travail  de  quoi  payer  ses  habits  de  noces. 
La  rencontre  des  deux  amants  au  bord  du  fossé,  après  la  messe; 
leur  entrelien  sous  le  porche  de  Téglise,  à  la  foire  de  Kemperlé; 
leur  séparation,  leurs  épreuves,  leurs  messages  échangés  par  Tinter- 
médiaire  des  mendiants  vagabonds  ;  le  retour  de  Primel,  les  serments 
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près  de  la  fontaine,  à  la  façon  des  fiancés  d'Ecosse,  le  mariage,  — 
tout  cela  compose  un  ensemble  qui,  s'il  n'est  pas  d*un  dramatique 
palpitant,  émeut  néanmoins  et  charme  par  le  naturel  et  la  fraîcheur 
des  détails.  Les  jolis  vers  abondent  encore  ici;  mais  qui  ne  les  a 
lus  et  relus  ? 

J'en  pourrais  dire  autant  de  deux  autres  poèmes,  sinon  plus  par- 
faits de  forme,  du  moins  plus  élevés  de  ton.  Je  veux  parler  des 
Deux  Proscrits  et  des  Écoliers  de  Vannes^  deux  souvenirs  de 
nos  révolutions  et  de  nos  désordres  civiles.  De  quelle  main  délicate 
le  poète  touche  au  passé,  —  passé  d'hier  dont  les  échos  discordants 
vibrent  encore  dans  plus  d'un  cœur  !  Son  âme  compatissante  con- 
sole toutes  les  douleurs,  panse  toutes  les  blessures;  son  cœur  bat 
à  l'unisson  de  tous  les  dévouements. 

Une  barque  glisse  silencieusement  dans  la  nuit,  au  milieu  des 
sinistres  écueils  de  Pen-Marc'h,  si  fertiles  en  naufrages.  Deux 
hommes  la  montent,  un  prêtre  et  un  Girondin  fugitif,  hier  divisés, 
aujourd'hui  tous  deux  proscrits  et  frères.  Celui-ci  s'est  soustrait  à 
l'échafaud  de  Bailly  et  au  poison  de  Condorcetetestvenu  demander 
asile  au  prêtre^  contre  lequel  il  a  peut-être  voté  le  bannissement  et 
la  mort.  Semblable  à  l'idole  indienne  de  Djaggrenah,  le  char  de  la 
Révolution,  lancé  sur  une  pente  fatale  par  des  mains,  les  unes  féroces, 
les  autres  imprudentes,  roule  vers  l'abîme  avec  une  vertigineuse 
rapidité,  écrasant  chaque  jour  des  milliers  de  tètes  sous  ses  roues 
sanglantes.  Amis,  ennemis,  le  monstre  aveugle  dévore  tout;  il 
souille  le  sang  virginal  de  la  céleste  Elisabeth  du  sang  impur  de 
Carrier.  Hier  ses  victimes  s'appelaient  Louis  XYI  etHarie-Ântoinette, 
demain  elles  s'appelleront  Danton  et  Robespierre  ;  aujourd'hui  elles 
se  nomment  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné,  Barbaroux. 

Cependant  la  barque  a  gagné  la  haute  mer;  vingt  autres  se  pres- 
sent aussitôt  autour  d'elle.  Marins,  pêcheurs,  laboureurs  les  rem- 
plissent en  foule  et  prient  en  silence  :  car  ces  barques,  cette  mer, 
ce  sont  les  nouvelles  catacombes  de  la  religion  persécutée. 

Que  la  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous  mes  fils, 

dit  le  prêtre  en  bénissant  les  fidèles;  puis  il  revêt  ses  habits  sacer- 
dotaux, et  le  divin  sacrifice  commence. 
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Le  plus  jeune  pécheur,  au  blond  saint  Jean  pareil^ 
Sur  sa  base  maintient  le  calice  vermeil, 
Où  la  lune  descend  dans  un  rayon  d'opale; 
L'encens  fume  et  ce  chant  de  vingt  barques  s'exhale  : 
c  Étoile  de  la  mer,  salut,  Viei^e  !  >  Et  la  mer. 
Orgue  immense,  accompagne  et  fait  monter  dans  l'air 
Le  cantique  d'amour,  sublimes  harmonies 
Qu'échangent  lentement  les  plaines  infinies. 
Le  mystère  accompli  sur  Tonde  et  sous  le  ciel , 
Ceux  que  devait  nourrir  le  pain  spirituel 
S'en  vinrent  en  ramant  chercher  le  saint  ciboire  : 
Sous  les  cheveux  pendants  et  sous  la  mante  noire , 
Les  lèvres  s'avançaient,  et  tous,  les  yeux  baissés, 
Repartaient  eh  chantant,  par  d'autres  remplacés.... 

Les  Écoliers  de  Vannes  sont  dans  la  même  gamme  émue,  dans 
le  même  ton  élevé.  Quelle  furie,  quelle  énergie  de  pinceau  dans  li 
peinture  de  la  bataille  où  luttent  ces  trois  cents  héroïques  enfants! 
Mais  quels  nobles  accents  éclatent  tout  à  coup  au  milieu  de  la  mêlée 
comme  un  hymne  de  paix  I 

0  reine  des  Bretons,  Liberté  douce  et  fière, 
As-tu  donc  sous  le  ciel  une  double  bannière? 
En  ces  temps  orageux  j'aurais  suivi  tes  pas 
Ou  Gambronne  mourait  et  ne  se  rendait  pas  : 
Dans  ces  clercs  cependant  ton  image  est  vivante. 
En  chantant  leurs  combats.  Liberté, je  te  chante! 
Ils  n'avaient  plus  qu'un  choix,  ces  fils  de  paysans  : 
Où  prêtres,  ou  soldats,  —  ils  se  sont  faits  chouans  ; 
Et  leur  pays  les  voit  tombant  sur  les  bruyères. 
Sans  grades,  tous  égaux,  tous  chrétiens  et  tous  frères.... 
Hynmes  médiateurs,  éclatez,  nobles  chants! 
Planex  sur  les  deux  camps,  6  voix  médiatrices! 
Baume  des  vers,  couvrez  toutes  les  cicatrices  ! 

Vingt  ans  s*écoulent.  Par  une  fraîche  matinée  du  mois  de  juin,  oo 
prêtre  se  dirige  vers  la  chapelle  voisine.  Il  marche  morne  et  pensif. 
C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la  bataille  d'Auray,  à  laquelle  il  prit 
une  part  active,  et  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  il  célèbre  une  messe 
pour  le  repos  de  l'âme  d'un  jeune  homme  qu'il  a  vu  tomber  sous 
son  fusil.  Un  peintre,  qui  s'est  égaré  à  la  recherche  des  paysages 
pittoresques,  le  rencontre  et  lui  demande  son  diemin.  La  conversa- 
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don  s'engage  ;  on  cause  de  la  Bretagne,  d'Auray,  de  la  bataille.  Et 
bientôt  le  prêtre  transporté  de  joie  se  jette  dans  les  bras  de  l'artiste, 
dans  lequel  il  a  reconnu  la  victime  dont  il  pleure  le  trépas  depuis 
tant  d'années.  La  messe  des  morts  devient  une  messe  d'actions  de 
grâces. 

La  messe  terminée ,  entre  les  deux  amis 
Les  longs  épanchements  fiirent  enfin  permis  : 
Une  table  dressée  à  l'ombre  de  la  treille 
Où  la  fraise  embaumait,  où  brillait  la  groseille , 
Où  le  miel  et  la  crème  étalaient  leur  blancheur, 
Les  reçut  :  d  moments  de  calme  et  de  fraîcheur  ! 
Les  prières  aussi  revinrent  ;  les  prières 
Sont  filles  du  bonheur  autant  que  des  misères. 

C'est  ainsi  que  le  poète  cherche  à  réconcilier  le  présent  et  le 
passé  :  tâche  ardue  et  délicate!  Non  que  tout  lui  paraisse  bon  dans 
le  premier;  plus  d'une  fois  au  contraire  il  se  plut  à  flétrir  ses  vices, 
à  blâmer  ses  tendances;  car  dans  cette  nature  complexe,  la  satire 
n'était  pas  loin  de  l'idylle  ;  dans  ce  Théocrite  il  y  avait  du  JuvénaL 
Ceux  qui  l'ont  vu  de  près  affirment  qu'ils  avaient  peine  parfois  à 
reconnûitre  le  doux  chantre  de  Marie  dans  ce  véhément  satirique 
plein  de  colère  et  de  récriminations.  Ses  écrits,  il  est  vrai,  n'ont 
conservé  que  le  reflet  affaibli  de  celle  verve  d'Archiloque.  Cepen* 
dant  il  serait  facile  d'en  retrouver  dans  quelques-uns  la  trace  plus 
marquée.  Lisez,  par  exemple,  Monsieur  Flammik  dans  Primel  et 
Nola,  et,  quelques  pages  plus  loin,  les  Bains  de  Mer. 

Voici  Monsieur  Flammik  avec  son  air  matois , 

n  n'est  plus  paysan  et  n'est  plus  un  bourgeois. 

U  revient  de  l'école,  écoutez  son  jargon; 

Ce  n'est  pas  du  français,  ce  n'est  pas  du  breton. 

Attablé  le  dimanche  aux  cabarets  voisins , 

Il  se  moque  du  diable,  il  se  moque  des  saints. 

Les  Bains  de  Mer  sont  l'histoire  d'une  pauvre  famille  de  la  côte 
qui,  l'été  venu,  blanchit  et  orne  sa  maison  pour  y  recevoir  ces 
oisifs  €  de  Nantes  ou  de  Paris  »  qui  viendront  bientôt  promener  sur 
ces  grèves  leurs  ennuis  et  trop  souvent  leurs  vices  et  leur  corrup- 
tion. Le  fils  du.pôcbeur,  que  blesse  ce  trafic  du  foyer,  s'exile  fière- 
ment de  la  maison  paternelle  profanée  par  le  pied  de  rétranger  : 
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Adieu  donc,  mon  ^«js,  puisqu'on  n'y  vit  phis  seuil 
Enclos  où  dans  ses  bras  me  portait  mon  aïeul. 
Église  où  tout  enfant  j'allais  servir  la  messe. 
D'où,  si  léger,  si  pur,  je  sortais  de  confesse. 

Adieu 

Ohl  par  les  citadins  nos  champs  sont  enyahis! 
Mais  nos  souliers  ferrés  vont-ils  dans  vos  pays, 
Honunes  vains  et  légers,  et  vous,  ces  élégantes 
Par  qui  mes  libres  sœurs  deviennent  des  servantes? 

U  part.  Lorsque,  trois  mois  plus  tard,  il  revient  à  Pomic,  rappelé 
par  un  message  pressant,  le  bruit  d'un  bal  joyeux  frappe  son  oreille. 
Il  presse  le  pas  et  arrive  juste  à  temps  pour  arracher  sa  jeune  sœur 
Odette  aux  pièges  d'un  séducteur. 

Mais  cette  verve  généreuse  contre  les  envahissements  de  U 
corruption  des  villes  et  de  ce  que  Ton  appelle  la  civilisation  moderne, 
n'éclate  nulle  part,  chez  notre  poète,  en  accents  plus  pathétiques, 
en  traits  plus  éloquents  que  dans  cette  prophétique  et  admirable 
ÉUgie  de  la  Bretagne  ^  qui,  le  dernier  des  chants  de  Brizeux  par 
la  date,>est  peut-être  le  premier  de  tous  par  le  soufDe  et  rélévation. 
L'espace  nous  manque  pour  reproduire  ici  ce  morceau,  Taii  des  plus 
beaux  assurément  de  la  poésie  contemporaine,  et  qui  rappelle  par 
plus  d'un  côté  certaines  inspirations  d'un  autre  poète  éminent, 
M.  Victor  de  Laprade.  D'ailleurs  nos  lecteurs  ont  eu  la  primeur  de 
ce  beau  chant  et  ne  l'ont  pas  oublié;  c'est  ici  même  qu'il  a  paru 
pour  la  première  fois  :  testament  touchant  du  poète,  que  ce  recueil 
a  eu  le  privilège  de  transmettre  et  de  faire  connaître  le  premier 
&  la  Bretagne,  à  laquelle  il  était  destiné. 

Après  avoir  lutté  trente  ans  pour  la  défense  des  mœurs  et  des 
croyances  de  son  pays,  le  barde,  à  la  fin,  se  sent  vaincu;  mais, 
avant  de  tomber,  il  pousse  un  dernier  cri  d'alarme.  Voici  l'ennemi 
qui  vient  :  il  siffle  comme  la  couleuvre,  il  beugle  comme  le  tau- 
reau; de  ses  flancs  en  feu  s'échappent  des  torrents  de  fumée;  il 
vole  bruyamment  sur  ses  rails ,  qu'il  enfonce  comme  un  forceps  au 
cœur  des  montagnes,  niveau  impitoyable  sous  lequel  il  efface  toute 
variété  physique  ou  sociale.  C'est  c  le  dragon  rouge  annoncé  par 
Merlin;  »  c'est  la  civilisation  sur  son  char  enflammé. 

La  civilisation  I  Mot  complexe  et  équivoque.  Si  remuer  la  matière 
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et  la  torturer,  si  bouleverser  notre  globe  et  le  ceindre  d*un  réseau 
de  fer,  si  bâtir  des  usines  constituent  la  civilisation,  certes,  notre 
siècle  est  civilisé.  Mais  si  par  ce  mot  on  entend  la  culture  de  l'esprit 
et  du  cœur,  la  moralisation  de  Thomme,  le  progrès,  enfin,  non  ma- 
tériel, mais  moral,  l'époque  actuelle  a-t-elle  le  droit  d'être  aussi 
fière ,  et  est-elle  bien  venue  à  jeter  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
emportés  dans  sa  sphère  l'épithète  de  barbares  ?  Cette  civilisation 
industrielle  et  saint-simonienne,  qui  prêche  l'égalité  de  l'âme  et 
des  sens ,  de  la  matière  et  de  l'esprit,  nous  précipite  vers  le 
matérialisme  absolu,  vers  l'absence  de  toute  croyance  élevée, 
vers  la  négation  du  monde  spirituel  et  vers  le  servilisme.  Voilà 
l'avenir  dont  la  perspective  effrayait  Brizeux  et  en  effraie  bien 
d'autres. 

En  commençant  cette  étude ,  nous  rapprochions  le  nom  de  Bri- 
zeux de  ceux  de  Béranger  et  d'Alfred  de  Musset.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  demander  ici  à  la  même  comparaison  un  nouvel 
enseignement 

Trois  noms  de  femmes  semblent  plus  ou  moins  résumer  ces 
trois  écrivains  et  personnifier  leur  œuvre  poétique  :  Lisette,  Mimi 
Pinson  et  Marie.  Un  monde  sépare  celle-ci  de  celles-là.  Les  deux 
premières  sont  les  types  de  ces  vierges  folles  nées  sur  le  pavé 
malsain  des  rues  parisiennes,  comme  des  fleurs  étiolées  sur  un 
sol  stérile,  et  qui,  sans  mère  qui  leur  apprenne  à  croire  à  quelque 
chose,  sans  foi,  sans  loi,  sans  Dieu,  s'abandonnent  à  tous  leurs  ins- 
tincts et  jettent  leur  vie  a  tous  vents,  jusqu'au  jour  où  les  rides,  la 
misère  et  l'hôpital  vengeront  Dieu  et  l'honnête  femme.  —  Combien 
ta  douce  figure  est  plus  pure  et  plus  sympathique,  ô  Marie!  Elles, 
c'est  l'enfant  sans  candeur,  la  jeune  fille  sans  parfum,  la  vierge 
sansvii^inité,  la  femme  perdue,  —  c'est  le  vice.  Toi,  c'est  l'enfant 
pieux,  la  vierge  pudique,  la  femme  chrétienne,  —  c'est  la  vertu. 
Pour  plusieurs,  elles  s'appellent  la  civilisation  et  le  progrès;  et 
toi,  tu  es  la  barbarie  et  la  superstition.  Mais  quel  cœur  bien  fait, 
quel  esprit  moral  et  sain ,  quel  poète ,  quel  honnête  homme  ne 
préférerait  mille  fois  ta  barbarie  à  leur  civilisation,  ta  superstition 
à  leur  progrès  ?  Si  le  souffle  empesté  de  cette  fausse  et  mortelle 
civilisation  venait  à  pénétrer  jusqu'au  sein  de  tes  landes  natales  et 


à  flétrir  leurs  bruyères,  abandonne  sans  regret  ce  sol  profané  et 
remonte,  avec  ton  poète, 

Vers  une  autre  Bretagne,  en  des  mondes  meilleurs  ! 


Combien  d'autres  fleurs  n*aurions-nous  pas  à  cueillir  dans  ce 
champ  vaste  et  riche  des  Histoires  poétiques!  La  Pair  armée, 
énergique  chant  de  guerre  ;  les  Immortels ,  pieuse  légende;  Lttui, 
conte  merveilleux  des  temps  passés;  les  Hêtres  de  Lo-Théâ,  tou- 
chante histoire  pleine  de  charmants  détails;  plusieurs  pièces  légères 
du  Journal  rustique  qui  termine  chaque  livre,  bien  d^autres  en- 
core, demanderaient  une  mention  spéciale.  Mais  la  patience  du 
lecteur  a  des  bornes  qu'il  faut  respecter;  nous  craignons  de  ne 
l'avoir  que  trop  fatiguée  déjà. 

Un  root  encore  des  divers  autres  recueils  poétiques  qui  com- 
posent le  complément  de  l'œuvre  de  notre  barde ,  et  nous  aurons 
fini;  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  essayer  une  appréciation  de  Ten- 
semble. 

Sous  le  titre  de  Cycle ,  Brizeux  a  rassemblé  un  certain  nombre 
de  morceaux  détachés,  qui  ne  se  lient  entre  eux  que  par  la  grâce  et 
la  sensibilité  ordinaires  au  poète.  L'un  d'eux  se  détache  du  groupe 
par  son  énergique  concision  ;  c'est  celui  qui  est  intitulé  A  saint 
François ,  et  dans  lequel  le  barde  appelle  le  fondateur  des  ordres 
mendiants  au  secours  d'une  société  qui  se  meurt  de  matérialisme, 
et  l'invite  à  venir  nous  prêcher  encore  le  mépris  des  jouissances  et 
rapprendre  <  le  Christ  aux  modernes  païens.  > 

La  Harpe  d^Armorique  (Télen-Arvor)  est  le  recueil,  en  breton  et 
en  français,  des  vers  que  Brizeux  composa  dans  la  langue  celtique 
et  qui  courent  déjà  les  foires  et  les  pardons,  de  Vannes  à  Tréguier. 

Sagesse  de  Bretagne  (Furnez-breîz)  est  un  recueil  de  proverbes 
que,  dans  ses  pérégrinations,  le  barde  a  recueillis  de  la  bouche  des 
laboureurs  et  des  marins,  et  dont  il  a  composé  un  petit  trésor  de 
philosophie  populaire. 


d'auguste  brizbux.  354 

Mais  la  Poétique  n^weifo  mérite  une  plus  sérieuse  attention.  Le 
titre  a  paru  non  toot-à^fait  exempt  de  prétention.  Cette  poétique, 
en  effet,  n'est  guère  nauvelk  en  réalité,  il  faut  le  dire;  ce  n'est 
pas,  il  est  vrai,  un  code  de  lois  littéraires  à  la  façon  d'Horace  ou 
de  Boileau,  et  en  cela,  ce  poème  est  nouveau  à  certains  égards. 
C*est  une  suite  de  thèmes  poétiques,  c'est  l'exemple  à  la  place  de 
la  règle. 

Ils  ont  donné  la  forme  et  j'indique  le  fond, 

dit  le  poète  lui-même  en  faisant  allusion  à  ses  deux  illustres  devan- 
ciers. Ce  fond  de  la  poésie,  qui  constitue  toute  inspiration,  c'est 
l'univers,  l'homme  et  Dieu;  en  d'autres  termes,  la  Nature,  la  Cité 
et  le  Temple.  Brizeux  a  consacré  à  chacun  de  ces  trois  grands  sujets 
trois  chants  où  abondent  les  beaux  vers  et  les  détails  tour  à  tour 
gracieux  et  énergiques.  Rarement  le  poète  a  atteint  à  une  aussi 
grande  perfection  de  forme.  Tel  tableau,  tel  paysage,  tel  récit,  est 
un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  contenue,  de  concision  élégante.  La 
peinture  de  Paris,  la  cité  par  excellence,  avec  ses  vices  et  ses  vertus, 
avec  sa  fièvre,  ses  folies,  ses  crimes,  est,  à  notre  avis,  un  des  mor- 
ceaux les  plus  parfaits  qu'ait  produits  le  barde  breton.  Le  récit  de 
la  mort  de  Louis  XVI ,  en  particulier,  nous  semble  achevé.  Quelle 
élévation  de  pensée ,  quelle  douceur  et  quelle  énergie  à  la  fois , 
quelle  piété  pour  la  sainte  victime  I  Bien  que  nous  n'ayons  que 
trop  abusé  déjà  des  citations,  nous  ne  pouvons  résister  à  la  tenta- 
tion de  reproduire  ici  ce  beau  passage;  nos  lecteurs,  à  coup  sûr, 
ne  s'en  plaindront  pas  : 

Nous  voici  parvenus  sur  la  place  publique.  .  . 
Dans  un  marais  de  sang  ici  la  France  antique 
Disparut!  Un  roi  saint,  son  épouse,  sa  sœur, 
Un  poète  au  cœur  d*or,  généreux  défenseur. 
Et  de  saints  magistrats,  et  des  prêtres  sublimes, 
Des  femmes,  des  vieDlards,  et  cent  mille  victimes  ! 
Une  pierre  a  couvert  le  hideux  échafaud  ; 
Mais  le  sang  fume  encore,  il  bout,  il  parle  haut 
0  sombre  tragédie  !  6  di  nme  lamentable  ! 
Que  nous  font  désormais  les  héros  de  la  fable, 
César  même,  et  Bnitus,  le  stolque  assassin  ? 
lÀ  mourait  un  tyran,  ici  mourut  un  saint, 
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Toute  une  nation,  justement  affranchie. 
Soudain  ivre  de  sang  et  foUe  d'anarchie , 
A  son  brillant  passé  sans  regret  dit  adieu. 
Répudiant  ses  mœurs,  ses  grands  hommes,  son  Dieu. 
Ceux  qui  la  conduisaient  dans  sa  nouyelle  voie. 
De  ses  déchaînements  les  premiers  sont  la  proie; 
Puis  sous  le  couperet  elle  traîne  en  janvier 
Celui  que  tout  martyr  aurait  droit  d'envier. 
Aux  mains  de  trois  bourreaux,  sur  cette  horrible  place. 
On  dépouille  le  Christ  devant  la  populace, 
Le  doux  Capétien,  le  fils  de  saint  Louis, 
Au  front  loyal  et  pur,  orné  de  fleurs  de  lis. 
L'esprit  haut,  le  cœur  tendre,  appelé  Louis  seize, 
Client  par  qui  vivront  Malesherbe  et  de  Séze  ! 
Mais  l'hostie  a  changé  l'échaiaud  en  autel. 
Et  l'ftme  en  pardonnant  s'éleva  vers  le  ciel  I 


XI. 


La  lyre  de  Brizeux  ne  fut  pas  complète  et  ne  connut  pas  tons  les 
tons  de  la  poésie  ;  certaines  cordes  lui  manquèrent  ;  la  même  note 
revient  souvent  dans  ses  chants,  comme  une  dominatUe.  Mais 
quelle  intensité  de  sons  et  quelle  sensibilité  dans  cet  instrument 
incomplet  !  Le  moindre  vent  qui  venait  à  souffler  sur  la  grève  voi 
émanations  salines  ou  sur  la  lande  empourprée  de  bruyères ,  faisait 
vibrer  cette  harpe  éolienne  et  en  tirait  des  accents  d'une  douceur 
singulière.  L'inspiration  de  Brizeux  fut  monotone,  mais  monotone 
comme  tout  ce  qui  est  profond,  comme  tout  sentiment  dominateur, 
comme  la  rêverie,  comme  la  mer,  comme  Tinfini.  Plusieurs  imagi- 
nations de  ce  temps  furent  plus  puissantes,  plus  riches  et  plus  va- 
riées ;  aucune  ne  fut  plus  pure  dans  ses  inspirations,  plus  exquise 
dans  la  forme  dont  elle  les  revêtit.  Sans  être  Tégal  des  plus  grands, 
Brizeux  fut  du  moins  un  poète  original,  et  cette  originalité,  privi- 
lège de  plus  en  plus  rare  par  ces  temps  d'égalité  et  de  nivellement, 
il  la  dut  en  partie  à  sa  patrie  poétique.  Non  qu'il  fût  exclusivemeot 
breton;  ainsi  que  l'a  remarqué  un  spirituel  critique,  sa  poésie, 
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locale  et  bretonne  par  la  forme ,  fut  générale  et  humaine  quant  au 
fond. 

Le  peuple  qui  Tinspira  offre  d'ailleurs  ceci  de  remarquable 
que,  à  côté  d'une  nature  propre  et  profondément  tranchée^  il 
se  rattache  par  ses  mœurs  et  par  ses  croyances  aux  sources  de  la 
poésie  universelle.  Ainsi  que  Brizeux  le  dit  lui-même,  la  poésie 
est  partout  en  Bretagne.  Le  poète  n'eut  qu'à  se  pencher  vers  cette 
terre  généreuse,  la  moisson  était  mûre.  Ajoutons  que,  mieux  que 
personne,  il  était  propre  à  la  cueillir. 

Brizeux  nous  semble ,  en  effet,  avoir  été  l'un  des  types  les  plus 
complets  de  la  famille  humaine  à  laquelle  il  appartint  par  l'origine. 
Timidité,  réserve,  vie  intérieure  et  contemplation,  humeur  tour  à 
tour  solitaire  et  bruyante ,  farouche  et  expansive  ;  profondeur  et 
naïveté  de  sentiment;  froideur  à  la  surface,  au  fond  chaleur  et  en- 
thousiasme ;  inaptitude  pour  la  vie  pratique  et  positive  ;  exquise 
sensibilité,  simplicité,  droiture,  gaucherie  apparente  :  voilà,  si  je 
ne  me  trompe,  la  race  celtique,  et  voilà  Brizeux. 

Dispersée  par  l'exil  ou  la  conquête,  la  famille  celtique  offre  des 
caractères  identiques  dans  ses  rameaux  divers.  Gaëls  d'Ecosse, 
Gallois  d'Angleterre,  Irlandais  et  Bretons,  sont  restés  plus  ou  moins 
fidèles  au  type  primitif.  Race  rêveuse,  concentrée,  subjective, 
comme  dirait  un  Allemand,  soit  qu'elle  contemple  les  flots  orageux 
de  la  mer  du  Nord  battant  le  versant  des  Highlands ,  soit  qu'elle 
s'assoie  au  bord  des  grèves  de  l'Atlantique  et  que  sa  pensée, 
b'égarant  de  vague  en  vague,  se  perde  dans  la  brume  du  lointain 
horizon. 

D^une  adorable  délicatesse  de  sentiment,  elle  aime  par  dessus 
tout  le  foyer  et  la  famille  ;  c'est  essentiellement  la  race  domestique, 
et  pareni  à  la  mode  de  Bretagne  est  devenu  un  dicton  européen. 
C'est  la  race  femme,  a  dit  un  jeune  et  savant  écrivain  qui,  s'il 
attriste  la  Bretagne  parr  ses  écarts,  l'honore  du  moins  par  ses 
talents  *.  Elle  a  de  la  femme  l'amour  du  merveilleux  et  la  mobile 
imagination;  elle  en  a  la  piété  naturelle,  et,  comme  elle,  elle  aime 

1  V.  Bévue  det  Deug-Mondet,  février  is&4:  Dé  la  poésie  dei  racet  eeUiquti, 
pir  Broest  Reaao. 
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à  8*ablmer  dans  Tinfini.  De  la  femme,  elle  a  surtout  le  coeur,  comme 
elle  encore ,  elle  aime  le  malheur,  et  les  causes  compromises  ou 
attaquées  ont  toujours  eu  le  privilège  d'éveiller  sa  sympathie  et  de 
provoquer  son  dévouement.  La  dernière  venue  dans  la  famille 
chrétienne  et  française,  elle  est  restée  éminemment  catholique  et 
monarchique. 

Que  d'autres  races  aventureuses  et  positives  portent  toujours 
leur  inquiète  activité  et  leurs  regards  en  avant  La  race  cehiqoe 
aime  à  regarder  en  arrière  ;  le  passé  est  son  domaine.  Là  paraissent 
se  concentrer  de  préférence  ses  affections  et  ses  espérances  elles- 
mêmes  ;  car,  chose  remarquable,  l'avenir  qu'elle  rêve ,  c'est  le  re- 
tour du  passé ,  c'est  le  nouvel  avènement  de  ce  mystérieux  Arthur 
que  ses  bardes  ont  chanté ,  comme  les  gauslars  serbes  chantent 
leur  Marco ,  les  Scots  leur  William  Wallace,  et  les  bardes  saxons 
leur  Robin*Hood ,  et  qui  doit  être  un  jour  le  rédempteur  de  son 
peuple.  La  race  celtique  se  souvient  plus  qu'elle  n'espère.  De  là 
cette  teinte  touchante  et  assombrie  qui  voile  son  génie.  Comme 
toutes  les  races  simples  qui  ont  vieilli  dans  une  poétique  adoles- 
cence et  qui  n'ont  peint  connu  l'âge  desséchant  de  la  maturité  qui 
s'appelle  civilisation ,  les  Celtes  vivent  surtout  de  traditions  et  de 
croyances. 

Contraste  bien  remarquable  entre  ce  respect  pour  le  passé ,  sans 
lequel  le  présent  ne  fonde  rien  de  durable  pour  l'avenir,  et  ce 
mépris  injuste  et  inintelligent  qu'affectent  nos  prétendus  hommes 
de  progrès  pour  tout  ce  qui  ne  date  pas  d'eux,  jetant  ainsi  à  leurs 
pères  la  plus  sanglante  injure  et  à  leur  patrie  le  reproche  immérité 
de  quatorze  cents  ans  de  barbarie.  Comme  si  l'on  pouvait  recons- 
truire une  nation  de  toutes  pièces,  des  fondements  au  faite,  sans 
souci  de  son  passé,  de  ses  traditions,  de  son  génie  et  de  ses 
croyances  qui  l'on  faite  ce  qu'elle  est,  ainsi  qu'un  reconstruit  pierre 
par  pierre  une  maison  qu'un  tremblement  de  terre  a  déracinée! 
Comme  si  le  présent  n'était  pas  fils  du  passé,  comme  il  est  le  père 
de  l'avenir  I 

L'amour  du  passé!  Brizeux  lui  dut  ses  plus  poétiques  impressions, 
et  le  plus  beau  de  ses  chants  peut-être,  sont  chant  du  cygne, 
YÉlégie  de  la  Bretagne,  qu'est-ce  autre  chose  sinon  un  hymne  au 
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passé?  L'avenir  lui  inspirait  une  sorte  d'instinctif  effroi.  Nous  avons 
dit  qu'il  ne  s*était  pas  entièrement  soustrait  à  l'influence  de  cette 
maFaria  morale  qui  semble  assiéger  de  plus  en  plus  étroitement 
les  sociétés  modernes  de  son  souffle  pestilentiel,  et  que  ce  doute 
voila  la  foi  de  son  enfance  de  ses  brumes  malsaines  ;  mais  son 
cœur,  attacbé  aux  croyances  domestiques  par  tant  de  doux  liens,  ne 
s'en  sépara  jamais  complètement.  Emporté,  pour  ainsi  dire,  malgré 
lui,  vers  la  mer  orageuse,  il  ne  cesse  de  lutter  contre  le  flot  et  de 
crier  de  loin  à  sa  chère  Bretagne  de  ne  pas  abandonner  le  port  et 
de  rester  sur  la  terre  ferme  de  sa  foi  :  contradiction  dont  nos  temps 
agités  offrent  plus  d'un  exemple  et  qui  sont  d'ailleurs  dans  la  nature 
humaine. 

«  Savez-vous,  disait  un  jour  La  Mennais  à  ses  disciples,  pourquoi 
l'homme  est  la  plus  souffrante  des  créatures?  C'est  qu'il  a  un  pied 
dans  l'infini  et  l'autre  dans  le  fini  et  qu'il  est  écartelé  à  deux 
mondes.  > 

Autre  contradiction  :  ce  même  La  Mennais ,  non  celui  de  la 
Chênaie,  mais  celui  des  derniers  temps,  ce  La  Mennais  révolté, 
Brizeux  le  chante  quand  il  meurt,  et  l'appelle  un  Celte,  comme  s'il 
voyait  en  lui  le  type  de  sa  race.  Il  en  personnifie  du  moins  la 
proverbiale  obstination. 

Si  le  mouvement  romantique  provoqua  les  premiers  chants  de 
notre  barde  et  éveilla  sa  muse  encore  endormie ,  il  sut  se  garder 
des  excès  qui  ne  tardèrent  pas  à  compromettre  la  nouvelle  révo- 
lution littéraire.  Son  goût  fin  et  sûr  le  préserva  des  écarts  dans 
lesquels  sont  tombés,  plus  ou  moins,  tous  les  poètes  de  ce  temps. 
Pendant  que  les  Syllas  du  drame  et  de  la  ballade  régnaient  à  Rome 
en  despotes,  il  se  cantonna  dans  son  Ârmorique,  comme  Sertorius  en 
son  Espagne,  selon  la  pittoresque  expression  d'un  ingénieux  critique. 
Aussi  ses  œuvres  n'offrent-elles  pas,  dans  leur  succession,  le  déso- 
lant spectacle  de  la  décadence  qui  attriste  le  déclin  de  plusieurs  de 
ses  premiers  .*naîtres.  Il  s'étudia  avec  une  rare  persévérance  à 
châtier,  à  épurer  la  forme  de  son  vers.  Si  ses  dernières  œuvres 
n'ont  peut-être  pas,  au  même  degré  que  les  premières,  cette  fraî- 
cheur matinale  d'une  imagination  qui  s'éveille ,  le  virginal  parfum 
qu'exhale  le  talent  à  son  aube,  elles  ont  plus  qu'elles  la  précision  du 
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contour,  la  force  »  la  correction  savante.  Le  bouton  rougissant  qui, 
dans  Jlfarte^  nous  embaumait  de  ses  premiers  arômes,  s'est  épa* 
noui  au  soleil  de  la  Toscane ,  et  est  devenu  une  fleur  aux  cou- 
leurs brillantes  et  solides  qui ,  par  un  singulier  privilège ,  ont  con* 
serve  leur  éclat  jusqu'à  la  fin. 

La  monstrueuse  théorie  de  l'art  pour  Fart  ne  compta  jamais 
Brizeux  parmi  ses  adeptes.  L'art  ne  lui  parut  jamais  devoir  être  à 
lui-même  sa  fin  exclusive  ;  il  le  jugea  toujours,  non  pas  un  but,  mais 
un  moyen.  Cette  émotion  que  certains  écrivains  demandent,  souvent 
en  vain,  aux  passions  les  plus  orageuses  et  parfois  les  plus  basses, 
il  en  empruntait  le  secret  aux  sentiments  les  plus  naturels  et  les 
plus  purs  du  cœur  humain.  Il  ne  trouvait  rien  de  plus  poétique  que 
le  bien,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  eût  jamais  chanté  les  Fleurs  in 
Mai  La  sincérité  de  sa  sensibilité  douce  et  saine,  voilà  la  source  do 
charme  qui  s'exhale  de  ces  pages.  C'est  le  poète  de  la  famille.  Sa 
poésie  n'est  pas  le  souffle  orageux  et  puissant  des  génies  altiers, 
qui  subjugue  et  terrasse  ;  c'est  une  brise,  chargée  des  parfums  deia 
bruyère  et  du  genêt,  qui  rafraîchit  et  embaume. 

Le  talent  de  Brizeux  offre  un  charmant  mélange  de  grâce  rustique 
et  d'attique  élégance.  Bien  qu'il  ne  recule  pas  à  l'occasion  devant  le 
terme  propre  et  le  détail,  il  ne  tombe  jamais  dans  ce  genre  barbare 
appelé  du  nom,  barbare  comme  lui ,  de  réalisme  ;  —  également 
éloigné  de  la  périphrase  emphatique  des  Delille  et  des  Baour- 
Lormian,  et  de  la  trivialité  des  Champfleury  et  des  Baudelaire. 

Brizeux  a  été  poète  et  n'a  été  que  cela  ;  il  n'a  pas,  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  émules,  et  des  plus  grands,  aspiré  à  jouer  un  rôle 
sur  une  scène  pour  laquelle  il  n'était  point  fait.  Noyant  une  inspi- 
ration factice  dans  des  flots  d'encre,  il  n'a  pas  non  plus,  d'une  plume 
hâtée,  entassé  volume  sur  volume ,  la  prose  sur  les  vers.  Constam- 
ment en  quête  de  l'idéal,  il  ne  l'a  jamais  cherché  dans  la  boue  du 
chemin,  et  n'a  jamais  inscrit  sur  sa  bannière  l'anarchique  et 
anti-poétique  devise  :  le  beau  c'est  le  laid.  S'il  n'éleva  pas  constam- 
ment ses  regards  vers  les  cimes  orgueilleuses,  s'il  lui  arriva  souvent 
de  les  tenir  fixés  sur  la  terre,  c'est  que  cette  terre  était  la  Bretagne, 
le  sol  de  la  patrie,  et  que  sur  cette  terre  s'épanouissaient  mille  fieors 
charmantes  que  le  barde  recueillait  une  à  une  avec  amour  et  àw* 
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il  a  composé  la  presque  totalité  de  sa  gerbe  poétique.  Si  d'aventure 
il  s*en  allait,  en  compagnie  d'Auguste  Barbier,Ie  Juvénal  des  ïambes, 
ou  de  quelque  autre  ami,  promener  ses  rêveries  loin  du  pays  natal, 
sous  les  bosquets  d'orangers  des  bords  de  l'Arno,  ou  sous  les 
colonnes  du  temple  de  la  Sibylle ,  aux  cascatelles  de  Tibur,  on  le 
voyait  bientôt  revenir  dans  sa  chère  Armorique.  Comme  l'Antée 
mythologique ,  il  avait  besoin  de  toucher  de  temps  en  temps  cette 
terre  inspiratrice,  sa  mère,  pour  acquérir  des  forces  nouvelles. 
Errant  de  chaumière  en  chaumière,  devisant  le  soir  au  coin  de  l'âtre 
avec  ses  agrestes  hôtes,  dans  cette  vieille  langue  celtique  qui  lui 
fut  toujours  si  chère,  ou  bien  s'asseyant  sur  le  banc  de  bois  de 
Tauberge  du  bourg,  tantôt,  auditeur  attentif,  il  écoutait  et  notait  une 
légende  du  temps  passé,  que  lui  contait  un  vieillard,  tantôt  accoudé 
au  bout  de  la  table ,  il  improvisait  entre  deux  brocs  de  cidre  une 
chanson  qui  bientôt  courait  les  pardons  et  les  foires,  et  allait  grossir 
le  trésor  de  la  poésie  nationale ,  à  côté  des  chants  antiques  des 
Taliésin  et  des  Guiclan.  Le  plus  souvent  il  promenait  sa  rêverie  le 
long  des  rives  pittoresques  de  TEUé,  du  Létâ  et  de  l'Izôl,  aux 
noms  helléniens;  douce  et  chère  solitude  qui,  mieux  que  la  cité 
bruyante,  allait  à  son  humeur  un  peu  farouche. 

Au  milieu  de  cet  amour  effréné  du  lucre  qui  étend  de  plus  en  plus 
sa  lèpre  sur  la  société,  Brizeux  vécut  dans  une  médiocrité  voisine 
du  dénûment;  une  modique  pension  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  composait  à  peu  près  toute  sa  fortune.  Jamais  il  ne  vendit 
sa  plume,  et,  quand  autour  de  lui  la  littérature  ouvrait  boutique  de 
scandales  et  se  prosti  uait  au  lucratif  et  dégradant  commerce  de  la 
corruption,  sa  noble  et  fière  muse  ne  prodigua  jamais  un  encens 
vénal  aux  passions  des  grands  ou  de  la  foule,  cette  autre  idole  des 
écrivains  vulgaires  et  corrupteurs.  Aussi  ne  fut-il  pas  populaire, 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot.  Sa  poésie,  discrète  et  sobre ,  idéale 
sans  être  nébuleuse ,  correcte  et  exquise  dans  sa  forme ,  ne  pou- 
vait être  appréciée  que  du  petit  nombre.  L'élite  des  écrivains  ne 
s'adresse  qu'à  l'élite  des  lecteurs.  La  multitude  aime  le  bruit  et  le 
tumulte  ;  elle  aime  surtout  que  l'on  flatte  ses  instincts  mauvais  et 
qu'on  surexcite  ses  passions. Que  lui  fait  un  poète  qui  chante  la  paix 
des  champs,  les  vertus  domestiques,  les  sentiments  nobles  et  purs? 
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Comment  s'étonner  dès-lors  si  la  renommée ,  qui  n'est  le  plus  sou- 
vent que  l'inintelligent  écho  du  bruit  que  fait  la  médiocrité  remuante 
et  vaine,  se  montra  si  parcimonieuse  pour  Brizeux?  Comme  l'oiseau 
qui  chante  au  fond  des  bois,  sans  s'inquiéter  si  quelqu'un  l'écoute, 
ou  comme  le  pâtre  qui  charme  des  sons  de  son  chalumeau  les  échos 
de  la  lande  solitaire,  le  barde  exhalait  à  l'écart  les  accents  dont  son 
cœur  débordait,  dédaignant  de  grossir  sa  voix  pour  attirer  la  foule. 
Pendant  que  les  carrefours  retentissaient  des  noms  d^écrivains 
frivoles  ou  malsains,  le  sien  était  ignoré  du  plus  grand  nombre. Que 
d'yeux  se  sont  souillés  à  la  lecture  de  tel  roman  obscène,  qui  n'ont 
jamais  lu  le  doux  nom  de  Marie I  II  est  vrai  que  la  postérité  remet 
les  choses  à  leur  place  ;  elle  a  déjà  commencé  pour  plusieurs  des 
corrupteurs  ou  des  amuseurs  du  peuple  et  pour  Brizeux,  et  la 
justice  réclame  déjà  ses  droits.  La  mort  inopinée  du  poète  a  ra?iTé 
les  sympathies  que  depuis  vingt-cinq  ans  il  avait  éveillées  chez  les 
amis  de  la  belle  et  bonne  poésie.  La  critique  s'est  empressée  de  lui 
rendre  un  hommage  aussi  spontané  qu'unanime.  L'Académie  firao- 
çaise  elle-même  qui  avait,  à  quelques  années  d'intervalle,  couronné 
Les  Bretons  et  les  Histoires  poétiques,  a  regretté  de  voir  disparaître 
un  écrivain  destiné  à  devenir  tôt  ou  tard  un  des  siens.  Enfin  les 
émules  de  notre  barde  sont  venus  jeter  sur  sa  tombe  les  fleurs  et 
leur  poésie.  L'un  d'eux,  qui  a  avec  Brizeux  plus  d'un  point  de 
contact,  et  qui  comme  lui  consacre  son  très-remarquable  talent  à 
célébrer  le  beau  et  le  bien,  M.  Joseph  Autran,  vient  de  dédier  à  son 
ami,  dans  ses  Épitres  rustiqtieSj  quelques  pages  où  respire  le  sen- 
timent le  plus  vrai,  et  qui  achèvent  de  peindre  notre  poète  bien 
mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  nous-méme.  A  ce  double 
titre,  nous  demandons  au  lecteur  la  permission  d'en  transcrire  ici 
en  terminant  quelques  extraits  ;  nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette 
étude  trop  longue  et  pourtant  si  incomplète  et  si  insuffisante  : 

Oui,  nous  nous  souviendrons,  ô  barde,  0  cher  poète. 
De  t'avoir  vu  passer  rapide,  haut  la  tête, 
Regardant  peu  la  foule  et,  des  passants  heurté, 
Portant  avec  honneur  ta  fière  pauvreté! 
Dans  ces  temps  avilis,  où  les  âmes  rampantes 
Aux  sordides  marchés  vont  par  toutes  les  pentes. 
Où  For  est  pour  chacun  le  seul  mot  du  destin, 
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Toi ,  rèTant  à  l'écart,  toi,  stolque  et  hautain. 
Tu  semblais  accuser  par  ta  seule  attitude 
Tant  d'ftpre  convoitise  et  tant  de  servitude. 
Ces  enrichissements  où  Vhonneur  s'amoindrit, 
A  des  pouvoirs  tombés  ces  gages  qu'on  reprit , 
Ces  serments  que  soi-même  on  estime  frivoles , 
Ce  culte  qui  varie  ainsi  que  les  idoles, 
Etonnait  ta  naïve  et  superbe  candeur. 

Tel  lien ,  même  d'or,  semblait  t'épouvanter. 

De  ton  pays  breton  venu  de  temps  en  temps , 
Tu  passais  à  travers  nos  groupes  haletants. 
Et,  sans  même  imprimer  tes  pas  sur  la  poussière, 
Ne  laissais  après  toi  qu'un  parfum  de  bruyère. 

Au  sein  de  ce  Paris,  sombre  et  tumultueux,  I 

Dans  ce  bazar  du  monde,  aux  arceaux  fastueux ,  i 

Tous  allaient  au  butin,  fiévreux,  pressant  leur  course;  { 

L'un  demandait  de  l'or,  n'importe  à  quelle  source , 
L'autre  aux  viles  amours  courait,  l'autre  cherchait 

La  gloire  qui  s'attache  au  ruban  d'un  hochet;  I 

Longs  efforts ,  durs  assauts,  lutte  sans  paix  ni  trêve  1 
Toi,  du  seul  idéal  tu  poursuivais  le  rêve; 
Esprit  aérien,  l'œil  tourné  vers  l'azur. 
Tu  méditais  un  vers  plus  attique  ou  plus  pur. 

Un  poème  entrevu,  de  forme  plus  ornée;  ' 

Puis  tu  rentrais  le  soir,  content  de  ta  journée, 
T'asseoir  modestement  sous  quelque  toit  désert , 
Où  le  bois  au  foyer  manquait  souvent  l'hiver. 

C'est  là  que  je  te  vis,  c'est  là,  d*un  cœur  sincère,  i 

Que  je  pressai  ta  main  comme  la  main  d'un  frère,  ' 

Et  qu'un  soir  de  janvier,  pour  la  première  fois. 
Nous  causâmes  longtemps. . .  à  ce  foyer  sans  bois.  j 

LUCIEH  D. 
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IL- 

iTABUSsmiT  vm  sociM  di  piétris  déioiA  a  L'osBcniKiT  n  au  ksob. 

Les  mêmes  considérations  qui  avaient  inspiré  à  H.  Baudouin  b 
fondation  d'un  séminaire,  l'engagèrent  aussi  à  établir  une  société 
de  prêtres  qui  pût  donner  des  missiods.  La  pénurie  d'ouvriers  était 
extrême  et  les  besoins  immenses.  Les  peuples  avaient  soif  de  li 
parole  de  Dieu.  En  outre,  au  sortir  de  la  Révolution,  les  missions 
devaient  avoir  principalement  pour  effet  de  provoquer  la  bénédic- 
tion  des  mariages,  le  baptême  des  enfants,  la  première  commu- 
nion des  adultes;  enfin,  après  une  si  longue  interruption  des  exer- 
cices  et  des  secours  du  culte,  c'était  un  moyen  de  réconcilier  les 
âmes  à  l'Église.  M.  Baudouin  comprenait  le  bienfait  de  ces  prédica- 
tions s'étendant  à  toute  une  ville  et  à  toute  une  partie  d'un  diocèse. 
Le  retentissement  en  était  prodigieux  et  les  fruits  abondants.  On  a 
vu  déjà  que,  durant  son  séjour  en  Espagne,  il  s'était  occupé  de 
réunir  en  corporation  religieuse  les  prêtres  qui  partageaient  son 
exil.  C'était  l'idée  première  de  l'œuvre  qu'il  voulait  réaliser  dans 
son  pays,  sur  un  champ  plus  vaste.  Dans  sa  retraite  ignorée  des 
Sables-d'Olonne,  épanchant  les  secrets  de  son  âme  aux  pieds  de 

*  Voirla UvraitoB d'août,  1S9-1 4t. 
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Jésus-Christ  humilié,  anéanti  dans  l'adorable  sacrement  de  nos  au- 
tels ,  il  avait  gémi  sur  les  crimes  des  hommes  et  sur  leur  ingratitude 
envers  le  Dieu  qui  se  fit  homme  pour  les  sauver.  C'est  alors,  a  dit 
Ton  de  ses  amis,  que  Dieu  lui  avait  inspiré  les  grandes  entreprises 
qui  devaient  amener  la  renaissance  de  la  Religion  dans  nos  contrées. 
L'une  de  ces  grandes  entreprises,  c'était  l'établissement  d'une 
association  de  prêtres  consacrés  à  la  gloire  du  Verbe  incarné,  sous 
les  auspices  de  l'auguste  Mère  de  Dieu,  et  destinés  en  même  temps 
à  raviver  dans  les  cœurs  l'esprit  chrétien  en  distribuant  aux  peuples 
affamés  le  pain  de  la  divine  parole.  Ces  prêtres,  prenant  le  nom 
d'Enfants  de  Marie,  devaient  se  porter  partout  où  les  réclameraient 
le  besoin  des  âmes,  la  détresse  et  l'insuflisance  des  pasteurs.  Pour 
correspondre  à  l'inspiration  divine ,  M.  Baudouin  se  traça  immé- 
diatement une  règle,  et,  de  concert  avec  un  vertueux  ecclésiastique 
de  ses  amis,  commença  les  exercices  de  sa  vie  religieuse.  Puis, 
tous  deux  ensemble,  à  la  fin  de  janvier  1800,  prononcèrent  des 
vœux  ordinaires  de  religion ,  auxquels  ils  crurent  devoir  ajouter,  à 
cause  des  circonstances,  le  vœu  de  pureté  de  foi.  Cependant,  de 
longues  années  devaient  s'écouler  encore  avant  qu'une  œuvre,  qui 
dès  lors  eût  été  si  utile  au  prochain,  et  par  là  même  si  avanta- 
geuse à  la  société,  pût  arriver  à  une  complète  réalisation.  M.  Bau- 
douin réussit  bien,  quelque  temps  après,  à  faire  entrer  dans  ses 
vues  un  certain  nombre  d'élèves  ecclésiastiques  et  de  professeurs 
de  son  séminaire,  il  leur  fit  même  adopter  sa  règle,  modifiée  par 
ses  supérieurs  dont  il  avait  demandé  Tavis;  puis,  avec  l'approbation 
de  Hirr  Demandolx,  en  admit  quelques-uns  à  la  profession,  après 
les  épreuves  du  noviciat;  mais  ce  n'était  là  qu'une  ébauche  de  son 
grand  dessein.  Il  fallait  se  résigner  à  ne  donner  à  la  société  nais- 
sante qu'une  extension  restreinte,  éviter  le  bruit  et  la  publicité,  parce 
qu'en  ce  temps-là,  les  missions  et  les  missionnaires  commençaient 
à  être  en  bulte  à  la  rage  de  l'esprit  philosophique  et  impie.  A  mesure 
que  les  évêques  les  approuvaient  et  cherchaient  à  les  multiplier, 
le  gouvernement  s'appliquait  à  les  détruire,  et  Tempereur  Napo- 
léon ,  qui  d'abord  avait  compris  l'importance  de  l'œuvre  aposto- 
lique, avait  même  soutenu  avec  les  fonds  publics  quelques  essais 
tentés  par  divers  prélats,  allait,  dans  un  moment  d'irritation, 
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briser  d*un  soûl  coup  les  congrégations  récemment  établies  {%  sep- 
tembre 1809).  Le  célèbre  Père  Varia  allait  voir  ses  établissements 
dissous  par  un  décret  accordé  à  la  haine  de  Fouché,  et  le  Père 
Rauxan,  dont  les  premières  légions  avaient  échappé  au  coup  qui 
brisait  les  Pères  de  la  Foi  »  devait  succomber,  Tannée  suivante,  pour 
ne  se  relever  qu'à  la  Restauration ,  on  sait  avec  quel  éclat  Telle  est 
la  puissance  de  la  vérité  sur  ceux-là  mêmes  qui  s'obstinent  à  b 
méconnaître,  qu'elle  trouble  en  secret  leur  repos  et  parfois  pro* 
voque  l'expression  ouverte  et  retentissante  de  leurs  blasphèmes;  car 
l'erreur,  c*est  la  feuille  d'automne,  tenant  à  peine  à  la  branche  et 
craignant  le  moindre  soufiQe  qui  peut  la  faire  tomber.  Mais  il  est  dans 
les  lois  de  la  Providence  de  tirer  des  efforts  de  l'enfer  la  glorifica- 
tion des  desseins  de  Dieu.  Cette  pensée  consolait  H.  Baudooia  et 
ranimait  ses  espérances ,  quand  tout  à  coup  sa  petite  société  fut 
supprimée  par  ordre  de  M^^  de  la  Rochelle.  Elle  tombait  victime 
de  calomnies  inspirées  par  la  haine,  et  auxquelles  le  vénérable 
prélat  devait  regretter  bientôt  de  s'être  montré  trop  crédule*  Cette 
nouvelle  épreuve  n'ébranla  point  le  pieux  fondateur.  La  charité 
chrétienne  s'anime  d'ordinaire  devant  le  danger,  et  les  obstacles 
qu'elle  rencontre  quelquefois  la  flattent  autant  que  les  succès  doot 
elle  peut  se  réjouir.  Quand  l'effort  humain  ne  peut  rien,  elle  prie; 
c'est  la  prière  qui  fonde  les  œuvres,  les  soutient  et  les  fait  réussir. 
H.  Baudouin  se  réfugiait  dans  la  prière.  Une  voix  intérieure  sem- 
blait  lui  dire  que  sa  petite  société  sortirait  triomphante  de  la  lutte 
et  que  ses  ennemis  essaieraient  en  vain  de  l'étouffer  dans  son  b^- 
ceau.  C'était  au  mois  d'avril  1817.  Le  retour  d'un  nouvel  ordre  de 
choses  ranimait  les  espérances  de  la  Religion.  La  chaire  chrétienoe 
appelait  de  nouveau  les  peuples  au  festin  de  la  divine  parole,  et  les 
évèques,  dont  la  bulle  SoUiciiudo  omnium  eceksiarum  avait  consa- 
cré, couronné,  dirigé  et  redoublé  les  efforts,  encourageaient  de 
toutes  parts  les  sociétés  de  prêtres.  H.  Baudouin  prévit  que  la  Pro- 
vidence allait  lui  permettre  de  réorganiser  sa  société  dissoute.  Ea 
effet,  à  peine  Mff'  Soyer  avait-il  pris  possession  du  siège  de  Luçon, 
qu'il  chargeait  H.  Baudouin  de  constituer  une  société  de  prêtres 
qui  se  lieraient  par  des  vœux  de  religion  et  dont  les  règles  seraient 
calquées  sur  celles  des  Oblats  fondés  par  saint  Charles.  <  Notn 
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>  di^ne  évèque»  écrivait  à  cette  occasion  l'homme  de  Dieu  à  iin 
I  prêtre  distingué  dn  diocèse  de  la  Rochelle,  veut,  à  l'exemple  de 

>  saint  Charles ,  former  une  congrégation  dont  le  but  principal  sera 

>  le  soin  ou  l'éducation  de  la  jeunesse ,  surtout  de  la  jeunesse 
I  ecclésiastique,  d'abord  pour  ce  diocèse,  ensuite  pour  tous  les 

>  diocèses,  les  grands  et  les  petits  séminaires.  >  On  voit  que 
M.  Baudouin ,  en  parfaite  communauté  de  vues  avec  son  évéque, 
poursuivait  dès  lors  l'idée  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps  de 
donner  l'enseignement  pour  but  à  sa  société  en  même  temps  que 
les  missions.  Néanmoins  des  motifs  de  prudence  obligèrent  encore 
Uvr  Sofer  d'ajourner  Texécution  de  son  projet.  Les  libelles,  les 
chansons,  les  journaux  s'abattaient  sur  la  France  comme  une  armée 
de  sauterelles  pour  dévorer  la  vérité.  Le  zèle  du  prêtre  était  tra- 
vesti, son  caractère  insulté  et  les  dogmes  tournés  en  ridicule. 
H.  Baudouin  attendit  en  paix  les  jours  de  Dieu.  Rien  n'est  beau 
comme  la  persévérance  de  certaines  âmes  dans  les  projets  qu'elles 
croient  avoir  reconnus  comme  divins,  et  que  l'esprit  de  ténèbres 
s'eflbrce  d'effacer  dans  le  silence,  avant  même  que  les  hommes 
en  aient  connu  le  secret.  On  a  dit  avec  raison  :  la  patience,  c'est  le 
génie.  La  patience  est  la  première  vertu  des  saints;  elle  assure  le 
succès  de  leurs  entreprises.  Les  saints  sont  les  seuls  sages,  parce 
qu'ils  sont  seuls  patients.  Inclinés  devant  Dieu,  ils  sont  maîtres  de 
leurs  douleurs  comme  de  leurs  joies.  Sachant  que,  potir  Dieu  tatU 
est  moyen,  même  robitaclej  rien  ne  les  étonne,  rien  ne  les  décon* 
certe,  rien  ne  les  abat.  Tel  fut  H.  Baudouin.  Cependant  Dieu  devait, 
un  jour,  récompenser  la  patience  de  son  serviteur  en  la  couronnant 
par  le  succès.  Ui^  Soyer,  jugeant  enfin  le  moment  favorable,  l'auto- 
risa définitivement  à  créer  une  société  dont  son  diocèse,  disait-il, 
pourrait  retirer  de  précieux  avantages,  lui  permettant  de  tracer  lui- 
même  les  règles,  et  déclarant  approuver,  par  avance ,  tout  ce  qui 
serait  fait  par  lui.  H.  Baudouin  fut  au  comble  de  ses  vœux.  Sa  société 
était  fondée  ;  elle  recevait  une  garantie  de  stabilité  dans  l'agrément 
de  Tévèque  diocésain  et  dans  les  statuts  empreints  d'une  profonde 
sagesse  que  l'humble  prêtre  allait  lui  donner.  Le  8  décembre  1829, 
le  vénérable  fondateur  voulut,  selon  sa  naïve  et  modeste  exprès* 
sion^ïûAtaaM  petite  entreprise  sous  la  protection  de  la  Vierge 
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Immaculée.  Puis  il  ne  s'occupa  plus,  jusqu'à  sa  mort,  que  d'inspirer 
à  ses  chers  enfants  l'amour  de  la  vie  religieuse,  la  fidélité  aux  saintes 
règles  et  les  vertus  qui  font  les  prêtres  instruits,  dévoués  et  prudents. 

La  divine  Providence  a  béni  la  petite  association.  Ses  membres 
portent  le  nom  de  Marie  Immaculée ,  oblats  de  saint  Hilaire.  Ce 
sont  eux  qui  depuis  trente  ans,  avec  les  enfants  du  vénérable  Hont- 
fort,  évangélisent  la  Vendée;  ce  sont  eux  qui  dirigent  avec  tant 
d'habileté,  d'intelligence  et  de  dévouement  le  petit  séminaire  de 
Ghavagnes  dont  nous  venons  de  parler.  Le  noviciat  et  la  maison- 
mère  sont  à  Ghavagnes.  Après  une  séparation  que  les  circonstances 
avaient  rendue  nécessaire,  les  enfants  se  sont  réunis  auprès  du  tom- 
beau  de  leur  père. 

Un  bref,  en  date  du  22  juillet  1857,  élève  la  société  fondée  par 
par  M.  Baudouin  au  rang  de  congrégation ,  et  sans  la  soustraire  à  la 
juridictionde  l'ordinaire,  donne  aux  règles  cette  fixité  qui  en  assureh 
durée.  La  congrégation  est  régie  par  un  supérieur  général,  élu  par 
le  chapitre.  Elle  a  ses  règles  propres  que  le  chapitre  seul  peut  mo- 
difier. On  y  fait  les  vœux  ordinaires  de  religion,  auxquels  on  ajoute 
celui  d'étendre  la  connaissance  et  l'amour  de  Jésus-Christ,  ainsi 
que  la  dévotion  à  la  Gonception  immaculée.  Ces  vœux  se  prononcent 
après  un  an  de  noviciat,  et  d'abord  pour  cinq  ans,  ensuite  poor 
toujours.  La  congrégation  a  deux  fins  principales  :  1»  les  missions, 
8o  l'enseignement  des  petits  séminaires.  Elle  est  destinée  à  s'étendre 
dans  tous  les  diocèses  où  l'appelle  la  confiance  de  Nos  Seigneurs  les 
évèques,  et  le  Souverain  Pontife,  dans  son  bref  d'approbation, 
engage  vivement  les  ordinaires  à  l'appeler  à  la  direction  des  petits 
séminaires. 

On  comprendra  facilement  l'utilité  d'une  congrégation  ayant  pour 
but  l'enseignement  dans  les  petits  séminaires,  si  l'on  songe  qu'en 
France,  où  il  y  a  des  congrégations  pour  toutes  les  œuvres,  on  n'en 
compte  pas  une  seule  qui  ait  spécialement  un  but  semblable.  El 
cependant,  quoi  de  plus  important  que  de  travailler  à  rendre  les 
jeunes  élèves  du  sanctuaire  dignes  de  leur  sublime  vocation,  en 
élevant  sur  des  bases  solides,  par  le  moyen  de  fortes  études  clas* 
siques,  l'édifice  de  leurs  connaissances. 

L'institution  des   petits  séminaires,  fondée  en  premier  U«o. 


LE  PÊBB  BÂUDOUIlf.  365 

eomme  on  sait,  sur  une  ordonnance  du  concfle  de  Trente,  est  jus- 
tifiée par  la  nature  même  de  la  chose.  Il  ne  peut  être  que  salutaire, 
en  effet,  d'élever  un  certain  nombre  d'enfants  dans  des  relations 
qai  les  rapprochent  des  pensées  de  l'éternité  et  qui  les  éloignent, 
autant  que  possible,  de  tant  d'occasions  qui  entraînent  facilement 
la  jeunesse  imprudente  dans  de  funestes  égarements.  Mais  il  n'est 
pas  moins  utile  d'accroUre  de  plus  en  plus  la  capacité  scientifique 
des  élèves  ecclésiastiques.  Si  les  malheurs  des  temps,  la  ruine  de 
nos  anciennes  écoles,  la  dispersion  des  ordtes  religieux,  la  rareté 
des  vocations,  et  la  nécessité  d'employer  tous  les  prêtres  aux  besoins 
extérieurs  du  ministère,  si  toutes  ces  causes  ont  affaibli  un  instant  dans 
le  clergé  la  science  sacrée,  le  moment  est  venu  pour  lui  d'en  ressai- 
sir le  flambeau.  Il  doit  aussi  joindre  à  l'étude  de  la  science  sacrée,  la 
mère  et  la  reine  de  toutes  les  autres  sciences,  l'étude  des  sciences 
profanes,  si  répandues  aujourd'hui,  et  dont  l'ignorance  nuirait  à  la 
considération  dont  il  doit  jouir  et  à  la  juste  influence  qu'il  doit  exer- 
cer. De  là  vient  la  nécessité  de  donner  aux  élèves  ecclésiastiques 
des  maîtres  qui  unissent  à  une  piété  exemplaire  la  connaissance 
approfondie  des  livres  saints  et  de  l'antiquité  ecclésiastique ,  et  des 
notions  suffisamment  étendues  sur  toutes  les  sciences  humaines. 
Sans  doute,  le  clergé  séculier,  qui  renfehne  tant  d'hommes  remar* 
quables  par  leur  savoir,  ne  néglige  point  ces  sortes  d'études,  et  le 
degré  de  prospérité  où  sont  arrivés  nos  séminaires  indique  assez  la 
capacité  des  professeurs  distingués  qui  les  dirigent;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  études  dont  nous  parlons  ne  sont  réelle- 
ment praticables  qu'au  sein  d'une  congrégation  où  se  trouvent  à  la 
fois  l'unité  de  méthode,  la  communauté  des  ressources,  des  loisirs 
assurés  et  les  avantages  d'une  prudente  direction. 

C'est  ce  qu'avaient  compris  les  Pères  de  la  province  de  Paris , 
lorsque,  au  mois  d'octobre  1849,  ils  disaient  dans  leur  lettre  syno- 
dale :  €  Excepté  pour  nos  grands  séminaires,  dirigés  par  quelques 
congrégations  savantes  et  pieuses ,  il  n'existe  plus  parmi  nous  un 
véritable  professorat  ecclésiastique.  Nous  avons  des  professeurs ,  il 
en  est  beaucoup  parmi  eux  de  très-habiles  et  de  très-dévoués  ; 
mais  nous  n'avons  pas  un  corps  dont  les  membres  se  vouent  à  l'en- 
seignement, font  de  l'enseignement  une  carrière,  l'occupation  de 
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toute  leur  vie.  C'est  pour  nos  petits  séminaires  on  mal  qu'on  a 
peut-être  exagéré,  mais  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître. 
Le  concile  s'en  est  préoccupé  à  juste  titre.  Son  intention  serait 
d'établir  une  école  provinciale  où  se  formeraient  des  professeurs, 
qui  d'abord  pour  l'étendue  des  connaissances  ne  le  céderaient  à 
personne,  et  qui,  unis  ensuite  par  le  lien  d'une  origine  commune, 
pourraient  composer  une  sorte  dlnstitut  où  la  province  entière 
recruterait  ses  professeurs  ecclésiastiques.  > 

L'institution  de  M.  Baudouin  réalise,  au  moins  pour  la  Tendée, 
le  vœu  du  concile  de  Paris ,  en  attendant  que  de  nouveaux  sujets 
lui  permettent  de  prendre  une  plus  grande  extension.  Le  zèle  el  les 
efforts  dont  ses  membres ,  consacrés  à  l'enseignement,  ont  fait 
preuve  jusqu'à  ce  jour  pour  le  progrès  scientifique  et  spirituel  de 
leurs  élèves ,  sont  un  sûr  garant  des  services  plus  grands  encore 
que  la  société  peut  rendre  dans  la  suite  aux  petits  séminaires  qui 
lui  seront  confiés.  Elle  a,  en  outre,  cet  avantage  d'offrir  aux  sujets 
qui  n'auraient  pas  le  goût  de  l'enseignement,  la  carrière  apostolique 
des  missions. 

Les  missions,  comme  nous  Favons  déjà  dit,  ont  excité  pendaoi 
de  longues  années  les  murmures  et  les  colères  de  l'impiété  frémis- 
sante. On  les  eût  moins  attaquées,  si  elles  eussent  été  moins  effi- 
caces, c  II  est  vrai ,  dit  le  père  Delaporte  *,  après  les  scandales  qae 
la  Révolution  était  venue  donner  jusque  dans  nos  temples,  sous  le 
nom  de  fêtes  nationales  et  religieuses,  retrouver  dans  la  maison  de 
Dieu  des  multitudes  émues  répondant  à  la  voix  du  prêtre  comme  à 
celle  d'un  père ,  prolestant  ouvertement  jusque  dans  les  mes  et  sut 
les  places  publiques  de  leur  foi  à  Jésus-Christ  et  de  leur  amour 
pour  Marie ,  se  réconciliant  à  la  fois  avec  le  ciel  et  avec  la  terre, 
faisant  succéder  enfin  de  pieux  cantiques  à  ces  chants  de  lugubn 
mémoire  dont  nos  soldats  n'avaient  pas  besoin  pour  être  des  héro^ 
et  dont  les  refrains  sanglants  conduisirent  tant  de  prêtres  à  Técha- 
faud ,  voir  ensuite  le  christianisme  reparaître,  s'étendre,  triompher 
à  la  face  du  monde  qui  le  croyait  terrassé,  c'était  pour  ses  ennemi^ 
mais  pour  eux  seuls ,  un  spectacle  tout-à-fait  étrange  et  tout-à^i» 
humiliant  > 
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Les  missioDQaires  troublent  les  consciences,  s'écriaient  les  enne- 
mis de  la  religion,  c  Les  missionnaires  troublent  les  consciences , 
répondait  énergiquement  Tabbé  de  La  Mennais ,   alors  dans   la 
splendeur  de  son  génie,  et  les  tribunaux  aussi  troublent  les  cons- 
ciences; ils  ôtent  au  méchant  sa  sécurité,  et  toute  la  différence  est 
que  la  justice  humaine  le  trouble  pour  le  punir,  et  la  religion  pour 
lui  pardonner.  Il  serait  aussi  trop  étrange,  quand  les  doctrines  anti- 
sociales ont  partout  des  organes,  que  le  christianisme  seul  fût  con- 
traint d'être  muet.  Il  ne  le  sera  pas,  je  le  dis  sans  crainte,  et  le 
repousaât-on  dans  les  Catacombes ,  là  encore  il  trouverait  des 
voûtes  pour  y  faire  retentir  sa  voix  et  des  fidèles  pour  l'écouter  '.  > 
Ainsi  les  missionnaires  parlaient,  parce  que  depuis  longtemps  la 
chaire  chrétienne  était  muette ,  parce  que  le  verbe  de  Dieu  ne  peut 
rester  enchaîné,  parce  que  le  prêtre  a  pour  mission  spéciale  de 
faire  briller  la  lumière  au  milieu  des  ténèbres.   Ils  prêchaient 
l'amour  de  la  justice,  le  pardon  des  injures,  le  respect  des  devoir?, 
l'obéissance  à  l'autorité,  et  leur  parole  produisait  partout  des  émo- 
tions profondes  qui  avaient  inévitablement  pour  résultat  l'oubli  des 
haines  passées  et  cette  union  des  cœurs  dont  la  charité  chrétienne 
a  seul  le  secret. 

Or,  ce  qui  fut  nécessaire  autrefois  n'est  pas  moins  nécessaire 
aujourd'hui  pour  secouer  cet  enivrement  du  matérialisme  où  notre 
siècle  s'agite.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  dire  hautement  la  vérité  à 
ceux  qui  voudraient  ne  pas  croire  afin  de  ne  pas  craindre.  Trop 
longtemps,  pour  flatter  certains  hommes,  on  leur  a  prêché  un  ca- 
tholicisme affaibli  et  d'une  prudence  toute  humaine.  N'oser  leur 
porter  la  lumière  de  peur  de  les  blesser,  c'est  trahir  leurs  âmes.  Il 
faut  leur  montrer  dans  toute  sa  nudité  la  beauté  du  Christ  qui  les  a 
aimés  jusqu'à  mourir  pour  eux ,  et  qui  les  attend ,  afin  qu'ils  vien- 
nent ,  humbles  et  doux  comme  leur  divin  Haitre ,  s'agenouiller  au 
pied  des  autels. 

c  Depuis  longtemps,  les  missions  sont  connues  dans  l'Église, 
disait  M.  Portalis  dans  un  rapport  adressé  à  l'empereur  Napoléon  I«r 
le  4  août  1806,  et  elles  y  ont  fait  de  grands  biens.  Les  pasteurs 
locaux   n'ont  pas  toujours  les  moyens  de  s'accréditer  dans  leurs 

1  pe  L«  Hennait  ;  Uétangei.  T.  1 ,  Du  Uittion^, 
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paroisses  ;  mais,  indépendamment  de  tout  fait  particulier,  il  résulte 
de  la  commune  expérience  qu'il  est  des  désordres  auxquels  les 
pasteurs  ordinaires  ne  peuyent  porter  remède.  Les  pasteurs  sont 
les  hommes  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants  ;  on  est  accou- 
tumé à  les  voir  et  à  les  entendre  ;  leurs  discours  et  leurs  conseils 
*  ne  font  plus  la  même  impression.  Un  étranger  qui  survient,  et  qui, 
par  sa  situation,  se  trouve  en  quelque  sorte  dégagé  de  tout  intérêt 
humain  ou  local ,  ramène  plus  aisément  les  esprits  et  les  cœurs  i 
la  pratique  des  vertus.  De  là  s'est  introduit  Tusage  des  missions 
qui  ont  produit  en  différentes  occurrences  des  effets  aussi  heureux 
pour  rÉtat  que  pour  la  Religion.  > 

Ce  rapport  concluant  avait  suffi  pour  que  Napoléon ,  en  acceptant 
le  fond  et  la  forme,  prît  les  missionnaires  sous  sa  protection;  il 
doit  suffire  à  tout  homme  de  bonne  foi  pour  lui  faire  comprendre 
l'importance  et  la  nécessité  des  missions  et  des  missionnaires. 

Grâce  à  Dieu ,  s'il  est  vrai  que  l'époque  où  nous  vivons  offre  Je 
tristes  symptômes  et  plus  d'une  analogie  avec  le  paroxysme  infernal 
qui  signala  le  VII^  siècle,  nous  avons  en  revanche  des  signes  multi- 
pliés d'en  haut.  Si,  d'un  côté,  nous  avons  lieu  de  nous  effrajer  n 
considérant  la  vague  qui  monte  et  menace  de  tout  emporter,  d'aotrt 
part,  comment  ne  pas  être  plein  d'espérance  en  voyant  l'arbre  it 
l'Église  reverdir  et  pousser  de  nombreux  rameaux  en  dépit  its 
complots  des  méchants.  La  France  a  été  plus  que  toute  autre  nâtiofi 
le  foyer  des  mauvaises  doctrines;  mais  aussi,  plus  que  toute  autre. 
elle  semble  avoir  à  cœur  d'être  l'apôtre  énergique  de  la  vérité  et  de 
la  charité.  Sous  ce  rapport,  rien  de  plus  significatif  que  la  restau- 
ration des  ordres  monastiques  et  le  développement  des  congrép- 
tions  religieuses.  Depuis  quelques  années,  nous  avons  vu  reparûtr^ 
tour  à  tour  les  Bénédictins,  les  Dominicains,  les  divers  ordres  de 
Franciscains ,  les  Cai  mes ,  les  Oratoriens.  Voici  maintenant  une 
pieuse  et  modeste  congrégation  dont  le  nom  est  à  peine  connu. 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  destinée  à  opérer  de  très-grands  biefi^ 
dans  l'enseignement  comme  dans  les  missions,  pour  peu  que  éf 
nouveaux  athlètes  viennent  grossir  ses  rangs. 

L'abbé  Auguste  PIRAID. 
(La  fin  prochainemefU ). 


TRADITIONS  POPULAIRES  DE  LA  RRETAGNE. 


LE  ROUGE-GORGE  a  LA  PIE. 


—  Voyez!  voyez  !  papa  parrain,  criait  Jacques,  enfant  aux  longs 
cheveux,  qui  aidait  un  vieillard  à  garder  quelques  petites  vaches, 
voyez  combien  le  beau  chapelet  d'œufs  qui  orne  le  charlit  (lit 
clos)  où  je  couche,  va  encore  augmenter!  Et  il  présentait  à  son 
aïeul  un  nid  rempli  de  jolis  petits  œufs  blancs  tachetés  de  roux. 
Mais,  au  lieu  de  sourire  au  bonheur  de  l'enfant,  la  figure,  d'ordi- 
naire impassible,  du  vieux  paysan,  prit  une  teinte  visible  de  mécon- 
tentement. 

—  Quoi  !  tu  déniches  des  jouannes  (rouges-gorges)  !  Ne  crains- 
tu  pas ,  petit  malheureux,  que  le  bon  Dieu  ne  venge  ses  amis  !  Si  tu 
ignores  encore  l'histoire  du  rouge-gorge  de  la  Passion,  écoute  et 
souviens-toi  à  l'occasion.  —  Tu  vas  depuis  un  an  au  catéchisme  et 
monsieur  le  vicaire  t'enseigne ,  deux  fois  la  semaine,  notre  sainte 
religion.  Je  sais  bien  aussi  que  la  sœur  Jeanne  te  fait  lire  dans  le 
saint  Evangile  et  que  tu  as  lu  la  mort  du  bon  Dieu  ;  mais,  vois-tu,  il 
y  a  bien  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  les  livres ,  et  nos  pères  en 
savaient  plus  long  que  nous;  tout  va  en  s'oubliant  et  en  décroissant  à 
présent.  Quelles  belles  histoires  de  saints  et  de  démons  occupaient 
les  veillées,  avant  que  la  proscription  de  notre  respectable  curé  et 
la  réquisition  de  la  République  ne  m'eût  forcé,  ainsi  que  tous  nos 
vaillants  gars,  à  nous  lever  pour  défendre  la  liberté  d'adorer  Dieu 
et  celle  de  rester  fidèle  au  Roi  !  Tu  connais  le  lourd  fusil  qui  est 
accroché  à  la  cheminée  ?  Il  a  reposé  bien  des  années  sur  mon 

Tome  X.  25 


370  LE  ROUGE-GORGE  ET  LA  PIE. 

épaule ,  et  je  n'étais  pas  le  dernier  lorsqu'il  s'agissait  d'ajuster  les 
Bleus ,  ni  le  premier  à  quitter  le  champ  de  bataille.  Un  jour,  je 
fus  blessé.  C'était  à 

—  Mais,  grand-père ,  je  connais  tout  cela  et  vous  me  favei 
raconté  bien  souvent.  Vous  oubliez  Fhistoire  que  vous  vouliez  me      | 
dire. 

—  L'histoire  ?  ah  î  oui,  l'histoire,  mais  laquelle  ?  j 

—  Celle  de  l'oiseau  de  la  Passion.  j 

—  Tu  as  raison,  petiot,  et  j'espère  qu'elle  te  corrigera  à  l'avenir  l 
de  faire  du  mal  à  ces  saints  oiseaux.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  â  moi  i 
de  t'instruire,  puisque  c'est  moi  qui  t'ai  donné  mon  nom  sur  les  | 
fonts  du  baptême  ? 

Le  doux  Sauveur  devait  être  livré  par  un  des  compagnons  quli 
s'était  choisis,  et,  en  attendant  l'heure  marquée  pour  le  commen- 
cement de  sa  douloureuse  Passion,  il  voulut  encore  supplier  soa 
père  d'éloigner  de  lui  ce  calice  ;  mais  la  justice  de  Dieu  fut  in- 
flexible, et  ses  plus  chers  amis  ne  purent  même  veiller  un  instant 
avec  lui.  Toute  créature  vivante  ne  l'abandonna  cependant  pas  dans 
ces  horribles  angoisses  :  perché  sur  la  branche  d'un  olivier,  on 
petit  oiseau  mêla  ses  plaintes  aux  gémissements  du  fils  de  Marie. 
L'éclat  des  torches,  le  cliquetis  des  armes,  le  forcèrent  bientôt  à  se 
cacher  sous  le  feuillage ,  et  quand ,  par  un  infâme  baiser,  le  tr^tre 
eut  livré  son  maître ,  le  petit  oiselet  partit  d*une  volée  et  suivit  le 
divin  prisonnier  au  palais  d'Hérode  comme  au  prétoire  du  lâche 
Pilate.  Il  ne  quitta  point  la  Mère  de  douleurs,  lorsqu'elle  suivit  son 
divin  Fils  dans  la  voie  du  calvaire ,  puis,  blotti  dans  un  creux  de 
rocher  du  Golgotha,il  attendit  que  les  bourreaux  se  fussent  éloignés 
pour  s'approcher  de  la  grande  Victime.  Se  posant  enfin  sur  le  bras 
de  la  croix,  il  mêla  ses  gémissements  aux  soupirs  du  Christ,  puis, 
par  un  noble  eifort,  parvint  à  arracher  une  épine  de  sa  couronne. 
Le  sang  qui  jaillit  de  la  piqûre  teignit  à  jamais  le  cou  du  pauvre 
oiseau,  dont  le  plumage,  naguère  entièrement  gris,  s'embellit  de  la 
pourpre  royale. 

—  €  Tu  seras  béni,  toi  et  ta  race,  à  jamais  !  dit  le  Sauveur,  et 
>  mes  fidèles  serviteurs  respecteront  ta  couvée  ;  tu  seras  leur  fr^e 
»  et  ton  chant  les  consolera  pendant  les  rudes  travaux  des  champs 
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>  Ainsi  que  le  disciple  bien-aimé,  tu  es  demeuré  près  de  la  croix  ; 
9  tu  as  souffert  avec  moi  et  tu  seras  glorifié  à  cause  de  moi  *.  » 

Si  le  Seigneur  daigna  récompenser  le  saint  zèle  et  la  fidélité^  il 
punit  aussi  Torgueil  et  les  basses  injures.  Pendant  que  le  rouge- 
gorge  soupirait  ses  plaintes  sur  la  croix,  un  autre  oiseau,  au  brillant 
plumage,  venait  se  placer  en  sautillant  de  Tautre  côté,  et  mécon- 
naissant un  Dieu  humilié,  ne  voyant  dans  Thomme  agonisant 
qu'un  futur  cadavre  qui  sera  bientôt  sa  proie,  la  pie,  image  trop 
fidèle  des  instincts  de  la  populace ,  joignit  ses  cris  aux  cris  des 
soldats,  ses  injures  aux  injures  des  bourreaux* 

—  €  Maudite  sois^tu  !  dit  en  expirant  le  divin  crucifié  ;  maudite 
9  soit  ta  couvée  !  C'est  en  vain  que  tu  couvriras  ton  nid  :  la  pluie 
»  glacera  tes  petits.  Si  tu  conserves  ton  effronterie  et  ton  caquet , 
3  perds  du  moins  ce  plumage  qui  t'enorgueillit,  et  de  ce  jour,  fatal 
»  oiseau,  revêts  les  lugubres  couleurs  de  la  mort ^!  > 

Depuis  ce  jour,  enfant,  il  n'est  point  un  vrai  chrétien  celui  qui 
porte  la  main  sur  le  dernier  ami  du  Christ,  et  cet  attentat  est 
toujours  sévèrement  puni  par  Dieu.  Puisse-t-il  donc  te  pardonner, 
mon  petit  Jacques,  en  faveur  de  ton  ignorance.  Ton  grand-père 
récitera  pour  toi  le  chapelet  et  allumera  une  chandelle  à  là  Pente- 
côte au  pied  de  la  patronne  des  miséricordes Holà  !  la  Gare  '  ! 

Ah  !  je  ne  puis  aller  l'arrêter  ;  cours  donc  vite,  Jacques,  la  voilà  qui 
passe  dans  le  seigle  vert*  I  E.  DE  BRËHIER. 

t  n  eft  remaniiiable  que  le  Dom  que  les  pajriaDs  gatloU  (c'est  ilnti  qae  let  Bit-Bretoiii 
«ppeneat  tes  habltaoU  de  la  partie  rraoçatse  da  Uorblbao),  donoent  au  rouge- gorge  eat 
le  même  (pie  cetul  de  aalot  Jean  «  Joannes  (Jouanne).  Le*  autres  légendes  retatlfes  I  cet 
oisean  le  nomment  Jean  rouge^gorge.  Voyez  entre  autres  le  Foffer  Breton  d'Emile 
SoMTesire.  Cette  coincldeoce  semble  prouver  que  dans  toute  la  province  le  rouge-^ gorge 
est  regardé  comme  le  compagnon  de  saint  Jean  fu  pied  de  la  croix. 

2  La  pie  est  toujours  on  olsean  de  mauvais  augure  pour  les  paysans  bretons  qui  regardent 
comme  une  annonce  de  malbeor  sa  fréquentation  autonr  d'une  maison.  Un  tableau 
do  musée  de  Bennes,  attribué  au  roi  René  d'Anjou  cl  peint  sur  un  panneau  de  bols,  repré- 
Mate  la  Mort,  accompagnée  d'une  pie ,  entraînant  deux  vIelQes  femmes  dsns  une  Cesse 
béante  ;  ce  qui  pourrait  taire  croire  au  rôle  sinistre  que  l'on  aitrlbuait  à  cet  oiseau  an 
tttnps  du  bon  monarque. 

3  Vache  tachetée  de  blanc  et  d'une  autre  couleur,  pelage  le  plus  ordinaire  cbei  le 
race  bretonne;  ainsi,  l'on  distingue  les  vacbes  gares  rouget  et  gares  noires. 

«  Cette  légende  si  poétique  peut  être  aussi  considérée  comme  un  apologue.  Qui  ne 
i«lt  dtns  le  dévouement  du  rouge- gorge  cette  fidélité  qu'aucun  péril .  qu'aucune  douleur 
ne  Muraient  rebuter;  et,  i  ce  point  de  vue,  cette  tradition  peut  remonter  loin  dans  notre 
vieille  Bretagne.  SU  est  aisé  de  reconnaître  le  type  de  la  fidélité  dans  le  premier  oiseau, 
le  second  nous  représente  au  naturel  cette  fbule  immonde,  toujours  prête  i  Jeter  delà 
iMMie,  i  cracher  an  visage  d*nn  noMe  vainm  et  à  epptaudtar  au  ertaie  triomphant. 


ESSAIS  D'fflSTOIRE  FÉODALE. 


LE  QUÉMENET-HÉBOI 


ET  LES 


SnCNEIIRIES  M  U  ROCHE-lOISiR.  DES  FIBFS-DUÉOI  ET  DE  POHTCÂLUC. 


DB0CmiPTlOH  «■•ORAFHIQIIS» 


§  1.  ÉTENDUE  GÉNÉRALE  DU  QUÉMENET-HÉBOI. 

Il  existait  au  moyen-âge  en  Bretagne  plusieurs  seigneuries  et 
territoires  désignés  sous  le  nom  de  QfÂemenet  ou  Kemenet  (par 
adoucissement  Guemené\  soit  seul  soit  joint  à  un  autre  nom.  Ainsi, 
dans  le  diocèse  de  Léon  nous  rencontrons  le  Quémenet-Ili,  division 
territoriale  fort  ancienne,  mentionnée  dès  le  Vil®  siècle  dans  la  vie 
de  saint  JudicaêP,  conservée  jusqu'en  1789,  dans  l'un  des  trois 
archidiaconés  de  l'évèché  de  Léon.  En  Comouaille  il  y  avait  aux 
portes  de  Quimper  un  grand  fief  dit  le  Quémenet,  et  au  sud  de 
Châteaulin  le  Quemenet-Maen  ou  Quemenet-Hen,  qui,parla  mu- 
tation de  rjlf  en  F,  est  devenu  Quemenet-Ven  ou  Quemené-Ven , 
nom  d^une  paroisse  qui  subsiste  encore.  Dans  le  diocèse  de  Vannes, 
la  partie  du  comté  de  Porhoet  sise  sur  la  rive  droite  de  TOust 
s'appelait  Fief  du  Quémenet  ;  et  l'on  trouvait  dans  le  même  évëcbé 

t  D.  Hoiice,  Preuves  de  Vkitt  de  Bret,  l,  »o«. 
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le  Quemenet-Guégant  ou  Gaemené-Guingamp,  qui  est  aujourd'hui 
simplement  Guemené ,  et  enfin  le  Kemenet-Héboê  ou  Quémenet- 
Héboiy  que  Ton  écrit  souvent  aussi  Guemenet  ou  Guemené-Héboy. 
Quant  à  la  signification  de  ce  mot  Quémenet,  la  Vie  de  saint 
Jadicaël  le  traduit  en  latin  par  Commendatio^,  En  breton  quemenei, 
kemenet  ou  kemennet  est  le  participe  passé  régiilier  du  verbe 
kemenna,  mander,  commander,  ordonner.  Les  noms  joints  à  celui 
de  Quémenet  dans  les  exemples  ci-dessus,  Héboë,  Guégant,  Haen, 
Ili,  sont  assez  évidemment  des  noms  propres  d'hommes.  Le 
Quémenet-Guégant,  par  exemple,  semble  donc  être  le  territoire 
confié  en  garde  (  commendatus  )  à  Guégant,  ou  bien  le  territoire 
commandé ,  régi  et  gouverné  par  Guégant;  et  ainsi  des  autres. 
D'ailleurs,  à  partir  du  XI«  siècle  et  de  la  constitution  définitive  de 
la  féodalité  bretonne,  Quémenet  parait  signifier  une  seigneurie,  un 
fief,  au  sens  générique. 

Le  Quémenet- Héboi  était  une  grande  seigneurie,  largement 
taillée  dans  l'ouest  du  comté  de  Vannes ,  qu'elle  séparait  de  la 
Comouaille,  et  qui  avait  pour  bornes ,  au  sud  la  mer,  —  à  l'ouest 
l'Ellé  jusqu'à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  du  Pont-Rouge, 
entre  les  paroisses  de  Prisiac  et  de  Heslan,  —  à  l'est  le 
Blavet  jusqu'au  lieu  où  il  reçoit  un  ruisseau  venant  de  Bubri, 
qui  fait  limite  entre  Bubri  et  Melrand,  —  au  nord,  de  l'em- 
bouchure du  ruisseau  de  Bubri  à  celle  du  Pont-Rouge,  une  ligne 
irrégulière  marquant  la  séparation  entre  le  Quémenet-Héboi  et  le 
QuémenetrGuégant  Hennebont  était  le  chef-lieu  de  cette  seigneurie: 
non  la  ville  actuelle  d'Hennebont  sise  sur  la  rive  gauche  du  Blavet 
(ou  le  Quémenet-Héboi  ne  passa  jamais),  mais  la  vieille  ville 
d'Hennebont  qui  dresse  encore  aujourd'hui  ses  ruines  en  face  de  la 
nouvelle  et  de  l'autre  côté  du  fleuve.  — Au  XV^  siècle,  dans  l'usage 
courant,  on  l'appelait  encore  elle-même  Guemenet-Héboi  ',  pour  la 
distinguer  du  nouvel  Hennebont,  qui  était  au  Duc.  L'Ile  de 
Groie  tout  entière  dépendait  aussi  du  Quémenet-Héboi.  Ainsi  cette 

1  «  m  commendaUone  III  In  tribu  Leiie.  ■  D.  Iforice,  Pr.  I,  904.  G'eit  la  pirolMe  «^ 
Tr*r-Lèt  dans  le  Quemeoet-Ill. 
3  D.  Morice,  Httt.  de  Bretagne^  t.  Il,  pp.  ccxt  et  ccxii. 
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seigneurie  comprenait  au  moins  dans  l'origine  n&gtrdnq  paroisses 
et  trèYes;  que  je  nommerai  de  proche  en  procba,  en  montant  du 
sud  au  nord,  savoir  : 

L'Ile  de  Groie, 

Plœmeur, 

Guide], 

Quéven, 

Bihoué  ou  Bezehoi,  trêve  de  Quéven,  aujourd'hui  «mple  village 
de  cette  même  paroisse, 

Saint-Caradec-Hennebont,  où  se  trouvaient  la  vieille  ville  et  le 
vieux  château  d'Hennebont,  autrement  dit  de  Guemeoet^Hébai, 

Caudan, 

Lesbin,  où  est  la  ville  de  Pontscorff,  du  moins  ce  qu'on  nomme 
le  Haut-Pontscorff,  car  le  Pas-Pontsçorff  est  en  Cléguer, 

Jeslel,  trêve  de  Lesbin, 

Redené, 

Saint-David,  trêve  de  Redené, 

Qéguer, 

Inzinzac, 

Penquesten,  trêve  d'Inzinzac, 

Quistinic, 

Lenvaudan, 

Lomelec    j  trêves  de  Lanvauda», 

C^Ian        ) 

Plouai, 

Ar^anno, 

Guiligomarph,  trêve  d'Ansanno, 

Ifeslan, 

Berfié, 

Inguiniel, 

Bubri, 

Et  quelque  partie  dp  Saint^Caradec^Trégoroel. 

Le  Quémenet-Héboi  fut  démembré,  dans  le  cours  du 
XII1«  siècle,  en  trois  châtellenies  principales,  savoir  :  à  l'ouest,  la 
Jloche-Moiian,  au  nord-est  le  PontcaUec,  et  au  sud-est  les  Fiefs-^de- 
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Lée%.  Que  ces  trois  seigneuries  fassent  des  membres  détachés  d'un 
même  corps  et  aient  toutes  trois  fait  partie  du  Quémenet-Hébm, 
cela  se  prouve  facilement 

Les  Fiefs-de-Léon  comprenaient  une  partie  de  la  vieille  ville 
d'Hennebont,  chef-lieu  du  Quémenet-Héboi,  avec  les  deux  tiers  du 
vieux  château;  d*ailleurs  ils  sont  constamment  appelés  Fiefs  de 
Léon  en  Quémenet-Héboi,  ou  Fiefs  de  Quemenet-Héboi  dépendants 
de  la  seigneurie  de  Léon  ^  -«  Pour  la  Roche-Moisan,  il  suffit  de 
lire  les  lettres  ou  Jean  lY,  duc  de  Bretagne ,  donne,  en  1380,  à 
Jean  I«r,  vicomte  de  Rohan,  c  le  chatiel  et  toute  la  chatellenie  de  la 
Roche-Hoisan  o  toutes  ses  appartenances,  sise  au  pais  et  tetroir  de 
Kemenet^Heboay,  es  paroisses  et  villes  de  Lesbin,Ponscorf,Ploemur, 
Béouay*,  Arzenou,Redenez,  Guidel,  Guilgoumarh,  Hezlen,  et  en 
Tisle  de  Grouay.  »  »-«  La  plupart  de  la  vieille  ville  d'Hennebont  et 
une  partie  de  son  vieux  château  dépendaient  du  Pontcallec.  La 
paroisse  de  Qéguer,  qui  en  dépendait  aussi  tout  entière,  est  mise 
formellement  dans  le  Quémenet-Héboi  par  un  acte  de  il60;  et 
dans  un  acte  du  Xin«  siècle,  il  en  est  de  même  du  fief  de  Tyhenri, 
dépendance  du  Pontcallec,  qui  embrassait  la  plus  grande  partie  de 
Plouai  ». 
On  ne  doutera  guère  après  cela  que  Pontcallec,  Roche^Moisan  et 

1  Mémoire  d«  ttcoat*  de  Beban  pour  la  préiéence  toi  Étala  de  Bretagne,  en  ura.  ar- 
tldea  107  et  aaa,  dana  D.  Horke,  HiH,  de  Bret,  U,  pp.  clzx,  clxxz,  gcxi  etccxii.  Bt 
es.  tM4  dau  te  Utre  dea  Oats  du  doc  de  Bretagne,  on  Ut  :  «  Monioiir  Bar? 6  de  Léon, 
pour  aon  fié  de  Keaieaet-Bebofi.  dem  chaTaliera.  >  D.  Morlce,  Preuvet,  i,  il  13. 

1  Le  Doc,  ou  peut  être  afmplenieat  la  peraonne  qui  a  copié  aea  lettrea  pour  lea  Prenvea 
de  l'Htaiolre  de  Bretagne  (od  eOea  aont  inprlaéea,  t.  U,  col.  taa)  a  omla  le  nom  de  Qné? en; 
parolaae  dont  Béonay  était  la  trète.  Béonay,  Beaebpje,  aolonrdliul  Bilioaé,  n'eat  ploa 
qu'un  almple  village. 

t  Bn  1  uo,  dana  la  charte  où  le  duc  Conan  tV  eonflnne  aux  Boaptianera  leuxa  poaaeaaloaa 
•nBrmagne,  flnomme:«lnKemenet-BebgoenelemoatnoB  de  Cleker  et  de  Tremmatoa.  » 
Cette  pièce  eat  ioprinée  dana  D.  Horice  (Pr.  1,  C3a)  avec  beaucoup  de  bulea  et  une 
déteatable  ponctuation  ;  le  paimge  cl-dea»ua  doit  être  enfenné  entre  deux  point-virgulea. 
—  I«e  même  D .  Horice  (Pr.  I,  aas)  donne  un  acie  de  Tan  tses  relattf  &  un  Bon  Picaut  quf 
était  aleur  de  TlhenrI  par  aa  femme  Adelice  ou  AUce  d'BennebonU  Cet  acte  parle  d'nne 
terre  qu'Bon  poaaédalt  i  cause  de  u  femme  dana  le  Quémenet-Bébol  :  (  «  /n  Hrra  iptnu 
p  Eudoniê  apud  Kemgnêt-HeÔQi  rationê  Jdêlisie:»)  comme  sa  femme  n'y  pou- 
vait «lora  poaaéder  que  le  flef  de  Tlbenrl,  U  faut  que  TlhenrI  fût  dana  le  Ôdtmenet-Héboi 
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Fiefs-de-Léon  n*aient  été  originairement  réunis  dans  le  QuémeoeU 
Héboi.  On  verra  plus  loin  une  nouvelle  trace  de  cette  union  primi- 
tive dans  la  manière  dont  les  fiefs  de  ces  trois  châtellenies  se  trou- 
vent emmêlés. 

§  2.    LA  ROCHE-MOISAN. 

La  chàtellenie  de  la  Roche-Moisan  comprenait  toute  une  longue 
bande  de  territoire,  prise  à  Touest  du  Quémenet-Héboi  depuis 
Heslan  jusqu'à  Plœmeur,  et  qui  renfermait  :  la  paroisse  de  Meslan, 
—  la  plus  grande  partie  de  celle  d'Arzanno,  —  Guiligomarch  trêve 
d'Ârzanno,  —  Redené  et  sa  trêve  Saint-David,  — -  la  plus  grande 
partie  de  Lesbin,  où  est  la  ville  de  PontscorfT  siège  de  la  juridiction 
de  la  Rocke-Hoisany  —  la  plupart  de  Jestel  trêve  de  Lesbin,  —  la 
plupart  de  Quéven,  —  Bihoué  trêve  de  Quéven,  —  Guidel,  —  Plœ- 
meur  avec  le  manoir  ou  château  de  Treizfaven  (  aujourd'hui  Tré- 
faven  ),  —  et  enfin  la  moitié  de  l'île  de  Groie.  —  Cela  ressort  des 
aveux  de  cette  seigneurie  déposés  aux  archives  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Bretagne,  entre  auti^s  de  ceux  de  1508  et  de  1683*. 

Dans  l'acte,  en  date  du  2  février  1383  (nouveau  style),  par  lequel 
Jean  de  Vendôme,  seigneur  du  Feuillet,  vendit  la  Roche-Moisan  à 
Charles  de  Rohan,  sire  de  Guemené-Guingamp,  on  trouve  une 
déclaration  sommaire  de  ladite  seigneurie,  avec  un  détail  asseï 
curieux  de  ce  qui  en  formait  alors  le  domaine  proche.  Jean  de 
Vendôme  déclare  vendre  :  c  Le  chastel  et  chastellenie  de  la  Roche- 
Moysan,  o  les  moulins,  bois  et  apartenances  d*icelle  chastellenie  en 
la  paroisse  d'Ârzenou,  ou  diocèse  de  Vennes;  la  ville  de  PonscoHT, 
les  moulins,  bois  et  appartenances  de  ladite  ville  ;  la  moitié  de  l'isle 
de  Groye  avec  la  pescherie  ;  le  bourg  dePcnpontelé  sis  en  la  paroisse 
de  Redenné;  le  manoir  et  la  forest  de  Botbleis  avecq  les  moulins  et 
appartenances;  le  manoir  de  Quoit-Benoist,  avec  les  moulins  et 
appartenances  en  la  paroisse  de  Plemer  ;  le  bois  de  Kerennic,  le 
bois  deKeromaelen  ladite  paroisse  d'Arzenou;  et  tout  ce  qu'il 

1  L'iTeu  de  iiot  ei{  coté  :  ATeni,  HfDoeboBt,  n*  198;  et  celui  de  16«3  :  DécItnUosi- 
lIcooeboDtf  yol  IX,  n*  I3. 
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a?ûit  et  lui  pouvoit  competer  et  appartenir  es  paroisses  de  Plemer 
et  de  Guidely  de  Bevoy  (Bihoué),  de  Quetguen  (Quéven),  de  Redené, 
d'AnenoUy  de  Lebin,  de  Jestel,  de  Guilgoumarch,  de  Meslan,  en 
la  diocèse  de  Venues;  êtes  paroisses  de  Querrien,  Riec,  Scazre 
(Scaer)  et  Helleven  (Melgven)  ou  diocèse  de  Cornouaille  *.  >  Sur 
quoi  je  ferai  observer  :  1<»  que  Tréfaven  n'est  point  mentionné  ici 
parce  qu'alors  il  dépendait  encore  des  Fiefs-de-Léon  ;  2o  que  les 
biens  vendus  par  Jean  de  Vendôme  au  diocèse  de  Cornouaille ,  en 
Qnerrien,  Riec,  Scaer  et  Melgven,  étaient  de  petits  fiefs  disséminés 
dans  ces  quatre  paroisses,  provenant  d'acquisitions  relativement 
récentes,  et  qui  ne  faisaient  point  véritablement  partie  de  la  terre 
de  la  Roche-Moisan  ;  aussi  les  aveux  de  cette  seigneurie  n'en 
parlent  point. 

Le  chef-lieu  de  la  Roche-Moisan  était  le  château  de  la  Roche-Moi- 
san,  en  la  paroisse  d'Arzanno,  sur  la  rive  droite  du  ScorfT,  tout  proche 
du  chemin  allant  de  Quimperlé  à  Plouai,  et  le  pont  par  où  ce  chemin 
passait  la  rivière  s'appelait  même  le  pont  de  la  Roche-Moîsan. 
Voici  d'ailleurs  ce  qu'en  dit  l'aveu  ou  déclaration  de  1683  (f.  34)  : 
<  L'emplacement  du  chasteau  de  la  Roche-Moisan,  vulgairement 
nommé  le  chasteau  du  Roch,  lequel  est  ruiné  et  contient  par  fonds 
160  cordes ,  —  les  moulins  du  Roch,  au  dessus  dudit  emplacement 
de  chasteau,  sur  la  rivière  du  ScorfT...;  —  le  devoir  de  trespas  du 
pont  de  la  Roche-Hoisan,  lequel  est  proche  dudit  emplacement  de 
chasteau.  t 

La  RocherMoisan  était  tombée  en  ruines  dès  le  XV«  siècle.  Pour 
ia  remplacer,  Louis  de  Rohan-Guemené  fit  construire  un  château 
fort  à  Tréfaven,  qui  n'avait  eu  jusque  là  qu'un  simple  manoir;  et 
sur  sa  demande  François  II,  duc  de  Bretagne,  par  lettres  du 
10  juin  1482  érigea  Tréfaven  en  châtellenie  et  y  transporta  tous  les 
droits  de  guet  et  de  garde  qui  appartenaient  au  château  de  la  Roche- 
Hoisan  c  paravant  la  ruine  et  démolition  d'icelle  place,  laquelle  est 
>  jà  piéça  cheue  en  ruine  et  décadence  >  dit  le  Duc.  On  voit  aussi 
par  ces  lettres  que  Tréfaven  formait  à  proprement  parler  une  petite 

t  D.Morice,  Prêuvêt^  II,  411. 


378  LE  QUÉMBMST-HiBOI. 

seigneurie  pariicvlière,  unie  tantôt  à  la  Roche -Moîsan,  tanifti  ma, 
Eiefs-de-Léon  ^ 

François  II  loue  «  le  bel  et  somptueux  édifice  »  que  Louis  de 
Rohan  <  &it  actuellement  (en  1482)  construire  ei  entend  bire 
»  parachever  »  au  lieu  de  c  Treizfaven  »  ;  il  en  parie  comme  d'une 
c  fortification  et  grande  deffense,  qui  pourra  grandement  sawan 
>  bien,  seureté  et  défense  de  nostre  paîs,  recueil  et  refoge  de  nos 
»  sujets  par  lé  temps  de  hostilité.  »  Une  partie  eonsidéraUe  de 
cette  forteresse  subsistait  encore  en  1683,  et  voici  hi  deacriptioi 
qu'on  en  trouve  dans  la  déclaration  de  hi  Roche-Moisan  (t  98  v*.)  • 

c  Premièrement,  le  chasteau  de  la  terre  et  seigneurie  de  Trei- 
faven,  lequel  consiste  dans  un  grand  corps  de  logix,  flanqué  dedem 
grosses  tours,  qui  regarde  au  midy  les  rivières  de  Blavet  et  de 
ScoriT  se  joignant  ensemble  un  peu  au-dessous  :  lequel  grand  c(^ 
de  logiz  a  de  long,  entre  les  deux  tours,  116  pieds,  et  de  hiai 
51  pieds,  sans  compter  les  fondements  ;  et  chacune  desdites  toan 
a  51  pieds  de  diamètre  et  61  pieds  de  hauteur,  sans  que  les  fonde- 
ments y  soient  compris,  à  machecoulis  de  pieire  de  taille  ;  -*  m 
autre  corps  de  logix  joignant  la  rivière  de  Scorff  du  costé  du  soleil 
levant,  aboutissant  à  l'une  desdites  tours,  lequel  contient  75  pieds 
de  long  et  40  pieds  de  haut,  et  non  compris  les  fondements  ;  —  h 
court  du  chasteau,  dans  laquelle  sont  les  escuries ;  —  le  jardin  di 
chasteau.  —  Et  sont  ladite  court  et  ledit  jardin  enclos  et  fermés 
par  lesdits  corps  de  logix  et  par  des  murailles  ;  le  tout  contenant]» 
fonds  2  journaux  et  32  cordes.  » 

Je  ne  sais  ce  qui  reste  aiyourd*hui  de  ces  édifices.  TrélaTeB  est 
situé  au  bord  et  sur  la  rive  droite  du  Scorff,  un  peu  au-de^us  de 
la  route  qui  va  de  Lorient  à  Hennebont ,  et  par  conséquent  fort  près 
de  la  première  de  ces  villes  ;  et  en  effet  le  terrain  sur  lequel  Lorient 
a  été  bâti  dépendait  primitivement  de  la  seigneurie  de  TréfiiveB. 

§  3.  LES  FIEFS-DE-LÉON. 

La  chfttellenie  des  FiefiMle-Léon  en  Quémenet-Héboi  compreoa^ 

1  Une  copie  de  cet  leltm  «litte  dan  let  HaBoicrito  de  k  MbUothèqoe  nj^im,  Siv# 
peatinnçale,  n*  ssai. 
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h  plus  grande  partie  des  paroisses  de  Caudan  et  de  Saint-Cacadec- 
Hennebont ,  •—  toute  la  paroisse  d'Inzinzac  et  sa  trêve  Peoquesten , 
—  aae  partie  de  Lanvaudan,  -^le  tiers  environ  de  Plouai;  nous 
▼errons  plus  loin  que  le  Pontcallec  s'étendait  aussi  dans  toutes  ces 
paroisses,  sauf  Inzinzac.  Les  Fiefs-de-Léon  avaient  en  outre  des 
pièces  peu  considérables,  enclavées  dans  la  chfttellenie  de  la  Roche- 
Moisan,  et  disséminées  dans  les  paroisses  d'Arzanno ,  —  Lesbin,  — 
Jestel  —  et  Quéven.  Enfin  Tile  de  Groie  était  partagée,  moitié 
par  moitié,  entre  la  Roche-Hoisan  et  les  Fiefs-de-Léon. 

Cette  dernière  chàtellenie  comprenait,  entre  autres  choses,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Caradec-Hennebont ,  c  les  deux  tiers  du  vieux 
château  de  la  vieille  ville  de  Hennebont  ;  —  la  rue  de  la  Vieille-Ville, 
du  côté  et  à  l'entour  de  remplacement  dudit  vieux  château  >  con- 
sistant en  maisons,  ruines  de  maisons,  jardins  ;  le  tout,  c  depuis  le 
pont  â  mer  dudit  Hennebont  jusqu'à  la  croix  de  pierre  qui  est  au 
bout  de  la  rue  du  Sel ,  autrement  appelée  la  rue  des  Talvas*.  » 

Les  Fiefs-de-Léon  avaient  la  mouvance  proche  du  prieuré  de 
Notre-Dame  de  Kerguelen,  dépendant  de  Tabbaye  de  Saint-Melaine 
de  Rennes,  situé  tout  près  de  la  vieille  ville  de  Hennebont,  et  trans- 
formé au  XVII«  siècle  en  une  communauté  d'Ursulines'. 

Enfin,  divers  droits  et  coutumes  en  la  rivi^e  de  Blavet  dépen- 
daient aussi  des  Fiefs-de-Léon,  savoir  : 

lo  La  coutume  (ou  péage)  du  pont  à  mer  de  Hennebont,  con- 
sistant en  6  deniers  par  pipe  chargée  sur  une  charrette  ferrée,  et 
3  deniers,  si  la  charrette  est  non  ferrée^. 

2o  Droit  de  pêche  dans  le  Blavet,  et  pêcheries  ou  gorets  en  ladite 
rivière,  prés  le  bourg  de  Lochrist  en  Inzinzac  ;  et  droit  de  trespas 
(ou  passage)  sur  le  pont  dudit  Lochrist*. 

3»  <  Le  debvoir  que  le  seigneur  des  Fiefs-de-Léon  prent  sur  les 
marchandises  et  navires  èsportz  et  havres  de  Blavoez  et  Scorff, 
savoir  :  —  i  Par  tonneau  de  vin,  une  quarte  et  choppine  de  vin  et 

1  DéeltntloB  dM  Flefi^e-LéoB  de  i  <ti,  blmt  rafle  à  ta  dictanUon  de  la  BocbeMoinD 
l  lOf  et  tio. 

i  Ibid.  t  114  V*. 

)  Ibid,  f.  iSé. 
«  Jbid,  f.  1«6. 
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2  deniers  oboUe;  —  item  de  traeze  pintes  cinq,  pour  le  droit  des 
Lombartz  ;  —  et  pour  quillage ,  12  d.  par  navire  ;  —  Et  par  tonneae 
froment,  15  d.;  —  par  tonneau  seigle,  7  d.  oboUe;  —  cl  par 
tonneau  avoine,  7  d,  obolle;  —  et  par  chacune  vexellée  de  sel, 
4  minotz  et  demy,  sel,  et  2  s .  10  d.,  comprins  le  quillage.  > 
V  Ce  tarif  est  tiré  d'un  aveu  des  Fiefs-de-Léon  de  Tan  1508*.  Je 
Tai  cité  tout  au  long ,  parce  qu'il  se  percevait  dans  ce  beau  havre 
formé  par  la  réunion  du  Blavet  et  du  ScorfT,  important  dans  toos 
les  temps  comme  station  maritime ,  et  qui  est  aujourd'hui  le  port 
de  Lorient. 

§  4.  LE  PONTCALLEC. 

La  châtellenie  de  Pontcallec,  érigée  en  marquisat  au  XVII«  siècle, 
comprenait  les  paroisses  de  Berné,  —  Inguiniel,  —  Bubri,  - 
presque  tout  Quistinic ,  —  la  plus  grande  partie  de  Lanvaudan ,  — 
Lomelec  et  Calan,  trêves  de  Lanvaudan,  —  tout  Cléguer,  compre- 
nant un  quartier  de  la  ville  de  Pontscorff  dit  le  Bas-PontscorlT,  — 
les  deux  tiers  de  Flouai,  une  partie  de  Saint-Caradec-Hennebont. 
—  une  partie  de  Caudan,  —  et  enfin  quelque  partie  de  Sainl- 
Caradec-Trégomel,  limitrophe  de  Berné. 

Le  château  du  Pontcallec  était  situé  en  la  paroisse  de  Berné. 
Voici  la  description  qu'en  donne  une  déclaration  de  l'an  1680  qui  est 
aux  archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne*,  et  qui  parle 
aussi  de  l'étang  et  de  la  forêt  du  Pontcallec  : 

«  Dans  la  paroisse  de  Berné  est  situé  le  chasteau  du  Pontcallec, 
avec  ses  murailles,  clostures,  terrasses,  tours,  maisons,  pavillons, 
galeries,  arcades,  voûtes,  chapelles,  colombier,  cours,  avant-coin^ 
et  arrière-cours,  basse-cours,  escuries,  remises  de  carrosses, 
grand  jardin  aux  deux  coins  duquel  il  y  a  deux  pavillons  du  costî 
du  septentrion,  petit  jardin  en  forme  de  terrasse,  vei^ers,  courtfls, 

t  Arch.  de  la  chambre  dea  coaptea  de  Bretagne  ;  ATeax  :  Heanebont,  n*  I9i,  f*  1 1  r*.  Cf{ 
tTeu  est  préctsémeal  laUtuIè:  «  G'eatle  nijnu  etdéclaraclon dea  terreif  icaCea  ethérfiast» 
«  de  la  pièce,  juriadlcioo  et  acigaeurie  dea  Fisz  de  Léon  an  Quêmeiiêt'Heéof,  atioée  a  * 
9  Jurladiclon  de  Heobont.  • 

s  Coll.  dea  DéclaraUona,  Henne69nt,\X,  n* 3. 


LE  QUÉMENET-HÉBOI.  381 

résenoirs  d'eau,  rabines,  issues,  bergeries,  aire  à  battre,  et 
autres  appartenances  ;  le  tout  joignant  du  costé  du  Levant  au  grand 
estang  du  Pontcallec,  du  costé  du  Midy  à  la  forest,du  costé  du 
Couchant  au  chemin  qui  conduit  de  Kernascleden  au  bourg  de 
Berné,  et  du  costé  du  Septentrion  à  la  métairie  du  Laetti  dépendante 
dudit  marquisat. 

>  Le  grand  estang  du  Pontcallec,  ayant  environ  une  lieue  de  lon- 
gueur, à  prendre  depuis  le  pont  qui  est  au-dessous  du  bourg  de^ 
Kernascleden  joignant  la  grande  prée  dudit  chasteau,  jusqu'à  la 
chaussée  dudit  estang,  un  peu  au-dessous  du  chasteau,  joignant  la 
grande  forest. 

»  La  grande  forest  du  Pontcallec,  bois  ancien  et  de  haute  futaie , 
nommée  Cuêterparc,  contenant  de  longueur  deux  lieues  ou  environ  et 
demie  lieue  de  largeur  ;  et  peut  contenir  3400  journaux  ou  environ.» 
—  Cette  forêt,  qui  s'allonge  du  Nord  au  Sud,  donne  au  Nord  sur 
les  issues  du  château,  et  est  bordée  à  TEst,  dans  presque  toute  sa 
longueur,  d'abord  par  le  ruisseau  sortant  de  l'étang  du  Pontcallec 
et  ensuite  par  la  rivière  de  Scorff  jusqu'au  Ponthulaire.  — -  c  Et  à 
l'entrée  de  ladite  forest,  du  costé  du  chasteau ,  vis  à  vis  du  portail 
d'icelui,  il  y  a  (continue  l'aveu)  une  chapelle  fondée  sous  l'invoca- 
lion  de  la  Sainte  Vierge,  ornée  au  dedans  et  au  dehors  de  plusieurs 
écussons  aux  armes  du  seigneur  marquis  (de  Pontcallec) ,  et  d'un 
clocher  audessus.  De  mesme,  joignant  ladite  forest,  du  costé  du 
Couchant,  est  la  chapelle  de  Saint-Herbaud  (appelée  ailleurs  Saint- 
Albaud),  ornée  d'écussons  au  dedans  et  au  dehors  aux  armes  des 
seigneurs  de  Pontcallec  :  de  laquelle  le  déclarant  est  fondateur,  et 
a  droit  de  trois  foires  l'an  aux  environs  de  ladite  chapelle.  » 

Le  château  du  Pontcallec  avait  été  rebâti  sous  Louis  XIII;  il  n'en 
reste  qu'un  grand  corps  de  logis  sans  intérêt.  Ce  qui  demeurera 
toujours  c'est  la  beauté  du  site  où  il  est  placé,  —  cette  haute  colline 
dressée  au  bord  de  l'étang  comme  une  motte  immense  derrière  un 
gigantesque  fossé,  qui  regarde  au  midi  les  grands  arbres  de  la 
forêt,  le  vallon  vert  et  feuillu  creusé  sous  l'étang,  et  qui  de  sa 
crête  domine  tout  un  large  paysage.  C'est  bien  la  place  où  planter 
le  donjon  féodal,  roi  des  eaux  et  des  bois,  seij^neur  et  protecteur 
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de  h  contrée.  Eéla»  !  cedoiqon,  réduit  au  xVH*  siècle  en  cUten 
de  plaisance,  ne  put  en  1720  protéger  contre  le»  fengea&ees  4i 
Régent  son  propre  maître,  le  jeune  marquis  de  Pontcallee,  noble 
victime,  dernier  sang  versé  pour  la  défense  de  la  liberté  bretome, 
et  que  les  âmes  vraiment  bretonnes  n'oublieront  jamais.  Ge  tragiqiie 
souvenir,  mêlé  à  ce  grand  paysage,  en  augmente  lagnmdeur:li 
pensée  traverse  en  un  moment  huit  siècles  d'histoire,  et  de  ces 
lieux  et  de  ces  souvenirs  l'esprit  garde  une  impression  inefiaçaUe. 

«  En  la  paroisse  de  Saint-Caradec-lez-Henbond,  (dit  la  déciaratioi 
de  t680)  est  située  la  vieille  ville  de  Henbond,  dont  la  plus  granée 
partie  relève  du  seigneur  de  Pontcallec,  qui  y  a  droit  de  coastsme 
et  trépas  et  son  four  à  ban ,  et  y  possédoit  la  moitié  de  la  vieille 
motte  où  estoit  situé  le  vieux  chasteau,  laquelle  a  esté  depuis 
affëagée.  »  Il  iaut  croire  que  c'était  la  petite  moitié-,  puisque  l'aies 
des  Fiefs-de-Léon  met  formellement  sous  cette  seigneurie  les  deux 
tiers  de  l'ancien  château  d'Hennebont  Quant  à  la  portion  de  h 
vieille  ville  comprise  sous  la  seigneurie  du  Pontcallec,  aux  ternes 
d'une  déclaration  de  1682  plus  détaillée  que  celle  de  1680',  efle 
consistait  en  83  maisons,  avec  les  courtils ,  jardins  et  terres  es 
dépendant. 

En  la  paroisse  de  Cléguer  on  trouvait  c  le  lieu  et  manoir  et 
Tronchasteau,  avec  ses  tours,  douves  et  fossés,  bois  de  haute  fotti€ 
et  taillis,  contenant  sous  fonds  environ  100  journaux,  donnant  dt 
costé  du  Levant  à  l'estang  de  Tronchasteau,  du  Midy  à  la  prée  dadit 
lieu,  du  Couchant  à  la  rivière  de  Scorff,  et  du  Nort  à  terre  du  ma- 
noir noble  de  Meslien.  >  (Déclaration  de  1682). 

Tronchâteau,  après  avoir  formé  anciennement ,  avec  toute  b 
paroisse  de  Cléguer,  un  fief  particulier  dépendant  du  Pontcalkc. 
était  devenu  l'un  des  membres  de  cette  châtellenie  par  sa  réoni^ 
au  fief  dominant,  accov^plie  dès  le  commencement  da^XI^  siède. 

Il  en  était  de  même  abaolument  du  fief  Tifaenri  sitaA  dans  k 
paroisse  de  Plouai,  dont  il  devMi  comprendre  les  deux  tiers. 
Vautre  tiers  étant  de  la  châtellenie  des  Fieiis-de-Léon  :  c  Lequel 

t  Arch.  de  II  Gh.  des  Comptes;  DéclaratfoDs-fieoiieboDt,  IX,  s. 
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Fief-de-Léon  est  séparé  de  celui  du  marquisat  de  Poutcallec  par  le 
grand  chemin  qui  conduit  de  la  ville  de  Henndbond  au  Faouet,  le 
long  du  cimetière  de  Plouay;  les  maisons  étant  sur  le  costé  du  Cou- 
chant duquel  chemin  sont  audit  Fief-de-Léon,  le  surplus  de  ladite 
Yille  de  Plouay  relevant  du  proche  fief  dudit  marquisat.  >  Ce  dé- 
bornement  est  fourni  par  la  déclaration  de  1682 ,  laquelle  men- 
tionne aussi  c  Tancienne  motte  et  chasteau  de  Tyhenry,  qui  fait 
Tune  des  chastellenies  du  Pontcallec,  avec  ses  douves  et  anciens 
fossés  qui  cernent  de  tous  costés  le  bourg  dudit  Tyhenry,  auquel  est 
enclavée  l'ancienne  chapelle  du  chasteau  et  une  autre  chapeUe,  hi 
première  dédiée  à  la  Vierge  et  l'autre  à  saint  Laurent;  —  le  moulin 
à  blé  dttdit  Tyhenry,  avec  son  distroit,  estang  et  retenue  d'eau  ;— 
le  bourg  de  Tyhenry  relevant  à  titre  de  foy,  hommage  et  rachat, 
sous  hi  seigneurie  du  marquisat  de  Pontcallec,  et  en  proche  fief.  » 

On  remarquera  ce  bourg  de  Tihenri  tenu  noblement;  il  était  an- 
ciennement  considérable,  et  un  rentier  de  1408  y  compte  plus 
de  40  maisons  *.  Aujourd'hui  il  y  en  reste  deux;  l'étang  n'est  plus 
guère  qu'un  marécage  ;  on  a  peine  à  découvrir  sous  les  ronces 
les  dernières  pierres  de  la  chapelle  Saint-Laurent;  la  motte  elle- 
même  a  été  casée  ;  mais  la  chapelle  de  la  Vierge  existe  toujours , 
les  Bretons  la  nomment  Notre-Dame  de  Vrai-Secours;  grâce  à 
elle,  oa  peut  reconnaître  l'emphcement  de  bi  motte  dans  une 
aorte  de  plaeis  qui  la  touche,  qui  est  de  forme  circulaire  et  paré 
d'an  finis  gazon. 

Parmi  les  principaux  fiefs  relevant  du  Pontcallec  au  XVU«  siècle , 
on  peut  noter  la  Claie  en  Inguiniel,  —  BrusU,  Manéantaux,  Kemi" 
tmen  et  Saint-Nouan ,  en  Bubri,  —  Cunffio  en  Plouai.  Toutes  ces 
terres  avaient  juridiction  ;  le  seigneur  de  la  Claie  était  prévôt  féodé 
du  Pontcallec  en  la  paroisse  d'Inguiniel,  et  le  seigneur  de  Bruslé  et 
de  Hanéantoux  en  celle  de  Bubri.  Nommons  encore  les  manoirs  de 
Kerdrého  en  Plouai,  de  Heslien  en  Qéguer,  €  la  terre  et  seigneurie 
de  KersaUo  et  la  métairie  noble  dudit  lieu,  appelée  anciennement 
Chasteau-Briant,  >  aussi  en  Gléguer,  etc. 

I  Bentlcr  do  doDthie  irReiiDeboot  deVra  IMI.  f.  lo  t*  et  ii  r*  (eoté  ne.  i»  et  mi^. 
B.  SI).  Arch.  4«  la  Lotre-lnférlettre,  fonda  de  la  Cb.  des  Couplet. 
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APPENDICE. 


Je  donne  ci-dessous  en  appendice  deux  pièces  qui  me  sembleot 
dignes  d'intérêt,  surtout  la  première. 

Celle-ci  est  une  charte  française,  de  Tan  1264,  contenant  ud 
curieux  accord  entre  Hervé  FV,  de  la  branche  cadette  de  Léon, 
seigneur  des  Fîefs-de-Léon  en  Quémenet-Héboi,  et  d'autre  part 
Pierre  de  Bretagne,  fils  du  duc  Jean  le  Roux  et  dès  cette  époquepos- 
sesseur  d'une  partie  au  moins  des  terres,  fiefs  et  droits  qui,  quelques 
années  après,  formèrent  la  châtellenie  du  Pontcallec.  La  portion  la 
plus  intéressante  de  cette  pièce  est  celle  qui  regarde  les  droite;  que 
ces  deux  seigneurs  avaient  dans  la  rivière  de  Blavet  ;  on  y  voit  que 
les  bâtiments  marchands  ne  pouvaient  remonter  plus  haut  que  le 
pont  d'Hennebont,  mais  qu'ils  pouvaient  débarquer  soit  à  Hea- 
nebont,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite,  du  côté  du  vieil  Hennebont, 
soit  de  l'autre  côté  «  en  la  terre  de  Langendic  >  qui  est  évidemment 
Languidic  ;  par  où  l'on  voit  que  le  territoire  où  sied  la  ville  ac- 
tuelle d'Hennebont ,  sur  la  rive  gauche  du  Blavet,  dépendait  encore 
alors  de  la  paroisse  de  Languidic.  On  remarquera  aussi  l'interdiction 
absolue  d'élever  à  l'avenir  aucun  château  au  vieil  Hennebont,  en 
place  de  l'ancien  dès  lors  détruit.  Cette  clause  suffit  à  montrer 
l'erreur  de  quelques  auteurs  modernes  qui,  pour  expliquer  certain 
passage  deFroissard  sur  le  siège  d'Hennebont  de  1342,  ont  supposé 
que  la  comtesse  de  Montfort  avait  été  assiégée  dans  la  vieiHe  ville 
et  dans  la  vieille  motte  d'Hennebont  '. 

Quant  à  la  seconde  pièce  ci-dessous,  c'est  un  extrait  étendu  des 
lettres  du  duc  François  II  pour  le  guet  de  Tréfaven.  Tréfaven,  en 
tant  que  manoir,  était  fort  antique.  On  a  cité  à  son  sujet,  comme 
une  date  ancienne,  celle  de  4456*;  sans  sortir  des  Preuves  de  Dom 
Morice,on  le  trouve  mentionné,  entre  autres,  dans  une  pièce  de  13T0 
et  même  dans  une  charte  de  1218.  Comme  château-fort,  il  ne  date 
que  de  la  fin  du  XY«  siècle  ;  ces  lettres  de  François  U  en  sont  ia 
preuve. 

1  Bulletin  dé  la  Société  archéologique  du  Morbihan,  BODée  t8i9,  p.  tM. 
1  Ibid.,  année  iss7,  p.  iû«. 
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Accord  entre  Hervé  de  Léon  et  Pierre  de  Bretagne. 

1264.  —  A  toz  ceus  qui  cestes  présentes  lettres  verront  et  orront 

Jlenré  de  Léon ,  chevalier,  seingnor  de  Chasteu-Nuef ,  salus  en  Nostre 

Seingnor.  Sachez  que  pès  e  acort  est  fet  entre  nos,  d'une  partie,  e  Monsor 

Pierres  cte  Bretaingne  d'autre  partie,  en  tele  manère  que  la  mote  de  Hen- 

boDl  e  totes  les  autres  choses  qui  comunes  sont  entre  nos  jusque  au  jor  de 

la  date  de  cestes  letres,  à  Henhont  et  à  Saeint-Karadec  et  en  tote  la  par- 

roesse  de  Caudan ,  en  terres  e  en  éves  e  en  mer,  demorront  communes 

cotre  nos  à  tozjors  mes,  sanz  estre  parties,  ansi  corne  eles  ont  esté  anciene- 

ment,  e  en  tele  manère  que  nos  ne  noz  aiers  ne  iceli  Pierres  ne  ses 

aiers  ne  porons  james  fere  chastcl  ne  forterece  à  Henhont  ne  à  Saeint- 

Karadec  ne  en  tote  la  parroesse  de  Caudan.  La  costume  des  nés'  demorra 

sanz  partir  entre  nos  ou  poeint  e  en  la  manère  où  ele  a  esté  ancienement 

en  queuque  terre  où  les  nés  arrivent  dedanz  les  bonnes'  où  nos  et  ledit 

Pierres  devons  prendre  costume ,  c'est  à  savoer  dedanz  les  bonnes  de  la 

Roche  de  Henren,  e  les  amandes  dou  port  seront  communes  entre  nos  ansi 

cooiee  les  ont  tozjors  esté  ancienement.  E  les  nés  porront  arriver  là  où  les 

marcheans  vodront,;u59ti^  ou  pont  tant  solement,  sans  ceque  nul  de  noz  les 

puisse  destreindre  à  arriver  fors  là  où  les  marcheans  vodront.  E  si  les 

nés  arrivent  en  la  terre  de  Landgendic,  si  seront  les  costumes  des  nés  e 

les  amandes  dou  port ,  de  ce  que  ou  port  apartient ,  e  la  seingnorie  e  la 

justise  communes  entre  nos  ou  poeint  e  en  la  manère  que  eles  estoient  à 

Ileinbont,  en  tant  corne  au  port  apartient,  c'est  à  savoer,  en  tant  corne 

ia  mer  coverra  tant  solement.  Ë  si  auchun  mefTet  est  fet  ou  port ,  e  cil  qui 

le  mefTet  feroet  s'en  fuioet  en  nostre  vile  ou  en  nostre  terre  de  Langedic, 

les  veiers  comuns  entre  nos  e  icelui  Pierres ,  ou  nostre  aloué  ou  l'aloué  de 

celi  Pierres  le  porront  sevré  et  arester  e  amener  à  droet,lejor  ou  la  nuit 

que  il  feroet  le  meffet ,  e  sera  l'amande  comune  ansi  comme  elle  fust  à  Hein- 

bont.  En  après  nos  avons  greié  et  otroié  par  ceste  pès  que  le  Conte  fera 

le  pont  ceste  première  foez  là  où  le  veil  passage  de  Henhont  soloet  estre, 

e  aura  tôt  le  maerrein  de  l'autre  pont  à  le  fere ,  et  des  lores  en  avant  nos 

e   ledit  Pierres  e  noz  aiers  enprès  nos  feront  le  pont  e  maentendront 

f  Des  nefi. 
1  Lt%  ùomês. 

Tome  X.  26 
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en  bon  poeint  D'endroet  nos  homes  de  Kemenet-Ëboeu ,  chescun  de  do«: 
aura  la  justice  e  les  amandes  de  ses  homes  ansi  corne  nos  avons  eu 
ancienement;  e  des  autres  homes  de  hors  qui  me  fferont  en  Kemenet-Eboeu 
ou  en  la  communauté  dou  port  seront  les  amandes  communes  ansi  come 
eles  ont  esté  ancienement.  E  est  à  savoer  que  icelui  Pierres  puet  fere  ses 
molins  ou  pré  desoz  Menez  an  Garu  sanz  contenz  que  nos  i  puissons 
mètre ,  en  tele  manère  que  ledit  Pierres  ne  puet  fere  excluse  de  pierre  ne 
de  terre  ne  de  fust  en  Blavez,  par  quoy  les  saumons  ne  puissent  passer 
outre,  ne  ne  puet  ledit  Pierres  destreindre  nus  de  homes  de  nostre  terre 
ne  de  noz  ûez  à  moudre  ne  à  foler  à  ses  molins  devant  diz.  E  por  ce  que 
totes  ces  choses  desus  dites  soient  fermes  e  estables,  nos  saelames  testes 
présentes  letres  de  nostre  sael,  e  nostre  cher  seingnor  Jahan,  duc  de  Bre- 
taingne ,  en  tcsmoignage  de  ce ,  à  nostre  requesle ,  i  mkt  son  sael  o  le 
nostre.  Ce  fut  donné  ou  moès  d'aoust ,  l'an  de  grâce  mil  e  douz  cenz  e 
sexante  e  quatre.  —  Original  en  parchemin ,  était  scellé,  —  (Trésor  des 
chartes  de  Bretagne ,  L.  E.  6). 


IF. 


Lettres  de  François  II,  duc  de  Bretagne,  pour  le  guet  de  Tréfaven, 

1482,  10  juin.  —  François,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Bretagne, 
comte  de  Montfort,  de  Bichemont,  d'Estampes  et  de  Vertus,  à  tous  ceiu 
qui  CCS  présentes  lettres  verront  et  orront,  salut.  Comme  à  nous ,  de  nos 
droits  royaux  et  ducaux ,  souveraineté  et  noblesse ,  appartient ,  et  non  à 
autre  en  notre  pais,  créer,  instituer,  ordonner  et  ériger  châteaux,  places 
et  chastellainies  en  notredit  pais,  et  en  icelles  places  et  châteaux  ordofi- 
ner  guet  et  garde  pour  la  seureté  et  deffense  d'icelles ,  et  principalement 
nous  soit  loisil)le  le  faire  â  ceux  et  es  lieux  et  endroits  éminens  et  qui 
apparoissent  estre  édifiez  pour  le  recueil,  refuge  et  seureté  de  nous ,  ée 
nos  sujets  et  de  leurs  biens  par  temps  de  guerre  et  hostilité  ;  et  soit 
ainsi  que  notre  très-cher  et  bien-amé  cousin  et  féal  Louis  de  Rohan. 
seigneur  de  Guémené-Guingamp ,  de  Montauban  et  de  la  Roche-Moisaii , 
ait  jà  pièçà  fait  encommencer  une  place  et  chatel  nommé  et  Tulgairemeot 
appelle  Treizfaven,  laquelle  place  il  fait  actuellement  construire  et  édifier 
et  entend  iceluy  ouvrage  conduire  et  faire  parachever ,  tellement  que  ea 
bref  temps  elle  sera  forte  et  deCTensable  pour  résister  à  puissance  d*eih 
nemis  qui  la  voudroint  invader  et  assaillir,  et  est  bien  requis  qu'elle  soii 
de  bonne  et  grande  fortification  pour  ce  qu'elle  est  située  sur  la  coste  e 
rivage  de  la  mer,  en  dangereux  avènement  d'ennemis,  et  pour  plus  gràs 
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seurelé  et  deffense  d'icelle  place,  désire  noslrcdit  cousin  y  avoir  guet  et 
garde,  et  aussi  y  adjoindre  le  guet  et  garde  qui,  de  long  temps  et  ancien, 
est  et  a  accoutumé  estre  en  la  place  et  chatel  dudit  lieu  de  la  Roche- 
Moisan  parafant  la  ruine  et  démolition  d^icclle ,  qui  est  à  distance  dudit 
lieu  de  Treizfaven  de  trois  lieues  seulement  ou  environ ,  laquelle  est  jà 
piéça  cheuc  en  ruine  et  décadence,  nous  suppliant  humblement  qu'il  nous 
plaise  sur  ce  luy  subvenir  et  pourvoir  de  remède  convenable  :  —  Sçavoir 
faisons  que  nous,  lesdites  choses  considérées,  et  les  bons,  grants,  louables 
et  honnorables  plaisirs  et  faveurs  que  de  long  temps  a  fait  à  nous  et  à 
nos  prédécesseurs,  que  Qieu  pardoint,  nolredit  cousin  et  ses  prédéces- 
seurs, dont  il  est  digne  de  louyer  et  rémunération;  désirans  l'honneur  et 
augmentation  du  bien  de  luy  et  de  sa  postérité ,  ainsi  que  nous  sommes 
informez  du  bel  et  sompteux  édifice  que  fait  faire  et  construire  nostredit 
cousin  audit  lieu  de  Treizfaven ,  et  la  fortification  et  grande  deffense  qui 
est  et  sera  en  icelle ,  selon  Ta  vis  et  conduite  dudit  édifice  qui  pourra 
grandenient  servir  au  bien ,  seureté  et  deffense  de  notre  pais ,  recueil  et 
refuge  de  nos  sigets  à  icelle  place  par  le  temps  de  hostilité  ;  —  pour  les- 
dites causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans  avons  ai\jourd'huy,  de  notre 
autorité,  grâce  especial  et  pleine  puissance,  institué,  ordonné  et  érigé, 
instituons ,  ordonnons  et  érigeons  par  ces  présentes  ledit  lieu ,  place  et 
seigneurie  de  Treizfaven  en  chàtel  et  chàtellainie  à  toijyours,  aux  droits, 
prérogatives,  libertés,  privilèges,  prééminences,  deus  et  accoutumez  à  châtel 

et  chàtellainie 

Voulant  et  voulons  que  ledit  lieu  et  place  de  Treizfaven  il  puisse  clore 
et  fortifier  de  douves,  fossez,  tours,  murailles,  belouvarts  (sic)^  portaux, 
ponts-leveis  et  autres  édifices  de  deffense ,  tout  ainsi  que  bon  luy  sem- 
blera ,  et  aussi  qu'il  puisse  contraindre  à  icelle  place  les  hommes  et  sujets 
de  ladite  seigneurie  de  Treizfaven  et  aussi  les  hommes  et  sujets  de  ladite 
chàtellainie  de  la  Roche-Moisan ,  qui  est  près  et  joignant  ladite  seigneurie 
de  Treizfaven,  à  faire  le  guet  et  garde  de  ladite  place  de  Treizfaven; 
lequel  droit  et  devoir  de  chàtellainie  et  forteresse  et  aussi  le  guet  de 
ladite  place  et  chàtel  de  la  Roche-Moisan ,  pour  lesdites  causes ,  mesmc 
pour  ce  qu'elle  est  ruineuse  etcheue  en  décadence,  nous  avons  transféré 
adjoint  et  uni ,  et  par  ces  présentes  transférons  adjoignons  et  unisons  à 
ladite  place  et  chàtellainie  de  Treizfaven Si  donnons  en  mande- 
ment etc 

Donné  en  notre  ville  de  Nantes  le  10  juin  Fan  M.  CCCG.  JJ[XX.  II. 
(signé)  FRANÇOIS  (et  9ur  le  reply)  :  Par  le  Duc,  de  son  commandement, 
rsigné)  Richard. 

(Titres  de  Guémené ,  Mss,  de  la  Biblioth.  roy.,  suppl.  français, 
no  SS38.) 

A.  DE  LA  RORDERIE. 


COUP    D'ŒIL 


SUR  LA 


VIE  SPIRITUELLE  DE  GUÉRIN 

A  LA  CHÊNAIE  (  1833  ). 


Grâce  à  Tintéressante  et  si  judicieuse  étude  de  M.  de  la  Gournerîe,  dos 
lecteurs  connaissent  aujourd'hui  Maurice  de  Guérin.  Ses  œuvres  pos- 
thumes ont  obtenu  un  succès  tel  que  la  première  édition  a  été  vpide- 
ment  épuisée.  Une  seconde  s*imprime  en  ce  moment  à  Paris,  enrichie 
d'un  grand  nombre  de  pièces  nouvelles  et  complétée  par  ce  qui  manquait 
surtout  à  la  première ,  nous  voulons  dire  les  œuvres  de  M^io  Eugénie  de 
Guérin ,  milevée  presque  aussi  jeune  que  Maurice  ,  dont  elle  fut  la  digne 
sœiur  par  le  talent  et  par  l'esprit,  et  Fange  véritable  par  les  dons  plus 
rares  de  la  piété  et  du  dévouement  fraternel.  M.  de  Marzan  a  détaché  pour 
nous  de  la  Notice  qu'il  a  adressée  à  M.  Trébulien  pour  cette  nouvelle 
édition,  le  chapitre  suivant  qui  achèvera  de  payer  notre  hommage  à  U 
mémoire  d'un  écrivain  auquel  la  Bretagne  s'honore  d'avoir  fourni  s« 
plus  charmantes  inspirations.  (Not£  de  la  Rédaction.) 

Nous  venons  de  voir  avec  quelle  ardeur  Guérin  se  livrait  à  sa 
pente  poétique ,  tout  en  dissimulant  une  inclination  qu*il  n'osait 
avouer  et  en  pratiquant  la  discrétion  de  Tamant  dans  ses  visites 
presque  toujours  nocturnes  à  la  Muse.  La  Chênaie  lui  apparaissaii 
un  peu  comme  la  République  de  Platon,  où  lui,  poète,  devait  se 
considérer  comme  intrus  et  vivre  au  milieu  des  épines  où  ne  se 
trouvaient  ni  les  bandelettes  ni  les  fleurs  dont  le  disciple  de  So- 
crate  recommandait  de  couronner  les  fils  d'Apollon  auxquels  il 
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n'accordait  pas  le  droit  de  cité.  Grâce  à  Fhabileté  qu'il  déployait 
pour  cacher  son  commerce  de  rimes  avec  les  coupables  tels  que 
lui,  il  réussissait  presque  toujours  à  éviter  les  surprises  fâcheuses, 
et  il  ne  trahissait  l'émotion  toute  particulière  qui  suivait  ses  mo- 
ments d'heureuse  veine  que  par  une  expression  de  contentement 
intérieur  et  je  ne  sais  quels  éclairs  de  regard  qui  semblaient  dire 
aux  profanes  :  Je  possède  un  sens  de  plus  que  vous  ! 

Somme  toute  cependant ,  et  malgré  ce  qui  lui  faisait  défaut  du 
côté  des  sympathies  intellectuelles  et  des  encouragements,  Guérin 
ne  laissait  pas  d'apprécier  très-sincèrement  une  maison  où  il  trou- 
vait, dans  la  compagnie  de  maîtres  célèbres ,  des  éléments  précieux 
d'avancement  et  même  de  bonheur.  L'étude  de  la  philosophie  dans 
ses  rapports  avec  les  questions  religieuses  et  théologiques,  et  celle 
de  la  philosophie  de  l'histoire  lui  montrant  dans  les  hérésies  comme 
la  continuation  des  grandes  erreurs  qui  avaient  marqué  le  cycle 
philosophique  de  Tantiquité  païenne ,  l'intéressaient  au  plus  haut 
point;  l'étude  comparée  des  littératures  anglaise,  italienne,  alle- 
mande et  française,  variée  par  la  lecture  des  poètes  grecs  qui  lui 
semblaient  nos  véritables  ancêtres,  entrait  mieux  encore  dans  ses 
goûts,  en  flattant  son  penchant  de  nature. 

Une  dernière  et  puissante  ressource  que  nulle  autre  demeure  ne 
lui  offrit  au  même  degré,  fut  celle  qu'il  trouva  dans  la  régularité 
de  la  pratique  religieuse  et  dans  l'habitude  de  la  vie  spirituelle. 
C'est  bien  alors  que  notre  ami  dut  jouir,  au  moins  dans  la  région 
de  l'âme,  d'une  paix  qui  eût  comblé  tous  ses  vœux,  si  la  situation 
déjà  fort  tendue  où  se  trouvait  dès  lors  M.  de  La  Hennais  ne  lui  eût 
inspiré  sur  sa  durée  de  tristes  pressentiments  auxquels  se  joignait 
le  surcroit  de  fréquents  troubles  de  cœur  et  de  souvenirs.  Com- 
ment, au  reste,  une  nature  aussi  privilégiée  du  côté  du  sens  inté- 
rieur que  l'était  celle  du  frère  d'Eugénie,  n'eût-elle  pas  profité  de 
ce  temps  de  retraite  qui  était  pour  lui  une  faveur  de  la  Providence  ? 
Libre  en  ce  lieu  de  tout  souci  d'existence,  il  put,  tout  en  dissimu- 
lant qnelques-uns  de  ses  rêves  secrets  peu  compris,  s'y  livrer  sans 
contrainte  au  charme  souverain  du  christianisme  qui ,  par  la  foi 
versant  chaque  jour  dans  son  intelligence  une  clarté  nouvelle,  le 
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incitait  en  possession  du  vrai ,  tandis  que  par  la  pratique,  qui  est  le 
christianisme  agissant  et  visible,  le  christianisme  vertu  comme  soo 
principe  est  lumière,  le  christianisme  Ame  et  corps  comme  rhoromc 
lui-même  â  jamais  inexplicable  sans  lui,  il  le  faisait  entrer  en  com- 
munication avec  le  bien  sans  limites. 

Nonobstant  certaines  traverses  accessoires ,  comparables  à  ces 
épines  providentiellement  attachées  aux  plus  belles  fleurs  comioe 
pour  donner  un  mérite  à  la  main  qui  les  cueille,  le  genre  d'exis- 
tence que  Ton  embrassait  en  entrant  au  petit  monastère  de  la  Chê- 
naie ne  put  manquer  de  s'emparer  vivement  des  facultés  de  noire 
ami,  en  le  plaçant  sous  un  régime  ou  l'esprit  et  Tàme  étaient  égale- 
ment satisfaits.  La  diversité  des  travaux,  dont  chacun  avait  son 
heure  et  son  temps  déterminé,  variait  de  la  manière  la  plu^ 
agréable  l'uniformité  des  exercices  communs  à  tous  les  habitanU 
et  l'unité  de  la  vie  spirituelle  qui  établissait  dans  cette  famille, 
composée  de  sept  ou  huit  jeunes  âmes,  une  véritable  et  sincère 
communion  d'actes  religieux  et  de  mérites. 

Le  lever  de  cinq  heures  en  toute  saison  était  suivi  de  la  prière  el 
de  la  méditation  dont  l'objet  avait  été  choisi  dès  la  veille.  Lorsque 
sa  santé,  presque  toujours  chancelante,  ne  l'obligeait  pas  au  repos 
du  matin,  c'était  l'abbé  de  La  Mennais  qui  présidait  au  réveil  cetU' 
première  réunion  pieuse  de  la  communauté,  et  s'il  en  était  em}ié- 
ché,  l'un  des  jeunes  gens,  à  tour  de  rôle,  posait  les  différents  poinb 
du  sujet  de  réflexions  que  chacun  méditait  ensuite  et  s'appliquait  à 
soi-même  dans  le  silence  du  recueillement.  A  la  fin  de  l'exercice, 
celui  qui  en  était  chargé  prenait  la  parole  et  résumait  d'une  ma- 
nière concise  les  diverses  parties  de  la  méditation  et  les  fruits  que 
l'on  en  devait  tirer;  puis,  la  prière  récitée,  la  messe  se  célébrait, 
servie  ordinairement  par  ceux  des  jeunes  associés  qui  s^étaieot 
disposés  pour  y  communier.  Ainsi ,  les  prémices  de  la  journée  de 
la  Chênaie  appartenaient  à  Dieu  et  à  l'âme,  si  la  plus  amplo  portion 
en  était  réservée  à  la  culture  de  l'esprit,  ott  Dieu  se  retrouv;iii 
encore  sous  une  autre  forme  au  milieu  des  études  qui  avaient  poui 
objet  le  progrès  de  l'intelligence  dans  la  vérité  et  l'élévation  tit 
sentiment  dans  la  perception  de  ce  qui  la  rend  belle. 
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AU  repas  du  milieu  du  jour  succédait  une  heure  et  demie  de 
récréation ,  où  Ton  goûtait  en  été  le  charme  des  entretiens  sous 
les  ombrages,  où  Ton  se  liTrait  en  hiver  tantôt  à  des  courses  et 
autres  jeux  de  collège,  tantôt  à  l'exercice  du  patinage  sur  le  grand 
étang.  Venait  ensuite  une  station  à  la  chapelle  pour  la  visite  au 
Saint-Sacrement  et  la  récitation  du  chapelet;  puis,  les  travaux 
reprenaient  leur  cours  jusqu'à  l'heure  où  l'on  se  réunissait  de 
nouveau  pour  la  lecture  spirituelle ,  que  Tun  des  habitués  faisait  à 
son  tour  chaque  semaine,  en  y  joignant  les  réflexions  que  lui 
suggéraient  son  goût  et  sa  dévotion. 

Combien  j'aimais  à  faire  partie  de  l'auditoire  les  jours  où  Guérin 
se  trouvait  de  semaine.  Le  Traité  de  la  Perfection  chrétienne  d'Al- 
phonse Rodriguez,  les  œuvres  spirituelles  de  Bossuet  et  de  Féne- 
lon  étaient,  avec  les  recueils  extraits  de  saint  Augustin  et  des 
autres  Pères ,  les  ouvrages  ordinairement  adoptés.  Mais  les  ser- 
mons de  saint  François  de  Sales  et  son  traité  de  V Amour  de  Dieu, 
livre  déjà  par  lui-même  si  vif  de  tour  et  si  exquis  de  parfum,  lus  et 
interprétés  par  Guérin,  prenaient  un  charme  et  une  suavité  qui 
avaieitf  comme  la  douce  séduction  d'une  grâce.  Assurément,  le 
saint  ne  perdait  pas  à  ces  commentaires,  et  le  poète,  car  la  poésie 
était  l'arôme  naturel  de  sa  vertu,  y  gagnait  beaucoup.  Il  en  était 
ainsi  des  Lettres  et  Méditations  de  sainte  Thérèse ,  de  son  Château 
de  VAme,  de  sa  vie  ou  de  ses  confessions  écrites  par  elle-même , 
livres  que  notre  ami  étudiait  devant  nous  avec  des  effusions  d'âme 
telles  qu'il  semblait  reconnaître  dans  ces  pages,  pleines  de  tant  de 
ferveur,  le  langage  et  comme  les  épanchements  d'une  personne 
aimée.  Le  lecteur  de  sainte  Thérèse  n'était  plus  le  jeune  homme 
craintif  et  presque  gauche  qui  assistait  en  silence  aux  cercles  offi- 
ciels du  soir;  c'était  bien  plutôt  le  contemplatif  et  le  poète  qui, 
aux  heures  réservées  pour  la  Muse  et  pour  lui ,  livrait  à  ses  amis 
absents  ou,  à  leur  défaut,  au  Cahier  vert  les  précieuses  confidences 
que  vous  savez;  c'était  peut-être  mieux  encore,  car  en  ces  mo- 
ments-là ,  son  discours  plein  d'aisance  et  aussi  éloigné  de  la  con- 
trainte que  de  l'affectation,  respirait  ce  bon  air  de  foi  réelle  et  de 
piété  élevée  que  son  langage  écrit  n'avait  bien  qu'en  vers.  C'était 
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notre  ami  complet,  tel  que  nous  Taimions,  tel  que  le  revirent,  six 
années  après,  les  deux  sœurs  qui  le  reçurent  mourant  au  Cajla,  el 
dont  la  première  était  destinée  à  le  rejoindre  si  vite  et  la  seconde 
à  les  pleurer -longtemps  Tune  etFautre  et  à  devenir  la  protectrice 
de  cette  fraternelle  mémoire.  Vous  savez  assez,  pieux  et  cher  ami ^ 
avec  quelle  touchante  sollicitude  M"»  Marie  de  Gnérin  remplit 
encore  aujourd'hui  sur  ce  double  tombeau  la  douce  et  sainte  fonc- 
tion de  l'ange  du  souvenir,  veillant  eu  particulier  à  ce  qu'aucune 
lueur  équivoque  de  célébrité  trop  exclusivement  terrestre  ne  laisse 
comme  une  tache  sur  la  gloire  plus  certaine  qu'assurèrent  à  Mau- 
rice les  vingt-six  ans  de  ferveur  et  de  pratique  dont  il  fut  récom- 
pensé par  une  fin  digne  du  frère  d'Eugénie. 

L'exercice  dont  nous  venons  de  parler  se  terminait  par  la  séance 
du  soir  à  la  chapelle,  où  des  cantiques  chantés  en  partie  par  Élie 
et  Maurice  préludaient  à  la  prière  de  la  nuit. 

Trois  fois  par  semaine  il  y  avait  salut  du  Saint-Sacrement,  pré- 
cédé des  chants  du  Tantum  ergo,  de  l'O  Salutaris  et  ordinairement 
d'un  Veni,  Sancte  Spirittis,  récemment  apporté  de  Rome,  et  que 
nos  deux  amis  rendaient  avec  un  accord  si  parfait,  que  M.  jP^t  ne 
pouvait  se  lasser  de  l'entendre.  Guérin,  au  reste,  n'était  bien  en 
voix  que  les  soirs  de  SaliU  à  la  chapelle.  M.  de  La  Mennais  y  assis- 
tait cependant,  puisque  c'était  lui  qui  élevait  encore  la  sainte  Hostie 
sur  nos  tètes  ;  mais  c'est  dire  que  Dieu  y  était  aussi ,  et  Maurice 
sentait  au  dedans  de  lui-même  que  sa  présence  le  rassurait  contre 
celle  des  hommes.  La  confession  du  samedi,  très-souvent  suivie  de 
la  communion  du  dimanche,  entretenait  en  lui  ce  sentiment  avec 
ce  calme  suprême  de  l'âme  dont  la  vie  religieuse  a  le  secret 

Le  dimanche  était  le  jour  choisi  par  l'abbé  de  La  Mennais  pour 
réunir,  à  l'heure  de  vêpres,  dans  sa  modeste  chapelle  unie  à  b 
maison  par  une  allée  de  fleurs,  sa  chère  et  fervente  tribu  qu'élec- 
trisaient  ses  improvisations.  Certains  traits  d'une  ineffable  douceur 
rappelaient  de  temps  en  temps  le  traducteur  de  YlmUatioH  et 
l'auteur  du  Guide  du  premier  âge.  Mais  généralement,  le  prédica- 
teur qui  entretenait  les  siens  sur  les  obligations  de  la  vie  n)ona^^ 
tique,  s'élevait  à  des  considérations  philosophiques  d'un   ordre 
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IransceDdant,  en  commentant  certains  textes  de  FÉcriture,  par 
exemple  :  Qu'est-ce  qu'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vêritéy  pour  en 
revenir  toujours,  et  parfois  d*une  manière  effrayante,  à  son  point 
de  départ  et  d'arrivée  qui  était  de  faire  voir  la  nécessité  où  était, 
selon  lui,  le  vrai  religieux  de  sacrifier  à  Dieu  et  à  ses  supérieurs 
rentière  propriété  de  lui-même.  Ce  programme  d'une  vie  silencieuse, 
subordonnée  et  passive,  faisait  pâlir  notre  pauvre  ami,  tout  près 
alors  de  se  considérer  comme  une  victime  vouée  d'avance  à  la  ser- 
vitude morale,  ce  qui  révoltait  en  lui  le  sentiment  de  la  personna* 
lité  dont  il  avait  la  conscience,  sans  avoir  la  force  nécessaire  pour 
Taffrancliir. 

Mais  indépendamment  de  celte  situation  toute  personnelle ,  une 
doctrine  si  rigoureuse,  une  pareille  austérité  dans  le  devoir  de 
l'obéissance  prêché  par  l'abbé  de  La  Hennais  de  1833,  faisaient 
entrer  dans  l'âme  de  ses  naïfs  auditeurs  je  ne  sais  quel  frisâon  dont 
ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte.  C'était  comme  l'apparition,  vague 
encore,  d'une  chose  inconnue  et  sinistre  qu'un  avenir  prochain 
devait  trop  bien  éclaircir.  Plus  tard,  en  étudiant  l'histoire  de  la 
veille  à  la  lumière  du  lendemain,  ils  comprirent  qu'alors  ils  assis- 
taient au  combat  livré  par  les  deux  ennemis  qui  se  disputaient  la 
même  personne,  je  veux  dire  au  duel  de  l'homme  et  du  prêtre. 
Hélas  1  c'était  l'athlète,  déjà  blessé,  du  livre  de  Y  Indifférence  qui 
luttait  avec  une  énergie  désespérée  et  suprême  contre  le  poète,  déjà 
trop  flatté,  des  Paroles  d'un  croyant^  inspiré  et  soutenu  secrètement 
par  l'auteur  encore  incertain  de  Y  Esquisse  d'une  philosophie.  Ainsi, 
aux  instants  mêmes  où,  ébranlé  par  l'éloquence  du  maître,  il  se 
laissait  aller  à  l'admiration,  Guérin  se  sentait  tout  à  coup  comme 
repoussé  par  des  paroles  dissonnantes  et  dures  qui  lui  occasionnaient 
des  tremblements  douloureux. 

Mais  ce  n'était  là  pourtant  qu'une  veine  d'alliage  bien  compensée 
par  les  richesses  que  faisait  espérer  la  mine  précieuse  exploitée  à 
la  Chênaie  dont  La  Mennais  d'ailleurs  n'était  pus  le  seul  homme, 
s'il  en  était  le  plus  grand.  Aussi,  voyait-on  les  troubles  momentanés 
qui  traversaient  l'esprit  inquiet  de  Maurice ,  céder  bien  vite  aux 
influences  du  genre  de  vie  dont  il  éprouvait  les  bons  effets,  et  sur- 
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(oui  au  charme  de  sa  fraternité  d'âme  et  de  pratique  avec  Kerlan- 
guy.  Un  quart  d'heure  seulement  de  promenade  et  d'épanchement 
avec  ce  vertueux  et  sage  conseiller,  et  la  nature  reprenait  sa  poésie 
accoutumée ,  et  le  bonheur  renaissait  avec  le  calme  dans  cette  àme 
que  Dieu  habitait  alors  si  souvent. 

L*undes  délassements  préférés  par  les  deux  amis  consistait  à  pro- 
mener ensemble  trois  heures  chaque  semaine,  dans  le  but  non- 
seulement  de  fortifier  leur  foi  par  des  conversations  solides,  mais 
^ussi  de  Tentretenîr  et  de  la  compléter  par  Texercice  de  la  charité. 
Elie,qui  partout  prenait  Tinitiative  du  dévouement,  s'était,  avec 
l'autorisation  du  chef,  constitué  le  protecteur  et  le  gardien  de 
plusieurs  ménages  pauvres  des  environs ,  auxquels  il  se  plaisait  à 
porter  le  pain  et  la  consolation  de  chaque  jour.  C'est  dire  que 
Maurice  ne  fut  pas  plus  tôt  son  ami  qu'il  devint  son  associé  de 
bonnes  œuvres.  Les  deux  frères  se  partagèrent  donc  leur  Cunille 
adoptive,  et,  trouvant  toujours  quelque  prétexte  spécieux  pour 
motiver  leurs  absences,  ils  n'étaient  jamais  trahis  en  portant  chei 
leurs  protégés  la  nourriture ,  le  linge  et  le  vêtement.  C'était  sur- 
tout au  sortir  de  leurs  visites  au  Dieu  présent  et  caché  sous  les 
espèces  eucharistiques,  qu'ils  aimaient  à  le  visiter  de  nouveau 
présent  encore,  mais  visible  cette  fois,  sous  l'habit  et  la  figure  du 
pauvre. 

Dans  le  petit  nombre  d'occasions  où  j'eus  la  bonne  fortune  de 
participer  moi-même  à  la  pieuse  récréation  de  mes  deux  condisciples, 
je  pus  me  convaincre  que  le  spectacle  même  de  la  nature,  à  l'heure  ^i 
animée  de  la  résurrection  de  ses  oiseaux  et  de  ses  fleurs,  ne  pr>- 
duisait  pas  sur  le  visage  de  Maurice  un  épanouissement  de  joie 
comparable  à  celui  que  j'y  remarquais  au  retourde  ces  petits  voyages 
d'où  il  revenait  heureux,  rayonnant  et  inspiré.  Sa  poésie  montant 
alors  avec  l'énergie  de  la  sève  dans  les  jeunes  bourgeons,  s'échap- 
pait de  ses  lèvres  limpide  et  radieuse,  et  entrait  en  causeries 
intimes  avec  les  plantes,  les  insectes,  les  nids  qui  lui  contaient,  à 
leur  tour,  l'histoire  de  leur  journée,  moins  bénie  que  la  sienne. 
C'était  alors  aussi  que  les  deux  amis,  avant  d'achever  leur  prome- 
nade dont  le  but  restait  un  secret  entre  eux  et  Dieu  qui  les  y  av;ut 
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conduils,  s'occupaient  de  remplir  leurs  paniers  apportés  sous  pré- 
lextc  d'herboriser.  Ce  que  rapporte  Guériii  à  la  page  54  de  son  jour* 
na)  du  goût  assez  singulier  dont  il  se  prit  avec  Élie  pour  les  feuilles 
rfe Mre  qu'ils  allaient  Tun  et  l'autre  ramasser  à  la  dérobée,  avec 
rintention,  disaient-ils,  de  Térifier  un  mets  estimé  chez  les  anciens 
religieux  bernardins,  n'était  qu'une  ruse  innocente  destinée  à 
cacher  le  véritable  emploi  de  leurs  corbeilles  qui  contenaient,  au 
départ,  des  provisions  toutes  différentes  des  feuilles  de  hêtre  qu'elles 
rapportaient  au  retour.  Tout  en  ravageant  ainsi  les  jeunes  rameaux, 
nos  deux  botanistes  improvisés  faisaient  échange  de  pensées  et  de 
réflexions,  fatijOKrs^  dit  Guérin,avec  chsiVine  ei  allégement  d'âme 
et,  sous  la  douce  impression  de  ce  qu'ils  venaient  de  dire,  plus 
encore  de  ce  qu'ils  venaient  de  faire,  on  conçoit  qu'ils  se  promissent 
entre  eux  de  revenir  souvent  cueillir  des  feuilles. 

Si  j'insiste  aujourd'hui,  cher  collaborateur,  sur  des  particularités 
de  cette  nature,  c'est  d'abord  parce  que  les  souvenirs  de  la  vie  de 
Maurice ,  chrétien  et  pratiquant,  ne  me  semblent  point  un  déshon- 
neur pour  l'édition  qui  va  contenir  ses  œuvres  complètes;  c'est 
ensuite  parce  que  ces  détails ,  qui  ont  du  prix ,  seraient  restés  pro- 
bablement à  jamais  ignorés,  notre  ami,  à  l'époque  de  ses  éphémé- 
rides  et  du  Cahier  vert,  s'obstinant  toujours  à  ne  laisser  voir  dans 
ses  analyses  d'àme ,  que  les  portions  de  lui-même  où  il  croyait 
apercevoir  l'insuflisance  et  le  malheur,  et  ayant,  lorsqu'il  s'agissait 
d'écrire  du  mal  de  lui,  le  défaut  peu  commun  d'écouter  son  ima- 
gination plus  souvent  que  sa  conscience.  Le  poète  et  l'ami  furent 
heureusement  plus  scrupuleux  et  dès  lors  plus  dignes  de  foi  que 
l'auteur,  trop  peu  égoïste,  du  Cahier  rert^  qui  recevait  de  leur 
bouche  de  fréquents  démentis.  Aussi,  ce  dernier  se  tenait-il  à  l'écart 
lorsque,  à  l'heure  de  nos  causeries  nocturnes,  notre  cher  solitaire 
aimait  à  discourir  sur  les  avantages,  religieux  avant  tout,  qu'offrait 
une  maison  qu'il  ne  pouvait  surnommer  la  Ruche,  sans  avouer  qu'il 
y  avait  trouvé  lui-même  beaucoup  de  miel. 

Ce  qui  précède  suffit,  croyons-nous,  pour  bien  établir  que,  à 
part  certaines  luttes  intérieures  et  douloureuses,  provenant  surtout 
<1(»  l'espèce  de  passion  qui  le  poussait  continuellemeut  à  dénigrer 
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et  torturer  ses  propres  facultés  en  les  soumettant  au  supplice  sans 
(in  d'une  sorte  d*autopsie  morale,  Guérin  trouva  dans  Tasile  ombragé 
de  la  Chênaie  une  année  sereine  qui  éleva  ses  talents  et  enrichit 
son  âme.  L'impression  de  ces  journées  de  retraite  dont  les  heures 
sérieuses  du  milieu  étaient,  ainsi  que  les  soirées,  bénies  par  celui 
qui  en  avait  reçu  les  prémices ,  ne  dut  jamais  jeter  d*ombre  dans  les 
souvenirs  de  notre  ami. 

Six  années  après,  lui-même  était  arrivé  au  but  de  sa  course  et 
jouissait  de  son  dernier  soir,  dont  la  sérénité  lui  rappelait  sans  doute 
ceux  de  Bretagne,  et  peut-être  était  le  fruit  mûr  de  ses  bonnes 
semences  de  ce  temps-là.  Oh!  alors,  si,  en  jetant  un  coup-dœil 
derrière  lui,  il  eut  à  pleurer  quelques-unes  de  ses  heures  passées, 
ce  ne  fut  certes  aucune  de  celles  de  ce  temps  heureux  et  trop  court 
où,  dans  la  chapelle  du  petit  monastère  breton,  il  chantait  avec 
tant  de  ferveur  les  strophes  suppliantes  et  si  bien  faites  pour  lui  du 
Vent,  Sancte  Spiritus,  au  retour  de  ses  courses  dans  les  boi> 
d'où  il  rapportait,  avec  le  bon  Élie,  sa  corbeille  pleine  de  feuille^ 
de  hêtre. 

F.  DU  BREIL  DE  MARZAN. 
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NOBILIAIRE  ET  ARMORIAL  DE  BRETAGNE,  par  M.  Pol  de  Courcy. 

Que  de  fois  depuis  un  siècle  nVt-on  pas  dit  :  la  noblesse  est 
morte  9  et  pourtant ,  après  chaque  ouragan  démocratique ,  les 
blasons  et  les  litres,  un  instant  cachés,  se  montrent  plus  nom- 
breux et  plus  vivants  que  jamais.  En  présence  de  ce  phénomène 
persistant,  il  est  assez  d'usage  de  mettre  tout  sur  le  compte  de 
notre  infirmité  naturelle  et  de  crier  à  la  vanité  !  C'est  beaucoup 
plus  commode  que  d'en  cliercher  l'explication  dans  l'histoire  du 
genre  humain ,  où  elle  est  pourtant  écrite  en  toutes  lettres.  En  y 
voyant  partout  et  toujours  le  même  fait  se  produire,  il  faut  bien 
reconnaître  là  la  manifestation  d'une  des  grandes  lois  imposées  aux 
sociétés  par  la  toute-puissance  divine. 

Pour  moi,  la  vraie  noblesse,  la  seule  dont  les  membres  sont  véri- 
tablement fwscibiles  (dignes  de  remarque)  parmi  leurs  semblables, 
naquit  le  jour  où  des  fils  d'Adam ,  l'un  mérita  d'être  appelé  le  père 
des  enfants  de  Dieu,  Tautre  le  père  des  enfants  des  hommes. 
Depuis  Abel  et  Gain,  il  y  a  eu  et  il  y  aura  dans  le  monde  des  degrés 
différents  d'honorabilité.  Les  républiques  et  les  monarchies  l'ont 
reconnu  en  variant  les  signes  et  les  dignités,  et  ceux-là  même  dont 
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les  théories  désorganisatrices  proclament  plus  haut  Tégalité  abso^ 
lue,  ne  peuvent  s'empêcher  de  rendre,  à  leur  insu,  hommage  à  la 
vérité.  Les  puritains  de  la  démagogie  moderne  sont  aussi  fiers  de 
la  plume  satanique,  du  bonnet  rouge,  de  la  boule  de  régicide  et  du 
poignard  de  l'assassinat  politique  maniés  par  leurs  grands-pères , 
que  les  fils  des  croisés  de  leurs  écussons  teints  du  sang  des  enne- 
mis de  la  chrétienté.  Les  mérites  et  les  démérites  suivent  le  sang 
de  génération  en  génération,  et,  comme  Ta  dit  un  des  plus  profonds 
penseurs  de  notre  époque,  le  comte  Joseph  de  Maistre,  l'honorabi- 
lité  de  chacune  se  calcule  mathématiquement  en  additionnant  tous 
ceux  des  ascendants. 

Voilà  pourquoi  ni  les  tables  rases  révolutionnaires,  ni  la  chute 
des  dynasties  et  des  empisas,  ni  la  dégradation  personnelle  d'un 
grand  nombre  de  nobles,  ni  la  vénalité  des  titres  plus  avilissante 
encore,  ne  peut  anéantir  chez  les  peuples  l'irrésistible  besoin  de 
distinctions  dans  Téchelle  sociale  :  c'est  la  soif  de  la  justice  que 
nous  avons  tous  au  fond  de  Tâme. 

Bien  des  gens  ont  entendu  dire  et  répètent  que  la  noblesse  fran- 
çaise est  née  de  la  conquête  et  divisent  la  société  en  vainqueurs  et 
en  vaincus  :  comme  si  tous  les  documents  ne  nous  montraient  pas 
le  principe  de  sa  constitution  chez  les  différentes  races  germaine , 
gauloise  et  romaine,  dont  la  fusion  a  produit  notre  nationalité. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  une  opinion  grandement  dis- 
créditée près  des  esprits  impartiaux  et  éclairés  par  les  recherches 
de  la  science  moderne  dans  le  berceau  de  la  monarchie  de  Clovis*. 

En  ce  qui  touche  la  Bretagne,  la  discussion  n'est  même  pas  pos- 
sible. Protégée  par  ses  rochers,  ses  profondes  forêts,  sa  ceinture 
de  mer  et  plus  encore  par  l'indomptable  patriotisme  de  ses  enfants 
jamais,  depuis  sa  délivrance,  au  IV®  siècle,  de  la  domination  ro- 
maine, elle  ne  souffrit  le  joug  de  l'étranger.  Jamais  les  Fmnks , 
malgré  leur  puissance,  ne  purent  la  conquérir  ni  l'absorber.  Au 
X«  siècle,  le  débordement  de  l'invasion  normande  Ta  bien  inondée, 
renversant  tout  sur  son  passage  et  poussant  peuples  et  princes  hor^ 

1  Vuir  Le  Ruèrou,  Jvslitutiops  mérovingienneâ. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  399 

des  fronlières  ;  mais  bientôt  il  est  repoussé  par  les  fils  victorieux 
des  viclimes ,  et  la  blanche  hermine  se  retrouve  intacte  et  pleine 
de  vie. 

C'est  dans  les  antiques  institutions  des  races  celtiques ,  et  par*' 
ticulièrement  de  celles  de  l'île  de  Bretagne ,  qu'on  trouve  la  racine 
de  nos  distinctions  sociales.  Des  auteurs,  dont  le  témoignage  ne 
saurait  être  récusé,  nous  les  montrent  distinctement  bien  avant  la 
prétendue  invention  de  la  féodalité  au  \^  siècle. 

€  n  y  avait  chez  les  Oalates  (Gaulois  établis  en  Asie),  dit  Pansa- 
is nias,  un  corps  de  cavalerie  appelé  trimarkisia  (tri-march, 
»  trois  chevaux  en  breton),  et  composé  de  personnages  de  distinc- 
j»  tion ,  lesquels  avaient  chacun  sous  ses  ordres  deux  autres  cava- 
»  liers  d'un  rang  inférieur.  Ceux-ci  se  tenaient  derrière  leur 
A  maître  pendant  la  bataille ,  soit  pour  lui  présenter  un  de  leurs 

>  chevaux,  soit  pour  l'emporter  de  la  mêlée  s'il  recevait  une  blés- 
)  sure  grave.  Dans  ce  cas  et  dans  celui  de  mort,  le  chef  était  aussi- 

>  tôt  remplacé  par  l'un  des  deux  cavaliers,  et  celui-ci  devait  l'être 

>  à  son  tour  par  son  compagnon  >.  >  N'est-ce  pas  le  portrait  au 
naturel  d'un  chevalier  du  moyen-âge  avec  sa  suite  habituelle  ? 

Posidanius  n'est  pas  moins  explicite.  Il  nous  a  laissé  la  curieuse 
description  suivante  des  festins  des  anciens  Gaulois ,  dont  les 
mœurs  différaient  peu  de  celles  des  Bretons. 

€  Dans  les  repas  d'apparat,  la  table  est  ronde  (comme  celle  du 

>  fameux  roi  Arthur).  Les  convives  se  rangent  en  cercle  tout  au- 
j>  tour.  La  tplace  du  milieu  est  réservée  au  guerrier  le  plus  illustre 
3  par  sa  vaillance,  sa  naissance  ou  ses  richesses.  A  côté  de  lui  se 
»  «place  le  maître  du  logis  et  successivement  chaque  convive,  d'après 
9  sa  dignité  personnelle  et  sa  classe.  C'est  le  cercle  des  patrons. 
»  Derrière  eux  sont  assis,  en  cercle  aussi,  les  fidèles,  les  compa- 
»  gnons  d'armes.  Un  rang  porte  les  boucliers,  l'autre  porte  les 

>  lances  (scutiferi,  armigeri,  les  écuyers  ).  Tous  sont  traités 
»  comme  leurs  maîtres.  » 

Toute  cette  hiérarchie  militaire  et  sociale,  perfectionnée,  mais 

1  Fau«aa'BS,  In  P/toc 
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non  refaite,  du  X®  au  \lh  siècle,  a  été  le  principe  de  la  noblesse 
bretonne. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés ,  on  voit  aussi  les  fonctions  civiles 
et  politiques  intimement  liées  à  la  possession  du  sol.  Témoin  ce 
passage  des  lois  cambriennes  codifiées  au  X^  siècle  par  Goèl,  mais 
regardées  avec  raison  comme  bien  plus  anciennes  : 

«  Il  y  a  trois  services  attachés  à  la  terre  :  le  service  militaire, 
»  celui  de  cour  et  celui  d'assemblée.  Le  service  militaire,  suinot 
»  la  loi ,  ne  doit  être  requis  que  des  hommes  libres  et  privilégiés 
»  ou  des  officiers  do  l'argluydd  (seigneur),  ou  de  ceux  de  la  cour 
»  principale  du  pays.  Ces  trois  catégories  de  personnes  ne  doivent 
»  éprouver  aucun  dommage  dans  leurs  biens  mobiliers  ou  immo- 
j»  biliers  si,  appelés  aux  armes,  ils  ne  se  présentent  pas  devant  les 
»  juges  au  jour  indiqué,  car  c'est  un  devoir  pour  chacune  d'elles 
»  de  se  rendre  à  l'armée,  en  vertu  du  privilège  attaché  à  la  terre, 
»  et  le  service  militaire  étant  le  principal  service  que  doive  le 
)f  propriétaire  terrien  à  son  seigneur  et  au  brénin  (prince)  ^  > 

Cette  classe  de  personnes  investie  de  la  propriété  foncière  en 
rémunération  des  services  civils  et  du  sang  qu'elle  devait  au  pars, 
n'était  d'ailleurs  nullement  inaccessible  à  ceux  que  la  Providence 
a\'ait  fait  naître  dans  les  conditions  inférieures.  Le  dernier  des 
esclaves  pouvait  y  parvenir  en  remplissant  des  conditions  déter- 
minées. 

Trois  sortes  de  personnes  pouvaient,  d'après  les  lois  galloises, 
s'élever  en  un  jour  aux  avantages  de  la  liberté  :  le  serf  promu  à 
un  des  vingt-quatre  offices  de  la  cour  du  prince  ;  le  fils  du  vilain 
devenu  clerc;  l'habitant  d'un  village  de  condition  servile,  dans 
lequel  le  seigneur  du  pays  avait  autorisé  l'érection  d'une  église 
et  l'établissement  d'un  cimetière  pour  la  sépulture  des  morts. 

Les  familles  y  arrivaient  également  après  plusieurs  générations 
honorées  de  certaines  fonctions  publiques  ou  rattachées  aux  classes 
sui>érieures  par  des  alliances.  Le^  arts  et  même  diverses  professions 
mécaniques  étaient  des  titres  de  noblesse.   La  harpe  du  barde, 

1  Legtt  JVaUtntu ,  t.  Il,  1.  X,  I,g.  s. 
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dont  les  chants  devaient  célébrer  les  grandeurs  de  la  religion  et 
la  gloire  des  ancêtres,  avait  les  mêmes  privilèges  que  le  marteau 
du  forgeron,  dont  le  bras  fabriquait  le  fer  qui  nourrissait  le  pays 
et  le  défendait  contre  ses  ennemis. 

Telles  furent  les  règles  qui  présidèrent  à  Torganisation  et  au 
recrutement  de  la  noblesse  continentale ,  jusqu'à  Tépoque  où  réta- 
blissement de6  arniées  permanetites  vint  lui  enlever  les  principales 
fonctions  qui  faisaient  sa  raison  d'être. 

Dans  notre  province  pourtant ,  grâce  à  l'indomptable  atta- 
chement de  tous  pour  les  vieilles  et  libérales  institutions  garan- 
ties par  le  pacte  d'union ,  elle  les  conserva  plus  longtemps ,  et 
c'est  sans  doute  aux  services  qu'elle  rendit  jusqu'à  la  fin  à  ses  con- 
citoyens qu'elle  dut  le  rare  privilège  de  rester  populaire  au  milieu 
de  la  tourmente  révolutionnaire. 

Pendant  que  presque  partout  Taristocratie  française  était  dé- 
pouillée par  la  centralisation  bureaucratique  de  ses  prérogatives 
les  plus  utiles,  chez  nous  elle  tint  régulièrement,  jusqu'en  1789,  ces 
assemblées  nationales  que  le  code  breton  du  X®  siècle  mettait  au 
nombre  des  devoirs  de  l'homme  libre.  Voilà  tout  le  secret  de  sa 
persistante  Vitalité. 

Donner  un  tableau  à  Taide  duquel  l'historien  et  le  moraliste 
puissent  étudier  la  naissance,  le  développement  et  l'extinction  des 
races  montées  dans  chaque  siècle  aux  diiîérents  degrés  de  l'échelle 
sociale,  ce  n'est  pas  seulement  être  utile  aux  rejetons  encore  exis- 
tants, c'est  aussi  travailler  à  la  gloire  des  ancêtres  et  à  l'instruction 
de  ses  contemporains.  Le  spectacle  vrai  du  passé  éclaire  l'avenir, 
et  jamais  les  lumières  de  cette  espèce  n'ont  été  plus  nécessaires 
qu'à  notre  époque  de  transformation  sociale  et  de  préjugés  invé- 
térés. 

C'est  ainsi ,  si  je  ne  me  trompe,  que  M.  Pol  de  Courcy  a  compris 
la  mission  qu'il  s'est  donnée  en  entreprenant  la  publication  du 
nouveau  Nobiliaire  et  Armoriai  de  Bretagne,  dont  le  premier 
volume  vient  de  sortir  des  presses  de  MM.  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud ,  auxquels  on  doit  déjà  de  si  belles  et  bonnes  éditions. 
La  place  assurée  d'avance  au  savant  et  impartial  auteur  dans  Tes- 
Tome  X.  27 
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lime,  des  hommes  compétents  par  la  publication  de  ses  précédents 
travaux  héraldiques,  eût  pu  nous  dispenser  de  parler  d'une  oeoTre 
dont  le  succès  est  déjà  un  fait  accompli.  Mais  si  Téloge  est  superflu, 
l'hommage  est  un  devoir  pour  tous  les  amis  de  la  vérité ,  et  en 
particulier  pour  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  dont  les  lec- 
teurs n'ont  assurément  pas  oublié  les  spirituelles  et  intéressantes 
études  dont  il  a  bien  voulu  enrichir  ses  pages. 

Il  avait  pris  à  tâche,  dans  son  premier  Nobiliaire,  de  présenter 
le  tableau  historique  de  la  noblesse  bretonne,  traitant  avec  le  même 
soin  les  articles  consacrés  aux  familles  éteintes,  même  depuis 
plusieurs  siècles,  et  ceux  relatifs  aux  familles  existantes,  véritable 
travail  de  bénédictin  que  personne  n'avait  osé  tenter  avant  lui. 

Cette  fois  le  cadre  est  le  même,  mais  considérablement  élar^. 
Huit  mille  familles  au  lieu  de  quatre  mille  environ  y  ont  troa?é 
place,  sans  parler  des  rectifications  et  additions  aux  anciennes 
notices.  Constamment  fidèle  à  la  devise  inscrite  en  tête  de  son  livre, 
Amiens  Plato,  sed  magis  arnica  veritas ,  sa  méthode  est  toujours 
la  même. 

«  Partisan  avant  tout  de  la  vérité  historique,  sans  transaction 
comme  sans  favoritisme ,  mais  sans  parti  pris  d'exclusion ,  nous 
avons  cherché  à  nous  distinguer  à  la  fois  des  austères  et  des  com- 
plaisants; nous  n'avons  d'ailleurs  qualité  ni  pour  réformer  des 
jugements  souverains,  ni  pour  suppléer  à  ceux  qui  n'ont  point  été 
rendus  ;  notre  rôle,  beaucoup  plus  modeste,  est  celui  de  rapporteur 
impartial ,  et  en  même  temps  bienveillant.  Nous  méprisons  et  les 
auteurs  envieux  et  les  auteurs  faméliques,  pamphlétaires  ou 
adulateurs  suivant  le  prix  qu'ils  trouvent  de  leur  plume.  —  La 
vérité,  rien  que  la  vérité,  mais  pas  toute  la  vérité,  si  elle  a 
quelque  chose  de  blessant  pour  des  familles  respectables.  Dani 
cette  mesure,  nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  donner 
aujourd'hui  de  l'intérêt  à  une  publication  héraldique  était  d'innover 
dans  la  forme  et  d'élargir  son  cadre  en  dehors  des  arrêts  de  la 
Réformation  de  1668-1671,  dont  le  dispositif  a  été  tant  de  fois 
imprimé.  Deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque,  et  les 
familles' nobles  ressemblent  aux  feuilles  de  la  forêt  :  il  en  tombe  et 
il  en  naît  à  chaque  hiver  et  à  chaque  printemps. 
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)  Que  de  printemps  et  que  d'hivers ,  plusieurs  terribles,  se  sont 
succédé  depuis  1668!  Si  déjà,  à  la  Réformation,  on  avait  éliminé 
toutes  les  familles  qui  ne  justifiaient  pas  de  deux  siècles  de 
notoriété,  combien  auraient  été  déclarées  nobles?  —  Un  bien  petit 
nombre,  puisqu'il  aurait  fallu  défalquer  toutes  les  familles  anoblies 
par  charges.  Aujourd'hui,  nous  avons  le  produit  de  deux  siècles  à 
recueillir,  sans  compter  les  familles  qui  n'ont  pas  fait  valoir  leurs 
droits  ou  prétentions  en  1668  et  celles  qui  n'ont  pas  pu  ou  su  en 
obtenir  la  consécration  ;  et,  pour  atteindre  ce  but,  nous  avons  réuni, 
à  l'instar  des  Anglais,  la  gentry  à  la  nobility.  Or,  l'ancienne  bour- 
geoisie de  deux  siècles  au  moins  est  la  gentry  française.  Sa 
présence  dans  un  ouvrage  qui  n'est  plus  seulement  un  nobiliaire, 
mais  aussi  un  armoriai ,  se  justifie  de  plus  en  ce  que  les  arrêts  de 
maintenue,  qui  prouvent  bien  la  noblesse  des  familles  qu'ils  men- 
tionnent, ne  prouvent  pas  absolument  la  roture  des  autres.  » 

Après  une  telle  déclaration  de  principes,  inutile  de  dire  qu'on  n'y 
trouve  pas  les  titres  plus  ou  moins  justifiables  dont  l'usage  et  la 
complaisance  des  marchands  de  généalogies  parisiens  décorent  de 
nos  jours  tant  de  familles,  c  mais  bien  la  liste  des  terres  érigées  en 
»  dignité,  leurs  possesseurs  successifs,  et  les  titres  héréditaires 
>  régulièrement  concédés.  > 

c  II  est,  au  reste,  ajoute  M.  de  Courcy,  un  moyen  bien  simple  de 
n'avoir  pas  à  redouter  les  effets  de  la  loi  de  1 858,  si  par  hasard  il  pre- 
nait fantaisie  à  la  justice  de  l'appliquer.  On  prend  carrément  un  titre, 
le  plus  habituellement  celui  de  comte  (le  titre  de  baron,  n'obtenant 
aujourd'hui  qu'un  succès  d'estime,  finira  môme  par  être  mieux 
porté  que  l'autre,  car  personne  ne  se  soucie  plus  de  le  ramasser); 
ensuite  on  présente  à  la  commission  du  sceau  une  série  d'actes  de 
Tétat-dvil ,  actes  notariés  ou  brevets  militaires,  constatant  qu'au 
dernier  siècle  un  curé ,  un  tabellion  ou  un  commis  de  la  guerre 
avait  eu  la  courtoisie  d'accorder  au  seigneur  de  la  paroisse  ou  à 
un  oflicier  d'un  grade  élevé,  aïeul  du  demandeur,  un  titre  qu'il 
s'était  fait  donner  préalablement  par  ses  tenanciers  ou  ses  subor- 
donnés. La  prescription  au  titre  est  même  acquise  par  la  complai- 
sance d'un  secrétaire  de  mairie  pendant  deux  ou  même  une  seule 
génération.  Sur  le  vu  de  semblables  pièces,  la  commission  émet 
un  avis  favorable  à  la  confirmation  du  titre  en  faveur  de  l'impé- 
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trant,  lequel,  s^il  n'est  pas  hostile  au  gouvernement,  sera  mis  en 
possession  légale  du  titre  dont  il  avait  commencé  par  se  parer  àe 
proprio  motu.  C'est  toujours  la  reconnaissance  des  faits  accomplis. 
Usurpez  d'abord  Quelque  titre  que  ce  soit,  même  celui  de  Roi,  et 
vous  vous  ferez  reconnaître  ensuite  moyennant  un  petit  sacrificf. 
Pour  la  reconnaissance  d'un  titre  de  Roi ,  il  peut  en  coûter  une 
province  et  peut-être  davantage^  Pour  un  simple  comte,  on  ne  peut 
se  montrer  aussi  exigeant;  le  tarif  n*est  que  de  7,430  francs  s'il 
s'agit  de  collation  et  du  quart  de  cette  somme  s'il  s'agit  de  recon- 
naissance. Sur  ces  chiffres,  on  peut  même  obtenir  assez  arbitrai- 
rement des  remises  totales  ou  partielles.  Mais  un  titre,  quoiqu  à  la 
vérité  le  nombre  en  soit  illimité,  a  encore  une  certaine  valeur  sur 
la  place;  il  peut  rapporter  d'assez  beaux  bénéfices  en  commandi- 
tant des  sociétés  industrielles;  il  sert  encore  fréquemment  à 
redorer  un  blason  en  déterminant  certaines  alliances  ;  c'est  ce  que 
nos  aïeux  appelaient  fumer  ses  terres. 

)  Contentez-vous  de  ce  quoy  nos  pères  se  s&ai  contente/,  dît 
Montaigne,  et  de  ce  que  nous  sommes;  nous  sommes  assez  si  nous 
le  sçavons  bien  maintenir.  Ne  désavouons  pas  la  fortune  et  condi- 
tion de  nos  ayeulx ,  et  ostons  ces  sottes  imaginations  qui  peuvent 
faillir  à  quiconque  a  l'impudence  de  les  alléguer.  > 

Toutes  ces  qualités  aussi  variables  que  le  caprice  de  la  mode  ne 
pouvaient  en  effet  trouver  place  dans  un  ouvrage  destiné  à  rester. 
M.  de  Courcy  a  cru  devoir  aussi  à  la  vérité  de  n'attribuer  les  illus- 
trations et  notamment  celles  des  croisades  qu'aux  familles  qui  en 
descendent  bien  authentiquement,  sans  s^embarrasser  de  préten- 
tions trop  souvent  fondées  seulement  sur  une  ressemblance 
de  nom. 

€  Il  est  de  nos  jours,  conlinue-t-il,  d'autres  croisés  que  nous 
n'avons  eu  garde  d'oublier  :  nous  voulons  parler  de  ces  héroïques 
jeunes  gens  qui  ont  porté  si  haut  le  nom  de  la  Bretagne  sur  le 
champ  de  bataille  de  Castelfidardo.Nous  avions  déjà  publié  les  noms 
des  volontaires  du  combat  des  Trente,  ceux  des  volontaires  du 
combat  de  Saint-Casl;  leurs  descendants  n'ont  pas  forligné,  et  nous 
donnons  aujourd'hui  les  noms  des  volontaires  pontificaux  qui  pou- 
vaient entrer  dans  le  cadre  de  notre  ouvrage ,  en  regrettant  que  sa 
spécialité  ne  nous  permette  pas  de  les  citer  tous.  Car  si  la  plupart 
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des  soldats  de  celte  héroïque  phalange  appartenaient  à  la  noblesse, 
dans  leurs  rangs  et  à  leurs  côtés  combattaient,  avec  le  courage  des 
{gentilshommes,  des  bourgeois,  des  paysans,  leurs  rivaux  de  gloire  et 
de  dévouement.  Cest  parmi  eux  qu'un  jour,  s'il  nous  était  donné  de 
voir  des  temps  meilleurs ,  la  noblesse  nouvelle  devrait  être  recru- 
tée; elle  serait  bonne  et  solide,  ayant  reçu  le  baptême  du  sang.  » 
Ces  temps  viendront,  nous  en  avons  la  ferme  confiance,  car  Tétat 
violent  dans  lequel  la  France  se  débat  depuis  bientôt  un  siècle  est 
une  dérogation  aux  lois  immuables  qui  règlent  la  marche  des 
sociétés  humaines.  Des  causes  externes  peuvent  bien  rompre 
un  instant  féquiiibi'e  des  eaux;  sollicitées  sans  cesse  par  une 
force  à  laquelle  il  ne  leur  est  pas  donné  d«  se  soustraire,  elles 
oscilleront  plus  ou  moins  longtemps,  mais  finiront  toujours  par  le 
retrouver. 

Loin  de  nous  pourtant  la  pensée  de  regretter  le  système  de  privi- 
lèges ,  débris  surannés  d'un  ordre  de  choses  disparu,  dont  les  abus 
caressés  par  la  défiance  aveugle  de  l'absolutisme  centralisateur  pour 
toute  initiative  personnelle,  réduisit  l'aristocratie  française  à  cet  état 
de  débilitation  du  sens  moral  qui  la  livra  aux  philosophes  par  les 
mains  desquels  fut  préparé  l'incendie  dont  les  Aammes  purent  seules 
lui  ouvrir  trop  tardivement  les  yeux  et  la  rappeler  au  sentiment  du 
devoir  et  de  l'honneur,  où  elle  puisa  la  force  de  monter  avec  son 
roi  sur  l'échafaud  du  martyre  et  de  mourir  glorieusement  enve* 
loppée  dans  le  vieux  drapeau  de  la  monarchie.  tiC  vent  de  la 
Révolution  a  tout  balayé  et  là  où  la  justice  de  Dieu  a  passé, 
vainement  les  hommes  tenteraient  de  réédifier.  Autant  vaudrait 
renoncer  aux  avantages  de  la  vapeur  pour  reprendre  les  vieux 
cuches  de  nos  pères. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'y  tromper.  Chaque  siècle  peut  bien 
changer  et  perfectionner  les  moyens  d'user  de  ce  dont  le  Créateur 
nous  a  donné  la  puissance ,  matière  et  institutions  politiques  et 
sociales  :  mais  les  principes  sont  immuables.  Us  varient  seulement 
dans  leurs  applications. 

Les  démolisseurs  du  XYIII«  siècle  ont  commencé  leur  tâche 
infernale  en  attaquant  par  le  poison  du  vice  et  de  l'irréligion  les 
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degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie  sociale  :  c'est  par  leur  restau- 
ralion  à  Taide  des  éléments  anciens  et  modernes  que  s'opérera  le 
rétablissement  définitif  de  l'ordre. 

Considéré  à  ce  point  de  vue,  le  livre  de  M.  de  Courcy  ne  sera  pas 
seulement  le  meilleur  dictionnaire  héraldique  de  Bretagne  à  Tusage 
des  gens  du  monde,  gentilshommes  et  descendants  des  anciens 
bourgeois  portant  des  armoiries ,  il  sera  encore  un  monument 
durable  élevé  à  la  gloire  des  ancêtres  pour  Tinstruclion  de  U 
postérité  et  répondant  pleinement  à  la  profonde  et  morale  sentence 
de  Tacite,  adoptée  pour  épigraphe  de  la  deuxième  édition  :  Et 
majores  vestros  et  posteras  cogilate;  pensez  à  vos  ancêtres  et  à  vos 
descendants. 

C.  DE  KERANFLECH. 
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Sommaire. —  Clôture  de  TEiposition  de  Nantes,  distribution  des  récom- 
penses. —  Essais  de  critique  en  province,  par  M.  L.  de  Laincel.  —  Ce 
que  Ton  dit  tout  haut  en  province  et  tout  bas  à  Paris.  —  L'unique 
lecteur  de  M.  Dumas  seul  —  Comment  les  philosophes  finissent.  — 
M.  Tazile  Delord  livré  aux  vers. . .  de  M.  Louis  Veuillot.  —  Voyage  de 
M.  Sainte-Beuve  autour  de  MM.  Victor  Hugo,  Béranger,  Chateaubriand, 
etc.  —  Une  page  des  Libres  penseurs,  —  Un  jeune  bénédictin  et 
un  vieux  critique. 

L'Exposition  de  Nantes,  ouverte,  d'après  les  affiches  officielles  et  les  feuilles 
officieuses,  sous  le  gracieux  patronage  de  l'Impératrice ,  s'est  fermée 
sous  les  auspices  de  M^e  la  princesse  Bacchiocci,  cousine  de  l'Empereur. 
Le  29  octobre,  un  banquet ,  présidé  par  Son  Altesse,  a  réuni  dans  la  salle 
du  Théâtre  un  grand  nombre  d'exposants  et  d'invités.  Au  dessert ,  M.  le 
Sénateur,  maire  de  Nantes,  a  porté  un  toast  à  ^ éternité  du  règne  de 
Napoléon  ni.  I<e  lendemain ,  30  octobre ,  il  a  été  procédé  dans  la  même 
saUe  à  la  distribution  des  médailles  et  récompenses. 

La  distribution  a  été  précédée  d'un  long  discours  de  M.  le  Conseiller 
d'État,  préfet  de  la  Loire-Inférieure.  Ce  discours  tout  politique  ne  rentrant 
point  dans  mon  cadre,  je  n'en  dirai  rien,  et  d'ailleurs, 

Depuis  qu'il  •  para,  quiuo  jourt  loai  passés , 
Bt  dans  ce  pajs-cl  quiose  jours,  Je  le  sais, 
FoDt  d'un  discours  récent  uoe  vieille  nouvelle. 

J'aime  mieux,  ami  lecteur,  causer  littérature  avec  vous  et  vous  parler 
des  Essais jie  critique  en  province  de  M.  Louis  de  Laincel,  livre  excellent 
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dont  un  souffle  généreux  anime  toules  les  pages,  et  où  respire  Tamour 
de  toutes  les  grandes  choses,  de  la  Religion,  de  la  Poésie  et  delà 
Liberté. 


Faites  tous  vos  vers  à  Paris,  disait  Voltaire.  —  Il  est  in^possibU  ée 
faire  de  la  critique  en  province,  écrivait  récenunent  l'un  des  rédacteurs 
du  Siècle, 

N*cn  déplaise  à  Voltaire,  on  peut  faire  de  beaux  vers  ailleurs  qifà  Paris. 
Victor  de  Laprade,  à  Lyon,  Autran,  en  Provence,  Reboul,  à  Ntmes, 
Violeau,  à  Morlaîx,  Hippolyte  Minier,  à  Bordeaux,  en  font  d'excellents, 
et  je  me  rappelle  en  avoir  lu,  il  y  a  quelques  années,  en  Belgique,  qui 
étaient  admirables ,  bien  qu'ils  eussent  été  composés  loin  de  Paris  et 
même  loin  de  la  France;  ils  étaient  signés  de  l'auteur  des  Conten^latiom, 
où  je  vous  engage  cependant  à  ne  point  les  chercher  :  vous  ae  les  ; 
trouveriez  pas. 

Le  jugement  prononcé  par  M.  le  critique  parisien  contre  le  critiqoe 
de  province  me  parait  également  sujet  à  appel.  Et  en  effet  la  situation  de 
ce  dernier,  étranger  à  toutes  les  coteries  entre  lesquelles  se  partage  le 
monde  des  lettres,  inconnu  des  auteurs  qu'il  examine  et  ne  les  connais- 
sant pas,  dégagé  par  conséquent  de  toute  influence  favorable  ou  hostile, 
présente  toutes  les  garanties  d'impartialité  que  l'on  peut  désirer,  garan- 
ties qu'il  est  presque  impossible  de  rencontrer  chez  le  critique  de  Paris, 
qui  vit  dans  le  même  milieu  que  ses  justiciables. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point  En  poussant  plus  loin  mon  petit  plai- 
doyer en  faveur  des  critiques  de  province ,  je  craindra  de  m'enteodre 
dire  :  Vous  êtes  tapissier,  monsieur  GuiUaume,  quoique  mes  pauvres 
chroniques  ne  soient  pas  souvent  sur  le  tapis. 

Mais  j'ai  là  sous  la  main  un  plaidoyer  tout  fait,  et  le  plus  éloquent  de 
tous.  Le  livre  de  M.  Louis  de  Laincel  a  été  écrit  tout  entier  en  province; 
la  plupart  des  chapitres  dont  il  se  compose  ont  été  publiés  dans  la  France 
littéraire ,  qui  parait  à  Lyon  sous  l'habile  et  intelligente  direction  de 
M.  A.  Peladan.  Eh  bien!  ce  livre,  écrit  en  province  et  qui  n'en  rou^t 
pas,  est  un  des  meilleurs  ou  plutôt,  disons  le  hardiment,  est  le  meilleur 
volume  de  critique  que  nous  ayons  lu  depuis  plusieurs  années. 

Sans  doute,  la  forme  n'en  est  pas  irréprochable;  le  style,  d'ordinaire 
simple  et  facile,  est  quelquefois  trop  familier,  et  parfois,  au  contraire, 
vise  trop  à  la  recherche.  M.  Louis  de  Laincel  est  donc  très-loin ,  comme 
ccrivain,  de  MM.  Sainte-Beuve,  Pontmartin  ou  Cuvilier-Fleury. 
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Mais  si  nous  laissons  de  côté  la  forme  pour  nous  attacher  au  fond 
in^me  des  appréciations  contenues  dans  les  Essais  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  qu  ici  le  critique  de  province  a 
sur  les  princes  de  la  critique  parisienne  une  incontestable  supériorité. 

Avec  un  talent  bien  moindre  que  le  leur,  il  a  écrit  un  volume  irré- 
prochable sous  le  rapport  des  doctrines  religieuses  et  morales ,  rempli 
d'une  érudition  littéraire  du  meilleur  aloi ,  remarquable  par  une  étude 
sérieuse  des  ouvrages  et  des  sujets  dont  il  traite,  et  par  une  verdeur  et 
une  franchise  de  langage  que  Ton  ne  saurait  attendre  d'un  académicien 
ou  d'un  membre  de  la  Société  des  Gens  de  lettres. 

Quel  est  le  critique  de  Paris  qui  oserait  dire ,  par  exemple ,  que  les 
brochures  de  M.  de  la  Guéronniére  (examinées  au  point  de  vue  exclusi- 
vement littéraire,  le  seul  dont  nous  puissions  nous  occuper  ici  et  le  seul 
également  auquel  M.  de  Laincel  les  envisage  ),  sont  des  œuvres  aussi 
faibles  de  raisonnement  que  les  pamphlets  de  M.  About ,  aussi  médiocres 
de  style  que  les  élucubrations  de  M.  Cayla  ? 

M.  de  Laincel  a  tous  les  genres  de  courage.  Non-seulement  il  ne  craint 
pas  de  dire  son  fait  à  N.  de  la  Guéronniére  écrivain,  mais  il  ne  recule 
devant  rien,  pas  môme  devant  la  lecture  des  dernières  productions  de 
M.  Alexandre  Dumas  père.  Encore  une  fois,  quel  est  le  critique  de  Paris 
qui  pousserait  l'héroïsme  jusque  là?  Et  cependant  il  importe  que,  de 
temps  en  temps,  quelqu'un  se  résigne  à  subir  cet  incommensurable 
ennui.  Il  importe  de  montrer  à  tous  jusqu'où  un  homme  doué,  comme 
Tétait  M.  A.  Dumas,  d'un  rare  talent  et  d'une  verve  admirable,  peut 
descendre,  lorsqu'il  fait  de  la  littérature  un  métier  et  de  son  nom  une 
enseigne.  Il  en  vient  à  écrire,  je  me  trompe ,  à  publier  des  livres  tels  que 
les  Drames  de  la  mer,  le  Caucase  et  le  Retour  de  Varennes:  les 
Drames  de  la  mer,  copiés  dans  ï Histoire  des  voyages,  par  Eyriès;  le 
Caucase,  copié  dans  le  Rmt  de  la  captivité  de  deux  françaises,  chez 
Sckamyl;  le  Retour  de  Varennes  enfin,  roman  soi-disant  historique  dans 
lequel  l'Homère  de  Garibaldi  traîne  dans  la  boue  Louis  XYI  et  Marie- 
Aotoinette. 

A  l'occasion  de  ce  dernier  et  misérable  ouvrage  de  M.  Dumas  seul, 
nous  trouvons  dans  les  Essais  de  M.  de  Laincel  une  révélation  curieuse 
et  qui,  j'en  suis  sûr,  intéressera  nos  lecteurs,  c  II  y  a  à  peu  près  un 

>  an,  raconte  M.  Dumas  lui-même,  que  mon  vieil  ami  Jules  Simon ,  Tau- 

>  tour  du  Devoir,  vint  me  demander  de  lui  faire  un  rotnan  pour  le 
»  Journal  pour  tous.  Je  lui  exposai  un  sujet  de  roman  que  j'avais  dsins 
9  la  tôte.  Le  sujet  lui  convenait  ;  nous  signâmes  le  traité  séance  tenante. 

>  Le  premier  chapitre  s'ouvrait  à  Varennes ,  etc.,  etc.  »  Ainsi  M.  Jules 
Simon,  l'auteur  du  Devoir,  le  grand  prêtre  de  la  Religion  naturelle; 
Tapôtre  de  la  Liberté  de  Consciethce,  le  chevalier  de  VOuvrière,  est  le 
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directeur  d*un  journal  de  romans ,  d'une  feuille  à  deux  sous  qui  a  pour 
but  de  propager  dans  les  classes  populaires  la  lecture  des  œurres  de 
MM.  Alexandre  Dumas  père,  Ernest  Gapendu,  Edmond  About,  etc. — 
0  Platon  !  6  Descartes!  6  Leibnitz!  voici  donc  où  mène  la  philosophie, 
Toici  où  aboutissent  les  efforts  de  vos  plus  nobles  disciples  :  M.  Victor 
Cousin,  déposant  sa  massue  éclectique,  flle  aux  pieds  de  madame  de 
LongueTille,  et  M.  Jules  Simon,  administrant,  pour  le  compte  de  MM.  Ha- 
chette et  C><^,  une  fabrique  de  romans,  préside  aux  destinées  du  Jattrnal 
pour  tous  j  le  journal  de  Jenny  l'ouvrière  I 

De  M.  Jules  Simon  à  M.  Taxile  Delord,  auteur  des  troisièmes  pages  du 
Siècle  et  Tun  des  compagnons  du  Devoir,  la  transition  est  toute  naturelle. 
M.  Louis  de  Lainccl ,  avec  cette  conscience  littéraire  si  rare  parmi  les 
critiques  et  sur  laquelle  je  ne  saurais  trop  insister,  a  lu ,  de  ses  yeux 
lu ,  ce  qui  s'apjpelle  lu ,  les  troisièmes  pages  du  Siècle,  voire  même  les 
Matinées  littéraires  et  la  Fin  de  la  Comédie,  Quel  bHllant  écrivain  qu^ 
M.  Delord  !  Que  son  esprit  est  délicat ,  et  que  son  style  est  agréable  !  En 
voici  quelques  échantillons  que  M.  de  Laincel  nous  fait  connaître  et  que 
seront  bien  aises  de  lire  tous  ceux  qui,  comme  moi,  ne  jettent  jamais 
les  yeux  sur  les  troisièmes  pages  du  Siècle ,  ni  sur  les  autres,  c  M.  Saint- 
*  Marc-Girardin,  écrit  M.  Delord,  s'est  donné  un  Sosie  d'un  naturel  plus 
»  bienveillant  qui,  loin  de  le  rosser  et  de  lui  faire  des  rageSy  etc.  i  — 
Et  un  peu  plus  loin  ;  <  Certaines  personnes  qui ,  pour  se  consoler  d'avoir 
>  servi  le  fils  d'un  régicide,  ne  perdent  pas  une  occasion  de  s'en  prendre 
»  aux  hommes  de  la  Révolution  et  d'asticoter  leur  mémoire,  etc.  •  Et 
l'homme  qui  réimprime  de  telles  phrases  est  le  même  qui  reproche  à 
M.  Guizot  et  à  M.  de  Falloux,  à  M.  de  Pontmartin  et  à  M.  Louis  Veuillot 
de  ne  pas  savoir  écrire  !  Â  quand  donc  la  fin  de  la  Comédie  ? 

Au  reste  ,  en  s'attaquant  à  M.  Louis  Veuillot,  ce  pauvre  M.  Delord  a 
commis  une  imprudence  dont  il  n'est  pas  sans  doute  à  se  repentir.  VoicL 
en  effet ,  comment  le  mordant  auteur  de  Çà  et  là ,  dans  quelques  vers 
extraits  d'un  volume  inédit,  a  drapé  le  malencontreux  rédacteur  du  Cha- 
rivari et  du  Siècle  : 

Chez  rêniIcenlHavIn, 

Deux  fols  par  mois  il  passe  un  habit  d'écrivain  ; 

Et.  sortant  de  la  farce,  il  monte  à  la  critique. 

11  est  pos^,  gonflé,  martelé,  didactique; 

Pas  le  plus  peut  mot  pour  rire  I  Marchant  droit, 

Il  sue  à  son  sillon  comme  un  bœuf  de  rendrait. 

On  voit  qu'en  son  esprit  il  nourrit  la  chimère 

De  paraître  un  grand  homme  aux  yeux  de  BéJollière, 

Et  que  va  vanité  maintes  fois  rumina 

D'égaler  monsieur  Plée  ou  mousleur  Céséna- 

Lorsqu'li  se  sentait  né  pour  être  redoutable , 
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Oeil  qo'il  a  dû  «ouffrlrl  Vingt  ans  il  fit  l'aimable, 
El  d«nt  de  petits  litui,  pour  un  gage  léger. 
Aspirant  à  rugir,  il  ne  put  que  finger.... 
11  est  homme  deux  fois  par  mois,  pas  davantage. 
Hatio,  cruel  Havin.  donnez-lui  plus  d'ouvrage! 

Vous  le  voyez ,  M.  Louis  Veuillot  n'y  va  pas  de  main  morte ,  lorsqu'il 
s  agit  d'asticoter  M.  Delord,  de  le  rosser  et  de  lui  faire  des  rages. 

Ces  vers  sont  tirés  d'un  volume  que  l'ancien  rédacteur  en  chef  de 
Y  Univers  se  proposait  de  publier  sous  ce  titre:  Voyage  en  Cuistrerie. 
Il  parait  malheureusement  décidé  à  le  garder  en  portefeuille ,  et  nous 
trouvons  dans  la  livraison  d'octobre  de  l'Ami  des  Livres  les  motifs  qui 
ont  condamné  M.  Veuillot  à  prendre  ce  parti.  «  Il  y  a ,  nous  dit-il ,  des 
»  Cotins  que  le  vent  politique  a  poussés  jusque  dans  les  astres,  et  qui 
1  inspirent  maintenant  aux  imprimeurs  autre  chose  que  la  terreur  de 
9  n'être  point  payés.  Lorsqu'il  faut  se  taire  devant  ces  demi-dieux ,  la 
»  décence  oblige  de  laisser  en  paix  ceux  qui  trottinent  encore  sur  le  ma- 
>  cadam  ou  qui  ne  peuvent  pas  s'élever  plus  haut  que  l'impériale  des 
*  omnibus.  Il  y  a  aussi  le  temps  et  divers  événements  en  l'air  qui  glacent 
»  le  rire.  » 

Je  crois  avoir  deviné  les  noms  des  Cotins  auxquels  fait  allusion  ce  pas- 
sage. —  Et  quels  sont-ils  ?  —  Ami  lecteur ,  permettez-moi  d'imiter  de 
M.  Veuillot  le  silence  prudent. 

Après  cette  petite  excursion  en  Cuistrerie ,  je  reviens  à  M.  Louis  de 
Laincel  et  au  morceau  capital  de  son  volume,  son  Essai  sur  Chateaubriand. 
Dans  une  série  de  chapitres  pleins  d'esprit,  de  bon  sens  et  de  saine  éru- 
dition ,  0  prend  à  partie  M.  Sainte-Beuve  et  le  réquisitoire  en  deux  vo- 
lumes que  l'auteur  des  Pensées  d*août  vient  de  publier  contre  l'auteur 
du  Génie  du  Christianisme.  Hissé,  non  sans  effort,  sur  un  amas  de  petites 
chicanes,  de  petites  méchancetés,  de  petits  bons  mots  et  de  petites  anec- 
dotes,— j'allais  écrire  de  petits  cancans,  —  le  collaborateur  du  docteur 
Véron  a  cru  pouvoir  dire ,  en  maint  endroit  de  son  livre ,  qu'il  ne  restait 
de  Chateaubriand  que  des  pages.  Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  qu'après 
la  réfutation  de  M.  Louis  de  Laincel ,  il  ne  reste  des  deux  gros  volumes 
de  M.  Sainte-Beuve  que  des  mots  :  Verba  et  voces,  prœtereàque  nihil  f 


II. 

Et  puisque  l'occasion  se  présente  de  dire  ici  ce  que  je  pense  du  rôle 
httéraire  de  M.  Sainte-Beuve,  je  ne  veux  pas  la  laisser  échapper. 
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L'auteur  des  Causeries  du  Ivndi  a  un  talent  que  je  goûte ,  pour  m 
part ,  autant  que  personne  et  que  je  n  ai  nulle  envie  de  contester.  Ses 
analyses  sont  pleines  de  finesse,  son  esprit  est  ingénieux  et  délicat,  el 
ses  connaissances  littéraires  sont  aussi  étendues  que  profondes.  Comment 
donc  se  fait-il  que ,  possédant  de  si  rares  qualités  et  d*aussi  précieux 
avantages ,  M.  Sainte-Beuve  soit  sans  autorité  sérieuse  et  que  ses  éloges 
comme  ses  blâmes  soient  sans  conséquence  et  sans  portée  ?  G*est  que 
chez  lui  le  caractère  n*est  pas  à  la  hauteur  du  talent,  et  qu'à  le  voir, 
courtisan  infatigable  du  succès,  le  prendre  invariablement  pour  règle  de 
ses  arrêts  et  pour  arbitre  de  ses  jugements,  on  a  compris  que  la  littéra- 
ture et  la  critique  véritables  n'avaient  au  fond  rien  à  démêler  avec  de 
pareils  jugements  et  de  semblables  arrêts. 

Je  ne  voudrais  pas  que  l'on  pût  se  méprendre  sur  ma  pensée.  Aussi 
ai-je  hâte  de  déclarer  que  chez  M.  Sainte-Beuve ,  qui  n'a  jamais  voulu 
être  autre  chose  qu'académicien ,  le  culte  du  succès  est  évidcnimest  dé- 
sintéressé. Eh  !  mon  Dieu,  il  aime  le  succès,  tout  simplement  parce  qu'A 
est  dans  sa  nature  de  l'aimer.  Et  il  faut  bien  reconnaître  qu'en  ce  poist 
sa  nature  ressemble  beaucoup  &  celle  de  presque  tous  nos  gens  de  lettres. 
Qu'ils  y  prennent  garde  cependant  et  qu'ils  voient,  par  quelques  exemples 
empruntés  à  la  carrière  littéraire  de  M.  Sainte-Beuve ,  jusqu'où  cette 
petite  faiblesse  peut  conduire. 

De  1827  à  1834,  M.  Victor  Hugo  marcha  de  triomphe  en  triomphe;  h 
vogue  allait  à  lui,  et  l'amitié  du  grand  poète  était  vraiment  un  bieo£ùt 
des  dieux.  Aussi  voyons-nous,  pendant  toute  cette  période,  M.  Saiote-Beuve 
aux  eûtes  de  M.  Hugo,  célébrant  ses  poésies  et  ses  romans  sur  le  ton  du 
lyrisme  le  plus  exalté,  et  s'écriant  avec  un  enthousiasme  que  rien  ne  peut 
«contenir  ; 

Ob!  qu'il  chtote  longtemps  I  Car  son  luth  nous  eotnlae, 
Ifous  rallie  et  nous  guide,  et  aous  lieodroos  l'arèoe 

Tant  qu'il  retentira; 
Deiu  ou  trott  tours  encore,  aux  sous  de  la  trompette. 
Aux  éclats  de  sa  wo\x  que  tout  un  chœur  rôpèie, 

Jéricho  tombera. 

Mais  voici  que  les  deux  ou  trois  tours  ont  eu  lieu,  et  Jéricho  n*est  pas 
tpmbé  ;  le  bruit  qui  se  faisait  autour  du  nom  de  M.  Hugo  diminue  peu  à 
peu  ;  les  feuilles  de  sa  couronne  se  fanent  sur  sa  tête  et  jaunissent  comme 
les  feuilles  d'automne  au  front  du  chêne;  une  réaction  se  déclare  contre 
Olympio.  Où  donc  est  M.  Sainte-Beuve  ?  Je  ne  le  vois  plus.  Le  succès  et 
la  popularité  se  sont  éloignés  et  avec  eux  le  tendre  et  pieux  révemr. 

Quelques  années  se  passent;  Victor  Hugo  est  exilé;  il  monte  cet  esa- 
lier  d'autrui  si  dur  à  gravir  ,  il  mange  ce  pain  de  l'étranger  si  amer  à  la 
bouche.  De  temps  à  autre  seulement ,  une  voix  s'élève  sur  la  terre  de 
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France  qui  envoie  au  poète  quelque  écho  affaibli  de  la  patrie  absente. 
Ah  !  du  moins ,  parmi  ces  voix  amies ,  il  y  en  aura  une  quMl  reconnaîtra 
avec  bonheur  et  qui  lui  rappellera  les  beaux  jours  de  sa  jeunesse  enfuie  : 
ce  sera  laroix  de  M.  Sainte-Beuve,  de  celui  qui,  tenant  Tamitié  de  Victor 
Hugo  pour  le  plus  grand  des  biens,  s'écriait  autrefois  : 

C'est  istei,  c'est  assez;  josqu'è  Tbeare  où  idod  Ame 
Secouant  son  Umoo ,  rallumera  sa  flamme 

▲  la  noU  des  tombeaux , 
Je  viendrai,  le  dernier  et  l'nn  des  plus  indignes , 
Te  rejoindre,  au  milieu  des  aigles  et  des  cygnes , 

O  toi,  Tun  des  pins  beaux  ! 

Hélas  I  il  n'est  pas  venu  !  L'auteur  des  Consolations,  de  ce  recueil  dédié 
à  Victor  Hugo  et  en  tète  duquel  nous  lisons  encore  aujourd'hui  :  t  Mon 
*  ami ,  ce  petit  livre  est  à  vous ,  votre  nom  s'y  trouve  à  presque  toutes 
»  les  pages;  votre  présence  ou  votre  souvenir  s'y  mêle  à  toutes  mes  pen- 

>  sées.  Je  vous  le  donne ,  ou  plutôt  je  vous  le  rends;  il  ne  se  serait  pas 
»  fait  sans  vous  ;  »  l'auteur  des  Consolations  est  resté  muet  devant  l'exil 
de  celui  qui  l'avait  consolé  lui-même  en  d'autres  temps  et  auquel  il  écri- 
vait alors  :  €  Par  vous,  6  mon  ami,  je  suis  revenu  à  la  vie  du  dehors,  au 
»  mouvement  de  ce  monde ,  et  de  là,  sans  secousse,  aux  vérités  les  plus 
)  sublimes.  Vous  m'avez  consolé  d'abord ,  et  ensuite  vous  m'avez  porté  à 

>  la  source  de  toute  consolation.  » 

Si  de  Victor  Hugo  nous  tombons  à  Béranger ,  nous  assisterons  à  un 
spectacle  non  moins  instructif.  Jusqu'en  1848,  la  popularité  de  ce  faux 
bonhomme  n'éprouve  aucune  éclipse.  Les  bonnes  gens  s'obstinent  à  le 
considérer  comme  le  Dieu  de  la  poésie  et  sa  muse  comme  la  Déesse  de  la 
liberté.  Notre  spirituel  critique  encense  l'idole ,  compose  des  vers  en  son 
honneur  et  compare  sa  vie  et  ses  œuvres  à  wn  bouquet  odorant  non 
moins  suave  qu'impérissable  !  Les  choses  en  étaient  là ,  quand  survint  la 
révolution  de  février.  Tout  le  monde ,  —  y  compris  les  bonnes  gens  ,  — 
commence  à  s'apercevoir  que  le  culte  du  chantre  de  Lisette  et  de  Jacques 
n'est  pas  précisément  une  garantie  d'ordre  et  de  sécurité,  et  que  la  pro- 
priété, la  famille  et  la  religion  n'ont  rien  à  gagner  à  la  propagation  de  ses 
refrains;  on  s'aperçoit  en  même  temps  que,  sous  le  rapport  de  la  poésie, 
ces  refrains  laissent  quelque  peu  à  désirer Arrive  aussitôt  M.  Sainte- 
Beuve  qui  déclare,  du  haut  du  Constitutionnel  et  avec  la  permission  de 
AI.  le  docteur  Véron,  que  les  bonnes  gens,  et  lui  tout  le  premier,  s'étaient 
trempés  sur  le  compte  de  Béranger ,  et  le  voilà  qui  démontre  pertinem- 
ment que  l'idole. a  des  pieds  d'argile.  —  L'Empire  est  rétabli;  le  chantre 
du  Cinq-Mai  et  des  Souvenirs  du  peuple  meurt  le  17  juillet  1857, 
et  à  peine  a-t-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  le  Moniteur  lui  décerne  le 
titre  de  poète  national  et  que  le  gouvernement  s'empresse  de  faire  lui- 
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môme  les  frais  de  ses  funérailles.  Que  vouliez-vous  que  fît  M.  Sainte- 
Beuve  f  Pouvait-il  donc  faire  autre  chose  que  ce  qu'il  a  fait,  c'est-à-dire 
célébrer  avec  enthousiasme  le  génie  et  les  vertus  du  poète  national  cl  se 
faire  son  champion  contre  ceux  qui ,  suivant  l'exemple  qu'il  leur  avait 
lui-même  donné  quelques  années  auparavant,  se  sont  permis  d'attenter  à 
la  gloire  du  chantre  de  Frétillon  f 

Parlerai-je  maintenant  des  articles  si  étrangement  contradictoires  que 
M.  Sainte-Beuve  a  successivement  publiés  sur  Chateaubriand  et  ses 
ouvrages  ?  Tant  qu'a  vécu  l'auteur  du  Génte  du  christianisme ,  notre 
critique  n'a  cessé  de  professer  la  plus  bruyante  admiration  pour  le  carac- 
tère chevaleresque  de  sa  vie  et  pour  l'incomparable  beauté  de  ses  œuvres. 
Il  n'était  pas  jusqu'à  la  Vie  de  Rancé  qu'il  ne  proclamât  un  cheM'œuTre; 
quant  aux  Mémoires  â^ outre-tombe ,  admis  à  en  écouter  la  lecture  dans  le 
petit  salon  de  TÂbbaye-aux-Bois ,  il  semblait  avoir  pour  mission  spédale 
d'en  célébrer  les  splendeurs  encore  inédites,  et  il  n'hésitait  pas  à  décer- 
ner le  titre  de  divins  à  quelques-uns  de  leurs  épisodes.  —  Chateaubriand 
reposait  à  peine  depuis  quelques  mois  dans  le  tombeau  du  Grand-Bé, 
lorsque  sa  vie ,  ses  œuvres  et ,  en  particulier,  ses  Mémoires  devinrent 
l'objet  d'attaques  détournées  d'abord,  puis  ouvertes  et  de  plus  en  plus 
vives,  de  la  part  de  celui-là  môme  qui  avait  exalté  le  plus  haut  sa  vie, 
ses  œuvres  et,  en  particulier,  ses  Mémoires.  Après  tout,  M.  Sainte-BeuTe 
a  raison ,  et  c'est  Chateaubriand  qui  a  tort  :  pourquoi  est-il  mort?  >> 
a-t-il  pas  tantôt  deux  siècles  qu'un  poète  a  dit  : 

Siiiux  vau:  goujat  debout  qu'empereur  eolcrré. 


Hélas  !  c'est  le  même  qui  a  dit  aussi  : 

la  f-:ii'..tii    /11!  ii^iiA  flirt   f«cl  liiiiïniir 


La  lahoi)  du  plus  fort  est  toujours  la  mei!loure. 

Ces  deux  vers  pourraient  servir  d'épigraphe  aux  deux  volumes  sur 
Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire.  J'aimerais  à  dire  ici  ce  que  je 
pense  des  attaques  posthumes  dirigées  contre  notre  illustre  compatriote; 
j'aimerais  surtout  à  insister  sur  les  beautés  de  ses  Mémoires  tfotttrf' 
tombe ,  qui ,  malgré  leurs  défauts ,  n'en  demeureront  pas  moins  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  notre  langue  :  livre  admirable  qui  serait  encore  immor- 
tel ,  ne  renfermât-il  que  cette  vie  de  Napoléon  I?',  ce  VI©  volume  tou- 
jours éloquent  et  souvent  sublime,  ces  cinq  cents  pages,  dignes  de  Tacite 
et  de  Bossuet,  qui  s'élèvent  autant  auniessus  des  vingt  volumes  de 
M.  Thiers  que  l'oiseau  qui  plane  dans  la  nue  s'élève  au-dessus  du  bœuf 
qui,  revenant  vingt  fois  sur  lui-même ,  trace  péniblemer*t  son  sillon.— 
Mais  l'espace  me  manque ,  et  je  ne  veux  pas  d'ailleurs  reconmiencer  le  tra- 
vail si  intéressaQt  de  M.  Louis  de  Laincel  sur  Chateaubriand  et  M.  Samte- 
Beuve  :  je  préfère  y  renvoyer  le  lecteiu*  et  signaler,  en  terminant,  k 


CHRONIQUE.  415 

nouvelle  campagne  que  l'auteur  des  Causeries  du  lundi  vient  d'entre- 
prendre dans  le  Constitutionnel  Armé  du  scalpel  que  lui  a  légué  en  mou- 
rant Joseph  Delorme,  ce  Werther-carabin,  il  ne  se  propose  rien  moins  que 
de  disséquer  impitoyablement  les  écrivains  et,  en  particulier,  les  membres 
de  TAcadémie  française  qui  se  permettent  d'avoir  des  regrets  et  de  ne  pas 
éprouver  une  satisfaction  sans  mélange  :  l'ancien  ami  d'Armand  Carrel 
n'aime  pas  que  Ton  ait  des  regrets;  le  collaborateur  du  docteiu»  Véron 
ne  comprend  pas  que  l'on  ne  soit  pas  satisfait 

M.  Victor  de  Laprade ,  coupable  d'avoir  publié  d'admirables  vers , 
empreints,  je  dois  l'avouer,  d'une  certaine  mélancolie,  est  la  première 
victime  que  M.  Sainte-Beuve  ait  immolée  sur  l'aulel  des  dieux  amis  du 
vainqueur  :  Vidrix  causa  dits  placuit....  Mais  quel  coup  de  théâtre  sou- 
dain !  quel  spectacle  inattendu  !  M.  Louis  Veuillot  est  là ,  aux  pieds  de 
M.  Sainte-Beuve;  il  a  été  satisfait,  mais  enfin  il  ne  l'est  plus;  il  a  des 
regrets,  et  d'assez  vifs;  il  est  donc  criminel  au  dernier  chef ,  et  cependant , 
loin  d'être  condamné,  il  est  acquitté  avec  applaudissement;  M.  Sainte- 
Beuve  n'a  pas  assez  de  roses  pour  couronner  son  front ,  pas  assez  de 
louanges  pour  couronner  son  style  :  louanges  assurément  bien  méritées 
et  auxquelles  nul  ne  s'associe  plus  sincèrement  que  moi ,  mais  qui , 
venant  d'un  tel  juge,  ont  lieu  de  beaucoup  étonner.* Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  je  crois  en  avoir  trouvé  l'explication  dans  un  passage  des 
Libres  penseurs ,  où  M.  Louis  VeuUlot  décerne  à  M.  Sainte-Beuve...  une 
botte  de  lauriers  ?  non ,  mais  une  volée  de  bois  vert.  Écoutez ,  plutôt  : 

c  Trissotin,  louché  d'un  éclair  de  bon  sens ,  lâche  sa  muse  asthma- 
tique. . .  critique,  il  devient  important. . .  Voilà Trissolin  en  faveur;  sou- 
dain, le  peuple  des  lettrés  tombe  à  ses  genoux.  11  est  le  portier  du  Jtfer- 
cvre.  Qui  pour  ses  vers,  qui  pour  sa  prose,  chacun  invoque  la  clémence, 
sollicite  la  faveur  de  Trissotin  ou  cherche  même  à  le  rendre  reconnais- 
sant. Des  gens  de  mérite,  pères  d'un  volume  nouveau-né,  font  anti- 
chambre chez  Ravet ,  qui  tient  un  journal ,  pour  obtenir  d'y  célébrer  les 
grâces  du  Quoi  qu'on  die. 

»  Mais  Trissotin  est  de  glace  aux  auteurs;  il  ne  les  aime  que  gens  de 
mialité,  ou  gens  en  place,  ou  tout  à  fait  au  comble  de  la  réputation  et 
de  la  fortune.  On  ne  le  voit  jamais  encourager  un  jeune  homme  ;  mais 
aussi  «  jamais  surintendant  ne  Va  trouvf^  sévère.  »  Pour  vanter  le  peintre 
des  Précieuses ,  il  attendrait  qu'il  fût  mort,  ou  de  l'Académie;  pour  admi- 
rer Oronte ,  il  n'attend  que  son  sonnet. 

»  Quand  il  a  vu  la  manie  d'Oronte  gagner  de  plus  en  plus  les  gens  de 
cour  (tant  il  est  vrai  que  le  théâtre  corrige  les  mœurs!)  Trissotin  a 
bâti  sur  ce  faible  l'édifice  de  sa  fortune.  11  célèbre  le  génie  Uttéraire  des 
députés,  des  nairs  de  France,  des  anciens  ministres,  des  futurs  ministres, 
des  ambassadeurs ,  etc.  » 

Publié  il  y  a  douze  ans,  le  portrait  semble  écrit  d'hier.  Après  l'avoir 
lu,  n'êtes  vous  pas  de  mon  avis?  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  les  deux 
articles  de  M.  Sainte-Beuve  en  l'honneur  de  M.  Veuillot  sont  sortis  de 


416  CHRONIQUE. 

cette  page  de  M.  Veuillot  en  V honneur  de  M.  Sainte-BeuTe?  Qui  sait  si  ce 
dernier  n'est  pas  comme  la  femme  de  Sganarclle,  qui  aimait  à  être 
battue  ;  ou  plutôt  qui  sait  s*il  ne  cherche  pas  à  éviter,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  le  fâcheux  inconvénient  d*ê(re  asticoté  par  le 
redoutable  auteur  des  impressions  de  voyage  en  Cuistrerie? 

Ce  n*est  pas  sans  tristesse  que  je  viens  d'esquisser  rapidement,  au 
crayon  noir,  la  physionomie  littéraire  de  M.  Sainte-Beuve.  Malgré  tout,  et 
quoi  qu'on  die ,  quoi  que  je  vienne  de  dire  moi-même,  j'apprécie,  cheicet 
écrivain,  outre  son  incontestable  talent,  la  persistance  avec  laquelle â 
est  demeuré  fidèle  à  l'amour  des  lettres  et  l'ardeur  infatigable  a?ec 
laquelle  il  les  cultive.  —  N'oublions  pas  non  plus  que  si  l'auteur  des  Cau- 
series du  lundi  est  malheureusement  atteint  d'un  scepticisme  qu'il  ne 
dissimule  pas,  il  a  du  moins  le  mérite  assez  rare  de  comprendre  que  la 
foi  est  une  meilleure  compagne  et  que  ceux-là  sont  à  plaindre  qui  ne 
l'ont  plus  à  leur  côté  et  ne  marchent  plus  à  la  lueur  de  son  flambeau. 
Que  Ton  nous  permette  de  placer  ici,  en  terminant,  un  souvenir  qui  ne 
sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur. 

Il  y  a  quelques  années ,  dans  un  salon  où  se  trouvait  M.  Sainte-Beuve, 
un  jeune  bénédictin  parlait  des  choses  de  la  foi  avec  conviction  et  aver 
feu.  Le  spirituel  critique  dit  avec  un  sourire  mélancolique  :  c  Je  ne  le  plains 
1  pas,  je  l'envie  presque  ;  il  a  vingt-huit  ans  à  peine,  il  croit;  mais  à  cin- 
>  quante  ans,  il  ne  croira  plus,  c'est  alors  qu'U  faudra  le  plaindre.  »  Si  je  ne 
m'abuse ,  il  y  a  au  fond  de  ces  paroles  de  l'ancien  ami  de  Mf  r  Gerbet  et 
du  Père  Lacordaire ,  le  sentiment  vrai  du  néant  du  scepticisme;  je  me 
plais  à  y  voir,  en  dépit  de  l'aversion  de  M.  Sainte-Beuve  pour  les  regrets, 
la  trace  de  regrets  véritables  et  sincères  qui,  un  jour  peut-être,  feront 
place  à  la  joie  sans  mélange  du  chrétien  qui  a  reconquis  sa  foL 

Louis  DE  KERJEAN. 


Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  exposants  récompensés  à  l'Expo- 
sition de  Nantes.  —  Grande  médaille  :  Industrie,  MM.  Renaud  et  I^ote. 

—  Grand  prix  des  Beaux-Arts,  Ex-œ(|uo,  MM.  Paul  Baudry  et  Gérômc,— 
Médaille  d'honneur  :  M.  Leglas-Maurice.  — -  Diplôme  d'honneur  :  M.  Le- 
moine,  M.  Charpentier  pour  l'ensemble  de  son  exposition.  —  Médaille 
d'or:  — M.  Bry,  pour  ses  lithographies,  M.  Avisseau,  pour  ses  poteries. 

—  Médaille  d'argent  :  M.  Vincent  Forest,  M.  Guéraud,  de  Nantes,  et 
M.  Robuchon ,  de  Fontenay ,  pour  leurs  impressions.  —  Médaille  d( 
bronze  :  MM.  de  Limur  et  Galles,  pour  leur  meuble  sculuté.  —  Peinturi:. 
Diplôme  d'honneur  :  MM.  Ânticna,  Bouguereau,  Courbet,  de  Curzon, 
Durand-Brager,  Fortin,  Hamon,  Luminais,  etc.  —  Médaille  de  i^  classe  : 
Delaunay,  I^  Hénaff,  etc.  —  Sculpture.  Diplôme  d'honneur  :  Carçcaii , 
Debav.  —  Médaille  de  f «•«  classe  :  Valette;  de  S^  classe  :  Gonon,  Guittoa. 

—  mi,  Amédée  Menard,  Toulmouche,  Picou  et  de  Wismes, 
membres  de  la  Commission ,  se  sont  déclarés  hors  de  concours. 


^RANCOÎS  P"  ET  LA  BRETAGNE. 


Il  n'y  eut  promesse  de  mariage  entre  madame  Claude,  fille  ainéé 
d'Anne  de  Bretagne,  et  le  jeune  duc  d'Ângoulême,  neveu  dd 
Louis  XII,  que  sur  la  demande  formelle  des  États-Généraux^ 
réunis  à  Tours,  et  même  à  la  prière  spéciale  des  États  de  Bretagne. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  cette  insistance  pour  vaincre  les  repu 
gnances  de  notre  duchesse,  et  encore  ne  consentit-elle  de  son 
vivant  qu'à  de  simples  fiançailles.  Le  mariage  ne  fut  réellement 
célébré  qu'à  sa  mort^  et  Ton  peut  présumer  que  jusqu'au  dernier 
moment  elle  espéra  rompre  les  engagements  auxquels  elle  avait 
fini  par  souscrire^. 

Certes,  il  eût  été  fâcheux  pour  la  France  qu'une  si  belle  pro- 
vince lui  échappât.  Alors  que  depuis  Louis  XI  le  mouvement  était 
donné  ;  alors  que  les  grands  fiefs  venaient  les  uns  après  les  autres 
se  confondre  dans  cette  unité  plus  tard  si  puissante  ;  alors  que  la 
nation  française  commençait  réellement  à  se  reconstituer  après 
des  siècles  de  dislocation,  il  était  fort  important  que  ce  beau  duché 
de  Bretagne  restât ,  nouveau  joyau  à  la  couronne  de  nos  rois.  11 
est  vrai  que  l'avenir  était  inévitable^  et  que  les  résistances  de  la 
politique  et  de  la  diplomatie  ne  pouvaient  tout  au  plus  qu'en  re- 
tarder l'accomplissementé  Les  lois  qui  s'appliquent  à  la  gravitation 

1  «  Lei  graodà  lelgtieon  de  Brfelagùe  et  lek  plus  tiolablet  personnages  aj^ant  considéré 
lc«  focoavénienlsqne  causerolt  le  mariage  de  la  fille  aînée  dli  Boy  avec  Charles  d'AntrIche. 
s'asaenblèrent  de  leur  propre mouTemenl.  à  ce  qu'Us  dIsotenC,  dans  la  ville  de  Tours  où 
esloU  le  Roj,  et  le  supplièrent  de  la  donner  à  Prsnçols.  duc  de  Valois,  son  héritier  pré- 
somplif.  Ce  qa'tl  leur  accorda,  et  on  flancaieg  deux  partis,  le  sk  maj.  »  {Hitl.  dé  France, 
Mézeraj.  Amsterdam,  Wolfgang,  t6i3.  p.  4«t.) 

s  «  Si  la  reine-mère  eût  vécu,  jamab  le  roi  Françoii  ne  l'aorolt  épousée,  car  elle  pré- 
▼oyoU  bien  les  mauvais  traitements  qu'elle  en  devoit  recevoir.  »  (Brantôme,  Ditcours  tuf 
Madame  Claude  de  France.) 

Tome  X<  3» 
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des  corps  célestes  régissent  également  les  relations  des  peuples 
entre  eux.  Les  attractions  s'exercent  en  raison  directe  des  masses. 
La  France  agrandie  devait  absorber  la  Bretagne,  comme  la  Prnsse 
ou  TAutriche  absorberont  un  jour  TAllemagne. 

Hais  dans  Anne  de  Bretagne  il  y  avait  trois  sentiments  bien 
distincts  :  ceux  de  la  princesse,  de  Tépouse  et  de  la  mère.  Que 
comme  princesse,  malgré  l'indépendance  qu'elle  eût  voulu  conser- 
ver à  son  cher  pays,  elle  eût  toutefois  flni  par  céder  aux  vœux  de  la 
France  et  de  son  duché,  rien  de  plus  naturel.  Elle  évitait  les  guerres 
de  succession  qu'eût  nécessairement  amenées  l'unicm  de  madame 
Claude  avec  Charles  d'Autriche  ',  et  elle  accédait  aux  demandes 
de  ses  sujets.  Comme  épouse,  elle  cédait  aux  supplications  de 
Louis  XII;  rien  de  mieux. 

Mais  si  Anne  de  Bretagne  ét»it  épouse  et  reine,  elle  était  mère 
aussi  et  elle  avait  tout  lieu  de  craindre  que  François  I«r  ne  fût  pas 
pour  sa  fille  Claude  tel  qu'elle  eût  pu  le  désirer.  Elle  qui  savait  par 
expérience  ce  que  valent  pour  le  bonheur  les  unions  politiques  et 
qui  avait  plutôt  pleuré  Charles  VIII  par  convenance  que  par  regret 
puisqu'après  quatre  mois  do  veuvage,  elle  signait  librement  une 
promesse  de  mariage  avec  Louis  XII  ;  elle  qui  en  agissant  ainsi 
n'avait  fait  qu'obéir  à  une  inclination  longuement  combattue,  el 
n'avait  pas  reculé  devant  la  demande  en  nullité  de  mariage  à  la 
cour  de  Rome  que  dut  former  Louis  XII  pour  rompre  le  lien  qui 
l'unissait  à  Jeanne  de  France;  elle,  en  un  mot,  qui  avait  consacré 
toute  sa  vie  à  chercher  le  bonheur  dans  la  vie  privée,  elle  ne  pouvait 
se  résoudre  *—  et  toutes  les  mères  le  comprendront — à  sacrifier  sa 
fille  à  des  chagrins  domestiques  bien  faciles  i  prévoir,  mais  qui 
dépassèrent  encore  tout  ce  que  l'on  pouvait  s'imaginer,  ainsi  quVn 
témoigne  la  si  triste  et  si  célèbre  lettre  autographe  de  Marguerite 
à  son  frère  François  h^. 

La  reine  Anne  morte  en  1514,  le  mariage  de  la  princesse  Oaude 
de  Bretagne  et  de  riiérilicr  présomptif  du  trône  s'accomplit  Pres- 
qu'en  même  temps  que  lui  le  vieux  Louis  XII  épousa  en  troisièffle> 

1  «  Voui  voulez  donc,  «  lui  disait  Louis  XII  à  l'occasion  de  ce  prc^t,  «  faire  nae 
alllaoce  des  chats  avec  les  souris  »  (Honiraocon,  Monuments  de  (a  Mtmerckie  frtr 
çaise^  t.  IV,  p.  93.) 
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noces  une  soeur  du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII.  Deux  mois  après  sii 
nouvelle  union,  Louis  XII  avait  fermé  les  yeux. 

Le  duc  d'Angoulême  était  salué  roi  de  France  sous  le  nom  de 
François  l^^.  Les  contrats  de  mariage  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII 
et  de  François  I®'  étaient  susceptibles  d^inlerprétations  très-diverses. 
La  reine  Claude,  quoique  certes  elle  n'eût  pas  lieu  comme  femme 
d'être  satisfaite  de  sou  époux,  lui  assura  cependant  le  duché  de 
Bretagne,  <  pour  en  jouir  pendant  sa  vie,  et  être  réputé  vrai  duc..., 
en  considération  de  la  grant  amour  et  dilection  du  roy  son  mary  et 
de  la  promesse  par  lui  faicte  de  se  charger  du  mariage  de  madame 
Renée,  sa  sœur.  » 

Voici  en  entier  le  texte  de  cette  importante  donation. 

A  tous  ceux  oui  ces  présentes  verront,  etc.,  nous,  Gabriel,  baron 
et  seigneur  d'Allègre,  garde  de  la  Prévôté  de  Paris;  savoir  faisons 
par  devant  Jehan  du  Fré  et  Jehan  Dain,  notaires  du  Roy  au  Chas- 
telet  de  Paris,  fut  présente  en  sa  personne,  très-haute  et  très-excel- 
lente dame,  Clauae  par  la  grâce  de  Dieu  Royne  de  France,  Du- 
chesse de  Bretaigne,  laquelle  considérant  la  grant  amour  que  très- 
haut  et  très-puissant  seigneur  François,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy 
de  France  très-chrestien,  son  mary  lui  a  toujours  porté  et  porte,  et 
pour  le  rémunérer  du  don  qu'il  luy  a  pieu  faire  des  Duchez  d'Anjou^ 
Angoumois,  Comté  de  Maine ,  et  se  cnarger  du  mariase  de  sa  sœur 
Madame  Renée  de  France,  et  l'en  descharger,  et  sadite  duché  de 
Bretaigne,  et  aussi  afin  que  la  vie  durant  diidit  seigneur  son  espoux 
les  Duchés  de  Bretaigne  et  Comté  de  Nantes  ne  sortent  des  mains 
d'iccluy  son  espoux,  et  ne  viennent  à  mains  étrangères  ;  à  ces  causes, 
voulant  quant  à  ce  user  du  privillege  écrit  en  droit,  que  les  Reynes 
peuvent  donner  à  leurs  maris  durant  leurs  mariages,  et  qu'elles  ne 
sont  subjettes  aux  coutumes  loix,  ne  constitutions,  elle  reconnut 
avoir  donné,  cédé,  quilé,  transporté,  à  sondit  mary  présent  et  ac- 
ceptant les  Duchés  de  Bretagne  et  Comté  de  Nantes,  de  Bloys  ^ 
d'Estampes  et  de  Huntfort,  et  seigneuries  de  Concy,  sans  y  rien 
réserver,  pour  en  jouïr  par  sondit  seigneur  et  mary  la  vie  durant 
d'iceluy,  pour  être  réputé  et  tenu  vray  Duc  de  Bretaigne,  Comte  de 
Nantes,  etc. 

Cela  fut  fait  et  passé  en  présence  de  Messires  Anthoine  du  Prat^ 
Chancelier  de  France,  Arthur  Gouffier,  Chevalier,  grand  maistre  de 
France,  et  Fleurimont  Robertet,  Chevalier  et  Trésorier  de  Franco^ 
l'an  MDXV,  le  Dimanche  XXII»  jour  d'Avril,  après  Pasques.  —  Ainsi 
signé  et  scellé. 

DU  PRE  et  J.  DAIN. 

Mézeray  a  laissé  un  joli  crayon  de  François  I".   «  Lorsque  ce 

prince  parut  sur  1c  Ihrosno  à  la  fleur  de  sa  jeunesse  avec  la  mine 
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H  la  taille  d'un  héros,  avec  une  merveilleuse  adresse  dans  lous  le^ 
nobles  exercices  d'un  cavalier,  brave,  libéra),  magnifique,  civil, 
débonnaire  et  bien  disant,  il  attira  Tadoralion  du  peuple  et  Taniour 
de  la  noblesse.  > 

Certes,  on  comprend  combien  la  reine  Claude  dut  être  fière  de 
if'encontrer  dans  son  époux  le  premier  cavalier  de  son  siècle,  et  Toa 
s'explique  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'empressa  de  le  couronner 
duc  de  Bretagne.  Malheureusement,  ajoute  Hézeray  €  c'eût  été  le 
plus  grand  des  rois,  si  h  trop  haute  opinion  de  lui-même  que  lay 
donnèrent  tant  de  belles  qualitez,  ne  l'eût  pas  laissé  envelopper  par 
les  charmes  des  dames,  et  parles  flatteries  des  courtisans,  qui 
luy  gastèrent  l'esprit,  et  l'espanchèrent  presque  tout  au  dehors 
dans  de  vaines  fanfares  et  de  fastueuses  apparences  ^  » 

Ces  quelques  lignes  disent,  avec  discrétion  et  modération,  ce  que 
les  mémoires  du  temps  ont  raconté  dans  les  plus  grands  détails, 
tes  traverses  et  les  capricieuses  amours  de  ce  roi  chevalier.  Tristes 
pages  (fans  Phistoire  de  France  que  celles  que  remplissent  les  ru- 
trigues  de  ces  maîtresses  en  titre  du  roi  trônant  à  côté  de  la  reine. 

Sous  les  lambris  dorés  versant  ses  pleurs  secrets. 

Couvert  de  gloire  à  Harignan,  conquérant  du  Milanais,  Claude 
voulut  présenter  son  mari  à  ses  chers  Bretons.  En  1518  elle  l'amena 
dans  son  duché,  et  l'entrée  triomphale  eut  lieu  à  Nantes.  Ogée  noos 
dit  *  que  les  présents  et  les  frais  d'entrée  s'élevèrent  à  3,255  livres, 
somme  énorme  pour  le  temps. 

À  eeite  cour  brillante  la  reine  Claude,  qui  parait  avoir  hérité  de 
la  bonté  de  Louis  XII,  était  adorée  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Au  camp  du  Drap  d'Or,  à  cette  pompeuse  et  ruineuse  entrevue  des 
rois  d'Angleterre  el  de  France,  Claude  reçut  plusieurs  fois  la  visite 
d'Henri  YIII.  Chose  bien  digne  de  remarque,  miss  Anna  Boleyn, 
âgée  de  quatorze  ans,  petite-fille  d'un  ancien  lord-maire  de  Londres, 
faisait  alors  partie  de  la  maison  de  la  reine.  Sans  en  deviner  les 
éonséquenees ,  Claude,  la  vertu  même,,  présenta  innoeenuneâl 
Henri  VIII  à  Anne  de  Boleyn  et  assista  à  cette  première  eairevue 

1  Ui^zoray  ,  François I**^^.  474. 

3  Dictionnaire  d'Ogéê,  Rennes,  iSS3, 1.  U,p.  lii. 
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i|ai  devait  se  lerminer  pour  cette  pauvre  enfant  par  l'échafaud,  et 
devait  être  la  cause  première  de  la  réforme  en  Grande-Bretagne. 

La  reine  Claude  était  d'une  santé  maladive  ;  le  roi  son  roarji  n'eu^ 
pas  longtemps  à  supporter  Tamère  critique,  la  seule  qu'elle  se  permit 
de  sa  conduite ,  celle  de  lui  opposer  silencieusement  la  sienne.  En 
1524  eUe  mourut,  en  transmettant  par  testament  la  Bretagne  au 
dauphin  et  en  en  laissant  l'usufruit  au  roi.  Lbs  Craniques  4e  Fran^ 
cois  J«r,  publiées  pour  la  première  fois  en  1859,  s'expriment  ainsi  sur 
ce  sujet  :  €  Le  26«  jour  du  moys  de  juillet  1524,  environ  heure  de 

>  midy,  de  ce  siècle  décéda  la  perle  des  dames  et  cler  mirouer  de 
»  bonté,  sansaulcune  tache,  madame  Claude,  reyne  de  France, 

>  fille  du  feu  roy  Louis  XII  de  ce  nom,  laquelle  fut  moult  regfetée, 
»  et  fut  son  corps  mis  en  un  sercueil,  en  la  chapelle  du  château  de 
9  Blois,  où  il  fut  longtemps  sans  être  inhumé.  Et  pour  la  grant  cs- 

>  time  de  saincteté  que  l'on  avoit  d'elle,  plusieurs  luy  portoient 
t  offrandes  et  chandelles,  et  a lestoyeniaulcuns  avoir  été  guéris  et 

>  salvez  de  quelques  maladies  par  ses  mérites  et  intercessions  ;  et 
i  mesmement  une  notable  dame  qui  affermoit  avoir  receu  par  ses 
•  mérites  guarison  d'une  fiebvre  qui  jà  par  longtemps  l'avoit  tourr 
»  mentée.  > 

C'était  à  un  triste  moment  ;  les  revers  avaient  succédé  aux  vic- 
toires, le  connétable  de  Bourbon  avait  envahi  la  France  et  mettait 
le  siège  devant  Marseille  ;  l'amiral  Bonneval  était  chassé  de  l'Italie, 
et  François  h^  franchissant  une  seconde  fois  les  monts,  au  lieu  de 
retrouver  son  Marignan,  alla  perdre  sous  les  murs  de  Pavie  la  ba- 
taille et  la  liberté. 

Dans  cette  même  année  fertile  en  événements,  les  États  de 
Bretagne  entérinaient  les  lettres  de  la  reine  Claude  qui  reconnais- 
saient le  roi  pour  usufructuaire,  comme  dit  dom  Lobineau,  et  le 
dauphin  son  fils  comme  héritier. 

Nous  croyons  être  agréable  à  quelque  personnes  curieuses  des 
vieilles  formules  de  l'étiquette  semi-féodale  et  des  anciens  titres, 
en  transcrivant  ici,  des  Preuves  du  XXII®  livre  de  Y  Histoire  de 
Bretagne,  cet  acte  important  de  notre  histoire. 

En  la  congrégation  et  assemblée  générale  des  gens  des  Etatz 
aujourd'huy  faite  en  la  ville  de  Rennes  devant  hault  et  puissant 
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seigneur  Guy  comte  de  Laval,  de  Hontfort  et  de  Quiiitin,  vicomte 
de  Rennes ,  sire  de  Vitré ,  de  la  Roche  et  d'Acquigny,  gouvenieur 
général  et  lieutenant  pour  le  roy  usufructuaire  de  ce  pays  et  duché 
de  Bretaigne ,  pour  légitime  administrateur  de  monseigneur  le 
Daulphin,  duc-propriétaire  d'icelluy  duché  ;  maistre  Jehan  Bri- 
connel  ^  vi-chancelier,  maistre  Gilles  le  Rouge,  sieur  de  Herberie, 
président  dudit  pays  et  maistre  Gilles  de  Comacre,  notaire  et 
secrétaire  dudit  sieur  et  de  mondit  sieur  le  Dauphin  ;  commissaires 
et  procureurs  espéciaulx  ezdites  qualitez,  pour  prendre  el  recevoir 
les  obéissances  et  serment  de  fidélité  des  prelatz,  barons,  abbez, 
chapitres,  nobles,  vassaux  et  subgets ,  officiers,  tant  de  justice,  que 
finances,  que  d'autres  d'iceluy  duché  ;  aussi  bailler  sourséance  et 
souffrances  aux  barons,  nobles  et  vassaux  de  faire  foy  et  hommage, 
continuer  lesdits  officiers  en  leurs  offices,  tant  pour  le  (ait  et 
exercice  de  ladite  justice,,  que  pour  recevoir  les  deniers  et  faire 
faire  autres  actes  nécessaires  et  requis,  et  à  cestc  cause  les  faire 
assembler  en  tels  lieux  ou  villes  dudit  pays  comme  eust  esté  advi^é 
par  lesdits  commissaires,  selon  le  manciement  de  commission  dudit 
sieur,  signé  de  sa  main  et  de  Dorne,  l'un  de  ses  notaires  et  secré- 
taires expédié  à  Avignon  le  XXV  septembre  dernier  :  sont  comparai 
devant  les  commissaires  les  évèques  qui  ensuivent  personnellement 
savoir ,  les  évesques  de  Rennes  et  de  Léon ,  les  XII  et  autres  par 
procureur:  pareillement  ont  comparuz  en  personnes,  les  abbez  de 
Beaulieu,  de  SaintrAubin-des-Bois,  et  de  Saint-Jehan-des-Prez  el 
les  autres  par  procureurs  :  aussi  les  procureurs  des  barons  et 
d'aulcuns  bannerets,  chevaliers  et  autres  nobles,  les  procureurs  des 
bourgeois  et  députez  des  citez  de  Rennes,  Nantes,  Saint-Malo,  Dol, 
Cornouaille,  Venues  (sic),  SaintrBrieuc,  Treguer  et  Léon;  mesme 
les  procureurs  des  villes  de  Ploermel,  Dinan,  Guérande,  Lamballe, 
Fougères,  Morlaix,  Guingamp,  Kerahez,  et  autres  bonnes  villes  de 
cesdits  pays  et  duché  ;  pareillement  ont  comparu  personnellement 
les  sieurs  de  Beaufort,  de  Vieille-Vigne,  du  Bois-Yvon,  de  la  Mar- 
zelière,  du  Tiercent,  du  Plessiz-Augier,  de  Bruillac,  d'Espinay,  de 
Trégomar,  de  Vauvert,  du  Bordage  et  autres  plusieurs  nobles  ;  plus 
ont  comparu  les  conseillers  et  gens  de  la  court  du  Parlement,  les 
conseillers,  secrétaires  et  gens  des  chancelleries  et  conseils;  les 
gens  des  comptes,  les  officiers  de  la  justice,  les  général,  trésorier 
et  contreroleur  général  des  finances ,  receveurs,  capitaines ,  lieute- 
nants et  autres  officiers;  auxquels  assemblements  a  esté  par  mondit 
sieur  le  vi-chancelier  donné  à  entendre  et  à  plaîn  déclaré  le  bon 
vouloir,  amour,  et  très-grande  affection  (jue  ledit  sieur  a  envers 
lesdits  gens  des  trois  Etats,  gens  de  la  justice  et  autres  ses  officiers 
et  sujets  dudit  pays  et  duché  ;  aussi  l'effet  et  teneur  de  ladite  com- 

1  C'est  le  célèbre  évoque  da  Uans,  cooftMieur  de  Hargneriie,  S(Bor  du  roi;  il  cvtll,  de 
la  meilleure  foi  du  monde»  embrassé,  un  des  premiers  de  France,  le  parU  de  la  réfonoe. 
mais,  effrayé  du  mouvement  qui  dès  1539  se  manifestait  dans  les  esprits,  0  se  i 
8UZ  jugements  de  la  Sorbonne. 
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mission ,  leur  remonslrant  et  faisant  savoir  (  entr'autres  choses  ) 

?u6  la  feue  royne  Claude  y  de  très-rècordable  et  louable  mémoire 
que  Dieu  absoille)  par  son  testament  et  ordonnance  de  dernière 
Yolonté  avait  fait  le  roy  son  seigneur  et  époux  usufructuaire  dudit 
duché  et  ledit  seigneur  Daulphin ,  son  filz  aîné  propriétaire ,  son 
seul  et  universel  héritier.  Et  après  la  lecture  duait  mandemement 
et  commission,  ont  lesdites  gens  desdites  courts  de  Parlement, 
Conseil  et  Chambres  des  Comptes,  et  tous  autres  officiers,  fait  les 
sermons  audit  sieur  (exdites  qualitez)  de  bien  et  loyalement  le 
servir  et  obéir;  et  ce  fait,  ont  esté,  lesdits  officiers  confermez  et 
continuez  en  leurs  dits  offices  ;  aussi  ont  lesdits  procureurs  des 
bourgeois  desdites  citez  et  bonnes  villes  fait  serment  de  fidélité 
audit  sieur;  et  semblablement  les  évesques,  abbez,  barons,  ban- 
nerets  et  autres. 

Fait  au  couvent  des  Jacobins  de  Rennes ,  le  XXYI  novembre 
MDXXIV. 

Signé  Du  Val,  Deaucouché,  Texier  et  Pèlerin, 
et  scellé  de  deux  petits  sceaux. 

Cependant  François,  du  fond  de  sa  prison,  adressait  aux  grands 
et  aux  parlements  du  royaume  une  bien  noble  lettre.  —  c  Soyez 
sûrs,  disait-il,  que  comme  pour  mon  honneur,  et  celui  de  ma 
ualion ,  j'ai  plutôt  élu  honnête  prison  que  honteuse  fuite ,  ne  sera 
jamais  dit  que ,  si  je  n'ai  été  si  heureux  de  faire  bien  à  mon 
royaume,  pour  envie  d'être  délivré,  j'y  fasse  mal ,  m'estimant  bien 
heureux  pour  la  liberté  de  mon  pays,  toute  ma  vie  demeurer  en 
prison.  *  » 

On  ne  s'adresse  jamais  en  vain  aux  sentiments  de  l'honneur.  La 
Bretagne,  qui  avait  vu  avec  regret  partir  avec  le  roi  G,000  hommes 
et  000  harquebusiers*  au-delà  des  monts,  n'en  fut  pas  moins  la  plus 
empressée  à  contribuer  au  paiement  de  la  rançon  de  François  h% 
qui  n'avait  échappé  aux  mains  de  Charles-Quint  qu'en  laissant  ses 
deux  fils  comme  otages  à  Madrid. 

Toutefois  l'assemblée  de  la  noblesse  de  Bretagne  voulant  avec 
fierté  sauvegarder  ses  franchises  et  craignant  que  de  ce  précédent 
on  n'argumentât  plus  tard  pour  la  soumettre  à  d'autres  impôts  que 
celui  du  sang,  fit  précéder  sa  résolution  d'un  préambule  dans  lequel 

t  Captipité  de  François  /•*,  teite  donoé  par  H.  A.  Champollioo ,  pagei  ut -160» 
Paris,  1847. 
3  Croniqueê  du  roy  François,  premier  de  ce  fiom,  publiées  parG.Ottlflircy,  Paria, 

I8&f,  p.   103. 
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elle  réservait  tous  ses  droits  :  f  Les  aides  que  demande  François  I^ 
n'étant  accoutumés,  ni  devant  être  levez  sur  les  gentilshommes  et 
nobles  de  Bretaigne,  lesquels  ne  doivent  principalement  que  la  iby 
et  le  service  aux  armes,  à  quoy  se  sont  souvent  employez  plus  que 
nuls  autres  pals  que  le  Roy  ait  sous  son  obéissance.  >  —  Ces 
réserves  posées,  ils  accordaient,  c  par  pur  don  et  libéralité,  i 
le  vlng^èmç  de^  revenus  nobles  du  duché. 

Jour  fut  assigné  pour  que  tous  les  nobles  apportassent  dans 
chaque  évêché,  sons  serment,  le  vingtième  de  leur  revenu.  Pour 
n*offenser  aucune  délicatesse,  n'humilier  aucun  front,  ne  pénétrer 
aucun  secret  d'intérieur,  on  s'en  rapporta  loyalement  au  serment 
qu'un  gentilhomme  ne  pouvait  trahir  sans  déchéance  ni  félonie.  Les 
deniers  apportés  par  chacun  durent  être  déposés  en  un  coffire 
c  sans  être  comptés,  ni  nombres.  > 

Parmi  les  noms  cités  dans  l'acte  et  qui  comptent  encore  des  repré- 
sentants, on  remarque  un  Talhouêt,  un  Rohan,  un  de  la  Motte,  un 
sieur  de  la  Touche,  H.  de  Ghateaubriant,  IfM.  de  Montbourcher,  le 
sieur  de  Yaucouleurs ,  un  Pontbriant,  de  Kerguern ,  etc.  —  Les 
habitants  de  Rennes  se  taxèrent  eux-mêmes  à  3,000  livres*. 

Me  voici  de  rechef  roi,  s'était  écrié  François  h%  en  remettant  le 
pied  sur  le  sol  de  France ,  après  avoir  failli  mourir  dans  sa  prison. 
La  cession  de  la  Bourgogne  qu'on  lui  avait  arrachée  pour  lui  rendre 
la  liberté,  ne  s'effectua  pas  ;  la  France  retentit  de  nouveau  du  bruit 
des  armes,  la  cour,  des  fêtes  les  plus  brillantes,  et  bientôt  s'effectua, 
en  vue  des  alliances  italiennes ,  le  mariage  de  Renée  de  France,  la 
seconde  fille  d'Anne  de  Bretagne ,  avec  François  d'Esté ,  duc  de 
Ferrare,  la  même  année  où  le  connétable  de  Bourbon  tombait  au 
siège  de  Rome  sous  l'arquebuse  de  Benvenuto  Cellini  '.  La  princesse 
Renée  à  plusieurs  reprises  avait  été  destinée  à  une  élévation  plus 
grande.  Promise  d'abord  à  Charles-Quint,  elle  avait  ensuite  été 
fiancée  à  Henri  YIII,  mais  tous  ces  projets  avaient  manqué. 

1  UUloire  de  Hfitnes,  par  U.  Ducreftlde  VUleneuve.  Beonet.  it4S,  p.  st?. 

'2  Voici  comment  Benveouto  Gellioi,  siupcct,  U  est  vrai,  de  qaelqae  vantirdiie,  ncoBtelni^ 
mfiffle  révéoement  :  Je  visai  sur  un  point  où  J'apercevaii  quelqu'un  qoi  dominait  tov 
lea  autre* —  quand  j'eui  tiré ,  Je  remarquai  un  tumulte  eatraordinaire;  auiaildt  le  Intt 
ne  répandit  que  le  connétable  de  Bourbon  venait  de  tomber  ;  en  effet,  Je  ne 
à  le  rccoonoUre  r»i)or«^  sur  les  bras  des  siens. 
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Le  mariage  se  fit  à  Fa  Sainte-Chapelle.  Le  manuscrit  si  heureu- 
sement découvert  à  la  bibliothèque  royale  par  M.  G.  Guiffrey  %  donne 
sur  les  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  les  plus  curieux 
détails.  On  voit  le  roi  conduisant  lui-même  «  par  dessoubz  les  bras  » 
la  princesse  jusqu'à  Téglise.  Puis  viennent  les  princes  et  gentils- 
hommes de  France  c  moult  triomphaument  décorez ,  et  sembla- 
blement  ceux  du  duc  de  Ferrare.  » 

La  princesse  était  aussi  savante  que  belle.  A  la  cour  lettrée  de  sa 
mère  elle  étonnait  les  érudits;  Tétude  des  langues  mortes  et 
vivantes,  aussi  bien  que  l'astrologie  et  la  philosophie  du  temps ,  lui 
étaient  familières.  Or,  on  ne  peut  nier  que  cette  époque ,  où  toute 
l'Europe  marchait  sous  le  drapeau  de  la  Renaissance ,  était  bien 
fertile  en  hommes.  Erasme,  Thomas  Horus,  Reuchlin,  Budé, 
Rabelais,  Albert  Durer,  Clément  Harot,  étaient  les  contemporains 
de  Renée,  qui  comprenait  tous  leurs  mérites. 

Le  jour  de  ses  noces ,  la  nouvelle  duchesse  avait  une  robe  de 
velours  cramoisi  et  «  sur  sa  blanche  poitrine  une  hermine  très- 
riche;  sur  son  chef  avait  un  chapeau  de  pierreries,  ses  blonds 
cheveux  traînant  jusques  à  terre.  > 

Marot  la  chanta  :  * 

Qui  est  ce  duc ,  venu  nouvellement , 
En  si  bel  ordre  et  si  riche  équipaige  1 
On  juge  bien  à  le  voir  seulement 
Qu'il  est  yssu  d'excellent  parentaige^ 
N'est-ce  celui  qui  en  florissant  aige 
Doibt  épouser  la  princesse  Renée? 

Fille  de  Roy, 

tu  n'en  doibs  faire  pleurs, 

Car  le  pommier,  qui  porte  bon  fructaige, 
Vault  mieux  que  cil ,  qui  ne  porte  que  fleurs 
Roses  aussi  de  diverses  couleurs , 
L'on  ne  les  ceult,  sans  profiter  périssent. 

Dancez,  ballez,  soiennisez  la  feste 

De  celle  en  qui  votre  amour  gist  si  fort. 

I  Cromguef  de  François,  premier  de  c$  nom,  p.  69  et  suivaniei. 
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Las  !  qu'ay-je  dict  !  qu'est-ce  que  j'admoneste  ! 
Ne  dancez  point,  soyez  en  desconfort 
Elle  s'en  va;  amour  par  son  effort 
Luy  faict  laisser  le  lieu  de  sa  naissance 
Parents,  amis,  et  longue  connaissance. 
0  noble  duc  !  pourquoy  t'en  Tas  de  France? 


Duchesse,  hélas!  que  faiz-tu?  tu  délaisses 
Ung  peuple  entier  pour  Tamour  d'un  seul  prince , 
Et  au  partir  en  sa  place  nous  laisses 
Triste  regret,  qui  nos  cœurs  mord  et  pinse. 

La  nouvelle  duchesse  de  Ferrare  partit;  mais,  hélas!  elle  tomba 
bientôt  dans  les  exagérations  les  plus  étonnantes.  Calvin  et  ses  dé- 
solantes doctrines  n'eurent  pas  d*adcpte  plus  passionné.  Voici  ce 
qu'elle  écrivait  au  patriarche  de  Genève,  le  bourreau  de  Michel 
Servet  :  c  Non,  je  n'ai  point  oublié  ce  que  vous  m\avez  écrit,  que 

David  a  haï  les  ennemis  de  Dieu  de  haine  mortelle Quand  je 

saurois  (si  je  savais)  que  le  roi  mon  père  et  la  reine  ma  mère  el 
monsieur  mon  mari  et  tous  mes  enfants  seroient  réprouvés  de  Dieu, 
je  les  voudrois  haïr  de  haine  mortelle  et  leur  désirer  l'enfer  et 
me  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  entièrenftnt '  > 

Véritable  énergumène ,  les  années  en  s'accumulant  sur  sa  tète, 
loin  de  la  refroidir,  l'exaltent  encore  davantage.  Agée  de  soixante 
ans  y  en  1564  elle  va  jusqu'à  exhorter  <  les  simples  femmelettes  à 
dire  qu'elles  voudroient  de  leurs  mains  tuer  et  étrangler  les  enne- 
mis de  l'Évangile'.  >  Avec  cette  singulière  fraternité  évangélique, 
on  comprend  les  horreurs  des  guerres  de  religion.  Devenue  veuve , 
elle  revint  mourir  en  France,  à  Montargis',  hautement  protes- 
tante, après  avoir  vu  la  Saint-Barthélémy  faucher  les  plus  fortes 
^ètes  de  son  parti. 

Revenons  à  François  W.  Il  avait  résolu  d'accomplir  la  destinée 
de  la  Bretagne.  En  conséquence ,  aussitôt  après  que  la  paix  de 
Cambrai  fut  signée  et  rendit  un  peu  de  calme  à  la  politique,  il  se 
décida  à  réaliser  ce  que,  pendant  des  siècles,  les  rois  de  France 

1  Henri  Martin,  t.  ix.  p.  I9sde  son  HiiLdêFramcê.  Paris  l«»7, 
s  Archivée  eurieusês  de  l'hittoire  de  France,  t  v,  p.  399. 

3   Ed  1S7S. 


ET  LA  BRETAGNE.  427 

avaient  poursuivi,  et  ce  que  Charles  VIII,  Louis  XII  et  lui-même 
avaient  tenté  de  mener  à  bonne  fin. 

En  1532 ,  après  s'être  adroitement  ménagé,  tant  par  largesses  que 
par  charges  honorifiques,  les  seigneurs  les  plus  importants,  il 
convoqua  les  États  de  Bretagne ,  afin  qu'on  délibérât  sur  le  grand 
acte  de  l'Union.  Les  États  soulevèrent  quelques  difficultés;  ils  dé- 
clarèrent que  rien  ne  pourrait  être  réglé  tant  que,  suivant  l'antique 
usage,  le  duc  n'aurait  pas  fait  son  entrée  solennelle  dans  sa 
capitale.  Ils  ne  faisaient  là  qu'exprimer  un  désir  bien  légitime, 
celui  de  connaître  le  nouveau  souverain  avant  de  se  donner  pour 
toujours  à  lui  et  à  ses  descendants. 

François  h^  s^empressade  souscrire  à  cette  demande,  à  la  condi- 
tion que  l'Union  fût  acceptée.  Les  États,  après  de  longs  et  vifs  débats, 
dans  lesquels  se  firent  remarquer  Jean  Bosech,  procureur-syndic 
de  la  bourgeoisie  de  Nantes,  et  Jean  Moteil,  eurent  le  courage 
de  déclarer  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  suffisamment  autorisés  pour 
consentir  à  l'anéantissement  de  l'indépendance  de  leur  pays. 
Eussent-elles  reçu  un  vigoureux  appui^  ces  résistances  n'eussent  pu, 
répétons-le,  que  retarder,  mais  non  empêcher  l'accomplissement 
des  destinées  de  la  Bretagne.  Du  reste,  le  président  des  Déserts, 
gagné  à  la  cause  de  l'Union,  l'emporta,  et  les  États,  réunis  à  Vannes 
«  en  gros  nombre  »,  présentèrent  au  roi,  retiré  alors  chez  la  belle 
comtesse  de  Chateaubriand,  une  supplique  par  laquelle  ils  lui 
demandaient  que  son  fils  aîné,  le  Dauphin  François  III  de  Bre- 
tagne, fît  son  entrée  à  Rennes,  sa  capitale,  comme  «  duc  et  seigneur 
propriétaire;  >  —  et  que  lui,  François  h\  se  réservât  l'usufruit  et 
administration  d'iceluy  duché;  en  outre,  et  cela  était  le  point 
important,  ils  supplièrent  le  roi  qu'il  se  donnât  bien  garde  de 
refuser;  — «  qu'il  lui  plût  d'unir  et  joindre  perpétuellement  lesdits 
pays  et  duché  de  Bretaigne  avec  le  royaume  de  France,  à  ce  que 
jamais  ne  se  trouve  guerre,  dissentions  ou  inimitiés  entre  lesdits 
pays,  gardant  toutefois  et  entretenant  les  droits,  libertez  et  privilèges 
dudit  pays tant  par  les  chartes  anciennes  et  autrement  les  main- 
tenir et  les  garder  ;  et  que  mondit  seigneur  le  Daulphin  ainsi  le  jure 
(le  faire,  j» 

Des  lettres-patentes  conformes  furent  publiées;  mais  quand  elles 
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furent  présentées  à  l'enregistrement  au  parlement  de  Paris ,  cette 
cour,  jalouse  des  prérogatives  des  rois  de  France ,  refusa  de  le 
faire ,  considérant  que ,  depuis  le  mariage  de  Charles  VIII ,  le  dadié 
de  Bretagne  était  annexé  à  la  couronne.  Ces  remontrances  de  pure 
forme  n'eurent  pas  cependant  de  suites  graves,  et  sans  lit  de  jus- 
tice, le  parlement  finit  par  consentir  à  les  enregistrer. 

A  la  suite  de  cet  acte  d'union,  le  prince  François  III  resta  quel- 
que temps  à  Rennes;  mais  son  père,  craignant  que  la  présence  de 
ce  prince  ne  rendit  aux  Bretons  l'espérance  de  ressaisir  avec  lai 
leur  indépendance,  il  s'empressa  de  le  rappeler,  et  il  le  dirigea  sur 
l'Italie,  c  ce  tombeau  des  Français  > ,  où  nous  ne  cessions  de  guer- 
royer avec  des  fortunes  diverses.  Hais  la  mort  glorieuse  du  champ 
de  bataille  ne  voulut  pas  de  lui  ;  il  mourut  empoisonné,  les  uns 
disentpar  Catherine  de  Hédicis,  femme  de  son  frère  cadet,  plus 
tard  Henri  II,  les  autres,  par  le  comte  de  MontecucuUo,  émissaire  de 
l'empereur.  Charles-Quint  s'en  défendit  vivement,  protestant  c  qu'il 
eut  mieux  aimé  perdre  toutes  ses  terres  que  d'avoir  seulement  la 
moindre  pensée  d'un  pareil  crime  ^  >  La  vie  de  Catherine  de 
Hédicis  comporterait  peut-être,  sans  trop  d'improbabilité,  un  pareil 
début,  qui  supprimait  l'obstacle  entre  elle  et  la  couronne.  En  tous 
cas,  les  contemporains  n'ont  pu  éclaircir  ce  fait,  et  il  est  fort  à 
présumer  que  nous  ne  serons  pas  plus  heureux. 

Voici  comment  J.  Bouchet'  raconte  cet  affreux  événement  dans  la 
Déploration  qu'il  composa  : 

Comme  il  faisoit  à  Toiirnon  ses  apprestes 
Pour  s'en  aller  au  hasard  de  conquestes 
Lorsqu'il  avoit  dix-neuf  ans  ou  tout  près , 
Un  jour  fort  chaud,  par  passetemps  exprès 
Que  la  fraîcheur  serchoit  avec  son  frère  , 
Le  long  de  Feau ,  portant  fort  triste  chère 
Pour  son  repas,  sous  un  arbre  se  mit 
A  douze  pas  de  son  frère ,  où  il  dist 
Fort  tristement  :  11  ne  me  chault  de  vivre , 
De  tous  mes  maux  vouldrois  être  en  délivre. 

1  Alèzoraj,  Fie  dv  François  /•'. 

•2  Né  i    PoHiert  en   nrs,   mort  procureur  en   liss.  Set  ottfraget  lo&t  raret  et 
rechcrchét. 
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l'ius  ioin ,  il  est  vrai  que  le  rimeur  poitevin  ajoute  : 

Aulcuns  ont  dit  qu'il  mourut  par  poison. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Montecucullo  fut  poursuivi  par 
la  justice  et  convaincu  d'avoir  empoisonné  <  feu  François  par 
pouldre  d'arsignic  sublimé,  par  lui  myse  dedans  un  vas  de  terre 
rouge,  et  fut  condamné  à  être  mené  devant  Téglise  Saint-Jean, 
auquel  lieu^  estant  en  chemise,  tète  nue  et  pieds  nuz,  tenant  en  ses 
mains  torche  allumée,  il  cria  merci;  de  là,  fut  traîné  sur  claye  au 
lieu  de  la  Grenette,  et  là,  en  sa  présence,  les  poisons  d*arsegnic  et 
de  réalgar  furent  brûlés,  puis  fut  traîné  et  démembré  tout  vif  par 
quatre  chevaux  et  les  quatre  quartiers  de  son  corps  pendus  aux 
quatre  portes  de  la  ville  de  Lyon ,  où  il  fut  jugé.  <  Le  peuple,  dit  le 
»  Croniqueur\  prouva  et  par  ici  on  peult  connaître  la  révérence 
»  et  amour  qu'ont  les  Français  envers  leurs  princes,  puisque  mirent 
1  son  corps  par  petites  pièces,  mesme  les  petits  enfants  ne  luy  lais- 
1  seront  ung  poil  de  barbe  que  tout  ne  fut  arraché,  luy  coupèrent 
»  le  nez  et  luy  tirèrent  les  yeux  hors  de  la  tête,  et,  à  grands  coups 

»  de  pierres,  luy  rompirent  les  dents  et  mâchoires Bref,  luy 

»  firent  tant  d'opprobres  et  sy  vilaines,  qu'ilz  jouèrent  à  la  pelote 

>  avec  sa  teste ,  et  si  la  pueur  de  sa  misérable  et  mauldicte  cha- 

>  rougne  traînée  dans  la  boue  n'eust  le  peuple  faict  retirer,  encore 

>  serayent-ils  après  pour  lui  excogiler  mille  tourments  et  le  faire 

>  mourir  mille  foys  après  sa  mort.  » 

Ces  affreux  supplices,  ces  cruautés  inutiles  ne  purent  malheureu- 
sement pas  rendre  la  vie  au  prince  François.  Sa  mort  fit  passer  tous 
ses  droits  au  nouvel  héritier  présomptif  du  trône ,  qui  fut  plus 
tard  Henri  IL  Ses  titres  comme  duc  par  la  reine  Glande  sa  mère^ 
Anne  de  Bretagne,  sa  grand'mère,  François  II  de  Bretagne,  son 
bisaïeul,  et  François  III  son  frère,  étaient  aussi  incontestables  que 
ceux  de  sa  maison  à  la  couronne  de  France,  et  se  confondaient 
dans  sa  personne. 

La  réunion  était  consommée. 

Ch.  de  MONTIGNY, 

1  Lêi  Cronitfuet  du  roi  Erançoit,  premier  du  nom. 
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LA   VEILLÉE  DE  NOËL. 


Il  y  a  dàoi  le  ciel  et  sut  la  trrtt 
ù  Horailo,  plu«  de  choses  que  a  en 
peut  rôter  votre  iihilofoiibie. 

B4HLET. 

Voici  la  nuit  de  Noël!  c'est  la  nuit  bénie  et  bienheureuse  enlrc 
toutes  les  nuits  de  l'année,  et  qui  jouit  de  privilèges  inconnus  à  loulf 
autre.  Cette  nuit,  aucun  esprit  malfaisant  n'ose  se  mettre  en  cnra- 
pagne;  nulle  étoile  n'exerce  de  maligne  influence;  nul  maléfice  ne 
prend  ;  nulle  sorcière  n'a  le  pouvoir  de  charmer.  Dieu  Ta  voulu 
ainsi,  afin  que  l'homme  —  et  le  pauvre  paysan  surtout  —  puisse,  en 
toute  sécurité,  se  rendre,  de  tous  les  points  de  la  campagne,  à  l'égli^^c 
de  sa  paroisse,  pour  fêter  jusqu*au  jour  la  naissance  de  son  divin 
Rédempteur. 

La  bûche  de  Noël  brûle  dans  le  foyer  ;  c'est  un  énorme  tronc  de 
chêne.  Formons  le  cercle  et  chaulFons-nous  tranquillement  en  écou- 
tant de  vieux  chants  du  temps  passé,  et  en  nous  racontant  des  his- 
toires merveilleuses  de  géants  et  de  nains,  de  sorcières,  de  Intin^ 
et  de  revenants.  Puis,  quand  l'heure  sera  venue,  nous  irons  \ou> 
ensemble  à  l'église  de  notre  paroisse,  et  y  entendrons,  avec  recueil- 
lement et  dévotion,  les  trois  messes  auxquelles  tout  bon  chrétieB 
doit  assister  en  cette  nuit  de  grâces  toutes  spéciales* 

Voyons,  Bango,  Riwall,  Pasquiou,  Jolory,  il  faut  nous  raconter 
ce  que  vous  savez  de  particulier  sur  la  nuit  de  Noël.  On  aura  «oîd 
T^ue  le  cidre  ne  manque  pas  dans  l'écuelle  du  conteur;  puisMa- 
rianna  et  Francésa  nous  chanteront  quelques-uns  de  leurs  plu- 
i)eaux  gwerz  et  sônes. 
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—-  J*ai  entendu  dire,  commença  Pasqiiiou,  que,  la  nuit  de  Noël, 
pendant  la  messe  de  minuit,  les  flammes  du  purgatoire  s'éteignaient, 
et  que  les  pauvres  âmes  éprouvaient  quelque  soulagement  à  leurs 
peines. 

—  Moi  aussi  je  l'ai  entendu  dire,  fit  Môna,  et  c'est  sans  doute  pour 
cette  raison  que,  cette  nuit,  on  ne  voit  jamais  de  revenants ,  ni 
d'âmes  errantes  sur  la  terre. 

— J'ai  entendu  dire  encore,  reprit  Pasquiou,  que,  cette  même  nuit, 
tous  les  animaux  parlent  la  langue  de  l'homme,  et  s'entretiennent 
entre  eux  de  leurs  petites  affaires,  tout  comme  nous  autres.  Ils  se 
racontent  leurs  travaux,  leurs  peines,  leurs  plaisirs,  leurs  projets, 
leurs  voyages  et  leurs  aventures.  Et  si  cela  est  ainsi,  moi  Je  pense 
que  tous  les  animaux  ont  été  des  hommes,  un  jour,  et  que  Dieu,  en 
punition  de  leurs  péchés  et  de  leurs  méchancetés,  les  a  changés  en 
animaux  de  différentes  espèces,  et  qu'ils  sont  plus  ou  moins  mal- 
heureux, selon  qu'ils  se  sont  comportés  plus  ou  moins  bien  quand 
ils  étaient  sur  la  terre,  hommes  comme  nous;  car  vous  savez  que, 
s'il  est  des  animaux  qui  sont  bien  malheureux,  il  en  est  d'autres 
aussi  qui  ne  manquent  de  rien,  et  qui  ne  doivent  rien  désirer  de 
mieux  que  leur  condition  présente,  si  ce  n'est  de  n'être  plus  des 
animaux  et  de  redevenir  des  hommes.  Et  si  tout  cela  est  vrai,  les 
animaux,  en  parlant  la  langue  de  l'homme,  la  nuit  de  Noël,  ne 
feraient  que  recouvrer  pour  un  moment  un  bien  qu'ils  ont  perduy  et 
dont  ils  conservent,  peut-être,  quelque  souvenir. 

— Je  ne  sais, dit  Riwall,  si  jamais  les  animaux  ont  été  des.hommes  ; 
je  n'ai  pas  grande  confiance  à  ce  que  Pasquiou  vient  de  nous  dire 
là-dessus;  mais  ce  que  je  crois  plus  volontiers,  c*est  qu'ils  parlent 
la  langue  de  Thomme  pendant  une  partie  de  la  nuit  où  est  né  notre 
divin  Sauveur.  A  ce  propos,  écoutez  une  histoire  :  —  A  Kerandouf,> 
en  Piouaret,  chez  Jobik  Marzinn,  on  était  une  nuit,  une  nuit  de 
Noël  précisément,  réuni  autour  de  la  bûche  de  Noël ,  comme  nous 
le  sommes  ici,  et  Ton  parlait  de  choses  et  d'autres,  tranquillement, 
en  attendant  Theure  de  se  rendre  au  bourg  pour  la  messe  de  mi* 
nuit.  Quelqu'un  ayant  dit  aussi  que  les  animaux  parlent,  celte  nuit- 
là,  la  langue  de  l'homme,  Arzur,  Arzur  l'incrédule,  qui  se  trouvait 
là^  se  mit  à  rire,  à  se  moquer  de  celui  qui  avait  parlé  de  la  sorte 
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et  à  dire  que  tout  cela  n'était  que  mensonges,  histoires  de  bonnes 
femmes  et  de  commères  qui  ne  méritaient  pas  plus  de  foi  que  le^' 
histoires  de  lutins,  de  sorcières  et  de  revenants.  Au  reste,  ajouta- 
t-il,  quoique  je  n'aie  aucun  doute  à  cet  endroit,  je  veux  aller  m'en- 
fermer  cette  nuit  même  dans  Tétable  aux  bœufs,  et  s'ils  parlent, 
je  les  entendrai  bien  et  saurai  ce  qu'ils  diront^  et  vous  en  donnerai 
des  nouvelles  demain  matin.  Et  il  fit  comme  il  avait  dit  ;  il  se  rendit 
à  retable  aux  bœufs  et  se  cacha  dans  leur  râtelier,  parmi  le  foin. 
Les  bœufs  continuèrent  de  ruminer  gravement,  paisiblement,  san^^ 
même  avoir  l'air  de  se  douter  de  sa  présence.  Ârzur  commençait  a 
s'impatienter  et  se  félicitait  déjà  d'avoir  raison  de  persister  dans 
son  incrédulité  à  l'égard  de  toutes  ces  sottes  histoires ,  quand  tout- 
à-coup,  vers  minuit,  le  grand  bœuf  noir  parla  ainsi  :  —  Mes  enfants, 
notre  Seigneur  est  né,  le  Dieu  tout  puissant  et  miséricordieux.  Il 
n'est  pas  né  dans  un  palais ,  ni  dans  la  maison  d'un  riche  de  h 
terre  ;  il  est  né  comme  le  dernier  des  misérables,  dans  une  étable, 
entre  un  bœuf  et  un  âne.  Gloire  au  Seigneur  !  —  Et  tous  dirent 
en  chœur  :  Gloire  au  Seigneur  !  Gloire  au  Dieu  juste  et  tout  puis- 
sant, au  consolateur  des  pauvres  et  des  afiligés,  qui  est  venu  rache- 
ter le  monde  et  tout  ce  qui  l'habite  des  griffes  de  Satan,  et  qui,  par 
un  effet  de  sa  bonté  infmie,  daigne  nous  rendre  la  parole.  Gloire, 
gloire  au  Seigneur  ! 
Arzur  dressait  les  oreilles  et  ne  revenait  pas  de  son  étonnement 
Puis  le  bœuf  noir  dit  encore  à  la  vache  rousse  :  —  Ma  sœur,  il  ne 
faut  pas  vous  rebeller  contre  l'autorité  de  l'homme ,  comme  vous 
l'avez  fait  hier.  Dieu  l'a  établi  notre  maître,  nous  sommes  faits  pour 
lui;  il  faut  supporter  patiemment  ses  coups,  ses  rigueurs  et  ses 
injustices;  notre  travail,  notre  peine,  notre  vie,  notre  chair  même, 
tout  est  à  lui  I  —  Ainsi  l'a  voulu  le  Seigneur;  gloire  au  Seigneur! 
reprirent  en  chœur  les  bœufs  et  les  vaches. 

—  Que  ferons-nous  demain,  mon  frère?  dit  au  bœuf  noir  le 
bœuf  roux  moucheté  de  blanc. -^Demain,  nous  porterons  en  terre, 
au  cimetière  de  la  paroisse,  le  corps  d' Arzur,  le  pauvre  Arzur  le 
curieux  et  l'indiscret,  l'incrédule  et  l'impie,  qui  est  ici  à  nou? 
écouter.  —  Nous  porterons  en  terre  le  corps  d'Arzor,  reprirent-ife» 
tous  en  chœur. 
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Ariiir  ne  riait  plus,  je  vous  prie  de  le  croire  ;  il  aurait  bien  voulu 
être  à  cent  lieues  de  là.  Il  ne  tint  pas  à  en  entendre  davantage; 
c'était  bien  assez!  Craignant  que  les  bœufs  ne  cherchassent  à  le  tuer 
sur-le-champ,  pour  ne  pas  mentir  à  leur  funèbre  prédiction,  il 
sauta  du  râtelier  où  il  se  tenait  blotti,  et  se  âauva  à  toutes  jambes. 
Les  bœufs  le  laissèrent  partir ,  sans  même  faire  attention  à  lui. 
Pâle,  effaré,  n\ourant  de  frayeur,  il  alla  se  cacher  dans  son  lit,  et 
n^en  sortit  que  pour  aller  au  cimAière  dé  là  paroisse,  traîné  par  les 
mêmes  bœufs  qui  lui  avaient  prédit  cette  fin  déplorable. 

—  Ce  n'est  peut-être  pas  vrai,  dit  Francésa,  mais  c'est  toujours 
une  terrible  leçon  à  l'adresse  des  incrédules  trop  obstinés  et  de^ 
curieux. 

—  J'ai  enteildu  dire  encore,  fit  Bangor,  que,  la  nuit  de  Noël,  ail 
moment  de  l^élévation,  quand  le  prêtre  montre  aux  fidèles  Thostié 
consacrée,  l'eau  des  puits  et  des  fontaines  se  change  en  vin. 

—  Ecoutez  !  Voilà  le  coq  qui  chante  !  dit  tout-i^à-Kîoup  Môna. 
C'est  mauvais  signe,  dit-on,  quand  le  coq  chante  ainsi  au  milieu  de 
la  nuit. 

—  Mais  vous  savez  bien  que,  cette  nuit,  rieii  ne  se  passe  comme 
à  l'ordinaire,  reprit  Jolory.  Nul  animal  ne  dort  cette  nuit,  excepté 
rhomme  et  le  serpent,  dit  un  vieux  proverbe;  l'homme,  toujours 
oublieux  de  son  Dieu,  et  le  serpent,  qui  n^a  rien  à  faire  la  nuit  où 
naquit  notre  Sauveur.  Et  te  coq  chante  à  toutes  les  heures  pour 
empêcher  les  esprits  mauvais  de  se  répandre  sur  la  terre,  et  pour 
rappeler  à  l'homme  qu'il  faut  veiller  et  prier. 

—  Quelle  heure  est-il  ? 

—  Dix  heures  bientôt» 

—  En  ce  cas,  nous  avons  bien  te  tempà  d'écouter  encore  une 
petite  histoii'e  et  de  chanter  quelque  gwerz  et  quelque  sône,  puis, 
à  onze  heures,  nous  irons  mettre  nos  habits  des  dimanches  pour 
aller  ensemble  à  la  messe  de  minuit;  et,  comme  la  lune  n'est  paâ 
encore  levée  et  que  les  chemins  sont  assez  mauvais,  nous  allume-^ 
rons  des  bâtons  enduits  de  résine  pour  nous  éclairer  et  nous  gui- 
der. —  Yoyons,  qui  est-ce  qui  va  nous  conter  quelque  chose  ?  Toi, 
Lemeur  ? 

Tome  X.  39 
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—  Èafè  je  n'ai  rien  à  conter,  dit  Leroeur. 

—  Et  ipfuis  tu  ne  sais  pas  conter^  dit  Ewenn.  Jolory  va  nous 
parler  de  Karr  an  Ankou  (le  char  de  la  mort)i  qu'il  dit  avoir  vu. 

—  Je  ne  l'ai  jamais  vu,,  moi,. dit  Jolorj^  mais  j'ai  vu  nian  père 
courir  après. lui,  une  nuit,  et  j'ai  aussi  entendu  Yan  Hervé  raconter 
qu'il  l'a  Vù^un  .matin,  dans  la  cour  de.Kerawenou. 

—  Eh  bien,  raconte-nous  tout-.cela. 

—  Je  \t  veux  biea;  ce  n'est  pat  long,, du  reste..  Von3  sa;vez  que 
l'on  voit  ordinairement  Karr  an  Ankou  se.dixâgeant  vers  les  villages 
où  quelqu^un  est  à  l'agonie.  C'est  un  char  assee  semblable,  disent 
teuK  qui  l'ont  vu ,  à  nos  petites  charrettes  de  labour;  il  est  recou- 
vert d'un  linceul  blanc,  attelé  de  deux  chevaux  également  blancs ^ 
et  conduit  par  la  Mort  en  personne,  sous  la  fonne  d'un,  squelette^ 
tenant  à  la  main  une  faulx,  et  dont  les  orbites  luisent  comme  deux 
charbons  ardents.  L'essieu  du  char  grince  et  crie,  conune  l^essieu 
d'une  charrette  qu'on  ne  graisse,  jamais.  Il  passe  souvent  invisible 
sur  les: chemins;  mais  oa  entend  toujours  les  cris  aigus  de  l'essieu, 
alors  même  qu'on  ne  voit  rien.  Ma  mère  disait  l'entendre  souvent 
passer  devant  le  seuil  de  notre  maison  au  Keroué.  Une  nuit  que 
mon  père  était  rentré  tard v  revenant  de  je  ne  sais  quel  pardon 
(mon  père,*  comme  vous  savez,  en  sa  qualité  de  ménétrier  allait 
faire  danser  aux  pardons),  et  ayant  bu  pas  mal  de  chepine&  de 
cidre,  ma  mère- dit  toutrà-coup  :  —  Voilà  eacore  Karr  an  Ankou 
qui  pafise  !  Il  y  a  dans  le  voisinage  quelqu'un  qti  va  mourir.  — 
Mon  père,  qui  n'avait  peur  de  rien,  surtout  quand  il  avait  ha,,  se 
lève  aussitôt  en  jurant  et  en  s'écriant  : 

—  Karr  an  Ankou  î  mille  bombes  !  Il  y  a  assez  longtemps  que 
j'en  entends  parier,  et  je  voudiais  bien  le  voir,  au  moins  une  fois 
dans  ma  vie  !  —  Et  le  voilà  sorti,,  tête  nue,  pieds  nus ,  et  de  courir 
dans  la. direction  où  il  entendait  comme  la  grincement,  d'un  essieu^ 
et  de  crier  :  —  Holà  1  hé  !  camarade ,  attendez  un  peu,,  n'allez  pas  si 
vitel.....  Mais  tout  à  coup  il  tremble,  il  a  peur,  une  sueur  froide 
couvre  son  corps^...  et  il  s'en  retourne,  n'ayant  rien  vu,  mais  corn- 
plètement  dégrisé  et  ne  pouvant  se  rendre  compte  de  celle  firayeur 
qui  s'était  emparée  de  lui. 
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^  Mah  ta  nous  disais  tout  h  Vhétxtè  que  Yan  Henré  f  avait 
raconté  qu'il  l'avait  parfaitement  vu  à  Kerawenou. 
-*  (?cstvrah 

—  Eh  !  bîeA  >  raconte^nous  à  tort  tour  ce  que  t'a  raconté  Yan 
Hervé. 

^  C^était  donc  à  KeraWenou ,  du  temps  que  le  grand  Morvan  y 
demeurait.  Le  bonhomme  Âèllec,  que  quelques-uns  de  vous  ont 
sans  doute  cônno^  y  était  malade  depuis  longtemps,  et  il  allait 
s^âffoiblissant  et  baissant  chaque  jour.  Un  matin  que  Hervé ,  alors 
domestique  à  Kerawenou,  s'était  levé  avant  le  jour,  pour  soigner  les 
chevaux,  (c'était,  je  crois,  au  mois  de  décembre),  il  fat  bien 
étonné  de  voir  une  charrette  arriver  dans  la  cour.  Il  fit  tout  d'abord 
cette  réflexion  â  part  soi  :  ~-  Voici  un  camarade  qui  a  dû  se  mettre 
en  route  de  bien  bonne  heure  !  Mais  qui  est-ce  donc?  et  que  peut- 
il  venir  faire  ici  avant  le  jour?  —  Et  il  cherchait  à  reconnaître  le 
conducteur  ou  les  chevaux.  C'étaient  deux  chevaux  blancs;  la 
t;harrette  aussi  était  recottverte  d'un  drap  blanc,  et  le  conducteur 
s'enveloppait  d'une  espèce  de  manteau  blanc  ;  deux  bras  décharnés, 
des  bras  de  squelette,  sortaient  de  dessous  ce  manteau,  l'un  tenant 
fes  rênes,  Tautre,  une  faulx  qui  reluisait  aux  rayons  de  1»  hme.  Il  ne 
put  voir  sa  figure.  Tout  cela  lui  parut  bien  étrange,  et  il  ne  savait 
qu'en  penser. 

Le  char  continuait  d'avancer  tranquillement  vers  la  porte  de  la 
maison.  Quand  il  passa  près  de  lui ,  Hervé  dit  au  charretier  in- 
connu :  —  Bonjour!  vous  êtes  bien  matinal;  il  ne  fait  pas  encore 
jour.  —  Pas  de  réponse  :  le  char  avançait  toujours,  et  quand  il  fut 
arrivé  à  la  porte  de  la  maison,  le  char,  les  chevaux,  le  charretier, 
tout  y  entra  par  une  petite  ouverture  pas  guère  plus  grande  que  le 
poing,  pratiquée  dans  le  bas  de  la  porte,  pour  laisser  entrer  et 
sortir  le  chat  à  volonté,  et  que,  pour  cette  raison,  l'on  appelle  le 
if  où  du  chat.  —  Hervé  se  dit  alors  :  —  C'est  Karr  an  Ankou  !  H 
vient  chercher  le  bonhomme  Aëllec  !  —  Puis  il  se  rendit  à  l'écurie^ 
réveilla  son  camarade  Rio,  et  lui  conta  ce  qu'it  venait  de  voir. 

—  Tu  as  rêvé  tout  cela,  lui  dit  Rio;  tu  n'étais  pas  encore 
bien  éveillé  ;  ou  bien  tu  veux  te  moquer  de  moi. 

—  Eh!  bien,  tu  verras,  répondit  Hervé,  que  le   bonhomme 
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Aëllec  n*ira  plus  loin;  je  ne  serais  même  pas  étonné  qu*it  fût  dé^ 
mort! 

Et  en  effet,  ce  matin-là  même,  pendant  qu'ils  déjeûnaient  dans  la 
cuisine,  le  bonhomme  Aëllec  mourut  dans  la  chambre  au-dessus 
d'eux. 

-  Beaucoup  de  personnes,  dit  Brangolo,  prétendent  atoir 
entendu  ou  vu  Karr  an  Ankou,  et  assurent  que  toujours  il  présage 
une  mort  certaine  :  moi  je  ne  l'ai  jamais  ni  vu  ni  entendu.— 
Certains  oiseaux  aussi—  les  hiboux  et  les  corbeaux, par  exemple— 
sont  réputés  messagers  de  mauvaises  nouvelles  ;  et  un  hibou  piau- 
lant la  nuit  sur  la  cheminée  d'une  maison ,  un  corbeau  passant 
devant  la  fenêtre,  en  jetant  son  cri  lugubre,  c'est,  assure-i-on ,  Tin- 
dice  certain  qu'un  cercueil  sortira  sans  tarder  de  cette  maison. 
Mais  quel  est  celui  de  vous  qui,  heureusement,  n'a  maintes  fois 
trouvé  ces  oracles  en  défaut? 

—  Uoi,  dit  Kéradec ,  j'ai  été  longtemps  sans  croire  aux  revenants, 
aux  lutins,  aux  fantômes  et  autres  apparitions  de  tout  genre  dont  on 
parle  aux  veillées  d'hiver.  Quand  on  racontait  devant  moi  quelque 
histoire  semblable,  je  haussais  les  épaules  de  pitié  et  me  moquai» 
de  ceux  qui  y  croyaient,  et  je  disais  :  —  Ah  !  j'aurais  bien  voulu 
être  là!  Qu'il  m'arrive  donc  une  bonne  fois  de  voir  un  revenant^et 
il  trouvera  à  qur  parler,  et  je  vous  en  donnerai  des  nouvelles  !  Et 
autres  vanteries  semblables.  Aujourd'hui  je  ne  ris  plus  de  ces 
récits;  je  ne  les  crois  pas  tous  —  il  s'en  faut  -^  mais  je  me  donne 
bien  de  garâe  de  me  moquer  de  ceux  qui  y  croient,  et  si  j'ai  changé 
à  cet  égard,  c'est  que  j'ai  eu  d'excellentes  raisons  pour  cela  :  foi 
entendu,  fax  vu^  —  et  j'ai  eu  bien  peur,  et  je  l'avoue  sans  honle, 
et  je  ne  demande  ni  d'en  entendre  ni  d'en  voir  davantage.  Un  soir 
je  revenais  de 

—  Il  est  trop  tard  pour  ce  soir,  Kéradec  ;  vous  nous  conterez  cela 
une  autre  fois.  Marianna  et  Francésa  vont  maintenant  nous  chanter. 
Tune  un  gtœrZy  l'autre  un  sâne^ei  après  cela  il  sera  temps  de  se  mettre 
en  route  pour  le  bourg.  Voyons ,  Marianna,  qu'allez-vous  nous 
chanter? 

—  Voulez-vous  le  gwerj  de  KatM  GoUet?  (Catherine  hi  damnée.) 

—  Ce  n'est  guère  gai  ;  chantez-nous  autre  chose. 
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—  Voulez-vous  celui  de  Markiz  Locmariat 

—  Vous  nous  Tavez  déjà  chanté  dix  fois. 

—  Dites-moi  alors  ce  que  vous  voulez. 

—  Chantez-nous  le  gwerz  de  Markiz  Trédi,  ou  celui  de  RéiUai^ 
nr  glâz.  (  Renée  la  pâle.  ) 

—  Je  le  veux  bien;  ce  n'est  guère  plus  gai  cependant. 

Et  Harianna  chanta  le  gwerz  tragique  de  Markiz  Trédé ,  puis 
Francés9  chanta  le  s(hie  suivant  : 

SONE, 

—  €  J'ai  une  douce ,  sur  ma  foi,  qui  est  belle  comme  le  jour; 
•  —  belle  comme  un  jour  de  printemps  j  quand  le  soleil  se  lève 
»  clair  et  joyeux. 

Y  J'ai  une  douce  dans  l'évèché  de  Tréguier,  et  je  l'aime  par-  ' 
»  dessus  toute  chose  au  monde;  —  une^douce  jolie  entre  les  plus 
»  jolies^ —  et  du  fond  de  mon  cœur  je  l'aime. 

1  Si  j'avais  de  l'esprit  et  du  talent,  pour  répondre  à  mon  désir, 
»  je  lui  forais  un  sônCy  un  beau  sônCy  que  j'irais  chanter  la  nuit  près 
»  de  sa  porte. 

»  Deux  yeux  sont  dans  sa  tète  plus  clairs  que  l'eau  pure  dans  le 
M  cristal;  —  comme  deux  mûres  noires  dans  un  pot  de  lait  sont  les 
>  yeux  de  ma  douce  Soêzik. 

»  Son  front , ressemble  à  une  demi-lune,  et  jamais  je  ne  vis  son 
»  pai^il  ;  ses  joues  sont  deux  roses  ;  —  comme  le  miel  sont  blonds 
»  ses  cheveux. 

>  Quand  je  me  promène  dans  les  pardons  avec  ma  douce,  son 
1»  petit  cœur  est  joyeux,  —  joyeux  comme  le  roitelet,  l'alouette  ou 
»  le  rossignol. 

1  Du  matin  et  du  soir  je  vais  sur  la  colline  pour  regarder  la 
3  maison  de  ma  douce,  —  et  la  fomée  que  je  vois  s'élever  de  sa 
9  cheminée  rend  mon  cœur  tout  joyeux. 

1  Les  dimanches,  pendant  la  messe,  je  ne  fais  que  tourner  et 
»  retourner  la  tète;  —  si  bien  que  mon  père  me  dit  :  —  Mon  fils, 
»  nous  sommes  ici  pour  prier. 

>  Quand  je  serai  couché  dans  le  trou  îioir  (la  tombe),  si  ma 
}»  bien-aimée  vient  à  passer,  mon  pauvre  cœur  battra  encore  à  son 
9  approche  !  > 

F.-M.  LUZEL. 
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LE  PÈRE    BAUDOUIN 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES. 


3o  INSTITUTION  d'uNE  CONGRÉGATION  DE  RJÇLIGIEUSES*. 

Durant  la  Révolution,  comme  on  sait,  les  couvent^  a?aieiit  é(é 
vidés  en  même  temps  que  les  églises  détruites  et  le  sacerdoce  pros- 
crit. La  Fïance  avait  retenti  longtemps  des  ois  lamentables  de  ces 
nobles  filles  de  la  charité,  que  Ton  avait  vu,  dans  «n  jour  de  tem- 
pête, retirées  dans  leur  chapelle,  tremblantes,  éplorées,  la  prière 
sur  les  lèvres,  inspurant  le  respect  à  leurs  persécuteurs,  puis  enfin 
obligées  de  s'enfuir,  pour  ne  revenir  qu'après  des  ans  de  dispersion, 
quand  le  ciel  politique  aurait  repris  sa  sérénité. 

<  Lorsque  la  Révolution  supprima  les  couvents,  elle  y  trouva  be^a- 
ooup  de  religieuses  q«i  préférèrent  te  qiartjre  à  la  liberté  qu'on  leur 
offrait.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  saintes  fiUe$  ré^tJ^at  am 
séductions  du  monde,  aui^  embi^cbeei  4tt  schisme,  aux  tentations  «t 
aux  souffisanoesdu  dénue^çnt«On  n'avait  pu  iQur  arracher  le  voile, 
rien  ne  parvint  à  briser  Içurs  vœu^i.  Dès  que  la  tempête  fut  cafanée, 
on  les  vit,  quittant  les  retraites  où  la  chasteté  les  avait  cachées,  se 
rassembler  de  tous  côtés,  et  reprendre  )eur  vie  de  8oUtode,de 

*  Voir  les  U?nUoiiB  d'août,  t>P«  129-148,  et  de  nof embre,  pp.  i6o-ift. 
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prière  et  d'obéissance.  Beaucoup  de  débris  devinrent  la  souche 
d'une  congrégation  nouvelle.  Le  travail  le  plus  conforme  à  leur 
vocation  était  l'éducation  des  filles.  Elles  ouvrirent  des  classes  et 
connneiicèredt  à  former  des  mères  de  famille  chrétiennes.  De  cette 
première  époque  datent  la  congrégation  de  la  Sainte -Famille, 
fondée  par  M™«  Emilie  Rodât ,  celle  des  sœurs  de  Saint-Joseph , 
fondée  par  K°>«  lavouhey,  et  tant  d'autres  qne  le  monde  ne  con- 
naît pas,  et  qui  sont  pourtant  les  grandes  œuvres  sociales  de  ce 
siècle'.  » 

M.  Baudouin,  qui  voulait  tout  embrasser  dans  son  œuvre  de  réno- 
vation, avait  aussi  songé  à  l'éducation  chrétienne  des  filles  dans  la 
Vendée.  Obliger  les  autres,  fut  toujours,  à  ses  yeux,  le  plus  grand 
des  plaisirs,  mais  obliger  la  jeunesse,  lui  être  utile ,  la  former  aux 
devoirs  et  aux  épreuves  qui  l'attendent ,  c'était  pour  lui  un  plaisir 
incomparable  ;  ce  fut  l'œuvre  par  excellence  de  sa  vie. 

Aux  hommes  appelés  à  préparer  de  grandes  œuvres ,  Dieu  adjoint 
presque  toujours  d'humbles  femmes  qui  recueillent  leurs  leçons  et 
les  aident  puissamment  dans  l'accomplissement  de  leurs  desseins. 
Ainsi,  saint  François  de  Sales  fonde  la  Visitation  de  Notre-Dame, 
concurremment  avec  M"«  de  Chantai ,  et  saint  Vincent  de  Paul  s'ap- 
puie du  concours  de  M"e  Legras ,  M.  Olier  interroge ,  pour  s'éclai- 
rer, la  mère  de  Langcuc;  le  père  Fournet,  à  Poitiers,  a  pour  auxi- 
liaire W^^  Bichier  des  Ages.  M.  Baudouin  trouve  également  dans 
M"«    Gabrielle-Charlotte    Ranfray   de    la  Rochette,  eu  religion 
H'BoSaint-Benott,  une  coopération  entière  et  dévouée.  C'était  un 
débris  de  la  congrégation  des  Hospitalières  de  la  charité  Notre- 
Dame,  fondée  à  Paris  en  1624,  par  la  mère  Françoise  de  la  Croix. 
Sortie  forcément ,  comme  tant  d^autres ,  de  son  pieux  asile ,  elle 
avait  vécu  depuis  retirée  aux  Sables-d'Olonne ,  chez  une  de  ses 
sœurs.  (Test  là  que  M.  Baudouin  l'avait  rencontrée  pour  la  première 
fois.  Le  saint  prêtre  reconnaissant  en  elle  une  piété  solide  et  des 
talents  remarquables  pour  l'enseignement,  lui  avait  uii  jour  fait  part 
de  rintention  où  il  était  de  fonder  une  société  de  religieuses  destinées 

1  h'Vniverf  religieux.  3  mare  im. 
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à  rinslruction  des  jeunes  personnes,  c  Vous  voyez,  lui  écrÎTait-il, 
quels  ravages  l'impiété  a  faits  en  France,  Ton  doit  tout  tenter  pour 
y  remédier.  Un  corps  de  religieux  r  missionnaires  contribuerait 
puissamment  à  ranimer  la  foi  et  à  faire  refleurir  la  religion.  Les 
femmes  pourraient  beaucoup  dans  cette  œuvre  de  régénération,  en 
semant  de  bons  principes  dans  les  jeunes  cœurs.  U  importe  infini- 
ment de  travailler  à  former  des  mères  de  famille  véritablement 
chrétiennes.  Cette  noble  tâche  est  réservée  aux  épouses  de  Jésos- 
Christ.  » 

A  l'époque  où  H.  Baudouin  communiquait  ainsi  ses  premières 
pensées  à  VL°^  Saint*Benoît,  ils  ignoraient,  l'un  et  l'autre,  quand 
viendrait  le  moment  marqué  par  les  décrets  d'en -haut  ppur  mettre 
à  exécution  leur  pieux  dessein.  Cependant,  dès  le  mois  de  juinl802, 
Mf  Baudouin,  devenu  curé  de  Çhavagnes,  écrivait  a  W^  Saint- 
Benoit  :  c  Venez,  tout  le  monde  you^  attend  avep  impatience.  La 
moisson  est  des  plus  abondantes.  Si  vous  savez  la  recueillir,  votre 
couronne  sera  grande.  »  M<"e  Saint-Benoit,  qui  avait  déjà  tait  vœu 
d'obéissance  entre  les  mains  du  saint  prêtre,  se  rendit  à  sa  voix, 
et  vint  à  Çhavagnes  ouvrir  un  pensionnat  où  les  élèves  arrivèrent  en 
foule.  Une  chambre  délabrée  et  une  espèce  de  grenier,  restes  de 
l'ancien  prieuré,  brûlé  pendant  la   Terreur^  furent  le  premier 
asile  et  comme  le  berceau  de  la  congrégation  naissante.  Bientôt, 
M.  Baudouin  admit  aux  épreuves  du  noviciat  M°>»  Saint-Benolt  et 
quelques  jeunes  personnes  distinguées,  qui  s'étaient  associées  à  son 
œuvre  et  avaient  manifesté  de  l'attrait  pour  la  vie  religieuse.  Les 
nouvelles  sœurs  prirent  des  noms  de  religion  et  conservèrent  le 
costume  du  siècle.  Enfin,  (e  11  juillet  1804 ,  avec  l'autorisation  de 
Mffr  de  la  Rochelle,  H.  Baudouin  reçut  leurs  vœux.  Peu  après,  la 
Providence  venant  au  secours  des  humbles  religieuses  et  de  leur 
pieux  fondateur,  leur  permettait  de  construire  ^  Çhavagnes,  sur  le 
coteau  qui  domine  la  rivière  de  la  Petite-Maine,  la  maison  qui 
devait  devenir  le  chef^lieu  de  la  congrégation. 

L'œuvre  de  H.  Baudouin  avait  prospéré  au-delà  de,  son  attente. 
Le  succès  ranima  son  courage.  Un  décret  impérial  ayant  autorisé 
/es  anciennes  religieuses  Ursulines  à  instruire  les  jeunes  personnes 
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du  sexe ,  Mr^  Paillou,  éTèqoe  de  le  Rochelle,  désigna  au  gouverne- 
ment, sous  le  nom  d'Ursulines,  les  religieuses  de  Chavagnes,  qui 
n'avaient  jusqu'alors  d'autre  dénomination  que  celle  de  filles  du 
Verbe  incamé,  et  obtint  pour  elles  la  même  autorisation.  Le  jour 
de  rimmaculée-Conception  de  Tannée  1806,  les  Ursulines  de  Gha* 
vagnesqui  consenraient  encore  le  costume  du  siècle,  sans  autre 
signe  distinctif  qu'un  scapulaire,  revêtent  le  costume  religieux  et 
renouvellent  leurs  engagements.  A  dater  de  cette  époque ,  leur 
nombre  s'accroît  de  jour  en  jour.  M.  Baudouin  se  réjouit  dans  le 
Seigneur  des  bénédictions  accordées  à  son  zèle,  et  s'occupe  active* 
vement  d'inspirer  à  ses  filles  la  science  nécessaire  pour  les  élever  à 
la  hauteur  de  leur  sublime  mission,  c  Saint  Ignace  de  Loyola,  écri- 
vait-il, voulait  que  les  Jésuites  fussent  saints  et  savants.  Je  voudrais 
qoe  mes  religieuses  fussent  plus  savantes  que  toutes  les  maîtresses 
séculières.  Les  saints  et  les  saintes  n'ont  pas  négligé  la  science. 
C'est  pourquoi  ils  sont  comparés  aux  étoiles  du  firmament  qui 
brillent  et  éclairent  durant  la  nuit  ténébreuse.  »  Aussi,  presque 
toutes  les  instructions  dn  vénérable  fondateur  avaient-elles  pour 
but,  en  formant  des  religieuses  à  la  piété,  de  leur  faire  comprendre 
toute  l'importance  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  c  L'héroïque  sainte 
Angèle,  écrivait-il  encore,  avait  le  dessein  de  renouveler  l'Église  de 
Dieu  par  l'éducation  des  jeunes  filles.  Si  nous  faisons  des  mères  de 
famille  instruites  et  chrétiennes,  disait-elle,  elles  instruiront  chré- 
tiennement leurs  enfants,  et  les  générations  seront  bonnes.  Projet 
vaste I  Volez,  mes  filles,  ramassez  les  restes  dlsraël.  Allez,  jeunes 
vierges^  filles  de  Jacob,  allez  éclairer,  parfumer,  orner  nos  ha- 
meaux. »  Et  les  religieuses  de  Chavagnes  volaient,  à  la  voix  de  leur 
père,  dans  toutes  les  villes  ou  bourgades  qui  réclamaient  leur  cha- 
rité, se  faisant  partout  remarquer  par  leur  activité  infatigable ,  un 
dévouement  sans  bornes  et  une  rare  habileté  pour  l'éducation  de 
l'enfance.  La  petite  congrégation  prit  ainsi  une  extension  rapide, 
malgré  de  cruelles  épreuves,  en  dépit  des  détours  de  la  malignité 
pour  entraver  ses  projets.  En  1822,  elle  comptait  déjà  des  établis- 
sements nombreux  et  importants,  et  avait  répandu  l'instruction  reli- 
fneuse  dans  la  plupart  des  familles  vendéennes. 
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GeUe  même  année,  Mt^  Soyer  voulant  donner  encore  plus  de 
développement  à  la  congrégation  de  Chavagnes ,  résolut  de  modifier 
en  quelques  points  les  règles  établies.  Le  13  avril  1822,  il  se  rendit 
donc  i  Chavagnes  et  convoqua  en  chapitre  les  supérieures  des 
divers  établissements  ainsi  que  quelques  autres  religieuses  dont  le 
mérite  lui  était  connu.  Les  saintes  filles  avaient  été  préparées 
d'avance,  par  leor  vénérable  supérieur,  è  une  soumission  respec- 
tueuse«  Les  voeu  du  prélat  furent  accomplis  et  la  nouvelle  constits- 
tion  adoptée  à  Tvnanimité.  Cette  règle  était  calquée  sur  les  statuts 
des  dames  du  Sacré-Cœur,  et  avait  pour  base  l'antique  règle  de 
srât  Augostim  H.  Baudouin  eut  le  rare  mérite  de  saerifier  an  désir 
de  son  évèque,  avec  une  inimitable  modestie,  les  constitutions 
qu'il  avait  rédigées  lui-même,  et  qui,  jusqu'alors,  avaient  serri  à 
diriger  la  petite  congrégation.  <  Il  vous  fallait  des  règles,  écritail-il 
à  cette  occasion,  vous  n'en  ariet  point  de  fixes.  PouvionsHtoos 
mieux  choisir?  Vous  les  aimerex,  mes  chères  filles,  et  mille  fois 
plus  que  si  je  les  avais  faites.  »  C'est  dans  cette  circonstance  et  à  la 
demande  de  Hs^  Soyer,  que  les  religieuses  de  chœur  adoptèrent  k 
coiffure  qu'elles  portent  aujourd'hui. 

Dieu  bénit  Thumilité  de  son  serviteur,  et  les  différentes  secousses 
qui  auraient  dâ  ébranler  son  œuvre,  ne  servirent  qu*â  la  consoli- 
der. Quelques  années  après  (28  mai  1828),  Charles  X  agréant  h 
demande  de  Hffr  l'évèque  de  LÛçon,  autorisait  définitivement,  par 
ordonnance  royale,  la  congrégation  des  religieuses  de  Chavagnes, 
et,  un  peu  plus  tard  (14  avril  1832),  le  souverain  pontife  Grégoire 
XIV,  à  qui  l'on  avait  eiposé  l'origine ,  le  but  et  les  progrès  de  If 
congrégation,  lui  accordait  cette  bénédiction  si  enviée,  qui  est ea 
même  temps  une  réoomp^ise  pour  le  passé,  un  hommage  pour  le 
présent  et  une  garantie  pour  l'avenir. 

Dqwis  lors,  l'apostolat  des  sœurs  fondées  par  M.  Bandoum  s'e^ 
perpétué  et  se  poursuit  toujours.  Il  arrive  d'ordinaire,  en  effet,  que 
«e  qui  doit  être  une  pierre  dans  l'édifice  hannonieux  de  l'Élise , 
participe  à  la  solidité  du  monument  divin.  An^urd'hui,  tes  commu- 
nautés sont  florissantes.  La  congrégation  compte  neuf  cents  religiei^es 
et  quarante-sept maisonsd'éducatiott,  pensionnats,extemats  et  classes 
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gratuites,  répartis  dans  huit  diocèses  différents  :  Luçon,  Angers, 
Ângoulême  possèdent  des  établissements  de  premier  ordre,  et 
Nantes  voit  s'élever  dans  ses  murs  une  maison  splendide  occupée 
par  les  religieuses  do  Ghavagnes,  qui  réunit  dans  son  sein  l'élite  des 
familles  bretonnes  et  vendéennes  S 

Les  Ursulines  de  Ghavagnes,  comme  les  anciennes  Ursulines, 
reconnaissent  pour  patronne  Angèle  de  Mérici.  On  ne  pouvait  don- 
ner une  meilleure  consécration  à  une  société  destinée  à  l'éducation 
desjeunos  personnes,  qu'en  lui  choisissant  pour  avocate  une  sainte 
qui,  par  modestie,  ne  voulut  jamait  attacher  son  nom  à  la  société 
qu'elle  avait  fondée,  et  qui  représente,  par  sa  vie,  les  deux  plus 
honorables  attributs  de  la  femme  chrétienne,  l'innocence*  et  le 
courage*. 

«  Aujourd'hui,  avait  dit  un  jour  M.  Baudouin  à  M"^  Saint- 
Benoit,  il  faut  renoncer  à  la  solitude  des  monastères.  >  Aussi,  les 
religieuses  de  Ghavagnes  ne  pratiquent  point  la  clôture.  Leur  but 
est  de  vivre  en  relation  continuelle  avec  le  monde  et  de  planter 
partout  l'étendard  de  la  charité  et  du  dévouement,  dans  la  solitude 
paisible  des  campagnes  comme  au  milieu  du  tumulte  des  villes.  Ne 
faut-il  pas,  en  effet ,  pour  conserver  au  sein  de  la  famille  la  pureté 
de  la  croyance  et  la  fidélité  à  l'antique  doctrine  de  l'Église,  ne 
fauiril  pas  au  milieu  du  monde  des  âmes  inébranlables  dans  leur 
foi,  des  âmes  fortement  trempées,  qui  prêchent  d'exemple  plutôt 
que  de  paroles,  réforment  par  leurs  manières  saintes  et  leur  esprit 


1  l*'4v6q«0  4e  La«on  est  le  tupéricQr  Immédiat  de  la  congrégittoD,  et  l'fl  oofenk  pia  le 
dtrtger  par  lui-même,  U  se  fiitt  représenter  par  un  prêtre  qui  agit  eo  ton  nom  et  loiu  109 
antorité,  centormément  atn  statuts.  Une  supérieure  générale,  élue  pour  cinq  ans,  gouferne 
k  soelété.  Après  un  nevlolat  de  deex ans,  on  fiit  dea  ? csm  pour  doq  ans,  et  ensuite  pour 
to«!iew«« 

2  Un  décret  de  la  sacrée  Congrégation  des  Bltes,  du  11  juillet  dernier,  étend  à  TÉgllse 
universelle  l'office  et  la  messe  dç  Salnte-Ângèle  de  Herici ,  que  le  saint-siége  a  concédée 
deptdatoBgtemps  pour  quelques  TlOea  et  quelques  diocèses  particuliers.  La  Corrêêpûn-^ 
iianù^  4n  Bom9t  eo  annonçant  cette  nooreOe^  «ionte  lea  réflealona  sulvantea  : 

«  Quelques  cardinaui  et  plusieurs  évéqnes  de  toutes  les  parties  de  Tuoivers  catholique 
»  ont  demandé  ft  R.  S.  P.  le  pape  rextension  de  la  messe  de  Sainte- Angèle  et  son  Inscrip- 
»  Uon  au  Cttaodrler  général  de  l'ÉglisQ  unlterselte,  sous  le  rtt  douMe  mtoeur.  De  là  le 
»  décret  Uràit  et  orbis  que  la  sacrée  CoBffégattao  dea  Biles  a  ptemulgaé.  » 
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doux,  modeste  et  courageux  les  erreurs  et  les  funestes  enseigne^ 
ments  partout  accrédités?  C*est  ce  qui  explique  Futilité  de  la  con- 
grégation des  religieuses  de  Chavagnes  et  de  tant  d'autres  qui 
furent  fondées  à  la  même  époque  et  dans  le  même  but,  pour  faire 
face  aux  mêmes  devoirs  et  répondre  aux  mêmes  nécessités.  Les 
Ursulines  sont  nées  apôtres,  et  par  conséquent  appelées,  par  ce 
glorieux  privilège ,  &  voler  partout  où  Ton  réclamera  leur  généreux 
concours.  Le  vœu  qu'elles  ont  fait  de  se  consacrer  entièrement  à  la 
portion  la  plus  intéressante  de  la  société,  à  l'éducation  delà  mère 
de  famille,  fut  dans  le  passé,  à  une  époque  où  l'éducation  religieuse 
des  filles  était  presque  délaissée,  l'une  des  causes  les  plus  actives 
du  rapide  développement  des  Ursulines  de  Jésus.  C'est  encore  au- 
jourd'hui le  secret  de  leurs  succès. 

Depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  dans  les  classes  intelligentes  de  b 
société,  on  a  perverti  l'éducation  des  jeunes  filles  en  leur  donnant 
une  éducation  sensuelle  et  mondaine.  On  les  élève  pour  le  inonde 
et  pour  les  plaisirs  du  monde ,  et  non  pour  l'intérieur  de  la  famille, 
pour  les  vertus  domestiques.  On  ne  voit  pas  qu'en  les  transportant 
sur  le  théâtre  du  monde,  en  les  saturant  de  musique,  de  lecture  et 
de  plaisir,  on  ne  les  accoutume  qu'à  flatter  les  regards  et  à  allumer 
les  passions.  On  ne  voit  pas  qu'on  les  dégoûte  de  la  vie  réelle ,  et 
qu'on  ébranle  ainsi  l'édifice  social  dont  la  mère  de  famille  est  l'in- 
dispensable fondement.  A  notre  avis ,  l'éducation  des  filles ,  malgré 
les  pompeux  programmes  des  pensionnats  en  vogue,  n'est  que 
superficielle.  Les  jeunes  personnes  qui  sortent  de  ces  maisons,  pour- 
ront briller  dans  le  monde  par  ce  qu'on  appelle  un  peu  ironiquement 
les  talents  d'agrément.  On  vise  surtout  à  l'agréable,  l'on  ne  songe 
guère  à  l'utile.  Nous  voudrions,  nous ,  une  éducation  moins  briUante 
peut-être,  mais  plus  sérieuse,  plus  forte,  plus  prévoyante,  surtoat 
pour  les  familles  de  la  classe  moyenne.  Nous  voudrions  qu'une  édu- 
cation sage,  pratique,  sût  inculquer  aux  jeunes  filles  l'éloignemeot 
plutôt  que  le  goût  du  monde ,  leur  fit  apprécier  surtout  le  bonheur 
solide  de  la  vie  humble,  laborieuse,  dévouée,  et  qu'artistes  en  n'im- 
porte quel  genre ,  elles  ne  crussent  pas  déchoir  en  s'occupant  au 
besoin  des  plus  vulgaires  détails  du  ménage. 
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t  L^eniance,  disait  Fénelon,  est  la  fleur  d*une  nation  ;  c'est  dans 
I  la  fleur  qu'il  faut  cultiver  le  fruit  >  Personne  n^a  mieux  com- 
pris la  pratique  de  ces  belles  paroles  que  les  humbles  filles  dont  nous 
venons  de  parler.  Dans  leurs  maisons,  l'instruction  est  l'affaire 
secondaire,  l'éducation  la  principale,  c'est  à  dire  tout  est  ramené 
au  point  de  vue  du  devoir  et  des  obligations  de  l'État.  Les  reli- 
gieuses qui  ont  une  vie  douce  en  apparence  doivent  vivre  dans  un 
perpétuel,  dans  un  complet  oubli  d'elles-mêmes.  Elles  ne  doivent  exis- 
ter que  pour  les  enfants  qui  leur  sont  confiées.  Elles  ont  toutes  une 
éducation  brillante  et  solide,  qui  les  rend  aptes  à  apprendre  tout  ce 
qu'une  femme  doit  savoir,  même  dans  les  positions  les  plus  élevées. 
Elles  joignent  à  cela  toutes  les  connaissances  pratiques  nécessaires 
pour  préparer  une  mère  de  famille  aux  soins  ordinaires  du  ménage. 
Dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  elles  préparent  les  voies 
à  renseignement  divin  en  jetant  de  bonne  heure  dans  les  cœurs 
candides  de  ces  jeunes  enfants,  qui  seront  plus  tard  des  mères  de 
famille  chrétiennes,  les  semences  de  la  piété  et  de  la  foi.  Une 
discipline  aussi  régulière  que  douce,  dans  leurs  écoles,  leur  gagne 
rattachement  et  l'amour  des  enfants.  Les  traditions  du  travail,  les 
habitudes  d'ordre,  de  subordination,  par  dessus  tout,  la  crainte  de 
Dieu,  source  de  tout  progrès  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  une 
piété  éclairée  et  sincère,  sans  affectation ,  tels  sont  les  éléments  de 
Téducation  non  moins  chrétienne  que  sociale  qu'elles  donnent  à 
leurs  élèves. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sur  les  ceuvres  de 
M.  Baudouin  doivent  en  faire  comprendre  suffisamment  l'impor- 
tance et  faire  apprécier  en  même  temps  la  hauteur  de  vues,  le  zèle  et 
la  sainteté  de  ce  serviteur  de  Dieu.  Il  fut  donné  à  ce  vénérable 
prêtre  de  vivre  assez  longtemps  pour  voir  ses  œuvres  prospérer. 
Revenu  à  Ghavagnes  en  1828,  après  de  longues  années  d'absence , 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  partagé  entre  le  soin  de  son 
séminaire  et  la  direction  de  sa  communauté  de  rengieuses.  Ne  por- 
tant d'autre  nom  que  celui  de  Bon  Père  y  touchant  hommage  rendu 
par  tous  ceux  qui  l'entouraient  aux  éminentes  qualités  de  son  cœur. 
Ghavagnes!  c'était  là  le  lieu  de  son  repos,  c'était  là  sa  joie  et  le 
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centre  où  son  âme  se  trouvait  à  l'aise.  Jnsqu^à  la  fin  dé  ses  jours, 
il  s'y  montra  constamment  le  modèle  des  prêtresse  bienfaiteur  des 
pauvres,  le  conseiller  et  Tami  de  tous.  Tous  les  saints  ont  été 
remarquables  par  rintcilîgence ,  par  le  caractère  et  par  le  cœur.Td 
a  été  le  père  Baudouin.  La  conversation  de  ce  saint  prêtre  était 
toute  tournée  vers  les  choses  de  Dieu.  Il  parlait  de  Tabondance  du 
cœur,  et  son  cœur  comme  son  intelligence ,  étaient  pris  tout  entiers 
par  Notre-Seigneur. 

Il  lisait  souvent  l'Écriture  sainte,  et  ses  discours  en  étaient 
imprégnés.  Il  avait  surtout  un  don  extraordinaire  pour  commentfr 
la  sainte  Écriture.  Son  geste  noble,  son  regard  doux,  le  caractère 
de  piété  répandu  sur  toute  sa  physionomie,  tout  cet  ensemble  formait 
un  commentaire  si  vrai,  si  frappant  du  texte  qu'il  voulait  développer, 
que  tous  ceux  qui  Tentendaient  étaient  comme  sous  le  charme  de  cette 
parole  inspirée.  R  ne  but  point  chercher  dans  ses  discours  des  phrases 
sonores  et  qui  flattent  Toreille.  Son  éloquence  a  quelque  chose  d'asci- 
tique  et  de  mystique  qui  la  distingue.  Chacun  de' ses  sermons  est  an? 
causerie  familière ,  où  le  prédicateur,  tout  plein  des  lumières  et  de 
Tonction  céleste  qu'il  vient  de  puiser  au  pied  du  crucifix ,  verse  de 
sa  plénitude  sur  ceux  qui  Técoutent.  Ce  n'est  pas  seulement  racroffi' 
plissement  des  préceptes  de  la  religion  qu'il  cherche  à  inculquer; 
mais,  s'adressant  à  des  âmes  pieuses,  il  s'applique  à  leur  montrer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  à  les  porter  à  la  pratique  des  conseB» 
évangéliques.  On  a  remarqué  que  quand  il  parlait  de  la  sainte 
Tierge ,  il  avait  des  accents  si  tendres  et  des  images  si  gntdenses 
qu'il  était  bien  diflicile  de  résister  à  l'entraînement  de  sa  foi. 

Comme  il  s'était  assimilé  la  science  puisée  dans  le  commeire 
des  saints ,  il  Tépanchait  tout  naturellement  et  sans  j  songer.  Sa 
scienee  spirituelle  se  manifeste  surtout  dans  la  direction  de  se$ 
religieuses.  Là ,  il  parle  en  maître  de  toutes  les  vertus.  La  n? 
intérieure,  l'obéissance,  le  détachement  des  créatures,  l'esprit 
d'humilité,  sont  célébrés  dans  ses  lettres  avec  une  éloquence  et  m 
charme  extraordinaires.  ï\  ranime  la  ferveur  de  ses  religieuses, 
dissipe  leurs  scrupules,  écarte  d'elles  la  tiédeur  et  le  relâchement 
qui  cherchent  toi^yours  à  pénétrer  dans  les  congrégations.  Tout, 
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dans  son  instruction,  révèle  une  éléYation,  une  force  dépensée, 
une  puisssmce  de  doctrine  et  de  sentiment  qne  ne  désavoueraient 
pas  saint  François  de  Sales  et  Fénelon.  U  ne  se  contente  pas  d'une 
direction  générale,  il  pénètre  dans  le  détail  et  la  pratique ,  dans  le 
particulier  et  dans  Tintime  des  choses.  Il  entre  dans  les  peines, 
les  ennuis  et  les  btigues  de  toutes  sortes,  dans  tous  les  ralentisse- 
ments que  la  nature  s'efforce  d'apporter  à  la  sublimité  de  la 
course  de  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  des  conseils.  Il  fau- 
drait citer  en  entier  toutes  ses  lettres  pour  sentir  tout  ce  qu'elles 
renferment  de  juste  et  de  sage,  de  solide  et  de  vrai,  de  bon 
et  de  bien. 

Rien  n'est  sans  voix  dans  la  nature,  dit  saint  Paul,  ei  saint  Fran- 
çois de  Sales,  avec  son  beau  génie  et  son  imagination  souriante ,  a 
prêté  l'oreille  à  ces  voix  des  créatures  pour  nous  en  traduire  les 
harmonies  en  langage  chrétien.  Comme  saint  François  de  Sales  ei 
cet  autre  François  du  moyen  âge,  le  grand  thaumaturge  du  XBI* 
siècle,  le  père  Baudouin  se  servait  des  créatures  pour  s'élever  à 
Dieu.  Il  y  trouve  partout  des  symboles  et  des  figures  les  plus  gra- 
cieuses et  les  plus  aimables  pour  ramener  en  haut  les  yeux,  le  cœur, 
la  pensée  et  l'amour.  Ses  lettres  sont  pleines  d'images  ingénieuses, 
de  pensées  fines,  de  comparaisons  charmantes.  Les  abeilles,  les 
colombes  et  les  fleurs  se  jouent,  pour  ainsi  dire,  s'épanouissent  et  se 
reposent  dans  son  imagination.  La  suavité  de  ses  pensées  s'épan- 
che ainsi  au  dehors,  et  ces  traits  si  vifs  en  plaisant  à  l'eâprit,  éclairent 
le  cœur  et  l'instruisent 

Les  occupations  multipliées  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  ne 
l'empêchaient  pas  de  diriger  dans  les  voies  du  salut  un  grand 
nombre  d'âmes.  Le  secret  de  cette  direction  si  recherchée  était 
la  bonté  qu'il  avait  apprise  de  son  divin  Maître  et  la  confiance 
qu'il  savait  inspirer  dans  ses  miséricordes  divines.  Il  trouvait 
toujours  le  chemin  pour  consoler  les  âmes  affligées ,  donner  des 
consedLs  utiles  et  même  réjouir  et  encourager  l'amitié. 

Toujours  uni  à  Dieu ,  perdu ,  confondu  dans  son  indignité,  il 
connaissait  les  voies  intérieures  et  savourait  l'intime  communica- 
tion avec  Dieu.  On  ne  le  quittait  jamais  sans  se  sentir  meilleur^ 
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Comme  on  l'a  dit  récemment  du  vénérable  curé  d'Ars  :  <  La  simpli- 
cité le  retètait  de  la  tète  aux  pieds.  C'est  elle  qui  donnait  à  tontes 
ses  œuvres  un  cachet  inimitable  de  grâce,  qui  faisait  que  la  p^- 
suasion  découlait  de  ses  lèvres  avec  une  merveilleuse  éloquence , 
et  que  jusqu'à  son  silence  et  son  maintien,  tout  respirait  je  ne  sais 
quoi  de  céleste  qui  chassait  le  mal  et  produisait  le  bien.  Les  pé- 
cheurs étaient  attirés  comme  en  dépit  d'eux-mêmes,  et  tous  rece- 
vaient de  ce  contact  quelques-unes  de  ces  heureuses  blessures,  qoî, 
une  fois  faites,  ne  se  ferment  plus*.  »  A  travers  un  extérieur 
simple,  on  démêlait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  solide  dans  cet  esprit, 
dont  Dieu  bénissait  l'humilité. 

Zélé  pour  l'observance  religieuse,  il  avait  cet  art  qu'il  avait 
appris  à  l'école  de  saint  François  de  Sales  de  combattre  et  d'assu- 
jettir l'amour-propre ,  tout  en  laissant  cependant  une  douce  liberté 
d'esprit.  Auprès  de  lui  on  puisait  en  même  temps  que  le  zèle  de  la 
perfection  religieuse  la  dilatation  du  cœur  qui  hii  est  si  favorable. 

Il  avait  un  don  particulier  pour  discerner  les  vocations  reli- 
gieuses. Nous  avons  dit  quelles  étaient  ses  vues  sur  l'éducation  d^ 
jeunes  gens  ;  quant  aux  jeunes  personnes,  il  voulait  que  Ton  com- 
prit que  le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  leur  faire ,  c'est  de  les 
former  à  la  modestie,  à  la  simplicité,  à  l'amour  de  l'ordre  ^  dv 
travail ,  persuadé  que  ces  qualités ,  accompagnées  d'un  caractèrp 
ferme  et  soutenu  par  la  piété ,  étaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
propre  i  les  rendre  sages  et  heureuses  dans  le  monde.  Sa  douceur 
naissait  de  la  paix  de  son  âme  ;  elle  n'était  point  en  lui  le  don  de 
la  nature ,  mais  un  fruit  de  la  grâce.  Naturellement  il  était  d*un 
tempérament  vif;  mais,  de  même  que  saint  Bonaventure  trouva  sa 
science  au  pied  du  crucifix,  il  y  puisa  lui  aussi  sa  douceur.  Cepen- 
dant, il  ne  confondait  pas  la  douceur  avec  cette  espèce  de  tolérance 
dont  sont  épris  les  hommes  de  nos  jours.  Il  aimait  l'Église  et  la 
vérité;  il  ne  pouvait  les  voir  outragées  sans  frémir,  et  stigmatisait 
énergiquement  les  insulteurs  quand  le  péril  des  âmes  était  le  but  et 
la  fin  de  leurs  efforts.  En  parlant  de  la  sorte ,  il  ne  croyait  pas 
manquer  à  là  charité  et  à  la  gravité  dont  il  fit  toujours  état  ^ 

t  L'abbé  MooDlo   Notice  ôioffraphique  sur  âf.  U  cu^é  d'Jr$. 
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Sa  conCance  en  la  divine  Providence  était  sans  bornes.  Il  avait 
recommandé  à  une  religieuse  de  sa  congrégation,  chaînée  de  Tachât 
des  provisions  du  séminaire,  la  récitation  habituelle  et  journalière 
de  cette  prière  :  0  bonne  Providence,  faites  que  j achète  sans 
argent  !  On  le  consultait  de  toutes  parts,  et  il  avait  toujours  l'esprit 
ouvert  et  prêt  à  saisir  comme  è  indiquer  le  moyen  de  vaincre  les 
obstacles  qui  s'opposaient  au  bien.  Il  n'aimait  pas  seulement  les 
œuvres  qu'il  avait  entreprises,  il  aimait  toutes  celles  qui  pouvaient 
faire  du  bien  et  il  les  aidait  toutes.  Sa  charité  embrassait  toutes  les 
misères  et  suffisait  à  tout.  Ses  aumônes  étaient  immenses,  inépui- 
sables, incompréhensibles.  L'autorité  qu'il  prenait  au  nom  des 
pauvres  sur  ceux  qui  l'approchaient  multipliait  entre  ses  mains  les 
occasions  et  les  ressources  des  bonnes  œuvres.  Quand  il  donnait , 
il  était  difficile  de  savoir  de  quel  côté  la  joie  était  la  plus  grande. 
Heureux  ceux  qui  aiment  et  savent  donner  comme  lui  ! 

Dieu  voulut  éprouver  ses  dernières  années  et  porter  pour  ainsi 
dire  cette  âme  sainte  à  la  perfection  en  l'épurant  par  la  souffrance. 
Sa  vie  était  atteinte  ;  il  consacra  à  Dieu  ce  qui  lui  en  restait.  Il  y 
avait  déjà  quinze  ans  qu'il  avait  fait  le  vœu  de  supporter  les  souf- 
frances avec  une  soumission  entière,  en  disant  à  chaque  souffrance  : 
Domine,  fiât  voluntas  tua  î  Ses  jours  ne  furent  plus  qu'une  conti- 
nuelle infirmité,  et  cette  infirmité  était  une  continuelle  prière. 

La  maladie  qui  devait  l'emporter  fut  longue  et  douloureuse , 
comme  pour  donner  par  la  résignation  qu'il  y  fit  paraître  un  nou- 
veau lustre  à  sa  vertu.  Il  sentit  que  les  forces  de  la  vie  étaient  épui- 
sées et  qu'il  n'attendrait  pas  longtemps  encore.  Il  conserva  néan- 
moins jusqu'à  la  fin  cet  esprit  juste  et  pénétrant  qui  le  distinguait. 
Durant  ses  derniers  jours,  il  ne  cessa  de  répandre  de  son  cœur  les 
admirables  sentiments  dont  il  était  rempli.  Il  partageait  ses  mo- 
ments entre  la  prière  par  laquelle  il  s'élançait  par  avance  dans  le 
sein  de  Dieu,  et  les  témoignages  de  son  affection  vis-à-vis  de  ses 
amis  et  de  ses  enfants  spirituels,  les  élèves  de  son  séminaire  et  les 
membres  de  ses  deux  congrégations  qui  se  pressaient  autour  de 
son  lit  de  douleur  pour  entendre  une  dernière  parole  de  sa  bouche 
et  contempler  en  lui  le  spectacle  du  juste  mouranl.  -Les  scandales, 
Torae  X.  30 
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la  vue  de  Tindifférence  religieuse ^  les  progrès  du  luxe  et  du  sen- 
sualisme failligeaient  sensiblement.  Chaque  jour,  il  faisait  amende 
honorable  ()aur  les  outrages  commis  envers  le  très-saint  sacrement 
de  Fautel.  Il  craignait  sans  cesse  de  manquer  de  résignation  dans 
la  souffrance^  et  se  faisait  lire  pour  le  fortiGer  quelques  passages  du 
livre  de  Job.  Avant  de  recevoir  le  saint  viatique ,  il  fit  entendre  des 
paroles  sublimes  et  des  recommandations  touchantes.  Enfin,  le  iî 
février  1835,  sans  changer  d'attitude,  sans  trahir  par  aucun  mouve- 
ment le  moindre  malaise,  tenant  le  crucifix  penché  sur  son  cœur, 
après  avoir  suivi  les  prières  des  agonisants  et  prononcé  le  nom  de 
Jésus  avec  amour,  il  parut  se  laisser  gagner  par  un  doux  sommeil, 
et  rendit  doucement  son  àme  à  celui  qui  ne  Tavait  créée  que  pour 
sa  gloire.  Il  était  âgé  de  soixantenlix  ans.  Longtemps  après  son 
dernier  soupir,  ses  lèvres  conservèrent  encore  un  ineffable  sourire, 
et  sa  figure  un  caractère  remarquable  de  tranquillité,  de  paix  et  de 
sérénité. 

A  sa  mort,  le  diocèse  fut  en  deuil.  Les  pauvres  le  pleurèrent,  et 
Mtrc  Soyer,  se  faisant  Tinterprète  du  sentiment  général,  écrivit  : 
f  II  vient  de  mourir  celui  qui  fit  tant  et  de  si  grandes  choses.  Sa 
vie  a  été  le  modèle  des  prêtres,  sa  mort  a  été  celle  des  saints.  > 
C'était  la  plus  belle  des  oraisons  funèbres. 

En  effet,  ceux  qui  ont  vu  ce  saint  prêtre  rempli  de  l'amour  de 
Dieu  et  passionné  pour  te  salut  des  âmes,  ceux  qui  ont  vu  ses 
veilles,  ses  travaux  continuels,  ses  pénitences  de  tous  les  jours  ; 
ceux  qui  savent  ce  que  Dieu  a  daigné  accorder  à  ses  prédications, 
à  ses  prières,  de  retours  en  Dieu  et  de  conversions  pour  ainsi  dire 
miraculeuses ,  ceux-^là  sont  tentés  de  le  prier  plutôt  que  de  prier 
pour  lui,  et  chacun  d'eux  ratifie  pleinement  ces  paroles  de  H.  Cré- 
tineau-Joly  :  a  Au  milieu  de  tous  les  souvenirs  de  ma  vie,  il  en  est 
un  qui  prédomine,  c'est  celui  de  M.  Baudouin.  Cette  vénérable 
figure  de  vieillard  est  restée  devant  moi  comme  l'expression  la 
plus  vraie  de  la  piété  dans  Tintelligence.  y 

Tel  fut  le  père  Baudouin  ;  telles  sont  ses  œuvres. 

Maintenant,  que  l'on  visite  Chavagnes  :  tout  y  est  plein  de  son 
souvenir,  tout  y  exhale  le  parfum  de  sa  sainteté,  tout  y  parle  de  sa 
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charité  el  de  son  tèle.  La  tolitude,  acaiiU  lui  presque  déserte,  $*est 
repeupUe  de  nombreux  koHianis,  eUê  fest  revêtue  d'un  manteau 
d'allégresse,  elle  a  fleuri  comme  le  lys*.  La  paroisse ,  en  effet,  est 
tonte  entière  renourelée  ;  le  bourg,  sorti  de  sa  rouille  antique ,  a 
repris  nn  air  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  qui  réjouit  Tàme.  Un  seul 
homme  semble  aToir  bit  épanouir  sous  sa  prière  ardente  tout  cet 
ensemble  de  constructions  merveilleuses  qui  frappent  l'œil  du 
voyageur.  Dans  Tenceinte  du  petit  séminaire  presque  entièrement 
restauré /  s'élève  une  élégante  chapelle  construite  récemment,  à 
l'endroit  même  où  le  père  Baudouin  rendit  le  dernier  soupir.  A 
côté,  sur  un  site  enchanteur,  au  milieu  de  fécondes  prairies  et  d'un 
ravissant  bocage;  voyez  cette  maison  immense  qui  s'agrandit  et 
s'embellit  chaque  jour,  c'est  la  maison-mère  des  religieuses  de 
Ghavagnes  dominant  ce  coteau  dont  le  pied  baigne  doucement  dans 
cette  rivière  de  la  petite  Haine,  sur  le  bord  de  laquelle  le  père  Bau- 
douin aimait  à  méditer,  à  se  récréer  et  à  se  reposer.  Tout  respire 
en  cette  maison  sainte  la  joie,  l'ordre  et  la  paix.  C'est  de  là  que 
partent  chaque  jour  ces  sœurs  qui  apportent  dans  leurs  écoles  un 
cœur  de  mère  avec  une  piété  d'ange.  Rien  n'est  beau  comme  cette 
chapelle  silencieuse  où  l'on  voit  sans  cesse  des  religieuses  proster* 
nées  dans  l'attitude  du  recueillement  et  de  la  prière,  soit  au  pied 
du  saint  autel,  soit  près  du  tombeau  de  leur  bon  père  et  du  cœur 
de  leur  bonne  mère.  Rien  n'attendrit  le  cœur  comme  la  vue  de  ce 
cimetière  des  sœurs  avec  ses  tombes  fleuries  et  surmontées  d'une 
petite  croix  de  bois  où  se  lit  le  nom  de  chacune  de  ces  vierges  en«- 
volées  dans  le  sein  de  Dieu.  L'œil  s'humecte  de  larmes  à  l'aspect  de 
ces  tombes  toutes  égales  dans  leur  pauvreté.  Qu'elles  dorment  en 
paix,  sous  le  regard  de  Dieu,  ces  pieuses  institutrices  de  la  jeu- 
nesse, et  que  la  reconnaissance  des  générations  élevées  par  leurs 
soins  protège  à  jamais  leur  tranquille  sommeil  t  II  est  si  doux  pour 
des  cœurs  qui  s'aiment  d'habiter  la  même  demeure  et  le  même 
tombeau  !  Quàm  bonum  et  quàm  jucundum  haMare  fratres  in 
unum'f 
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Tout  dans  cette  sainte  communauté  révèle  la  Providence  et  se^r 
moyens  multiples.  Depuis  la  mère  Saint-Benoit,  frappée  soudaine- 
ment sur  la  route  de  Saintes  et  morte  sans  s'apercevoir  qu'elle  eiîl 
à  se  séparer  de  quelque  chose  sur  la  terre,  parce  qu'elle  était  toute 
en  Dieu,  les  supérieures  qui  se  succèdent  reproduisent  exactemeRt 
les  conseils  évangéliques,  con5er\'ent  avec  soin  les  anciens  souve- 
nirs et  les  lèguent  à  celles  qui  les  remplacent.  On  recueille  avec 
attention  toutes  les  marques  de  la  protection  de  Dieu  sur  la  famille 
et  les  vertus  privilégiées  de  ses  membres.  Ce  sont  les  annales  de  la 
congrégation  formées  jour  par  jour.  Les  sœurs  converses  y  tiennent 
.inUint  de  place  que  les  dames  de  ehœur  et  les  mères,  car  Dieu  est 
.ulorifié  de  toute  manière ,  et  les  grâces  divines  se  répandent  aussi 
abondamment  sur  les  sœurs  vouées  aux  derniers  emplois  que  sur 
celles  qui  sont  élevées  aux  plus  hautes  dignités. 

Comment  peindre  ces  scènes  attendrissantes  de  chaque  jour,  ce 
spectacle  émouvant  où  tout  rayonne  de  gaieté,  de  jeunesse  ei  de 
vie,  rhistoire  de  tant  d'âmes  dans  une  seule  âme.  Le  tout  s'opère 
par  affection  et  par  tendresse,  rien  par  rigueur  et  par  contrainte. 
Le  cœur  y  gouverne  les  cœurs  par  le  seul  empire  d'une  ^entraînante 
et  sublime  abnégation.  Là,  tout  est  commun  :  peines  et  joies, 
travail  et  prières ,  épreuves  et  récompenses,  deuil  et  fêtes.  Là ,  on 
se  sert  des  biens  du  monde  sans  en  jouir  et  y  attacher  son  c<cur. 
Grand  exemple  dressé  en  face  d'un  monde  égoïste  qui  s'arrête  sur 
ses  trésors  comme  sur  le  terme  de  ses  désirs.  Les  malades  sont 
assistés  et  préparés  à  la  mort  ;  les  ouvriers  trouvent  de  l'ouvrage  ; 
les  pauvres  ont  leur  part  prélevée  chaque  jour ,  car  c'est  là  précisé- 
ment ce  que  les  ennemis  des  ordres  religieux  ne  devraient  pas 
oublier.  Outre  le  but  spécial  pour  lequel  l'Église  institue  des  asso- 
ciations religieuses ,  elle  a  aussi  en  vue  la  visite  et  le  soutien  des 
pauvres.  Les  hommes  qui  vivent  dans  le  monde ,  même  quand  ils 
sont  chrétiens ,  sont  exposés  à  bien  des  entraînements  qui  leur  font 
oublier  les  pauvres.  Les  obligations  de  la  société,  les  préoccupa- 
tions des  affaires,  les  devoirs  mêmes  de  la  famille,  empêchent  de 
prendre  le  chemin  de  la  demeure  indigente.  Les  membres  des  con- 
grégations relisiicuses  aiment  ce  chemin  et  le  suivent  souvent-  Dy 
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rcsle,  les  religieux  ne  font  vœu  de  pauvreté  que  pour  donner  da- 
vantage à  ceux  qui  manquent  de  tout.  Ainsi  font  les  religieuses  dd 
Chavagnes  ;  et  ceux  qui  les  connaissent  peuvent  dire  combien  de 
bénédictions  spirituelles  et  temporelles  s^échappent  du  couvent  sur 
tous  ceux  qui  vivent  à  son  ombre. 

De  nos  jours ,  un  homme  devenu  trop  célèbre  par  ses  vieilles 
haines  jansénistes  et  ses  préjugés  parlementaires,  a  osé  rajeunir 
d'anciennes  attaques  contre  les  congrégations  religieuses  ',  et  des 
journaux  impies,  se  faisant  l'écho  de  ses  paroles,  ne  cessent  de 
demander  à  grands  cris  la  suppression  de  ces  saintes  associations. 
Eh  quoi  !  qu'avez-vous  donc  à  reprocher  à  ces  âmes  pieuses  dont 
les  prières  font  pénétrer  jusque  dans  les  plus  basses  régions  du 
monde  moral  les  écoulements  mystérieux  de  la  grâce  divine  ? 
Comment  remplaceriez-vous  ces  milliers  de  femmes  qui,  dans  les 
diverses  institutions  religieuses  que  la  foi  et  la  charité  ont  multi- 
pliées sur  notre  sol ,  enseignent  les  premiers  éléments  de  la  reli- 
gion et  des  sciences  humaines  aux  enfants,  visitent  les  malades  ou 
les  soignent  dans  les  hôpitaux ,  se  constituent  les  mères  de  ceux 
qui  n'ont  plus  de  mère,  arrachent  au  vice  celles  qu'il  a  souillées 
ou  préservent  de  ses  atteintes  celles  dont  la  vertu  fragile  est  sur  le 
point  de  succomber,  soulagent,  en  un  mot,  toutes  les  misères  phy- 
siques et  morales? 

Non,  non;  rien  assurément  ne  pourrait  remplacer  ici-bas  ces 
légions  d'anges  et  la  salutaire  influence  de  leurs  leçons  et  de  leurs 
exemples.  Elles  seules  conservent  le  feu  sacré  près  de  s'éteindre , 
et,  de  plus,  perpétuent  dans  l'Eglise  les  bénédictions  et  les  vertus 
héroïques  de  la  vie  religieuse.  Tandis  que  les  enfants  du  siècle  se 
précipitent  après  les  chimères,  courent  après  la  richesse  et  les 
joies  dissolues,  n'est-il  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  des  mains  inces- 
samment levées  vers  Dieu  afin  de  supplier  pour  ceux  qui  s'égarent? 
N'esl-il  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  de  chastes  cœurs  d'où  l'hymne 
des  saints  cantiques  monte  vers  le  ciel  ?  Le  monde,  enfin,  pour  ne 
pas  trop  s'écarter  de  ses  voies,  a  besoin  d'avoir  sous  les  yeux  l'idéal 

i  M.  Uupio  aîuû. 
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de  la  perfection  ;  il  a  besoin  de  fréquents  exemples  d'humilité,  de 
détachement  et  d'abnégation. 

Aussi,  que  Ton  vienne  à  Chavagnes  assister  à  Tune  de  ces  céré- 
monies de  prise  d'habit  qui  s'accomplissent  chaque  année  sous  les 
voûtes  du  sanctuaire,  on  verra  que»  malgré  les  temps  de  débillaoce 
où  nous  vivons ,  il  existe  encore  des  âmes  capables  de  dévouement 
et  de  sacrifice*  Voyez  cette  foule  de  jeunes  vierges  qui  se  pressent 
autour  de  l'autel  pour  dire  un  dernier  adieu  au  monde,  s'élancer 
dans  la  carrière  de  la  virginité  sans  fin  et  se  ranger  aoua  la  ban- 
nière de  Jésus-Christ.  Avec  quel  accent  ferme  et  joyeux  tout  à  la 
fois  les  novices  et  les  postulantes  répondent  aux  questions  de 
l'évèque  ou  du  prêtre,  au  milieu  de  l'attendrissement  dea  assis- 
tants I  Puis,  contemplez,  c  parée  de  tous  les  atours  du  monde  et 
couronnée  de  fleurs ,  une  jeune  fille  entourée  des  vives  émotions 
d'une  communauté  qui  l'appelle  dans  son  sein,  et  d'une  Camille  if^ 
vient  lui  faire  ses  derniers  et  solennels  adieux,  Tout-i-coup^  et  à  b 
parole  du  prêtre  qui  va  recevoir  ses  vœux,  la  voilà  qui  rejette  avec 
mépris  sa  mondaine  couronne  et  ses  frivoles  parures,  qui  parait 
sous  un  vêtement  de  deuil,  qui  se  couche  sous  le  drap  mortuaire 
aux  lamentables  accents  qui  retentiront  un  jour  autour  de  son  cer- 
cueil. Cela  vous  parait  triste ,  n'est^e  pas  ?  Mais  attendez;  le  sombre 
voile  se  lève ,  l'épouse  de  Jésus-Christ  se  redresse  comme  ressus* 
citée  de  la  tombe,  les  chastes  embrassements  de  ses  compagnes 
l'enlacent,  le  Te  Deum  de  la  reconnaissance  ébranle  les  voûtes  du 
sanctuaire,  et  radieuse,  modeste,  reine  spirituelle  fci-bas,  heoreose 
esclave  de  l'éternité,  elle  vient  se  mêler  aux  témoins  de  son  sacrifice 
qui  s'en  iront  disant  :  Elle  est  plus  heureuse  que  nous  I  *  »  Oui, 
elle  est  heureuse,  et  le  bonheur  qui  inonde  son  ftme  se  lit  sur  son 
visage  illuminé  d'une  paix  céleste.  0  hommes  !  écoutez  maintenant 
les  suaves  harmonies  de  ce  sanctuaire-,  venez  voir  les  firuits  de 
vertu  et  de  sainteté  que  Dieu  fait  mûrir  par  delà  ces  chastes  bar- 
rières volontairement  acceptées  par  l'amour. 

Napoléon  I«r  disait,  en  signant  le  concordat:  «  Maintenant,  il 

I  Hb'  Pitj,  éTftque  d'Alger,  Du  célibat  ecelétiaêtitjue. 
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Faut  des  couvents  pour  les  grands  crimes,  pour  les  grandes  verlus 
et  pour  les  grands  malheurs,  i  Oui,  sans  doute ,  il  faut  des  cou- 
vents pour  les  grands  crimes,  parce  que  les  criminels  y  gagnenl  le 
repentir  intérieur  par  l'exercice  de  la  pénitence  qui  leur  mérite  le 
pardon  d'en  haut  et  l'amnistie  de  la  société  humaine.  Il  faut  des 
couvents  pour  les  grandes  vertus ,  d'abord  parce  que  les  grandes 
vertus  ont  besoin  de  ces  refuges,  ensuite  parce  qu'il  est  des  Ames 
qui  ne  sont  pas  faites  pour  le  monde  et  que  le  ciel  a  voulu  se  réser- 
ver, n  faut  des  couvoits  pour  les  grands  malheurs,  parce  qu'il  est, 
comme  on  sait,  des  circonstances  malheureuses  où  la  Providence 
se  plaît  à  frapper  de  ces  coups  terribles  qui  bouleversent  les  exis- 
tences, et  alors  l'homme  désabusé,  voyant  d'un  sail  coup  toutes 
ses  affections  brisées ,  toutes  ses  espérances  détruites ,  comprenant 
plus  que  jamais  sa  faiblesse  et  le  néant  des  choses  d'ici4>a8,  sent  le 
besoin  de  vouer  pour  toujours  à  son  Dieu  les  restes  d'une  vie  dissi- 
pée dans  les  chimères  du  monde  et  d'où  la  pensée  du  salut  fut 
trop  longtemps  absente.  Oui,  il  faut  des  couvents  pour  les  grands 
crimes,  pour  les  grandes  vertus  et  pour  les  grands  malheurs.  Mais 
si  Napoléon  eût  vécu  de  nos  jours,  ce  grand  homme,  avec  son  sens 
exquis  de  tout  ce  qui  était  utile  et  approprié  aux  besoins  de  son 
siècle,  n'eût  pas  manqué  d'ajouter:  Il  faut  encore  des  couvents 
pour  former  de  pieuses  institutrices  à  la  jeunesse,  pour  rassembler 
loin  des  bruits  de  la  terre  ces  vierges  resplendissantes  de  l'auréole 
du  martyre  volontaire ,  ces  humbles  victimes  de  la  charité  et  du 
dévouement  qui ,  contemplant  leur  modèle  sur  la  croix,  trouvant 
leur  idéale  dans  la  reine  des  martyrs,  l'aliment  dans  le  zèle ,  dans 
le  sacrifice  de  l'autel,  consument  leur  vie  à  élever  et  à  instruire  de 
jeunes  enfants  destinées  à  reproduire  et  à  perpétuer  dans  le  monde 
ces  exemples  de  piété  et  de  vertu  qui  sont  Tunique  lien  de  la 
famille,  l'unique  garantie  de  l'ordre  social. 

On  a  dit,  et  avec  raison  :  l'éducation  de  l'enfant  se  fait  sur  les 
genoux  de  sa  mère.  Rien  n'est  plus  vrai.  Mais  que  seraient  devenues 
tant  de  jeunes  filles  candides  et  pures ,  à  une  époque  où  la  plupart 
des  mères,  sous  la  pression  du  besoin,  sont  obligées  de  s'arracher 
à  la  vie  domestique  pour  aUer  ch^ercher  aiUeurs^  dans  un  travail 


456  LE  PÈRE  BAUDOUIN. 

mercenaire,  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsistance  et  à  celle  di' 
leur  famille;  à  une  époque  où  Ton  voit  les  unes  absorbées  par  le;^ 
embarras  d*un  commerce  ^jui  ne  leur  laisse  pas  une  lieure  libre 
dans  la  journée  y  les  autres  entassées  dans  les  manufactures  pour  y 
gagner  un  salaire  insuffisant  ;  à  une  époque  enfin  où  les  femme? 
riches  elles-mêmes  doivent,  pour  se  plier  aux  exigences  du  monde, 
se  soustraire  si  souvent  à  la  présence  importune  de  leurs  enfants  ? 
Que  serait  devenue  Tenfance  sevrée  de  si  bonne  heure  des  soins 
maternels,  si  la  Religion  n'avait  résolu  le  problème  en  créant  les 
sœurs  enseignantes? 

C'est  une  belle  et  touchante  mission  que  la  leur.  Si  elles  ne  vont 
pas,  comme  les  Filles  de  la  Charité,  panser  les  infirmes  dans  les 
hôpitaux  et  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  ou,  comme  les 
Petites  Soeurs  des  Pauvres,  assister  les  malades,  consoler  et  forti- 
fier les  mourants,  elles  offrent  du  moins  chaque  jour  leur  cœur  en 
holocauste  et  reçoivent  dans  leurs  bras  de  tendres  enfants  sortis  à 
peine  de  dessus  les  genoux  maternels  pour  développer  leur  petite 
intelligence ,  les  former  de  bonne  heure  à  la  vertu  ei  aux  devoirs 
de  leur  condition,  et  les -renvoyer  ensuite  au  foyer  domestique, 
instruites,  dociles,  ingénieuses,  pures,  affectueuses  et  reconnais- 
santes. 

Honneur  donc  à  ces  bienfaiteurs  de  Thumanité,  à  ces  sainb 
prêtres  qui,  comme  le  père  Foumet  à  Poitiers,  le  père  Muard  &  la 
Pierre-qui-Vire,  l'abbé  de  LaMennais  à  Saint-Brieuc ,  et  le  père 
Baudouin  à  Chavagnes,  se  sont  faits  les  instigateurs  et  les  propaga- 
teurs de  cette  grande  œuvre  !  Qu'elle  soit  bénie  en  particulier 
l'œuvre  privilégiée  du  père  Baudouin  !  Désormais,  confiante  dans 
l'avenir,  elle  peut  compter  sur  la  sollicitude  de  la  Providence. 
Qu'elle  soit  florissante  et  prospère  pour  la  gloire  de  la  religion  et 
le  bonheur  de  l'humanité  !  Qu'elle  soit  comme  le  cèdre  à  double 
écorce  qui  résiste  sur  le  sommet  de  la  montagne  à  tous  les  vcnU 
déchaînés  contre  lui,  ou  plutôt  qu'elle  soit  comme  un  jardin  ferti- 
lisé par  une  eau  vivifiante  !  Qu'elle  soit  comme  une  source  pure 
dont  les  eaux  ne  tarissent  pas  !  Puissions*nous.voir,  par  les  saintes 
prodigalités  de  la  charité ,  se  multiplier  encore  ces  asiles  tutélaires 
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OÙ  la  jeunesse  trouve  à  s'abriter  comme  dans  un  port,  et  où  les 
âmes  qui  se  sentent  une  vocation  plus  sublime  peuvent  venir  com- 
mencer dès  ici-bas  la  vie  des  anges,  car  il  ne  faut  pas  Toublier,  de 
même  que  la  Providence  a  dispersé  dans  la  mer  des  Iles  pour 
servir  de  port  aux  vaisseaux  battus  par  Forage,  de  même  la  Reli- 
gion a  dispersé  dans  les  villes  et  les  campagnes  de  pieux  asiles,  de 
paisibles  retraites',  comme  autant  d'Iles  détacbées  où  les  âmes 
aimantes  et  les  cœurs  sensibles,  fatigués  du  monde  et  de  ses  illu- 
sions ,  peuvent  venir  se  mettre  à  couvert  des  tempêtes  et  des  nau- 
frages. 

Ces  réflexions,  qui  ont  semblé  nous  éloigner  de  notre  sujet,  ne 
paraîtront  pas  de  trop  dans  cette  simple  notice ,  si  Ton  considère 
qu'elles  répondent  à  des  préjugés  qui  ont  cours  dans  le  monde,  et 
qu'elles  servent  à  prouver  une  fois  de  plus  que  le  P.  Baudouin  avait 
admirablement  compris  les  besoins  de  son  temps. 

Nous  terminerons  ici  cet  écrit,  où  nous  avons  cru  remplir  un 
devoir.  C'est,  en  effet,  une  obligation  de  piété  et  de  conscience, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  tandis  que  la  vie  de  tant  de  person- 
nages sans  principes  et  sans  foi  trouve  ebaque  jour  d'ardents  pané- 
gyristes, de  ne  pas  laisser  dans  le  silence  et  dans  l'oubli  la  mémoire 
des  hommes  éminents  de  l'Eglise.  Neque  alioqui  pium,  neque 
tuium  est^cum  impiorum  Ihominum  vita  memoriœ  prodatur,  exi- 
mios  pietate  viros  prœtermittere.{GTé^.  Naz.,  Orat.  XXL  V.  Migne, 
toraeler,  p.  1087). 

Puissent  ces  quelques  lignes  consacrées  à  la  mémoire  d'un  de 
ces  prêtres  modestes ,  dont  la  vie,  quoique  obscure,  n'en  est  pas 
moins  pleine  de  vertus  et  de  mérites,  contribuer  à  faire  vénérer 
encore  son  souvenir  et  rendre  son  nom  impérissable  comme  ses 
bienfaits  ! 

L'abbé  Auguste  PIRAUD. 


POÉSIE. 


SUR    LÉCHAFAUD. 


Quand  Marie-Antoinette ,  inaocente  victime , 

Sortit  de  son  cachot , 
Tout  le  peuple ,  accouru  pour  assister  au  crime , 

Entourait  Téchafaud. 
Elle  arriva  si  calme  à  cette  heure  suprême, 

Que  de  honte  et  d'effroi 
Le  bourreau  recula,  car  en  ce  moment  même 

Il  se  souvint  du  Roi. 
La  Reine  alors  vers  lui  marchant  avec  courage, 

Heurta  son  pied  sanglant  : 
—  «  Pardonnez-moi,  »  — -  dit-elle  avec  un  doux  visage 

A  cet  homme  tremblant. 
Puis,  comme  un  pur  encens  vers  le  ciel  pur  s'élance, 
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Sonâmes^envula, 
Et,  le  drame  accompli,  dans  un  morne  silence, 
La  foule  s'écoula. 

Lorsque  la  Dubarry  vers  le  lieu  du  supplice 

Fut  conduite  à  son  tour, 
En  Tain  elle  voulut  implorer  la  justice 

Pour  vivre  encore  un  jour  ; 
Et  quand  elle  arriva  devant  la  guillotine  : 

—  «  Grâce!  grâce!  Un  moment!  >  — 
S'écria-t-elle  au  pied  de  l'horrible  machine, 

Pâle  et  sans  mouvement. 
La  foule  cependant  hurlait  impatiente. 

Sous  le  couteau  fatal  : 
—  «  Ah  !  monsieur  le  bourreau ,  dit  sa  voix  suppliante , 

Ne  me  faites  point  mal  !  »  -^ 
Alors  par  les  cheveux  sur  sa  dernière  couche 

Le  bourreau  la  tira , 
Et  la  fille  de  joie,  un  blasphème  à  la  bouche, 

Lâchement  expira. 

Au  devant  de  la  mort  l'une  s'avança  fière, 

L'autre  eut  peur  de  souffrir. 
Les  regards  vers  le  ciel,  seul,  parce  qu'il  espère, 

Le  chrétien  sait  mourir. 

AlbéricD'ANTULLY. 


ÉTUDES   HISTORIQUES. 


SAINT  FÉLIX,  ÉVÊQUE  DE  NANTES. 

Vl=    SIÈCLE 
516-583*. 


De  Metz,  Fortunat  vint  à  Tours  où  saint  Euphrone  raccueillit  a^ec 
une  bonté  toute  paternelle,  et  où  il  forma  ces  illustres  amiliéb 
auxquelles  il  consacra  tant  de  vers  et  qui  nous  ont  valu  de  si 
précieux  documents.  On  peut  dire  qu'avec  saint  Euphrone  et 
depuis  saint  Grégoire  de  Tours,  c'est  Félix  qui  fut  le  plus  près  de 
son  cœur,  et  à  ce  propos  qu'il  nous  soit  permis  de  trans- 
crire ici  ce  billet  qu'il  lui  écrivit  un  jour;  il  montrera  que  nous  ne 
nous  sommes  pas  trop  avancé  en  parlant  du  séjour  de  ce  poète  en  nos 
murs.  Félix  ayant  fait  dire  sans  doute  à  Fortunat  de  le  venir  voir,  le 
chapelain  de  sainte  Radégonde  lui  répond  en  ces  termes  :  c  Pour- 
quoi m'appelez-vous,  moi  si  petit  et  vous  si  grand,  à  venir  voir  ces 
lieux  charmants  qui  vous  retiennent,  ô  très-cher'?  Est-ce  pour  y 

'    Voir  la  Revue,  pp.  384-198,   19-3'i,   298 -31  s. 

1  Cur  humilem  me,  tumme,  vocat,  loca  vitere  blanda 

Quœ  te  y  carot  tenant  !  (l'ortanaL  Carm.) 

Summe  oous  semble  do  pouvoir  mieux  se  traduire  que  par  voire  grandeur,  litre  qsc 
nous  doDQoni  toujoura  à  uos  évôquei.  Que  devleoi  dès  lors  ceUe  mUénble  myce  da 
janaéDiitc  Travers,  écrivant,  à  propos  du  discours  de  saint  Friard  à  saiot  l-èlix  où  ti 
l'appelle  :  diod  frère ,  •  aujourd'hui  on  dirait  Sa  Grandeur .  Monseigneur.  »  —  On  dit 
aujourd  litii  ce  qu'on  disait  alors  au  Vl«  siècle  :  Te  eumme,  ta  Grandeur. 
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thantér  avec  vous  les  flots  de  cristal  dont  la  Loire  arrose  vos  cam- 
pagnes et  le  beau  champ  de  Cariacum  incliné  vers  ses  rives  ?  Là  , 
je  le  sais,  tout  y  plaît,  les  eaux  courantes,  les  pampres  verts,  et  le 
bruyant  Borée  frappant  en  ses  jeux  les  prés  chevelus.  Ah  !  sans 

doute,  c'est  un  sol  fertile,  un  rivage  abondant  en  poissons,  mais 

votre  présence  suffît  à  le  rendre  agréable  à  Fortunat.  >  Et  comme 
Félix  lui  répondait  modestement  qu'il  habitait  le  moindre  coin  et  le 
plus  retiré  du  globe,  in  uliimo  orbis  angulo  :  Ah  !  reprenait  Fortu- 
nat, cela  pouvait  se  dire  jadis,  mais  les  lieux  les  plus  retirés  et  les 
derniers  deviennent  les  premiers  quand  vous  les  habitez,  car  si  les 
villes  doivent  leur  rang  au  mérite  des  personnages  et  non  à  elles- 
mêmes  ,  par  vous  maintenant  ce  lieu  ne  le  cède  à  aucun  autre ,  ce 
lieu  où  toute  chose  mérite  Téloge,  où  Félix  le  pontife  a  tout  créé  et 
tout  vivifié.  Non,  non,  TOccident  n'est  plus  l'Occident,  votre  voix  y 
fait  la  lumière  !  L'ignorant  qui  vous  écouta  est  savant,  il  peut  dé- 
sormais défier  les  écueils.  Quant  à  moi,  lorsque  je  me  relis,  je  me 
prends  à  m'étonner  des  progrès  que  j'ai  faits  par  vos  entreliens  ; 
c'est  un  bien  que  je  reconnais  tenir  de  votre  amitié  et  dont  je  me 
plais  à  vous  rendre  grâce  *.  »  Par  où  l'on  voit  que  Félix  avait  en  effet 
rappelé  la  vie  en  nos  murs  et  que  la  pauvre  bourgade  abandonnée 
et  presque  sans  nom  avait  regagné  son  titre  de  ville ,  et  pris  son 
rang  de  capitale. 

Puisque  la  correspondance  de  ces  deux  saints  nous  amène  sur 
ce  terrain,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  renaissance  des 
lettres  chez  nous.  Si  nous  voulons  en  être  témoins,  pénétrons  dans 
ce  palais  épiscopal  où,  sous  les  yeux  du  pontife,  se  formaient  les 
lévites.  Quel  maître  plus  capable  de  les  instruire  que  cet  homme 
pour  lequel  un  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle ,  venu  récem- 
ment d'Italie,  et  fort  épris  de  l'antiquité  classique,  épuise  toutes 
les  formules  de  la  louange  et  oublie  son  doux  pays  !  qu'il  appelle  : 
€  la  fleur  des  hommes,  l'appui  de  sa  patrie,  l'administrateur  du 
peuple,  le  torrent  de  l'éloquence  et  en  môme  temps  la  fontaine  dé 
la  sagesse,  le  chemin  de  la  doctrine,  la  règle  du  droit,  l'arbitre  de 
tout  différent  ;  »  cet  homme  dontc  le  génie  a  amené  Rome  dans  nos 

1  Lettre  de  ForliiDst  i  t-élis,  évoque,  Biùltoth,  Patrum. 
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mors,  qui  parle  aussi  bien  la  langue  grecque  que  celle  des  pépies  du 
LaUum,  dont  la  Gaule  s'enorgueillit  et  qui  fait  de  rArmorique,  eeUe 
contrée  oubliée  au  bout  du  monde,  un  pays  célèbre  entre  tous,  de 
sorte  que  si  l'Orient  peut  se  vanter  de  son  soleil ,  les  Gaules  ont  la 
gloire  de  Félix  à  lui  opposera  >  On  a  voulu  voir  de  l'exagération 
dans  ces  éloges.  Pourquoi?  les  faits  ne  confirment-ils  pas  ces 
paroles?  Félix  ne  fut-il  pas  le  créateur  de  tout  dans  nos  contrées 
oubliées?  Qu'on  parcoure  la  suite  de  ses  œuvres;  ce  sera  la  justi- 
fication de  Fortunat,  et  la  meilleure  démonstration  de  sa  véracité. 

Mais  Félix  n'était  pas  seul.  Près  de  lui  et  sous  ses  ordres  était 
Martin,  l'illustre  archidiacre,  un  autre  lui-même^  un  maître  de  la 
parole,  un  prédicateur  populaire  et  tout  chargé  de  la  gloire  de  con- 
versions nombreuses,  qui  doit  ces  succès  à  la  grâce  qui  acccHo* 
pagne  ses  pas,  mais  qui  s'est  rendu  digne  de  ces  faveurs  par  le 
travail,  par  l'étude,  par  le  développement  des  belles  facultés  dont 
Dieu  l'a  prévenu*. 

Est-ce  tout?  Non,  et  si  h  certains  jours  nous  allons  au  palais  de 
révoque,  ou  si,  remontant  le  fleuve  nous  entrons  dans  les  champs 
fortunés  qu'arrose  la  Loire  limpide ,  dans  la  villa  de  Cariacum  \ 
nous  voyons  se  succéder  les  grandes  figures  de  l'époque ,  saint 
Germain  de  Paris,  saint  Domnole  du  Mans,  dont  la  sage  simplicité 
redoute  tant  les  sénateurs  sophistes  et  les  juges  philosophes  \  saint 
Euphrone ,  le  doux  et  vénéré  pasteur,  Victurius  de  Rennes ,  Dorai- 
tius  d'Angers,  probablement  Grégoire  qu'attend  le  siège  de  Tours, 
le  jeune  et  ardent  collecteur  des  légendes  sacrées  ',  le  futur  historien 

1  Fortunati  Carmina. 

3  yua  taneti  Martini  r$rtûv.  (  Act.  SS.  ord.  S.  B.  Sec.  i.) 

5  Cariacum^  est-ca  Ckatêâf .  maison  des  évéquet  de  Rantet  d»  tenipa  lanéacrM  7 
Travers  propose  de  dire  Satiaeum ,  afla  de  faire  dériver  ce  nom  da  Sail^  rivière  ci 
d'arriver  ainsi  k  chef-tait,Chastais. On  troaverait  mieux Carlacnm  dans  Carca*/*a^iifli. 
Kair-fëoû  Kerqmê'fmoû,  Ibabltaflon  on  l'égttse  des  bêtrea.  Lt  parolaae  de  Stinie-Lare 
•ù  esl  aimé  Cbassats  est  un  déaenbiment  de  la  paroisse  prlmlttre  de  f a^ni-PIcfr*-^- 
Carque-fou,  qui  a  toujours  dépendu  au  splriioel  et  au  temporel  des  évé^et  de  Itaates. 

4  Grégoire  de  Tours,  hit  t.  Franc,  cbap.  VI.,  §  IX  :  —  Régi  tuggetiionem  iatuiit 
ut  non  permitléret  iimptieitatem  itiiut  i«t§r  sênaiores  sophisiieot  ac  Jméiee$ 
pkiioiaphieot  fatigmri.  Saint  Germain  et  aaini  Domnole  tarent  ion  méléa  mm  oéee- 
ciailons  politiques  de  leur  temps. 

6  Grégoire  de  Tours ,  dans  son  livre  </«  Gloria  confessorum .  raconte  l'IilBtaiie 
^jiiflante  de  i  évoque  de  Tlantes  Bpipbanios  ;  et  il  dit  la  tenir  de  Félis.  On  doll*crolre  «ne 
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des  Francs,  et  assurément  Fortunat.  Les  douces  causeries  suc- 
cèdent aux  grayes  entretiens,  et  la  même  table  rassemble  autour 
d'elle  les  convives.  Alors  nous  avons  le  spectacle  d'un  banquet  bien 
autrement  grand,  et  par  la  dignité  des  hommes,  et  par  la  sublimité 
des  doctrines  débattues,  que  ne  le  furent  les  plus  fameuses  réunions 
de  philosophes  et  de  sages  dont  l'antiquité  païenne  nous  ait  gardé 
le  souvenir.  Les  formes  sont  les  mêmes,  les  usages  subsistent,  les 
invités  sont  encore  couchés  autour  des  tables  sur  des  lits ,  les 
échansons  circulent  comme  autrefois,  versant  à  chacun  le  vin  géné- 
reux ;  mais  tous  les  excès  sont  bannis,  et  la  politesse  la  plus  exquise, 
unie  à  la  gravité  la  plus  douce,  remplace  les  attitudes  obscènes  et 
les  paroles  vides  et  oiseuses.  On  y  plaisante  sans  doute,  car  il  faut 
à  l'esprit  comme  au  corps  des  instants  de  repos  ;  mais  la  plaisanterie 
elle-même  a  sa  règle  pieuse  ;  elle  ne  se  perd  ni  en  médisances  ni 
en  niaiseries.  La  prière  remplace  les  libations,  la  musique  des 
clercs,  celle  des  comédiennes  ou  les  danses  des  esclaves,  et  s'il 
faut  des  vers,  c'est  Fortunat  qui  se  lève  et  qui  déclame  ceux  que  lui 
inspirent  l'hôte  ou  les  convives ,  Félix  ou  Euphrone  -,  à  moins  qu'il 
n'aille  réveiller  les  souvenirs  qu'il  sait  les  plus  agréables  à 
ceux  qu'il  aime  ;  alors  il  chantera  Eumélius  et  il  aura  soin  de 
terminer  son  éloge  par  ce  trait  plein  de  grâce  et  de  délicatesse  : 
c  La  félicité  le  rappelait  au  ciel,  mais  il  voulut  la  laisser  aussi 
derrière  lui,  et  ce  bon  père  revit  en  celui  qui  recueille  son 
héritage^.  > 

Nous  pouvons  donc  affirmer  avec  le  P.  Browère  et  dom  Rivet ,  et 
en  nous  appuyant  sur  Fortunat,  un  témoin  oculaire ,  que  Félix 
réveilla  vraiment  le  goût  des  arts  et  des  lettres  dans  notre  pays ,  et 
que,  grâce  à  la  parfaite  connaissance  qu'il  avait  des  langues  latine 
et  grecque,  qu'on  appelait  alors  syriaque,  il  entretenait  des  rela- 
tions même  avec  Constantinople ,  la  Rome  nouvelle.  Ces  relations 
étaient  bien  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  suppose.  En  ce  temps 

le»  détailt  qnl  ont  Irait  k  oos  autres  uinU  nantaU,  Donatien  Rogarieo,  Similteo,  Prlard 
et  Secoodcl,  dont  parle  eocere  Or^golra,  août  les  èchot  dca  pieui  eulrelicos  qu'il  eut 
ovec  ce  D)6ni«  Félls. 

1  Pour  les  mœurs ,  voyez  Grégoire  de  Tours»  Panim.  Pour  l'ortunat ,  tes  pot'miSf 
^pitapkê  d'EuméUui. 
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même  nous  voyons  sainte  Radégonde  envoyer  à  deux  reprises  diffé> 
rentes  des  clercs  chercher  des  reliques  en  Orient  ;  une  première 
fois  elle  obtint  un  doigt  de  saint  Hammès,  au  second  voyage  elle 
reçut  en  cadeau,  de  l'empereur  Justin  II  et  de  sa  femme,  Timpé- 
ratrice  Sophie ,  une  parcelle  de  la  vraie  croix,  qu'elle  plaça  dans 
son  monastère.  Ce  fut  une  grande  cérémonie  pour  laquelle  Fortunat 
composa  ces  deux  belles  hymnes  que  l'Église  chante  encore  aux 
solennités  de  la  Passion  ;  le  Pange^  linguay  gloriasi  prœlium  certa- 
minis  et  le  Vexilla  Régis  prodeunL  Or,  Nantes  et  Poitiers,  peu 
éloignés  par  la  distance,  l'étaient  encore  moins  par  le  cœur;  on 
s'écrivait  souvent^  et  l'on  se  faisait  part  des  désirs  qu^on  avait  de 
rendre  gloire  à  Dieu  et  des  œuvres  qu'on  était  assez  heureux  de 
produire  pour  réaliser  ces  élans  de  l'amour. 

Saint  Félix  et  Martin,  cet  autre  lui-même ,  possédés  de  Dieu,  en 
étaient  là  ;  ils  croyaient  n'avoir  rien  fait,  tandis  qu'il  y  avait  encore 
des  âmes  qui  ne  connaissaient  pas  l'objet  de  leur  tendresse  et  ne 
lui  rendaient  pas  hommage.  Aussi^  après  la  conversion  des  Saxons, 
cherchaient-ils,  cette  gerbe  coupée,  dans  quel  champ  nouveau  jeter 
la  faucille.  Ce  fut  bientôt  trouvé,  et  si  la  moisson  ne  fut  pas  aussitôt 
mûre  que  le  souhaitait  leur  ardeur,  ils  se  hAtèrent  néanmoins  d'y 
entrer.  Saint  Martin ,  traversa  donc,  sur  l'ordre  de  saint  Félix,  la 
Loire  qui  nous  séparait  de  TAquitaine  et  aborda  le  pays  d'Her- 
baugesw 


XIV. 


Ce  pays  d'Herbauges,  dont  nous  avons  déjà  prononcé  le  nom  à 
deux  fois  différentes,  nous  semble,  à  peu  de  choses  près,  représen- 
ter toute  la  partie  de  notre  département  située  au  midi  de  la  Loire. 
Il  était  séparé  des  Manges  par  la  Divatte  et  la  Sanguèse,  de  Tiffauges 
par  le  Blaison,  et  du  reste  du  pays  des  Pictons  par  le  Falleron  et 
Tétier  de  Dain.  Si,  au  point  de  vue  administratif,  il  faisait  partie  de 
l'Aquitaine,  sous  le  rapport  ecclésiastique ,  il  ne  dépendait  vérita- 
blement d'aucun  diocèse;  la  foi  avait  pu  jadis  y  faire  des  prose- 


ÉVÊQUE  DE  NANTES.  4G5 

lytes  *y  mais  depois  longtemps  il  n'y  restait  plus  trace  de  chrétiens , 
et  toutes  les  fausses  religions  s'y  étaient  cantonnées  comme  en  un 
dernier  asile,  le  druidisme  dans  les  forêts  profondes,  le  polythéisme 
romain  sur  les  bords  du  fleuve.  Nous  croyons  qu'il  y  avait  là  deux 
peuples  juxtaposés,  mais  distincts,  aussi  séparés  d'origine  et  de 
.mœurs  que  de  croyances,  des  Gaulois  paysans,  et  des  Gallo-Romains 
nannètes,  et  deux  villes,  Herbauges  et  Ratiate,  que  les  légen- 
daires ont  confondues  en  une  seule,  parce  qu'elles  furent  également 
rebelles  à  l'apostolat  de  l'envoyé  de  Félix. 

Les  mœurs  changent  peu  dans  nos  campagnes ,  surtout  quand 
elles  sont  défendues  par  les  landes,  les  bois  et  l'absence  de  commu- 
nications fréquentes  avec  les  villes.  Si,  depuis  près  de  vingt  siècles, 
les  Celtes  bretons  conservent  la  langue  et  les  coutumes  de  leurs 
aïeux,  au  temps  dont  nous  parlons ,  le  pays  d'Herbauges  ne  les 
avait  point  encore  oubliés,  de  nombreuses  traces  nous  en  restent 
sur  le  soi,  et  les  noms  des  villages,  des  communes  et  des  rivières 
abondent  qui  le  rappellent  '.  Si  donc  nous  voulons  nous  faire  une 

I  Grégoire  de  Toon  nconle  qae  laiot  Hilaire  de  Poltferi  bapUsa  uint  Lupfen  prèi 
da  bourg  de  Ratiate,  au  IV*  tiède,  (lia.  de  gloria  eonfêtt.)  —  Infrà  Pictavorum 
terminum  gUi  adjaeet  eiifitati  Natnnetieœ ,  id  est  in  vico  Ratiatenti,  Lupianm, 
quidam  in  alôii  tratuiens  nquiescit.  Hic  fertur  a  beato  Hilario  antislité  danum 
àaptitmatu  suseepitte.  j 

3  Let  languei  gauloise  et  bretonne  étaient  le»  mêmes  :  Briiannorum  GaUorumgue 
àaud  multà  esse  divertum  (Tacite,  in  vita  Agricoiœ  ).  Nous  pouvons  donc 
chercher  dans  le  breton«,les  étymologles  gauloises.  D'un  autre  côté',  si  les  chefs  gaulolA, 
dignes  ancêtres  en  cela  de  nos  grands  seigneurs  anglomanêt .  se  bAlërent  de  quitter 
les  coutumes  et  la  langue  nationales  pour  copier  Tétranger,  le  peuple,  au  contraire,  les 
conserra  précieusement.  Sulplce  Sévère,  qui  Ylvalt  an  V«  siècle,  dit  que  de  son  temps 
on  traitait  la  langue  gantoise  de  grossière  et  de  rustique  :  sed  dum  cogito  me  kotni- 
nêfn  Gallum  inter  Jquitanot  verba  faeturum  vereor,  ne  offendat  vêtiras  nimium 
urùanas  auree  êertno  ruttieior.  Judietis  me  tamen  ut  Gurdonicum  At>minem, 

nihil  cum  fuco  aut  eothurno  ioquentem 4  7*»  vero,  inqnit  Petthumianut ,  vei 

Cettieè,  aut  si  mavit .  Oaltieè  loquere,  dum  modo  Martinum  loquaris.  Pour 
n'indiquer  que  quelques  noms  dont  l'origine  celtique  saute  aut  yeux ,  nous  citerons  en 
passant  PirmiU^  les  Couits,  Corcouit.  Bouaye,  Chémeréy  Cheix,  Rouans,  Artkon^ 
dont  les  identiques  sont,  au  pays  de  Vannes.  Theix,  Rokan  et  jârMon.  Frossaj,  qui 
s'écrivait  autrefois  Fruzay,  vient  de  Freisa,  rompre,  et  mieux,  Freuxelt,  herse,  qui 
forme  une  entrée.  Frossaj  était  on  poste  militaire  à  rentrée  de  la  Loire.  Mauges  vient 
de  Maugen,  merveille,  la  Dlvatte,  de  Divat.  fScbeux,  incommode,  mauvais ,  la  rivière  in- 
commode; la  Sanguèze,  de  Sanker,  se  preuer,  la  rivière  qui  se  presse,  le  torrent;  le 

Tome  X.  31 
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juste  idée  de  ces  peuples,  il  nous  faut  ouvrir  César;  nous  y  verrons 
que  les  Gaulois  ne  s*emprisonnaient  point  dans  les  villes,  mais  qu*il^ 
avaient  des  lieux  de  refuges,  espèces  de  camps  retranchés  dans  les 
forêts  et  les  marécages,  qu^on  nommait  oppida.  Or,  voici  comment 
le  conquérant  décrit  l'oppidum  où  les  sujets  de  Cassivellaunus 
s*étaient  retirés  avec  leurs  troupeaux  :  c  Ces  peuples,  dit-il, 
nomment  viHe  un  bois  épais  fortifié  d*un  rempart  et  d'un  fossé  qui 
leur  sert  de  retraite  contre  les  courses  de  Tennemi.  Au  dedans  sp 
trouvent  des  huttes  «ouvertes  en  paille,  et  quant  aux  murailles, 
elles  se  composent  de  grosses  poutres  qu'on  enfonce  en  terre  à  deux 
pieds  de  distance  les  unes  des  autres ,  qu'on  relie  l'une  à  l'autre 
par  des  traverses  et  dont  on  remplit  les  vides  par  de  la  terre,  puis 
on  revêt  le  dehors  de  grosses  pierres.  A  ce  lit  de  poutres,  de  terre 
et  de  pierres,  on  en  ajoute  un  second,  en  gardant  toujours  le  même 
intervalle,  en  sorte  que  les  poutres  ne  se  touchent  point  et  qu'elles 
sont  supportées  par  des  pierres  placées  entre  chaque  rang  \  >  D'une 
ville  ainsi  construite  il  ne  devait,  avec  le  temps,  rester  que  le  sou- 
venir et  l'emplacement,  et  y  chercher  des  ruines ,  et  surtout  des 
ruines  romaines,  c'est  peine  perdue.  Disons  donc  tout  de  suite 
qu'au  VI^  siècle,  nous  pensons  qu'un  antique  oppidum  existait  à 
Herbauges,  non  pas  tel  qu'aux  temps  passés,  mais  que  néamnoins 
il  était  habité,  car  les  troubles  des  Bagaudes  étaient  à  peine  apaisés 
depuis  moins  d'un  siècle ,  et  il  avait  dû,  à  cette  époque,  servir  de 
refuge  aux  proscrits  du  Portus-Nannetum.  La  paix  rétablie,  c'était  au 
moins  resté  un  grand  village,  et  le  nom  de  ville  lui  était  demeuré, 
comme  en  notre  XIX®  siècle,  par  exemple,  le  paysan  de  Blain  et  des 
environs  appelle  toujours  de  ce  nom  l'humble  bourgade  du  Gàvre, 
qui  en  fut  décorée  jadis  par  son  fondateur  Pierre  Mauclerc.  En 
outre,  ce  lieu  continuait  à  jouir  d'une  réelle  primauté,  au  point  de 
vue  du  culte  druidique,  si  nous  considérons  le  nombre  des  supers- 
titions et  les  monuments  que  nous  retrouvons  sur  ce  territoire. 

HlaizoD.  de  Bleig,  loup  et  Jon.  Trayeur,  la  liviëre  aax  loups;  le  FaUeron,  de  Fait, 
nuavali,  cliéUf,  et  Aoff»,  aviron,  rame,  la  rlTière  chétlTe  pour  la  rame;  ce  n'est  qu'on 
gros  ruisseau  ;  l'éller  de  Daln  doit  s'écrire  Dun ,  profond.  Nous  donneroas  les  tntres 
étymologlea ,  toujours  Urées  du  dictionnaire  breton  de  Dom  Lepetletler,  an  tar  et  à 
mesure  que  Toccasion  s'en  présentera. 
I  Comm§ntttire$  de  Citar,  livres  T  et  VII. 
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Si  nous  ouvrons  Albert  de  Horlaix,  nous  le  verrons  nous  raconter 
cette  tradition  qui  veut,  dit-il^  qu'on  tienne  pour  certain,  de  père 
en  fils,  que  les  habitants  de  Nantes,  fuyant  la  colère  de  Jules 
César,  se  retirèrent  dans  les  marais  que  formait  la  rivière  de 
Boulogne,  et  qu'ils  y  fondèrent  une  ville.  Assurément ,  cela  n'est 
pas  exact,  et  néanmoins  ne  pourrait-on  chercher  si  quelque  par- 
celle de  vérité  ne  s'est  égarée  dans  ce  récit. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  Bagaudes;  qu'était-ce?  Les  his- 
toriens nous  disent  :  une  troupe  de  révoltés  dans  les  Gaules  au 
temps  de  Dioclétien.  C'est  la  réponse  officielle  ;  ce  n'est  que  la 
moitié  et  la  moindre  part  de  la  vérité.  La  révolte,  pour  ces  gens  ^ 
n'était  ni  un  but  ni  un  moyen ,  c'était  une  nécessité  ;  mourir  pour 
mourir,  ils  préféraient  le  faire  les  armes  à  la  main  plutôt  que  de  périr 
de  misère.  Rome  trembla;  et  pour  la  venger,  ses  écrivains  à  gage  ten- 
tèrent de  flétrir  ce  grand  et  long  effort  de  liberté,  et  de  tromper 
les  siècles  en  lui  infligeant  le  nom  de  brigandage,  rwticani  et  latro- 
neSy  paysans  et  brigands!  L'oppression  a  partout  le  même  vocabu^^ 
laire  *.  Mais  si  cela  commençait  au  III«  siècle ,  les  mêmes  exactions  ^ 
enfantant  les  mêmes  maux,  entretenaient  les  mêmes  révoltes,  et  les 
paysans  et  les  esclaves  de  l'Armorique,  les  moins  énervés  des  Celtes^ 
se  levèrent  en  409  et  soulevèrent  avec  eux  presque  toutes  les  pro- 
vinces des  Gaules  en  deçà  de  la  Loire'.  Ne  peut-on  supposer  que 
nos  Bagaudes  nantais  durent  traverser  le  fleuve  et  s'enfuir  dans  un 
pays  tellement  couvert  de  forêts  et  de  marais  qu'il  était  impéné- 
trable, et  qu'on  l'appelait  le  pays  des  bois  par  excellence,  Ar^bod^ 


I  Ainil  Dommi-t-on  les  Vendéens  et  aujoard'hui  les  paysans  des  Abniszesl  — 
Bagaudês  Tient  de  Bagai^  tronpe ,  d'où  est  déri?é  notre  bagarre;  tandis  que  les  écri- 
vains k  la  solde  romaine,  dignes  précurseurs  des  soi-disant  historiens  de  la  réToluUon,  Icn 
talent  de  flétrir  ceux  qui  voulaient  être  libres*  un  prêtre  calbollque  de  Marseille,  Salvlen, 
l'Illustre  auteur  du  beau  livre  de  Guôêmatione  DeU  s'écriait  :  «  Nous  les  appelons  rebelleti 
•I  c'est  nous  qui  les  avons  précipités  dans  le  crime;  comment  sont-ils  devenus  Bagaudes? 
c'est  par  nos  méchancetés,  nos  proscripUons.  par  le  saccagement  de  leurs  terres;  vexés  et 
condamnés  à  mort  par  le  brigandage  des  juges,  Ils  sont  devenus  comme  barbares,  ne  leur 
étant  pluspennif  de  vivre  en  Romains.  »  ici  encore,  l'ÉgUse  prenait  en  main  la  caoae,  non 
dee  excès,  mais  de  l'essence  même  de  la  liberté  ;  elle  blsalt  appel  à  la  Justice . 

2  Tllleaont,  Hitt,  det  iEmp.— Aéttus  dut  aller  assiéger  Tours  contre  les  Armoriques, 
en  44S  et  446. 
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Ar  ou  Er-Boghen,  les  bois,  les  Bauthes y  le  BocageK  En  ce  cas,  b 
tradition  rapportée  par  Albert  de  Horlaix ,  pourrait  s*expliquer;  ce 
ne  seraient  plus  les  anciens  Nannètes  fuyant  la  colère  de  Jules,  mais 
leurs  arrière-neveux  des  IV*  et  Y*  siècles  se  soustrayant  aux  exac- 
tions et  à  la  tyrannie  des  Césars.  On  comprendra  aussi  que,  vicUmes 
de  la  centralisation  romaine,  ils  durent  prendre  en  haine  profom^e 
tout  ce  qui  rappelait  cette  implacable  ennemie,  et  que  la  religion 
chrétienne  venant  d'Italie  et,  à  la  fin ,  embrassée  officiellement  pnr 
rÉtat  spoliateur,  fut  entraînée  à  sa  ruine.  Le  polythéisme  releva  et 
consolida  ses  autels, ce  qui  explique  la  mission  que  Félix  donna  en 
ces  temps  à  son  archidiacre. 

Mais,  si  nous  poursuivons  cette  supposition,  nous  arriverons 
bientôt  à  retrouver,  de  nlanière  à  n*en  pas  douter,  l'emplacement 
de  cette  cité  d'Herbauges ,  théâtre  des..prédications  de  saint  Martin. 
En  effet,  que  devaient  faire  les  fuyards ,  sinon  mettre  entre  eux  et  les 
agents  du  fisc  et  de  la  force  publique  cette  immense  forêt  qui  occu- 
pait tout  le  pays  depuis  les  Couêts  et  Bouguenais,  au  bord  da 
fleuve,  jusqu'à  Vertou,  Touffou,  Montbert,  la  Fruidière  et  Mache- 
coul,  enveloppant  de  ses  ombres  des  rivières  torrentueuses  et  pro- 
fondes, comme  la  Sèvre,la  Maine,  l'Ognon,  l'Issoire ,  la  Logne  et  la 
Boulogne,  qui  formaient  comme  autant  de  lignes  de  défense  ':  mais 
alors,  nous  arrivons ,  au  milieu  de  ces  bois  et  au  confluent  de  ces 


1  11  D'ett  pas  de  mot  plat  répaoda  dam  tout  ce  paya  dea  cnrlroos  du  lac  que  celui  et 
Bauehtf  aigDlflant  boit:  nombre  de  Tlllagea  et  de  mètafrloB  le  portent  LeaVendée». 
•rrière-peUti-neTeni  des  Bagaudes,  traqués  comme  leura  pèrea,  chercbèrent,  connue  en. 
dearefugea  dana  lea  bola.  Ou  connaît  le  braeuz  refuge  du  GralO,  ei  celui  de  te  Joocbère  an 
bord  môme  du  lac  de  Grand-Lieu,  en  Salut  Algoan. 

2  Lea  Coudta,  de6'o#r,  bois  ;  Bouguenais,  de  Boghtnei  Bugken,  buissons;  TouTou.de 
Toutl  trou,  creuE,  et  Faut  ou  Fao,  bêtre,  creui  on  vallée  dea  béires  ;  Hont-bcrt.  démos  t% 
moKfi,  verbe,  devenir,  aller  vers,  et  ésr  ruisseau,  aller  vers  le  ruisseau;  Hont-bertcst 
snr  rOgnon;  la  Fruidière,  de  Frotetf,  torrent,  à  la  source  d'un  torrent  qui  se  rend  au  !ac; 
Hacbecoal,  pent-ôlre  de  Mag'hen.  les  cbampa,  les  plaines,  et  I»  préposition  onfr  prè»,  dans 
lea  cbampa?  la  plaine  dea  Cbanmea?  La  Sèvre,  de  Savait,  sain,  vigourenz?  La  rivière 
vigoureuse  qui  reçoit  les  autrea?  La  Haine,  ùtMaën^  pierre,  la  rivière  qui  coule  entre 
des  rocbcrs.  Pour  qui  a  été  à  Gbiteau-Thébaot.  Jamais  éiymologle  ne  peut  êtrenlenz  Jostl- 
flée;  laMoine,deiiroafi,  grêle, menue,  la  pellle  rivière;  la  Logne  et  l'Ognon,  de  JÔm^  fw 
frayeur,  épouvante,  la  rivière  redoutable;  la  Boulogne,  BouU  ou  PoutL,  trou ,  gouffre,  et 
jâôn.  G  ;s  trois  rivières  se  perdent  dans  le  lac  fatidique  ;  l'Issoire  vient, oonome  riaar,  de»* 
bas,  la  rivière  qui  coule  dans  le  bas,  dans  la  vallée. 
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rivières  y  à  une  position  que  la  tradition  populaire  et  une  légende 
écrite  et  presque  contemporaine  nous  indiquent  comme  étant  cette 
cité  d'Herbauges  y  dont  parle  Albert  de  Morlaix  et  dont  l'existence 
a  été  contestée  par  d'imposants  critiques. 

Si  TOUS  allez  au  Pont-Saint-Martin ,  il  n'est  pas  un  paysan  qui  ne 
vous  raconte  l'histoire  merveilleuse  de  la  ruine  d'Herbauges,  et  si 
vous  lui  demandez  ou  était  située  cette  ville ^  il  vous  mènera,  non 
sur  le  lac  de  Grand-Lieu,  mais  au  bord,  dans  ce  qu'on  appelle  en- 
core les  marais  d'Arhonne  ou  YBe;  l'Ile,  parce  que  les  grandes 
eaux  d'hiver  rendant  au  lac  toute  son  étendue,  diminuée  par  les 
travaux  de  dessèchement  entrepris  et  exécutés  depuis  ^plusieurs 
siècles  et  à  plusieurs  reprises ,  entourent  le  sommet  de  ces  marais 
sans  le  couvrir  et  forment  véritablement  une  lie.  Or,  ce  sommet, 
doucement  incliné  et  nivelé ,  était  enclos  d'un  retranchement  de 
terre  qu'on  pouvait  suivre  parfaitement  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
avant  que  le  partage  de  ces  terres  communes  et  vagues  n'eût 
amené  le  défrichement  Nous  eu  avons  vu  nous-mème  un  frag* 
ment  dans  un  chemin  qu'il  traverse  et  où  il  n'a  pas  été  détruit.  On 
appelait  cette  enceinte  la  Grande-Hourdée  ;  un  peu  avant  d'y  arri- 
ver, on  passait  par  une  autre  moindre ,  qui  se  nommait  la  Pelite- 
J9(0ur({ée^  etenrm,près  de  la  ferme  de  la  Nivardière,  il  y  avait 
encore,  nous  a-t-on  dit,  un  autre  retranchement'.  Il  nous  a  été 
affirmé  par  des  personnes  habitant  sur  les  lieux ,  propriétaires  et 
paysans  que  nous  connaissons  d'enfance  et  que  nous  savons  inca- 
pables de  nous  tromper,  que  de  nombreuses  pièces  de  bois  et  de 
grosses  pierres  étaient  extraites  de  ces  ouvrages  en  terre,  et  que 
des  fouilles  ayant  pour  but  ces  résultats  et  les  amenant,  étaient  fort 
suivies  autrefois  sur  les  lieux.  De  débris  romains,  rien,  sinon  quel- 
ques monnaies  ;  nulle  trace  d'un  établissement  durable.  Mais  tout 
cela  nous  ramène  au  fragment  de  César  que  nous  avons  transcrit 
plus  haut,  et  au  mode  de  construction  des  remparts  adopté  par  les 
Gaulois.  D'un  autre  côté,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  notre  carte, 
nous  voyons  que  les  deux  rivières  d'Ognon  et  de  Boulogne  devaient 
se  réunir  en  quelque  point  de  la  vaste  plaine  qu'occupe  aujourd'hui 

1  Hourdée  Tient  de  Hordênon  C'hordtn^  corde,  qae  les  Bretons  prononceat  mr-kor- 
(Un,  ur-c'korden,  m  figar6»  le  loué,  qui  lie,  qui  enclôt  un  terrain. 
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ie  lac,  el  qui  n'était  peut*ètre  qu'un  immense  marais,  et  llle 
d'Arbonne  nous  apparaîtra  comme  le  type  d'une  de  ces  positions 
que  les  Celtes  affectionnaient  pour  y  poser  un  oppidum  :  une  langue 
de  terre  enveloppée  y  d'une  part,  par  une  forêt  immense,  rendue 
encore  plus  impénétrable  par  les  nombreuses  rivières  qui  la  coupent 
en  tous  sens,  et  de  l'autre,  par  un  marais  de  plusieurs  lieues 
d'étendue ,  entouré  lui-même  de  bois  dont  les  forêts  de  Hachecoul, 
de  Prince  et  le  bois  de  Jaczon,  se  joignant  de  ce  côté  à  ceux  de 
Bougon ,  sont  les  derniers  débris  S 

Hais  les  fuyards  se  lassèrent  bieatét  de  leur  retraite  ;  les  temps 
étant  devenus  moins  durs,  ils  se  rapprochèrent  du  fleuve,  et  trou- 
vant entre  lui  et  la  lisière  des  buis,  leur  refuge  en  cas  de  nouveau 
danger,  une  plage  propice,  déjà  peut-être  un  petit  village,  ils  y 
construisirent  une  ville  gallo-romaine  que  nous  voyons,  en  effet, 
apparaître  en  ces  temps  dans  l'histoire,  Ratiate,  qui  devint  bientôt 
opulente  par  l'entrepôt  des  richesses  que  le  fleuve  et  la  mer  concen- 
traient en  son  sein  ^.  Là ,  régna  le  polythéisme  romain  ;  là,  nous  pou- 
vons croire,  d'après  une  des  légendes  de  Saint-Martin ,  qu'on  adorait 

1  Prince  ▼lent  peut-être  de  Prén^  boU ,  et  teah  ou  tMez  et  gfz,  foudre  ,  Ja^eloL  an 
moyen  âge,  la  forêt  de  Prince  se  nommait  Lueus  catumniotui,  le  bols  sacré  du  mensonge. 
Jaczon  doit  être  une  corrupUon  de  Saxou, 

9  Bezé  n'est  pas  pour  nous  le  Ratioituni  de  Ptolômée  :  il  suffit  pour  s'en  assurer  de  Ifre 
le  texte  du  géographe  ;  le  voici  :  Quœ  auttm  Jguitaniœ  maxime  septentrionatia  tiat 
etpenétfluvivm  et  pênes  mare^  ttnent  Pictones,  gitorum  eipitatet,  jéugusloritum, 
Limonum  (Poitiers).-  Su6  Ut  Sanianet  quorum  eivitas^  JSediotanium  (Saintes);  996  iû 
Bituriçet  Fiàitei  quorum  civUatttNopMmagKitBurdigalaiBosôei}^)iBU^  iis  usquf 
ad  Pyreneummontim  TarhelU  quorum  civitatês  dquœ  Juguttia(fi9eq%).In  medi- 
ierranea  autem  régions  Picloniôut  suàjacent  Limovici  et  eivitas  SLjêTIASTVM 
Muù  iis  Cadurci  (Cabors),  etc.;  d'où  Ton  voit  que  les  Limousins  sont  situés  au  snd  do 
PlGtons,  et  qu'ils  ont  pour  capitale  Batiastum.  Le  Batiastum  de  Ptolémôe  doit  donc  être 
cherché  dans  le  Limousin,  au  sud  du  Poitou,  et  non  au  nord,  sur  la  rive  de  la  Loire, 
d'où  encore  Ratiasum  n'est  pas  Batiate,  Ratiate  n'apparaît  que  comme  une  bourgade, 
vicus,  au  temps  de  saint  Hilalre  et  de  la  décadence  de  l'empire;  au  reste,  les  ruines 
gallo-romaines  qu'on  7  trouve  n'ofrent  rien  qui  puisse  rappeler  l'art  du  haot  empire 
et  ne  peuvent  guère  se  rapporter  qu'sux  V«  et  Vi«  siècles  tout  au  plus,  siBaUate  ajirisde 
l'importance,  c'est  dans  cette  période,  et  par  suite  des  circonstances  que  nous  indiquons. 
Le  pajs  de  Bexéou  de  Beti  se  traduit  indifféremment  en  laUn  par  pagus  Batiatensis  00 
Badesiut  ;  c'est  toujours  le  même  radical  celtique.  Bai  ou  Bad^  Baien  du  BadsM .  fou 
gère.  Albert  de  Blorlaix,  rapportant  rbistoire  des  Nantais  fendant  une  vUle  dans  on  lieo 
fourré  et  plein  de  hautes  herbes,  n'invenUit  pas  ;  il  était ,  à  son  Insn  «Vécho  d'une  vieille 
tradition. 
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Vénus  Aphrodite  y  Mercure,  Jupiter;  là,  nous  avons,  grâce  à  nos 
fouilles,  la  certitude  que  les  cultes  les  plus  honteux  existaient 
publiquement,  dans  la  plus  brutale  de  ses  expressions,  et  la  pierre 
gravée  que  renferme  le  musée  archéologique  de  la  Loire-Inférieure, 
sous  le  No  726,  ne  nous  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Ici  donc,  la 
légende,  la  tradition  populaire  et  les  monuments  du  sol  se  réu- 
nissent pour  affirmer  les  mêmes  faits;  seulement,  nous  le  répétons, 
la  légende  et  la  tradition  locale  ont  confondu  en  une  seule  deux 
villes  également  infidèles  et  corrompues,  également  rebelles  à  la 
civilisation  que  leur  apportait  l'envoyé  de  Félix,  qui  furent  égale- 
ment punies  de  mort,  quoique  d'une  façon  bien  différente,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  ce  récit  '. 
Voici  d'abord  la  légende. 


XV. 


<  Martin,  citoyen  de  Nantes,  illustre  par  sa  naissance,  le  fut 
encore  plus  par  les  fleurs  de  sainteté  que  produisaient  ses  vertus. 
S'étant  livré  à  l'étude  des  arts  libéraux  et  exercé  aux  combats  ora- 
toires, il  devint  Tun  des  plus  versés  dans  les  voies  de  la  sagesse,  et, 

lar  là,  fut  réputé  le  prédicateur  le  plus  apte  à  faire  des  conversions. 

•e  bienheureux  Félix,  qui  alors  tenait  la  chaire  épiscopale  de 
Nantes  et  avait  autorité  sur  lui,  l'envoya  pour  convertir  le  peuple 
d'une  certaine  ville  que  les  habitants  du  lieu  nommaient  Herbadilla , 
qui.  remplie  des  marchandises  que  la  Loire  ou  la  mer  lui  apportait, 
brillait  par  son  luxe,  mais  était  souillée  des  impuretés  de  l'idolâ- 
trie, et  s'estimait  plus  heureuse  de  ses  richesses  que  malheureuse 
des  erreurs  qui  1  enveloppaient.  Mais  notre  pieux  évoque,  ayant 

Ïniié  de  leur  ignorance ,  leur  envoya  Martin  pour  leur  insinuer  les 
umières  de  la  vérité.  Ce  saint  homme  entrant  dans  la  ville,  se  met 
avec  ardeur  à  exposer  ses  doctrines,  il  promet  hautement  à  ceux  oui 
croient  les  joies  du  royaume  céleste  et  annonce  aux  incrédules  les 
tourments  affreux  de  l'enfer.  Ce  peu()le  insensé,  méprisant  la  doc- 
trine divine,  l'accueille  par  des  rires  immodérés,  mais,  pendant  qu'il 
repousse  la  lumière,  s'ouvre  sous  ses  pas  l'abtme  de  l'éternelle 


c 


1  ArbadiUa  et  Ratiate  ont  pu  conserver  de  fréquents  rapports,  la  première  bour- 
gade étant  demeurée ,  peat-6lre,  uo  lieu  de  plaisir  et  le  rendei^vous  champêtre  des  habi- 
tants de  la  seconde. 
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mort  et  d'un  péril  imminent.  En  effet,  le  bienheureux  Martin  ayant 
élevésoncœur  à  Dieu,  tandis  cpi'il  reprend  cette  foule  emportée 
dans  le  tourbillon  du  vice  et  qui  ne  veux  point  accepter  l'enseigne- 
ment salutaire ,  reçoit  Tavis  que  ce  peuple  va  périr  et  qu^il  ait  à 
sortir  promptement  de  la  ville.  Voyant  le  danger  et  tout  plein  de  com* 
passion  pour  ces  coupables,  il  prend  avec  lui  son  hôte,  que  seul  il 
avait  pu  convertir,  et  sa  femme,  et  il  se  hâte  de  les  pousser  hors  la 
ville,  leur  recommandant  bien,  ce  qui  jadis  le  fut  en  pareille  cir- 
constance, à  savoir  que  subissant  une  aussi  cruelle  séparatioD 
d-avec  les  leurs,  ils  ne  retournassent  pas  néanmoins  les  yeux  vers 
les  châtiments  qui  allaient  accabler  ces  perfides.  Alors,  on  raconte 
que  lui-même,  se  retirant  de  ce  peuple  endurci,  invoqua  le  Sei- 
gneur, afin  que  se  faisant  juge  de  cette  ville,  il  le  vengeât  de  ses 
dédains  pour  la  parole  de  salut.  Or,  chose  admirable,  la  colère  du 
souverain  Juge  concorde  avec  cette  prière;  les  armes  célestes 
opèrent  la  vengeance,  la  terre  à  Tentour  se  fend  en  crevasses  pro- 
fondes, et  l'eau  absorbe  les  murailles  dans  une  tempête.  Cepen- 
dant, la  femme  qui  l'accompagne,  étonnée  du  bruit  que  fait  celte 
multitude^qui  périt,  et  mue  par  cette  légèreté  qu'ont  les  femmes, 
ne  put  continuer  à  tourner  le  dos,  elle  regarda,  et  soudain  on 
raconte  qu'il  lui  arriva  la  même  chose  qu'à  celte  femme  d'autrefois, 
réponse  de  l'hôte  des  an^es;  elle  fut  changée  en  un  dur  rocher  et 

f^érit  avec  les  perfides,  puisqu'elle  n*avait  pas  voulu  marcher  avec 
es  justes  dans  la  voie  aruite.  » 

Donnons  maintenant  la  version  populaire  qui  a  cours  en  notre 
temps,  nous  verrons  qu'elle  difière  peu;  puis,  discutant  le  récit 
du  XI«  siècle,  nous  chercherons  quelles  conséquences  en  tirer. 

Saint  Martin ,  nous  disent  les  habitants  du  Pont-Saint-Martin,  oà 
nous  retrouvons,  on  le  sait,  la  cité  d'Herbauges,  HerbadiUa,  fut  en- 
voyé par  son  évèque  pour  prêcher  la  religion  dans  notre  pays.  Le 
saint  s'en  alla  donc  vers  la  cité  d'Herbauges ,  et  il  restait  sur  la 
place ,  attendant  que  quelqu'un  voulût  bien  le  recevoir  ;  mais  tout 
le  monde  passait  sans  y  prendre  garde.  Enfin ,  vint  un  pauvre 
homme  qui  en  eut  pitié  et  Temmena  chez  lui;  ce  fut  la  bénédiction 
de  Dieu  kur  sa  maison.  Le  missionnaire  convertit  son  hôte,  mais 
ses  peines  furent  perdues  pour  les  habitants  de  la  cité,  qui  se  mo- 
quèrent de  ses  sermons.  Alors,  saint  Martin,  comprenant  que  Dieu 
allait  punir  ces  impies,  le  dit  à  son  hôte  et  le  pressa  de  partir; 
mais  il  avait  compté  sans  la  femme  du  brave  homme,  qui,  toute 
préoccupée  des  nécessités  terrestres,  fit  observer  qu'il  n'y  avait  pas 
de  pain  pour  le  voyage.  Saint  Martin  sourit,  et  permit  qu'on  boa* 
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langeât;  il  fit  même  là  un  miracle  qui  n'ouvrit  pas  les  yeux  de  la 
ménagère  ;  le  bois  ayant  manqué  pour  chauffer  le  four,  il  demanda 
une  ronce ,  ce  qui  se  trouve  toujours  quand  le  reste  fait  défaut  ;  il 
la  coupa,  la  mit  en  croix,  la  bénit,  et  elle  se  multiplia  tellement 
sous  ses  mains  qu'il  y  en  eut  assez  pour  cuire  la  fournée.  Cela 
terminé,  on  partit,  non  sans  avoir  fait  d'amples  provisions  ;  les 
pains  ne  furent  pas  oubliés,  et  un  fils,  qu'on  nomme  Pierre,  en 
demeura  chargé,  trop  chargé  sans  doute,  car  il  restait  derrière.  Or, 
il  arriva  que  le  cortège  étant  hors  de  la  cité  et  suivant  la  route  qui 
est  devenue  depuis  la  rivière  d'Ognon ,  ils  entendirent  un  grand 
bruit  :  c'était  la  cité  d'Herbauges  qui  fondait  en  abîme.  Saint  Martin 
avait  défendu  qu'on  regardât  en  arrière,  mais  l'incrédule  femme 
ne  l'écouta  pas,  et  prenant  pour  prétexte  son  fils  qui  suivait,  elle  se 
retourna  pour  voir.  —  Pierre  !  mon  fils  Pierre  !  —  dit-elle ,  et  une 
voix,  venue  on  ne  sait  d'où,  répondit  :  —  Eh  bien  !  pierre  sois  !  Et 
elle  fut  avec  son  fils  changée  en  pierre.  —  Puis  on  vous  conduit 
dans  le  marais,  au  bord  de  la  rivière,  dans  ce  qu'on  appelle  les 
prés  Moreau,  ou  mieux  Jfaro,  et  l'on  vous  montre  deux  pierres 
debout,  aune  trentaine  de  mètres  l'une  devant  l'autre,  et  que  tout 
le  pays  nomme  la  bonne  femme  de  pierre  ;  l'une  est  la  mère,  l'autre 
le  fils,  les  pains  sont  aux  pieds  *. 

Ainsi,  voilà,  à  dix  siècles  de  distance,  la  même  tradition,  affirmée 
avec  une  persistance  que  rien  ne  fatigue  et  sans  qu'elle  varie,  sauf 
en  quelques  détails  qui  ne  touchent  pas  le  fond.  Nous  pensons  qu'il 
y  a  lieu  ici  de  s'arrêter  et  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  satisfaire  l'esprit 
de  celui  qui  étudie  ces  choses,  même  en  dehors  de  la  foi,  de  passer 
en  déclarant  que  le  fait  parait  improbable,  ou  même,  plus  sommai- 
rement encore,  que  c'est  une  fable.  Faites  donc  des  fables  que  tout 
un  peuple  répète  invariablement  pendant  plus  de  douze  cents  ans  ! 
Non,  soyons-en  sûrs,  il  y  a  ici  plus  qu'une  illusion  ou  une  invention 
de  quelque  moine  ;  il  y  a  un  fait  dont  une  population  entière  a  été 


1  Uarô  en  bretoa  veut  dire  mort;  les  prés  Uaro  sont  les  prés  de  la  mort.  On  dit  aatil 
le  Maraii,  parce  qu'en  effet,  avant  les  triTaux  de  dessèdiement  bits  par  le  syndicat  de 
Bnuy,  ces  prés  étalent  de  vrais  marais;  le  nlvean  da  lac  a  baissé  depuis.  Au-dessus  son| 
deni  fermes  qn'on  appelle  les  Menaniies,  de  Sien,  pierres,  et  ant,  intervalle  entre  des 
!«il]ons  r  aurait  il  eu  là  Jadis  des  rangées  de  pierres? 


474  .  SAINT  FÉLIX, 

témoin  y  et  dont  elle  a  transmis  et  transmettra  le  souvenir  à  se5 
enfants  et  à  ses  arrière-neveux.  Nous-mëme,  au  début,  nous  ne 
savions  que  penser  de  ces  choses,  et  plus  nous  les  étudions,  plus  il 
nous  semble  qu'elles  s'éclairent.  Entrons  dans  la  discussion;  aussi 
bien  est-ce  toujours  nous  occuper  de  saint  Félix  que  de  bien 
établir  la  vérité  d'un  fait  aussi  merveilleux  arrivé  sous  son  épisco- 
pat,  et,  par  suite,  d'une  mission  donnée  par  lui  à  son  archi- 
diacre. 

La  ruine  d'Ârbadilla  nous  est  apprise  par  une  légende  et  par  une 
tradition.  La  légende  qui  nous  reste  n'a  été  écrite,  il  est  vrai,  sui- 
vant toutes  probabilités ,  que  quatre  cents  ans  après  le  fait  qu  elle 
rapporte,  au  XI<^  siècle,  mais  elle  offre  tous  les  caractères  de  véra- 
cité *.  Quant  à  la  tradition,  encore  subsistante,  si  nous  nous  rappe- 
lons ce  que  nous  avons  dit  des  conditions  qui  les  rendent  sérieuses, 
c'est-à-dire  qu'elles  soient  crues  généralement  et  d'une  manière 
constante  et  qu'elles  ne  soient  point  en  contradiction  avec  les 
preuves  écrites  et  contemporaines,  nous  voyons  que  rien  n'infirme 
l'autorité  de  celle  que  nous  rapportons.  Nous  ne  sommes ,  en  effet, 
en  contradiction  avec  personne;  la  seule  objection  qu'on  nous 
fasse  est  simplement  que  ni  Fortunat,  ni  saint  Grégoire  de  Tours 
n'en  ont  parlé;  comme  si,  d'une  part,  il  n'y  a  de  certains  que  les 
faits  consignés  dans  les  livres  de  ces  grands  hommes,  comme  si 
rien  ne  leur  a  pu  échapper,  comme  si,  surtout,  nous  sommes  assu- 
rés que  tous  leurs  écrits  nous  sont  parvenus.  Bien  plus,  il  nous 


1  L'aateor,  en  effet,  moine  de  l'abbaye  de  vertou,  déclare  ne  rapporter  qae  ee  qae 
chacun  aalt  par  la  vofx  populaire,  et  ce  qu'il  a  In  dant  le  recueU  dea  miraelea  denliit 
Martin,  écrit  par  le  vénérable  archidiacre  Siguinus,  qui  lui-même  tenait  œa  tradUioat  ds 
rhablle  et  sagace  Launeglalle.  Ce  Launegislle  fut  un  des  pères  du  monastère  de  Vertot,  i 
l'époque  où  la  rage  des  Normands  Tint  disperser  les  moines  et  les  contraignit  à  se  réfii- 
gier  à  Ànslon,  anjourdliui  Saint-Jouln-de-llames,  dont  il  devint  abbé  dans  la  salle.  U 
avait  emporté  avec  lui  les  chartes  de  son  cher  monastère  de  Verton  ;  U  en  avait  cae- 
serve  toutes  les  traditions,  et  la  légende,  écrite  sur  ces  documenta  an  XI*  sîède.  noas 
oITre  ainsi  tous  les  caractères  désirables  d'authenUcité.  Nous  ajouterons,  d'aiUenn,  que 
al  nous  n'avons  pas  de  docnmenu  plus  anciens  qne  cetaii-là ,  qnl  Test  d^  beaaooap ,  oa 
doit  l'attribuer  à  ce  que  la  langnc  populaire  contemporaine  a  péri;  a'U  en  eût  été  sa- 
trement,  quelque  chant  celtique,  conservé  dans  nos  chaumières,  nous  eût  donné  cei 
délaUa  que  le  collecteur  entendait  répéter  de  son  lampa  et  qu'tt  recueUlIt  prédséMit 
pour  les  empocher  de  périr,  ainsi  qu'il  le  dit  an  début  de  aon  récit. 
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sera  peut-être  possible  de  prouver  que  l'illustre  archevêque  de 
Tours  n*a  pas  été  aussi  muet  qu'on  le  suppose  généralement. 

Mais  d'abord,  peut-on  croire  à  cet  événement  ?  Comment  cela 
se  fit-il  ?  Les  Actes  de  saint  Martin  nous  répondent  ;  examinons- 
les.  Ces  Actes  nous  sont  arrivés  sous  là  forme  d'un  sermon  et  se 
divisent  naturellement  en  deux  parties  fort  distinctes ,  l'exposition 
du  fait  et  l'ampHûcation.  Dans  la  première,  l'orateur  raconte  nette- 
ment et  sans  hésitation  la  mission  donnée  au  prédicateur  par 
saint  Félix,  son  entrée  dans  la  ville,  la  vie  folle  qu'on  y  menait, 
les  rires  immodérés  qui  accueillent  ses  discours ,  la  révélation  du 
châtiment,  la  tristesse  qui  saisit  l'apôtre,  sa  charité  pour  ses  hôtes 
qu'il  emmène,  son  départ  ;  c'est  le  récit  primitif  et  consacré  auquel 
il  n'ajoute  rien.  Dans  la  seconde ,  au  contraire ,  c'est  le  détail,  peut- 
être  déjà  la  légende  ;  le  narrateur  entre  dans  les  traditions  locales 
et  populaires  et  les  fortifie  par  les  réminiscences  de  la  Bible  ;  mais 
comme  il  est  consciencieux  et  qu'il  ne  veut  pas  que  l'on  confonde 
ce  qui  est  authentique  avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  il  a  soin  d'avertir 
l'auditeur  par  cette  expression  :  fertuVy  on  raconte.  Et  que  raconte- 
t-on?  Précisément  ce  qui  choque  les  critiques  et  ce  que  nous 
abandonnons  volontiers  ;  ainsi,  la  prière  de  Martin  qui  est  en  con- 
tradiction avec  ses  sentiments  de  commisération  énoncés  plus  haut, 
mais  qui  est  le  développement  et  la  mise  en  action  de  ce  verset 
si  connu  de  l'Évangile  selon  saint  Mathieu,  de  la  sentence  portée 
par  le  juge  céleste  et  exécutée  là  ;  €  Lorsque  quelqu'un  ne  voudra 
point  vous  recevoir  ni  écouter  vos  paroles,  secouez,  en  sortant  de 
cette  maison  ou  de  cette  ville ,  la  poussière  de  vos  pieds  ;  je  vous  le 
dis  en  vérité  y  au  jour  du  jugement,  Sodome  et  Gomorrhe  seront 
traités  moins  rigoureusement  que  cette  ville  *.  >  Puis,  l'orateur  se 
donne  carrière  dans  ses  rapprochements,  il  développe  son  texte,  il 
ne  recule  devant  aucune  application,  et  trouvant  là  de  ces  pierres 
auxquelles  on  rendait  un  culte  réprouvé,  il  se  rappelle  la  statue  de 
sel  et  la  femme  de  Loth,  et  il  l'introduit  dans  son  récit,  tout  en 
ayant  soin  d'avertir  là  encore  le  lecteur  que  ce  n'est  pas  certain , 
que  c'est  un  on  dit ,  «  fertur,  on  raconte  qu'il  lui  arriva  la  même 
chose  qu'à  la  femme  de  l'hôte  des  anges.  >  Et  il  laisse  à  d'autres 

1  Saiot  Malhiea,  cbap  X,  ferseu  i«  et  i». 
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le  soin  d'indiquer  plus  nettement  où  est  cette  statue ,  ou  plutôt  la 
tradition  était  déjà  tellement  populaire  et  vivante,  qu'il  en  parle 
comme  d'une  chose  si  connue  qu'il  est  inutile  de  l'indiquer  davan- 
tage. Tout  le  monde  sait,  raconte  ou  chante  les  détails  de  ce  qn  il 
se  borne  à  mentionner  en  passant.  La  tradition  est  donc  aussi  an- 
cienne, sinon  plus^  que  la  légende  écrite  ;  elles  marchent  ensemble 
et  partent  des  temps  mêmes  témoins  de  ce  Tait 

Cependant,  comme  les  bardes,  ces  héritiers  des  druides,  con- 
servent les  anciens  usages  et  confient  toujours  à  la  poésie  et  au 
chant  les  hauts  faits  des  héros  du  paganisme ,  l'Église ,  s'empanot 
des  mêmes  armes,  met  aussi  en  vers  la  vie  des  saints,  et  les  œuvres 
du  célèbre  prêcheur  Martin  ne  pouvaient  être  passées  sous  silence. 
On  en  fit  une  prose  rimée  que  nous  avons  encore;  elle  porte  tons 
les  caractères  de  la  plus  haute  antiquité,  la  rime  riche  et  redoublée 
et  l'allitération ,  c'est-à-dire  l'accord  harmonieux  des  consonnes 
dans  un  même  vers.  Mais  cette  poésie,  chantée  dans  l'Église  el 
prenant  place  au  milieu  des  cérémonies  du  culte,  ne  pouvait  ad- 
mettre la  moindre  fantaisie.  Or,  voici  la  strophe  qui,  comme  cela 
devaitêtresil'événementavait  eu  lieu,  était  consacrée  à  la  ruine 
d'Arbadilla  : 

Dum  non  crédit,  casum  dédit 

Herbadilla  fnnditus; 
Per  Martinum  Vertavinum 

Floret  agmen  jnimitus,  *■ 

Il  n'y  est,  on  le  voit,  question  que  de  la  ruine  d'Herbadilia  ;  des 
détails  légendaires,  de  la  femme  de  pierre  et  autres  choses,  pas  un 
root  ;  ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  avancé  relativement  an 
deux  parties  de  la  légende  du  XI«  siècle,  à  l'antiquité  de  la  prose 
que  nous  citons  et  à  sa  sincérité. 

Mais  la  curiosité  pieuse  des  fidèles  ne  peut  se  contenter  du  réel, 
elle  veut  toujours  et  encore  des  détails;  lès  prédicateurs  se  suc- 
cèdent, et  chacun  travaille  sur  le  fond  sans  l'altérer;  les  difiérences 
ne  se  remarquent  que  dans  la  manière  de  présenter  les  faits;  plus 
on  s'éloigne  des  temps  qui  en  furent  les  témoins,  plus  les  dévelop- 

I  Prota  rytkmUa  de  eodem  ex  vctutti  codd.  mg  Fêriovensi.  (Âcc.,8S.ocil.  S, 
B.  Sccuium  t  ) 
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pements  angmentent,  et  la  couleur  locale  se  perd.  Ainsi,  dans  une 
autre  vie  de  saint  Martin,  écrite  au  XII*  siècle,  nous  voyons  qu'il 
n^est  déjà  plus  seulement  question  de  Loth  et  de  Sodome ,  mais 
encore  de  Jonas  et  de  Ninive.  Saint  Félix,  avant  d'envoyer  son 
archidiacre,  lui  fait  un  discours  comme  un  des  héros  de  Tite-Live 
en  eût  pu  prononcer  un.  Saint  Martin  part  et  aborde  dans  une  ville 
dont  on  donne  la  description.  C'est  aussi  bien  Rome  que  n'importe 
quelle  autre  cité  romaine  ;  on  y  passe  en  revue  les  idoles  d'or  et 
d'airain  qui  s'y  trouvent,  Jupiter,  Vénus,  Mercure,  Minerve,  sans 
oublier  Hercule.  On  sent  que  l'écrivain  a  fait  ses  humanités  et  qu'il 
connaît  ses  auteurs.  Enfin,  le  peuple,  à  son  tour,  brode  sur  ce  ca- 
nevas ;  il  trouve  là  deux  pierres ,  et  de  suite  il  se  charge  de  les 
baptiser,  la  plus  grande  sera  la  femme  msudite,  et  comme  il  y  en 
a  une  autre  à  laquelle  il  faut  trouver  un  emploi  et  un  nom ,  son 
imagination  crée  immédiatement  le  fils  Pierre.  Mais  tout  cela  in- 
fîrme-t-il  en  quoi  que  ce  soit  le  fait  en  lui-même?  Pas  plus  que  les 
pierres  jetées  dans  le  cours  d'un  ruisseau  n'en  troublent  la  source. 
Remontons  donc. à  cette  source,  mettons  de  côté  ces  détails,  reve- 
nons à  la  prose  rimée  et  au  début  de  la  légende  du  XI«  siècle ,  à  ce 
que  nous  reconnaissons  pour  authentique;  que  nous  reste-t-il? 
Une  ville  luxueuse,  une  prédication  méprisée,  un  châtiment  prédit, 
rien  assurément  que  de  très-vraisemblable. 

Cette  ville,  nous  savons  où  elle  est;  mais  comment  s'appelait^ 
elle  ?  Le  paysan  ne  la  nomme  jamais  qne  la  cité  d'Herbauges  ;  la 
prose  rimée  et  la  légende  du  XI®  siècle  disent  HerhaiiUay  et  le 
bon  Albert  de  Morlaix ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  après  lui ,  se 
charge  d'expliquer  ce  nom  par  la  langue  seule  réputée  savante ,  le 
latin,  et  affirme  que  ce  nom  vient  de  ce  que  le  pays  produisait 
beaucoup  d'herbes!  C'est  absurde;  Herbadillus  on  Herbadilla  n^h 
jamais  été  un  adjectif  latin  et  ne  peut  signifier  herbeux  ou  herbager. 
Dites  herbida  ou  herbosa^  mais  non  pas  herbadilla.  D'ailleurs,  si 
cette  ville  est,  comme  nous  le  pensons,  un  oppidum  gaulois  assez 
obscur  pour  avoir  échappé  au  changement  de  nom  imposé  par 
Rome  aux  principales  cités  gauloises  *,  si  ses  habilants  sont  demeu- 

I  Ge8  chaDgemeais  de  noms  furent  m6me  iboIdb  marqués  en  notre  pays  qu'aiUeura. 
LetcAiiiia!c8  dei  Bcdhones  et  des  Nannètes  cooseiTërent  leurs  noms  ceUtquea,  Condate 
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rés  des  Celtes  en  majeure  partie ,  son  nom  sera  celtique ,  el  c'est 
dans  celte  langue  qu'il  le  faudra  chercher.  Nos  paysans  font-ils 
donner  un  nom  grec  ou  anglais  au  champ  qu'ils  enclosent  on  à  la 
chaumière  qu'ils  bâtissent  ?  Nous  trouvons  le  nom  d'Herbadilla  ou 
mieux  Arbadia  dans  cette  strophe  du  chant  breton  »  la  Submenion 
de  la  viUe  d'Is,  publié  par  M.  de  la  Villemarqué  dans  son  remar- 
quable  recueil ,  le  Barzoi-Brdz  : 

Arabad  eo  an  emharatî 
Arabad  eo  arabaâiat  t 
Goude  levenez,  kalonadi 

c  Ne  vous  livrez  point  à  l'amour  !  Ne  vous  livrez  point  aux  joie< 
folles  !  Après  le  plaisir,  la  douleur  !  *  » 

Ainsi,  arabadia,  dont  les  Latins,  qui  n'étaient  pas  tenus  de  savoir 
Torthographe  celtique,  ont  fait  arbadilla  ou  arbaiiUa,  signifie  :  se 
livrer  à  des  joies  folles,  littéralement,  s'étotidtr*,  et  la  ville  d'Âr- 
badia,  c'est  la  ville  où  l'on  se  livre  à  des  joies  folles,  où  l'on  s'ébau- 
dit,  où  Ton  accueille  l'envbyé  de  saint  Félix  par  des  rires  insensés, 
eachinnis  imani  pectoris. 

V^c  Edouard  SIOC'HAN  DE  KERSABIEC. 

(  La  suite  prochainement,  ) 

et  Conde-ricum  rnom  hybride,  le  t>ourg,  vicus^  de  CoDd);  Cond,  Camd^  Ycotdinei 
breton  canal,  ri?ièrc  et  *e  trouve  sur  tous  les  pointa  de  la*  i^rance  appUqnéè  des  fineioi 
boargs  situés  aur  des  rivières:  Condate  (Reooes),  sur  la  Vilaine,  Condêvineum  (Xaoles). 
sur  la  Loire,  Gandes  sur  la  Vienne,  Candé  sur  l'Brdre  dan*  rAnJoii.  Coadé-sar- 
Noireau,etc. 

t  Barxas-SrBU,  1. 1. 

2  Non  seulement  les  Latins,  et  surtout  ceux  do  la  décadence,  ne  sepi<iaaient  paide 
savoir  l'orthographe  celtique ,  mais  ils  avaient  un  tel  mépris  pour  cette  laogiie  rèpniéc 
grossière,  qu'ils  s'excusaient  de  la  comprendre  ou  de  la  parler.  H  Haut  voir,  à  ce  pcopa», 
les  précautions  oratoires  de  Sulpice -Sévère  et  les  doléances  de  Grégoire  de  Toms.  Ab 
surplus,  rorthograpbe  latine  adoptée  n'est  pas  si  loin  de  la  véritable;  de  aréaUU*^ 
arabûdia ,  il  7  a  réiision  d^on  a  et  la  mutation  du  d  tn  t  k  Caire,  et  l'on  sait  que  ce  a'ci 
est  pas  une,  t  ei  d  étant  la  mémo  Itiire:  arbatj  arbad.  La  traducUoo  littérale  est 
etbaudir  on  erbaudir^  car  <td  ou  ald  se  change  constaoHient  eo  audz  ThéoWd, 
Thébaud;  Grimoald,  Grimaud;  Gondebald,  Gondebaud;  Brcfalnoald,  Arcbaaibead,  clU 
Br  se  change  également  en  ^r.  Nous  trouvons  dans  Jrbadia  le  nom  de  la  ville  oûrao 
se  livre  à  toutes  les  dissolutions  .  ft  toutes  les  Jolei  révéca  par  le  sensoalhwe  andea. 
et  à  Balia/a,  la  ville  qui,  à  l'origine,  fiit  bitie  parmi  les  fourré» et  les  butes  botes 
{Rat  on  Rad^  fougères) ,  deux  villes  connexes,  quoique  distiBCtes.  — Arbadia  ftent  da 
verbe  arabaditi^  inusité  depuis  longtemps,  et  que  M.  de  la  vUIenarqué  m  traefs 
employé  en  ce  sens  que  dans  le  chant  de  la  Submêrgion  de  ta  wilU  ^Tlt,  qa'l 
n'hésite  pas  à  croire  du  VI*  siècle.  On  avouera ,  du  moins ,  q«e  cet  rapprodMmctf» 
sont  curieux. 


LETTRES  INÉDITES 

DE 

J.-M.  a  F.  DE  LA  MENNAIS, 

adressées 

A  nsr  BRUTE,  DE  RENNES,  ANCIEN  ÉYÈQUE  DE  VINCENNES 
(ÉTATS-UNIS), 

Iccoeillies  ptr  I.  leari  de  Conrcj  (de  Liroche-Héren),  à  précédées  fooe  litredacliei 
ftt  I.  Enjèie  de  U  Gearaerie. 


Sous  ce  titre  :  Lettres  inédites  de  Jean^Marie  et  Féli  de  la  Mennais , 
etc.,  MM.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud  vont  publier,  d'ici  peu  de 
jours,  un  livre  qui  se  recommande  tout  particulièrement  aux  lecteurs  de 
la  Relève.  Ils  jugeront,  par  les  extraits  suivants,  du  vif  intérêt  qu'il 
présente.  Ces  lettres,  au  nombre  de  soixante-dix ,  vont  de  1806  à  1836*. 

l'abbé  féli  de  la  MENNAIS  A  M.  GABRIEL  BRUTE ,  AU  SÉMINAIRE 
SAINTE-MARIE,  A  BALTIMORE. 

Paris,  22  février  i8i8. 

Où  est  le  tenfips,  mon  cher  Brute,  où  nous  nous  écrivions  régu- 
iièrement  trois  fois  la  semaine?  À  présent  que  les  mers  nous  séparent, 
des  mois  entiers  s'écoulent  dans  un  triste  silence.  Mais  enfîn  Dieu  le 
veut  ainsi;  Uàpater,  quoniam  sic  fuit  pluciium  ante  te  '.  Vous  me 
parliez,  dans  votre  dernière  lettre,  de  mon  ouvrage  sur  Tlndifférence; 
le  premier  volume  a  paru ,  et  j'ai  chargé  Teysseyre  de  vous  en  envoyer 
trois  exemplaires.  La  Providence  bénit  d'une  manière  étonnante  ce 
pauvre  livre.  Quoiqu'aucun  journal,  excepté  VAmid^  la  Religion,  n'en 
ait  parlé,  en  deux  mois  la  première  édition,  c'est-à-dire  1500  exem- 

i  Voir  TannoDCo  sur  la  3*  page  de  la  couverture. 
2  S.  Ualhieu,  XI,  se. 
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plaircs  ont  été  enlevés.  Je  prépare  en  ce  moment  une  seconde  édilioiu 
où,  d'après  le  conseil  de  quelques  amis,  et  contre  le  gré  de  quelques 
autres  (car  les  sentiments  ne  sont  pas  d'accord),  je  retranche  et  corrige 
beaucoup  de  choses.  Je  vous  enverrai  trois  exemplaires  de  cette  se- 
conde édition,  à  laquelle  il  me  semble  que  vous  ferez  bien  de  vous  en 
tenir,  si  vous  persévérez  dans  l'intention  de  traduire  l'ouvrage.  Je  le 
crois  approprié  à  l'état  des  esprits  dans  toute  l'Europe,  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  toutes  les  contrées  chrétiennes.  Au  reste,  vous  en  jugerez. 
Quant  au  second  volume,  qui  sera  le  plus  important,  et  où  je  déve- 
lopperai un  nouveau  système  de  défense  du  Christianisme  contre  tous 
les  incrédules  et  hérétiques,  système  extrêmement  simple  d'où  sor- 
tiront des  preuves  si  rigoureuses,  qu'à  moins  de  renoncer  à  dire  :  k 
suis^  il  faudra  que  l'on  dise  :  Credo  jusqu'au  bout;  quant  è  ce  second 
volume,  il  avance  bien  lentement.  Outre  la  faiblesse  de  ma  santé,  je 
suis  à  chaque  instant  distrait  par  d'autres  travaux.  De  temps  en  temps 
il  faut  traiter,  dans  de  courts  pamphlets,  des  questions  de  circons- 
tance, carl'Eglise  est,ici  bien  abandonnée.  Nous  n'avons  même,  à  vrai 
dire,  qu'une  ombre  d'Église  en  ce  moment.  Les  ennemis  de  la  Religion, 
ayant  empêché  jusqu'ici  l'exécution  du  concordat,  on  ne  sait  plus  où 
l'on  en  est,  et  l'anarchie  s'introduit  dans  tous  les  diocèses.  Celui  de 
Jean  est  peut-être  le  seul  où  il  règne  une  union  parfaite;  tout  y  marche, 
tout  s'y  renouvelle.  Si  le  nouvel  évêque  (un  M.  de  la  Romagëre,  dont 
on  dit  du  bien),  seconde  ce  mouvement,  il  y  a  lieu  d'en  espérer  les 
plus  heureux  résultats.  Par  malheur,  le  nouvel  épiscopat  est  en  général 
extrêmement  foible,  foible  de  caractère,  foible  de  science,  foiblc  de 
talent.  Pas  une  voix  n'est  sortie  de  son  sein  pour  défendre  l'Église 
en  péril  :  Vœ  mihi  quià  lacui,  et  tir  poUiUus  labiis  ego  sum  \  disoit 
un  prophète,  et  pourroit  répéter  chacun  de  nos  prélats.  Le  siècle  est 
partout,  même  dans  le  sanctuaire.  On  a  laissé  de  côté  notre  bon  Père. 
Quel  homme  cependant  étoit  plus  digne  de  Tépiscopat,  et  plus 
capable  d'en  porter  le  fardeau?  Mais  quoi,  il  n'est  pas  noble,  et  il  est 
resté  catholique  en  Angleterre.  —  Nous  sommes  toujours  ensemble: 
depuis  Londres,  nous  ne  nous  sommes  pas  quittés.  C'est  un  saint;  son 
zèle,  sa  charité  est  quelque  chose  d'incroyable.  Je  parle  souveot  de 
vous  avec  Binet;  quel  chrétien  encore  que  celui-là!  En  vérité,  il  y  a 
de  bien  belles  âmes!  M.  Duclaux  se  soutient.  MM.  Preyssioous, 
Garnier,  Boyer,  etc.,  sont  très-bien  portants,  ainsi  que  votre  ancienne 
hôtesse,  MUe  Alexandrine,  qui  ne  vous  a  point  oublié.  Ne  m'oubliez 
pas  non  plus,  et  priez  pour  moi,  personne  n'a  plus  besoin  que  moi  de 
prières.  Adieu,  cher  ami,  à  Dieu  seul. 

Tuissimus  in  A>*  et  Mariât 

F.  DE  LA  MENNAIS. 


1  iMie,  V,  y 
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A  la  Chênaie,  U  Sfi  juillet  iSiS, 
Cher  ami , 

Après  quatre  ans  de  voyages,  d'émigration,  d'exil,  et  toute  cette 
triste  suite  d'événements  dont  se  compose  ce  qu'on  appelle  la  vie,  un 
concours  de  circonstances  heureuses  nous  réunit  à  la  Chênaie ,  mais 
pour  bien  peu  de  jours,  comme  on  s'assied  quelquefois  au  coin  d'un 
champ  dans  une  longue  et  pénible  marche. Nous  profitons,  cher  ami, 
de  cet  instant  qui  va  unir,  pour  vous  écrire  ensemble,  encore  une  fois^ 
au-delà  de  ces  mers  que  la  Providence  jette,  pour  ainsi  dire ,  entre  les 
amitiés  humaines,  comme  pour  nous  empêcher  de  croire  au  bonheur 
ici-bas  et  pour  dissiper  dans  des  vues  plus  hautes  les  dernières  et  les 
plus  douces  illusions  de  la  vie.  Emportés  dans  des  routes  diverses  par 
une  force  inconnue,  il  faut  que  l'homme  se  hâte  de  parler  à  l'homme 
s'il  en  veut  être  entendu,  et  les  générations  elles-mêmes  s'entrevoient 
à  peine  en  passant,  tant  le  mouvement  qui  les  entraîne  est  rapide  i 
et  quasi  cursores  vUœ  lampada  tradurU^.  Tel  est  l'ordre  établi  ;  rien 
ne  saurait  le  changer,  ni  nos  désirs,  ni  nos  n^grets,  ni  nos  craintes, 
ni  nos  espérances;  quelques-uns  ne  le  connaissent  pas;  il  y  a  une 
douce  ignorance  de  jeunesse  qui  se  figure  dans  un  vague  avenir  un 
enchantement  éternel;  mais  peu  à  peu,  sur  l'horizon  brillant  des 
chimères,  s'élève,  comme  un  astre  sinistre,  la  réalité  qui ,  de  ce  mo- 
ment, flétrit  sans  relâche,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  grâces  dont 
l'imagination  embellissait  cette  courte  existence  et  la  conduit  triste  et 
nue  au  tombeau.  Et,  après  tout,  qu'importe  où  on  se  trouve?  En 
Europe  ou  en  Amérique ,  partout  cette  poignée  de  terre  qu'on  se  hâte 
de  jeter  sur  les  derniers  restes  de  l'homme,  recouvre  les  mêmes  douleurs 
et  protège  le  même  repos,  et,  de  ses  invisibles  liens  une  forte  espé- 
rance unit  encore  au  fond  du  sépulcre  tous  ces  morts  chrétiens,  qui 
sommeillent  dans  les  deux  hémisphères,  en  attendant  la  voix  puissante 
qui  les  réveillera. 

Et  l'Europe  aussi  et  la  société  sommeillent  ;  mais,  agitée  de  rêves 
pénibles,  elle  se  tourne  et  retourne  avec  effort  sur  sa  couche  ensan- 
glantée. A  la  distance  où  vous  êtes,  vous  ne  pouvez  guère  juger 
qu'imparfaitement  de  notre  état  ;  il  faut  être  plus  près  pour  bien  voir 
ce  travail  intérieur  de  l'anarchie  qui  fatigue  et  tourmente  un  corps 
usé;  anarchie  dans  les  opinions,  dans  les  sentiments ,  dans  les  ins- 
titutions, dans  les  lois,  dans  les  mœurs,  dans  la  religion  même  :  on 
dirait  une  complète  dissolution  de  la  nature  humaine;  et,  en  effet,  tout 
marche,  ce  semble,  vers  ce  terme  annoncé.  Notre  pauvre  Église  sans 
concordat,  entre  deux  concordats,  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est,  ni  à 
peine  si  elle  est;  on  négocie  tranquillement  à  côté  de  son  lit  de  mort, 

I  Lucrèce,  De naturâ  rcmm.  U?.  ii,  fert  7i.  (J7.  C.) 

Tome  X.  «32 
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apparemment  pour  régler  Tordre  de  ses  runéraîUes;  le  gouveroement 
voudrait  Tinhumer  économiquement  et  sans  bruit  ;  c'est  à  peu  près 
pour  lui  (oute  la  question.  Cependant,  il  existe  encore,  dans  le  peuple 
surtout,  des  germes  de  vie  qui  se  manifestent  partout  où  paraissent 
les  missionnaires.  Aussi,  sont-ils  en  butte  à  une  sourde  opposition 
qui ,  plus  tard ,  pourra  se  terminer  par  une  persécution  ouverte.  On  n'a 
pas  craint  de  les  en  menacer  ;  mais  vous  jugez  bien  que  leur  zèle  n'en 
est  point  ralenti  et  que  ses  fruits  n'en  deviennent  que  plus  prodigieux, 
peut-être.  J'ai,  à  Saint-Brieuc,  la  consolation  de  voir  le  diocèse 
presque  entièrement  renouvelé;  là  comme  ailleurs,  aucune  œuvre 
utile  n'est  abandonnée  ;  les  congrégations  d'hommes  et  de  femcoes 
conservent  la  ferveur  et  nourrissent  la  piété.  Sans  évèque,  sans  hié- 
rarchie, l'esprit  de  foi  réveillé  mainiient  ou  rétablit  un  ordre  mer- 
veilleux au  sein  même  du  désordre  constitué ,  pour  ainsi  dire,  par 
Vautorité  publique.  A  Paris,  notre  excellent  Père*  poursuit  le  cours 
de  ses  étonnantes  charités  :  Toubli  profond  où  on  le  laisse,  Tia- 
gratitude  qu'on  lui  témoigne  sont  autant  de  moyens  dont  il  use  pour 
se  sanctifier  de  plus  en  plus.  Teysseyre,  Binet,  Caucby,  etc.,  ne 
sont  aussi  occupés,  du  matin  au  soir,  que  de  bonnes  œuvres  '.  Vous 
seriez  bien  utile  dans  ce  ))ays,  si  la  Providence  vous  y  ramenait.  Yous 
avez  dû  recevoir,  par  Bordeaux ,  trois  exemplaires  de  V Essai  sur 
Vindifférence ;  vous  en  recevrez  trois  autres  incessamment,  quand 
la  troisième  édition  aura  paru  ;  il  n'y  a  d'autre  changement  que  la 
suppression  de  seize  pages;  la  mauvaise  santé  deFéli  retarde  le 
second  volume  qui  n'en  est  qu'à  peu  près  au  quart;  plus  important 
que  le  premier,  il  n'aura  pas  le  même  genre  d'intérêt,  mais  Ton  ne 
saurait  changer  la  nature  des  choses.  Priez  Dieu  qu'il  nous  donne 
des  évêques  et  de  bons  évèques;  ceux  qu'on  nous  promet  ont,  pour 
la  plupart,  de  75  à  90  ans;  ce  sera  un  épiscopat  majeur.  Pries  aossi 
pour  nous,  qui  ne  cessons  point  de  vous  être  bien  tendrement  unis 
pour  jamais,  in  A'^o  Jesu  ic  F.  M. 

JEAN.    FÉLI. 


1  M.Carroii.  (ff.  C.) 

9  Teytteyre,  prêtre  de  Salnt-Solplce  ;  Bloet  et  Caach/,  mtuHb  dHiiogué*.  deveso», 
TuD  et  l'autre,  intmhres  de  l'iDitllut  et  professeurs  à  l'Ecole  PoljtecbDique.  {£.  G... 
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MYRDHINN  OU  L'ENCHANTEUR  MERLIN,  sou  histoire,  ses  œuvres,  sou 
influence,  par  le  Vte  Hersart  de  la  Villemarquë,  membre  de  Tlnsti- 
tut;  Paris,  1862,  chez  Didier,  un  volume  in-8o. 

M.  de  la  Villemarqué  continue  atec  persévérance  ses  éludes  sur 
Tantique  littérature  des  Bretons.  Apres  avoir  fait  connaître  à  la 
France  les  seules  poésies  authentiques  des  bardes  du  VI«  siècle 
qui  soient  venues  jusqu'à  nous ,  il  consacre  aujourd'hui  tout  un 
volume  à  un  barde  dont  les  œuvres  ont  péri  depuis  longtemps , 
mais  dont  la  gloire  a  rempli  l'Europe,  et  dont  le  nom  conserve 
encore  de  nos  jours  une  popularité  réelle,  quoique  sans  doute  bien 
amoindrie.  Qui  n'a  plus  ou  moins  entendu  parler  des  prophéties  de 
Merlin  ? 

A  la  vérité,  si  ce  nom  est  connu ,  le  personnage  ne  l'est  guère  ; 
on  se  le  représente  d'ordinaire  comme  une  sorte  de  frère  aine  de 
Nostradamus.  M.  de  la  Villemarqué  s'est  proposé  de  nous  en  donner 
une  idée  plus  fidèle  et  plus  précise.  Son  livre  est  divisé  très-mé- 
thodiquement en  trois  livres  :  i»  Persannalité  de  Merlin,  2®  Œuvres 
de  Merlin  y  S°  Influence  de  Merlin.  Dans  le  premier  livre,  partagé 
en  cinq  chapitres ,  l'auteur  étudie  successivement  Merlin  en  tant 
que  personnage  mythologique  y  —  personnage  réel  y  —  personnage 
légendaire,  —  personnage  poétique  y  —  et  personnage  romanesque. 
—  Cette  quintuple  subdivision  de  la  personnalité  de  Merlin  me 
semble,  je  l'avoue,  moins  nécessaire  qu'mgénieuse.  Les  trois  cha- 
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pitres,  |)ar  exemple,  ou  Merlin  est  étudié  comme  persorinage  réel, 
légendaire  et  poétique ,  auraient  pu  assez  naturellement  n*en  faire 
qu'un,  car  tous  trois  sont  consacrés  à  Tanalyse  des  documents 
traditionnels  où  Merlin  figure  comme  personnage  humain  et  histo- 
rique. L'auteur  de  YHistoria  Britonum  (chap.  III)  et  celui  de  la 
Vtta  Merlini  (chap.  IV)  n'étaient  pas  moins  convaincus  de  la 
réalité  des  gestes  de  Merlin  par  eux  narrés  que  ne  pouvaient  l'être 
les  auteurs  des  légendes  de  saint  Coulm,  de  saint  Kentigem  et  de 
saint  Cado ,  invoqués  par  M.  de  la  YiUemarqué  au  chapitre  II  de 
son  premier  livre.  Ceux-ci  n'ont  même  pas  pour  eux  la  priorité  de 
dates  ;  car  la  rédaction  actuelle  de  ces  légendes  est  certainemenl 
postérieure  à  celle  de  VHistoria  Britonum. 

Au  contraire,  dans  le  chapitre  intitulé  Merlin,  personnage  roma- 
nesque,  M.  de  la  YiUemarqué  analyse— avec  une  grâce  et  un  charme 
âui  ne  se  démentent  pas  un  seul  instant— le  plus  ancien  roman  de 
[erlin  écrit  en  français ,  composé  au  XII«  siècle  par  Robert  de 
Borron.  Or,  ce  roman  est  avant  tout  —  personne  ne  le  conteste  — 
une  œuvre  d'invention  individuelle.  Sans  doute ,  l'auteur  a  pris  â 
la  tradition  le  caractère  de  Merlin  et  le  fond  de  son  histoire  ;  mais 
sur  ce  fond ,  il  a  semé  et  brodé  à  TinGni  des  ornements,  des  épi- 
sodes et  des  aventures  tirés  de  son  propre  cerveau.  C'est  donc  id 
une  œuvre  de  pure  imagination,  au  lieu  que  les  documents  analysés 
aux  trois  chapitres  précédents  (chap.  %  3, 4  du  livre  V^)  sont  avant 
tout  des  œuvres  et  des  organes  de  la  tradition ,  dont  les  auteurs  ne 
nous  racontent  sur  Merlin  que  ce  qu'ils  croient  vrai  et  ce  qu'ik 
ont  reçu  pour  tel  de  leurs  pères.  Entre  le  roman  de  Borron  et  ces 
documents,  il  y  a  donc  une  différence  radicale,  et  c'est  (fans  ces 
derniers  uniquement  que  Ton  doit  chercher  les  notions  propres 
h  recomposer,  le  moins  mal  possible,  le  personnage  réel  de  Merlin. 
Merlin  et  Arthur,  au  reste,  le  barde  le  plus  célèbre  et  le  roi  le 
plus  illustre  des  anciens  Bretons,  ont  eu  à  cet  égard  même  destinée  : 
une  gloire  éblouissante,. une  renommée  immense,  — et  pourtant 
une  histoire  des  plus  obscures ,  une  réalité  douteuse.  Artuur,  du 
moins,  a  encore  pour  preuve  de  son  existence  le  témoignage  irré- 
cusable d*un  contemporain ,  le  barde  Liwarc'h-Hen.  Merlin  n'a  rien 
de  plus  ancien  ni  de  plus  authentique  que  le  récit  légendaire  de 
\^H%storia  Britonum^  écrit  en  823.  C'est  peu  ;  et  cependant  il  me 
semble  absolument  Impossible  à  un  critique  de  bon  sens  de  révo- 
quer en  doute  l'existence  môme  de  Merlin ,  attestée  par  une  tradi- 
tion universelle  que  rien  ne  contredit.  Mais  aussi,  Texistence  de 
Merlin,  en  tant  que  barde  et  barde  illustre  du  VI^^  siècle,  est  à  peu 
près  le  seul  point  certain  de  son  histoire.  Ni  YHistoria  Briionum, 
ni  la  Vita  Merlini,  ni  les  actes  de  S.  Kentigem ,  ne  font  de  lui  lé 
barde  attitré  du  grand  Arthur;  on  le  met  surtout  en  relation  avec 
les  rois  bretons  Vorligern  et  Ambroîse  Aurélien  ;  c'est  an  premier 
qu'il  eût  fait,  dit-on,  ses  fameuses  prophéties,  et  en  favenr  du 
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second  son  bmeux  prodige,  le  transfert  d*Hibemie  en  Grande- 
Bretagne  d'un  immense  cercle  de  pierres  appelé  la  Dame  des 
GéanU.  Tout  au  contraire,  Robert  de  Borron  associe  constamment 
Merlin  et  Arthur. 

Quoi  qu'A  en  soit,  Heriin  dut  naître  dans  la  seconde  moitié  du 
V*  siècle,  chanter  et  prophétiser  surtout  dans  le  cours  du  Vl«;  il 
n'était  pas  seulement  barde,  mais  aussi  prince  souverain  d'une 
petite  tribu  bretonne  de  la  Déraétie  (Galles  méridionale);  comme 
prince,  il  était  guerrier  et  portait  Tépée.  En  573,  ayant  pris  part  à 
une  grande  bataille  livrée  dans  le  nord  de  Tile  (  à  Arderid),  non 
entre  Bretons  et  Saxons,  mais  entre  plusieurs  princes  bretons, 
ennemis  acharnés  les  uns  des  autres,  le  spectacle  de  cet  immense  car- 
ni^e  et  de  ces  flots  de  sang  breton  versés  par  des  mains  bretonnes 
lui  remplit  Tâme  d*une  telle  douleur  qu'il  en  devint  fou.  Cette 
folie,  qu'on  peut  à  bon  droit  appeler  patriotique  puisqu'elle  avait 
pour  motif  la  ruine  à  demi-consommée  de  la  patrie  bretonne, 
poussa  le  généreux  barde  an  plus  profond  des  forêts  qui  s'élevaient 
alors  sur  la  limite  de  l'ancienne  Bretagne  romaine  et  de  la  barbare 
Calédonie.  Merlin  y  vécut  plusieurs  années  à  la  mode,  ou  peu  s'en 
font,  des  bêtes  sauvages,  et  unit  par  être  tué  à  coups  de  pierres  par 
des  pâtres  de  la  race  odieuse  des  Pietés. 

Cette  période  sylvestre  de  la  vie  de  Meriin  est  celle,  en  un  sens, 
que  Ton  connaît  le  mieux,  sur  laquelle  du  moins  l'antique  tradition 
bretonne  a  conservé  le  plus  de  souvenirs  intimes  et  touchants. 
Écoutez  y  entre  autres,  ces  plaintes  si  émouvantes  qu'elle  lui 
prête  : 

«  Du  temps  que  j'étais  dans  le  monde,  j'étais  honoré  de  tous  les 
»  hommes.  —  A  mon  entrée  dans  les  palais,  chacun  poussait  des 
9  cris  de  joie.  —  Sitôt  que  ma  harpe  chantait,  des  arbres  tombaient 
»  des  fruits  d'or.  —  Tous  les  rois  du  pays  m'aimaient;  j'étais  craint 
»  des  rois  étrangers.  —  Le  pauvre  peuple  dans  le  malheur  disait  ' 
c  Chante,  Merlin,  chante  toujours!  >  —  Ils  me  disaient,  les  Bre- 
1  tous  :  c  Chante,  Merlin,  ce  qui  doit  arriver!  >  —  Maintenant,  je 
»  vis  dans  les  bois;  personne  ne  m'honore  plus  maintenant  — 

>  Sangliers  et  loups,  quand  je  passe,  grincent  des  dents  à  ma  vue. 

>  —  J'ai  perdu  ma  harpe  ;  les  arbres  aux  fruits  d'or  ont  été  abat- 

>  tus.  —  Les  rois  des  Bretons  sont  tous  morts  ;  les  rois  étrangers 
»  oppriment  le  pays.  —  Les  Bretons  ne  me  disent  plus  :  c  Chante, 

>  Merlin, les  choses  à  venir!  »  —  On  m'appelle  Merlin  le  Fou; 

>  tout  le  monde  me  chasse  à  coups  de  pierres.  »  (Mj/rdhinn  , 
p.  57-58.) 

De  tous  ceux  qui  l'avaient  flatté,  chéri  et  suivi  au  teii^)s  de  sa 
prospérité,  un  seul  lui  restait  fidèle ,  et  celui-là  n'était  pas  un 
nomme;  c'était  son  loup  £Eimilier,  qu'il  fait  ainsi  le  confident  de  sa 
peine  : 
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<  0  cher  loup,  mon  fidèle  compagnon,  toi  qui  m'as  suiW  dans  ces 

>  bois,  la  crueUe  faim  te  {)resse  comme  moi,  tu  ne  trouTes  plus 

>  rien  à  manger.  Avant  moi,  tu  as  habité  les  forêts  ;  avant  moi, 
»  Tàge  a  blanchi  ton  poil  ;  la  vieillesse  odieuse  a  rendu  ton  pas 

>  lourd  et  amolli  tes  nerfs  ;  il  ne  le  reste  plus,  comme  à  moi,  que 
»  la  force  de  hurler,  étendu  sur  la  terre.  >  {Uyrdhinn,  p.  130.) 

Pourtant,  la  triste  destinée  du  vieux  barde  ne  fut  pas  sans  conso- 
lation, sans  adoucissement.  Sa  démence  ne  semble  même  avoir  été 
que  passagère;  du  moins  fut-elle  fréquemment  coupée  d'intenralles 
lucides ,  larges  et  sublimes  éclairs  dans  la  nuit  de  cette  grande  âme 
et  de  cette  puissante  intelligence. Un  de  ses  amis,  barde  comme 
lui  et  comme  lui  des  plus  illustres,  Taliésin,  le  visita  longuement 
et  réussit  presque  à  le  consoler.  Le  souille  saint  de  Tamitié  réveilla 
en  lui  la  flamme  prophétique,  et  d'une  voix  où  vibraient  toutes 
les  opiniâtres  espérances  d'un  patriotisme  indestructible,  il  jeta 
aux  mille  échos  des  forêts  calédoniennes  cette  prédiction  enthou- 
siaste : 

«  Il  faut,  hélas!  que  les  étrangers  dominent  notre  pays  pendant 
»  bien  des  années  encore.  Dieu  a  condamné  les  Bretons  à  perdre 
»  pour  un  temps  l'empire.  Ils  ne  recouvreront  leur  puissance  que 
»  le  jour  où  trois  de  nos  chefs,  reprenant  les  armes,  soumettront 
»  défmitivement  les  Saxons;  le  jour  où  viendront  d'Armorique 
»  un  puissant  Conan  et  un  Cadwalader,  en  compagnie  de  notre 
»  vénérable  roi  cambrien,  qui  tous  trois  uniront  par  une  ferme 
»  alliance  les  bretons  d'Ecosse,  les  Gallois,  ceux  d'Armoriouc  et 
»  de  Cornwalls,  et  rendront  à  la  nation  le  diadème  perdu.  Alors, 
»  l'ennemi  disparaîtra,  le  temps  des  vieux  Bretons  recommen- 
)»  cera ,  nos  chefs  soumettront  de  nouveau  les  rois  des  contrées 
»  lointaines  et,  par  de  glorieux  combats,  ils  leur  enlèveront  leurs 
»  couronnes!  »  (Myrdhmn^  p.  431-135.) 

La  religion  ne  pouvait  aussi  manquer  de  prodiguer  ses  plus 
tendres  consolations  à  cette  grande  et  généreuse  infortune  :  plu- 
sieurs saints  de  race  celtique  visitèrent  Merlin  dans  ses  forêts,  adou- 
cirent sa  tristesse,  et  s'eflbrcèrent  de  rappeler  dans  cette  âme  trou- 
blée le  calme  et  la  raison.  La  légende  de  saint  Kenligern  nous  a 
transmis,  a  cet  égard,  un  récit  traditionnel  des  plus  touchants. 

Saint  Kentigern  évangélisa  précisément  ces  premiers  confins  de 
la  Calédonie  où  s'étendaient  les  forêts,  dont  Merlin,  depuis  sa 
folie,  avait  fait  son  repaire.  Un  jour  qu'il  traversait  les  bois  en 
priant,  il  vit  tout  à  coup  bondir  parmi  les  halliers  une  forme 
éti*ange,  velue,  toute  nue  d'ailleurs,  et  moins  semblable  à  un  homme 
qu'à  une  bête  furieuse.  Le  saint  aussitôt  l'adjure ,  au  nom  de  la 
Trinité,  de  déclarer  qui  elle  est,  pourquoi  elle  erre  ainsi  seule  daob 
ces  grandes  forêts. 

A  demi-domplé  déjà ,  le  sauvage  s'arrête  :  «  Je  suis  chrétien . 


HOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  481 

»  répond-il,  quoique  indigne  de  ce  nom  Jadis  barde  du  roi  Vor- 

>  ligern ,  et  communément  appelé  Merlin.  Je  souffre  en  ce  désert 
f  une  dure  peine.  Cette  vie  au  milieu  des  bêtes ,  c'est  mon  châti- 

>  ment,  que  je  ne  méritais  pas  de  subir  au  milieu  des  hommes.  > 
Et  après  s'être  accusé  de  crimes  imaginaires,  entre  autres  de  la 
boucherie  d'Arderid ,  il  se  renfonça  d*un  bond  dans  les  fourrés  de 
la  forêt.  Le  saint,  touché  jusqu'aux  larmes,  prie  pour  lui  et,  dépo- 
sant l'hostie  sainte  sur  un  autel  improvisé  :  «  Reviens,  mon  frère, 
)  s'écrie-t-il.  Puisque  tu  as  confesse  tes  fautes ,  si  tu  les  regrettes 

>  véritablement  et  si  tu  ne  te  juges  pas  indigne  d'une  si  grande 
»  faveur,  voilà  le  Christ,  c'est  la  victime  qui  te  sauvera  !  Elle  est  déjà 

>  posée  sur  cette  table  ;  approche  avec  confiance  y  reçois^la  d'un 
»  cœur  humble ,  afin  que  le  Christ  aussi  daigne  te  recevoir.  >  Mer- 
lin revient  aussitôt;  le  saint  le  lave  dans  une  fontaine,  et  le  barde, 
ayant  déclaré  <  croire  fermement  eiiDieu  triple  et  tin,  »  s'approche 
humblement  de  l'autel,  et  reçoit  avec  ferveur  les  saintes  espèces, 
puis,  les  mains  au  ciel,  s'écrie  :  «  Grâces  vous  soient  rendues, 
»  Seigneur  Jésus,  qui  avez  exaucé  mes  désirs  en  vous  donnant  à 
^  moi  dans  ce  sacrement!  >  Avant  de  le  quitter,  le  saint  lui  donne 
sa  bénédiction ,  et  Merlin,  bondissant  comme  un  chevreuil ,  laisse 
déborder  sa  joie  dans  ce  cantique  :  «  Je  chanterai  éternellement 
»  les  miséricordes  du  Seigneur!  )>  D'échos  en  échos,  ce  chant 
roule  à  travers  les  bois  immenses,  il  emplit  la  verte  vallée  de  la 
Tweed,  il  en  réveille  les  cruels  habitants,  les  Pietés;  moitié  par 
haine  religieuse  et  nationale ,  moitié  par  férocité  native ,  ceux-ci , 
pires  que  les  bêtes  fauves,  massacrent  le  chanteur*. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse ,  mais  il  y  a,  à  mon  avis,  plus  de  haute 
et  grande  poésie  dans  cette  scène  que  dans  tout  le  roman  de  Robert 
de  Dorron,  y  compris  même  Viviane  la  charmante  et  l'aubépine 
enchantée. 

Merlin,  on  l'a  déjà  dit ,  fut  surtout  célèbre  au  moyen  âge  par  ses 
prophéties.  Mais  ni  de  ses  prophéties  ni  de  ses  poésies,  il  ne  reste 
un  seul  fragment  authentique.  Aussi  le  livre  consacré  par  M.  de  la 
Villemarqué  aux  Œuvres  de  Merlin  ^  a-t-il  seulement  pour  objet  de 
montrer  quelle  foi  les  Bretons  do  l'île  et  du  continent  ajoutèrent, 

Ï rendant  tout  le  moyen  âge,  aux  prophéties  apocryphes  mises  sous  . 
e  nom  de  Merlin,  quelle  influence  ils  leur  accordèrent  sur  leurs 
Élus  graves  déterminations  politiques  et  militaires.  Dans  le  livre  III, 
[.  de  la  Villemarqué  nous  montre ,  par  toute  une  série  de  faits  et 
de  textes  fort  curieux ,  que  cette  influence  ne  fut  guère  moins  grande 
dans  l'Europe  du  moyen  âge,  même  chez  les  peuples  qui  n'étaient 
pas  de  race  celtique.  Rappelons  seulement,  pour  exemple,  que  les 
prétendues  prophéties  de  Merlin  jouèrent  un  grand  et  triste  rôle 
dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc ,  et  qu'au  siècle  suivant  le  concile 


1  Voyez  M.  delà  villemarqué,  Myrdhinn  ,  pp.  71-76  et  si 
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de  Trente  crut  nécessaire  d'en  proclamer  solennellement  la  fous* 
seté  et  d'en  interdire  la  consultation  sous  peine  des  censures  cano- 
niques. Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  de  H.  de  la  Villemarqué 
abonde,  comme  la  première,  en  recherches  curieuses  et  en  intérêt 
Je  regrette  seulement  qu'il  ait  cru  devoir  la  conclure  par  de  lones 
extraits  d'un  roman  burlesque,  où  Rabelais  a  en  la  prétention  de 
bafouer  Arthur  et  Merlin.  Malgré  la  réputation  immense  et  plus  ou 
moins  légitime  du  fameux  curé  de  Meudon^  cette  bouffonnerie,  où 
les  traits  d'esprit  sont  rares ,  n'est  pas  du  tout  amusante  ;  c'est  foire 
tort,  et  de  beaucoup,  à  Don  Quichotte  que  de  la  lui  comparer.  Si 
M.  de  la  Villemarqué  tenait  à  fermer  son  volume  par  un  texte  gai, 
j'aurai?  de  beaucoup  préféré  la  ronde  si  connue  : 

Le  grand  Merlin  m'a  fait  présent 

D'une  lorgnette  unique; 
Il  me  dit  en  me  la  donnant  : 

Son  effet  est  magique , 
Vraiment  I 

Son  effet  est  magique  ! 

Â  défaut  d'autre  avantage  sur  la  pantalonnade  de  Rabelais ,  cette 
chanson  a  celui  de  la  brièveté  :  quatre  couplets,  vingt  vers  en  tout 
au  lieu  de  vingt-six  pages. 

Hais  cette  critique  incidente  n*ôtera  jamais  a  H.  de  la  Villemar- 
qué l'honneur  d'avoir  restitué ,  avec  ce  charme  de  style  qui  lui 
appartient,  l'antique  et  sincère  physionomie  de  l'un  des  plus  grands 
poètes  de  notre  race,  de  l'un  des  plus  généreux  champions  de  la 
gloire  et  de  la  liberté  bretonnes. 


A,  DE  LA  BORDËRIË, 
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LE   R.   P.  LACORDAIRE. 


La  mort  du  P.  Lacordaire ,  bien  que  prévue  depuis  longtemps  par  ses 
«mis ,  n*en  a  pas  moins  causé  généralement  en  France  autant  d'étonné- 
ment  que  de  regrets.  L'illustre  Dominicain  n'ayait  pas  encore  soixante 
ans;  et  si  sa  voix  était  devenue  plus  rare,  elle  avait  du  moins  gardé  tou- 
joars  la  verre  et  l'éclat  de  la  jeunesse.  Et  pourtant  il  se  mourait  !  Il  a 
quitté  lentement  la  terre,  comme  le  P.  Ventura,  quelques  jours  seulement 
après  lui  On  dirait  que  Dieu  a  voulu  que  ces  deux  esprits  si  vifs ,  si 
ardents,  qui,  livrés  à  eux-mêmes,  eussent  si  fiicilement  frémi  sous  le  joug, 
fussent  vus  longtemps  devant  la  mort,  et  chacun  a  pu  les  voir  soumis 
conmie  l'enfant,  doux  comme  l'agneau. 

Et  maintenant,  sous  l'impression  de  ces  deux  coups,  dont  l'un  nous 
frappe  de  plus  près,  notre  pensée  se  reporte  natureUement  vers  d'autres 
émotions  qu'il  nous  rappelle. 

La  première  fois  que  nous  rencontrâmes  Henri  Lacordaire,  il  n'avait 
pas  encore  rompu  avec  le  monde.  C'était  au  printemps  de  1824.  Un  ami 
commun  le  présenta  à  une  réunion  littéraire,  dont  les  séances  avaient 
lieu  chaque  semaine  chez  cet  excellent  Bailly,  qui  devait  présider  plus 
tard  à  la  fondation  de  notre  grande,  de  notre  inmiortelle  société  de^&dnt- 
Vincent-de-Paul.  Pour  être  admis  dans  cette  réunion,  il  fallait,  avant 
tout,  faire  ses  preuves  en  prose  ou  en  vers.  Lacordaire  parut  à  la  tribune 
et  lut  quelques  pages  sur  le  sentiment  de  la  patrie,  pages  brûlantes  qui 
produisirent  un  long  frémissement  dans  l'auditoire.  Le  récipiendaire  fut 
admis  par  acclamation;  mais,  les  semaines  suivantes,  nous  ne  le  vîmes 
pas.  —  Où  est  Lacordaire  ?  Qu'est  devenu  Lacordaire  ?  Nous  demandions- 
nous  les  uns  aux  autres.  —  Lacordaire  était  entré  à  Saint-Sulpice. 

J'ai,  depuis  lors,  retrouvé  dans  les  Conférences  de  Notre-Dame/^h» 
d'un  trait  du  discours  de  1824  :  c  Nos  pères ,  n'est-ce  pas  nous  ?  Leur 
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sang  n'est-il  pas  notre  sang,  leur  gloire  notre  gloire?  Ne  vivons-nous  pas 
en  eux  et  ne  revivent-ils  pas  en  nous  ?....  *  »  —  Et  ailleurs  :  c  En  vain 
le  pauvre  proscrit  se  réchaufiFe-t-il  au  soleil  de  la  liberté,  sa  tête  se 
penche  sous  le  poids  du  souvenir  et  du  regret,  comme  une  fleur  qui  a  été 
transportée  d^une  terre  lointaine  et  qui  se  consume  sans  joie  et  sans  par- 
fum, parce  qu'elle  est  privée  du  soleil,  des  ombres  et  des  vents  de  sa 
patrie  \  > 

Au  sortir  du  séminaire ,  Lacordaire  fut  nommé  aumônier-adjoint  du 
collège  Henri  IV,  et  il  n'y  était  pas  depuis  deux  ans,  lorsqu'on  vit,  un  jour, 
paraître  cette  lettre  à  l'archevêque  de  Paris,  lettre  devenue  célèbre  el 
qui  mettait  hardiment  &  nu  toutes  les  plaies  de  l'Université.  Un  tel  acte 
de  courage  apostolique  rendait  la  position  du  jeune  prêtre  difficile  vis-à- 
vis  du  pouvoir.  Aussi  songeail-il  à  partir  pour  les  missions,  lorsque 
l'ébranlement  de  juillet  vint  lui  prouver  que  le  vieux  monde  n'avait  guère 
moins  besoin  de  secours  que  le  nouveau.  Lacordaire  se  jette  alors  dans  la 
mêlée  avec  toute  la  fougue  de  son  Age;  il  s'attache  à  La  Mennais,  ardent 
comme  lui,  et  qui  voulait,  comme  lui,  s'appuyer  sur  la  liberté  pour  sauva- 
l'Église  et  le  monde.  Nul  ne  niera  que  la  pensée  ne  fût  grande  et  que  le 
dévouement  ne  fût  généreux.  Malheureusement ,  la  préoccupation  cons- 
tante de  la  politique  de  la  terre  détourne  trop  souvent  l'esprit  de  la  poli- 
tique du  ciel.  Ainsi,  la  liberté,  que  La  Mennais  n'avait  prise  d'abord  que 
comme  un  moyen,  finit  pour  lui  par  être  un  but;  au  lieu  de  s'en  serfir 
comme  d'une  arme ,  il  s'agenouilla  devant  elle  comme  devant  une  idole. 
Le  danger  était  grand  pour  tous,  mais  surtout  pour  Lacordaire,  toujours 
prompt  à  s'exalter  aux  idées  de  liberté ,  de  patrie  et  peut-être  de  démo- 
cratie. Mais  du  moins  il  sestit  sa  faiblesse ,  et  Dieu  lui  donna  assex  de 
force  pour  rompre  avec  le  maître  ;  il  fut  même  le  premier  des  disciples  i 
secouer  le  joug.  —  «  Arrivé ,  écrivait-il ,  au  tombeau  des  saints  apdtres 
Pierre  et  Paul,  je  me  suis  agenouillé,  j'ai  dit  à  Dien  :  —  Seigneur,  je  com- 
mence à  sentir  ma  faiblesse,  ma  vue  se  couvre,  l'erreur  el  la  véiité  m'è- 
eluffient  également;  ayez  pitié  de  votre  serviteur  qui  vient  à  vous  avec 
un  co&ur  sincère  ;  écoutes  la  prière  du  pauvre.  —  Je  ne  sais  ni  le  jour  m 
l'heure,  mais  j'ai  vu  ce  que  je  ne  voyais  pas;  je  suis  sorti  de  Rome,  Wbft 
et  victorieux '.  » 

Dix-huit  mois  après,  et  au  moment  où  La  Mennais  jetait  au  monde  les 
Paroles  d'un  Croyant,  qui,  par  l'éloquence,  la  poésie,  les  élans  13>éraax 
et  patriotiques ,  devaient  toucher  si  vivement  les  fibres  de  LacMilaire , 
Lacordaire  y  répondait  fièrement  et  noblement  par  l'annonce  solennelle 
de  la  dissolution  de  l'école  dont  l'auteur  de  V Essai  sur  l^mdi/férence  avait 

1  Conférences ,  t.  I,  p.  444. 

•i  taemy  t.  Il.p.seo. 

3  Contidérationt  tur  le  sfsième  pkiloiopkique  de  M.  de  la  Mennais ,  cb.  lU. 
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été  longtemps  le  chef.  —  c  Cette  école ,  disaitril ,  n'existe  plus  ;  toute 
communauté  de  travaux  est  rompue  entre  ses  anciens  membres;  et  chacun 
d'eux,  fidèle  à  ce  que  $on  cœur  lui  demandera  d'égards  envers  le  passée 
ne  connaît  d'autre  guide  que  l'Église,  d'autre  besoin  que  l'union,  d'autre 
ambition  que  de  se  presser  autour  du  Saint-Siège  et  des  évéques  que  sa 
grâce  et  la  miséricorde  divine  ont  donnés  aux  chrétiens  de  France  ^  > 

Lacordairefît  plus;  il  prit  corps  à  corps  le  système  philosophique  qui 
l'avait  d'abord  séduit  et  en  fit  sentir  les  conséquences  dangereuses.  On 
sait  que  la  grande  question  agitée  par  La  Mennais  était  celle  du  crité- 
rium de  la  certitude.  L'école  protestante  plaçait  ce  critérium  dans  la 
raison  individuelle;  l'école  mennaisienne  le  plaçait  dans  la  raison  géné- 
rale de  l'humanité  ou  dans  ce  qu'elle  appelait  le  se'ns  commun  ;  Lacor- 
daire  le  replaça  nettement  et  uniquement  dans  l'Église.  Rappelant  que 
toute  science ,  tout  raisonnement  commencent  par  un  axiome,  c'est-à-dire 
par  une  évidence ,  il  se  demandait  quelle  était  l'évidence  au  monde  qui 
pouvait  rivaliser  avec  celle  de  l'Église  et  de  ses  miracles  ;  miracle  de  sa 
prédication,  de  sa  diffusion,  de  son  unité,  de  sa  perpétuité.  C'est  donc  sur 
elle,  sur  son  autorité,  sgoutait-il,  comme  sur  la  plus  grande  évidence 
connue,  que  repose  toute  certitude. 

Il  n'y  avait  assurément  rien  de  nouveau  dans  cette  philosophie;  mais 
c'était  du  moins  la  tradition  chrétienne  hardiment  renouvelée.  Plus  tard , 
Lacordaire  en  fera  le  canevas  de  ses  conférences.  C'est  ainsi  qu'il  com- 
mencera par  l'Église ,  comme  par  la  source  d'où  toute  vérité  découle,  et 
qu'il  l'étudiera  dans  sa  constitution,  dans  son  chef,  dans  son  autorité 
morale  et  infaillible,  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  temporel ,  etc.  Viendra 
ensuite  et  tout  naturellement  la  doctrine  de  l'Église  ;  il  la  développera  en 
scrutant  ses  origines,  la  tradition,  l'Écriture;  il  fera  sa  place  à  la  raison 
comme  sa  place  à  la  foi,  sous  cette  autorité  tutélaire  qui  produit,  tout  en- 
semble ,  la  plus  haute  certitude  rationnelle  et  la  plus  haute  certitude 
mystique.  Il  opposera  la  raison  catholique  à  la  raison  humaine ,  opposition 
qu'il  résumera  en  un  mot  magnifique  :  <  Le  chrétien  est  une  créature 
élevée  à  la  pleine  raison ,  à  l'âge  du  Christ  '.  > 

Rien,  assurément,  de  plus  fortement  conçu  que  cette  synthèse  et  rien 
de  plus  profondément  catholique.  Quant  à  la  forme ,  elle  est ,  il  faut  en 
convenir,  moins  sévère.  Ce  n'est  ni  la  forte  éloquence  de  Bossuet,  ni  l'élo- 
quence recueillie  de  Bourdaloue  ou  de  Fénelon.  On  dirait  que  le  vent  du 
siècle  a  passé  sur  cette  voix  et  lui  a  laissé  quelque  chose  de  son  accent 
—  «  Le  temps  vint,  a-t-on  dit  du  haut  de  la  tribune  académique,  où  des 
formes  nouvelles  se  mêlèrent  à  la  prédication  des  anciennes  vérités ,  un 

1  Coutidérationt,  tic.  Préface,  in  fine, 
i  Conférences  t  l- 1»  P-  231. 
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goût  périlleux  et  passager  à  un  enseigneiMent  sévère  et  immuable  de  sa 
nature,  je  ne  sais  quelle  émulation  de  nos  orages  à  cette  paix  du  sanc- 
tuaire devant  lequel  leur  souvenir  doit  expirer  K  » 

Pareilles  observations  s'étaient  déjà  fait  jour  lorsque  parut  le  Géme  du 
Christianisme;  et  sans  nier  absolument  leur  justesse,  nous  sonmies  bien 
obligés  d'en  demander  compte  à  l'auditoire  non  moins  qu'à  l'orateur.  D 
est,  en  effet,  des  époques  attiédies  où  les  beautés  simples  cessent  d'éveiller 
l'attention,  et  où  il  faut  des  images,  des  contrastes ,  des  tableaux  pour 
triompher  de  l'indifférence  ou  de  l'assoupissement.  Et  c'est  à  quoi  réussit 
admirablement  Lacordaire.  Chateaubriand  avait  ramené  dans  les  temples 
ceux  que  Frayssinous  devait  ensuite  ramener  à  Dieu.  Il  en  fut  ainsi  du 
nouveau  prédicateur;  il  fît  reprendre  le  chemin  de  l'église  à  ceux  que  k 
P.  de  Ravignan  et  le  P.  Félix  devaient  plus  tard  conduire  à  l'autel  '. 

Qui  de  nous,  au  reste,  n'est  pas  encore  sous  l'impression  de  cette  voix 
puissante ,  dont  la  personnalité  même ,  se  dégageant  parfois  avec  une 
hardiesse  qu'eussent  peut-être  condamnée  nos  pères,  ne  faisait  qu'ajouter 
par  cette  intimité  à  la  grandeur  de  nos  émotions.  —  c  Seigneur,  il  y  a 
onze  ans,  prosterné  sur  le  pavé  de  cette  basilique,  je  dépouÛlai  les  vête- 
ments du  monde  pour  revêtir  l'habit  de  vos  prêtres.  Je  venais  chercher 
les  biens  que  vous  avez  promis  à  ceux  qui  vous  servent^  en  attendant  que 
je  fusse  moi-même  envoyé  aux  autres.  Vous  m'avez  donné  ces  biens,  faites 

maintenant  que  je  les  communique  à  mes  frères '  »  —  Et  ailleurs  :  — 

c  GoDune  Themistocle,  je  suis  venu  m'asseoir  à  votre  foyer  le  [Jus 
intime » 

Souvent  même,  à  la  suite  des  déductions  les  plus  ardues,  revient 
l'accent  du  cœur  :  — c  Lorsque  vous  étiez  petit,  vous  aviez  une  mère  ^ —  >— 
—  c  Cherchez  une  de  ces  rues  où  s'abrite  la  misère ,  vous  n'aurez  pas  à 
chercher  bien  loin;  montez  ces  tristes  rampes;  vous  voilà  devant  un  grand 
spectacle!  Ces  visages  flétris  si  jeunes,  ils  ont  été  beaux!....  Ces  êtres 
déshonorés,  ils  ont  eu  des  frères  et  des  sœurs,  ils  n'en  ont  plus  ! — '  >— 
Au  milieu  de  ces  tableaux,  il  en  est  un  que  nous  voulons  reproduire, 
parce  qu'il  nous  appartient  en  quelque  sorte  :  —  c  N'avez-vous  jamais,  on 

I  H.  de  Sainndy  répoodant  ta  ditcoiin  de  réceptton  de  Hi*  Dnptoloop ,  ifèqM 
d'Orléans. 

5  C'est  ce  que  Licordatre  dlaiit  lat-mftme  admlFsblemeiit  : — «  D'antres,  il  ce  n'cslMon 
d'anires  viendront  après  ;  Ils  feront  mûrir  Tépl ,  ils  le  coelUeront  sont  leur  bocille.  U 
SeignearTa  dit:  C'est  uh  autre  gui  iéme  et  un  autre  qui  moissonné.  L'Église  D*a  pa» 
une  seule  sorte  d'ouvriers;  elle  en  a  de  tonte  trempe,  formés  par  cet  esprit  qoA  aonfle  m 
Il  veut....  »  T.  1 ,  p.  10.  Ajoutons  que,  plus  d'une  fois,  Lacordaire  eut  le  bonkenr 
de  blre  mûrir  l'épi, 

3  Conférences,  t.  1,  p.  il. 

4  Idem,  t.  I,  p.  la. 

6  /tfem,  t.  Il,  p.  4*i. 
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jour  de  dimanche,  rencontré  un  village  breton  se  rendant  à  son  église,  le 
^eillard  cheminant  d*un  pas  gai ,  le  jeune  marié  ayant  à  son  bras  sa 
compagne,  les  enfants  et  petits-enfants  portant  à  Dieu  leur  forte  et  naïye 
santé,  tout  annonçant  au  dehors,  du  front  chauve  au  front  vierge,  la  séré- 
nité, la  fierté,  la  possession  de  soi-même  en  Dieu,  la  sécurité  de  la  con- 
fiance et  pas  l'ombre  de  regret  ni  d'envie.  L'homme  de  la  cabane  sourit 
à  l'homme  du  château  ;  le  respect  ne  fait  sur  ses  lèvres  qu'une  nuance  du 
contentement;  et  le  contentement  n'est  que  l'expression  terrestre  d'un 
sentiment  plus  haut  et  qui  déborde  plus  à  fond.  Ailleurs ,  U  n'en  est  plus 
de  même ,  l'envie  a  plissé  tous  les  fronts  et  allumé  tous  les  yeux  *.  » 

A  ces  peintures  d'un  ton  si  varié  s'en  joignent  de  saisissantes  :  ~  c  Un  jour, 
les  portes  de  cette  basilique  s'ouvrirent ^..  » — c  Entrez  dans  ces  sépulcres 
qu'on  appelle  des  bibliothèques'....  >  —  f  Nous  sommes  à  Babylone,  et 
nous  assistons  au  festin  de  Balthazar^....  »  —  Les  traits  les  plus  rapides 
forment,  à  eux  seuls,  souvent  tableau.  Ainsi:  —  c  Le  malheur  est  le  roi 
d'ici-bas,  et,  tôt  ou  tard,  il  n'est  pas  de  cœur  qui  ne  soit  atteint  de  son 
sceptre'.  »  —  c  Le  raisonnement  a  donné  le  néant  à  quelques  âmes 
qui  s'en  sont  réjouies  •.  »  —  t  Elles  se  croient  à  Vabri  du  bien  pour 
jamais^!  >  —  Et,  ailleurs,  quel  sentiment  profond  du  trouble  que  la  foi 
jette  dans  une  âme  tourmentée  de  la  magie  de  son  absence*!  —  Gonmie 
Bourdaloue,  mais  avec  un  accent  plus  vif,  interpellant  ceux  à  qui  lavertu 
fait  peur  de  la  foi,  Lacordaire  leur  adressera  ces  mots  si  vrais  :  —  c  Soyez 
chastes  pendant  un  an ,  et  je  réponds  de  vous  devant  Dieu  *.  >  —  Il  leur 
rappellera  combien  est  douloureux  V  oreiller  de  la  jeunesse^  et  quelle  triste 
saveur  di  cette  goutte  de  lait  et  d^absinthe  qu*on  appelle  la  vie.  Aux  incré- 
dules ,  à  ceux  qui  se  perdent  dans  le  désert  de  leur  orgueil,  il  peindra  l'in- 
croyance cherchant  toujours  V extrême  petitesse.  —  c  La  grandeur  lui  fait 
peur,  dira-t-il,  parce  qu'eUe  y  rencontre  Dieu  *^!  » — Il  dira  aux  aveugles  qui 
demandent  toigoursdes  signes  comme  les  Juifs  : — c  Si  la  Providence  parais- 
sait toijgours,  elle  ne  paraîtrait  jamais^*.  >  —  Aux  savants  qui  se  confient 
dans  leur  science  :  —  c  La  science  creuse  la  vie  et  ne  la  comble  pas  *>.  > 
—  Aux  philosophes  :  —  c  En  se  posant  comme  philosophe ,  on  est  sûr  de 

I  Conférences,  t.  Il,  p.  310. 

3  /£r«fll,t.  l,p.  44t. 
3  Id.,  t.l,p.  St3. 

4  id,,  t.  m,  p.  t». 

»  id.t  t.  I .  p.  47. 

ê  Id,^  t  l,p.  109. 

7   Id,,  tl,p.  151. 
s  id,,  1 1  .  p.  10. 

9  M.,  t.  I .  p.  4». 

10  Jd.,  t.  Il,  p.  S31. 
u  /rf.,  t  IV,p.34. 
13  Id.,  I.  l,p.991. 
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rester  seul  sur  son  piédestal  '.  >  —  Et  il  leur  représentera  leur  philoso- 
phie sous  les  traits  d*un  enfant  créduU  qui  aspire  à  la  maturiU  sam 
sortir  une  fois  de  son  berceau^. 

N'est-ce  pas  Lacordaire  qui  a  défini  le  génie,  une  raison  élevée  et  reU- 
gieuse,  définition  admirable  qu'il  motive  non  moins  admirablememt  : — 
c  Que  voulez-vous  que  les  hommes  de  génie  voient  si  ce  n'est  pas  Tin- 
fini*?  >  —  N'est-ce  pas  lui  qui  a  défini  la  volupté  le  mal  caduc  de  Vàtne^^. 
ou  qui,  développant  la  pensée  des  Pères  et  de  Bossuet,a  si  éloquemmeDt 
caractérisé  les  conquêtes  de  l'Évangile,  un  succès  de  contradiction  et  lum 
de  fusion,  contradiction  à  V orient,  contradiction  à  V occident.,,  puis,  qui 
retrouvant  partout  dans  la  lutte,  l'action  de  la  philosophie  contre  la  foi, 
s*écriait  :  —  c  Nous  n'avons  pas  d'ennemis  plus  avoués  que  les  amis  de 
Platon  '^  !  >  —  N'est-ce  pas  lui  enfin  qui,  saisi  de  respect  à  la  vue  de  la  granie 
figure  de  la  mort,  nous  la  donne  comme  le  chef-d^ œuvre  de  la  justice  et  le 
chef-dcBtivre  de  V amour ,  et  ajoute  ce  mot  profond  :  —  c  Malheur  au 
siècle  qui  ne  comprend  plus  le  don  de  la  mort  \  > 

Telle  est  l'éloquence  de  Lacordaire,  éloquence  vive,  animée,  saisis- 
sante, qui  jaillit  parfois  des  entrailles  du  sujet,  ou  qui  l'euyeloppe  plus 
souvent  comme  une  draperie  magnifique.  On  lui  a  reproché  d'être  inégale, 
de  se  complaire  dans  des  contrastes  heurtés,  dans  des  expressions  com- 
munes ;  nous  lui  reprocherions  surtout  d'être  aventureuse  et  de  laisser 
trop  sentir,  sous  la  parole  de  Dieu,  les  agitations  de  l'homme. 

Lacordaire  lui-même  ne  se  faisait  pas  d'illusion  à  cet  égard,  et  tel 
fut,  sans  doute,  le  motif  qui  le  porta  tout-à-coup  à  s'enfoncer  plus  avant 
encore  dans  le  renoncement  et  dans  l'obéissance ,  en  prenant  la  robe  de 
moine.  Ce  fut  la  seconde  de  ses  fuites  glorieuses,  et  ce  ne  fut  pas  la 
dernière.  La  première  fois,  il  s'était  enfui  de  Rome  pour  se  séparer 
d'un  mattre  qui  se  perdait  et  qui  pouvait  le  perdre;  aiyourd'hui,  il  quitte 
la  chaire  de  Notre-Dame,  dont  il  craint  l'enivrement,  et  il  s'enfuit  de 
Paris,  qui  le  compte  déjà  au  nombre  de  ses  puissances,  pour  aUerse 
renouveler  dans  la  solitude  et  Tabnégation  du  cloître.  Le  choix  du  lieu  de 
sa  retraite  indiquait,  en  outre,  une  rupture  éclatante  avec  le  siècJe,  dont 
parfois  on  avait  cru  retrouver  en  lui  un  lointain  écho.  C'était,  en  effet, 
dans  le  couvent  d'où  était  sorti  l'inquisition ,  qu'allait  s'enfermer  Lacor- 
daire !  Mais  en  cela  même,  il  fut  plus  de  son  pays  et  de  son  temps  qu'il  ne 
le  crut  peut-être.  Nulle  part  plus  qu'en  France  et  à  nulle  époque  plus 
qu'aujourd'hui ,  on  n'est  .«sympathique  à  la  hardiesse.  Aussi,  tandis  qu^on 


1  Conférences,  1. 11 ,  p.  413. 
9  Id,,  t.  Il, p.  6«s. 

3  /tf.,  t.  I,  p.  304. 

4  Id.,  t.  m,  P.S83. 

&  Jd.f  t.  II,  pp.  644,  64C. 
6  Id.,  t.  III,  pp.  634,  638. 
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s'effrayait  en  haut  lieu  de  Taccueil  que  la  jeunesse  ^t  le  peuple  feraient  au 
froc  blanc  et  au  scapulaire  noir  de  saint  Dominique,  peuple  et  jeunesse 
l'entouraient  de  leur  respect  dans  nos  églises,  et,  dans  nos  rues,  de  leurs 
acclamations^.  Telle  était  même  devenue  la  popularité  de  Lacordaire 
qu'une  imposante  majorité  de  suffrages  l'envoyait  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. Malheureusement,  avec  une  imagination  aussi  vive  que  la  sienne, 
la  politique  était  un  danger;  il  le  sentit  dès  les  premières  séances,  et  il  se 
sauva,  comme  toujours,  par  la  fuite. 

A  partir  de  ce  moment,  l'énergique  religieux  se  confina  dans  les 
sévères  devoirs  du  Frère  prêcheur.  11  continua  ses  Conférences  à  Paris, 
puis  à  Toulouse;  il  fonda  çà  et  là  des  maisons  de  son  ordre,  et,  au  midi 
comme  au  nord, les  Dominicains  semèrent  la  parole  évangélique,  ils  firent 
couler  la  fontaine  de  vie  pour  ces  Arabes  de  la  vérité ,  comme  les  appe- 
lait Lacordaire ,  qui  jusque  là  ne  s'étaient  désaltérés  qu'aux  citernes 
perdues  de  l'erreur. 

A  la  même  heure ,  et  sur  un  autre  point  de  la  France ,  l'ordre  de  saint 
Benoît  renaissait  et  refleurissait  parmi  nous.  En  quelques  années,  il 
ramenait  la  France  à  l'unité  de  prière  et  se  constituait  fortement  le  vigi- 
lant gardien  de  la  foi  et  de  toutes  les  avenues  de  la  foi. 

Ce  fut  assurément  un  grand  spectacle  que  la  résurrection  de  ces  deux 
ordres  illustres  dont  le  siècle  tolérant  j  qui  date  de  89,  croyait  avoir 
scellé  à  jamais  la  tombe.  Quant  à  Lacordaire,  son  œuvre  accomplie,  il  dis- 
parut. On  ne  l'entendit  plus  que  rarement  dans  la  chaii*e,  son  nom  ne 
parut  plus  que  de  loin  en  loin  dans  les  lettres.  Le  grand  orateur  était 
devenu  maître  d'école;  il  se  faisait  petit  avec  les  petits,  et  méritait  qu'un 
évêque  lui  appliquât  sur  son  cercueil  cotte  belle  comparaison  de  l'Écri- 
ture :  —  Sicui  aquila  provocat  ad  volandum  pullos  svm  et  super  eos 
voUtans,  expandit  alas  suas  et  assumpsit  eos ,  aique  portavit  in  humeris 
suis  :  €  de  même  que  l'aigle  provoque  ses  petits  à  voler  en  volant  lui-même 
au-dessus  d'eux ,  il  a  étendu  ses  ailes  et  il  a  pris  les  siens  et  il  les  a  portés 
sur  ses  épaules.  » 

Telles  ont  été  les  dix  dernières  années  de  Lacordaire,  années  non 
moins  grandes  et  non  moins  méritoires  que  celles  qui  les  avaient  précé- 
dées. Comme  l'aigle ,  il  s'était  retiré  dans  la  solitude ,  mais ,  de  là ,  il 
épanchait  éloquemment  sa  douleur  sur  la  mort  d'Ozanam  ;  il  consacrait 
un  touchant  et  pieux  souvenir  à  celle  qui  eut  pour  lui  toutes  les  intelli- 
gentes tendresses  d'une  mère,  à  Mme  Swetchine;  il  retrouvait,  pour 
raconter  l'histoire  de  sainte  Madeleine ,  toute  la  fraîcheur  et  toute  l'abon- 
dance de  poésie  de  la  jeunesse.  Loin  d'être  oublié  par  le  monde,  le  monde 
venait  à  lui;  les  portes  de  l'Académie  s'ouvraient  devant  la  robe  du  moine; 

1  On  penl  voir  daa»  le  Moniteur  ûti  premiers  Jours  de  mai  1848,  qaecesacclamitioQB 
alièrevt  éveiller  Jusqu'à  Vifiquitition  libérale  de  M.  Dupio. 
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en  lisant  toutefois  le  discours  qu'y  prononça  Lacordaire,  on  peut  croire 
qu'il  s'y  trouva  moins  à  Taise  qu'à  Notre-Dame. 

Enfin,  du  milieu  de  toutes  les  Toix  discordantes  que  soulevait  la  RéTO- 
lution,  la  sienne  jetait  un  dernier  cri  sur  la  Liberté,  VltaUe  et  rÉgliu. 
Nous  avons  vu  quels  avaient  été  les  efforts  de  Lacordaire  pour  échapper  s 
la  politique;  mais  il  est  des  jours  où  la  politique  vient  nécessairement  jus- 
qu'aux anachorètes;  c'est  lorsqu'elle  s'attaque  à  la  jvstice  et  à  la  vérité. 
L'Italie  agitait  de  brûlantes  questions  :  d'un  côté,  elle  se  livrait  à  une 
aveugle  ambition  d'unité  et  de  liberté  qui  répondait  vivement  aux  vieilles 
sympathies  de  Lacordaire;  de  l'autre,  elle  ébranlait  le  trône  qui  est  la 
garantie  temporelle  de  l'indépendance  du  chef  de  l'Église.  Lacordaire  eût 
voulu  tout  concilier;  tentative  ardue,  que  le  fanatisme  révolutionnaire 
rendait  même  impossible,  mais  dont  la  seule  pensée  suscitait  en  lui  une 
lutte  douloureuse  qui  ne  fut  peut-être  pas  étrangère  à  sa  mort 

Quant  à  ses  sentiments  sur  Rome ,  ils  sont  trop  éloquemment  exprimés 
à  la  fin  d'un  de  ses  livres  pour  que  nous  ne  gravions  pas  aujourd^boi 
cette  grande  page  sur  son  tombeau  :  —  <  0  Rome,  j'ai  visité  avec  un  amour 
infini  les  reliques  toujours  jeunes  de  tes  saints  et  bs  reliques  admirables 
aussi  de  toutes  tes  grandeurs.  Au  pied  solitaire  de  ton  Vatican,  je  n'ai  plus 
entendu  les  clameurs  de  tes  ennemis  que  comme  une  pâle  résurrectioa 
de  ces  voix  d'esclaves  qui,  de  lustre  en  lustre,  redisaient  à  ton  Capitole 
que  tes  triomphateurs  étaient  mortels.  Mais  tu  as  hérité  de  leur  gloire  et 
non  de  leur  caducité.  Après  tant  de  siècles,  je  t'ai  trouvée  debout ,  tovgours 
vierge,  toujours  mère,  toujours  maltresse,  éternel  outrage  de  l'erreur  et 
de  l'impuissance  humaines.  Assise  au  milieu  des  orages  de  l'Europe,  il  n'r 
avait  en  toi  aucun  doute  de  toi-même,  aucune  lassitude;  ton  regard, 
tourné  vers  les  quatre  faces  du  monde,  suivait,  avec  une  lucidité  su- 
blime ,  le  développement  des  affaires  humaines  dans  leur  liaison  avec  les 
affaires  divines;  seulement,  la  tempête  qui  te  laissait  calme  parce  que 
l'esprit  de  Dieu  était  en  toi ,  te  donnait  aux  yeux  du  simple  fidèle ,  moins 
accoutumé  aux  variations  des  siècles ,  quelque  chose  qui  rendait  son 
admiration  cpmpatissante.  La  croix  brillai!  sur  ton  front  comme  une  étoile 
dorée  et  immort^e;  mais  c'était  tougours  la  croix.  0  Rome  !  Diea  le  sait, 
je  ne  t*ai  point  méconnue  pour  n'avoir  point  rencontré  de  rob  prosternés 
à  tes  portes;  j'ai  baisé  ta  poussière  avec  une  joie  et  un  respect  indicibles, 
tu  m'es  apparue  ce  que  tu  es  véritablement,  la  bienfaUrice  du  genre 
humain  dans  le  pam,  V espérance  de  son  avenir,  la  seule  gramie  chose 
aujourd' hui  vivante  en  Europe ,  la  captive  d'une  jalousie  universelle,  la 

reine  du  monde*.* 

Eugène  DE  LA  GOURNERIE. 

1  Contidératiopi  tur  le  iystime  philotopkiqu9  de  M.  de  la  Iffimaif,  ch  W 
in  fine. 
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